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PEROTTI  (jEA!»-Do*miQtîE),  né  à Vcr- 
cell  en  I7C0,  fil  scs  éludes  musicales  à Milan, 
sous  la  direction  de  Fiorini,  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  celte  ville;  et  après 
trois  ans  de  travaux  près  de  ce  maître,  il  se 
rendit  à Bologne,  où  il  reçut  des  conseils  du 
P.  Martini  pendant  une  année.  De  retour  à 
Verceil,  il  accepta  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale.  Il  en  remplissait  encore 
tes  fonctions  en  1820.  Les  renseignements 
sur  sa  personne  s’arrêtent  à cette  époque  ; on 
sait  seulement  qu’il  avait  obtenu  le  titre  de 
maître  de  musique  de  la  reine  de  Sardaigne. 
Perotti  a fait  représenter,  en  1788,  à Alexan- 
drie de  la  Paille,  l’opéra  intitulé  : Zemira  0 
Gondarte,  puis  il  ru  jouer,  à Rome,  Xgesilao, 
en  1789.  On  dit  qu’il  a aussi  donné  quelques 
autres  opéras  au  théâtre  Xrgentina  de  Rome, 
et  à celui  de  la  Fenice,  à Venise;  mais  les 
titres  n’en  "sont  pas  connus.  Ce  maître  a écrit 
beaucoup  de  musique  d’église,  pour  le  service 
de  la  cathédrale  de  Verceil. 

PEROTTI  (J eas-Augusti:»\  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à Verceil  en  1774,  et  fut  dirigé 
dans  scs  études  par  Jean-Dominique  Perotti. 
Plus  tard,  il  se  rendit  à Bologne  pour  y 
prendre  des  leçons  de  contrepoint  de  Mattéi. 
Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  il  obtint  le 
litre  de  membre  de  l'Académie  des  Philhar- 
moniques. A l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  com- 
mença à composer  pour  l’église,  pour  la 
chambre  et  pour  le  théâtre.  Son  premier 
opéra,  intitulé  la  Cojitadina  nobile,  fut  re- 
présenté à Pise,  en  1795.  L’année  suivante,  il 
fut  appelé  à Vienne,  pour  écrire  la  musique 
de  quelques  ballets,  et  remplir  les  fonctions 
d’accompagnateur  de  l’Opéra  italien.  En 

BIOCB.  C.XIV.  DES  XDStClEXS.  T.  Vit. 


( 1798,  il  était  â Londres  en  la  même  qualité; 
il  y refit  presque  en  entier  P Alessandro  e Ti- 
moleo  de  Sarti,  qui  fut  joué  dans  la  saison  de 
1800.  Il  y fit  aussi  graver  deux  œuvres  de  so- 
nates de  piano.  De  retour  en  Italie,  il  se  fixa 
à Venise,  oii'il  fut  admis  dans  la  Société  acadé- 
mique des  Sofronomi,  ainsi  qu'à  l’Académie 
littéraire  vénitienne.  Ce  fut  pour  son  admis- 
sion dans  cette  dernière  Société  qu'il  composa 
VEsopo,  poème  facétieux  in  testa  rima.  En 
1811,  la  Société  italienne  des  sciences  et  arts 
de  Livourne  mit  au  concours  cette  question  : 
Dimostrare  lo  stato  atluale  délia  musica  in 
Jtalia;  Perotti  envoya,  pour  sa  solution,  un 
mémoire  qui  fut  couronné,  et  qu’on  a imprimé 
sous  ce  titre  : Dissertations  di  Giannagos- 
tino  Perotti  di  Fercelli , Xcademico  filarmo- 
nico,  etc.,  sullo  stato  attuale  délia  musica 
italiana,  coronata  dalla  société  italiana 
di  scieme,  lettere  ed  arti  il  di  XXI V giugno 
MDCCCXI;  Venise,  Picotli,  1812,  in  8°  de 
cent  vingt  pages.  Celte  dissertation,  dont  il  a 
été  fait  une  analyse  dans  le  quinzième  volume 
de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick  (p.  3,  17, 
41),  a été  traduite  en  français  par  Brack 
( voyez  ce  nom);  la  traduction  française  est 
intitulée  : Dissertation  sur  l'état  actuel  de 
la  musique  en  Italie;  Gènes,  1812,  in- 8°  de 
cent  viugl-huit  pages.  Il  y a quelques  bons 
renseignements,  dans  ce  morceau  historique, 
sur  la  musique  italienne  vers  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-neuvième.  On  a aussi 
de  Perotti  un  petit  poème  intitulé  : Il  buon 
guslo  délia  musica;  Vqnise,  Zerleili,  1808, 
in-8°  de  vingt-huit  pages.  II  a écrit  beaucoup 
de  musique  d’église  qui  est  estimée.  Après 
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avoir  été  couronné  par  la  Société  italienne  des 
sciences  et  art9,  H devint  un  de  ses  membres. 
En  1812,  il  avait  obtenu  la  survivance  de  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Marc  de 
Venise;  il  devint  titulaire  de  ccttc  place  le 
2 mai  1817,  après  la  mort  de  Furlanello. 

PERRAULT  (Claude),  architecte  deveon 
célèbre  par  la  construction  de  la  colonnade  du 
l.ouvre,  naquit  à Paris  en  1613.  Son  père, 
avocat  au  parlement,  lui  fit  étudier  la  méde- 
cine, l’anatomie  et  les  mathématiques.  Chargé 
par  Colbert  de  la  traduction  des  oeuvres  de 
Vilruve,  il  prit,  en  lisant  cet  auteur,  tant  de 
goût  pour  l'architecture , qu’il  résolut  de 
se  livrer  à la  culture  de  cet  art.  Admis,  en 
1606,  au  nombre  des  membres  de  l’Acadé- 
mie royale  des  sciences,  nouvellement  établie, 
il  se  montra  digne  de  cet  honneur  par  ses 
travaux  et  par  scs  écrits.  Il  mourut  à Paris,  le 
9 octobre  1688.  Dans  sa  traduction  de  Vilruve, 
publiée  à Paris  en  1673,  un  volume  in-folio, 
il  a donné  une  explication  à peu  près  inintelli- 
gible de  l’orgue  hydraulique  décrit  par  cet 
écrivain  de  l’antiquité,  avec  des  figures  Ue 
l’instrument,  purement  imaginaires.  Les 
Essais  de  Physique  de  Claude  Perrault 
(Paris,  1680,  deux  volumes  in-4°,  ou  1684, 
quatre  volumes  in-12)  renferment  une  Dis- 
sertation sur  la  musique  des  anciens. 

PERRAULT  (Charles),  frère  du  précé- 
dent, naquit  à Paris,  le  12  janvier  1628. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de 
Beauvais,  il  obtint  la  place  de  premier  com- 
mis de  la  surintendance  des  bâtiments  du  roi. 
Plus  tard,  il  eut  le  titre  de  contrôleur  général 
des  bâtiments,  et  fut  admis  à l’Académie 
française.  Il  mourut  à Paris,  le  16  mai  1703. 
On  connaît  ses  discussions  avec  Boileau  con- 
cernant la  supériorité  des  anciens  ou  des 
modernes  dans  la  culture  des  lettres  et  des 
arts.  Il  a écrit  à ce  sujet  le  livre  intitulé  : 
Parallèle  des  Anciens  et  des  Modernes  en  ce 
qui  regarde  les  arts  et  les  sciences ; Paris, 
1680-1696, quatre  volumes  in-12;  assez  mau- 
vais livre,  sous  le  rapport  du  style  et  sous  ce- 
lui de  la  doctrine  littéraire,  mais  où  l’on 
trouve  de  bonnes  choses  concernant  lessciences 
et  les  arts,  particulièrement  sur  la  musique 
des  anciens. 

PERRIN  (...),  né  à Bourg-en-Bresse,  dans 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  fut 
un  habile  joueur  de  musette  et  fabriqua  de 
bons  instruments  de  ce  genre  (voyez  le  Traité 
de  la  musette , de  Borjon  (p.  39). 

PEURINE  ( ),  musicien  français  et 

luthiste  de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a fait 


graver  une  Table  pour  apprendre  d toucher 
le  luth  sur  les  notes  chiffrées  de  la  basse 
continue  (sans  date). 

PERRINO  (.Marcello),  recteur  et  admi- 
nistrateur du  collège  de  musique  de  Saint-Sé- 
bastien, à Naples,  dans  les  premières  années 
du  dix-huitième  siècle,  naquit  dans  celte  ville 
vers  1765.  Il  était  fils  d’un  avocat  et  fut  des- 
tiné par  son  père  à suivre  la  carrière  du  bar- 
reau. Après  avoir  terminé  de  bonnes  études 
littéraires  et  scientifiques,  il  fit  son  cours  de 
droit  et  fréquenta  les  tribunaux,  mais  sans  goilt 
pour  la  profession  qu’on  voulait  lui  faire  em- 
brasser, et  préoccupé  de  son  penchant  pour  la 
musique,  qu’il  avait  apprise  dans  sa  jeunesse. 
Sans  autre  instruction  que  celle  qu’il  avait  pu 
acquérir  par  la  lecture  des  œuvres  classiques, 
il  se  hasarda  sur  la  scène  et  (it  jouer,  au 
théâtre  Saint-Charles,  Ulisse  nelV  isola  di 
C’«rce,suivi,quelques  années  après,  de  VOlitn- 
piade.  Le  marquis  de  Villarosa  dit  (I)  que 
ces  ouvrages  procurèrent  à Perrino  sa  nomi- 
nation, au  mois  de  février  1806,  à la  place  de 
directeur  du  collège  royal  de  musique  ; mais 
il  est  plus  vraisemblable  qu'il  dut  cette  posi- 
tion à ses  relations  sociales;  car  les  partitions 
d 'Ulisse  et  d’une  Passion,  que  j’ai  vues  â la 
bibliothèque  du  collège  royal  de  musique,  à 
Naples,  sont  des  œuvres  dépourvues  de  mé- 
rite. On  connaît  aussi  de  lui  un  Christus , un 
Miserere,  des  airs  détachés  et  des  cantates.  Il 
s’est  particulièrement  fait  connaître  par  les 
ouvrages  suivants  : 1°  Osservazioni  sul 
canto  ; Naples,  Terni,  1810,  in-4°.  Celte  édi- 
tion est  la  seconde  de  l’ouvrage  ; j’ignore  la 
date  de  la  première.  Ce  livre  a été  traduit  en 
français  par  Auguste  Blondeau,  sous  ce  titre  : 
Nouvelle  méthode  de  chant  de  Marcello  Per- 
rino',  précédée  : 1*  d'une  notice  sur  Pales- 
trina,  né  en  1529  ; 2°  d’une  notice  sur  la  vie 
de  Ëcnedelto  Marcello,  né  le  24  juillet  1686, 
traduite  de  l'italien  avec  des  notes  du  tra- 
ducteur, et  suivie  d’une  notice  sur  les  usages 
du  théâtre  en  Italie;  Paris,  Eberard,  1839, 
un  volume  in-8°  de  deux  cent  soixante-huit 
pages.  Une  troisième  édition  de  l’ouvrrge  ori- 
ginal de  Perrino  a été  publiée  à Naples  en 
1814.  Il  parut,  dans  la  même  ville  et  dans  la 
même  année,  une  brochure  anonyme,  dans  la- 
quelle il  était  dit  que  toute  la  musique  ma- 
derne  d’église  et  de  théâtre  n’avait  aucune 
valeur,  et  que  la  décadence  était  si  avancée, 
qu’il  n’y  avait  rien  à espérer  des  jeunes  com- 


(I)  Mtmorit  dti  fomjiotilori  di  nulica  dtl  régna  di 
Nnfioli,  p 153. 
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l>osi leurs,  dont  l’éducation  élail  mal  faite.  Per- 
rino  répondit  à cette  diatribe  par  t'écrit  inti- 
tulé : 2°  Leltere  ad  un  suo  amico  sul  propo- 
tito  d’una  disputa  relativa  alla  mutica; 
Naples,  Terni,  1814,  in-8°  de  soixante-huit 
pages. 

PERSIANI  (Josem),  composileurdrama- 
tique,  né  vers  1805,  à Recanati,  dans  les  Étals 
de  l'Église,  a fait  son  éducation  musicale  au 
collège  royal  de  musique,  à Naples,  et  y a reçu 
des  leçons  de  composition  de  Trilto.  En  1820, 
il  a fait  son  début  à la  scène  par  la  composi- 
tion de  l’opéra  boulTe intitulé  -.Piglia  ilmondo 
corne  viene,  qui  fut  suivi  de  Vlnimico  gene- 
roso,  et  de  V Attila,  opéra  sérieux;  les  deux 
premiers  de  ces  ouvrages  furent  représentés  à 
Florence,  et  le  troisième,  à Parme.  I/année 
suivante,  il  a donné  au  théâtre  de  la  Pergola 
Dnnao  re  d'Argo,  opéra  sérieux  dont  les  jour- 
naux italiens  ont  fait  l'éloge.  En  1828,  Pcr- 
siani  a écrit  pour  le  théâtre  de  la  Fenice,  à 
Venise,  Caston  de  Foix , opéra  sérieux.  Cos- 
tantino  in  Arles , représenté  dans  la  même 
ville,  au  carnaval  de  1820,  y fut  bien  Recueilli, 
et  dans  le  même  temps  Fufemio  di  Messina, 
réussit  également  â Lucques,  puis  à Venise  et 
à Naples;  enfin,  dans  la  même  année,  le  com- 
positeur donna,  à Milan,  t(  Solitario , qui 
tomba  à plat.  Entre  celle  époque  et  1832, 
aucun  ouvrage  nouveau  de  Persiani  n'appa- 
ralt  sur  les  théâtres  d'Italie,  mais  dans  cette 
même  année  1832,  il  fil  jouer  à Padoue, 
J Saraceni  in  Catania , qui  n'eut  pas  de 
succès.  Un  autre  intervalle  se  fait  remarquer 
dans  l’activité  du  compositeur  jusqu'à  ce  qu’il 
écrivit,  à Naples,  en  1835,  son  Inès  de  Castro , 
dont  le  succès  fut  éclatant  sur  toutes  les 
scènes  italiennes,  mais  qui  tomba  à Paris,  en 
1838,  lorsque  Persiani  y alla  mettre  en  scène 
cette  composition, laquelle  n’en  est  pas  moins 
son  ouvrage  le  mieux  écrit.  Ce  fut  alors  que  ce 
compositeur  fut  appelé  en  Espagne,  où  il  passa 
plusieurs  années.  11  fit  représenter,  au  théâtre 
de  Madrid,  en  1840,  VOrfana  savoiarda,  qui 
parait  avoir  été  sa  dernière  production  dra- 
matique, car  son  nom  disparaît  alors  de  l'ac- 
tivité du  monde  musical.  Persiani  avait  épopsé 
la  fille  du  célèbre  chanteur  Taccbiaardi,  à 
Florence,  en  1827. 

PERSIANI  (madame  Faxîu),  femme  du 
précédent,  est  Tille  du  célèbre  chanteur  Tac- 
rhinardi.  Son  talent  de  cantatrice  dramatique 
fut  un  des  plus  beaux  de  la  dernière  époque 
•le  l'art  du  beau  chant  italien,  après  laquelle 
ect  art  a disparu  pour  faire  place  à la  force 
des  poumons.  Madame  Persiani  débuta  au 


théâtre  de  Livourne,  en  1832,  et  y fit  une 
si  vive  impression  qu’elle  fut  appelée  im- 
médiatement après  à Venise,  puis  à Milan, 
à Florence,  à Rome  et  à Naples,  où  elle 
chanta  au  théâtre  Saint- Charles,  pendant 
les  années  1834,  1835  et  1830.  En  1837,  elle 
fut  rappelée  à Venise,  puis  elle  reçut  un  en- 
gagement pour  Vienne,  où  elle  eut  des  succès 
non  moins  brillants  qu’en  Italie.  Arrivée  à 
Paris,  au  mois  d’octobre  1838,  elle  y débuta 
dans  le  Barbier  de  Séville,  et  fit  admirer  sa 
belle  mise  de  voix  et  la  pureté  de  sa  vocalisa- 
tion. Pendant  plusieurs  années,  elle  jouit  au 
théâtre  italien  de  toute  la  faveur  du  public  et 
n'eut  pas  de  moins  beaux  succès  à Londres. 
Un  enrouement  subit  qui  lui  survint  en  1843, 
dans  celte  dernière  ville,  fut  le  signal  d'une 
maladie  de  l'organe  vocal  de  celle  excellente 
cantatrice  : le  mal  s'accrut  rapidement,  et 
l'artiste  fut  obligée  de  quitter  la  scène  pour 
toujours. 

PERSICCIIINI  (Piehre),  né  à Rome,  en 
1757,  a fait  scs  études  musicales  en  cette  ville, 
puis  a voyagé  en  Pologne  et  s’est  fixé  â Var- 
sovie vers  1782.  Il  y a écrit  pour  le  théâtre 
Royal  VAndromeda,  opéra  sérieux  et  Le 
Nozze  di  Figaro.  Ces  deux  ouvrages  ont  ob- 
tenu un  brillant  succès. 

PERSUIS  (Louis-Luc  LOISEAU  DE), 
fils  d'un  maître  de  musique  de  la  cathédrale 
de  Metz,  naquit  en  cette  ville,  le  21  mai  17G9. 
Il  avait  terminé  ses  éludes  musicales,  et  il 
était  devenu  violoniste  assez  habile,  lorsque 
l'amour  qu'il  avait  conçu  pour  une  actrice  du 
théâtre  de  Metz  l'attacha  à scs  pas.  Il  la  suivit 
dans  le  midi  de  la  France,  et  fut  attaché  pen- 
dant quelque  temps  â Avignon,  en  qualité  de 
professeur  de  violon.  En  1787,  il  se  rendit  à 
Paris  et  fit  entendre  avec  succès,  au  Concert 
spirituel,  l'oratorio  intitulé  le  Passage  de  la 
mer  Bouge.  Entré  comme  premier  violon  au 
théâtre  Monlansicr,  en  1790,  il  en  sortit  trois 
ans  après  pour  passer  à celui  de  l'Opéra;  mais 
il  resta  alors  peu  de  temps  à ce  théâtre,  ayant 
eu  d'assez  vives  discussions  avec  Rey,  qui  en 
était  premier  chef  d’orchestre.  Rentré  i 
l'Opéra,  en  1804,  comme  chef  dit  chant,  il 
commença  dès  lors  à donner  des  preuves  de 
capacité  qui  le  firent  appeler,  en  1805,  au 
jury  de  lecture  et  au  comité  d’administration. 
Après  la  mort  de  Rey,  en  1810,  Persuis  fut 
choisi  pour  lui  succéder  dans  la  place  de  chef 
d’orchestre  : il  y fil  preuve  d’un  talent  re- 
marquable; mais  il  ne  se  fit  point  aimer  des 
artistes  qu'il  dirigeait,  car  non-seulement  il 
portait  jusqu’à  l’excès  la  fermeté  nécessaire 
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dans  un  pareil  emploi,  mais  une  humeur  atra- 
bilaire, qui  s'irritait  au  moindre  obstacle 
opposé  à sa  volonté.  Nfcmmé  inspecteur 
général  de  la  musique  de  l’Opéra,  en  1814, 
lorsque  Choron  fut  appelé  à la  direction  de  ce 
spectacle,  U fut  presque  toujours  en  lutte  avec 
cet  administrateur.  Une  circonstance  inat- 
tendue vint  encore  augmenter  la  haine  que 
ces  deux  artistes  éprouvaient  l’un  pour  l’au- 
tre : Persuis  avait  fait  représenter,  en  1812, 
son  opéra  de  la  Jérusalem  délivréee,  qui 
n'avait  pas  eu  le  succès  qu’on  en  attendait.  En 
1815,  il  obtint  de  M.  de  Pradel,  ministre  de  la 
maison  du  roi,  un  ordre  pour  la  remise  de 
cet  ouvrage;  informé  de  l’avis  officiel  qu’il 
devait  recevoir  à ce  sujet,  Choron  se  hâta  de 
faire  détruire  les  décorations  de  la  Jérusalem 
pourles  employercomme  malériauxdansd'au- 
Ires  pièces.  C’est,  je  crois,  le  seul  trait  de  mal- 
veillance qu’on  puisse  citer  dansla  vie  de  Cho- 
ron : il  lui  coûta  la  direction  de  l'Opéra,  car 
Persois,  résolu  de  se  venger,  fil  agir  ses  protec- 
teurs à la  cour,  et  supplanta  son  adversaire 
dans  l’administration  de  ce  grand  spectacle. 
Devenu  directeur  de  l’Opéra  le  l*r  avril  1817, 
il  se  montra  digne  de  la  confiance  qu’on  avait 
eue  en  ses  talents,  car  jamais  le  premier 
théâtre  de  la  France  ne  fut  dans  une  situation 
plus  florissante  que  sous  son  administration. 
Malheureusement,  il  ne  tarda  point  à ressentir 
les  atteintes  d'une  maladie  de  poitrine,  dont 
il  mourut  le  20  décembre  1819,  à l’âge  de 
cinquante  ans  et  quelques  mois.  A l’époque  de 
l’organisation  du  Conservatoire  de  musique, 
il  y était  entré  comme  professeur  de  première 
classe;  mais  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
Lesueur,  son  ami,  ii  fut  compris  dans  la 
réforme  de  1802,  et  ne  pardonna  jamais  à 
l’administration  qui  l’avait  exclu.  Entré  dans 
la  chapelle  du  premier  consul,  dans  la  même 
année,  il  eut  le  titre  de  maître  de  musique  de 
la  chapelle  du  roi,  en  1814,  obtint  ensuite  la 
survivance  de  Lesueur,  comme  surintendant 
de  cette  chapelle,  et  fut  surintendant  hono- 
raire depuis  1810  jusqu’à  sa  mort.  Le  5 dé- 
cembre 1819,  le  roi  Louis  XVIII,  en  le  créant 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  lui  ac- 
corda une  pension  dont  la  moitié  était  réver- 
sible sur  la  télé  de  sa  femme  ; mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ces  avantages,  car  il  expira 
peu  de  jours  après. 

Les  compositions  de  Persuis  pour  le  théâtre 
sont  celles  dont  les  titres  suivent  : I.  Au 
théâtre  Montansier  : 1°  Estelle,  opéra  en  trois 
actes,  1783.  II.  Au  théâtre  Feydeau  : 2°  La 
Nuit  espagnole , en  deux  actes,  1791. 3°  Pha- 


nor  et  Angola,  en  trois  actes,  1798.  III.  Au 
théâtre  Favart  : 4°  Fanny  Morna,  en  trois 
actes,  1799  . 5°  Le  Fruit  défendu,  en  un  acte, 
1800.  0°  Marcel,  en  un  acte,  1801.  IV.  A 
l’Opéra  : 7°  Léonidas,  en  trois  actes,  1799 
(en  société  avec  Gresnick).  8°  Chant  de 
victoire  en  V honneur  de  Napoléon,  en  1800. 
9°  L’Inauguration  de  la  Victoire  (en  société 
avec  Lesueur),  1807.  10°  Le  Triomphe  de 
Trajan,  en  trois  actes  (avec  Lesueur),  1807. 
11°  Jérusalem  délivrée,  en  trois  actes,  1812. 
C’est  le  meilleur  ouvrage  de  Persuis.  12°  Chant 
français , en  1814.  13°  L’Heureux  retour 
(avec  Berton  et  Kreutzer),  1815.  14°  Les 
Dieux  rivaux  (avec  Spontini),  en  1810.  Si 
Persuis  manqua  d'effet  dramatique  dans  ses 
opéras,  il  fut  plus  heureux  dans  ses  ballets, 
car  il  a fait  de  la  musique  charmante  pour 
quelques-uns.  Ses  principaux  ouvrages  en  ce 
genre  sont  : 15°  Ulysse , en  trois  actes,  1807. 
\d°Ninu,  en  deux  actes,  1813. 17°  L’Épreuve 
villageoise,  1814. 18°  Le  Carnaval  de  Venise, 
en  trois  actes  (avec  Kreutzer),  en  1810.  Ses 
opéras  non  représentés  sont  : 19°  La  Ven- 
geance, écrit  en  1799.  20°  Hommage  aux 
Dames,  1810. 

PERTIIALER  (Caboiise),  pianiste  dis- 
tinguée, est  née  à Grætz  (Slyrie),  en  1805. 
Elle  ne  commença  à étudier  le  piano  qu’à 
, l’âge, de  douze  ans;  à quinze,  elle  était  déjà 
assez  habile  pour  se  faire  entendre  en  public. 
Vers  1821,  elle  se  rendit  à Vienne,  où  elle 
prit  des  leçons  de  Czerny,  et  donna  des  con- 
certs. De  retour  chez  elle,  elle  continua  ses 
études,  et,  en  1820,  elle  entreprit  un  voyage 
en  Allemagne.  Partout  son  talent  excita  l’ad- 
miration. Fixée  à Munich,  en  1831,  elle  s’y 
livra  à l’enseignement  jusqu’en  1834,  puis  fit 
un  nouveau  voyage  à Vienne, dans  le  Tyrol  et 
en  Italie.  De  retour  à Munich,  elle  y passa  les 
années  1835  et  1830.  Dans  l’été  de  cette  der- 
nière année,  elle  se  rendit  à Trieste  par  le 
Tyrol,  et  s’y  embarqua  pour  la  Grèce,  où  elle 
s’est  mariée.  On  ne  connaît  aucune  composi- 
tion de  cette  virtuose. 

PERTI  (Jacques-Awtojse),  compositeur 
distingué,  naquit  à Bologne,  le  0 juin  1001. 
A l’âge  de  dix  ans,  il  commença  l’étude  de 
la  musique,  sous  la  direction  de  son  oncle, 
Lorenzo  Perli,  mansionaire  de  la  basilique 
de  Saint-Pétrone.  Dans  le  même  temps,  il 
s’adonna  également  à l’élude  des  lettres  au 
collège  des  Jésuites.  Après  les  avoir  terminées 
etsuivi  le  cours  de  philosophiede  l’université,  il 
reçuldes  leçons  duP.  Petronio  Fanceschini.  A 
l’âge  de  dix-neuf  aus,  il  écrivit  une  messe  solen- 
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nellc  avec  orchestre  qu’il  dirigea  lui-méme  i 
dans  l’église  de  Sainl-Pétrone,  en  1C80.  Déjà, 
dans  l'année  précédente,  il  avait  donné  avec 
succès,  an  théâtre  de  sa  ville  natale,  Alide , 
son  premier  opéra,  suivi  de  VOreste,  en  1G81. 
Le  13  mars  de  la  même  année,  Perti  Tut 
agrégé  à l’Académie  des  Philharmoniques  de 
sa  ville  natale,  dont  il  fut  une  des  gloires.  En 
1683,  il  fut  appelé  à Venise  pour  écrire 
l’opéra  Marzio  Coriolano,  qui  fut  représenté 
au  théâtre  Saint-Jean  et  Saint-Paul.  Attaché 
d'ahord  au  service  du  duc  de  Toscane  Ferdi- 
nand ICT,  il  écrivit  plusieurs  opéras  pour  le 
théâtre  de  Florence;  puis,  en  1697,  l’empereur 
Léopold  I*'  le  fil  son  maître  de  chapelle,  et 
son  successeur,  Charles  VI,  lui  donna  le  titre 
• déconseiller.  Toutefois,  l’attachement  de  Perti 
pour  sa  patrie  lui  fit  décliner  les  honneurs  et 
les  avantages  qui  lui  étaient  offerts  par  ces 
princes,  généreux  mécènes  des  musiciens  cé- 
lèbres. Toute  l’ambition  de  Perti  se  trouva  sa- 
tisfaite par  sa  nomination  à la  place  de 
maître  dechapelle  de  la  cathédrale  de  Bologne. 

Il  en  remplit  les  fonctions  avec  zèle,  écrivit 
un  grand  nombre  d’ouvrages  pour  l’église,  et 
forma  des  élèves  distingués,  parmi  lesquels  on 
remarque  Aldrovandini,  Laurenli,  Torelli  et 
Pistocchi.  Perti  mourut  à Bologne,  le  10 avril 
1756,  à l’âge  de  quatre-vingt-quinze  ans.  11 
avait  été  six  fois  prince  de  l’Académie  des 
Philharmoniques.  Homme  simple  et  modeste 
autant  que  savant,  il  ne  fit  jamais  servir  ni  à 
sa  fortune,  ni  à sa  renommée,  ses  relationsavec 
les  princes,  qui  le  traitaient  avec  bienveillance, 
ni  avec  le  pape  Benoit  XIV  (Prospcr  Laniber- 
li  ni),  dont  il  avait  été  l’ami  avant  son  exaltation, 
et  avec  qui  il  entretint  une  corrc$|>ondance. 
Jusqu'à  scs  derniers  moments,  il  s'occupa  de 
l’art  qui  avait  rempli  toute  son  existence. 
Le  P.  Martini  dit  (Sagg.  diContrap.,  part.  2, 
p.  142)  qu'en  1750  Perti,  alors  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  avait  encore  avec  lui  des 
conversations  sur  la  musique.  Les  opéras  com- 
posés par  J. -A.  Perti  sont  : 1*  Atide,  repré- 
senté en  1679.  2°  Marzio  Coriolano,  1683. 
3*  Flavio,  1686.  4°  Bosaura,  1689.  5°  L* In- 
coronazione  di  Dario,  1689.  6°  L’ Inganno 
scoperlo  per  vendetta,  1691.  7®  Brenno  in 
Efeso,  1691.  8®  Furio  Camillo,  1692.  9®  Ne- 
rone  fatto  Cesare,  1693.  10°  Il  re  Infante, 
1694.  11°  Laodicea  e Bérénice,  1695. 
12®  Apollo  gelosu,  1698.  13°  Le  premier  acte 
d'Ariovisto,  1699.  14°  Il  Fenceslao , 1708. 
15®  Lucio  Fero,  1717.  16®C««û  alsepuicro, 
oratorio.  17°  La  Morte  di  Gipsn,  oratorio, 
1718.  Paimi  les  compositions  de  Perti  pour 
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. l’église,  on  remarque  : 1®  Dixit,  à quatre 

I voix  avec  instruments.  2®  Bealut  vs*r,i  quatre 
voix.  3 0 Adoramus  te,  à quatre  voix.4®6’miu. 
à quatre  voix.  5®Dcux Credo,  à cinq  voix.  6°^»» 
iræ , à trois  voix.  7 °Laudamus  Deum  nostrum, 
à cinq  voix.  Son  premier  ouvrage  imprimé  a 
pour  titre  : Cantate  morali  e spirituali  a una 
e due  voci,  con  violini  e senza;  Bologne,  Jac- 
ques Monti,  4688,  in-4®.  Le  second  œuvre  pu- 
blié a pour  titre  : Messe  e Salmi  concertai  a 
quattro  voci  con  stromenti  e ripieni,  op.  2; 
Bologne,  Délia  Volpe,  1735.  L’abbé  Sanlini, 
de  Rome,  possède  de  ce  maître,  en  manu- 
scrit : deux  messes,  à cinq  voix  avec  or- 
chestre; deux  jnesses,  à huit  voix  concertées 
aveedes  instruments;  trois  psaumes  Laudale, 
à trois  voix  avec  instruments;  trois  Confite- 
bor,  idem;  trois  Domine  ad  adjuvundumt 
idein  ; trois  Magnificat , à quatre  voix  avec 
instruments;  un  Magnificat,  à cinq  voix; 
Dies  iræ  pour  deux  ténors  et  basse  avec  des 
violes;  Te  Deum  laudamus,  à cinq  voix; 
beaucoup  de  motets  à quatre  et  cinq  sans  in- 
struments. Le  docteur  Louis  Masini,  secrétaire 
et  membre  del'Académicdcs  Philharmoniques 
de  Bologne,  a publié  : Elogio  a Jacopo  An- 
tonio Perti,  Dolognese,  professore  di  con- 
trappunto;  recitato  nella  grand’  aula  del 
liceo  filarmonico,  il  giorno  22  agoslo  1812; 
Bologne,  in-8®  de  trente-neuf  pages. 

PERTINARO  (François),  musicien  ita- 
lien du  seizième  siècle,  naquit  à Plaisance,  et 
fut  chantre  de  la  chapelle  de  l’empereur  Maxi- 
milien II,  qui  régna  depuis  1564  jusqu’en. 
1576,  et  à qui  il  a dédié  une  de  ses  productions 
Ses  ouvrages  connus  sont:  1®  //  primo  libro 
de’Madrigati  a cinquevoci;  in  Fenetia,  app. 
Ant.  Gardane,  1550,  in-4®  obi.  Une  deuxièmo 
édition  de  cet  ouvrage  a été  pubiée  en  1563,  à 
Venise,  chez  Jérôme  Scolto,  in-4®  obi.  2®  Ma- 
drigali  a cinque  voci , libro  secondo  ; Fene- 
tia, app.  Ant.  Gardane,  1554,  in-4®  obi. 
3®  Madrigali  a cingue  et  sei  voci,  con  tre 
dialoghi  a sette  ed  uno  a otlo.  Libro  terso; 
ibid.,  1557,  in-4®  obi.  4®  Le  Fergine,  a sei 
voci,  con  alcuni  madrigali  a sei,  et  duoi 
dialoghi  a sette,  da  lui  novamente  composti, 
et  con  ogni  diligentia  correlli,  ail*  invit- 
tissimo  Imperatore  Massimiliano  secondo 
umilmenle  dedicati  ; Fenetia,  app.  Girol. 
Scotlo,  1568,  in-4®. 

PERUCCÜIUil  (le  docteur  Jean-Bap- 
tiste), ancien  magistrat  et  amateur  distinguéde 
musique, est  né  à Venise  vers  1790  et  y a toujours 
résidé,  sauf  quelques  voyages.  Bon  pianiste 
dans  sa  jeunesse,  il  brilla  dans  les  salons  par 
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son  talent  sur  son  instrument  ; mais  il  s’est 
particulièrement  fait  remarquer  par  la  grâce 
et  le  charme  des  nombreuses  mélodies  dont  il 
a orné  les  poésies  élégantes  de  Lamherli,de 
Vitlorelli,  de  Buralli,  et  de  quelques  autres. 
Quelques-unes  de  ses  charmantes  ariettes  ont 
été  insérées  dans  les  recueils  pnldiés  à Milan 
par  Ricordi,  sous  les  litres  : Il  trovatore  ita- 
liano,  et  VOrologio  di  Flora.  Je  citerai  aussi 
la  romance  touchante  qui  fut  insérée  dans 
Antonio  Foscarini , tragédie  de  Nicolini,  son 
recueil  de  cinq  ariettes  : La  Rimembranza, 
il  Pianto,  Lo  Sguardo,  La  Nolle,  La  Pri- 
mavera  (Milan,  Ricordi),  outre  une  multitude 
de  pièces  du  même  genre  détachées.  On  a 
aussi  de  M.  Perucchini  : Introduction  et 
variations  sur  un  thème  de  Rossini , pour 
piano  (ihid.). 

PERDCHONA  (le  P.),  de  la  congrégation 
de  Saint-François  Xavier,  maître  au  collège 
de  Sainte-Ursule  à Galliate,  bourg  du  Pié- 
mont, près  de  Novarre,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  a publié  de 
sa  composition  : Sacri  concerti  o Motetli  a 
una,  due,  tre  e quattro  voci  con  violini  e 
sema.  Op.  1.  Milano , per  Francesco  Fi- 
gone , 1675,  in- 4*. 

PERDE  ou  PERTE  (Nicolas),  composi- 
teur français  du  seizième  siècle,  parait  être  né 
à Lyon,  où  il  publia  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
Comme  la  plupart  des  artistes  de  celte  époque, 
il  visita  l'Italie,  et  succéda,  en  1581,  à Ho- 
race Caccini  dans  la  place  de  maitre  de  cha- 
pelle de  l’église  Sainte-Marie  Majeure , à 
Rome.  Il  est  vraisemblable  qu’il  mourut  en 
1587,  car  il  eut  pour  successeur,  dans  celte 
année,  François  Soriano,  et  l’on  ne  connaît 
point  de  lui  de  publication  postérieure  â celle 
époque.  Dans  le  recueil  de  madrigaux  intitulé  : 
Il  quarto  libro  delle  Muse  a 5 voci  (Venise, 
Gardane,  1574),  on  trouve  des  morceaux  de 
Pervé,  ainsi  que  dans  la  collection  intitulée  : 
Dolci  affetti  (Rome,  1568)  et  dans  II  Lauro 
Ferde  (Anvers,  1591,  in-4°  obi.).  On  a aussi 
imprimé  de  cet  artiste  : Chansons  françaises 
àqualre,  cinq,  six  et  sept  ou  huit  parties  ; Lyon, 
1578,  in-4°,  et  Madrigali  a cinque  voci , 
Venise,  1585,  in-4°. 

PERDZZf  (Awse-Maiwe),  cantatrice  ita- 
lienne, née  à Bologne  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle,  épousa,  vers  1722, 
le  chanteur  Antoine  Peruzzi  qui  se  rendit  à 
Prague,  en  1725,  avec  une  troupe  italienne 
«l’opéra  dont  sa  femme  était  prima  donna , et 
entra  avec  celte  troupe  au  service  du  comte  de 
Sporck,  qui  entretint  à ses  frais  ce  spectacle 


jusqu’en  1735.  De  retour  en  Italie,  madame 
Peruzzi  chantait  encore  à Bologne  en  1740. 

PESADORI  (Astoisette),  dont  le  nom  de 
famille  était  PECI1TVELT,  naquit  à Dresde, 
le  0 mar$J799.  Douée  d’une  riche  organisa- 
tion musicale,  elle  apprit  les  éléments  de  l’art 
dès  l’âge  de  six  ans  chez  Dotzaucr,  et  prit 
pour  maître  de  piano  l’excellent  artiste  Klen- 
gel.  Lorsqu’elle  eut  atteint  l’âge  de  onze  ans, 
elle  se  fit  entendre  dans  un  concert  public  et 
fit  naître  l’étonnement  par  son  habileté  pré- 
coce. Également  remarquable  plus  tard, par  sa 
virtuosité  dans  la  musique  brillante,  et  par 
l'intelligence  avec  laquelle  elle  interprétait  la 
musique  classique,  elle  jouissait  â Dresde 
d’une  grande  considération  parmi  les  artistes 
et  les  amateurs  d’élite.  En  1833,  elle  épousa  le 
ténor  Pesadori,  alors  attaché  au  théâtre  de 
Dresde.  Au  mois  d’avril  1834,  elle  se  fil  en- 
tendre pour  la  dernière  fois  dans  un  concert, 
car  une  courte  maladie  la  conduisit  au  tom- 
beau, le  20  septembre  de  la  même  année.  On 
a publié  de  madame  Pesadori  un  oeuvre  post- 
hume, intitulé  : Introduction  et  rondeau 
agréable  pour  le  piano  ; Leipsick,  Schubert  cl 
Nicmeyer. 

PESARO  (Do*i5iqoe),  facteur  d’instru- 
ments â Venise,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  construisit,  à la  demande  de  Zarlino, 
un  clavecin  où  le  ton  était  divisé  en  quatre 
parties  par  le  nombre  des  touches  du  clavier. 
Zarlino  donne  la  description  de  cet  instru- 
ment. 

PESCETTI  (Jeati-Baptiste),  organiste  et 
compositeur,  né  à Venise  vers  1704,  fut  élève 
de  Lolti,  et  fit  honneur  à ce  savant  maître  pat- 
son  mérite.  Il  fut  nommé  organiste  du  se- 
cond orgue  de  la  chapelle  ducale  de  Saint- 
Marc,  le  16  mai  1762,  cl  mourut  vraisembla- 
blement dans  les  premiers  mois  de  1766,  car 
il  eut  pour  successeur  Dominique  Bottoni,  le 
25  avril  de  cette  année.  Quoiqu’il  ait  réussi 
au  théâtre,  il  se  fit  surtout  estimer  par  sa  mu- 
sique d’église.  Son  premier  opéra  fut  repré- 
senté à Venise,  en  1726,  cl  il  en  fit  jouer  dans 
cette  ville,  presque  chaque  année,  jusqu’en 
1737.  A cette  époque,  il  se  rendit  à Londres 
et  y écrivit  II  Fello  d’oro , opéra  dont 
l’ouverture  a été  publiée  par  Walsh.  Après 
trois  années  de  séjour  dans  cette  capi- 
tale, il  retourna  à Venise,  et  y fil  encore 
représenter  quelques  opéras.  On  rapporte 
qu’au  sortir  de  l’école  de  Lotti,  il  fit  exécuter 
une  messe  de  sa  composition  qui  fut  entendue 
par  liasse,  et  que  ce  musicien  célèbre  dit  rn 
parlant  de  l’auteur  de  cct  ouvrage  : La  na- 
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tare  lui  a abrégé  le  chemin  de  l'art.  Les 
opéras  de  Pescelti  dont  les  titres  sont  connus 
sont  : 1°  Il  Prototipo , Venise,  1720.  2°  La 
Cantatrice,  ibid.,  1727.  3°  Dorinda,  ibid., 
1729.  4°  I Tre  Defensori  délia  patria,  ibid., 
1730  . 5°  Narcisso  al  fonte,  ibid.,  1731. 
0°  Demetrio,  à Londres,  1738.  7°  Diana  ed 
Endimione,  cantate,  ibid.,  1739.  Les  airs  et 
l'ouverture  de  cet  ouvrage  ont  été  publiés  par 
Walsh,  à Londçes,  ainsi  que  ceux  du  Deme- 
trio. 8°  Alessandro  nelle  Indie,  à Venise, 
1740.  9*  Tullio  Ostilio,  1740.  10»  £210, 1747. 
Pescetli  a fait  graver  un  œuvre  de  neuf  so- 
nates pour  le  clavecin. 

PESCH  (CuinLEs-AocusTe),  maître  de  con- 
certs du  duc  de  Brunswick,  né  vers  1730,  fut 
d'abord  professeur  de  musique  de  ce  prince, 
qui  acquit  par  ses  leçons  une  certaine  habileté 
sur  le  violon.  En  17C7,Pesch  suivit  son  maître 
à Londres,  et  y fit  graver  dix-huit  trios  pour 
deux  violons  et  violoncelle,  divisés  en  trois 
œuvres.  De  retour  à Brunswick,  il  y fut  nommé 
maître  de  conrerts,  et  montra  du  talent  dans 
sa  manière  de  diriger  l’orchestre  qu'on  lui 
avait  confié.  Il  mourut  en  celte  ville  daus  le 
mois  d'août  1793.  On  a publié  de  sa  composi- 
tion, outre  les  trios  gravés  à Londres  : Con- 
certos pour  violon  et  orchestre,  n°*  1 cl  2, 
OfTenbach,  André.  Il  a laissé  en  manuscrit 
six  solos,  six  duos  et  six  trios  pour  violon. 

PESCI  (Santé),  de  Rome,  fut  d'abord  cho- 
riste à l’église  Saintc-Marie-Majcure,  et  suc- 
céda à Latilla,  maître  de  chapelle  de  cette 
basilique,  le  29  septembre  1744,  mais  avec  le 
titre  de  directeur  au  lieu  de  celui  de  maître. 
Après  en  avoir  rempli  les  fonctions  pendant 
quarante  deux  ans,  il  mourut  à Rome,  le 
3 septembre  1780.  L’abbé  Santini  possède  en 
manuscrit,  de  ce  maître,  les  compositions 
suivantes:  1°  Messe  à quatre  voix.  2°  Messe  à 
huit  voix  réelles.  3°  Dixit  à huit.  4°  Messe  à 
seize  voix.  5°  Invilaloire  pour  la  Nativité,  à 
huit.  6°  Offertoire  de  l'Avent,  à huit. 

PE8EIÜTI  (Michel),  en  latin  PESEN- 
TUS,  compositeur  italien,  né  vraisemblable- 
ment dans  l’État  de  Venise,  fut  prêtre  à Vé- 
rone, où  il  vécut  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  et  au  commencement  du  seizième. 
Pétrucci  de  Fossombrone  a imprimé  des 
chansons  italiennes  de  ce  musicien,  dans  les 
livres  lfr,  3*,  5%  7*  et  9e  des  Frotlole  ( voyez 
Pétrucci).  Il  n’y  est  souvent  désigné  que  par 
son  prénom,  ou  même  par  les  initiales  de  ses 
nom  et  prénoms.  On  trouve  aussi  de  Pcsenti, 
dans  le  troisième  livre  des  Motetli  de  la  Co- 
rona,  imprimé  par  le  même  Pétrucci,  le 


motet  Tulerunt  Dominum  meum,  à quatre 
voix. 

PE8EI\TI  (Martin),  compositeur,  aveugle 
de  naissance,  né  à Venise  vers  1000,  y a publié 
divers  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  : 
1°  Hlisse  a Ire  voci,  1047.  2®  Motetli  a tre 
voci,  ibid.  3°  Capricci  stravaganli,  ibid. 
4°  Correnti  alla  francese , balletti,gagliarde , 
passamezzi,  parte  cromntici,  e parte  enar- 
monici,  a 1,  2 eô  slromenti,  da  Martino 
Pesenti,  cieco  a nativitate,  lib.  1-4,  ibid., 
1630-32,  in -fol. 

PESTALOZZI(Jean-IIenri),  célèbre  phi- 
lanthrope, né  à Zurich,  le  12 janvier  1746,  s’est 
illustré  par  ses  recherches  et  ses  travaux  pour 
améliorer  l’éducation  primaire  et  populaire, 
et  surtout  par  le  dévouement  de  sa  vie  entière 
et  le  sacrifice  de  sa  fortune  pour  atteindre  ce 
noble  but.  La  vie  de  cet  ami  de  l'humanité  est 
trop  remplie  et  trop  étrangère  à l’objet  de  ce 
Dictionnaire  pour  y trouver  place.  Je  ne  le 
mentionne  que  parce  qu’il  est  souvent  cité 
comme  l’auteur  d’un  système  d’enseignement 
delà  musique  applicable  aux  écoles  primaires; 
or,  s’il  est  incontestable  qu'à  la  tête  des 
hommes  qui  se  sont  proposé  de  donner  à l’en- 
seignement de  la  musique  un  caractère  d’uni- 
versalité il  faut  placer  Pcslalozzi,  on  ne  peut 
le  considérer  comme  ayant  inventé  un  système 
spécial  pour  cet  objet,  s’étant  contenté  d’in- 
diquer quelques  vues  générales  dans  son  cé- 
lèbre roman  populaire  intitulé  Léonard  et 
Gertrude,  et  surtout  dans  scs  Directions 
adressées  aux  mères  sur  la  manière  d’in- 
struire elles-mêmes  leurs  enfants.  Pour  l’ap- 
plication de  ses  principes,  il  dut  avoir  recours 
à des  musiciens  de  profession,  et  ce  furent 
Traugotl  Pfeiffer  et  Nægcli  qui  se  chargèrent 
de  la  réalisation  de  ses  aperçus  ( voyez  ces 
noms).  Pestalozzi  est  mort  à Brugg,  en  Suisse, 
le  27  février  1827. 

PESTEL  (Jean-Ehnest),  excellent  orga- 
niste à Allenbourg,  naquit  à Berga  en  1639. 
Admis  à l’école  de  ce  lieu,  il  y reçut  sa  pre- 
mière éducation,  et  étudia  pendant  ce  temps 
la  musique  sous  la  direction  de  Jean-Ernest 
Witlc.  Scs  progrès  dans  cet  art  le  décidèrent 
à en  suivre  la  carrière.  11  se  rendit  à Leipsick 
et  y continua  scs  études  sous  la  direction  du 
jeune  Weckmann,  fils  du  célèbre  organiste  de 
Hambourg.  Devenu  habile,  il  fut  appelé  à 
Weida,  dans  le  Voigtland,  en  qualité  d’orga- 
niste, et  de  là  passa  à Allenbourg,  où  il  fut 
d’abord  employé  par  la  ville,  puis  nommé,  en 
1687,  organiste  de  la  cour.  Plus  tard,  il  reçut 
des  propositions  brillantes  de  Gotha,  de  lires- 
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lau  et  de  quelques  autres  villes,  mais  il  les 
refusa,  et  préféra  sa  situation  à Altcnbourg, 
où  il  se  trouvait  encore  en  1740,  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Peslel  a beaucoup  écrit  pour 
l’église  et  pour  l’orgue;  mais  il  u’a  rien  fait 
imprimer  de  ses  ouvrages. 

PETEG1IEM  (VAN).  Voyez  VAN  PE- 
TEGHEM. 

PETERSEN  (David),  violoniste  hollan- 
dais, qui  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  a publié  un  œuvre  de  sonates  pour 
violon  et  basse,  ou  léorhe  et  viola  du  gamba, 
sous  ce  titre  : Speelstukken ; Amsterdam,  in- 
folio,  trente-deux  pages.  I/épitre  dédicatoirc 
est  datée  d’Amsterdam,  1083.  Ces  pièces  sont 
d’un  très-bon  style. 

PETEUSES  (PiEHnE  Nicolas),  flûtiste 
distingué,  né  le  2 septembre  1701,  à Beder- 
kesa,  dans  le  duché  de  Brème,  était  fils  d’un 
pauvre  constructeur  d’orgues  qui  n’avait  pas 
de  domicile  fixe,  et  qui  s'arrêtait  plus  ou  moins 
longtemps  dans  les  lieux  où  il  trouvait  à tra- 
vailler. Ne  possédant  aucune  notion  de  la  mu- 
sique, cet  homme  ne  put  aider  au  développe- 
ment des  dispositions  que  son  fils  avait  reçues 
de  la  nature.  Heureusement  ces  dispositions 
étaient  plus  qu’ordinaires  : le  jeune  Petersen 
possédait  une  de  ces  organisations  d'élite  qui 
ne  doivent  rien  qu’à  elles-mêmes.  Une  flûte 
était  tombée  entre  ses  mains  : il  apprit  à en 
jouer  sans  le  secours  d’aucun  maître.  Son 
père  se  trouvait  à Hambourg,  en  1773.  Celui- 
ci,  dont  les  travaux  étaient  mal  payés  et  dont 
l’existence  était  précaire,  imagina  d’enrôler 
son  fils  dans  une  de  ces  troupes  de  musiciens 
ambulants  qui,  en  Allemagne,  parcourent  les 
rues  des  villes  et  jouent  dans  les  guinguettes. 
Le  séjour  d’une  grande  ville  offrait  à Petersen 
l’occasion  d’entendre  quelquefois  des  flûtistes 
de  profession,  dont  il  étudiait  le  mécanisme 
par  l’observation  C’est  ainsi  que  par  degrés 
il  devint  habile,  ajoutant  incessamment,  à ce 
qu’il  découvrait  chez  les  autres  artistes,  ce 
que  son  heureux  instinct  lui  suggérait.  A l’âge 
de  dix-sept  ans,  il  possédait  déjà  un  talent 
remarquable.  Pour  se  soustraire  aux  dégoûts 
de  la  vie  vagabonde  qu’il  menait  depuis 
plusieurs  années,  il  entra  dans  le  corps  des 
hautbois  de  la  milice  de  Hambourg.  Cet  em- 
ploi lui  laissait  beaucoup  de  temps  pour  se 
livrer  à ses  études;  mais  il  ne  lui  procurait 
qu’un  revenu  insuffisant  pour  vivre.  Quelques 
amateurs  de  musique  s’intéressèrent  à son  sort 
et  lui  procurèrent  des  élèves.  Dès  lors  sa 
position  devint  meilleure,  et  il  put  se  livrer  en 
liberté  aux  éludes  par  lesquelles  il  perfeclion- 
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nait  incessamment  son  talent.  Il  s’occupa 
aussi  de  l’amélioration  de  la  flûte.  Aidé  par 
Wolf,  bon  facteur  d’instruments  à vent,  il  mo- 
difia l’ouverture  des  trous  et  ajouta  aux  clefs 
de  ré  dièse  et  de  fa,  qui  existaient  avant  lui, 
les  clefs  de  toi  dièse  et  de  si  bémol,  afin  de 
perfectionner  la  justesse  de  ces  notes.  Plu» 
l3rd,  il  y joignit  la  clef  de  l’tsf.  Sa  flûte  à cinq 
clefs  fut  ensuite  introduite  à Londres  par  un 
musicien  anglais  nommé  Taut;  vers  1802, 
elle  pénétra  en  France.  On  sait  que  ce  fut 
Tromlitz  ( voyez  ce  nom)  qui  porta  le  nombre 
des  clefs  de  l’ancienne  flûte  jusqu’à  sept.  Aux 
services  qu’il  avait  déjà  rendus  à l’art  par  ces 
perfectionnements,  Petersen  ajouta  celui  de 
sa  Méthode  de  flûte,  bon  ouvrage  publié  à 
Hambourg,  chez  Günther,  et  qui  a été  long- 
temps classé  parmi  les  meilleurs  de  ce  genre. 
Petersen  était  âgé  de  trente  ans,  lorsque  plu- 
sieurs artistes,  charmés  par  son  talent,  l’invi- 
tèrent à se  faire  entendre  dans  les  concerts. 
Il  y parut  pour  la  première  fois  en  1791,  et 
surpassa  ce  qu’on  attendait  de  lui.  Les  sons 
qu’il  tirait  de  la  flûte  avaient  un  moelleux, 
une  justesse  dont  on  n’avait  pas  eu  d’exemple 
jusqu'alors.  Il  était  surtout  remarquable  dans 
l’adagio  par  son  style  large  et  pur.  Dès  ce 
moment,  il  ne  se  donna  plus  de  concert  bril- 
lant à Hambourg  où  la  place  de  Petersen  ne 
fut  marquée.  La  faveur  du  public  ne  se  dé- 
mentit pas  pour  lui  pendant  plus  de  trente 
ans;  mais,  vers  1825,  sa  vue  s’affaiblit  et  son 
embouchure  s’altéra  par  la  perle  de  plusieurs 
dents  : il  cessa  alors  de  se  faire  entendre.  Pe- 
tersen mourut  à Hambourg,  le  19  août  1830. 
On  a publié  de  sa  composition  : 1*  Études 
pour  la  flûte  dans  tous  les  tons,  1"  et  2f livre»; 
Hambourg,  Bœhme.  2»  Adagio  et  variations 
pour  flûte  et  piano,  op.  3;  ibid.  3°  Recueil  de 
duos  pour  deux  flûtes  tirés  des  œuvres  de  plu- 
sieurs compositeurs  célèbres;  ibid. 

PETERSEN  (Charles- Aügustb),  fils  du 
précédent,  est  né  à Hambourg,  en  1792. 
Élève  de  son  père,  il  joua  d’abord  de  la  flûte; 
mais  plus  tard  il  se  livra  à l’élude  du  violon  et 
du  piano.  Vers  1825,  il  a fait  un  voyage  en 
Danemark,  en  Suède  et  dans  quelques  parties 
de  l’Allemagne  : il  est  maintenant  fixé  à Ham- 
bourg, en  qualité  de  professeur  de  musique. 
On  connaît  de  sa  composition  : 1°  Polonaise 
avec  orchestre  ou  piano,  op.  1 ; Hambourg, 
Bœhme.  2°  Duos  pour  deux  violons,  op.  10; 
ibid.  3°  Rondeau  pour  violon  et  piano, 
op.  12;  ibid.  4°  Sonate  pour  piano  et  violon, 
op.  5;  Leipsick,  Brcitkopf  et  Ilærtel.  5®  Diver- 
tissement idem,  op.  7 ; ibid.  6°  Polouaise 
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brillante  pour  le  piano  à quatre  mains,  op.  1 1 ; 
Hambourg,  Bœhme.  7°  Rondo  scherzando 
idem,  op.  15;  Leipsick,  Peters.  8*  Marches 
idem;  Hambourg,  Bœhme.  9°  Introduction  et 
rondo  pour  piano  seul,  op.  8;  Hambourg, 
Cranz.  10°  Divertissements  et  autres  compo- 
sitions idem;  Hambourg,  Bœhme.  11°  Deux 
rondos  en  forme  de  valse;  Hambourg  et  Ha- 
novre. 12°  Valses  idem;  Hambourg  et  Copen- 
hague. 

PETIBON  (Accoste),  flûtiste,  né  à Paris, 
vers  1797,  fut  admis  comme  élève  au  Conser- 
vatoire de  celle  ville  et  y fit  scs  études  sous  la 
direction  de  Wunderlich.  Vers  1822,  il  établit 
une  maison  de  commerce  de  musique;  mais 
plus  tard  il  renonça  à ce  genre  d'afTaires,  et 
se  livra  de  nouveau  à l'enseignement  de  la 
.musique.  Il  a fait  imprimer  de  sa  composition 
des  thèmes  variés  pour  flûte  et  orchestre, 
Paris,  Pleyel,  Àulagnier;  idem  pour  deux 
flûtes  ou  flûte  et  piano;  Paris,  Aulagnier; 
plusieurs  œuvres  de  duos  pour  flûte  et  guitare, 
ibid.;  des  duos  pour  piano  et  flûte;  Paris, 
Petibon;  et  diverses  autres  petites  productions. 

PETISCUS  (Jean  - Conrad  - Guillaume), 
prédicateur  de  l’Église  réformée  à Leipsick, 
naquit  h Berlin,  en  1763.  Amateur  de  musique 
et  violoniste,  il  se  délassait  de  ses  travaux  de 
théologien  par  quelques  essais  relatifs  à cet 
art.  On  a de  lui  trois  articles  fort  bien  faits 
sur  le  violon,  sa  construction,  scs  qua- 
lités, etc.,  insérés  dans  les  n°’50,51  el52dela 
Gazelle  musicale  de  Leipsick  (ann.  1808).  Il  a 
donné  aussi  dans  la  même  Gazette  (ann.  1807) 
un  article  sur  les  manuels  de  musique,  et  un 
autre  &ur  le  mélange  des  genres.  Peliscus  a 
traduit  en  allemand  la  méthode  de  violon  du 
Conservatoire  de  Paris;  Leipsick,  Breilkopfet 
Hærtel.  Il  a été  aussi  l’éditeur  de  la  dernière 
édition  de  la  méthode  de  violon  par  Léopold 
Mozart;  Leipsick,  Kuhnel. 

PETIT  ( Adrien),  surnommé  COCLICUS, 
naquit  en  Allemagne,  en  1500.  Venu  en 
France  dans  sa  jeunesse,  il  y apprit  la  musique 
sous  la  direction  de  Josquin  Dcprès.  Il  voyagea 
ensuite  et  se  rendit  en  Italie,  où  il  parait 
avoir  séjourné  ; mais  il  revint  enfin  dans  sa 
patrie,  et  tout  porte  à croire  qu’il  y termina 
sa  carrière.  Il  est  connu  comme  compositeur 
par  des  motets  répandus  dans  les  divers  re- 
cueils d’Adrien  Leroy  et  de  Baliard,  et  par  un 
recueil  intitulé  Mutica  reservata  : Consola- 
tioncs  expsalmis  Davidicit,  4 voc .;  Norim - 
ber  g jc  , in  o/ficina  Joannit  Montant  et  Ulrici 
Xeubcri , 1552,  in-4°  obi.  On  a aussi  de  lui  un 
traité  de  musique,  sous  le  litre  de  Compen- 


dium muticee  detcriplum  ab  Adriano  Petit 
Cocttco,  diseipulo  Josquitii  Deprè»,  in  qua 
præler  cxlera  tractantur  hæc  de  modo  or - 
note  caçendi,  de  régula  contrapuncti,  de 
composilione;  Nuremberg,  1552,  in-4°.  Il 
est  vraisemblable  que  c’est  ce  même  ouvrage 
que  Lipenius  (in  Biblioth.,  p.  977) et  Possevin 
(Bibl.  Select.,  lib.  XF,  p.  223,  t.  II)  indi- 
quent sous  le  nom  d’André  Pétri  ou  Petrus,  et 
d’Adrien  Pétri;  car  le  litre  du  livre,  le  nom 
de  la  ville,  et  la  date  de  l’impression  sont  les 
mêmes.  On  trouve  le  portrait  de  Coclicus,  fait 
à l’âge  de  cinquante-deux  ans,  en  tête  de  cet 
ouvrage,  avec  ces  vers  latins  : 

Jure  tuum  Coclico  nomen  Germania  jactac, 

Ara  merito  clarum  le  faeil  esae  virum. 

Gallia  le  vidit,  le  vidit  el  Ausonia  ora, 

(«une  quoque  dclecui  tbealrum  terra  srnem. 

Nam  eincis  reliquot  vocia  dulredine  et  arie. 

Culture  ncc  auavia  aie  Pli i I o me I a canit. 

Ergo  tilii  ut  longum  Chrialua  produeere  vilain 
Concédât,  summum  voce  rogabo  Dcum. 

Le  livre  de  Petit  a de  l’intérêt,  parce  qu’on 
y trouve  la  doctrine  de  Josquin  Dcprès  concer- 
nant le  contrepoint. 

PETIT  (Camille),  fils  d’un  violoniste 
attaché  à l'Opéra-Comique  pendant  trente 
ans,  el  qui  a publié  trois  œuvres  de  duos  de 
violon  (Paris,  Naderman),  est  né  à Paris,  le 
27  avril  1800.  Ayant  été  admis  au  Conserva- 
toire de  musique,  le  8 février  1809,  il  devint 
élève  de  Pradher  pour  le  piano , le  20  août 
1810.  Puis  madame  de  Mootgeroull  lui  donna 
des  conseils,  et  il  reçut  quelques  leçons  de 
Clementi,  dans  le  dernier  voyage  que  ce  grand 
artiste  fit  à Paris.  Petit  s’est  fait  entendre 
avec  succès  dans  quelques  concerts  en  1820  et 
1827;  depuis  cette  époque,  il  s’est  livré  i l’en- 
seignement du  piano,  et  a publié  quelques 
morceaux  pour  cet  instrument,  parmi  lesquels 
on  remarque  : 1°  Variations  sur  les  stances 
de  Palentine  de  Milan;  Paris,  Schlesinger. 
2°  Rondeau  brillant,  op.  17;  Paris,  Pleyel. 
38  Rondeaux  idem,  op.  2,  n°*  1,  2,  3;  Paris, 
Pacini.  4°Différents  thèmes  deRossint  variés; 
Paris,  Pacini  ; Milan,  Ricordi.  5°  Éludes  ; Paris, 
Schlesinger.  6°  Vingt-quatre  préludes  dans 
différents  tons;  Paris,  Pacini;  et  quelques 
bagatelles. 

PETIT  (Charles),  frère  aîné  du  précédent, 
né  à Paris,  en  1783,  entra  au  Conservatoire, 
en  1799,  et  y devint  élève  de  Domnich  pour 
le  cor.  Ses  progrès  furent  rapides,  el  il  obtint 
le  premier  prix  de  cet  instrument  en  1804. 
Peu  d’artistes  ont  eu  un  plus  beau  son  et  une 
plus  belle  manière  de  chanter  sur  l’instrument. 
Il  joua  avec  beaucoup  de  succès  des  solos  dans 
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les  concerts  de  l’Opéra-BoulTe , pendant  les 
années  1805,  1806  et  1807.  A cette  époque,  il 
était  second  cor  de  ce  spectacle,  puis  il  entra 
à l’orchestre  de  l’Opéra-Coroique,  en  1800,  et 
n’en  sortit  qu’en  1826,  pour  entrer  dans  l’ad- 
ministration des  forêts,  où  il  a obtenu  le  grade 
d’inspecteur. 

PETIT  J AN.  voyez  DELATTRE. 

PETITPA8  (mademoiselle),  cantatrice  de 
l’Opéra,  née  en  1706,  fut  admise  pour  chanter 
les  rôles,  en  1725,  aux  appointements  de 
douze  cents  francs  , avec  une  gratification 
annuelle  de  trois  cents  francs,  et  eut  des 
augmentations  de  traitement  qui  s’élevaient, 
en  1758,  à trois  mille  deux  cents  francs.  En 
1732,  elle  passa  furtivement  en  Angleterre  ; 
mais  elle  rentra  à l’Opéra  l’année  suivante,  et 
mourut  à Paris,  le  24  octobre  1739.  Cette 
cantatrice  brillait  particulièrement  dans  les 
airs,  tandis  que  la  Pélissier  (voyez  ce  nom), 
aulreactrice  célèbre  de  cette  époque,  montrait 
surtout  du  talent  dans  le  récitatif. 

PETRÆUS  ou  PETER  (Christophe), 
cantor  à Gubcn,  vers  1055,  a publié  de  sa 
composition  une  collection  d’airs  à quatre  et 
cinq  parties,  sous  ce  titre  : Andachts-Cym- 
beln  und  lieblich  klingende  Arien  von  4 bis 
5 Stimmen;  Fribourg,  1656.  Walther  cite 
aussi  de  ce  compositeur  des  litanies  et  des 
messes  à cinq,  sept  et  huit  voix,  qui  ont  paru 
à Guben,  en  1669. 

PETRALI-  (Louis),  compositeur,  élève 
de  Mercadanlc,  né  à Mantoue,  a donné  à 
Milan, en  1844, Sofonisba,  qui  tomba  et  n’eut 
qu’une  représentation.  Dans  Pannéesuivantc, 
il  a écrit  pour  le  théâtre  de  sa  ville  natale 
Antonio  Foscari , qui  fut  plus  heureux.  Le 
nom  de  cet  artiste  a disparu  depuis  lors  du 
monde  musical. 

PETREJUS  (Jean),  célèbre  imprimeur  de 
musique,  né  à Langcndorf,  en  Franconic,  fit 
de  bonnes  éludes  dans  sa  jeunesse  et  obtint  à 
l’université  de  Nuremberg  le  grade  de  Ma- 
gister.  Vers  1526,  il  acheta  une  imprimerie  à 
Nuremberg  et  y ajouta  nue  typographie  mu- 
sicale dix  ans  après.  Il  mourut  à Nuremberg, 
le  18  mars  1550.  Parmi  les  nombreux  pro- 
duits de  ses  presses,  on  remarque  la  précieuse 
et  rarissime  collection  de  messes  intitulée  : 
Liber  quindecirn  Missarum  a præstantis- 
simit  musicis  compositarum  ; Noribergæ, 
1538,  petit  in-4°obl.;  cl  les  Harmoniæ  poe- 
ticæ  de  Paul  llofhcimcr  (voyez  ce  nom). 

PETRELLA  (IIekri),  compositeur  napo- 
litain, élève  du  collège  royal  de  musique 
ÿan  Pietroa  Majclla,  a fait  jouer,  en  1829, 
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au  petit  théâtre  de  celte  institution,  l’opéra  en 
un  acte  Un  Diavolo  color  di  rosa.  Dans 
l’année  suivante,  il  donna  au  théâtre  Nuovo 
la  farce  Pulcinella  marito  e «on  marito.  Les 
autres  ouvrages  de  ce  musicien  de  peu  de 
mérite  sont  / Pirati,  représenté  à Naples,  en 
1838;  le  Minière  di  Freiberg,  dans  la  même 
ville,  au  carnaval  de  1843  ; Galeotto  Man- 
fredi,  dans  la  même  année,  à Modène  ; Joue, 
à Milan,  en  1848. 

PETRI  (Jeah-Godeproid),  né  à Sorau,  le 
9 décembre  1715,  fit  à l’université  de  Halle 
des  études  de  droit,  et  fut  ensuite  chargé  d’y 
enseigner  les  Inslitulcs.  Plus  t3rd,  il  obtint  la 
place  de  cantor  à Gœrlilz,  où  il  mourut  le 
6 juillet  1795,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Il 
a publié  de  sa  composition  : 1°  Cantates  pour 
les  dimanches  cl  fêtes;  Gœrlilz^  1757,  in-4°. 
2°  Amusements  de  musique;  deux  suites  pu-** 
bliées  en  1761  et  1762.  3°  Les  trois  jeunes 
hommes  dans  la  fournaise , oratorio,  1765, 
in-4°.  On  a aussi  de  Pétri  une  dissertation 
concernant  l'utilité  de  l’étude  de  la  musique, 
intitulée  : Oratio  sæcularis  qua  confirmatur 
conjunctionem  stttdii  musici  cum  reliquts 
lillerarum  studiis  erudito  non  tantum 
utilemesse,  sed  et  necessariam  videri.  Gor- 
licii , ex  o /peina  Fickelscheriana , 1765,  in-4° 
de  seize  pages. 

PETRI  (Jeax-Samcf.l),  écrivain  didactique, 
naquit  à Sorau,  le  1"  septembre  1738.  Bien 
que  cantor , et  conséquemment  musicien,  son 
père  ne  voulait  pas  lui  permettre  de  se  livrer  à 
l’étude  de  la  musique;  mais  il  apprit  les  prin- 
cipes de  cet  art  en  fréquentant  l’école  du  lieu 
de  sa  naissance,  cl  fit  des  progrès  sur  le  cla- 
vecin, sans  avoir  reçu  les  leçons  d’aucun 
maître.  A l’âge  de  seize  ans,  on  le  choisit  pour 
remplacer  l’organiste  nouvellement  décédé, 
et  il  en  remplit  les  fonctions,  tirant  toute  son 
instruction  de  la  musique  des  grands  maîtres 
qu’il  jouait  sur  l’orgue.  Après  neuf  mois, 
l’organiste  cul  un  successeur  qui  donna  quel- 
ques leçons  â Pclri,  et  rectifia  les  erreurs  où 
il  était  tombé.  Ce  fut  alors  qu’il  trouva  dans 
les  pièces  d’orgue  de  Bach  et  dans  ses  sonates 
des  modèles  de  style,  qu’il  étudia  avec  persé- 
vérance. Après  que  ses  éludes  universitaires 
furent  terminées,  il  fut  nommé  professeur  de 
musique  à l'école  normale  de  Halle.  La  con- 
naissance qu'il  fit  en  celle  ville  de  Guillaume- 
Fricdmann  Bach  lui  fut  d’un  grand  secours 
pour  son  instruction.  En  1767,  Pétri  reçut  sa 
nomination  de  cantor  à Lauban.  Il  y publia 
dans  la  même  année  la  première  édition  de 
son  traité  élémentaire  de  musique.  Cinq 
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ans  après,  il  fut  appelé  à Bautzen  pour  y 
remplir  Je*  mêmes  fondions.  Il  y csl  mort,  le 
12  avril  1808,  à l’àge  de  soixante-dix  ans.  Le 
livre  par  lequel  Pétri  s’est  fait  connaître,  est 
lin  des  meilleurs  qu'on  ait  écrits  concernant 
les  éléments  de  la  musique  instrumentale;  la 
précision  du  style  et  la  clarté  des  définitions  y 
égalent  l’exactitude  des  faits  : ces  qualités  sont 
rares  chez  les  écrivains  sur  la  musique.  L’ou- 
trage est  intitulé  : Anleitung  zur  praktischen 
MusikjVor  neuangehende  Singer  und  In- 
strumentspieler  (Introduction  à la  musique 
pratique,  à l’usage  des  chanteurs  et  des  in- 
strumentistes commençants);  Lauban, Chris- 
tophe Wirth,  1707,  in-8°  de  cent  soixante- 
quatre  pages.  A peine  Pétri  eut-il  publié  son 
outrage,  qu’il  conçut  un  nouveau  plan  plus 
étendu  : il  employa  plusieurs  années  à la  ré- 
daction de  ses  additions,  refondit  tout  le  livre, 
et  le  donna  sous  le  titre  plus  concis  . Anlei- 
tung zur  praktischen  Musik;  Leipsick,  Brcit- 
kopf,  1782,  in-4*  de  quatre  cent  quatre-vingt- 
quatre  pages.  Le  livre  est  divisé  en  trois 
parties  : la  première  contient  une  histoire 
abrégée  de  la  musique,  depuis  son  origine 
jusqu’au  dix-huitième  siècle  ; la  seconde,  qui 
s’étend  depuis  la  page  121  jusqu'à  282,  traite 
des  éléments  de  la  musique,  et  la  dernière 
renferme  des  traités  complets,  quoique  peu 
étendus,  de  l’art  de  jouer  de  l’orgue,  du  cla- 
vecin, du  violon,  de  la  viole,  du  violoncelle, 
de  la  contrebasse  et  de  la  flûte.  On  a publié 
sous  le  nom  de  Pétri  un  petit  traité  de  l’art  de 
jouer  de  l’orgue,  intitulé  : Antceisung  znm 
regelmxssigen  und  geschmackvollen  Orgel- 
spielen  fur  neue  angehende  Organisten  und 
xolche  Clavierspieler , etc.;  Vienne,  1802, 
in-8*  de  trente-deux  pages;  mais  cet  opuscule 
n’est  qu’un  extrait  de  Y Introduction  à la 
musique.  Pétri  a écrit  de  la  musique  pour 
l’orgue  cl  pour  l’église  : mais  ces  productions 
sont  restées  en  manuscrit. 

PETRI  (Christophe)  , cantor  et  maître 
d’école  à Sorau,  s’est  fait  connaître  par  un  re- 
cueil de  chansobs  avec  accompagnement  de 
piano,  et  par  une  cantate  intitulée  Ilinaldo 
ed  Armida , qui  fut  publiée,  en  1782.  Quatre 
ans  après,  il  annonça  six  sonates  faciles  pour 
le  clavecin,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  im- 
primées. 

PETRI  (J  bar-François),  curé  dans  une 
paroisse  du  duché  de  Ferrare,  a écrit,  en  1788, 
un  pocme  intitulé  la  Musica.  Cet  ouvrage, 
qui  ne  parait  pas  avoir  été  imprimé,  est  com- 
posé de  220  terzine , et  commence  par  ces 
mots  : Abbia  il  vero  (voyez  Dizion.  di  opéré 


anonime  e pseudonime  di  scrittori  italiani , 
t.  II,  p.  218). 

PETRI  (RoDOLPHE-GtlILLAOXE-FRÉDElUC), 
est  né  le  0 juillet  181 1,  à Bcnau,  près  de  Sorar, 
dans  la  basse- Lusace,  où  son  père  était  pas- 
teur. L’instituteur  de  ce  lieu  lui  enseigna  les 
éléments  de  la  musique,  du  piano,  de  l’orgue 
et  de  plusieurs  autres  instruments.  En  1820, 
il  entra  au  collège  de  Sorau  et  y continua  ses 
études  de  musique.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités,  il  alla  suivre  les  cours  de  théologie 
à l’uoi versité  de  Leipsick,  puis  à Berlin,  où  il 
fréquenta  les  cours  de  théorie  musicale  du 
professeur  Marx.  Ses  études  étant  achevées,  il 
remplit  d’abord  les  fonctions  de  précepteur 
dans  plusieurs  familles  nobles,  puis  il  se  fixa 
à Breslau,en  1845,  en  qualité  de  professeur  de 
musique.  Il  a publié  dans  cette  ville,  chez 
Lenckart,  des  Lieder , avec  accompagnement 
de  piano,  et  de  petites  pièces  pour  cet  instru- 
ment. 

PETRTNI  (François),  fils  d’un  harpiste 
de  la  musique  du  roi  de  Prusse,  naquit  à 
Berlin,  en  1744,  et  apprit  de  son  père  à jouer 
de  la  harpe.  Son  habileté  surpassa  bientôt 
celle  de  son  maître.  Le  duc  de  Mecklemlmurg- 
Schwerin  l’engagea  à son  service,  vers  1705; 
mais  Petrini  resta  peu  de  temps  à la  cour  de 
ce  prince,  car  il  se  rendit  à Paris  avant  1770. 
Il  y fut  bientôt  un  des  professeurs  les  plus  re- 
nommés pour  cet  instrument,  et  ses  composi- 
tions eurent  de  la  vogue  jusqu’à  l’époque  où 
la  musique  de  Krumphollz  les  eut  placées  en 
second  ordre.  Petrini  continua  cependant 
d’enseigner  la  harpe  et  l'harmonie  jusqu’en 
1812.  Il  mourut  à Paris,  en  1819,  à l’àge  de 
soixante-quinze  ans.  Cet  artiste  a publié  de 
sa  composition  : 1°  Concertas  pour  la  harpe  : 
1er,  œuvre  4%  Paris,  Bailleur;  2e,  œuvre  7e, 
Paris,  Lachevardière;  3%  œuvre  18e,  Paris, 
Cousineau;  4e,  Paris,  Nadcrman.  2 “Sonates 
pour  la  harpe,  œuvres  1",  3e,  5e,  9%  10*', 
Paris,  Cousineau  ; op.  38,  Paris,  Nadcrman; 
Cive  Henri  IC,  op.  48,  ibid.;  Recueil  de  va- 
riations cl  de  petits  morceaux,  op.  49,  ibid. 
5°  Sonates  pour  l’exercice  des  pédales,  œuvres 
37  et  40;  Paris,  Cochet.  4°  Duos  pour  deux 
harpes,  n°*  1,  2,  5;  Paris,  Nadcrman.  5° Pots- 
pourris  pour  la  harpe , n°*  1 à C;  Paris, 
Cousineau  et  Nadcrman.  0°  Airs  variés  pour 
lu  harpe,  en  recueils  et  détachés,  op.  2e,  8r, 
13e,  14%  15%  16%  17%  Paris,  Cousineau; 
op.  44*,  47%  Paris,  Nadcrman;  Air  tyrolien 
varié  avec  violon,  op.  46,  Paris,  Richaull. 
7°  Recueils  d’airs  avec  accompagnement  de 
harpe,  op.  6%  20*,  21%  22*,  23*;  Paris,  Cou- 
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sineau.  8°  Méthode  pour  la  harpe ; Paris, 
Louis.  Pelrini  est  auteur  d’un  Système  d’har - 
monie,  qui  fut  publié,  en  1790,  chez  Louis. 
Plus  tard  il  revit  cet  ouvrage,  y fit  des  chan- 
gements, et  le  publia  sous  ce  titre  : Etude 
préliminaire  de  la  composition,  selon  le  nou- 
veau système  de  l’harmonie,  en  soixante 
accords;  Paris,  chez  l'auteur,  1810,  in-4°.  On 
voit  par  ce  titre  que  Petrini  n’avait  pas 
cherché  la  simplicité  dans  son  système. 

Cet  artiste  a eu  un  Ois  (Henri),  né  à Paris, 
vers  1775,  qui  fut  harpiste  comme  lui,  et  qui 
mourut  jeune.  Il  a publié  deux  livres  de  so- 
nates pour  la  harpe,  Paris,  Cousineau;  deux 
pots-pourris  idem,  op.  3*  et  5%  ibid.;  trois 
recueils  d’airs  variés  idem,  op.  8*,  9*  et  10*, 
ibid.;  et  un  recueil  de  chansons  ayec  accom- 
pagnement de  harpe,  op.  7*,  ibid. 

PETRINO  (Jacques),  compositeur  italien 
du  seizième  siècle,  n’est  connu  que  par  un  re- 
cueil de  morceaux  à plusieurs  voix  intitulé  : 
Jubilo  diS.  Bernardo  con  alcune  canzonette 
spirituali  a S e 4 voci;  Parme,  1589,  in-fol. 

PETROBELLI  (François),  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Padoue,  né  à Bo- 
logne, vers  1635,  n’est  connu  que  par  ses  ou- 
vrages, dont  on  n’a  pas  la  liste  complète.  Son 
premier  oeuvre  parait  être  un  recueil  de  motels 
imprimé  à Venise,  en  1657.  L’oeuvre  cinquième 
est  intitulé  : Motetti  e Litanie  délia  B.  F., 
et  a paru  à Anvers,  chez  les  héritiers  de 
P.  Phalèse.  C’est  une  réimpression  d’une  pre- 
mière édition  dont  la  date  est  inconnue.  En 
1662  a paru  un  ouvrage  de  Pelrobelli  qui  n’a 
pas  de  numéro  d’œuvre  et  dont  le  titre  est  : 
Salmi  a quattro  voci  con  stromenti  obligati; 
Venise,  Fr.  Magni,  in-4\  L’œuvre  huitième  a 
pour  titre  : Musiche  sacre  concertate  con 
istromenti;  Bologne,  Jacques  Monli,  1670, 
in-4°.  Il  y a une  deuxième  édition  de  cet  ou- 
vrage; Bologne,  1690,  in-4°.  La  dédicace  est 
adressée  au  cardinal  Rospigliosi.  Les  cantate 
a una  e due  voci  co’l  basso  continuo;  Bo- 
logne, 1676,  forment  l’œuvre  10*,  et  les  Mot- 
tetti , Antifone  e Litanie  délia  Beata  Ver- 
gine  a 2 voc»;  ibid.,  1677,  sont  l’œuvre  on- 
zième. L’œuvre  quinzième  a pour  titre  : 
Musiche  da  caméra;  Venise,  J.  Sala,  1682, 
in-fol.,  en  partition.  Les  autres  ouvrages  de 
ce  compositeur  sont  : Psalmi  brèves  octo  vo- 
cibus,  op.  17;  Venise,  1684,  in-4°;  Salmi 
Dominicali  a 8 voci,  op.  19;  in  Venezia, 
1686,  in-4°;  Scherzi  musicali  per  fuggir 
l’ozio,  op.  24;  Venise,  1693,  in-4*.  Ce  recueil 
contient  des  cantates  et  des  airs  à deux  et 
trois  voix,  avec  deux  violons  et  basse  continue. 


PETRUCCI  (Ottaviano  dei),  célèbre  in- 
venteur de  la  typographie  de  la  musique  en 
caractères  mobiles,  naquit  le  14  juin  1466,  à 
Fossombrone,  petite  ville  du  duché  d’Urbino, 
dans  les  Étals-Romains.  A l’âge  de  vingt-cinq 
ans,  il  se  rendit  à Venise  et  s’y  fit  bientôt  con- 
naître comme  un  des  hommes  les  plus  habiles 
dans  l’art  de  la  typographie,  qu’il  avait  appris 
vraisemblablement  à Rome.  On  ignore  dans 
laquelle  de  ces  deux  villes  il  conçut  la  pre- 
mière idée  de  la  possibilité  d’imprimer  la  mu- 
sique mesurée  par  des  types  métalliques  (1). 
La  réalisation  de  celte  pensée  offrait  alors 
d’immenses  difficultés,  parce  que  les  signes 
de  la  notation  proportionnelle,  qui  seule  était 
en  usage  à celte  époque  pour  la  musique  me- 
surée, sont  en  si  grand  nombre  et  se  combi- 
nent de  tant  de  manières  différentes,  que  la 
composition  des  groupes  de  caractères  devait 
présenter  à l’imprimeur  une  multitude  de  cas 
embarrassants.  Mais  telles  étaient  les  res- 
sources ingénieuses  de  Pétrucci,  telle  son 
habileté  dans  l’art  de  graver  les  types, 
qu'avant  de  mettre  au  jour  scs  premiers  pro- 
duits, tous  les  obstacles  étaient  vaincus,  et 
que  l’inventeur  avait  atteint  une  perfection 
non  encore  surpassée  par  les  procédés  de  la 
typographie  moderne,  et  rarement  égalée.  Le 
système  de  Pétrucci  consiste  dans  l’impression 
à deux  tirages,  le  premier  pour  les  lignes  de 
la  portée,  l’autre  |»our  le  placement  des 
caractères  de  notes  sur  celle  portée  (2).  Les 

(I)  Le  mérite  de  Pétrucci  est  d’avoir  résolu  tous  1rs 
problème*  de  la  combinaison  des  types  pour  la  notation 
proportionnelle  «le  la  musique  mesurée;  car  il  est  certain 
que  Part  d imprimer  le  plain-chant  en  caractères  mo- 
biles avait  été  trouvé  précédemment.  Dans  le  Missel  de 
Wùribourg,dutéde  f 484,  dont  je  possède  un  exemplaire 
imprimé  partie  sur  papier  et  partie  sur  vélin,  les  pré- 
faces des  messes  pour  toutrs  les  fêtes  de  l'année  sont 
imprimées  en  ancienne  notation  allemande  non  mesurée, 
sur  des  portées  de  quatre  lignes  rouges,  et  en  caractères 
mobiles;  mais  1rs  lignes  sont  faites  à la  plume  ou  à l’aide 
d'un  instrument  particulier.  Le  livre  de  Nicolas  Wol- 
liek,  Opat  aurrum  Mutiet  eaitigatiuimum,  imprimé  A 
Cologne  par  Henri  Quentel,  en  1901,  in-4»,  a tous  le* 
exemples  de  plain-chant  imprimés  en  caractères  mobi- 
les, d apres  le  S)  sténie  de  la  vieille  notation  allemande  ; 
mais,  dans  la  partie  du  volume  où  il  est  traité  du  contre- 
point, le»  portée*  des  exemples  de  musique  mesurée  sont 
seules  imprimée*,  et  vides  dans  mon  exemplaire  ; ils 
devaient  être  remplis  A la  main. 

(S)  Il  est  hors  de  doute  que  le  système  de  l’impression 
de  la  musique  A deux  tirages,  imaginé  par  Pétrucci,  fut 
le  premier  qu  on  adopta;  on  en  voit  la  preuve  dans  les 
rarissimes  Melopoite  stee  harmonie e lelraetnliece,  impri- 
mées par  Erhard  Oglin,  A Augsbourg,  en  1507,  par 
l'OpNiriduin  malien,  de  Jean  a (>nrrru(Van  der  t'iken), 
sorti  de*  presses  de  Jean  Weysscnburger.de  Nuremberg, 
en  1513,  cnlin  dans  le*  Magnificat  octo  lonorum,  de  Sixte 
Dietrich,  imprimé*  a Strasbourg,  par  Pierre  Scbceffer, 
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«leux  formes  de  ses  presses  se  repliaierl  l’une 
sur  l'autre  par  des  charnières  si  bien  ajustées, 
que  dans  toute  la  musique  imprimée  par  lui, 
il  n’v  a jamais  la  moindre  incertitude  sur  les 
noies  placées  sur  les  lignes  ou  dans  les  espaces. 
Pétrucci  fut  l’inventeur  de  ces  presses  comme 
de  tout  le  reste  de  son  matériel. 

Avant  de  publier  les  premiers  résultats  de 
ses  travaux,  il  présenta  requête  au  conseil  de 
la  seigneurie  de  Venise,  pour  obtenir  le  pri- 
vilège de  seul  imprimeur  de  musique  mesurée, 
ainsi  que  de  tablature  d’orgue  et  de  luth, 
pendant  vingt  ans,  ce  qui  fut  accordé  par  ces 
mots  placés  au  bas  de  sa  pétition  : 

1498.  Dit  XXV.  Maij. 

QtoJ  suprascripio  supplicanti  eonceditur  prout  ptlit. 

Consilarij. 

Str  Marinas  Liono. 

Str  Jtronimut  Vrndrameno. 

Str  Laur tnliut  Venetio. 

Str  Uomtnicus  Huilant  (I). 

M.  CaITi  s’est  trompé,  lorsqu’il  a cru  que  le 
privilège  n’avait  été  accordé  à Pétrucci  que 
dans  l'année  1502  (2). 

le  jeun»,  en  1533,  ainsi  que  p»r  tonte»  le*  antre»  œuvre» 
•ortie»  de»  même»  preste».  Ce  fui  en  France  qu'on  ima- 
»ina  d'imprimer  In  musique  en  un  *eul  tirage.  Pierre 
Hautin  parait  être  le  premier  qui  grava  de»  type*  de 
noie»  avec  des  fragments  de  lignes  qui,  dans  la  compo- 
sition de  l'ensemble,  forment  la  portée.  Cette  intention 
fut  faite  en  15.'5.  et  les  caractères  de  liautin  servirent  A 
PierreAtlaingnant.de  Pari»,  pour  l'impression  de  toute» 
\e»  rollcclions.  Jacques  Moderne,  de  Lyon,  a imprimé 
tous  le»  ouvrage»  sortis  de  se»  presses  avec  de*  caractère* 
de  même  espèce.  Guillaume  Le  Bé,  de  Pari»,  grava  deux 
sortes  de  gros  caractères  de  musique  pour  l'impression 
de*  messe»  in-folio  que  publiaient  Adrien  le  Roy  et  Ro- 
bert Ballard.  Le  premier  de  res  caractères  était  fait  pour 
l'impression  en  un  seul  tirage;  c'est  relui  dont  le»  édi- 
teurs se  sont  toujours  servis;  en  1555,  Le  llégrata  l'autre 
caractère  pour  l’Impression  A deux  tirages;  mais  il  en 
fut  fait  peu  d’usage.  Fournier,  le  jeune,  qui  a publié  un 
Traité  historique  et  critique  sur  l’origine  et  les  progrès 
des  rararlrrrt  Ht  fonte  pour  l'impression  dt  la  musique, 
le  persuade  que  le  second  caractère  de  Le  Bé  fut  le  pre- 
mier essai  qu'on  fit  pour  l'impression  A deux  tirage»; 
on  abandonna,  dit-il,  cette  sorte  de  caractère  comme 
sujette  à trop  d'ineonJénients  ; l’on  continua  i graver 
les  pointons  de  musique  portant  leurs  filets  Cet  homme 
n'entend  rien  au  sujet  qu'il  traite  ; il  ne  tait  pas 
même  les  noms  de  Pétrucci,  d'Oglin,  et  des  autres  pre- 
mier» imprimeurs  de  musique.  Antoine  Gardane,  musi- 
cien français  qui  s'établit  A Venise  avant  1537,  comme 
imprimeur  de  musique,  fut  le  premier  qui  introduisit 
en  Italie  le  systèra:  de  l'impression  en  un  seul  tirage, 
avec  les  caractère»  de  liautin.  A Nuremberg,  ce  fut  Jé- 
rome Andrée,  surnommé  Formtchneider,  à cause  de  son 
état  de  graveur  de  caractères  d'imprimerie,  et  aussi  im- 
primeur, qui  fit  les  premiers  poinçon»  de  types  dont  on 
se  servit  en  Allemagne  pour  l'impression  de  la  musique 
en  un  seul  tirage.  Ses  premiers  produits  sont  de  1533. 

(1)  Voyet  le  livre  d'Antoine  Schmid,  intitulé  : O.fa- 
tiano  dei  Pétrucci  da  Fostombrone,  etc.,  p.  H. 

(2)  Storia  delta  Musira  sacra  u clin  gin  capella  ducale 
di  .«a»  Marc.»  dt  Ventiit,  t.  Il,  p.  2Jj. 
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Le  premier  produit  des  presses  de  Pétrucci 
est  un  recueil  de  quelques  motets  et  d’un 
grand  nombre  de  chansons,  la  plupart  fran- 
çaises, à trois  et  à quatre  voix,  des  maîtres  les 
plus  habiles  de  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  Ce  recueil  est  divisé  en  trois  livres, 
dont  le  premier,  marqué  A,  a ponr  titre  : 
Harmonice  musicet  Odhecalon.  L’épltredé- 
dicatoire,  adressée  à Jérôme  Donalo,  noble 
vénitien,  la  seule  que  Pétrucci  ait  faite,  est 
datée  de  Venise,  le  15  mai  1501.  Le  deuxième 
livre,  marqué  B,  n’a  pas  le  titre  du  premier, 
mais  seulement  celui-ci  : Canti.  B.  numéro 
cinquanta.  Ces  deux  premiers  livres  avaient 
été  mentionnés  dans  les  Tandectes  de  Conrad 
Gesncr,  ainsi  que  par  Zacconi  (Praltica  di 
musica , 1re  partie,  fol.  84);  mais  on  n’en  con- 
naissait pas  d’exemplaire,  lorsque  M.  Gaétan 
Gaspari  ( voyez  ce  nom)  fut  assez  heureux  pour 
en  découvrir  un,  dont  M.  Angclo  Calelani 
( voyez  ce  nom)  a donné  une  intéressante  des- 
cription (i).  On  vient  de  voir  que  la  dédicace 
(ht  premier  livre  est  datée  du  15  mai  1501  ; à 
la  dernière  page  du  deuxième  livre  on  lit  la 
souscription  suivante  : Impressum  Pe  net  iis 
per  Octavianum  Petrutium  Forosempro- 
niensem  die  5 februarii  salutis  atino  1501, 
cumprivilegio invictissimi Domini  Venelia- 
rum  q.  ntillut  possit  cantum  figaratum  im- 
primere  subpena  in  ipsoprivilegio  contenta. 
Il  semble  que  ce  second  livre  a drt  paraître 
avant  le  premier,  puisqu’il  était  achevé  d’im- 
primer depuis  le  5 février  1501,  tandis  que  la 
dédicace  du  livre  A porte  la  date  du  15  mai 
de  la  même  année.  En  considérant  l’étendue 
de  ce  livre  A,  et  voyant  que,  seul,  H a le  titre 
de  l’ouvrage,  M.  Calelani  tire  l’induction  qu’il 
a dû  être  imprimé  dès  l’année  1500,  et  que  le 
livre  B n’a  été  vraisemblablement  publié  que 
plusieurs  mois  après  la  date  de  l’impression, 
et  après  la  mise  en  vente  du  recueil  A.  Le  sa- 
vant auteur  «le  la  dissertation  n’aurait  eu  au- 
cune peine  à concilier  les  dates,  qui  paraissent 
contradictoires  au  premier  coup  d’œil,  s’il  se 
fût  souvenu  qu’à  l'époque  où  furent  imprimés 
ces  premiers  monuments  de  la  typographie 
musicale,  le  renouvellement  de  l’année,  à 
Venise,  comme  dans  une  grande  partie  de 
l’Europe,  avait  lien,  non  le  premier  janvier, 
comme  aujourd’hui,  mais  la  veille  de  Pâques, 
immédiatement  après  la  cérémonie  de  la  bé- 
nédiction du  cierge  pascal.  En  1501,  l’année 
a commencé  le  1 1 avril  ; elle  a fini  le  20  mars 

(l)  Di  due  stampe  ignuledi  Otlaviano  Pétrucci  da  F os- 
son, troue  ; Milano,  Tito  di  Gio.  Ricordi,  in-8°  de  22  pag. 
a*er  planche»  et  fac-similé. 
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suivant  :1e  15  mai  a donc  précédé  le  5 fé- 
vrier d’environ  neuf  moi»;  d’où  il  suit  que  le 
volume  B de  l’Odhecaton  ne  fut  achevé  d’im- 
primer que  le  20  février  1502.  Le  formai  des 
deux  livres  csl  un  pelit  in-4°obl.,  comme  celui 
de  tous  les  ouvrages  imprimés  par  Pétrucci. 

Dans  la  même  année  1502,  le  9 mai,  sortit 
des  mêmes  presses  un  recueil  intitulé  Motelti 
XXXIII.  Ces  motels  sont  à quatre  voix;  mais 
le  seul  exemplaire  connu  jusqu’à  ce  jour,  et 
qui  est  à la  bibliothèque  du  Lycée  musical  de 
Bologne,  est  incomplet  de  la  partie  du  supe- 
rius.  Cinq  de  ces  motels  sont  de  Josquin  Dc- 
près,  deux  de  Compère,  un  d’Antoine  Brumel, 
neuf  de  Gaspard  (Van  Veerbeke),  huit  de 
Gliiselin,  deux  d’Alexandre  Agricola,  et  six 
de  Jean  Pinarol.  Il  est  remarquable  que  le 
nombre  considérable  d’oeuvres  musicales 
publiés  par  Pétrucci,  à l’exception  de  certains 
chants  italiens  dont  il  sera  parlé  tout  à 
l’heure,  a été  produit  par  des  compositeurs 
belges.  Les  quelques  noms  français  qu'on 
trouve  mêlés  aux  leurs  sont  ceux  de  leurs 
élèves.  Un  recueil  de  cinq  messes  de  Josquin 
Deprès,  qui  a simplement  pour  titre  Misse 
Josquin,  fut  achevé  d’imprimer  le  27  septem- 
bre de  la  même  année.  Au  superius  on  trouve 
le  nom  de  l’auleur  écrit  de  celte  manière  : 
Josquin-de-Pres.  Un  exemplaire  complet  de 
ce  livre  est  à la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 
Le  27  décembre  de  la  même  année,  ce  même 
livre  de  messes  de  Josquin  sortit  de  nouveau 
des  presses  de  Pétrucci  avec  le  titre  : Liber 
primus  Miss  arum  Josquin.  Il  n’est  pas  vrai- 
semblable que  l’édition  publiée  trois  mois  au- 
paravant ait  été  épuisée  ; cependant  ce  n’est 
pas  un  simple  changement  de  frontispice,  car 
le  motet  à quatre  voix,  Ecce  tu  pulchra  es, 
arnica  mea,  de  Josquin,  qui  se  trouve  après 
la  messe  de  l'Aomme  armé , dans  la  première 
édition,  n’est  pas  dans  celle-ci.  Le  second  livre 
des  messes  de  Josquin  ( Missarum  Josquin 
liber  secundus)  et  le  troisième  livre,  furent 
publiés  par  Pétrucci,  en  1503.  L’exemplaire 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  n’a 
que  le  supertus,  Valtus  et  le  ténor;  celui  de 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à Venise,  a le 
superius,  le  ténor  et  la  basse  ; celui  que  pos- 
sédait Lansberg  (voyez  ce  nom),  à Rome,  était 
aussi  incomplet  de  l'aifus;  l'exemplaire  du 
Muséum  britannique  est  complet. 

En  1503  parut  le  troisième  livre  de  VOdhe- 
c aton,  sous  le  titre  de  Canti  C.  n°  cenlo  cin- 
quanta.  Un  exemplaire  complet  de  ce  précieux 
recueil  de  chansons  françaises,  à quatre  et 
à cinq  voix,  est  à la  bibliothèque  impériale 


de  Vienne.  Dans  la  même  année,  Pétrucci 
publia  un  recueil  de  cinq  messes  d'Ohrccbt, 
sous  le  litre  de  Misse  Obrecht;  un  livre  de 
cinq  messes  de  Brumel,  qui  porte  simplement 
au  frontispice  : Brumel,  et  les  titres  des 
messes  ; un  livre  decinq  messes  de  Jean  Ghi- 
selin,  avec  le  nom  simplement  de  l’auteur  et 
les  titres  des  messes;  et,  enfin,  un  livre  de 
cinq  messes  de  Pierre  De  la  Hue,  avec  ces 
mots  au  frontispice  : Misse  Pétri  De  la  Hue,  et 
les  titres  «les  messes.  Des  exemplaires  des 
messes  d’Ohrecht  sont  aux  bibliothèques  de 
Berlin  cl  de  Munich;  celui  de  la  bibliothèque 
de  Vienne  est  incomplet  de  la  basse;  le  mien 
est  complet,  ainsi  que  celui  des  messes  de 
Brumel,  dont  la  bibliothèque  de  Berlin  a un 
exemplaire  complet,  ainsi  que  des  messes  de 
Gbisclin.  Les  exemplaires  des  messes  de  Pierre 
De  la  Rue  qui  sont  à Berlin  et  au  Muséum  bri- 
tannique sont  complets;  la  basse  manque  à 
celui  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Les  exemplaires  des  messes  de  Jean  Mouton, 
Fevin,  Gbisclin,  Agricola,  Brumel,  Pierre  De 
la  Rue,  Obrecht,  Isaak,  de  Orto  (Dujardin),  et 
de  Gaspard,  imprimées  par  Pétrucci,  qui  se 
trouvent  à la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à 
Venise,  sont  tous  incomplets  de  la  basse. 

En  1504,  Pétrucci  mit  au  jour  cinq  messes 
d’Alexandre  Agricola  ( Misse  Alexandri 
Agricole),  dont  il  y a des  exemplaires  dans 
les  bibliothèques  de  Berlin,  de  Vienne,  du 
Lycée  musical  de  Bologne,  de  la  chapelle  pon- 
tificale de  Rome  et  dans  la  mienne.  Cette  pu- 
blication fut  suivie  du  recueil  intitulé  Mo- 
tetti C.  C'est  le  troisième  livre  de  la  collection 
de  motets  dont  le  premier,  A,  fut  publié  en 
1502.  On  sait  que  le  deuxième  livre,  marqué  B, 
contenait  des  motels  pour  le  dimanche  et  pour 
l'octave  de  la  Passion,  mais  on  n’en  connaît 
pas  d'exemplaire. 

Dans  les  années  1504 à 1508, Pétrucci  publia 
neuf  livres  de  chants  italiens  d’un  caractère 
populaire  en  usage  dans  les  États  vénitiens,  et 
qu’on  appelait  frottole.  Le  premier  livre  porte 
la  date  du  28  décembre  1504;  le  second  livre, 
qui  est  sans  doute  une  réimpression,  celle  du 
29  janvier  1507  ; le  troisième,  celle  du  20  no- 
vembre 1507;  le  quatrième  a pour  titre  : 
Strambotti,  Ode,  frottole,  Sonetti,  et  modo 
de  cantar  vers»  latins  e eapituli , libro 
quarto.  Le  cinquième  livre  est  daté  du  23  dé- 
cembre 1505;  le  sixième,  du  5 février  1505; 
le  septième,  du  6 juin  1507;  le  huitième,  du 
20  mai  1507;  le  neuvième  et  dernier,  du 
22  janvier  1508.  Les  bibliolhè«|ues  de  Munich 
et  de  Vienne  contiennent  les  divers  livres  de 
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cette  collection  : M.  Butsch,  libraire  à Augs- 
bourg,  a eu  les  quatre  premiers  livres,  en 
1840,  et  Landsberg  a possédé  les  deux  pre- 
miers. C’est  par  ces  mêmes  recueils  qu’on 
conoalt  les  noms  de  quelques  compositeurs  de 
mélodies  populaires  (dont  un  certain  nombre 
en  patois  de  Venise)  lesquels  ont  vécu  dans  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  tels  que 
Antoine  Caprioli,  de  Brescia,  André  de  An- 
tiquis,dc  Venise;  Antoine  Rosseti , de  Vérone; 
Antoine  Stringari,  de  Padoue,  Bartholomé 
Tromboncino , de  Vérone,  Michel  Pesenti , de 
la  même  ville,  Philippede  Luprano,  François 
Anna , organiste  de  Venise,  Jean  Rrocchi , de 
Vérone,  MarcCara,de  la  même  ville,  Nicolas 
Pifaro,  de  Padoue  et  Rossi  ni,  de  Mantoue. 

En  1505,  Pétrucci  publia  un  livre  de  cinq 
messes  de  De  Orlo  (Dujardin),  dont  une  avec 
deux  Credo , le  quatrième  livre  de  motets  à 
quatre  voix  (Motelti  lihro  quarto),  et  un  livre 
de  motets  à cinq  voix,  fort  intéressant,  parce 
qu’on  y trouve  trois  motels  de  Regis  (dont  le 
nom  flamand  était  De  Koninck) , compositeur 
du  quinzième  siècle,  qui  fut  au  premier  rang 
et  dont  les  ouvrages  sont  rares.  Dans  l'année 
1506,  on  ne  trouve  que  deux  livres  de  Lamen- 
tations de  Jérémie,  dont  le  premier  a pour 
titre  Lamentationum  Jeremie  prophète,  liber 
primus,  l’autre,  Lamentationum,  liber  se- 
condas, et  un  livre  de  cinq  messes  de  Henri 
Isaak  ( Misse  Henri  Jxac). #On  ne  connaît  des 
années  1507  et  1508  que  quatre  livres  de  ta- 
blature de  luth  et  un  livre  de  messes  de 
divers  auteurs  (Missarum  diversorurn  aucto- 
rum  liber  primus).  Le  premier  livre  de  tabla- 
ture a pour  litre  Intabolatura  de  /.auto 
Ubro  primo.  Au  deuxième  feuillet,  on  trouve 
une  Régula  pro  illis  qui  canere  nesciunt,  en 
latin  et  en  italien.  Il  parait  que  l’auleurdece 
premier  livre,  ainsi  que  du  second,  fut  un 
luthiste  nommé  François  Spinaccio,  car  on 
trouve  au  troisième  feuillet  une  pièce  de  vers 
latins  avec  cette  inscription  : Chrislophorus 
Pierius  Gigas  Forosemproniensis  in  Laudem 
Francisci  Spinaccini.  Dans  le  second  livre, 
le  nom  de  Spinaccio  se  trouve  en  tête  d’un 
certain  nombre  de  morceaux.  Il  n’a  pas  été 
retrouvé  jusqu’à  ce  jour  d'exemplaire  du  troi- 
sième livre.  Le  titre  du  quatrième  livre  a celte 
forme  bizarre  : 

Intabolatura  de  Lauto 
l.ibro  quarto  : 

. P.nloane  diverse. 

Calate  a l i spognola. 

Calale  a la  taliuna. 

fj'lir  de  corde  rnn  li  soi  rceerrar  dielro. 

K rot  loir, 
taïuambrosio. 


C'est-à  dire  : pavanes  de  différents  genres  ; 
calates  (danses)  d l’espagnol;  danses  à 
l’italienne  ; arpèges  des  cordes  en  montant 
et  à reculons;  Frottole.  A l’égard  du  dernier 
mot  (Joanambrosio),  on  en  a l'explication 
dans  la  table  des  pièces  contenues  dans 
l’œuvre,  car  on  y lit  : Table  de  cet  œuvre, 
composé  par  l’excellent  musicien  et  joueur 
de  luth  Jean  Ambroise  Balza,  de  Milan. 
François  Spinaccio  et  Jean  Ambroise  I)alza 
sont  les  plus  anciens  luthistes  dont  les  noms 
figurent  dans  l'histoire  de  la  musique. 

Dans  l'année  1509,  on  ne  trouve  qu’un  seul 
ouvrage  sorti  des  presses  de  Pétrucci;  il  a 
pour  litre  : 7enor»  e contrabassi  intabulati 
col  sopran  in  canlo  fignrato  per  cantar  e 
sonar  col  lauto  libro  primo.  Francisci  Dos- 
sinensis  Opus;  ce  qui  signifie  que  la  partie 
de  soprano  est  écrite  en  notation  ordinaire 
pour  être  chantée  par  la  voix,  tandis  que  le 
ténor  et  la  basse,  écrits  en  caractères  de  tabla- 
ture, sont  joués  sur  le  luth;  enfin,  que  l’ou- 
vrage a été  composé  par  un  certain  François, 
né  dans  la  Bosnie,  et  dont  le  nom  de  famille 
n’est  pas  indiqué.  Diverses  œuvres  ou  collec- 
tions ont  été  imprimées  par  Pétrucci  entre  les 
années  1503  et  1510,  mais  sans  date.  On  con- 
naît particulièrement  celles-ci  ; 1°  Misse 
Gaspard  (Van  Verbeeke);  ces  messes  sont  an 
nombre  de  cinq.  Tous  les  exemplaires  de  ce 
recueil,  connus  jusqu’à  ce  jour,  sont  incom- 
plets; la  basse  manque  à ceux  qui  sont  dan» 
les  bibliothèques  impériales  de  Vienne  et  de 
Saint-Marc  de  Venise;  celui  de  M.  Gaspari  de 
Bologne,  vendu  à Paris,  en  1863,  n’avait  pas 
de  ténor.  2®  Fragmenta  Missarum.  Parmi 
ces  fragments,  on  trouve  les  Credo,  des  messes 
de  JosquinDcprès  qu'on  ne  possède  pas  entières 
et  qui  ont  pour  titres  : La  belle  se  sied;  De 
tous  biens;  Fillayge  (village);  Ciaschun 
(chacun)  me  crie;  ainsi  que  d'autres  fragment» 
des  messes  Ferialis  et  de  Passion e.  5*  Deux 
autres  ouvrages  sont  cités  sans  date  par  Con- 
rad Gesner,  dans  scs  Pandectes,  ou  deuxième 
partie  de  sa  Bibliolheca  universalis  : l’un  est 
le  deuxiènfe  livre  d’uu  recueil  de  Laudi  indi- 
qué de  celle  manière  : Laude  liber  seeundus, 
ibidem  ( Fenetiis  per  Octavianum  Petru- 
tium);  l’autre  est  intitulé  : Frottole  de  misser 
Bartulomeo  Tromboncino  con  tenori  et  bassi 
tabulati,  et  con  soprani  in  canlo  figwato. 
per  cantar  et  sonar  col  canlo,  Fenetiis  im- 
pressæ. 

On  ignore  le  motif  qui  détermina  Pétrucci 
à ne  pas  user  pendant  le  terme  de  vingt  an» 
du  privilège  qui  lui  avait  été  accordé  par  le 
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conseil  de  la  seigneurie  de  Venise  ; mais  il  est 
certain  que,  dès  1512  au  plus  tard,  il  était  re- 
tourné à Fossomhrone,  et  qu’il  y avait  trans- 
porté son  imprimerie.  Ce  qu'qp  peut  pré- 
sumer, c’est  que  ses  affaires  commerciales 
n’avaient  pas  prospéré  à Venise,  car  dans 
l’avant-propos  d’un  opuscule  qu’il  imprima 
en  1513,  il  dit  qu’il  a souffert  jusqu’alors  de 
longues  maladies  et  de  revers  de  fortune  (quas 
diutina  ægriludo , et  adversa  fortuna  adeo 
oppressèrent).  Quoi  qu’il  en  soit,  il  obtint  du 
pape  Léon  X un  privilège  de  quinze  ans  pour 
exercer  son  art  dans  les  États  romains.  Ce 
privilège  est  daté  du  22  octobre  1513. 

Le  premier  ouvrage  imprimé  à Fossom- 
brone  par  Pétrucci,  en  1513,  fut  un  livre  de 
messes  in-folio,  pour  le  chœur,  dont  un  exem- 
plaire se  trouve  à la  chapelle  pontificale  de 
Rome;  puis  il  donna  une  nouvelle  édition  des 
trois  livres  de  messes  de  Josquin  Deprès,  dont 
le  premier  parut  en  1514,  le  second  en  1515, 
et  le  troisième  en  1516.  En  1514,  il  com- 
mença la  publication  de  la  collection  de  motets 
intitulée  : Motetli  de  la  corona , parce  qu'l  ly 
a une  couronne  royale  au  frontispice.  Le  pre- 
mier livre  fut  achevé  d’imprimer  le  17  août 
1514;  les  trois  autres  livres  ont  paru  en  1519. 
En  1515,  le  célèbre  typographe  mit  au  jour  un 
livre  de  cinq  messes  de  Jean  Mouton  (JUissa- 
rutn  Jounnis  Mouton  liber  primus ),  et  un 
livre  de  messes  d’Antoine  Fevin,  qui  en  contient 
une  de  Robert  Fevin  et  une  de  Pierre  De  la  Rue, 
sous  le  nom  de  Pierzon.  Cet  ouvrage  a pour 
titre  Misse  Antvnii  de  /eùin.Le  Muséum  bri- 
tannique possède  des  exemplaires  complets  de 
ces  collections;  ceux  de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne  et  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  à Venise,  n’ont  pas  les  parties  de  basse. 
Conrad  Gcsner  cite  aussi,  sous  la  date  de  cette 
année,  une  collection  intitulée  ; Missarum 
decem  à clarissimis  musicis  compositarum 
tieedum  antea  (exceptis  tribus ) æditarum 
libri  duo.  lmpressi Forosempronii  1515.  Au- 
cune publication  connue  n’a  été  faite  par  Pé- 
trucci pendant  les  années  1517  et  1518.  Dans 
une  vente  qui  fut  faite  à Rome,  en  1829,  trois 
messes,  très-grand  in-folio,  pour  le  lutrin  du 
chœur,  imprimées  par  Pétrucci  à Fossotn- 
brone,  dans  les  années  1520-1523,  ont  été 
acquises  par  une  personne  inconnue.  Ces  pro- 
duitsétaient  de  la  plus  grande  beauté  sous  le 
rapport  descaractères,  du  tirage  etdu  papier. 
Après  1523,  on  ne  trouve  plus  rien  de  Pé- 
trucci : il  est  vraisemblable  qu’il  cessa  de 
vivre  dans  celte  même  année, ou  peu  de  temps 
après. 


PETRUCCI  (Aücelo),  compositeur  dra- 
matique, n’est  connu  que  par  l'opéra  de  Nit- 
tetif  qu'il  fit  représenter  à Nantoue , en 
1766. 

PETSCI1KE  (Adolphe-Frédéric),  candi- 
dat en  théologie  et  directeur  de  l'Institut  des 
sourds  et  muets  delà  Saxe  électorale  à Leip- 
sick,  naquit  en  1759,  dans  cette  ville,  et  y 
mourut  le  7 avril  1822.  Il  a publié,  sous  le 
voile  de  l’anonyme,  un  supplément  à la  mé- 
thode de  piano  de  Merbach,  intitulé  : Anhany 
su  Merbachs  Clavierschule  ; Leipsick,  1784, 
in-4°.  L'année  suivante,  il  Ht  aussi  paraître  : 
Fersuch  eines  b'nlerrichts  zum  Clavier- 
spielen  (Essai  d’une  instruction  pour  l'art  de 
jouer  du  piano);  ibid.,  1785. 

PETZ  (Jear-Christophe),  né  à Munich, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  y fut  d'abord  attaché  comme  simple 
musicien  de  la  cour,  puis  entra  au  service  du 
prince  électoral  de  Cologne,  à Bonn,  en  qua- 
lité de  maître  de  chapelle,  et  fut  en  dernier 
lieu  appelé  à Stultgard,où  il  mourut  en  1716, 
avec  le  titre  de  maître  de  chapelle  du  duc  de 
Wurtemberg.  Il  a fait  imprimer  de  sacompo- 
lion  : I8  Sonate  a tre  cioè  2 violini,  violon - 
cello  e basso  continuo,  op.  1 ; Augsbourg, 
1701.  2°  Prodromus  optatx  pacis,  op.  2; 
ibid.,  1703,  in-folio.  Cet  ouvrage  consiste  en 
psaumes  à quatre  voix,  trois  instruments  et 
basse  continue.  3*  Sonate  da  caméra  a flauti 
e basso,  op.  3,  ibid.  4°  Jubilum  Missale; 
ibid.,  1706  : collection  de  messes  solennelles, 
5°  Corona  stellarum  duodecim  ; Stuttgard, 
1710  : collection  de  douze  motels  à quatre 
voix,  deux  violons  et  basse  continue  pour 
l’orgue. 

PETZOLD  (Guillaume- Lebrecht),  fils 
d’un  pasteur  protestant,  est  né  le  2 juillet 
1784,  à Licbtenhayn,  village  de  la  Saxe  (cercle 
de  Misnie).Son  père,  voulant  Ini  faire  embras- 
ser une  profession  à la  fois  industrielle  et  ar- 
tistique, le  conduisit  au  mois  d’avril  1798,  à 
Dresde,  où  il  entradans  les  ateliers  de  Charles- 
Rodolphe -Auguste  Wcnzky,  facteur  d’orgues 
et  de  pianos  de  la  cour.  Après  cinq  années 
passées  en  apprentissage  chez  cet  habile  ar- 
tiste, Petzold  partit  pour  Vienne  avec  une 
lettre  de  recommandation  de  Wenzky  pour 
son  confrère  Walther.  Il  travailla  dans  les 
ateliers  de  celui-ci  jusqu'au  mois  de  décembre 
1805,  puis  sc  rendit  à Paris,  où  il  forma,  au 
mois  d’avril  1806,  une  association  avec 
J.  Pfeiffer  (voyez  ce  nom)  pour  la  fabrica- 
tion de  pianos,  d’après  un  nouveau  système. 
Les  premiers  produits  de  cette  association  fu- 
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rrnt  un  nouvel  instrument  dans  la  forme  d'un 
piano  pyramidal,  auquel  Petzold  donna  le 
nom  d’Aarmonome/OjCl  un  pianolriangulairc, 
qui  furent  l’objet  d’un  rapport  favorable  d'une 
commission  composée  de  Cheruhini,  Méhul, 
Catel,  Gossec  et  Jadin.  A l’exposition  des  pro- 
duits de  l’industrie  nationale  qui  eut  lieu  celle 
même  année  (1800),  Petzold  rendit  public 
son  nouveau  système  de  tables  prolongées 
dans  les  pianos  carrés;  système  alors  peu  re- 
marqué, parce  qu’il  n’était  encore  qu'ébau- 
ché, mais  qui  fut  cependant  le  signal  de 
la  transformation  complète  que  le  pian»  a 
éprouvée  depuis  lors,  et  le  précurseur  des  im- 
menses modifications  qui  se  sont  aussi  opérées 
dans  l’art  de  jouer  de  cet  instrument,  et 
dans  la  musique  qu’on  a écrite  pour  lui.  Le 
prolongement  de  la  table  des  pianos  carrés 
avait  pour  objet  d’augmenter  l'intensité  du 
son;  mais  il  conduisait  à un  changement 
dans  la  disposition  du  mécanisme  ; car  il  éloi- 
gnait les  marteaux  des  cordes,  et  conséquem- 
ment obligeait  à allonger  leur  levier  pour  les 
lancer  avec  plus  de  force  vers  les  cordes.  Pour 
atteindre  ce  but,  Petzold  dut  substituer  un 
nouvel  échappement  libre  à l’ancien  chasse- 
marteau,  trop  faible  pour  le  levier  sur  le- 
quel il  devait  agir.  Mais  l'action  des  marteaux, 
devenue  beaucoup  plus  énergique,  exigea  des 
eordesiplus  fortes  pour  résister  à la  percus- 
sion ; or,  la  puissance  de  ces  cordes  exerça  une 
force  de  traction  qui  rendit  nécessaire  une 
construction  plus  solide  des  caisses.  De  tout 
cela  résulta  une  puissance  de  son  auparavant 
inconnue,  unie  au  moelleux  et  à des  moyens 
nouveaux  d’expression.  Ce  progrès  considé- 
rable du  piano  carré  fit  comprendre  aux  autres 
facteurs  la  nécessité  de  changer  aussi  le  sys- 
tème de  construction  du  piano  à queue,  pour 
lui  conserver  sa  supériorité  comme  piano  de 
concert  ; et  dès  lors  toutes  les  recherches  se 
tournèrent  vers  l’augmentation  de  la  puissance 
sonore.  C’est  donc  en  réalité  à Petzold  qu’il 
faut  rapporter  l’honneur  de  l’émulation  qui 
s’est  développée  dans  ces  recherches  depuis 
les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle, 
car  cette  émulation  commença  à l’époque  du 
succès  des  pianos  carrés  à longues  tables. 

Le  terme  de  l’association  de  Petzold  et 
Pfeiffer  étant  arrivé  en  1814,  chacun  d’eux 
prit  un  établissement  séparé.  C’est  de  cette 
époque  que  date  la  brillante  réputation  de 
Petzold  pour  la  fabrication  des  pianos  car- 
rés: les  meilleurs  furent  longtemps  ceux  qui 
sortirent  de  ses  ateliers,  et  M.  Pape  (voyez  ce 
nom)  fut  le  premier  qui  lui  enleva  la  palme, 
Siocn.  0X1 V.  DES  MUSICIKXS.  T.  VII. 
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en  joignant  à une  excellente  qualité  et  à une 
grande  puissance  de  son,  des  conditions  par- 
faites de  solidité. 

Plusieurs  témoignages  de  considération  ont 
été  donnés  à Petzold  par  des  jurys  et  par 
des  sociétés  savantes. 

PEGTIAGEU  (Coxtuo),  philologue  et 
jurisconsulte,  naquit  à Aiigsbuurg,  le  15  oc- 
tobre 1465,  et  mourut  dans  la  même  ville,  le 
28  décembre  1547.  Il  cultiva  non-seulement 
les  sciences  et  les  lettres , mais  eucorc  les 
arts,  et  particulièrement  la  musique.  On  lui 
doit  la  préface  d’une  intéressante  collection 
de  motets,  rassemblée  parles  médecins  Grim- 
raius  et  Wirsung,  et  qui  fut  publiée  à Augs- 
bourg,  en  1520,  sous  le  titre  de  Liber  se- 
lectarum  canlionum  quas  vulgà  Mutetas 
uppellant. 

PEGEUL  (Paul),  compositeur  allemand, 
vécut  au  commencement  du  dix-seplième 
siècle,  et  fut  organiste  â Sleyer,  en  Autriche. 
Draudius  indique,  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste *•  1°  Weltspiegel , das  ist  : N eue  teutsch 
Gesænges,  etc.  (Miroir  du  inonde,  consistant 
en  nouvelles  chansons  allemandes  joyeuses  et 
tristes  à cinq  voix);  Nuremberg,  1013,  in-4°. 
2°  Quelques  pavanes , entrées,  gaillardes, 
courantes  et  danses  à quatre  parties , appli- 
cables à tous  les  instruments  à cordes;  ibid.,‘ 
1018, in-4°. 

PEVEllIN’AGE  (Ahdk),  musicien  dis- 
tingué, naquit  à Courlrai,  en  1543,  et  apprit 
la  musique  dans  la  maîtrise  de  la  collégiale, 
où  il  était  enfant  de  chœur.  Plus  tard,  il  ob- 
tint le  litre  de  directeur  de  cette  maîtrise.  Pa- 
quol  dit  que  cet  artiste  épousa,  le  15  juin 
1574,  une  veuve  nommée  Marie  Moeges. 
Il  est  à cet  égard  en  contradiction  avec  l’épi- 
taphe du  tombeau  de  Pevcrnagc,  rapportée  par 
Swcrlius  (Alhenæ  Belgicx,  p.  125),  et  copiéo 
par  Foppcns  (Bibliolh.  Belgix,  t.  I,  p.  56), 
où  celte  femme  est  nommée  Marie  Haecht. 
Mais  ici  c’est  Paquot  qui  est  dans  le  vrai,  car 
des  actes  authentiques,  qui  existent  aux  ar- 
chives de  la  ville  d’Anvers,  donnent  les  noms 
de  Marie  Maeght  à la  femme  de  l’artiste  dont 
il  s’agit  (1).  On  ignore  les  motifs  qui  firent 
abandonner  par  Pevernagc  la  place  de  maître 
de  musique  de  la  collégiale  de  Courlrai,  pour 
la  position  de  maître  de  chant  à la  cathédrale 
d’Anvers.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  dix  ou  douze 
années  qu’il  passa  dans  cette  dernière  ville 
furent  les  plus  brillantes  de  sa  carrière;  il  y 

.(I)  Je  dois  ce  renseignement  à l’obligeance  de  M.  Ver- 
ncbler,  archiviste  de  la  ville  «l'Anvers,  qui,  â nia  prière, 
a bien  voulu  faire  des  recherches  A ce  sujet.. 
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pultlia  ses  propres  ouvrages,  quelques  collec- 
tions de  pièces  de  divers  ailleurs,  dont  il  diri- 
gea les  éditions,  et  établit  dans  sa  maison  des 
concerts  hebdomadaires  où  il  faisait  entendre 
les  plus  beaux  morceaux  des  compositeurs 
italiens,  français  et  belges.  Il  mourut  à An- 
vers, non  le  30  juillet  1389,  comme  on  le  voit 
dans  l’épitaphe  rapportée  par  Swertius,  et, 
d’après  lui,  par  Foppens,  mais  le  30  juillet 
1391,  suivant  un  document  authentique  des 
actes  du  chapitre  de  Notre-Dame  d’Anvers, 
que  M.  Léon  du  Berburc  a bien  voulu  me  com- 
muniquer (1).  Il  parait  certain  que  l’épitaphe 
rapportée  par  Swerlitis  est  exacte,  sauf  une 
transposition  de  chiffres  par  une  faute  typo- 
graphique, et  qu'au  lieu  de  M.  D.  LXXXIX, 
il  faut  lire  M.  D.  LXXXXI;  en  soçlc  que  cette 
épitaphe  est  conçue  comme  il  suit  : 

M.  André*  Pcvernagio, 

Blusicn  rxrellenli, 

Ilujus  rcelrsix  phonosco, 

El  Marie  filin, 

Mvria  Haecht  vidua  et  FF.  M.  Pos*. 

Obierunt  liic  XXX  Julii,  mat.  XLVIII. 

IIU  II  Febr.  mat.  XII.  M.  D.  LXXXXI. 

On  connaît  de  Pevernage  les  compositions 
dont  les  litres  suivent:  1°  Chansons  à cinq 
parties;  Anvers,  1574,  in-4°  obi. 2° Cantiones 
sacrx  seu  molcllx  0,  7 et  8 vocum;  1578. 
5°  Chansons.  Livre  premier,  contenant 
chansons  spirituelles  d cinq  parties;  à En- 
vers, de  l’imprimerie  de  Christophe  Plan- 
tin , in-4°,  1589. — Livre  second  de  chansons 
à cinq  parties,  ibid.,  1590.  — Livre  troi- 
sième, etc.,  d cinq  parties,  ibid.,  1590.  — 
Livre  quatrième  de  chansons , djix,  sept  et 
huit  parties;  d Envers,  chez  la  veuve  Chris- 
tophe Plantin  et  Jean  Mourendorf,  1591, 
in-4°.  C’est  ce  livre  pour  lequel  a été  faite 
une  ordonnance  de  payement  de  cinquante  flo- 
rins, adressée  par  le  magistrat  d’Anvers  an 
trésorier  de  la  ville,  et  datée  du  I*1,  février 
1591  (2).  Les  héritiers  de  Pevernage  ont 
aussi  publié  les  compositions  qu’il  avait 
laissées  en  manuscrit,  sous  les  litres  sui- 
vants : 4°  Missx  quinqne,  sex  et  sept,  voe.; 
Anvers,  P.  Phalèse,  1593,  in-4°.5°  Cantiones 
sacrx  ad  prxcipua  ecclesix  festa  tt  dies 

(I)  Ce  docoment  est  ainsi  traduit  littéralement  du 
flamand  par  M.  de  Burbure  : « Mai  ire  André  Pevernage, 
» maître  de  chant  de  celte  église,  est  décédé  le  30  juillet 
» de  l'année  1591,  vers  quatre  heures  et  demie  avant  le 
» soir,  un  peu  avant  le  salut  de  la  sainte  Vierge,  après 
» avoir  été  malade  pendant  cinq  semaines,  1 savoir 
••  depuis  le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Jean-Bap- 
» liste,  etc.  • 

<2)  Celte  ordonnance  existe  aux  archives  de  la  ville 
Uintt.f. 


dominicas  totius  anni  directæ,  suavissima 
harmonia,  sex,  septem  et  octo  vocibus  com- 
posite, et  tam  riva  voce,  quam  omnis  ge- 
neris  instrumentas  cantatu  commodissimx, 
uuctore  Andrxa  Pevernage  Cortracensi, 
Mariannæ xdis  Antvcrpiensis  musici  chori 
prxfecto;  ibid.,  1002,  in-4°.  Une  contrefaçon 
de  celle  édition  fut  faite  dans  la  même  année 
à Francfort-sur-le-Mein , à l’imprimerie  île 
Wolfgang  Rechler,  aux  dépens  de  Nicolas 
Stein,  six  parties  in  4°.  0°  Laudes  vesper- 
tinas  Marix,  hrjmnos  venerabilis  Sacra - 
mfnti,  hgmnos  sive  cantiones  Nutalitias  4, 
5 cf  0 v oc.;  ibid.,  1004,  in-4°  obi.  Quelques 
morceaux  de  Pevernage  ont  été  insérés  dans 
une  collection  recueillie  par  le  compositeur 
anglais  Philipps  (vogez  ce  nom),  et  publiée 
sous  ce  litre  : Melodia  Olympica  di  diversi 
eccellentissimi  musici  a 4,  5,  0 e 8 voci  ; 
Anvers,  P.  Phalèse,  1594,  in-4°  obi.,  ain$i 
que  dans  un  autre  recueil  intitulé  : Mtisica 
divina  di  XIX  autori  illustri  a 4,  5,  0 e 7 
voci,  nuovamente  raccolta  da  Pietro  Pha- 
lesio  e data  in  luce  ; ibid.,  1595,  in-4°  obi. 
Pevernage  a rassemblé  lui-même  nne  collec- 
tion de  madrigaux  à quatre,  cinq,  six,  sept  et 
huit  voix,  sous  le  litre  d' Harmonie  céleste , 
chansons  de  différents  auteurs;  Anvers,  Pha- 
lèse, 1583,  in  4°;  il  s’y  trouve  quelques  mor- 
ceaux de  sa  composition.  Une  deuxième  édi- 
tion de  ce  recueil  a été  publiée  sous  le  litre 
italien  : Harmonia  celesle  a 4,  5,  0,  7 e 8 
voci,  nuovamente  raccolta  per  Andrea  Pe- 
vernage, e data  in  luce,  nclla  quale  si  con- 
lengono  i più  ecccllenti  madrigali  che  oggi 
si  cantino;  ibid.,  1593,  in-4°  obi. 

PEXENFEEDER  (Michel),  jésuile,  né 
en  1013,  à Arnsdorff,  en  Bavière,  fil  ses  études 
à Passau,  cl  enseigna  la  rhéloriqne  à Landshut 
pendant  vingt-deux  ans.  Il  mourut  dans  cette 
ville  vers  1080.  On  a sous  son  nom  un  livre 
intitulé  : Apparatus  cruditionis  tam  rerum 
quam  verborum  per  omnes  artes  et  scienlias; 
Nuremberg,  1070,  in-4®,  et  Sulzbach,  1087, 
in-8°.  Il  y traite  de  la  musique  dans  les  cha- 
pitres 43e,  48e  et  59*. 

PEZ  (Jean-Chmstophe),  organiste  de  ta 
collégiale  d’Augsbourg,  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle,  s’csl  fait  con- 
naître par  quelques  ouvrages  de  musique 
d’église,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  qui 
a pour  litre  : Prodromus  optatx  pacis,  sive 
Psalmi  de  Dominicis  et  Beata  Firgine  in 
offeio  Fespertini  decanlari  soliti,  et  sccun- 
(fum  geniumac  stylum  modernum  concinno 
positi.  4 roc.  concert,  cl  totidem  rip.  ncc- 
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non  tribus  instrumenlis  et  duplici  basso 
générait.  Authore  etc.  Opus  secttndum.  Au- 
guslx  Findelicorum , typis  Jo. -Christ. 
If'agneri,  1703,  in-4°. 

PEZELIllS  (Jean),  ou  PEZEL,  oti  même 
HEZEL,  chanoine  régulier  île  l’ordre  de 
Saint-Augustin,  naquit  en  Autriche  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  En 
1672,  il  entra  dans  un  monastère  de  son  ordre 
à Prague;  mais  il  le  quitta  furtivement  l’année 
suivante,  et  se  retira  àBaut2en,où  il  embrassa 
la  religion  réformée,  et  oii  il  cul  le  litre  bi- 
zarre de  fifre  de  la  ville.  Adelung  assure  qu’il 
a «'té  directeur  de  musique  de  l’école  de  Sajnt- 
Thomas,  à Lcipsick.  Pczelius  était  un  bon 
. musicien  , fort  laborieux,  et  a publié  de  sa 
composition  : 1 ° Musica  vespertina  Lipsiaca, 
oder  Leipzigische  Abend  - Musik  von  1-3 
Stimmen;  Lcipsick,  1GG9,  in-4°.  2°  Uora 
décima,  ou  composition  musicale  pour  jouer 
avec  des  instruments  à vent  vers  dix  heures 
avant  midi,  à cinq  parties ; ibid.,  1009,  in-4®. 
3®  Composition  musicale  pour  instruments  à 
vent,  consistant  en  quarante  sonnets  à cinq 
parties;  ibid.,  1070,  in-fol.  4”  Airs  sur  les 
idées  abondantes  ( Arien  ilber  die  überflus- 
sigen  Gedanken );  ibid.,  1073,  in-fol.  5°  Jouis- 
sances musicales  de  l’âme  ; ibid.,  1675,  in-4°. 
G®  Entrées  à quatre  parties,  particulièrement 
pour  un  cornet  et  trois  trombones;  «fcid., 
1683,  in-4°.  7°  Uicinia  variorum  ut  a Fiol., 
cornet.,  flaur.,clarinis,  et  fagotto,cum  ap- 
pendice a 2 Iiombardinis  vulgo  chalumeau, 
clar.et  fagot to;  Leipsick,  1074, 1G75  et  1682, 
in  4°.  Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a 
été  donnée  à Leipsick,  en  1685,  in-4°.  8*  De- 
ticiæ  musicales,  ou  musique  gaie  consistant 
en  sonates,  allemandes,  ballets , gavottes, 
courantes,  sarabandes  et  gigues,  à cinq 
parties,  savoir,  deux  violons,  deux  violes  et 
basse  continue ; Francfort,  1678,  in-4®. 
9°  Opus  musicum  sonatarum  prxstantissi- 
marum  senis  instrumenlis  instructum , ut 
2 violinis , 3 violis  et  fagotto , adjuncto 
B G.;  Francfort,  1686,  in-fol.  10”  Musique  à 
cinq  instruments  à vent,  consistant  en 
entrées,  allemandes,  ballets,  courantes,  sara- 
bandes,  etc.,  pour  deux  cornets  et  trois  trom- 
bones; Francfort,  1684,  in-4®.  11®  Entrées  en 
deux  parties;  Lcipsick,  1670,  in-8°.  12°  Une 
année  complète  sur  les  Évangiles,  à quatre  et 
cinq  parties  instrumentales;  ibid.,  1678. 
13®  Musica  curiosa  Lipsiaca,  consistant  en 
sonates,  allemandes,  courantes,  ballets,  etc., 
pour  jouer  sur  un,  deux,  trois,  quatre  ou  cinq 
instruments;  ibid.,  1680.  On  a aussi  de  cet 


; artiste  trois  livres  très-rares  sur  la  musique 
dont  l’objet  est  inconnu,  et  qui  ont  pour  titres: 
1°  Observationes  musiex;  Lcipsick,  1678, 
in-4°;  idem,  ibid.,  1683,  in-4".  2°  Infelix 
musicus ; Lcipsick,  1078,  in-4®.  3®  Musica 
Polilico  Practica;  ibid.,  1678,  in  4®.  Ces 
trois  ouvrages  sont  cités  par  Lipenitis  (ZM/iof. 
Enucl.,  p.  976). 

PEZOLD  (Gustave),  chanteur  de  la  cour 
de  Stnllgard,est  né  le  3 juin  1800,  à Mreringcu. 
Après  1c  décès  prématuré  de  son  père,  il  fut 
admis  à l’hospice  des  orphelins  de  Stutlgard, 
à l’âge  de  dix  ans.  Il  y apprit  le  chant  et  le 
piano,  et  débuta  au  théâtre,  avant  d’avoir 
atteint  sa  quatorzième  année,  dans  la  Flûte 
enchantée  de  Mozart;  puis  sa  voix  ayant  pris 
le  timbre  d'une  bonne  basse,  il  quitta  en  1818 
l’école  où  il  avait  été  élevé,  et  prit  un  engage- 
ment au  théâtre  de  Stuttgard.  Des  voyages 
qu’il  a faits  depuis  1825  dans  plusieurs  parties 
de  l’Allemagne,  lui  ont  fourni  les  occasions 
de  chanter  avec  succès  aux  théâtres  de  Berlin, 
de  Munich,  de  Hanovre  et  de  la  Porte  de  Ca- 
rinthie,  à Vienne.  Il  a été  considéré  comme  un 
des  bons  acteurs  allemands,  pour  son  emploi. 

PFAFF  (Martin),  directeur  de  musique  du 
régiment  de  Neugebauer,  en  garnison  à Fri- 
bourg, en  1795,  est  auteur  de  la  musique  de 
deux  opéras  mentionnés  dans  l 'Almanach 
théâtral  de  Gotha  (ann.  1796,  p.  151),  sous 
ces  titres  : 1®  Die  Lyranten  (?);  2®  Les  Co- 
médiens de  Quirlewitsch.  Ces  ouvrages  furcut 
représentés  à Dessau. 

Un  clarinettiste  de  la  musique  du  roi  de 
Prusse  et  de  l’opéra  de  Berlin,  nommé  Au- 
guste Pfaff , ou  Pfaffe,  fut  vraisemblablement 
fils  de  cet  artiste.  Il  naquit  à Dessau,  en  1796, 
fut  admis  dans  la  musique  du  roi  à Berlin,  en 
1817,  et  mourut  dans  celte  ville,  le  15  fé- 
vrier 1834, 

J’ignore  si  Émile  Pfaffe,  professeur  de 
piano  à Berlin,  est  de  la  même  famille.  Il  est 
né  dans  cette  ville,  a fait  son  éducation  dans 
l’école  de  musique  de  l’académie  des  beaux- 
arts,  et  a reçu  des  leçons  de  Taubert  pour  son 
instrument.  En  1844,  il  a publié  deux  pièces 
caractéristiques  de  sa  composition  pour  le 
piano  (Berlin,  Chaîner).  Je  n’ai  pas  d'autres 
renseignements  sur  cet  artiste. 

PFEFFINGER  (Philippe-Jacques),  né  à 
Strasbourg,  en  1760,  fil  ses  études  de  musique 
sous  la  direction  de  Ph.-J.  Schmidt.  En  1790, 
les  places  de  maître  de  musique  de  la  ville  et 
du  Temple  neuf  lui  furent  confiées.  Ce  fut 
alors  que  ses  liaisons  avec  Plcycl,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale,  lui  firent  faire  des 
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progrès  dans  la  composition. En  1791, U suivit 
cet  artiste  célèbre  en  Angleterre,  et  demeura 
six  mois  à Londres,  où  Haydn  se  trouvait 
alors.  Fixé  à Paris  depuis  1794,  Pfefflnger  s’y 
livra  à l’enseignement  et  à la  composition.  Il 
mourut  dans  cette  ville,  en  1821,  à l’âge  de 
cinquante-cinq  ans.  Parmi  scs  ouvrages,  on 
remarque  : 1°  Grand  trio  pour  piano,  cor  ou 
violon  et  violoncelle;  Paris,  Carli.  2*  Five 
Henri  IF,  varié  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle; ibid.  3°  Sonate  concertante  pour  piano 
à quatre  mains,  op.  IG;  Paris,  Richault. 
4°  Des  fantaisies,  des  caprices  et  des  pots- 
pourris  pour  piano;  Paris,  Richault  et  Carli. 
PfelTlnger  a écrit,  pour  l’Académie  royale  de 
musique,  Zaïre,  opéra  en  trois  actes,  qui  a été 
répété  en  1809,  mais  qu’on  n’a  pas  représenté. 

PFEIFFER  (Auguste),  docteur  en  théo- 
logie et  surintendant  à Lubeck,  naquit  à 
Lauenbourg,  en  Saxe,  le  27  octobre  1640. 
A l'âge  de  cinq  ans,  il  tomba  du  haut  de  la 
maison  habitée  par  ses  parents,  et  parut  avoir 
perdu  la  vie  quand  on  le  releva.  Sa  soeur, 
voulant  le  mettre  dans  le  linceul,  le  piqua  par 
hasard  avec  son  aiguille,  et  cet  accident  le  fit 
revenir  à la  vie.  Les  études  qu’il  fit  aux  uni- 
versités de  Hambourg  et  de  Wittenberg  dé- 
veloppèrent en  lui  le  goût  des  langues  orien- 
tales : il  y fit  de  grands  progrès  et  en  posséda 
bientôt,  dit-on,  ungrand  nombre.  En  1671,  il 
devint  doyen  de  Meelzibor,  en  Silésie,  puis 
il  occupa  diverses  positions  à Oels,  Slroppen, 
Meissen  et  Leipsick.  Appelé  à Lubeck,  en 
1690,  il  y exerça  les  fonctions  de  surinten- 
dant, et  y mourut  le  11  janvier  1698.  Dans 
ses  Ântiquitates  Hebraicæ  selectx  (Leipsick, 
1689,  in-12),  il  traite  De  Neginoth  aliitque 
imtrumentis  musicis  Hebræorum.  Cet  opus- 
cule a été  réimprimé  dans  les  Opéra  philo- 
logica  de  ce  savant,  Utrecht,  1704,  2 vol. 
in-4°.  Ugolini  l’a  inséré  dans  son  Trésor  des 
antiquités  sacrées,  t.  XXXII,  p.  801.  PfeifTer 
3 aussi  traité  de  la  musique  dans  la  thèse  qu’il 
a soutenue  à Wittenberg  pour  obtenir  le  grade 
de  maître  és  arts,  et  qu’il  a publiée  sous  le 
titre  de  Diatribe  philologica  de  poesi  He- 
bræorum veterum  ac  recentiorurn;  Willen- 
berg,  1670, in-4°. 

PFEIFFER  (Jean-Philippe),  docteur  en 
théologie,  naquit  à kœnigsberg,  le  19  février 
1645,  et  mourut  le  10  décembre  1693.  Il  a 
traité  de  la  musique  des  anciens  dans  son 
livre  intitulé  : Antiquitatuih  græ;orum  gen- 
t ilium  sacrarum,  politicarum,  militariurn 
et  aconomicarum  libri  IF  (Kœnigsberg, 
1689,  et  Leipsick,  1707,  in»4°),I»fr.  2, cap.  64. 


PFEIFFER  (Jean),  né  à Nuremberg,  le 
1"  janvier  1697,  y apprit  la  musique  et  cou- 
tinua  l’élude  de  cet  art  pendant  qu’il  suivait 
les  cours  des  universités  de  Halle  et  de  Leip- 
sick. Le  comte  de  Reuss  l’employa  d’abord 
comme  directeur  de  sa  musique  dans  sa  terre 
de  Slaitz;  mais  après  six  mois  de  séjour  chez 
ce  seigneur,  il  entra,  en  1720,  an  service  du 
duc  de  Saxe-Weimar,  en  qualité  de  premier 
violon.  Le  mérite  de  ses  compositions  lui  fit 
obtenir  le  titre  de  maître  de  concert,  en  1726, 
et  le  duc  Ernest-Auguste  s’en  fit  accompagner 
dans  ses  voyages  en  Hollande  et  en  France, 
pendant  les  années  1729  et  1730.  En  1734, 
PfeifTer  reçut  sa  nomination  de  maître  de 
chapelle  à Bayreuth,  avec  le  titre  de  conseiller- 
de  la  cour.  Il  mourut  dans  cette  ville,  en 
1761,  à l’âge  de  soixante-quatre  ans.  Cet  ar- 
tiste a laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  mu- 
sique d’église,  des  pièces  de  clavecin  et  des 
symphonies  pour  l'orchestre,  qui  étaient 
estimées  en  Allemagne  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle. 

PFEIFFER  (Auguste-Frédéric),  né  à 
Erlangen,  le  13  janvier  1748,  y fut  professeur 
de  langues  orientales,  bibliothécaire  de  l’uni- 
versité, et  conseiller  de  cour.  Il  est  mort  le 
15  juillet  1817.  On  a de  lui  une  dissertation 
sur  la  musique  des  Hébreux  intitulée  : 
Fon  der  Musik  der  alten  Ilebrxer ; Erlangen, 
1779, in-4°  de  cinquante-neuf  paçes  et  une 
planche. 

PFEIFFER  (Tobib-Fréderic),  né  dans  le 
duché  de  Weimar,  vers  le  milieu  du  dix -hui- 
tième siècle,  se  fil  acteur  d’opéra,  en  1778,  et 
entra  dans  la  troupe  de  Joseph  Seconda;  mais 
dégoûté  de  celte  profession,  après  dix-sept 
années  d’exercice,  il  se  retira  à Dusseldorf,  et 
s'y  livra  à l’enseignement  de  la  musique,  vers 
1795.  Il  vivait  encore  dans  cette  ville,  en 
1805.  Cet  artiste  s’est  fait  connaître  comme 
compositeur  dramatique,  par  un  prologue  en 
musique  intitulé  : Die  Freuden  der  Redli- 
chen  (les  Plaisirs  des  justes),  qu’il  fit  repré- 
senter à Leipsick,  en  1789.  En  1801,  il  a fait 
graver  plusieurs  airs  variés  pour  le  piano,  et 
une  cantate  pour  la  paix,  avec  accompagne- 
ment de  piano. 

PFEIFFER  (François-Antoine),  virtuose 
sur  le  basson,  né  à Windischbacb,  dans  le 
Palatinat,  eu  1750,  fut  d'abord  contrebassiste 
à Mannheim,  d’où  il  passa  dans  la  chapelle  de 
l’électeur  de  Mayence.  Ce  fut  alors  qu'il 
abandonna  la  contrebasse  pour  le  basson.  En 
1785,  il  entra  au  service  du  duc  de  Mecklem- 
bourg.  Il  mourut  à Ludwigslosl,  en  1792,  à 
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l'âpre  de  quarante-deux  ans.  On  a gravé  de  sa 
composition  : Six  quatuors  pour  basson, 
violon,  alto  et  basse,  op.  1,  à Berlin,  chez 
Hummel. 

PFEIFFER  facteur  d'orgues  à 

Stutlgard,  naquit  à Heiibronn  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  et  fut  élève  de  Frics, 
facteur  renommé  de  cette  ville.  En  1785,  il 
construisit  â Bietigheira  un  instrument  à 
deux  claviers,  pédale  et  vingt-deux  jeux.  Plus 
tard  il  a fait  à Stutlgard  plusieurs  autres  ou- 
vrages estimés.  Vers  1800,  il  fabriquait  aussi 
de  petits  pianos  qui  étaient  recherchés. 

PFEIFFER  (J.-M.),  musicien  allemand, 
qui  parait  avoir  vécu  à Mannheim  vers  1780, 
et  plus  tard  à Londres,  n'est  connu  que  par 
ses  productions,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que : 1°  Sonate  à quatre  mains  pour  le  piano; 
.Mannheim,  Heckel.  2°  Il  Maestro  e lo  sco- 
laro,  o Sonata  facile  a 4 ma  ni  per  il  piano 
forte , ibid.  Celte  pièce  a obtenu  un  brillant 
succès  en  Allemagne,  car  on  en  a fait  des 
éditions  à Bonn,  à Hambourg,  à Hanovre,  à 
Mayence  et  à Munich.  5°  Trois  pièces  de  con- 
cert pour  piano,  flûte  et  violoncelle;  Londres, 
1789,  Bland.  4°  Douze  petites  pièces  caracté- 
ristiques pour  le  clavecin;  ibid.  5°  Six  chan- 
sons anglaises  et  six  ariettes  italiennes,  avec 
accompagnement  de  piano,  1er  livre;  ibid. 
0®  Idem , 2”e  livre;  ibid. 

Quelques  autres  musiciens  du  nom  de 
Pfeiffer  ont  publié  des  compositions  de  diffé- 
rents genres;  mais  on  ne  possède  pas  de  ren- 
seignements sur  leur  personne.  L'un  d’eux, 

F.  Pfeiffer,  professeur  de  musique  à Vienne, 
vers  1850,  a publié  de  sa  composition  des  va- 
riations pour  violon;  Vienne,  Haslinger;  idem 
pour  flûte  avec  piano;  Vienne,  Mechetti; 
idem  pour  czakan,  avec  piano,  sur  un  thème 
du  Siège  de  Corinthe , op.  21  ; Vienne,  Cappi; 
des  pièces  de  guitare;  ibid.;  des  variations 
pour  piano,  op.  8;  Vienne,  Mechetti;  des 
danses  et  valses;  Vienne,  Weigl  et  Arlaria  ; 
un  trio  pour  violon,  alto  et  guitare,  op.  16; 
Vienne,  Czerny,  etc.  Un  flûtiste,  nommé 
A.  Pfeiffer,  qui  parait  aussi  demeurer  à 
Vienne,  a,  dans  les  dernières  années,  publié 
quelques  morceaux  pour  son  instrument. 

G.  Pfeiffer,  pianiste  à Berlin,  vers  1840,  est 
auteur  de  plusieurs  œuvres  pour  le  piano, 
parmi  lesquelles  on  remarque  une  élude  bril- 
lante en  forme  de  fugue,  Berlin,  Paez. 

PFEIFFER  (Mich£l-Tiudgott)  , né  â 
Würzbourg  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  a mérité  que  son  nom  fût 
uansmis  à la  postérité  par  ses  travaux  pour 


la  réalisation  des  vues  de  Pestalozzi  concer- 
nant l'enseignement  de  la  musique,  et  par 
l’organisation  de  cet  enseignemeut  daus 
l'Institut  d’Yverdun,  en  1804.  On  trouvera 
dans  la  notice  sur  Nægeli  (voyez  ce  nom)  la 
division  imaginée  par  Pfeiffer  pour  rendre  plus 
facile  la  conception  des  éléments  de  la  musique. 
Dès  1809,  Nægeli  fit  connaître  les  procédés  de 
ce  professeur,  dans  un  petit  écrit  intitulé  : 
Die  PestalozsischeGesangbildunglehre  nach 
Pfeiffers  Erflndung  (la  méthode  de  chant 
pestalozzienne,  d’après  l’invention  de  Pfeiffer). 
En  1810,  les  éléments  du  travail  de  Pfeiffer 
furent  réunis  et  mis  en  ordre  par  Nægeli,  qui 
en  forma  un  volume  dont  on  peut  voir  l’ana- 
lyse dans  la  notice  de  celui-ci.  Plus  tard,  on 
a aussi  publié  sous  les  noms  de  Pfeiffer  et 
Nægeli  un  recueil  de  tableaux  pour  les  écoles 
populaires  de  musique,  sous  le  titre  : Mm  ica  - 
lischesTabellentcerk  fiir  l'olkschulen zurHer- 
ansbildung  fiir  den  Figuralgesang ; Zurich, 
1828.  On  manque  de  renseignements  sur  la 
fin  de  la  carrière  de  Pfeiffer;  on  sait  seule- 
ment qu'il  vivait  encore  à Lenzbourg  (Suisse) 
en  1 842,  dans  un  âge  avancé  : il  y avait  établi 
une  école  de  musique  qui  avait  prospéré. 

PFEIFFER  (J.),  né  à Trêves,  en  1769, 
exerça  d’abord  la  profession  de  tourneur, 
puis  entra  dans  l'atelier  d’un  facteur  de  pianos 
à Schelestadt,  alla  se  fixer  à Paris,  vers  1801, 
et  y établit  une  manufacture  de  ces  instru- 
ments. En  1806,  il  forma  une  association 
avec  Petzold  (voyez  ce  nom) , et  fut  spécia- 
lement chargé  de  la  partie  commerciale  de  la 
maison  qu'ils  établirent  pour  ce  genre  de 
fabrication.  Séparé  de  Petzold,  en  18f4, 
Pfeiffer  se  fit  alors  une  honorable  réputa- 
tion par  ses  pianos  carrés  à deux  cordes. 
Vers  1830,  il  a fait  connaître  un  petit  instru- 
ment de  son  invention,  sous  le  nom  de  Har- 
polyre;  il  le  croyait  destiné  à remplacer 
avantageusement  la  guitare,  parce  qu’il  était 
aussi  portatif  et  offrait  plus  de  ressources  et 
des  sons  plus  puissants  : cependant,  la  bar- 
polyre  n'a  point  eu  de  succès.  Pfeiffer  a 
exhibé  ses  instruments  dans  les  diverses  ex- 
positions des  produits  de  l'industrie  française, 
et  a fait  imprimer  un  Mémoire  adressé  à 
MM.  les  membres  composant  le  jury  de  /'ex- 
position de  1823  (Paris,  in-4®  de  seize  pages), 
où  il  rendait  compte  de  ses  travaux  depuis 
1806.  Pfeiffer  est  mort  à Paris,  vers  1838. 

PFEIFFER  (madame  Clmu-Vikcisie)  , 
pianiste  distinguée  et  professeur  de  piano, 
à Paris,  née  à Versailles,  au  mois  d'avril 
1816,  est  élève  de  Kalkbrenner  et  de  Chopin. 


Si 


PFEIFFER  - PFEL'NIGER 


Aii  nombre  «les  ouvrages  publiés  par  celte 
artiste,  on  remarque  : 1°  Six  éliules  pour 
piano,  sous  le  titre  d'Esquisses  musicales, 
op.  1;  Paris,  Chahal.  2*  Quatre  nocturnes 
idem,  œuvres  2,  3,  4 ; Paris,  Chahal,  Heu,  etc. 
3°  Duo  pour  piano  et  violon,  avec  Apollinaire 
Konlski;  Paris,  Àulagnicr.  4°  Duo  pour  «leux 
pianos  sur  Guillaume  Tell;  Paris,  Brandns. 
ô°  Sonate  pour  piano  seul,  op.  9;  Paris,  Heu. 

PFEIFFER  (Gr.ORGrs-jF.Ax),  fils  «le  la 
précédente  et  petit-neveu  «In  facteur  de  pianos 
J.  Pfeiffer,  dont  son  père  (Émile  Pfeiffer)  fut 
associé,  est  né  à Versailles,  le  12  décembre 
1835.  Élève  de  sa  mère  pour  le  piano,  il  a 
reçu  «Pelle  les  traditions  de  l’école  pure  et 
classique  de  Kalkhrenner  ainsi  que  des  déli- 
catesses |K>étiques  qui  firent  de  Chopin  un 
pianiste  à part.  Maleden  et  M.  Damcke  (voyez 
ces  noms)  ont  été  ses  maîtres  de  composition. 
Ses  débuts  A Paris,  comme  exécutant  et 
comme  compositeur,  ont  été  brillants  : il  a de 
la  fougue,  du  feu  d'artiste  et  le  désir  de  se 
maintenir  dans  la  roule  des  maîtres;  ce  qui 
est  d’un  bon  augure.  Laissant  à part  les  exa- 
gérations des  journaux,  qui  ne  connaissent 
que  l’enthousiasme  ou  le  dédain  et  manquent 
toujours  de  mesure,  parce  que  ceux  «pii  les 
écrivent  n’ont  pas  les  connaissances  néces- 
saires pour  l’appréciation  juste,  laissant,  dis- 
je,  de  côté  leurs  éloges  hyperboliques,  je  crois 
qu’il  y a en  Georges  Pfeiffer  l’étoffe  d’un 
artiste  de  valeur,  et  que  l’étude  sérieuse  des 
modèles  classiques  achèvera  ce  «pie  l’instinct 
a commencé.  Je  connais  de  lui  un  trio  (en  sol 
mineur)  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  et 
je  viens  de  lire  ses  concertos  ; ces  ouvrages 
ont  suffi  pour  me  faire  juger  que  l’auteur  a du 
sentiment,  de  la  clarté  dans  les  idées,  et  que 
lorsque  la  véritable  originalité  viendra  se 
joindre  à ce  qu’il  possède  déjà,  il  produira  de 
bons  ouvrages.  Dans  les  productions  que  je 
viens  de  citer,  il  y a trot»  de  notes,  trop  de 
recherche  d’effets  qu’on  appelle  aujourd’hui 
symphoniques  ; le  simple  y manque;  mais  la 
simplicité  et  l’originalité  vraie,  dont  je  parle, 
sont  les  qualités  «pii  font  les  grands  maîtres  : 
on  ne  les  possède  pas  A vingt-six  ans,  à moins 
d’étre  Mozart.  En  1802,  Georges  Pfeiffer  a 
donné,  dans  la  salle  Pleyel-Wolff,  un  concert 
où  il  a exécuté  son  trio,  quelques  autres  com- 
positions dans  la  manière  de  l’époque  actuelle, 
«•t  a fait  entendre  un  opéra  de  salon  intitulé' 
le  Capitaine  Roch  : tout  cela  a été  fort  ap- 
plaudi. Dans  la  même  année,  il  s’est  rendu  A 
Londres,  au  moment  de  l'exposition  interna- 
tionale, et  a joué  son  deuxième  concerto  (en 


mi  bémol)  avec  orchestre,  dans  un  concert 
donné  à Saint-James-Hall  : il  y a obtenu  un 
chaleureux  succès.  Des  études,  des  Jtlazurkes 
et  d’autres  blueltes  ont  été  scs  premiers  ou- 
vrages. Son  premier  concerto  pour  piano  et 
orchestre,  op.  11,  est  sa  première  production 
sérieuse  (Paris,  Gamhogi)  : il  en  a extrait  un 
rondeau  pastoral,  qui  a particulièrement 
bien  réussi.  Puis  est  venu  son  trio,  œuvre  14, 
«font  j’ai  parlé  ci-dessus  (Paris,  Brandus), 
puis  son  second  concerto,  op.  21.  On  cite  de 
lui  de  petites  choses  remarquables  par  le 
charme,  entre  autres  la  Ruche,  op.  18  (Paris, 
Géranl).  Au  nombre  «le  ses  ouvrages  inédits 
est  une  ouverture  de  Phèdre,  pour  orchestre. 

PFEIL  (Jeax-Augi'stf.),  magisler  et  pas- 
teur à Corbetha,  près  «le  Mersebourg,  a Tait 
imprimer  un  sermon  qu’il  a prononcé,  en 

1823,  à l’occasion  de  l’inauguration  de  l'orgue 
tlans  l’église  de  ce  lieu,  sous  ce  titre  : Die 
Orgel.  Eine  Altarrcde  und  Predigt  bei  der 
Einxceihung  der  Orgel  am  Kirchtceihfest 
1823  in  der  Kirche  su  Corbetha;  Mersebourg, 

1824,  in-8°  de  seize  pages. 

PFEILSTICK.ER  (François),  clarinet- 
tiste allemand,  chef  «le  musique  du  7n,e  ré- 
giment d’infanterie,  en  garnison  A Paris  pen- 
dant les  années  1802  et  1803,  a fait  graver  de 
sa  composition  : 1°  Concerto  pour  clarinette, 
0|>.  1 ; Paris,  Plcyel.  2°  Des  valses  pour  divers 
instruments;  ibid.  3°  Concerto  pour  flageolet 
avec  orchestre;  ibid. 

PFEIND>EIl  (IIexiu),  organiste  «le  la 
cathédrale  «le  Wtlrzbourg,  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  naquit  à IIoll- 
fehl  (Bavière1).  Il  s’est  fait  connaître  par  une 
collection  de  motets,  en  trois  livres,  la«|tielle 
a pour  titre  : Dlolectorum  Unis,  ternis,  qxia- 
ternis,  quinis,  senis,  septenis , octonisquc 
vocibus  concincudorum  liber  primus.  flen- 
rici  Pfendenri  /folvendensis  révérend issimi 
et  illust.  principis  ac  Domini  D.  Philippi 
si  dot  phi,  episcopi  f'irceburgensis,  Francix 
orientulis  ducis  organista.  Firceburgi,  typis 
ac  sumptibus  Joannis  Folinari,  1023,  in-4°. 
Le  second  livre,  «jui  aleméme  titre, a paru  chez 
le  même,  en  1024,  et  le  troisième,  en  1025. 

PFLIWXIIVGER  (Jea.vCoxiud, prédicateur 
à l’église  de  Saint-Pierre  de  Zurich,  naipiit 
dans  cette  ville,  le  15  novembre  1747,  et  y 
mourut  le  11  septembre  1792.  Après  sa  mort, 
on  a publié  un  ouvrage  dont  il  avait  laissé  le 
manuscrit,  et  qui  a pour  litre  : Briefe  an 
lYichl-Musiker,  ucber  Jltusik  ah  Sache  der 
.Venschheit  (Lettres  sur  la  mushpic  à un 
homme  «pii  n’est  pas  musicien,  comme  pro- 
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duction  de  l'humanité);  Zurich,  1792,  gr.  in-8° 
de  cent  quarante  pages.  Ce  livre  intéressant 
renferme  vingt-huit  lettres  concernant  la 
puissance  et  les  efTels  de  la  musique. 

PFISTER  (jAcyces),  facteur  d'instru- 
ments, né  à OfTerbanm,  près  de  Würzbourg, 
le  1"  janvier  1770,  exerça  d’abord  la  profes- 
sion de  menuisier,  et  travailla  à Mayence,  à 
Mannheim,  «t  en  dernier  lieu  à Yicnne,  où  il 
s’instruisit  dans  la  fabrication  des  pianos  chez 
Wallher  et  Brodmann.  En  1800,  il  établit  une 
fabrique  d'instruments  à WUrzbourg,  et  il  a 
été  depuis  lors  considéré  comme  un  des  bous 
facteurs  de  pianos  de  la  Bavière. 

PFISTER  (Joi.es),  ténor  du  théâtre  royal 
de  Berlin,  né  à Oferi,  le  25  juillet  1817,  est 
fils  d’un  bijoutier  de  cette  ville.  Instruit  dans 
l’art  du  chant  dès  sa  jeunesse,  il  se  fit  entendre 
dans  les  concerts,  et  les  succès  qu’il  y obtint 
le  décidèrent  à se  vouer  à la  carrière  du 
théâtre.  Après  avoir  subi,  en  1830,  un  examen 
au  théâtre  Kærntnerthor  de  Vienne,  il  y fut 
admis  comme  élève.  Basadonna,  Otto  Nicolaï 
cl  Gentiliuomo  furent  tour  à tour  ses  profes- 
seurs de  chant.  Ses  études  étant  terminées,  il 
«■ut  un  engagement  an  théâtre  Kærntncrthor. 
Dans  les  années  1843  et  1844,  il  fit  des 
voyages  à Berlin  et  y joua  avec  succès  dans 
plusieurs  ouvrages.  Le  10  avril  1844,  il  con- 
tracta un  engagement  avec  le  théâtre  royal  de 
celte  ville;  il  y chantait  encore,  en  18G0,  et  y 
avait  la  réputation  d'un  bon  ténor. 

PFISTER  EU  (K.-L.),  compositeur  de 
musique  d’église  né  à Munich,  devint  organiste 
à Vevay,  où  il  vivait  en  1832.  On  n'a  pas 
d’autre  renseignement  sur  cet  artiste,  qui 
n’est  connu  que  par  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, dont  voici  les  titres  : 1°  Deutsche 
Messe  für  tien  heil.  Ostertag , etc.  (Messe 
allemande  pour  le  jour  de  Pâques,  à une  voix 
«•t  orgue,  avec  trois  voix  d'accompagnement 
ad  libitum)  op.  9);  Munich.,  Sidler.  2°  Messe 
allemande  pour  une  voix  obligée  et  trois  voix 
ad  libitum,  deux  violons,  deux  clarinettes, 
deux  cors  , contrebasse  et  orgue,  op.  10  ; 
Munich,  Aibl.  3°  Six  chants  allemands  pour 
lu  semaine  sainte,  ù quatre  voix  et  orgue; 
ibid. 

PFLEGER(Aücustix),  musicien  allemand, 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
fut  d’abord  maître  de  chapelle  de  l’électeur  de 
Saxe,  puis  alla,  vers  1665,  diriger  la  musique 
de  la  chapelle  du  duc  de  Ilolslein-Goltorp,  cl 
«e  fixa  ensuite  à Schlackenwerth  en  Bohême. 
On  a de  sa  composition  : Psalmi.  Dialogi  et 
Motettx;  Dresde,  1661,  in-4°.  Il  a laissé 


aussi  en  manuscrit  : Biciniu  et  Tricinia  in 
parochias  dominicat  et  festivales. 
PFREIJJMDER  (Jean-Christophe), canfor 

à l’église  et  au  gymnase  de  llcilbronn,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  a fait  im- 
primer un  petit  traité  élémentaire  sur  léchant, 
sous  ce  titre  : Richtige  L'nlertveisung  sur 
Singkunst  (Instruction  exacte  sur  l’art  du 
chant);  Strasbourg,  1629,  deux  feuilles  in-8". 

PF  IJ  HL  (Abrabax),  né  â Nuremberg,  le 
6 décembre  1681,  y commença  ses  études 
qu’il  termina  à l’université  d’Altdorf.  Après 
avoir  rempli  pendant  cinq  ans  les  fonctions 
de  cantor  à Furtb,  près  de  sa  ville  natale,  il  se 
fixa  à Nuremberg,  en  qualité  de  professeur  de 
clavecin  et  de  contrepoint.  Il  mourut  le  15 juil- 
let 1723,  â l’âge  de  quarante-deux  ans.  Plu- 
sieurs cantates  et  des  pièces  de  clavecin  ont 
été  publiées  par  lui,  â Nuremberg. 

PHALÈSE  (Pierre),  en  latin  Phalesius, 
célèbre  imprimeur  et  éditeur  de  musique,  na- 
quit â Louvain,  vers  1510, d'une  famille  hono- 
rable dont  le  nom  flamand  était  Fonder  Pha- 
liesen  (1).  M.  Van  Eveil  ( voyez  la  note  ci- 
dessous)  pense  que  le  typographe  dont  il  s’agit 
était  fils A' Arnould  Fonder  Phaliesen,  qui 
succéda,  en  1499, à Gilles  Stuerhoiit,  en  qualité 
de  peintre  de  la  ville  de  Louvain.  S’il  en  est 
ainsi,  Arnould  Fan  der  Phaliesen  devait 
être  fort  âgé  lorsqu’il  eut  ce  fils,  car  il  exécu- 
tait déjà  des  travaux  de  son  art  dans  l’hôtel 
de  Charles  le  Téméraire,  à Bruges,  en  14G8, 
et  sans  doute  il  n’avait  pas  alors  moins  du 
vingt-cinq  ans.  Dans  la  note  qu’il  a bien  voulu 
me  fournir,  M.  Van  Even  ajoute  que  Pierre 
Fan  der  Phaliesen , ou  Phalesius , s’associa 
avec  Martin  Raymakers  (voyez  ce  nom),  ou 
Rolarius  (2),  libraire,  pour  la  publication  des 
œuvres  de  musique,  que  leur  boutique  existait 
à Louvain  dès  1550,  et  que  Renier  Vclpen,‘ou 
Renerius  Velpius,  de  Diesl,  imprimeur  à Lou- 
vain, travailla  pour  eux.  Il  y a quelques dilïi - 

(I)  M.  Édouard  Van  Even,  archiviste  de  In  ville  de 
l.ouvain,  qui,  ù ma  prière,  a bien  voulu  faire  d<< 
recherches  sur  l'imprimeur  et  éditeur  Phalésr,  dans  Ji; 
depot  dont  la  garde  lui  est  confiée,  a trouvé  qu'en  1384, 
Jean  V’nn  der  Phaliesen  fut. reçu  bourgeois  ou  poorier 
de  celte  ville.  En  1426.  un  autre  Jean  Vander  Phaliesen, 
ou  Johannei  Phalesius,  était  curé  ou  parochiaen  de 
l'église  deSainl-Pierre.  Par  acte  du  20juin  de  cette  même 
année,  il  fut  nommé  membre  de  l'administration  de 
l'Université , nouvellement  erigée , et  qui  bientôt  devint 
célébré. 

(î)  Uaymahers,  en  flamand,  comme  rolarius,  ou 
roderius,  dans  la  basse  latinité,  signifiait  charron,  ou 
faiseur  de  roues  île  voiture  ou  de  charrette  (voyez  Itu- 
cange,  vue.  Iloderiits  et  ttolarius).  I.r  vieux  mol  llodier, 
de  la  langue  romane,  avait  la  même  signification. 
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cultés  à l’égard  de  ces  faits  ; et  d’abord  le 
plus  ancien  ouvrage  connu  maintenant  comme 
ayant  été  mis  au  jour  par  Phalesius,  a pour 
titre  : Carminum  que  chely  vel  testitudine 
canunlur,  trium,  quatuor  vel  quinque  par- 
tium  liber  secundus,  et  qu’au  bas  du  fronti- 
spice on  lit  ces  mots  : Lovanii , apud  Pctrum 
Phalesium  bibliopolam,  an  no  M.  D.  XLVI. 
A la  dernière  page  se  trou  ve  cette  souscription  : 
Lovanii.  Ex  officina  Servatii  Zasseni  Dics- 
tensis,  anno  1 5-40.  On  voit  qu’alors  Phale- 
sius  n’avait  pas  d’associé,  et  qne  Servaes  Zas- 
sen,  de  Diest,  était  son  imprimeur.  Au  troi- 
sième livre  de  cette  môme  collection  de  pièces 
de  luth,  publié  au  mois  de  décembre  «le  la 
môme  année, le  nom  de  Phalesius  parait  aussi 
seul  (Lovanii,  apud  Petmm  Phalesium  bi- 
bliopolam jurutum)  ; mais  l’imprimeur  n’est 
plus  le  même,  caron  lit  à la  dernière  page  : 
Lovanii , excudebat  Jacobus  Latins,  ttjpo- 
graphusa  Cxs.Maj.  admissus,  1510,  m en. 
decemb.  Ce  môme  troisième  livre  a été  repro- 
. «luit  avec  ce  litre  français  : Des  chansons  et 
motetz  reduietz  en  tabvlature  de  Luc  (sic),d 
quatre,  cinque  et  six  parties, livre  troixiesme 
(sic),  composées  par  P excellent  maistre  Pierre 
de  Teghi  Paduan.  A Lovvain,  par  Pierre 
Phaleys , libraire  iure , nel  an  de  grâce 
MDXLVII,  avec  grâce  et  privilège  à trois 
ans.  On  voit  que  Phalesius  a lui-méme  fran- 
cisé son  nom  d’après  le  latin  ; plus  tard,  il  l’a 
orthographié  Phalèse.  Le  privilège  de  trois 
années  obtenu  par  cet  éditeur,  et  mentionné 
pour  la  première  fois  en  1 5-17,  devait  finir 
vers  la  fin  de  1549;  l’association  dont  parle 
M.  Van  Even  n’a  donc  pu  commencer  qu’en 
1550;  mais  jusqu’à  ce  jour  (1865)  aucun  ou- 
vrage portant  les  noms  de  Phalèse  et  de  Ray- 
makers  n’est  connu.  Il  est  vrai  qu’il  existe  une 
lacune  de  quatre  années  (1548-1551)  dans  la 
série  des  publications  du  premier  de  ces  édi- 
teurs. Enfin,  l'association  dont  il  s’agit  n’a  pu 
se  prolonger  au  delà  de  1551,  car  une  collec- 
tion de  fantaisies  pour  le  luth  qui  existe  dans 
la  bibliothèque  de  Dunkerque,  et  que  M.  De 
Cousscmaker  a fait  connaître  (1)  sous  le  titre  : 
I/orlus  Musarum,  in  quo  tanquam  flosculi 
quidam  selectissimarum  carminum  collecti 
sunt  exoplimis  quibusque  auctoribus,  etc., 
porte  seulement  au  bas  du  frontispice  : Collec- 
tore  Petro  Phalesio.  Lovanii,  apud  Phale- 
sium bibliopolam  juratum , 1552.  Il  en  est 
de  môme  de  toutes  les  publications  poslé- 

(I)  Notice  det  collectiont  muticaltt  de  ta  Bibliothèque 
de  Cambrai,  page»  106  el  UI7. 


rieures  à celte  date,  qui  ont  été  faites  à Lou- 
vain par  le  môme. 

Jusqu’en  1556,  les  œuvres  de  musique  pu- 
bliées par  Phalèse  sortirent  des  presses  «le 
divers  imprimeurs  de  Louvain  ; vers  la  fin  de 
cette  année  lui-méme  organisa  une  imprimerie 
musicale.  Le  premier  ouvrage  dans  lequel  on 
le  voit  figurer  comme  libraire  et  comme  typo- 
graphe a pour  titre  : Mis  s a cum  quatuor  vo- 
cibus.  Ad  imitationem  canlilenæ  Miséri- 
corde, condita.  Auctore  D.  Clémente  non 
papa.  Lovanii , ex  typographia  Pétri  Pha - 
lesii  bibliopol.  M.  D.  LYI.  Cum  gratia  et 
privilegio  Regis,  in-fol.  Les  quatre  parties 
sont  imprimées  en  regard  et  en  grosses  notes 
dans  ce  volume.  Les  autres  messes  du  célèbre 
compositeur  belge  Clément  non  papa  ( voyez 
ce  nom)  ont  paru  de  la  même  manière,  chez 
Phalèse,  dans lesannées  suivantes,  jusques  et  y 
compris  1560.  Des  exemplaires  de  cette  raris- 
sime collection  se  trouvent  dans  la  biblio- 
thèque impériale,  à Vienne,  et  dans  celle  «les 
Jésuites,  à Cologne.  Le  superbe  recueil  des 
Magnificat  de  Guerrero  ( voyez  ce  nom)  est 
sorti  des  mêmes  presses  en  1563,  gr.  in-fol. 
On  considère  généralement  les  motels  et 
chansons  à trois  voix  de  Gérard  de  Turuhout 
(Sacrarum  ac  aliarum  cantionum  trium  vo- 
cum),  publiés  en  1569,  comme  le  dernier  pro- 
duit de  l’imprimerie  de  Pbalèse,  à Louvain; 
mais  c’est  une  erreur,  car  en  1570,  il  publia 
une  collection  intitulée  : Proestant  iss  imorum 
divinæ  musices  auctorum  Misx  decem,  qua- 
tuor, quinque  et  sexvocumy  in-fol.,  où  l’on 
trouve  des  messes  de  Créquillon,  d’Orland  de 
Lassus,  de  Gérard  de  Turnhout  et  de  Clément 
non  papa;  en  1571,  il  imprima  les  Sacrarum 
cantionum  quinque  et  octo  vocum  de  Jean  de 
Castro,  et  continua  scs  travaux  pendant  plus 
de  quinze  ans  encore.  J’ai  vu  un  recueil  inti- 
tulé : Canzoni  scelti  di  diversi  eccellen- 
tissimi  musici  a 4 t’oef.  Lovanii , apud 
Petrum  Phalesium,  1587,  petit  in-4°oblong. 
L’opinion  générale,  même  à Louvain,  est  que 
Phalèse  alla  s’établir  à Anvers  vers  1574,  et 
forma  une  association  avec  Jean  Bcllèrc,  pour 
la  continuation  de  scs  publications  musicales. 
En  cela,  il  y a confusion;  Phalèse  et  Bellère 
s’associèrent  en  effet  en  1572,  mais  chacun 
resta  dans  la  ville  où  était  le  centre  de  scs  af- 
faires, ainsi  que  le  prouvent  les  ouvrages  «lont 
voici  les  titres  : Een  duytsch  Musyckboeck 
daerinne  begrepen  syn  vele  schoone  liedekens 
met  vier,  met  vyf  ende  zes  partyen  (Livre 
de  musique  flamande,  dans  lequel  sont  conte- 
nues plusieurs  belles  chansons  à quatre,  cin«j 
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et  six  parties).  Tôt  Loven,  by  Peeter  Phale- 
sius,  ende  t’  Antwerpen,  by  Jan  Bellerus , 
1 572,  in -4nobl. — LaFleurdes  chansons  à trois 
parties , contenant  un  recueil  produit  de  la 
divine  musique  de  Jean  Castro,  Severin 
Cornet , IVoé  Faignent , et  autres  excellents 
auteurs , mis  en  ordre  convenable  suivant 
leurs  tous.  A Louvain,  chez  Pierre  Phalèse, 
et  à Anvers,  chez  Jean  Bcllère , 1574,  in-4° 
obloug.  — Chansons,  odes  et  sonnets  com- 
posés par  Pierre  Bonsard  et  mises  en  mu- 
sique , à quatre,  à cinque  et  huit  parties , par 
Jean  de  Castro.  A Louvain,  chez  Pierre  Phu- 
lèse,  imprimeur  ; à Anvers  chez  Jean  Bel- 
lère , 1576,  in-4°  otil.  Ainsi  que  je  l’ai  dit  dans 
la  notice  de  Bcllère  (voyez  ce  nom),  ce  fut  un 
(ils  de  Phalèse,  nommé  Lierre  comme  lui,  qui 
se  rendit  à Anvers  en  1579,  et  forma  une  so- 
ciété nouvelle  avec  le  libraire  dont  il  s’agit. 
La  similitude  de  nom  et  de  prénom  a causé 
l’erreur  des  écrivains  à ce  sujet.  La  date  de  la 
mort  de  Pierre  Phalèse  père  n’est  pas  connue. 

PHALÈSE  (Pierre),  (ils  du  précédent,  né 
à Louvain,  travailla  d'abord  dans  la  maison 
paternelle  comme  imprimeur  et  comme  li- 
braire, puis  s’établit  à Anvers,  vers  1579,  et  y 
devint  l'associé  de  Jean  Bellère,  pour  la  pu- 
blication des  œuvres  de  musique.  Les  plus  an- 
ciens produits  connus  de  celte  association 
sont  : l°Une  réimpression  du  livre  de  musique 
flamande  qui  avait  été  publié  à Louvain  en 
1572,  et  qui  reparut  à Anvers,  Tôt  Jan  Bel- 
lerus  ende  Peeter  Phalesius,  1582,  petit  in-4° 
ohlong.  2°  iUusica  divina  di  XIX  autori 
illustri  à 4,  5,  0 et  7 voci,  nuovamente  da 
Pietro  Phalesio  raccolta,  et  data  in  luce, 
nella  quale  si  contengono  i piu  eccellenti 
madrigali,  che  hoggidi  si  cantino.  In  An- 
versa  uppresso  Pietro  Phalesio  et  Giovanni 
Bellero,  1583,  in  4U  obi.  Ce  livre  est  la  pre- 
mière publication  de  madrigaux  italiens  qui 
fut  faite  en  Belgique.  Les  auteurs  des  morceaux 
réunis  dans  ce  recueil  sont  en  partie  Belges 
et  en  partie  Italiens;  parmi  les  premiers, 
on  remarque  Faignent,  Orland  de  Lassus , 
Jean  de  Macque,  Philippe  de  Monte,  Cyprien 
Rore  et  Giacches  de  Wert,  et  les  compositeurs 
italiens  sont  Conversi,  Ferabosco,  Ferrelli, 
André  Gabrieli,  Manenli,  Jean-Marie  Nanini, 
Palestina  (sic),  AI.  Striggio,  Vespa  et  Pietro 
Vinci.  Plus  tard,  les  presses  de  Phalèse  furent 
particulièrement  occupées  par  la  musique  ita- 
lienne dont  la  mode  s’était  introduite  dans  le 
pays;  c'est  ainsi  que  la  Melodia  olimpica  di 
diversi  eccellenti ssimi  musici , recueillie  par 
le  musicien  anglais  Pierre  Philips,  et  publiée 


par  les  mêmes  imprimeurs  et  libraires,  ren- 
ferme des  morceaux  de  vingt-quatre  composi- 
teurs italiens,  et  qu’on  y trouve  seulement  les 
noms  de  Jean  de  Macque,  de  Pevernage,  de 
Jean  de  Turnhout,de  Corneille  Verdonck  et  de 
Jacques  de  Wert  parmi  les  Belges,  ainsi  que 
celui  du  collecteur  Philips.  La  plupart  des 
grands  musiciens  de  la  Belgique  avaient  cessé 
de  vivre,  et  la  vogue  dont  leursou  vrages  avaient 
joui  pendant  près  d’un  siècle  avait  cessé.  Tel 
fut  l’engouement  des  amateurs  de  la  Belgique 
pour  la  musique  venue  d'Italie,  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-septième,  que  Pierre  Pha- 
lèse fit  des  arrangements  avec  Angclo  Gardane 
pour  lui  acheter  en  nombre  des  collections  de 
madrigaux  italiens,  alors  célèbres,  sous  les 
titres  de  II  Lauro  Perde , et  i Triomfidi  Dori, 
sous  la  condition  d’en  changer  le  frontispice 
et  d’y  mettre  son  nom  et  son  adresse.  Ces 
exemplaires  se  reconnaissent  facilement  à 
l'impression  italienne,  alors  fort  dégénérée  de 
son  ancienne  splendeur,  et  à la  mauvaise  qua- 
lité du  papier.  Phalèse  donna  lui-méme  plus 
tarddcmcillcures  éditionsdes mêmes  recueils. 
En  1598,  lenomde  Jean  Bellère  disparaît,  par 
suite  de  son  décès, des  éditions  publiées  par  Pha- 
lèse, qui  reste  seul  imprimeur  de  musique  à 
Anvers,  à l’exception  de  l’ancienne  maison 
Planlin.  Lui-méme  cessa  de  vivre  vers  la  fin 
de  1617  ou  au  commencement  de  l’année  sui- 
vante, car  un  recueil  de  Cantici  novi  a due 
vocicon  basso  per  l'organo,  publié  en  1618, 
porte  l’adresse  de  Magdalena  Phalesio  nella 
tipografia  Phalesia.  Cette  fille  de  Pierre 
Phalèse  continua  d’imprimer  de  la  musique 
jusqu’en  1650  et  mourut  dans  un  âge  avancé. 
Après  elle,  l’imprimerie  de  musique  de  Pha- 
lèse se  maintint  parles  soins  de  ses  héritiers 
de  la  troisième  génération,  car  je  possède  des 
Sinfonie  boscarecie  a violino  solo  e basso, 
di  Marco  Uccellini , publiées  in  Anversa , 
presso  i I/eredi  di  Pietro  Phalesio , al  Bè 
David , 1669,  in-4°. 

PUALETIJS  (Jérôse),  de  Senones,  écri- 
vain du  seizième  siècle,  est  auteur  d’un  poème 
De  Laude  Musicx,  dont  Bordenave  rapporte, 
dans  son  livre  : De  l’estât  des  églises  cathé- 
drales et  collégiales(p.  557),  ces  premiers  vers  : 

Slusica  (urbains  animas,  agrumque  dolorem 
Suta  levât,  merilo  divumque  hominumquevoluptas. 

PHANTY  (....),  chef  d’orchestre,  d’abord 
attaché,  vers  1785,  à la  troupe  ambulante  de 
Tilly,  puis,  en  1794,  et  dans  les  années  sui^ 
vantes,  au  théâtre  de  Schlcswig.  Il  a écrit  la 
musique  des  opéras  : 1°  Doclor  Faust’ s Leib- 
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giirtel  (la  Ceiolure  du  docleur  Faust).  2°  Don 
Sylvio  de  Rosalva,  représenté  au  théâtre  de 
Schleswig,  dans  le  mois  de  février  1796. 
5°  Quelques  ballets. 

IMIKMIUS,  d’Ithaque,  musicien  célébré 
par  Homère  (Odyss.,  lib.  1,  v.  154  ; lib.  17, 
v.  263;  lib.  22,  v.  231),  qui  le  représente 
comme  un  chantre  inspiré  des  dieux.  C’est  lui 
qui,  par  le  chant  de  ses  poésies  mises  en  mu- 
sique, égayait  les  festins  des  amants  de  Péné- 
lope. Euslalhe  (in  Odyss.,  lib.  3,  p.  1566,  ed. 
Rom.)  dit  qu’il  était  frère  de  Démodoque, qu’il 
accompagna  Pénélope  à Ithaque  lorsqu’elle 
alla  y épouser  Ulysse,  et  qu’il  était  auprès  de 
cette  princesse  en  la  même  qualité  que  son 
frère  auprès  de  Clytemncstre.  L’auteur  de  la 
vie  d’Homère,  attribuée  à Hérodote,  assure 
que  Phémius  s’établit  à Smyrne,  qu’il  y en- 
seigna la  grammaire  et  la  musique,  et  qu'il  y 
épousa  Crilhéise,  qui  d’un  commerce  illégi- 
time avait  eu  pour  fils  Homère  même,  dont 
l’éducation  futdirigéepar  Phémius,  qui  l’avait 
adopté. 

PUILAGKJS  (Caroles)  dont  le  nom  ita- 
lien était  Filago,  organiste  de  la  cathédrale 
de  Parme,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  naquit  à Rovigo.  On  connaît  de  lui  : 
Sacrarum  cantionum  duarum , trium , qua- 
tuor, quinque  et  tex  vocum  liber  tertius.  Ex 
quibus  aliquot  inslrumenlis  musicis  conci- 
nuntur.  Carolo  Philago  Rodigino  in  cathe- 
drali  Parmensis  organista  auctore.  Cum 
basto  ad  organum.  Veneliis,  apud  Barth. 
Mo  g ni,  1619,  in-4°.  J’ignore  les  dates  des 
deux  premiers  livres  de  ces  motets. 

PIULALETUES.  Voyez  REBS  (Curé- 
tien-Gottlob). 

PI1ILAMMON,  de  Delphes,  était  frère 
jumeau  d’Aulolyquc,  aïeul  maternel  d’Ulysse. 
Lescoliasted’Apolloniusde  Rhodes  dit, d’après 
Phérécyde,  que  ce  fut  lui  et  non  Orphée  qui 
accompagna  les  Argonautes  dans  leur  expédi- 
tion. Philammon  fut  le  deuxième  qui  rem- 
porta, aux  jeux  pythiques,  les  prix  de  poésie  et 
de  musique.  Plutarque  lui  attribue  l’institu- 
tion des  chœurs  de  musique  dans  le  temple  de 
Delphes,  et  la  composition  de  plusieurs  airs 
ou  chants  appelés  Nomes,  dont  il  ne  parait 
pas  cependant  avoir  été  l’inventeur. 

PHILIBERT  JAMBE-DE  FER.  Voyez 
JAüIBE-DE-FER  (Philibert). 

PHILIDÜR  (Michel  DANICAN),  musi- 
cien de  la  chapelle  de  Louis  XIII,  né  dans  le 
■ Dauphiné  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à 
l’étude  du  hautbois,  cl  y acquit  une  habileté 


t jusqu'alors  inconnue  en  France.  Arrivé  h 
| Paris,  il  se  fit  entendre  devant  Louis  XIII  qui, 
charmé  de  son  talent,  dit  qu’il  avait  retrouvé 
un  second  Philidor.  Ce  Philidor,  ou  plutôt 
Filidori,  de  Sienne,  était  yn  célèbre  hautboïste 
qui  avait  joué  à la  cour  quelques  années  au- 
paravant. Depuis  ce  temps,  le  nom  de  Phi- 
lidor resta  à Danican,  qui  le  transmit  à sa 
famille,  et  qui,  admis  dans  la  chapelle  du  roi, 
se  fixa  à Paris,  où  il  mourut  dans  un  âge 
avancé,  laissant  deux  fils  dont  les  notices  se 
trouvent  dans  les  articles  suivants. 

PHILIDOR  (Michel  DANICAN),  fils 
aîné  du  précédent,  né  à Paris,  vers  1635, 
hautboïste  comme  son  père,  fut  attaché,  en 
1658,  à la  chapelle  du  roi  et  à sa  musique 
particulière.  Il  a composé  la  musique  du 
ballet  Diane  et  Endymion,  et  des  opéras  la 
Princesse  de  Crète,  et  le  Mariage  de  la 
grosse  Cateau,  qui  se  trouvaient  dans  le 
vingt-cinquième  volume  d’une  collection  ma- 
nuscrite de  musique  française  dédiée  à 
Louis  XIV  par  son  frère  (voyez  l’article  sui- 
vant). Il  eut  deux  fils  et  une  fille,  nommés 
Michel,  François  et  Fauchon  Philidor  (voyez 
ces  noms).  La  Borde,  qui  confond  cet  artiste 
avec  son  fils  aîné,  lui  donne  pour  fils  le  com- 
positeur François-André  Danican  Philidor, 
né  en  1726;  en  sorte  qu’ayant  au  moins  vingt 
ans,  en  1658,  lor. qu’il  entra  dans  la  musique 
du  roi,  il  aurait  été  âgé  d’au  moins  quatre- 
vingt-onze  ans  à la  naissance  de  ce  fils.  Son 
frère  n’était  pas  Pierre  Danican,  comme  le 
dit  le  même  écrivain,  mais  André. 

PHILIDOR  (Asdré  DANICAN),  second 
fils  de  l’ancien  Michel,  fut  admis  dans  la  mu- 
sique du  roi  comme  violiste,  en  1671.  Ayant 
obtenu  sa  vétérance,  en  1703,  il  eut  le  titre  de 
tioleur  et  de  garde  de  la  musique  de  la  cha- 
pelle et  de  la  chambre  du  roi.  André  Danicau 
Philidor  avait  été  marié  deux  fois  et  avait  eu 
de  son  premier  marige  deux  fils,  Pierre  et 
Jacques,  dont  on  trouvera  ci-après  les  notices, 
et  une  fille,  qui  fut  aussi  musicienne.  Ayant 
obtenu  la  pension  pour  ses  longs  services,  il 
se  retira  à Dreux  (Eure-et-Loir),  en  1724;  et, 
quoique  âgé  de  soixante-treize  ans,  il  épousa, 
dans  l’année  suivante,  Élisabeth  LeRoy,  jeune 
fille  de  dix-neuf  ans,  dont  il  cul  huit  enfants. 
Au  moment  de  la  naissance  de  l’ainé  de  ceux- 
ci,  François  - André  Danican  Philidor, 
célèbre  compositeur,  dont  on  trouvera  plus 
loin  la  notice,  la  fille  aînée  d’André,  issue  de 
son  premier  mariage,  était  âgée  de  cinquante- 
six  ans.  André  mourut  â Dreux,  vers  la  fin  de 
1735.  Le  nom  de  cet  artiste  mérite  d’être  cou- 
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servé  pour  un  éminent  service  rendu  à l’his- 
toire de  la  musique,  par  une  collection  de 
monuments  de  la  musique  française  qu’il 
copia  de  sa  main,  et  qu'il  dédia  à Louis  XIV  (1). 
Cette  collection,  recueillie  après  la  révolution, 
a été  transportée  à la  bibliothèque  du  Conser- 
vatoire; malheureusement  un  accident  en  a 
fait  perdre  plusieurs  volumes.  Toute  la  mu- 
siquecontenue  dans  cette  collection  est  en  par- 
tition, avec  l’indication  des  instruments  alors 
en  usage.  Le  premier  volume  renferme  les 
airs  les  plus  anciens  (depuis  1540)  de  la  Bre- 
tagne, du  Poitou,  de  la  Champagne  et  de  la 
Lorraine;  les  airs  composés  pour  des  circon- 
stances remarquables  des  règnes  des  rois  de 
France,  depuis  Henri  III  jusqu’à  Louis  XIV; 
quelques  morceaux  des  anciens  rois  des  violons, 
tels  que  Constantin  et  Dumanoir.  Les  2*  et  3e 
volumes  contiennent  la  musique  des  ballets 
dansés  à la  cour  depuis  1582  jusqu’en  1640. 
Les  volumes  depuis  le  n#  4 jusqu’au  seizième 
renferment  la  musique  des  grands  ballets  qui 
ont  été  dansés  à la  cour  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV,  et  antérieurement  à 
l'établissement  de  l’Opéra.  Quelques  volumes 
renferment  la  musique  originale  des  comédies 
de  Molière.  On  trouve,  dans  d’autres,  la  mu- 
sique des  ballets  qu’on  dansait  au  collège  des 
Jésuites  : cette  musique  est  de  Beaucbamps, 
de  Desmalins  et  de  Collasse.  Parmi  les  volumes 
égarés,  on  regrette  les  dix-septième  et  vingt- 
sixième  qui  contenaient  les  airs  composés  par 
les  violons  de  la  grande  bande  des  vingt-quatre, 
sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  ainsi  que  le 
vingt-cinquième,  où  se  trouvaient  les  compo- 
sitions des  membres  de  la  famille  Philidor. 
Pour  plus  de  détails,  voyez  ma  notice  sur 
celte  collection,  dans  le  deuxième  volume  de 
la  Revue  musicale  (pages  9-15). 

(1)  Dan*  un  trav»il  sur  Le*  livre*  rare*  et  leur  dettinée, 
inséré  dans  la  Revue  de  mutigue  ancienne  et  moderne, 
publiée  par  M.  Nioard  (n*  8,  p.  474),  SI.  Farrenc  a fait 
la  remarque  que  j'ai  attribué  4 Michel  Philidor  celte 
collretion  de  musique  manuscrite  (Revue  mutieale, 
iom*  II,  ann.  1827-1828),  el  que  je  me  suis  mis  en  con- 
Iradietion  avee  moi -même  4 l'article  PniLtDoa  (AsdiI 
Daaicti)  de  ta  première  édition  de  ta  Riugraphie  univer- 
**lle  de*  musicien* , où  j'ai  dit  que  ce  fut  tut  qui  fit  ce 
travail.  L'explication  d«  ce  fait  est  fort  simple,  ear, 
faittnt  des  rccbercties  sur  les  emplois  qu'occupaient,  à 
I*  cour  de  Louis  XIV,  les  membres  de  la  famille  Phi- 
l'dor,  particuliérement  dans  l'annuaire  qui  se  publiait 
alors  tous  le  titre  État  de  la  France , j'ai  acquis  la  cer- 
i itudc  qu  A H'Iré  était  le  copiste  de  la  chapelle  royale  et 
de  la  musique  de  la  chambre  du  roi.  Toutefois  SI.  Far- 
rci»r  est  fondé  dans  le  reproche  qu'il  me  fait  de  n’aroir 
pas  axerti.  dans  la  Biographie,  tles  motifs  qui  me  por- 
taient à substituer  le  nom  d’André  à celui  de  Michel. 
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PHILIDOR  (Michel  DANICAN),  fils 
aîné  de  Michel  II,  naqùit  à Paris,  vers  1665. 
Il  eut,  à l’âge  de  dix-huit  ans,  le  titre  de 
basse  de  hautbois  (basson)  de  la  grande 
écurie,  et  fut  admis  dans  la  musique  de  la 
chambre  du  roi,  en  1702.  Michel  Philidor 
composa  la  musique  d’une  pastorale  dont  les 
airs  de  ballet  ont  été  publiés,  en  1703,  à 
Amsterdam,  chez  Étienne  Roger,  sous  ce 
titre  : L'Amour  vainqueur , pastorale , 
chantée  devant  S.  M.}  le  13  aotlf  1702,  com- 
posée parle  fils  atné  de  Philidor  atné.  Quel- 
ques autres  morceaux  de  la  composition  de 
Michel  Danican  Philidor  se  trouvaient  dans  le 
vingt-cinquième  volume  de  la  collection  de 
son  oncle.  On  a aussi  gravé  de  lui  un  livre  de 
pièces  pour  le  basson,  à Paris,  in~4°ohl. 

PHILIDOR  (Frahçois  DANICAN),  frère 
cadet  du  précédent,  était  attaché  à la  chapelle 
de  Louis  XIV,  en  qualité  de  flûtiste.  Il  a 
publié  deux  livres  de  pièces  {tour  son  instru- 
ment, à ^aris;  quelques  pièces  de  sa  compo- 
sition se  trouvaient  aussi  dans  le  vingt-cin- 
quième volume  de  la  collection  de  son  oncle. 
François  Danican  avait  vraisemblablement 
cessé  de  vivre  avant  1720,  car  son  nom  ne 
figure  plus  sur  les  états  de  la  chapelle  du  roi 
de  cette  année., 

PHILIDOR  (Faxchoh  DANICAN),  fille 
de  Michel  II,  fut  attachée  comme  cantatrice 
à la  musique  de  la  chambre  de  Louis  XIV. 
Son  oncle  avait  conservé  quelques  airs  de 
ballet  de  sa  composition.  Elle  mourut  vrai- 
semblablement jeune,  car  son  nom  ne  figure 
plus  dans  l’état  de  la  cour  en  1707. 

PHILIDOR  (Pieiuib  DANICAN),  fils 
atné  d’André,  était,  en  1722,  symphoniste  de 
la  chapelle  du  roi  pour  la  partie  de  viole.  Il  a 
composé  quelques  airs  de  ballet  et  des  sym- 
phonies qui  se  trouvaient  dans  le  vingt-cin- 
quième volume  de  la  collection  de  son  père. 
Pierre  Philidor  était  joueur  de  musette  de  la 
chambre  de  la  reine;  il  a publié  un  livre  de 
sonates  pour  deux  flûtes  qui  est  indiqué  dans 
le  catalogue  de  Boivin  (Paris,  1729,  in-8°). 

PHILIDOR  (Jacques  DANICAN),  frère 
du  précédent,  était,  en  1722,  hautbois  de  la 
grande  écurie  du  roi.  On  ne  connaît  rien  de 
sa  composition. 

PHILIDOR  (Axxe  DANICAN),  fils  de 
Michel  III,  naquit  à Paris,  de  son  premier 
mariage,  vers  1700.  Son  génie  précoce  se  ma- 
nifesta par  des  compositions  d’airs  de  ballet 
que  son  grand-oncle  a insérés  dans  le  vingt- 
cinquième  volume  de  sa  collection.  Admis  dans 
la  chapelle  du  roi,  il  y jouait,  en  1722,  la 
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partie  de  viole  avec  son  oncle,  Pierre.  En 
1725,  il  conçut  le  projet  du  concert  spirituel , 
ainsi  appelé  parce  qu’on  n’y  devait  exécuter 
que  de  la  musique  religieuse  et  instrumentale. 
Ce  projet  fut  goûté  à la  cour,  et  Philidor 
obtint  le  privilège  du  concert,  avec  la  per- 
mission de  l’établir  dans  une  des  salles  du 
château  des  Tuileries,  sous  la  condition  de 
payer  à l'Opéra  une  somme  annuelle  de  six 
mille  livres.  Le  premier  concert  fut  donné  le 
dimanche  de  la  Passion , 18  mars  1725.  En 
1728,  Philidor  céda  son  privilège  à l’Aca- 
démie royale  de  musique,  moyennant  une 
somme  considérable.  (Payez  ma  notice  sur 
l’histoire  du  concert  spirituel  dans  la  Revue 
musicale , tome  Ier.) 

Des  deux  autres  fils  du  premier  mariage  de 
Michel  Danican  Philidor  III,  le  premier  fut 
timbalier  de  la  grande  écurie  du  roi  ; La  Borde 
dit  du  second  que  n’étant  qu’un  basson  mé- 
diocre, on  l’avait  employé  à jouer  de  la  basse 
de  Cromorne,  pour  tenir  lieu  de  contrebasse 
dans  les  chœurs  ; cette  phrase  est  vide  de  sens, 
car  la  basse  de  Cromorne  n’était  employée, 
comme  les  autres  instruments  du  même 
genre,  que  dans  la  musique  de  cavalerie  de  la 
maison  du  roi.  Ce  dernier  fils  de  Michel 
mourut  d’une  maladie  de  poitrine. 

PHILIDOR  ( François  -Ajidré  DANI- 
CAT>i),  fruit  du  troisième  hymen  d’André, 
naquit  à Dreux,  le  7 septembre  1720  (1),  et, 
par  des  circonstances  inconnues,  ne  fut  baptisé 
que  le  16  octobre  1727  (2).  Toutes  les  notices 
qui  ont  été  faites  sur  cet  artiste  dans  le  Dic- 
tionnaire des  musiciens  de  Choron  et  Fayolle, 

(I)  La  Horde  avait  indiqué  la  date  de  17%  pour  la 
naissance  de  cet  artiste;  Seveiinges  la  fixe  au  7 sep- 
tembre delà  même  année,  dans  la  nolice  de  In  Riographit 
wnittrtelledt*  frères  Michaud  ; et  l'auteur  de  l'article  de  la 
Riographit  dei  contemporain  s,  publiée  par  Habbe,  in- 
dique le  7 septembre  1727.  Ceux-ci  citent  l'autorité  de 
ÜelTara,  qui,  dans  ses  notices  manuscrites,  est  d'accord 
avec  ce  dernier.  Dans  une  notice  intitulée  : Philidor 
peint  par  tni-même,  laquelle  est  insérée  dans  le  Palamide, 
journal  des  amateurs  du  jeu  d'échecs  (numéro  du 
mois  de  jant  ier  I8V7),  M.  Lardin  démontre  aussi,  par 
l'autorité  de  l'acte  de  naissance,  que  la  date  véritable 
est  le  7 septembre  17%. 

(9)  Ces  faits  sont  constatés  par  un  extrait  des  registres 
des  actes  de  l'éta  l-ei  vil  de  la  ville  de  Dreux  (Eure-et-Loir), 
qui  m'a  été  envoyé  par  M.  E.  Danican  Philidor,  petit- 
fils  du  célèbre  compositeur,  et  conseiller  de  préfecture 
des  Vosges,  h Épinal.  Je  crois  devoir  rapporter  ici  tex- 
tuellement eet  acte  authentique,  qui  dissipera  les  doutes 
en  ce  qui  concerne  la  date  précise  de  lu  naissance  d'un 
«les  créateurs  de  l'opéra  comique  français. 

« L'an  mil  sept  cent  vingt-sept,  le  jeudi  seitiéme 
* octobre,  François,  né  le  septième  de  septembre  de 
» l'année  mil  sept  cent  vintj-six,  et  (est)  baptisé  par 
» raoy  prestre  curé  de  ccttc  Église  de  Saint-Étienne 


dans  la  Biographie  universelle  des  frères  Mr- 
cliaud,  dans  les  dictionnaires  des  contempo- 
rains, dans  le  Lexique  de  Gerber,  et  dans 
toutes  les  copies  qu’on  en  a faites  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  et  en  Italie,  ont  élé 
calquées  sur  celles  de  V Estai  sur  la  musique 
de  La  Borde,  et  renferment  de  nombreuses 
erreurs  que  je  me  vois  obligé  de  rectifier. 
Suivant  cette  notice  de  La  Borde,  Philidor 
serait  entré,  à l’âge  de  six  ans,  dans  les  pages 
de  la  musique  du  roi,  à Versailles,  pour  y 
apprendre  la  musique  sous  la  direction  de 
Campra,  et  il  aurait  composé,  en  1737,  c’est- 
à-dire,  dans  sa  dixième  année,  son  premier 
motet,  dont  le  roi  aurait  daigné  témoigner  sa 
satisfaction;  mais  La  Borde  aurait  dû  savoir  . 
que  les  règlements  de  la  chapelle  du  roi  ne 
permettaient  pas  d'admettre  dans  les  pages 
des  enfants  dont  la  dixième  année  n'était  pas 
accomplie.  Philidor  n’a  donc  pu  entrer  dans 
l’école  de  ces  enfants  avant  la  fin  de  cette 
même  année  1730,  et  l’on  ne  peut  croire  que 
dès  son  arrivée,  et  avant  d’avoir  étudié, 
Campra  lui  ail  permis  d’écrire  un  motet; 
encore  moins  qu’il  l’ait  fait  exécuter  à la 
chapelle  du  roi  (l).Quoi  qu’il  en  soit,  Philidor, 
ayant  terminé  son  éducation  musicale,  reçut 
son  congé,  et  alla  se  fixer  à Paris  où  il  donna 
quelques  leçons  et  fut  obligé  de  se  faire  copiste 
de  musique  pour  vivre.  Chaque  année,  il  re- 
tournait à Versailles  pour  y faire  exécuter  un 
motet.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  à se  livrer 
à son  goût  pour  le  jeu  d’échecs.  La  nature 
l’avait  doué  de  l’instinct  de  ce  jeu  ; il  y fit  de 
rapides  progrès,  et  plus  tard  il  fut  le  joueur 

b dudit  Dreux,  avec  la  permission  de  Monseigneur 
b l'Kvrsque  de  Chartres,  le  premierseptenihre  de  la  dit* 
b année  mille  sept  renl  vingt-six,  signé  Charles  Fran- 
» çois  Kvesque  de  Chartres  avec  paraphe,  du  légitime 
» mariage  de  sieur  André  Danican  de  Philidor,  ordi- 
» nairede  la  musique  du  Roy  et  garde  de  sa  bibliothèque, 

» et  de  damoisclle  Élisabeth  le  Roy  sa  femme,  de  celte 
» paroisse,  a reçu  les  cérémonies  de  baptême  de  moy 
b prestre  curé  de  celle  Église,  soussigné,  le  parain  hault 
» et  puissant  seigneur  messire  François  Chaillou,  sei- 
» gneur  de  Jouville,  gentilhomme  ordinaire  du  Roy, 
b qui  a donné  les  noms,  la  marraine  baulte  et  pui*- 
b santé  dame  Catherine  Ouille  Parai,  qui  a signé  le  sieur 
b parain  cl  père  et  mère. 

a Signé  C.  Ouille  Pnrat,  Chiillou  de  Jouville,  Élisu- 
b beth  Philidor,  André  Danican  Philidor  et  Chevalier.  • 

(t)  Toutes  les  eonjeetures  de  M.  Lardin,  pour  com- 
battre le  réglement  de  l'école  des  pages  de  la  chapelle  do 
roi,  sont  sans  valeur.  Ce  réglement  était  fondé  sur  ce 
que,  avant  Tige  de  dix  ans, les  voix  d'enfants  n'ont  pasnn 
timbre  assex  sorore  pour  chanter  les  parties  de  dessus 
dans  la  musique  d'église.  A six  ans,  la  voix  proprement 
dite  n'existe  pas.  Il  est  donc  certain  que  Philidor  n'est 
pas  eulrc  à cct  âge  dans  l'ccvle  des  pages. 
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le  plus  habile  qu’il  y eût  en  Europe.  D’après 
une  tradition  de  la  famille  de  l’artiste  dont  il 
s’agit.  M.  Lardin  rapporte  de  cette  manière 
(Philidor  peint  par  lui-même , p.  5)  les  cir- 
constances qui  l’initièrent  à ce  jeu  de  combi- 
naisons dans  lequel  il  n’a  pas  eu  d’ègal  : « Les 
» musiciens  (de  la  chapelle),  en  attendant  la 
» messe  du  roi,  avaient  l'habitude  de  jouer 
» aux  échecs  sur  une  longue  table  où  se  trou- 
» vaienl  incrustés  six  échiquiers.  Philidor 
» s’amusait  à les  regarder  et  y mettait  toute 
» son  attention.  Il  avait  à peine  dix  ans, 
» qu’un  jour  un  vieux  musicien,  arrivant  le 
• premier,  se  plaignait  devant  lui  du  retard 
b de  ses  camarades  et  regrettait  de  ne  pouvoir 
b faire  sa  patrie.  Philidor,  en  hésitant,  lui 
» proposa  de  la  faire;  le  musicien  se  mit  à 
» rire  et  finit  cependant  par  accepter  cette 
» partie.  Elle  commence,  et  l’étonnement 
» succède  bientôt  au  dédain  qu’inspirait  te 
» jeune  adversaire;  la  partie  avance  et  l’hu- 
b meur  ne  tarde  pas  à s’en  mêler;  elle  monte 
k à tel  point,  que  l’enfant,  craignant  quelque 
» suite  malencontreuse  d’un  amour-prapre 
b profondément  blessé,  regarde  la  porte,  suit 
b le  cours  de  ses  succès,  se  glisse  doucement 
b jusqu’au  bout  de  son  banc  et  s’enfuit  en 
b avançant  la  pièce  victorieuse,  et  criant  : 
b mat , à son  adversaire  indigné  de  n’avoir 
b pas  de  jambes  assez  lestes,  et  obligé  de  dé* 
b vorer  son  dépit  sans  pouvoir  se  venger,  n 
J’ai  dit,  dans  la  première  édition  de  celte 
Biographie,  qu’il  y a,  depuis  le  moment  où 
Philidor  sortit  de  l’institution  des  pages  jus- 
qu’à la  date  de  son  premier  opéra,  un  espace 
d’environ  seize  années  pendant  lequel  il  ne  fit 
rien  pour  l’art,  ce  qui  d’abord  parait  inexpli- 
cable dans  la  vie  d'un  compositeur  dont  le 
talent  est  incontestable;  mais  de  tous  les  ren- 
seignements fournis  par  lui*méme  et  par  son 
fils,  il  devient  évident  que  son  goût  passionné 
pour  le  jeu  dont  il  avait  le  génie  au  plus  haut 
degré,  absorba  toute  cette  période  de  sa  jeu- 
nesse, et  qu’il  y trouva  des  ressources  pour 
son  existence.  On  pourrait  le  regretter,  s’il 
n’edt  été  que  ce  qu’on  appelle  un  bon  joueur 
d’échecs;  mais  la  force  de  tête  qu’il  y porta  et 
qui  le  met  hors  de  toute  comparaison,  a donné 
à son  nom  une  si  grande  célébrité,  une  popu- 
larité si  universelle,  qu’il  a de  toute  évidence 
satisfait,  en  s’y  livrant,  à sa  destination  prin- 
cipale. En  supposant  qu’il  eût  subordonné  scs 
prodigieuses  facultés  de  combinaisons  du  jeu 
d’échecs  à la  composition  musicale,  jamais 
ses  ouvrages,  quel  qu’en  soit  le  mérite,  n’au- 
raient pu  lui  donner  une  renommée  égale  à 


celle  qu’il  s’est  acquise  comme  législateur  du 
noble  jeu  pour  lequel  la  nature  l’avait  formé. 
Avant  d’aborder  ce  qui  concerne  sa  carrière 
de  compositeur  dramatique,  je  crois  néces- 
saire de  le  faire  connaître  à mes  lecteurs  sous 
le  rapport  de  sa  merveilleuse  organisation 
pour  le  jeu  d’échecs,  par  le  récit  de  quelques- 
uns  des  miracles  d’imagination,  d’intelligence 
et  de  mémoire  par  lesquels  il  s’est  illustré. 

Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  n’avait  plus  de 
rival  à ce  jeu, car  personne  n’a  gagnéune  partie 
contre  lui  depuis  ce  temps.  En  1745,  il  partit 
de.Paris  pour  se  mesurer  avec  les  plus  habiles 
joueurs  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande  et  de 
l’Angleterre.  A Amsterdam , il  vainquit 
Stamma,  auteur  du  livre  célèbre  intitulé  les 
Stratagèmes  du  jeu  d’échecs.  A l’âge  de 
vingt-deux  ans,  il  composa  le  traité  qui  a 
pour  titre  : Analyse  du  jeu  des  échecs , dont 
la  première  édition  fut  publiée  à Londres,  en 
1749  (1),  et  qui  a été  réimprimé  plusieurs  fois 
depuis  lors.  Dans  la  même  année  1748,  où  ce 
livre  fut  écrit,  lord  Sandwich  invita  Philidor  à 
se  rendre  au  camp  de  l’armée  anglaise,  entre 
Bois-le-Duc  et  Maestricht;  il  y joua  avec  le 
duc  de  Cumberland,  qui  l’engagea  à aller  à 
Londres,  le  prit  sous  sa  protection  et  lui  pro- 
cura un  grand  nombre  de  souscripteurs  pour 
son  ouvrage.  A Paris,  Philidor  fit,  vers  la 
même  époque,  le  premier  essai  de  sa  prodi- 
gieuse mémoire  unie  à sa  grande  faculté  de 
combinaison,  en  jouant  avec  un  certain  abbé 
Cbenard  une  partie  sans  voir  l’échiquier  : il 
la  gagna.  Peu  de  temps  après,  il  fit  de  la 
même  manière  deux  parties  à la  fois  au  Café 
de  la  Régence,  et  les  gagna  toutes  deux.  La 
relation  de  celte  séance  mémorable  se  trouve 
dans  I* Encyclopédie  de  Diderot  et  d’Alembert, 
â l’article  Échecs.  En  1783,  Philidor  fit,  à 
deux  reprises,  au  club  des  joueurs  d’échecs  de 
Londres,  trois  parties  à la  fois  sans  voir  les 
échiquiers,  contre  des  joueurs  de  première 
force,  et  les  gagna  toutes.  Les  journaux  du 
temps  furent  remplis  de  témoignages  d’admi- 
ration pour  ces  elforls  inouïs  d’intelligence  et 
de  mémoire. 

Un  dernier  trait,  plus  extraordinaire  en- 
core, fera  juger  de  la  force  de  tête  qu’il  portait 
à cet  exercice.  Faisant  un  jour  contre  lui  une 

(I)  J'ai  mis  en  doute  l'existence  de  cette  édition  dans 
la  première  édition  de  cette  biographie,  parce  que  je 
ne  l'ai  vue  citée  dans  aucun  des  nombreux  catalogues 
que  j'ai  parcourus;  depuis  lors  elle  m'a  été  démontrée 
par  un  exemplaire  qui  se  trouve  à la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  de  Paris,  soux  le  n®  Sx- 18,  y,  4207, 
dans  la  section  des  manuscrits  (?J. 
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partie  dans  laquelle  il  ne  voyait  pas  l’échi- 
qttier,  les  joueurs  convinrent  entre  eux 
d'essayer  jusqu’où  pouvait  aller  son  habileté, 
en  faisant  faire  une  fausse  manoeuvre  à l’une 
des  pièces.  Lorsque  la  partie  fut  finie,  on  la 
déclara  perdue  pour  lui  : cela  ne  se  peut,  dit 
Philidor,  en  ôtant  le  bandeau  qui  lui  couvrait 
les  yeux.  Alors  il  regarde  l’échiquier,  réfléchit 
un  moment,  et  recomposant  mentalement, 
toute  la  partie,  il  déclare  qu’à  certain  coup, 
telle  pièce  a été  mise  sur  telle  case  où  elle  ne 
pouvait  pas  être.  La  supercherie  fut  aussitôt 
avouée  par  l’adversaire,  ainsi  que  par  les 
assistants  émerveillés.  Parvenue  à ce  degré,  la 
faculté  de  combinaison  est  incontestablement 
du  génie;  or,  le  génie  d’une  spécialité  quel- 
conque doit  accomplir  sa  destination.  Ne 
nous  étonnons  donc  pas  qu’un  compositeur, 
dont  le  talent  était  d’ailleurs  fort  remarquable 
pour  son  temps  et  pour  l’état  de  l’art  dans  le 
pays  où  il  écrivait,  se  soit  partagé  entre  cet 
art,  où  il  obtint  de  brillants  succès,  et  le  jeu 
auquel  il  est  redevable  d’une  renommée  im- 
périssable. 

Suivant  une  anecdote  rapportée  par  La 
Borde  ( Essai  sur  la  musique , t.  III,  p.  4G2), 
Philidor,  pendant  son  premier  séjour  en 
Angleterre,  aurait  mis  en  musique  la  fameuse 
ode  de  Dryden  sur  le  pouvoir  de  l’harmonie, 
en  1753,  et  Hændel  aurait  dit,  en  écoulant  cet 
ouvrage,  que  les  chœurs  étaient  bien  fabri- 
qués, mais  qu'il  manquait  encore  du  goût 
dans  les  airs;  or,  Hændel,  devenu  aveugle 
en  1751,  se  fit  remplacer  l’année  suivante  par 
Smith,  son  élève,  dans  la  direction  de  ses 
oratorios,  et  ne  sortit  plus  de  chez  lui  : il 
n’eut  donc  pas  l'occasion  d’entendre  la  com- 
position supposée  de  Philidor,  ni  d’en  dire  son 
sentiment.  I)e  plus,  Burney,  qui  a donné  dans 
le  quatrième  volume  de  son  Histoire  de  la 
musique  uu  journal  minutieux  de  tout  ce  qui 
concerne  les  théâtres,  les  concerts  et  les  ora- 
torios de  Londres,  pendant  le  dix-huitième 
siècle^  ne  dit  pas  un  mot  de  la  présence  de 
Philidor^dans  cette  ville,  ni  de  sa  composition  : 
Hawkins,  Burgh  et  Busby,  si  avides  des 
moindres  détails,  gardent  le  même  silence. 
Enfin,  il  n'y  avait  pas  de  musicien  si  hardi 
qui  eût  osé  remettre  alors  en  musique,  à 
Londres,  un  poemequi  avait  fourni  a Hæudcl 
le  sujet  d’une  de  scs  compositions  les  plus  su- 
blimes, et  qui  eût  pu  en  obtenir  l’exécution 
publique  (1). 

(I)  M.  E.  fi.inic.in  Philidor,  petit-fils  du  célèbre  com- 
positeur, dans  la  lettre  qu'il  m a fait  l'honneur  do 


Ce  fut  en  1754  que  Philidor,  de  retour  à Pa- 
ris, prit  la  résolution  de  se  livrer  sérieusement 
à la  culture  de  la  musique.  Un  Lauda  Jéru- 
salem, qu’il  écrivit  pour  la  chapelle  de  Ver- 
sailles, fut  une  de  ses  premières  productions 
après  son  retour  : mais  ce  morceau  ne  plut 
pas  à la  reine,  parce  qu’il  était  dans  le  goût 
italien,  et  Philidor  n’obtint  pas  la  place  de 
surintendant  de  la  musique  du  roi,  qu’il  espé- 
rait avoir.  La  Borde  dit  que  ce  compositeur 
écrivit,  en  1757,  un  acte  pour  l’Opéra;  mais 
que  Rebel,  directeur  de  ce  spectacle,  ne  vou- 
lut pas  le  faire  représenter,  disant  qu’on  ne 
voulait  pas  introduire  d’airs  dans  les  scènes  : 
on  ne  sait  ce  que  signifie  cette  phrase.  Il  ajoute 
que  Philidor  composa,  en  1758,  quelques  mor- 
ceaux pour  les  Pèlerins  de  la  Mecque, b l’Opéra- 
Comique  ; or  il  n’y  eut  pas  de  pièce  de  ce  nom 
jouée,  en  1758,  à l’Opéra-Comique,  ni  sur  au- 
cun autre  théâtre  de  Paris.  Toutes  ces  erreurs 
ont  été  répétées  par  les  copistes  de  La  Borde. 
Le  premier  ouvrage  dramatique  de  Philidor 
fut  Biaise  le  savetier , représenté  au  théâtre 
delà  foire  Saint-Laurent,  le  9 mars  1759  (I). 
Les  histoires  contemporaines  de  l’Opéra- 
Comique  nous  apprennent  que  cette  pièce  eut 
un  brillant  succès  : Philidor  s’y  montra  har- 
moniste beaucoup  plus  habile  que  les  compo- 
siteurs français  de  son  temps,  et  même,  quoi 
qu’on  ait  dit,  il  n'y  manqua  pas  de  mélodie; 
mais  sa  phrase  est  souvent  dépourvue  de  vérité 
dramatique,  et  sa  manière  de  prosodier  est 
fort  vicieuse.  Cependant  il  y a dans  Biaise  le 
savetier  quelques  morceaux  qui  promettaient 
un  avenir  brillant  à l'auteur  de  cet  ouvrage, 
particulièrement  le  trio  : Le  ressort  est,  je 
crois,  mêlé.  Le  18  septembre  de  la  même  an  - 
née,  Philidor  fit  représenter  au  même  théâtre 
l’Huître  et  les  Plaideurs,  opéra-comique  de 
peu  d’importance  sous  le  rapport  de  la  musi- 
que. Mais  dans  le  Soldat  magicien,  qui  fut 
joué  le  14  août  1760,  et  dans  le  Jardinier  et 
son  Seigneur , représenté  le  18  février  1761, 
son  talent  prit  un  vol  plus  élevé  : ce  dernier 
ouvrage  renferme  des  morceaux  excellents, 

m'écrire,  le  21  janvier  1862,  oppose  à mes  objections  des 
traditions  de  famille  qui,  pour  lui,  ne  sont  pas  contes- 
tables,  quoique, dit-il,  il  n’aiti  produire ancunt  preuve, 
aucun  document  • l'appui  de  ces  traditions.  A cela  j« 
ne  puis  répondre  qu'une  seule  chose  ; c'est  que  si  Pran- 
çois-Sndré  Philidor  a écrit,  après  lltendel,  la  musique 
de  l'ode  de  l)ryden  sur  le  pouvoir  de  i harmonie,  elle  est 
restée  inédite  et  n'a  pas  été  connue  en  Angleterre. 

(I)  Les  Annales  dramatiques  ou  Üicliou*aire  général 
des  théàtret,  lui  attribuent  la  musique  du  Diahle  à 
quatre,  jouéen  1756  ; mais  l’erreurest  évidente.ear  la  par- 
tition de  Dlaiet  le  eaeetier  porte  au  titre  : OEuvrt  pre- 
mier. 
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particulièrement  le  duo  : Un  maudit  lièvre, 
dont  lafacturc  frappe  d'étonnement  lorsqu'on 
la  compare  à tout  ce  qu'on  écrivait  alors  pour 
l’Opéra-Comique.  Après  cet  opéra,  la  réputa- 
tion de  Philidor  fut  si  bien  établie,  qu’il  régna 
en  quelque  sorte  sur  la  seconde  scène  lyrique 
de  la  France,  et  ne  partagea  les  succès  de  ce 
spectacle  qu’avec  Duni  cl  Monsigny.  Quelques 
biographes  français  de  nos  jours  se  sont  atta- 
chés à rabaisser  le  talent  «le  Philidor,  à l’aide 
d’anecdotes  controuvées.  Scvelinges,  l’un 
«Peux,  dit  dans  l’article  sur  ce  compositeur 
inséré  dans  la  Biographie  universelle  de 
SM.  Michaud,  d’après  les  mémoires  de  Favart, 
que  ce  compositeur  copia  note  pour  note,  dans 
le  Sorcier,  la  fameuse  romance  de  l 'Orphée  «le 
Gluck,  Objet  de  mon  amour,  joué  longtemps 
auparavant  en  Italie.  A cette  assertion  de  Sc- 
velingcs,  l'auteur  «le  l'article  Philidor,  de  la 
Biographie  universelle  et  portative  des  con- 
temporains ajoute  que  ce  musicien  s’était 
procuré  la  partition  «le  VOrfeo.  Or,  il  n’y  a 
pas  un  mot  dans  tout  cela  qui  ne  soit,  de  toute 
évidence,  inventé  à plaisir.  D’abord  l’Orphée 
«le  Gluck  n'a  pas  été  écrit  en  Italie,  mais  à 
Vienne,  où  il  fut  représenté  pour  la  première 
fois  au  mois  de  juillet  1704,  et  le  Sorcier , de 
Philidor,  fut  joué  à la  Comédie  Italienne  le 
2 janvier  de  la  même  année,  c’est-à-dire,  plus 
de  six  mois  avant  l’Orphée.  Enfin  la  compa- 
raison que  j’ai  faite  avec  soin  des  deux  parti- 
tions de  Gluck  cl  «le  Philidor  m’a  démontré 
«pi’il  n’y  a pas  une  phrase coinmiinecnlrecllcs. 
C’est  cependant  de  celte  anecdote  que  l’auteur 
de  la  Biographie  universelle  et  portative  des 
contemporains  est  parti  pour  refuser  le  génie 
de  la  musique  à Philidor,  cl  le  représenter 
comme  un  homme  qui  ne  vivait  «*|ne  «le  pla- 
giats, tandis  que  le  talent  «le  ce  compositeur 
a un  caractère  absolument  «lifFércnt  «le  celui  de 
tousses  contemporains.  La  partition  du  bor- 
ner, et  celles  du  i Maréchal  et  de  Tom  Jones 
sont  les  chefs-d’œuvre  de  Philidor.  En  1760,  il 
écrivit  une  messe  qui  Tut  exécutée  à l’Oratoire, 
pour  l'anniversaire  «le  la  mort  de  Rameau,  et 
qu'on  trouva  fort  belle. 

En  1777,  Philidor  fil  un  voyage  à Londres, 
et  y fit  réimprimer  son  Traité  du  jeu  d’échecs. 
Cette  édition  est  ornée  de  son  portrait.  Cet  ou- 
vrage a été  aussi  réimprimé  en  Hollande,  à 
Paris,  en  1803,  à Bruxelles,  en  1834,  et  a été 
traduit  en  plusieurs  langues.  Le  séjour  de 
Philidor  à Londres  cul  une  durée  de  plus  de 
deux  ans  : il  y gagna  beaucoup  d’argent,  en 
jouant  aux  échecs.  En  1771),  il  y mit  en  mu- 
sique l’ode  séculaire  d’Horace,  production  qui 


ni 

a été  beaucoup  vantée,  mais  qui  est  inférieure 
à ses  bons  opéras.  De  retour  à Paris,  il  y trouva 
Grétry  en  possession  de  toute  la  faveur  du 
public;  cependant  il  donna  à la  Comédie  Ita- 
lienne/Emilie  au  dont  la  musique  fut 
jugée  excellente,  et  au  mois  d’octobre  1785, 
il  fit  donner  à Fontainebleau,  pendant  le 
voyage  de  la  cour,  la  première  représentation 
de  son  Thémistocle , grand  opéra,  qui  fut  joué 
à l’Académie  royale  de  musique  au  mois  de 
mai  1786.  On  a dit  beaucoup  «le  mal  de  cet 
ouvrage,  dont  la  musique  manque  de  verve 
et  de  vigueur  dramatique,  mais  qui  est  remar- 
quable et  par  son  style  élégant,  et  par  la  nou- 
veauté des  formes  de  l’instrumentation,  com- 
parée à ce  qu’on  avait  fait  en  France  jusqu’à 
cette  époque.  Thémistocle  Tut  le  dernier  opéra 
de  Philidor;  après  cet  ouvrage,  il  cessa  de 
travailler  pour  la  scène,  et  se  livra  sans  réserve 
à son  goût  passionné  pour  le  jeu  d’échecs, 
passant  la  plus  grande  partie  de  chaque  jour 
au  Café  de  la  Régenee , où  se  réunissaient  les 
joueurs  les  plus  habiles.  Son  buste  s’y  voyait 
encore  en  1820,  au-dessus  de  la  place  qu’il 
occupait  habituellement.  A la  fin  de  1792,  il 
obtint  du  comité  de  salut  public  un  passe-port 
pour  se  rendre  à Londres,  où  il  était  pen- 
sionné depuis  vingt  ans  par  le  Club  des  échecs, 
pour  y passer  quatre  mois  de  chaque  année. 
La  guerre,  qui  éclata  peu  «le  temps  après,  fut 
un  obstacle  à son  retour  pemlanl  plusieurs 
années.  Après  le  traité  «le  paix  de  Campo- 
Formio.  il  crut  pouvoir  rentrer  en  France, 
mais  les  loissurl’émigralion  ne  le  lui  permirent 
pas.  Les  démarches  «le  sa  famille  parvinrent 
enfin  à obtenir  sa  radiation  de  la  liste  des  émi- 
grés, mais  au  moment  où  elle  venait  de  rece- 
voir le  sauf-conduit  nécessaire  pour  qu’il  ren- 
trât dans  sa  patrie,  Philidor  mourut  à Lon- 
dres, le  51  août  1795,  à l’àge  «le  soixante-neuf 
ans.  Il  avait  épousé,  au  mois  de  février  1760, 
la  sœur  du  chanteur  et  professeur  Richer 
(voyez  ce  nom),  excellente  musicienne,  qui 
jouait  bien  du  clavecin  et  faisait  entendre  à 
son  mari  ses  ouvrages  lorsqu'il  les  avait  termi- 
nés, car  il  ne  jouait  d’aucun  instrument.  Phi- 
lidor eut  de  celte  union  sept  enfants,  dont  une 
fille,  qui  fut  la  première  femme  du  pianiste 
Pradher,  et  mourut  au  mois  d’août  1825. 

Philidor  a écrit,  dans  l’espace  de  vingt-six 
ans,  vingt  et  un  opéras,  dont  la  plupart  ont 
obtenu  «le  brillants  succès  et  sont  restés  au 
répertoire  pendant  cinquante  ans.  On  a gravé 
les  partitions  de  ces  ouvrages  dont  voici  la 
liste  : I.  A l’Opéra  : 1°  Ernelinde,  en  trois 
actes,  joué  en  1767.  On  trouve  dans  cet  opéra 
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de  beaux  chœurs,  el  des  effets  d’instrumenta- 
tion qui  ont  été  imités  depuis  lors.  2°  Béli- 
saire, en  trois  actes,  paroles  de  Bertin,  en 
1774.  3°  Persée,  opéra  de  Quinault,  remis  en 
trois  actes  par  Marmoulcl,  où  se  trouvent  de 
beaux  chœurs,  et  l’air  de  Méduse,  J’ai  perdu 
la  beauté  qui  me  rendait  si  vaine , considéré 
comme  un  chef-d’œuvre.  4°  Thémislocle , en 
trois  actes , représenté  le  13  octobre  1785 
à Fontainebleau,  et  le  23  mai  1786  à 
Paris.  II.  A l’Opéra-Couiqüe  (théâtres  des 
foires  Saint  - Laurent  el  Saint  - Germain)  : 
5°  Biaise  le  savetier,  en  un  acte,  1759. 
6°  L’Hultre  et  les  Plaideurs,  en  un  acte,  1759. 
7°  Le  Quiproquo,  en  deux  actes,  6 mars  1760. 
8°  Le  Soldat  magicien,  en  un  acte,  1760. 
9°  Le  Jardinier  et  son  Seigneur,  1761. 
10°  Le  Maréchal,  en  un  acte,  le  22  août  1761 . 
La  musique  fil  le  succès  de  cet  ouvrage  : elle 
est  en  général  excellente;  on  y remarque 
particulièrement  l’air  du  cocher,  et  celui  du 
bruit  des  cloches.  Remis  souvent  en  scène, 
le  Maréchal.  a eu  plus  de  deux  cents  repré- 
sentations. 11°  Suncho  Pança,  en  un  acte,  le 
8 juillet  1762.  III.  A la  Coxédie-Itahewke  : 
12°  Le  Btlcheron , enun  acte, lc18févricr  1763. 
Le  quatuor  des  créanciers,  le  trio  des  consul- 
tations, et  le  septuor  de  la  fin  de  cet  opéra, 
sont  des  morceaux  très-remarquables,  pour  le 
temps  où  ils  furent  écrits.  13°  Le  Sorcier,  en 
deux  actes,  le  2 janvier  1704. 14°  Tom  Jones, 
en  trois  actes,  le  27  février  1764.  Le  mérite 
remarquable  de  celle  partition  ne  fut  pas  saisi 
d’abord  par  le  public;  mais  plus  tard  l’ou- 
vrage se  releva  et  eut  un  brillant  succès. 
15°  Zelime  et  M élidé,  en  deux  actes,  1766. 
16"  Le  Jardinier  de  Sidon,  en  un  acte,  le 
10  juillet  4768.  17°  L’ Amant  déguisé  ou  le 
Jardinier  supposé,  le  2 septembre  1769. 
18°  La  nouvelle  École  des  femmes,  en  deux 
actes,  le  22  janvier  1770.  19°  Le  Bon  fils,  en 
un  acte,  en  1773.  20"  Les  Femmes  vengées, 
en  trois  actes,  le  20  mars  1774.  21°  L’Amitié 
au  village,  en  un  acte,  31  octobre  1785. 
Après  la  représentation  de  cette  pièce,  le  pu- 
blic demanda  Pbilidor,  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction,  honneur  alors  fort  rare.  22°  La 
belle  Esclave;  je  n’ai  pu  trouver  la  date  de  la 
représentation  de  cet  ouvrage.  La  partition  du 
Carmen  Sæculare  a été  gravée  â Paris,  chez 
Sielier. 

P1IILIPP  (B.-E.),  professeur  de  piano  et 
compositeur,  né  à Freyhourg,  en  Silésie,  vers 
1802,  fil  son  éducation  musicale  à Breslau, 
sous  la  direction  de  Berner,  puis  de  Schnabel. 
Après  avoir  été  pendant  plusieurs  années  di- 


recteur de  musique  à Freybourg,  il  s’est  fixé  à 
Breslau  en  1838,  comme  professeur  de  piano 
et  directeur  de  musique  d’une  église  de  celle 
ville.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  re- 
marque : 1°  Première  messe  allemande  à 
quatre  voix  avec  orgue,  op.  27  ; Breslau, 
Leuckarl.  2°  Deuxième  messe  allemande  à 
quatre  voix  avec  accompagnement  de  deux 
clarinettes,  deux  bassons,  deux  cors,  violon- 
celle et  contrebasse,  ou  orgue  seul;  ibid. 
3°  Fiirstenwall,  cantate  avec  chœur  et  or- 
chestre, exécutée  à Breslau  en  1840.  Â°  6 Lie- 
der pour  voix  de  basse  soloctchœurd’hommcs, 
op.  13;  ibid.  5®  6 Lieder  pour  soprano,  con- 
tralto, ténor  et  basse,  op.  14;  ibid.’,  6°  6 Lie- 
der pour  des  voix  d’hommes,  op.  23;  ibid. 
7°  6 Lieder,  op.  30; 1 6 id.  8°  Lieder  à voix  seule 
avec  piano,  op.  18;  ibid.  9°  Deux  sonates  fa- 
ciles pour  le  piano,  op.  24  ; Breslau,  C.  Cranx. 
10°  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
op.  33;  Breslau,  Leuckart.  11°  Plusieurs  œu- 
vres de  morceaux  faciles  pour  l’enseignement 
du  piano,  à deux  el  à quatre  mains.  12°  Quel- 
ques pièces  brillantes  de  salon. 

PHILIPPE  DE  VITRY,  écrivain  sur  la 
musique,  qui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle  et  au  commencement  du  qua- 
torzième, est  appelé  PHILIPPUS  DE  VI- 
TRIACO  par  Morley,  dans  les  annotations 
du  premier  livre  de  son  traité  de  musique  (ad 
pag.  9),  ainsi  que  par  l’auteur  anonyme  d’un 
traité  de  musique  de  la  bibliothèque  collo- 
nienne,  cité  par  Hawkins  (A  General  History 
of  Music,  t.  II,  p.  187).  C’est  aussi  de  la 
même  manière  qu'il  est  désigné  dans  un  ma- 
nuscrit de  son  traité  du  contrepoint,  qui  se 
trouve  à Rome  dans  la  Bibliothèque  Fallicel- 
lana , au  couvent  des  PP.  -de  l’Oratoire 
(n°  B,  83),  et  qui  a pour  titre  : Ars  contra- 
puncli  Magislri  Philippi  de  Fitriaco.  Un 
autre  ouvrage  du  même  musicien  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  Barherini  de  Rome,  sous  le 
n"  841,  et  a pour  litre  : Ars  nova  Magistri 
Philippi  de  Fetry  (sic).  Vraisemblablement 
le  nom  de  Philippe  de  Fitry  lui  avait  été 
donné  à cause  du  lieu  de  sa  naissance,  car 
Filriacum  est  le  nom  latin  de  la  petite  ville 
de  Fitry , dans  le  département  du  Pas-de-Ca- 
lais. Plusieurs  auteurs,  au  nombre  desquels 
est  M.  E.  de  Coussemaker  ( Histoire  de  l’har- 
monie au  moyen  dge,  p.  65)  croient  que  l’au- 
teur dont  il  s’agit  est  le  même  qui  fut  évéque 
de  Meaux  : l'identité  me  parait  au  moins  dou- 
teuse; car,  d’une  part,  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  (sous  lu 
n"  7378  A,  in  -4")  renferme  une  copie  d’un  de 
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ses  ouvrages  intitulé  : Ars  compositionis  de 
motetii,  compilato  à Philippo  de  Fitry, 
magistro  in  musica;  et  de  l'autre,  le  traité 
anonyme  de  musique,  écrit  entre  les  années 
1380  et  1400,  cité  par  Hawkins,  et  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  Barbcrini,  le  qua- 
lifie ainsi  : Olim,  flot  et  gemma  cantorvm. 
Si  Pon  eût  parlé  d’un  évéque,  dans  ces  temps 
de  domination  de  l'Église,  on  ne  se  fût  pas 
borné  à le  désigner  comme  un  maître  en  mu- 
sique, et  comme  la  fleur  et  la  perle  det 
chantres.  L'auteur  de  cette  dernière  qualifi- 
cation «explique  longuement  que  Philippe  de 
Vitry  imagina  le  premier  de  Taire  usage  de 
notes  d'une  valeur  moindre  que  la  semi-brève, 
elles  employa  dans  scs  compositions.  D'après 
cette  autorité,  on  peut  déterminer  l’époque 
où  Philippe  écrivit  ses  ouvrages  ; car  le  pape 
Jean  XXII  parle  de  la  semi-brève  et  de  la 
minime  dans  la  bulle  donnée  à Avignon,  en 
1322,  par  laquelle  il  proscrit  l’usage  dans 
Péglise  du  contrepoint  improvisé  (1).  Il  est 
remarquable  qu’il  appelle  ces  notes,  relative- 
ment rapides,  novis  nolit  (par  les  notes  nou- 
velles). Il  résulte  de  ces  rapprochements  que 
le  musicien,  objet  de  cette  notice,  travailla 
entre  1270  et  1320.  Au  surplus,  deux  dates 
qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit  7378  A,  de 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  lèvent  tous 
les  doutes  à cet  égard.  La  première  est  dans 
un  traité  de  musique  spéculative  ou  arithmé- 
tique, par  un  certain  Léon  nébreu,  de  qui  l’on 
ne  sait  rien.  Ce  tçailé  commence  par  ces 
mots,  au  verso  du  feuillet  55  du  volume  : In- 
eipit  tractatus  armonicus,  et  finit  au  recto  du 
feuillet  57  par  ceux-ci  : Explicit  tractatus 
magistri  Leonis  Hebrei  de  armonicis  nu- 
meris.  M.  E.  de  Coussemaker  (2)  en  a extrait 
un  passage  dans  lequel  l’auteur  déclare  qu’il 
a composé  ce  petit  ouvrage  à la  demande  de 
Philippe  de  Vitry,  et  qu’il  l’a  achevé  en 
1303  (3).  L’autre  date  se  lit  à la  fin  du  Traité 
de  la  musique  mesurée  de  Philippe  (2m*  co- 
lonne, au  verso  du  feuillet  00  du  même  vo- 
lume); elle  est  conçue  en  ces  termes  : Com- 
pletum  est  hoc  opta , anno  Vomi  ni  1310. 
A la  suite  de  cet  ouvrage  vient  l’opuscule  qui, 

(1)  Nonnullinovellx  stholæ  discipuli  dum  temporibus 
roensurandis  invigilant,  novis  nolit  intenduni  fingrre 
suas,  quam  antiquas  cantore  malunt,  in  semikreves  et 
mininaas  ecclrsiasiica  eantantnr,  notulis  percutiunlur. 

(2)  l/itloire  Je  l'Harmonie  an  Moyen  âge,  p.  214. 

(3;  Jesu  Christ!  inearnationis  auno  I3U3,  noslro  ma- 
tbematiro  complète,  foi  rrquisitus  a quodam  eximio 
niagtstrorum  Philippo  de  Viteiaco,  derrgno  Francorum 
ut  etc. 

«oca.  l’M V.  DES  ■ BSICIEXS.  T.  VII. 


dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Barberini 
(n°  841),  et  dans  une  autre  copie,  également 
du  quatorzième  siècle,  de  la  Bibliothèque  du 
Vatican  (n°  5321),  porte  ce  titre  : Ars  nova 
Philippi  de  Fitry.  !!  commence  par  ces  mots, 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris  : In  arte  nostra  hxc  inclusa 
sunt  aliqua  etc.,  et  au  verso  du  feuillet  61 , il 
finit  par  Explicit  ars  nova r musicar.  Cet 
opuscule  est  suivi  du  petit  traité  du  contre- 
point qui,  dans  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Fallicellana  et  du  Vatican,  a pour 
titre  : Ars  contrapuncti  Magistri  Philippi 
de  Fitriaco ; dans  celui  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  il  est  intitulé  : Ars  com- 
positions de  Motetis,  compilata  à Philippo 
de  Fitry.  Trois  traités  composent  donc 
l’œuvre  de  ce  musicien,  à savoir,  le  traité  de 
la  musique  mesuréo,  selon  les  principes  de  ses 
prédécesseurs,  l 'Ars  nova,  et  le  traité  du 
contrepoint,  fort  peu  étendu,  et  qui  n’est 
qu’un  abrégé,  une  compilation  des  ouvrages 
d’autres  écrivains,  comme  le  déclare  l’auteur 
iui-méme.  C’est  dans  l 'Ars  nova  que  Philippe 
parle  de  la  minime  et  de  la  semi-minime.  Il 
y explique  pourquoi  certaines  dissonances  ne 
peuvent  être  employées  que  sur  ces  notes  de 
peu  de  durée,  qui  ne  sont  que  des  divisions  et 
sous-divisions  de  la  semi-brève.  Il  est  à re- 
marquer que  Philippe  de  Vitry  ne  s’attribue 
pas  l’iuvenlion  de  ces  figures  de  notes  : 
Morley  dit,  dans  les  annotations  du  premier 
livre  de  son  Traité  de  musique  (ad  pag.  9), 
que  l’invention  de  la  minime  est  attribuée  à 
un  certain  prêtre  de  la  Navarre  (l),  mais  que 
Philippe  est  le  premier  qui  en  fit  usage.  Pen- 
dant son  séjour  à Rome,  M.  Danjou  a fait  une 
copie  de  Y Ars  contrapuncti  et  de  l'Ars  nova, 
d’après  les  mauuscrits  de  la  bibliothèque 
Fallicellana  et  de  la  Barberine,  puis  il  l’a 
collationnée  sur  le  manuscrit  du  Vatican. 
Cette  copie  est  d’autant  plus  précieuse,  que  le 
manuscrit  de  Paris  est  a peu  près  illisible  en 
beaucoup  de  passages. 

PHILIPPE  DE  CASERTE,  ainsi 
nommé  parce  qu’il  était  né  à Caserta,  chef- 
lieu  de  la  Terre  de  Labour,  dans  le  royaume 

(1)  Ce  prêtre  de  U Navarre,  ne  serait-ee  pat  Léon  Hé- 
breu, 4 qui  Philippe  de  Vitry  avait  demandé  un  traité 
spéculatif  de  la  musique?  Il  était  juif  converti  et  eccle- 
siastique,  puisqu'il  prend  la  qualification  de  Magitter,  et 
il  n'était  pas  Français, puisqu’il  désigne  Philippe  de  Vitry 
comme  le  plut  distingué  des  maîtres  du  royaume  des 
Francs  (Eximim  magitirorum  Philippu»,  Je  Vilriaeo  -le 
r*yuo  Fran-orum').  Je  livre  cette  conjecture  aux  invest.- 
gations  des  érudits. 
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de  Naples.  M.  Bvrnardo  Quaranto  nous  ap- 
prend, dans  un  mémoire  inséré  au  quatrième 
volume  des  Annali  civili  del  regno  delle  due 
Sicilie  (ann.  1834,  p.  88),  que  Philippe  vécut 
à Naples  sous  la  domination  de  la  maison 
d’Aragon,  ce  qui  doit  s’entendre  d’Alphonse  Irr 
et  de  Ferdinand  Ifr;  car  Philippe  de  Caserle 
est  cité  par  Gafori  dans  sa  Practica  musica , 
dont  la  première  édition  fut  imprimée  à Milan, 
en  1490.  Il  est  donc  vraisemblable  que  l’épo- 
que d’activité  de  ce  musicien  Tut  entre  les 
années  1442  et  1491,  pendant  lesquelles  ré- 
gnèrent les  deux  princes  cités  précédemment. 
Philippe,  qui,  suivant  Gafori,  était  bon  chan- 
teur, fut  vraisemblablement  attaché  à la  cha- 
pelle royale  de  Naples.  On  a de  lui  un  traité 
de  la  notation  proportionnelle  intitulé  : De 
divertis  figuris  notarum , manuscrit  du 
quinzième  siècle,  qui  se  trouve  à la  Biblio- 
thèque de  Ferrare. 

PHILIPPE  on  P II ILIPPON  DE 

BO U RGE S , musicien  et  organiste  fran- 
çais du  quinzième  siècle,  fut  contemporain 
d’Okeghem.  Il  est  cité  par  Gafori  ( Practica 
Musica , lib.  IV,  c.  V).  Jacques  Paix  a inséré 
un  morceau  de  sa  composition  dans  son  second 
livre  de  tablature  d'orgue.  Le  troisième  livre 
de  la  rarissime  collection  imprimée  par  Pé- 
trucci de  Fossomhrone,  sous  le  litre  de  Har- 
monies mutices  Odheeaton  [Canti  C , n°  cento 
cinquanta) , renferme,  sous  le  n°  122,  la 
chanson  à quatre  voix  de  Philippe  de  Bourges, 
Pose  playsant.  L’abbé  Baini  indique,  dans 
ses  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Palestrina  (notes  220  et  431),  des  mc>ses  qui 
portent  le  nom  de  Philippon  de  Bourges,  et 
qui  se  trouvent  en  manuscrit  dans  les  archives 
de  la  chapelle  pontificale. 

PHILIPPE  DE  MOINS,  appelé  DE 
MONTE  aux  titres  latins  cl  italiens  de  scs  ou- 
vrages, illustre  musicien  dont  le  noin  de  famille 
est  inconnu, fut  ainsi  appelé  à cause  du  lieu  de  sa 
naissance.  Je  crois  devoir  suivre,  en  ce  qui  le 
concerne,  la  tradition  des  anciens  auteurs,  dont 
les  paroles  seront  rapportées  toute  à l'heure, 
traditions  adoptées  par  les  historiens  de  la 
musique  Hawkins  (1)  et  Ricsewetter  (2),  par 
Jean-Gollfried  Wallher  (3),  ainsi  que  par  les 
autres  auteurs  de  dictionnaires  de  musiciens 
français,  allemands,  italiens  et  anglais.  Tous, 
4 la  vérité,  se  sont  copiés;  mais  il  n'en  ré- 

(1)  A Central  II  il  tory  of  iht  science  and  practice  of 
JUusie,  t.  Il,  p.  493. 

(2)  Catalog  der  Sammlung  aller  Musik,  etc.,  p.  57. 

(3)  Musikaltsches  lexicon,  p.  420,  article  Home  (Phi- 
lippin), Framas.  Philippe  de  Mont. 


suite  pas  moins  que  Philippe  de  liions  est  de 
notoriété  universelle.  Toutefois,  il  s’est  pro- 
duit dans  ces  derniers  temps  des  objections 
sérieuses  contre  celle  tradition  : elles  doivent 
trouver  place  ici.  Le  baron  de  ReifTenherg 
(voyez  ce  nom)  a écrit  le  passage  suivant  dans 
sa  Lettre  à M.  Fétis,  directeur  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles , sur  quelques  particula- 
rités de  l’histoire  musicale  de  la  Belgique 
(Recueil  encycl.  belge , octobre  1833,  pages  61 
et  62),  à l’occasion  de  quelques  inexactitudes 
ou  omissions  qu’il  avait  cru  remarquer  dans 
mon  mémoire  sur  les  musiciens  néerlan- 
dais (l)  : « J’ai  transcrit...  les  vers  latins  de 
« Ph.  Brasseur,  en  ses  Sydera  illustrium 
» Hannoniæ  scriptorum)  sur  Philippe  du 
» Mont,  qui  ne  s’est  jamais  appelé  Philippe 
» Mans,  comme  vous  dites,  etc.  » Il  est  évi- 
dent que  je  n’ai  pas  écrit  Philippe  Mont , 
mais  Philippe  de  Mont,  puisque  j’ajoute  : 
ainsi  appelé  parce  qu’il  était  né  dans  la  ca- 
pitale du  I/ainuut,  en  1521  (pages  45).  Les 
fautes  d’impression  fourmillent  à chaque  page 
dans  ce  mémoire  publié  loin  de  moi;  mais 
celle-ci  saute  aux  yeux.  Je  pense  que  le  baron 
de  ReifTenherg  l'a  bien  aperçue  ; mais  selon  lui 
le  musicien  dont  il  s’agit  s’appelait  Philippe 
du  Mont , et  non  Philippe  de  Mont.  D’autre 
part,  Dlabacz  nous  fournit,  dans  son  Diction- 
naire des  artistes  de  la  Bohême,  uu  rensei- 
gnement qui  contredit  tons  les  témoignages 
contemporains  et  autres  concernant  le  lieu  où 
cet  artiste  aurait  vu  le  jour;  voici  ses  pa- 
roles (*>)  : De  Monte  (Philippe),  chanoine  et 
trésorier  d Cambrai,  célèbre  compositeur, 
né  en  1521  à Matines  (et  non  à Mont  dans 
le  Hainaut),  ainsique  le  fuit  voir  la  liste  des 
musiciens  de  la  chapelle  impérialede  l’année 
1582,  où  il  est  nommé  Philippe  de  Monte, 
de  Matines.  Jecrois  devoir  faire  remarquer  en 
passant  que  Dlabacz  n’indique  pas  où  se  trouve 
celle  liste  des  membres  de  la  chapelle  impériale. 
Frappé,  cependant,  du  fait  avancé  par  ce  bio- 
graphe, M.  Léon  de  Burbure,  si  exact  dans  ses 
recherches  archéologiques  , m’écrivait , le 
5 mars  1863  : « Rien  n’autorise  à croire  que 
» cet  auteur,  entièrement  désintéressé  daus 

(1)  Mémoire  sur  celle  question  : Quels  ont  été  le»  mé- 
rites des  Néerlandais  dans  la  musique,  principalement 
aux  quaiorsième,  quinsüms  et  seisiémt  siècles,  etc.,  Am- 
sterdam, J.  Muller  et  compagnie,  1329,  in-4®. 

(2)  De  Monte  (Pbilipp),  cin  Doinlierr  und  suglicb 
Sebatzmeisler  zu  Cambray;  ein  berùhmier  Komponist. 
der  zu  Meeheln  und  nicht  zu  Bergen  in  Itenncgau  1521 
grboren,  wieis  dns  Verzcichniss  der  K.  K.  kapelle  ton 
Jahrc  1382, *o  er  Philipp  de  Monte  von  Mecbcln  gcnanal 
«ird  (tome  II,  page  329;. 
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v la  question  de  nationalité  du  compositeur, 
« se  soit  trompé.  J’ai  trouvé, de  mon  côté,  qu’à 
« Matines  avait  existé,  vers  le  milieu  du  sei- 
« zième  siècle,  une  famille  de  Monte ; que  le 
« 17  mars  1549,  un  maître  Pierre  de  Monte , 
» fils  de  Philippe  de  Monte  et  natif  de  Ma- 
« lines,  quitta  celte  ville  et  sefit  inscrire  dans 
» la  bourgeoisie  d'Anvers.  La  coïncidence 
« des  prénoms  du  compositeur  et  du  père  de 
» maître  Pierre  de  Monte  est  significative  : 
« tous  deux  s’appellent  Philippe.  On  sait 
« combien  les  prénoms  aident  à distinguer 
" les  familles  du  même  nom....  Si  Philippe 
« eût  été  natif  de  Mons,  il  eût  écrit  son  nom 
«>  latinisé,  Philippe  de  Montibus,  et  non  de 
« Monte .»>  Il  paraîtrait  donc,  d’après  la  décou- 
verte de  M.  de  Burbure,  que  de  Monte  n’était 
pas  l’indication  du  lieu  de  naissance  du 
maître  de  chapelle  de  la  cour  impériale,  mais 
le  nom  de  sa  famille  : cependant  je  reçus, 
quelques  jours  après  la  première  révélation 
de  mon  honorable  ami,  une  autre  lettre  où  sc 
trouve  ce  passage  : « J’ai  eu  occasion  de 
« m’assurer  que  maîtres  Philippe  et  Pierre 
« de  Monte,  dont  je  vous  ai  entretenu  derniè- 
« rcment,  s’appelaient  Fan  Bergen.  » Or, 
Berg  (au  pluriel  Bergen ),  en  flamand  comme 
«n  allemand,  signifie  montagne  (en  latin 
mons,  monde ),  et  ce  mot  est  aussi,  dans  les 
deux  langues,  le  nom  de  la  ville  de  Mons 
(van  Bergen,  se  disait  de  quelqu’un  qui  était 
de  Mons).  L’équivoque  subsiste  donc  encore. 

J'ai  maintenant  à opposer  aux  objections 
du  baron  de  ReifTenberg,  du  P.  Dlahacz  et  de 
M.  de  Burbure,  les  autorités  qui  font  naître  à 
Mons  (en  üainaut)  le  célèbre  musicien  appelé 
Philippe  de  Monte.  A l’opinion  du  baron  de 
ReifTenberg, concernant  le  nom  de  cet  artiste, 
et  au  fait  rap|H>rté  par  Dlahacz,  il  y a une 
l»remière  et  décisive  réponse  à faire  : c’est 
celle  du  titre  d’un  des  ouvrages  imprimés  du 
vivant  de  Philippe;  le  voici  : Sonnetz  de 
Pierre  de  Eonsard , mis  en  musique  à cinq , 
six  et  sept  parties  par  très-excellent  maislre 
Philippe  de  Mons,  à Louvain,  chez  Phalèse, 
1570,  in-4°.  On  ne  peut  faire  un  reproche  au 
baron  de  ReifTenberg  de  n’avoir  pas  connu  ce 
litre,  mais  on  peut  s'étonner  qu’un  homme  si 
érudit  ait  dit  que  l'artiste  ne  s'est  jamais  ap- 
pelé Philippe  de  Wons,  tandis  que  tes  bio- 
graphes de  son  temps  ou  postérieurs  ont  dit 
qu’il  tenait  son  nom  du  lieu  de  sa  naissance; 
il  serait  trop  long  de  citer  toutes  les  autorités 
à cet  égard,  mais  je  crois  devoir  en  rapporter 
quelques-unes  des  plus  importantes.  Sweerl, 
ou  Stvcrtius,  contemporain  de  la  vieillesse  dç 


Philippe,  le  désigne  ainsi  ( Alhenx  Belgicx , 
page  045):  Philippus  de  Monte,  sic  dictus, 
quia  Montibus  Hannoniæ  natus.  Foppens 
s’exprime  exactement  dans  les  mêmes  termes 
( Bibliotheca  Belgica,  tome  fl,  page  1039); 
et  Bnllarl,  né  en  1599,  c’est-à-dire  lorsque 
Philippe  vivait  encore,  dit  dans  son  Académie 
des  sciences  et  des  arts  : « La  ville  de  Mons  a 
» cette  gloire  au  dessus  du  reste  des  Pays-Bas 
» d’être  le  lien  d’où  sont  sortis  les  plus  excel- 
» lents  musiciens  du  siècle  passé;  car,  après 
» avoir  produit  Orlande  de  Lassus,  elle  a en- 
» eorc  donné  naissance  à celui-ci,  qui,  pour 
« ce  sujet,  a été  appelé  Philippe  de  Mons.  » 
Il  est  vrai  qne  les  vers  tirés  par  le  baron  de 
ReifTenberg  desSyderaillustrium  Hannoniæ 
scriptorum,  de  Philippe  Brasseur  (Mons, 
1037,  p.  88),  portent  en  tête  : Philippus  du 
Mont,  ex  exsareo  chori  musici  prxside  ca- 
nonicus  et  thesaurarius  cameracensis;  mais 
l’ouvrage  de  cet  écrivain  ayant  pour  objet  les 
hommes  célèbres  du  Ilainaut  et  en  particulier 
de  la  ville  de  Mons,  en  admettant  que  le  nom 
de  famille  ait  été  du  Mont,  il  ne  reste  pas 
moins  certain  qu’il  était  né  dans  cette  ville,  et 
conséquemment  ceux  qui  ont  accolé  à son 
prénom  l’indication  du  lieu  de  sa  naissance 
n'ont  fait  qne  suivre  l’exemple  de  ce  qui  s'était 
fait  pour  d’autres  artistes,  comme  Jean  Guyot, 
presque  toujours  appelé  Castileti , parce  qu’il 
était  né  au  Châtelet,  Sachet  de  Berchem,  qui 
était  du  village  de  ce  nom,  près  d’Anvers, 
Gérard  et  Jean,  dits  de  Turnhoul,  à cause 
du  lieu  de  leur  naissance,  etc.,  ele.Gukhardin, 
contemporain  de  l’artiste  célèbre,  ne  fournit 
aucun  renseignement  sur  le  lieu  où  il  a vu  le 
jour  : il  l'appelle  Filippo  de  Monté;  Pédition 
latine  de  son  livre  a Philippus  de  Monte,  H 
l'édition  française,  Philippe  de  Monte,  ce  qui 
s’accorde  avec  l'opinion  de  M.  de  Burbure. 
Dans  l’espoir  que  Philippe  fournirait  lui- 
même  quelques  renseignements  pour  résoudre 
la  difficulté,  j’ai  lu  bon  nombre  d’épllres  dé- 
dicaloires  qu'il  a placées  en  tête  de  ses  ou- 
vrages, mais  je  n'ai  rien  trouvé.  Dans  l’état 
actuel  des  choses,  la  notoriété  de  la  naissance 
de  Philippe  à Mons  n’est  pas  douteuse,  mais  il 
reste  à décider  entre  elle,  Dlabacz  et  M.  de 
Burbure  qui  le  font  naître  à Malines.  Uoe 
autre  incertitude  existe  à l’égard  du  nom  de 
sa  famille  : s’appelait-il  du  Mont , ou  de 
Monte , ou  Bergen ? Il  est  douteux  que  ces 
difficultés  soient  jamais  dissipées;  pour  moi, 
je  crois  devoir  rester  ici  fidèle  à la  tradition. 

L’époque  de  la  naissance  de  Philippe  de 
Mons  est  déterminée  par  l'inscription  placée 

3. 


:>G 


PHILIPPE  DE  MONS 


au-dessous  de  con  portrait  par  Sadclcr,  et  que 
voici  : Philippin  de  Monte  Belga  D.  D. 
Max.  Il  et  Rodolph.  II  Rom.  imp.  chori 
musici  præfectus  metropol.  Ecclesix  came- 
racencis  canonicus  et  thesaurarius.  Ætatis 
sux  LXXVIl  A.  D.  MDXCIV.  Notre  artiste 
était  donc  né  en  1523,  ou  vers  la  fin  de  1521, 
c’est-à-dire  un  peu  plus  d’un  an  après  Roland 
de  Lassus.  L’objection  que  j’ai  présentée, 
dans  mon  mémoire  sur  les  musiciens  néerlan- 
dais, contre  la  supposition  qu’il  aurait  été 
l’élève  de  celui-ci,  ne  subsiste  plus  depuis  que 
Delmotte  a rectifié  la  date  de  la  naissance  de 
Roland  de  Lassus.  Remarquons  toutefois  que 
de  Lassus,  parti  de  Mons  vers  l’âge  de  seize 
ans,  n’y  reparut  qu’en  1543,  c’est-à-dire 
lorsque  Philippe  était  âgé  de  vingt-deux  ans, 
et  que  si  celui-ci  devint  son  élève,  il  dut  le 
suivre  à Anvers  et  y recevoir  ses  leçons  pen- 
dant les  années  1544  et  1545.  Il  n’est  pas  in- 
vraisemblable qu’après  avoir  appris  les  élé- 
ments de  la  musique  sous  la  direction  d’autres 
maîtres,  il  ail  achevé  son  éducation  musicale 
près  de  son  compatriote.  L’occupation  de  sa 
vie,  depuis  cette  époque  jusqu’en  1504,  où 
Maximilien  II  succéda  à Charles  - Quint , 
comme  empereur  d’Allemagne,  n’est  pas 
connue.  Le  premier  ouvrage  connu  de  sa 
composition  est  celui  qui  a pour  titre  : Mis- 
tarum  quinque , sex  et  octo  vocum  liber 
primus,  Anvers,  1557,  in-fol.  m°.  Cette  date 
et  le  lieu  de  l'impression  pourraient  faire 
croire  que  Philippe  fut  attaché  jusqu’alors 
à quelque  église  d’Anvers.  Il  alla  ensuite  en 
Italie,  car  le  premier  livre  de  ses  madrigaux 
à quatre  voix  a été  publié  à Venise,  en  1501. 
11  est  vraisemblable  qu’il  vécut  pendant  quel- 
ques années  à Ingolstadt,  peut-être  comme 
maître  de  la  chapelle  de  la  belle  église  des 
Jésuites,  car  les  premières  éditions  de  ses  cinq 
livres  de  motets  à cinq  voix  furent  imprimées 
dans  cette  ville  de  la  Bavière,  depuis  1569 
jusqu'en  1574.  Bullarl  nous  apprend  qu’à  la 
recommandation  de  Roland  de  Lassus,  il  fut 
admis  dans  la  chapelle  impériale,  sans  doute 
en  qualité  de  simple  musicien;  mais  ensuite 
il  en  fut  le  directeur  et  conserva  ce  litre  sous 
l’empereur  Rodolphe. 

A l'égard  de  ses  titres  de  chanoine  et  de 
trésorier  du  chapitre  de  Cambrai,  j’ai  fait  une 
erreur  île  chronologie  dans  mon  mémoire  sur 
les  musiciens  néerlandais,  en  les  lui  donnant 
antérieurement  à son  entrée  au  service  de 
l’empereur  Maximilien,  car  c’est  par  la  pro- 
tection de  ce  prince  qu’il  les  obtint.  J'ai,  à ce 
sujet,  l’obligation  de  précieux  renseignements 


à M.  le  Glay,  savant  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Cambrai,  qui  a bien  voulu  faire  des  re- 
cherches dans  les  actes  du  chapitre.  Je  vais 
transcrire  ici  le  passage  de  la  lettre  où  il  me 
les  fournit  : 

« J’ai  peu  de  choses  à vous  apprendre  con- 
» cernant  Philippe  de  Mons  qui  a un  article 
» très-court  dans  les  Recherche»  sur  l'église  / 
u métropolitaine  de  Cambrai  (p.  140).  J’ai 
» compulsé  de  nouveau  les  actes  du  chapitre 
» pour  trouver  quelques  faits  relatifs  à ce  cé- 
» lèbre  musicien.  Il  parait  que  Philippe  ne 
» s’astreignait  pas  au  précepte  de  la  rési- 
» dence,  car  on  ne  le  voit  jamais  figurer 
» comme  présent  aux  assemblées  capitulaires. 

» Le  1"  septembre  1572,  il  est  admis  en  qua- 
» lilé  de  trésorier  de  l’église,  virtute  precum 
r>  imperialium.  Celle  admission  a lieu  par 
» procureur.  Le  même  jour  on  lui  enjoint  de 
» justifier,  dans  le  délai  de  quatre  mois,  qu’il 
n est  issu  de  légitime  mariage;  et  le  8 oc- 
» lobre  suivant,  son  fondé  de  pouvoir,  Vale- 
» rianus  Serenus,  chanoine  de  la  métropole, 

» jure  que  Philippe  est  né  legitimis  nuptiis. 

» Le  2 janvier  1573,  le  chapitre  prend  une 
» délibération  ainsi  conçue  : Rescribatur  ex 
» parte  captluli  D.  Philippo  de  Monte , ma - 
» gistro  cantorum  Cxsarex  majestatis, 

» agenturque  eidem  gratix  pro  favore  huic 
» ecclesix  et  capitulo  oblato  utque  salvutn 
b possit  esse  jus  liberx  electionis  archiepi~ 
b scopi  hujus  ecclesix.  La  réception  de  Phi- 
s lippe  en  qualité  de  chanoine  eut  lieu  le 
b l«r  mai  1577,  et  son  procureur,  Philippe 
b Gomin,  aussi  chanoine,  fut  obligé  de  renou- 
a veler,  le  27  du  même  mois,  le  serment 
b qu’avait  prêté  Valerien  Serenus,  en  1572. 
r Philippe  de  Mons  résigna  son  canouicat, 

« le  4 mars  1603,  en  faveur  de  son  neveu, 
b Pierre  Baralle,  prêtre  de  Cambrai;  quant 
b à la  trésorerie,  il  parait  que  notre  digne 
b Montois  l’a  aussi  résignée  à son  neveu,  qui 
» n'en  profita  pas,  attendu  que  cette  dignité  fut 
b supprimée  aussitôt  après  la  résignation.  » 
On  voit  par  ce  qui  précède  que  Philippe  de 
Mons  vivait  encore,  probablement  à Vienne, 
au  mois  de  mars  1603;  il  était  alors  dans  sa 
quatre-vingt-deuxième  année  : il  est  donc 
vraisemblable  qu’il  ne  vécut  pas  longtemps 
après  celle  époque  ; mais  la  date  précise 
de  sa  mort  n’est  pas  connue  jusqu’à  ce 
jour.  Dlahacz  nous  apprend  qu'en  1593  i) 
avait  fait  un  voyage  à Prague,  et  y avait  com- 
posé un  morceau  de  musique  pour  la  consécra- 
tion du  nouvel  archevêque  : ce  morceau  a été 
imprimé  à Prague,  en  1593,  in-4#. 
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Tout  porte  à croire  qu'on  ne  connaît  pas 
toutes  les  œuvres  de  Philippe  de  Mons,  et 
qu’une  partie  de  ce  qu'il  a écrit  pour  la  cha- 
pelle impériale  est  restée  en  manuscrit  dans  les 
archives  de  cette  chapelle.  Voici  la  liste  des 
éditions  des  ouvrages  publiés  sous  son  nom 
qui  me  sont  connues  : 1®  Mistarum  quinque, 
sex  et  oeto  vocum  liber  primus;  Anvers, 
1557,  in-fol.  m®;  il  a été  Tait  une  deuxième 
édition  de  ces  messes  dans  la  même  ville,  chez 
les  héritiers  de  Pierre  Plialèse,  en  1G28,  in- 
fol. m“.  2*  Missx  cum  quatuor  et  quinque 
vocibut  concinnalæ;  Anvers,  Christ.  Plan- 
tin,  1588,  in-fol.  Ces  messes  ont  été  réimpri- 
mées d'après  une  édition  d'Ingolstadt  dont 
j'ignore  la  date.  5°  Mina  ad  modulum  : Bene- 
dicta  es,  tex  vocum;  Anvers,  1580,  in-fol.  m°. 
4°  Sacre  cantiones  teu  Motectæ  5 vocum} 
lib.  I ; Ingolsladt,  1569,  in-4®.  5®  Sacrarum 
cantionum  quinque  vocum  liber  tecundu s; 
ihid.,  1571.  6®  Idem,  lib.  III  ; Md.,  1573. 
7®  Idem,  tex  vocum,  lib.  IV;  ibid.,  1573. 
8®  Idem,  quinque  vocum,  lib.  V,  ibid.,  1574. 
Ces  cinq  livres  de  motets  ont  été  réimprimés 
i Venise,  sous  les  titres  italiens  : II...  libro 
de'motetti  d cinque  e tei  voci  dal  eccel- 
lentittimo  mutico  Filippo  di  Monte;  Ve- 
nise, 1572  à 1579,  in-4®.  Ce  sont  ces  éditions 
que  Draudius  indique  sous  des  titres  latins. 
Il  y a aussi  éditions  des  cinq  livres  de  ces 
motels  publiées  à Venise,  chez  les  fds  de  Jé- 
rôme Scolto,  1572  i 1576.  8®  (bit)  Philippi 
de  Monte  S.  C.  M.  Capellx  magistri  tacra- 
rum  Cantionum  cum  quinque  vocibut,  que 
vulgo  motecta  nuncupanlur,  nune  primum 
en  lucem  editut  liber  textut;  Fentliit,  apud 
Angelum  Gardanum,  1584,  in-4*.  Ce  recueil 
contient  vingt-huit  motets.  9*  Philippi  de 
Monte,  etc.  Sacrarum  cantionum  cum  tex 
et  duodecim  vocibut,  que  vulgo  motecta 
nuncupantur,  nunc  primum  in  lucem  edi- 
tut liber  primus  ; ibid.,  1585,  in-4°.  Recueil 
«le  vingt-neuf  motets  à six  voix,  deux  à dix  voix, 
et  un  à douze  voix.  10®  Philippi  de  Monte,  etc. 
Cantionum  tacrarum  que  vulgo  Motecta 
nuncupantur,  nunc  primum  in  lucem  edi- 
tut cum  tex  et  duodecim  voc.  Liber  tecun - 
dut;  ibid.,  1587,  in-4*  (vingt-neuf  motets). 

1 1*  Il  primo  libro  de * madrigali  a cinque 
voci;  Venise,  1561,  in-4°.  Le  deuxième  livre 
de  ces  madrigaux  à cinq  voix  a été  publié 
dans  la  même  ville,  en  1567,  in-4°;  le  troi- 
sième en  1569,  et  fut  réimprimé  en  1576;  le 
quatrième  livre  parut  en  1574,  et  fut  réim- 
primé en  1581  ; le  cinquième  livre,  en  1574;  le 
sixième,  en  1577,  réimprimé  en  1588  ; le  sep- 


tième, en  1583,  réimprimé  en  1586,  tous 
in-4".  Les  neuvième,  dixième,  onzième,  dou- 
zième et  treizième  livres,  tous  à cinq  voix,  fu- 
rent publiés  chez  le  même,  depuis  1581  jus- 
qu'en 1587.  Il  y a aussi  des  éditions  de  tous 
ces  livres  de  madrigaux  à cinq  voix,  publiées 
à Venise,  chez  les  héritiers  de  Jérôme  Scotto, 
depuis  1570  jusqu'en  1588.  On  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  Lycée  communal  de  musique 
de  Bologne  le  dix-neuvième  livre  de  madri- 
gaux à cinq  voix  du  même  auteur;  Venise, 
Ang.  Gardane,  1588.  Je  ne  connais  pas 
d’exemplaire  des  livres  quatorzième,  quin- 
zième, seizième,  dix-septième  et  dix-bui- 
lième.  12°  Il  primo  libro  de’  madrigali  a 
tei  voci  ; Venise,  1565,  in-4»;  le  second  livre 
parut  dans  la  même  ville,  eu  15G8;  le  troi- 
sième, en  1570,  et  fut  réimprimé  en  1576;  le 
quatrième,  en  1576;  il  y a en,  je  crois,  une 
édition  antérieure;  le  cinquième,  en  1579;  le 
sixième,  en  1582;  le  septième  m’est  inconnu; 
le  huitième,  à Venise,  1592;  tous  in-4®.  Dla- 
Iraez  assure  que  tous  ces  ouvrages  ont  été 
imprimés  aussi  à Ingolsladt.  Je  connais  aussi 
le  cinquième  livre  de  madrigaux  à cinq  voix, 
publié  à Nuremberg,  en  1577,  in-4°.  13®  Lu 
Fiumetta , canione  di  Filippo  de  Monte 
maestro  di  capella  délia  S.  C.  M.  dell’  imp. 
Rodolfo  JI°,  insieme  altre  canzoni  et  madri- 
gali  vayhittimi  a 7 voci,  con  uno  écho  a 
otto,  novamente  composta  et  data  in  luce. 
Libro  primo;  in  Venetia,  app.  Ang.  Gar- 
dano,  1598,  in-4®.  Dans  la  dédicace  au  car- 
dinal Aldobrandini,  Philippe  dit  qu’il  a dédié 
au  même  cardinal  le  huitième  livre  de  ses 
madrigaux  à six  voix.  14°  Di  Filippo  de 
Monte  il  primo  libro  de  madrigali  spiri- 
tuali  a cinque  voci  da  lui  novamente  com- 
potti;  in  Fenetia,  app.  Angelo  Gardano, 
1581,  in-4®.  Ce  recueil  contient  trente  can- 
tiques. 15®  Chansons  françaises  d cinq,  tix 
et  sept  parties  ; Anvers,  Planlin,  1575,  in-4° 
oblong.  Il  a paru  dans  la  même  année  une 
édition  de  ces  chansons  traduites  en  italien,  à 
Venise.  16°  Sonnetz  de  Pierre  de  Ronsard, mis 
en  musique  d cinq,  tix  et  sept  parties  par  très- 
excellent  maistre  Philippe  de  Mons;  à Lou- 
vain, chez  Phalèse,  1576,  in-4®.  Beaucoup  de 
morceaux  extraits  des  œuvres  de  Philippe  de 
Mons  ont  été  insérés  dans  les  collections  de  la 
fin  du  seizième  siècle;  ce  qui  prouve  l'estime 
qu'on  faisait  alors  de  ses  compositions.  Parmi 
ces  collections,  je  citerai  les  suivantes  : \°Spo- 
glie  amorose.  Madrigali  a 5 voci  di  diverti 
eccellentistimi  musici  nuovamente  posti  in 
luce;  Venise,  G.  Scotto,  1585.  2®  Musicu  di - 
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vifia,  di  XIX  autori  illustri  a 4,  5,  0 et  7 
voci,  nella  quale  si  contengono  i più  eccel- 
lenti  madrigali  che  hoggidi  si  cantino;  An- 
ver»,  P.  Phalèse  et  Bellèrc,  1595,  in-4°  obi. 
3°  ffarmonia  celeste , di  diversi  eccellentis- 
simi  musici  a 4,  5,  C,  7 e 8 voci  nuovamentc 
raccolta  da  Andrea  Pevcrnage  e data  in 
luce;  Ibid.,  1593,  in-4°  obi.  4°  Symphonia 
angelica,  di  dix'ersi  eccellentissimi  mu- 
sici, etc.;  ibicl.,  1594,  in-4°  obi.  5#  Melodia 
Olympica , di  diversi  eccellentissimi  mu- 
sici, etc.,  Ibid.,  1594,  in-4°  obi.  C"  Paradiso 
musicale  di  madrigali  e canzoni  a cinque 
voci,  etc.,  ibid.,  1596,  in-4°  obi.  7°  Ghir- 
landa  di  madrigali  a sei  voci  da  diversi  ec- 
cellentissimi autori  de’  nostri  tempi,  ibid., 
1601,  in-4°.  8°  Madrigali  a ottovocida  di- 
versi eccellenti  e famosi  autori,  con  alcuni 
dialoghi,  e écho  per  canlare  et  sonare  a due 
ehori;  ibid.,  1596,  in-8°obl. 

Après  Roland  de  Lassus,  le  musicien  belge 
dont  la  réputation  eut  le  plus  d’éclat  et  fut  le 
plus  répandue  à la  fin  du  seizième  siècle  fut 
Philippe  de  Mons.  Celui-ci  fut  le  dernier  de  ces 
artistes  célèbre»  que  les  Pays-Bas  avaient  vus 
naître,  et  qui  tinrent  le  sceptre  de  la  musique 
en  Europe,  dès  le  quatorzième  siècle.  Après 
lui,  l'art  dégénéra  en  Belgique.  On  peut  juger 
par  le  madrigal  Da  bei  rami  scendea,  rap- 
porté en  partition  par  Hawkins  dans  son  His- 
toire générale  de  la  musique  (l.  II,  p.  492  et 
suiv.),  de  son  mérite  sous  le  rapport  de  la  pu- 
reté d'harmonie  et  sous  celui  du  rhylhme; 
mais  c'est  surtout  dans  ses  motets  que  Phi- 
lippe de  Mons  s'est  distingué  par  la  noble 
simplicité  de  son  style.  Plusieurs  poètes  ont 
chanté  les  louanges  de  cet  artiste  distingué  : 
outre  les  vers  cités  par  le  baron  de  ReifTen- 
berg,  il  y a un  poeme  latin  en  son  honneur 
composé  par  Élisabeth  Weslon,  femme  sa- 
vante de  la  Bohême;  ce  poème  a été  inséré 
dans  le  livre  de  cette  dame  intitulé  : Par- 
thenicon,  Pragx,  typis  Paulio  Sessii , 1602, 
ln-8°  (p.  16  et  suiv.).  Dlabaez  rapporte  qua- 
rante-six vers  de  ce  poème  dans  sonZ)tcfion- 
naire  des  artistes  de  la  Bohême. 

Je  connais  cinq  portraits  de  Philippe  de 
Mons  : le  premier,  par  Raphaël  Sadeler,  a été 
fait  à Vienne,  d’après  nature,  en  1594;  il  a 
servi  de  type  à tous  les  autres.  Il  fut  reproduit 
avec  un  rare  talent  de  burin  par  Théodore  de 
Bry,  dans  la  troisième  partie  «les  Icônes  illus - 
trium  virorum  de  Boissard  (pi.  49);  mais  on 
n’y  trouve  p3s  l'inscription  qui  fait  connaître 
l’époque  de  la  naissance  de  Philippe,  comme 
à celui  de  Sadeler.  Vient  ensuite  celui  de  Ni- 


colas de  Larmessin,  dans  l’ Académie  des 
sciences  et  des  arts,  de  Bullart,  copie  exacte 
de  celui  de  Théodore  de  Bry;  puis  la  gravure 
médiocre  de  celui  qui  se  trouve  dans  le  Thea- 
trum  virorum  éruditions  clarorum , de 
Frehcr  (pl.  78).  Celui  de  Larmessin  a été  re- 
produit dans  la  Bibliotheca  Belgica,  de  Fop- 
pens  ; mais  la  planche  retouchée  par  une  main 
maladroite  n'ofTrc  quede  mauvaises  épreuves. 
Caldwaid  a fait  une  bonne  copie  de  celui  de 
Sadeler,  avec  l’inscription,  pour  \* Histoire 
générale  de  la  musique  de  Hawkins  (t.  II, 
p.  491). 

PHILIPPE  (Jeaü).  Un  auteur  de  ce  nom 
a été  cité  par  Valenlin-Bartholomé  Haus- 
mann,  organiste  à Schofstædt,  dans  un  livre 
allemand  sur  la  composition,  resté  en  manu- 
scrit, comme  auteur  de  trois  traités  de  mu- 
sique, également  manuscrits,  qu'il  possédait, 
et  qui  avaient  pour  titres  : 1°  Collegium  mu- 
sicum  de  compositions.  2°  Organopxia. 
3°  Collegium  melopoeticum.  Mattheson,  qui 
possédait  l’ouvrage  de  Ilausmann,  croit  que 
dans  celle  citation  il  avait  oublié  d’indiquer 
le  nom  «le  famille  de  Philippe  (Voyez  Mus. 
Ehrenpforte,  p.  108);  cependant  Zeidler,  cité 
par  Gerbcr,  dans  son  ancien  Lexique  des  mu- 
siciens, indique  les  mêmes  ouvrages  sous  le 
même  nom. 

PHILIPPE  D*OHLÉANS,  régent  du 
royaume  de  France,  né  à Saint-Cloud,  le  4 aortt 
1674,  mourut  subitement  le  25  décembre  1723. 
Le  parlement  de  Paris  lui  décerna  la  régence 
le  2 septembre  1715.  Ce  prince,  ami  des  arts  et 
des  artistes,  avait  reçu  de  Campra  des  leçons 
de  composition,  et  avait  fait  des  expériences 
d’acoustique  avec  Sauveur.  Il  composa  une 
partie  de  la  musique  d'Hypermnestre,  opéra 
«le  Servais,  représenté  à Paris  en  1710.  Il  fit 
aussi  avec  ce  musicien  un  Panthée,  opéra  qui 
fut  représenté  dans  les  appartements  du  Pa- 
lais-Royal. 

PHILIPS  (Piekhe),  prêtre  et  composi- 
teur, né  de  parents  catholiques,  en  An- 
gleterre, vers  1560,  s'établit  à Béthune, 
dans  sa  jeunesse,  et  y fut  organiste.  Vers 
1595,  il  fit  un  voyage  en  Italie  et  vécut  plu- 
sieurs mois  à Rome.  Après  ce  voyage,  il  passa 
qucl«|ue  temps  h Anvers,  puis  il  entra  au  ser- 
vice des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  en  qua- 
lité d’organiste  de  la  chapelle  : les  organistes 
«le  cette  chapelle  étaient  alors  au  nombre  de 
trois.  Par  lettre  patente  datée  de  Bruxelles,  le 
9 mars  1010,  Philips  obtint  une  prébende  ou 
canonicat  à Soignies  (1).  Bulkeos  le  cite  ( Tro ■ 
(I)  Archives  «lu  royaume  de  Belgique. 
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j)Uèes  de  Brabant,  t.  III,  p.  124),  comme 
ayant  pris  part  à la  pompe  funèbre  de  l'archi- 
duc Albert,  en  1621.  Il  vivait  encore  en  1625, 
car  il  publia  dans  celle  année  une  collection 
dont  la  prélace  est  datée  de  Soignies,  le 
19  avril.  Il  prenait,  au  titre  de  ses  ouvrages,  le 
nom  italien  de  Pietrv  Philippi  ou  Filippi. 
On  connaît  de  cet  artiste  : 1°  Quelques  ma- 
drigaux dans  la  collection  qu'il  a publiée 
sous  ce  titre  : Melodia  Olympien  di  diversi 
eccellentissimi  musici  a 4,  5,  0 e 8 voci; 
Anvers,  P.  Pbalèse  et  J. -J.  Bellèrc,  1594, 
»n-4°  obi.  2°  Il  primo  libro  de'  Madrigali 
a sei  voci;  ibid.,  1596,  in-4°.  5°  Madrigali 
a otlo  voci  ; ibid.,  1598,  in-4°  obi.  L'épllre 
dédicatoire  de  ce  recueil  est  datée  du  24  sep- 
tembre de  la  même  année.  4°  Il  secondo  libro 
de’ Madrigali  a sei  voci;  ibid.,  1604.5°  6’an- 
iiones  sacr.v  5 voettm;  Anvers,  1612,  in-4®. 
C®  Cantiones  sacræocto  vocum;  ibid.,  1615, 
in-4°.  7°  Gemmulx  sacra?  2 e 3 voc.;  ibid., 
1615,  in-4°.  8°  Litanix  P.  M.  F.inecclesia 
Lorelana  cani  solitæ  4,  5-9  vocum;  ibid., 
1623, in-4°. 

PHILLIPS  (Jear),  neveu  de  Milton,  né  à 
Londres  vers  1655,  s'est  Tait  connaître  par  di- 
vers écrits  politiques  et  autres.  Il  est  aussi 
l’auteur  du  pamphlet  intitulé  : Duellum  mu-  • 
sicum,  composé  à l'occasion  de  la  discussion 
de  Mathieu  Lock  et  de  Salmon  (voyez  ces 
noms),  concernant  l'unité  de  clefs  dans  la 
notation  de  la  musique.  Ce  pamphlet  fut  im- 
primé à la  suite  de  celui  de  Lock,  intitulé  : 
77«e  présent  practice  of  musicvindicaled, etc.; 
Londres,  1673,  in-4“. 

PI1ILLIS  (Jeas-Baptiste),  professeur  de 
guitare,  né  à Bordeaux,  se  fixa  à Paris  vers 
1784,  et  y mourut  le  50  décembre  1825,  à 
l'âge  de  soixante  et  douze  ans.  Il  a publié  de 
sa  composition  : 1°  Trios  pour  la  guitare  et 
divers  instruments,  oeuvres  4,  10,  13,  15; 
Paris,  Pleyel.  2°  Sonates  pour  guitare  et  vio- 
lon, op.  14;  ibid.  3®  Thèmes  variés  pour 
guitare  seule  ; Paris,  Janet.  4°  Méthode  courte 
et  facile  pour  guitare;  Paris,  Pleyel.  5°  Nou- 
velle méthode  pour  la  guitare  à six  cordes; 
ibid . 

PJIILLIS  (Jeartiette),  fille  du  précédent, 
née  à Bordeaux  vers  1780,  entra  au  Conser- 
vatoire de  Paris,  en  1796,  y prit  des  leçons  de 
Fasquelpour  le  solfège,  puis  devint  élève  de 
PLantade  pour  le  chant,  et  obtint  le  second 
prix  au  concours  de  l'an  ix  (1801).  Entrée  à 
l'opéra  comique  du  théâtre  Favarl,  l'année 
précédente,  elle  y avait  eu  des  succès  par  les 
grâccsde  sa  personne  et  l’agrément  de  sa  voix. 


En  1802,  elle  fut  engagée  pourl’Opéra  français 
de  Pétcrsbourg;  elle  fut  attachée  pendant  dix 
ans  à ce  théâtre,  et  devint  la  femme  de  Jous- 
serarid , ancien  acteur  de  l’Opéra-Comique , 
qui  l’avait  suivie  cnRussie.  Retirée  du  théâtre, 
elle  vécut  à Paris  depuis  1812  jusque  vers 
1830,  époque  de  sa  mort.  Sa  sueur,  qui  chanta 
aussi  l'opéra  comique  â Pélerslwurg,  devint 
la  seconde  femme  «lu  compositeur  Boicldicu, 
en  1819,  et  mourut  à Paris,  au  mois  de  dé- 
cembre 1853.  C'était  une  femme  aimable,  spi- 
rituelle et  bonne. 

PIIILODOIE,  philosophe  épicurien,  na- 
quit à Gadara,  dans  la  Cœlé-Syrie,  environ  un 
siècle  avant  l’ère  chrétienne.  Après  avoir  vi- 
sité la  Grèce,  il  alla  â Rome  et  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Calpurnius  Pison,  que  Ci- 
céron fit  dépouiller  du  gouvernement  de  la 
Macédoine,  pour  le  scandale  de  sa  conduite. 
Dans  sa  réponse  aux  invectives  de  Pison, 
l’orateur  romain  représente  Philodème  comme 
un  homme  aimable  et  spirituel,  qui  uuissait 
beaucoup  d’érudition  à une  politesse  exquise  ; 
mais,  par  égard  pour  ses  talents,  il  ne  le 
nomme  pas  une  seule  fois  dans  un  discours  où 
il  ne  pouvait  se  dispenser  de  lui  reprocher 
d'avoir  favorisé  par  ses  principes  et  son 
exemple  les  désordres  de  Pison,  au  lieu  de 
chercher  à les  réprimer.  Philodème  cultivait 
les  lettres,  qu'on  accusait  les  épicuriens  de 
négliger;  il  avait,  au  dire  de  Cicéron,  célébré 
les  orgies  et  les  débauches  de  Pison  dans  de 
petits  poèmes,  qui  auraient  réuni  tous  les 
suffrages  si  le  choix  des  sujets  eût  été  digne 
de  l’exécution.  Rien  ne  serait  parvenu  jusqu’à 
nous  des  écrits  de  ce  philosophe  si,  parmi  les 
manuscrits  trouvés  à Herculanum,  il  ne  s'en 
fût  trouvé  un  qui  contient,  non  un  ouvrage 
entier,  mais  le  quatrième  livre  d'un  traité  sur 
la  musique,  intitulé  simplement  IIcpl  |ioucnxf,c. 
Le  rouleau  de  papyrus  qui  le  contenait  était 
charhonné  et  rempli  de  crevasses;  il  fut  dé- 
roulé avec  beaucoup  de  peine  par  Biaggio 
et  Merli.  Les  lacunes  résultant  des  crevasses 
étaient  en  grand  nombre;  beaucoup  furent 
restituées  avec  érudition  et  sagacité  par  les 
savants  chargés  de  ce  travail,  qui  fut  publié  à 
Naples,  en  1793,  comme  premier  volume  des 
manuscrits  d'ilerculanum,  sous  ce  titre  : 
Nerculanensium  voluminum  quæ  supersunl, 
lom.  I,  in-fol.  Ce  volume  contient  un  fac 
simile  du  manuscrit,  en  trente-huit  planches 
gravées,  représentant  les  trente-huit  colonnes 
du  texte;  chaque  planche  est  accompagnée  du 
même  texte  restitué,  d’une  traduction  latine 
par  Mazocchi,  Rosini,  Ignarra  et  Baffi,  et  suivie 
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de  notes  très-amples  et  remplies  de  l'érudi- 
tion la  plus  solide.  Le  tout  est  terminé  par  un 
commentaire  sur  les  dix-neuf  chapitres  dont 
se  compose  ce  quatrième  livre.  L'ouvrage  de 
Philodèmc  n'est  ni  technique,  ni  historique, 
mais  purement  philosophique  : il  a pour  objet 
cette  question  : Si  la  musiqueest  digne  d’éloge 
ou  de  blâme?  L'auteur  se  prononce  pour  celle 
dernière  opinion,  et  dirige  la  critique  contre 
Diogène  le  Babylonien,  stoïcien  dont  Diogène 
de  Laerce  parle  souvent  dans  la  vie  de  Dio- 
gène le  Cynique. 

Le  libraire  Schwickcrt,  de  Leipsick,  entre- 
prit, en  1795,  une  réimpression  in-8®  du  vo- 
lume publié  à Naples  deux  ans  auparavant; 
mais  cette  entreprise  fut  interrompue  et  n'a 
jamais  été  achevée.  Le  savant  de  Murr  a pu- 
blié depuis  lors  : Commentatio  de  papyrit 
seu  voluminibus  græcis  Herculanentibut ; 
Strasbourg,  1805,  in-8°  de  soixante  pages  et 
deux  planches.  Ce  petit  volume  contient  le 
texte  grec  d'un  fragment  du  traité  de  Philo- 
dème.  L'année  suivante  le  même  philologue 
fit  paraître  une  traduction  allemande  de  ce 
fragment  avec  un  commentaire,  sous  ce  titre  : 
Philodemvon  der  Mutik  ; etn  Aussug  au s 
dessen  viertem  Buchs;  Berlin,  18Q6,  in-4# 
de  soixante-quatre  pages  et  deux  planches. 

D'autres  fragments  de  Philodème  ont  été 
retrouvés  parmi  les  manuscrits d’Ucrculanum; 
mais  ils  sont  étrangers  à la  musique. 

PHILOLAUS,  disciple  de  Pylhagore, 
naquit  à Crotone,  et  vécut  environ  quatre 
cent  cinquante  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Après  la  mort  de  Pjthagore , il  devint 
élève  d'Archytas.  Les  Pythagoriciens  ayant 
été  chassés  d’Élis , Pbilolatis  se  réfugia 
à Mélaponte,  puis  à lléraclée,  où  il  écrivit  ses 
ouvrages,  dont  il  nous  reste  des  fragments  que 
l'illustre  savant  M.  de  Bœckh  a rassemblés  en 
dernier  lieu,  et  qu’il  a éclaircis  par  des  re- 
marques excellentes,  dans  le  volume  intitulé  : 
Philolaos  des  Pythagorers  Lehren , nebst  den 
Bruchstüeken  seines  fFerkes  (Doctrine  du 
pythagoricien  Philolaus,  d’après  les  fragments 
de  ses  œuvres;  Berlin,  1819,  in-8«).  Philolaus 
est  le  plus  ancien  élève  de  Pythagore  qui  nous 
a transmis  sa  doctrine  de  l'harmonie,  peut- 
être  modifiée  par  Archytas  et  Philolaus  lui- 
méme.  Boècc,  qui  parait  avoir  possédé  l’ou- 
vrage de  ce  dernier,  nous  donne  la  substance 
de  sa  théorie  des  proportions  harmoniques  des 
intervalles  (De  Musica,  lib.  III,  cap.  5 et 
*«q  ),  sur  laquelle  il  faut  consulter  le  travail 
de  Bœckh,  cité  précédemment.  Il  résulte  de  la 
comparaison  de  cette  théorie  avec  celle  que 


nous  ont  transmise  les  nouveaux  pythagori- 
ciens de  l'école  d'Alexandrie,  que  ceux-ci  ont 
changé  en  beaucoup  de  choses  les  principes 
de  l'école  primitive.  Celte  remarque  a été 
faite  avec  justesse  par  Ritler,  dans  son  Hit- 
loire  de  la  philosophie  pythagoricienne 
(Gcschichte  der  Pylhagorischen  philosophie; 
llambourg,  1820,  grand  in-8"). 

PII1LOMATHÉS  (Weîicesias).  Sous  ce 
nom,  tous  les  musiciens  biographes  et  biblio- 
graphes ont  cité  un  livre  sur  la  musique,  rare 
et  curieux;  toutefois, Philomathès  n’estqu’unc 
qualification  qui  signifie  ami  de  la  science; 
le  nom  véritable  de  l’auteur  de  ce  livre  est 
W enceslaus.  Il  était  né  dans  la  seconde  partie 
du  quinzième  siècle,  à JYeuhaus,  en  Bohême, 
ainsi  que  l’indiquent  les  mots  de  Nova  domo 
qu’il  ajoutait  à son  nom.  Un  fait  rapporté  par 
Dlahacz,  dans  son  Dictionnaire  des  artistes 
delà  Bohême  (p.  351-352),  prouve  la  solidité 
de  ma  conjecture  à l'égard  du  nom  de  l’écri- 
vain dont  il  s’agit  ; car  on  y trouve  une  notice 
sur  un  Wenceslaus,  de  Neuhaus,  qui  était 
fondeur  de  cloches,  et  qui  en  a fait  une,  en 
1490,  sur  laquelle  on  trouve  cette  inscription  : 
Anno  Dom.  Millesimo  f CCCC.  XCVI. 
f hoc  opus  ■{•  fecit.  Wencesl.  f Nova  f Do. 

Un  autre  TFenceslaus,  vraisemblablement 
de  la  même  famille,  était  magisler  et  fondeur 
de  clocles  à Klaltau,  en  Bohême,  dans  le  même 
temps.  Le  livre  de  Wenceslaus  est  un  traité 
des  éléments  du  plain-chant  et  de  la  musique 
mesurée,  écrit  en  vers  techniques  latins,  et 
divisé  en  quatre  livres;  il  a pour  litre  : Fen- 
ceslai  Philomathis  de  Nova  domo  Musico- 
rum  libri  quatuor , compendioso  carminé 
elucubrati ; Vindobonæ,  1512,  in-8*.  L'épllre 
dédicatoire  est  datée  des  calendes  d'août  de  la 
même  année.  Wenceslaus  y dit  que  son  ou- 
vrage a élé  approuvé  par  l'Académie  de 
Vienne.  Une  deuxième  édition  de  ce  livre  fui 
publiée  4 Leipsick,  en  1518,  sous  ce  titre  : 
Liber  Musicorum  IF  de  regimine  utriusque 
cantus.  La  troisième  a paru  à Vienne,  sous 
ce  titre  : Finceslaus  Philomathis  de  IVova 
Domo  Musicorum  libri  quatuor.  Magistri 
Rudberti  Resch  Grcecensis  ad  lectorem  epi- 
gramm.  extemporale,  Musicæ  compactent 
obiter  Laudem.  A la  fin,  on  lit  : Impressum 
Fiennæ  Pannoniæ  per  Johannem  Singre- 
nium.  Anno  MDXXIII , petit  in- 4°  de  cinq 
feuilles  et  demie.  Un  exemplaire  de  cette  édi- 
tionestàla  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
La  quatrième  édition  a été  publiée  à Stras- 
bourg, en  1533,  in-8*,  et  la  cinquième  a été 
imprimée  à Wiltenberg,  en  1534,  in-8*,  par 
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Georges  Rhaw,  qui  y a ajouté  une  courte  pré- 
face. Je  possède  cette  édition.  Enfin,  il  y en 
a une  sixième,  qui  se  trouve  à la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  Elle  est  exactement 
semblable  à la  première.  On  lit  au  bas  du 
frontispice  : Excusum  Argentins  in  xdibus 
Jacobi  Jucundi.  Anno  MDXL11I,  petit 
in-8°  de  cinq  feuilles  et  demie.  L’édition  de 
Leipsick  indiquée  par  M.  Grœssc  ( Lehrbuch 
einer  Allgemeine  Literargeschichte,  t.  III, 
p.  964),  sous  la  date  de  1578,  parait  être  une 
faute  d’impression  : le  titre  même  semble  al- 
téré par  ce  savant,  car  il  le  donne  ainsi  : 
Liber  Musicorum  quartus  de  regimine 
utriusque  cantus  et  modo  cantandi.  Or,  le 
quatrième  livre  de  l’ouvrage  de  'Wenceslaus 
ne  traite  pas  du  chant,  mais  du  contrepoint  ; 
d’ailleurs,  ce  quatrième  livre  ne  forme  que 
cinq  feuillets  : il  est  peu  vraisemblable  qu’on 
l’ait  séparé  des  autres.  Le  premier  livre  de  ce 
petit  ouvrage , qui  forme  quarante-quatre 
feuillets  non  chiffrés,  traite  du  plain-chant  ; 
le  deuxième,  de  la  musique  mesurée  et  des 
proportions  de  la  notation;  le  troisième,  de 
l’arl  du  chant,  et  le  dernier,  du  contrepoint. 
Walther  a induit  en  erreur  Forkel,  Lichten- 
tbal  et  Becker,  en  leur  indiquant  comme 
un  second  ouvrage  de  Wenceslaus,  un  traité 
De  musica  plana,  qui  aurait  été  imprimé  à 
Vienne,  en  1512,  et  à Strasbourg,  en  1543; 
ce  traité  du  plain-chant  n’est  autre  que  le 
premier  livre  du  traité  précédent.  Martin  . 
Agricola  a fait  imprimer  un  commentaire  sur 
le  premier  livre  de  l'ouvrage  de  Wenceslaus 
(voyez  Acbicola). 

PUILOTIIÉE,  moine  grec  du  cinquième 
siècle,  vécut  à Damas.  On  lui  attribue  le 
chant  de  quelques  hymnes  qui  se  trouvent 
dans  le  Triodion,  recueil  d'offices  du  commun 
des  saints.  Les  auteurs  du  Dictionnaire  his- 
torique des  musiciens  (Paris,  1810-1811)  ont 
fait  sur  ce  moine  une  singulière  étourderie  : 
Gerber  avait  dit,  dans  son  ancien  Lexique, 
suivant  le  Triodium  ( nach  dem  Triodio ), 
que,  Pbilolhée  avait  composé  ces  mélodies; 
M.  Fayolle,  prenant  le  Triodium  pour  quel- 
que auteur,  dit  : Le  Triodium  assure,  etc. 

PIIILOTHÉE  patriarche  de  Constanti- 
nople, fut  d’abord  moine  et  abbé  d’un  couvent 
du  mont  Alhos,  et  ensuite  archevêque  d’IIé- 
raclée,  vers  1554,  jusqu’à  ce  qu’il  fut  élevé, 
en  1362,  à la  dignité  patriarcale,  qu’il  occupa 
jusqu’k  sa  mort  (en  1371).  Il  a composé  les 
paroles  et  le  chant  de  quelques  hymnes  qu’on 
chante  dans  l’office  de  l’Église  grecque. 

FUIAOT  (DoaituquE)  ou  FINOT,  musi- 


cien français  du  seizième  siècle,  né  vraisem- 
blablement à Lyon,  n'est  connu  que  par  scs 
ouvrages,  où  l’on  remarque  une  facture  élé- 
gante. Ses  œuvres  les  plus  importantes  sont  : 
1°  JILotettæ  quinque,  sex  et  octo  vocum , 
lib.  I,  Lugduni,  per  Godefridum  et  Marcel- 
linum  Beringos  fralres,  1547,  in-4°.  2°  Idem , 
lib.  II,  Ibid.,  1548.  3°  Chansons  françaises 
à quatre  parties  ; Lyon,  Godefroid  Beringen, 
1548.  Des  exemplaires  de  ces  ouvrages  rares 
sont  à la  Bibliothèque  royale  de  Munich.  Les 
chansons  ont  été  réimprimées  avec  des  paroles 
italiennes,  à Venise,  chez  Jerôme  Scoto,  dans 
la  même  année,  in-4°obl.  4° Idem, ibid.,  1550, 
in-4°.  5°  Salmi  et  Magnificat  a quattro  voci; 
Venise,  Jérôme  Scoto,  1555,  in-4°.  Baccusi 
fait  l’éloge  de  cet  œuvre  dans  la  préface  de  ses 
psaumes  publiés  en  1594.  6°  Motelti  a5  voci, 
lib.  J,  ibid.,  1564,  in-4°.  7°  Motetti  a 5 voci, 
lib.  II,  ibid.,  1565,  ln-4°. -Quelques  morceaux 
de  Phinotontété  insérés  dans  les  collections 
publiées  par  Nicolas  Du  Chemin  et  Adrien  Le 
Roy,  et  dans  le  Parangon  des  chansons,  édité 
par  Jacques  Moderne,  à Lyon.  On  trouve 
aussi  deux  de  ses  chansons  dans  le  recueil 
intitulé  Fenlicinque  Cantoni  francesi  a 
quattro  di  Clement  Jannequin  e di  altri 
eccellentissimi  authori  (Venise,  Ant.  Gar- 
dane,  1538).  Des  motels  de  Phinot  sont  placés 
dans  le  Selectissimarum  Motetarum  partim 
quinque,  partim  quatuor  vocum  Tomus 
primas,  imprimé  chezPetrejus,  à Nuremberg, 
en  1540.  Nicolas  du  Chemin  (Ducbemin)  a 
publié  du  même  artiste  : D.  Dom.  Finot 
Missa  cum  quatuor  vocibus  ad  imitationem 
moduli  si  bona  susceplimns  condita.  Pari- 
siis,  1557,  in-fol.  Tous  les  ouvrages  de  ce 
compositeur  imprimés  à Lyon  portent  son 
nom  orthographié  ainsi  : Finot. 

PI1IIYNIS,  musicien  grec,  naquit  à Mity- 
lène,  capitale  de  Plie  de  Lesbos.  Il  était  fils 
de  Cabon,  et  fut  contemporain  de  Timothée 
de  Milet.  Suidas  ajoute  à ces  détails,  d’après 
l’bistorien  Isler,  que  Phrynis  fut  d'abord  cui- 
sinier chez  Hiéron  le  Tyran,  qui,  le  voyant 
s’exercer  à jouer  de  la  flûte,  le  mit  chez  Aris- 
toclide,  pour  s’y  instruire  dans  la  musique.  Il 
devint  un  très-babile  citharède,  et  fut,  dit-on, 
le  premier  qui  remporta  le  prix  de  la  cithare 
aux  jeux  des  Panathénées,  célébrés  à Athè- 
nes, sous  l’archontat  de  Callias,  c’est-à-dire 
vers  la  4m®  année  de  la  80“®  olympiade, 
457  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  ne  fut  pas  si 
heureux  lorsqu’il  disputa  le  prix  à Timothée, 
car  celui-ci  fut  proclamé  vainqueur,  comme 
il  s’en  glorifiait  par  deux  vers  que  Plutarque 
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nous  a conservés  (De  Laud.  sui .,  p.  957, 
Lin.  7,  edit.  Steph.  Grxc.),  et  dont  le  sens 
est  : u Que  tu  étais  heureux,  Timothée, 
• lorsque  tu  entendais  le  héraut  publier  à 
» haute  voix  : Timothée  de  Milet  a vaincu 
» le  fils  de  Cabon,  ce  joueur  de  cithare  dans 
» le  goût  ionien!  » Phrynis  passe  pour  l’au- 
teur des  premiers  changements  introduits 
dans  l’ancienne  musique,  par  rapport  au  jeu 
de  la  cithare.  Ces  changements  consistaient 
1°  dans  l’addition  de  deux  cordes  aux  sept 
dont  l'instrument  était  monté  avant  lui; 
2°  dans  la  marche  de  la  modulation,  qu’il 
rendit  moins  simple  qu'autrefois;  3°  dans  une 
foule  d’ornements  dont  il  surchargea  le  chant. 
Ces  innovations  lui  valurent  une  foule  de  cri- 
tiques, surtout  de  la  part  des  poètes  comi- 
ques. Aristophane,  dans  sa  comédie  des 
Nuées,  met  ces  mots  dans  la  bouche  de  la 
Justice,  en  parlant  de  l’éducation  des  jeunes 
gens  : « Si  quelqu'un  d'entre  eux  s’avisait 
» de  chanter  d'une  manière  bouffonne,  ou  de 
» mêler  dans  son  chant  quelque  inflexion 
« de  voix  semblable  à celles  qui  régnent 
« aujourd’hui  dans  les  airs  de  Phrynis , on 
» le  châtiait  sévèrement.  » Le  poète  Phéré- 
crate,  dans  sa  comédie  de  Chiron  (dont  Plu- 
tarque nous  a conservé  un  fragment),  fait 
tenir  le  langage  suivant  à la  Musique  person- 
nifiée : o Phrynis,  par  l'abus  de  je  ne  sais 
» quels  roulements  qui  lui  sont  particuliers, 
» me  faisant  fléchir  et  pirouetter  à son  gré, 
» et,  voulant  (router  dans  le  nombre  de  sept 
» cordes  douze  harmonies  différentes,  m'a 
» totalement  corrompue.  » Ces  passages  sem- 
blent indiquer  que  Phrynis  avait  voyagé  en 
Asie,  et  qu’il  avait  introduit  dans  la  Grèce 
le  goût  des  ornements  du  chant  qui  était  gé- 
néral chez  toutes  les  nations  de  l’Orient, 
comme  il  l’est  encore  aujourd’hui.  Phrynis 
s'étant  présenté  aux  jeux  publics  de  Lacédé- 
mone avec  sa  cithare  à neuf  cordes,  l’éphore 
Ecprépès  sc  mit  en  devoir  d’en  couper  deux, 
et  lui  laissa  seulement  à choisir  entre  les 
graves  ou  les  aigues.  Timothée  éprouva  le 
même  sort  quelque  temps  après,  aux  jeux  Car- 
niens (voyez  Burette,  note  27“c  sur  le  Dialogue 
de  Plutarque).  Tant  de  préjugés  et  d’igno- 
rance auraient  suffi  pour  s’opposer  aux  pro- 
grès de  la  musique  grecque,  lors  même  que 
d'autres  causes,  qu’il  serait  trop  long  de  dé- 
tailler ici,  n’y  auraient  pas  contribué. 

PUYLLIS,  musicien  grec,  né  à Délos,  a 
écrit  un  Traité  des  joueurs  de  flûte,  qui  est 
perdu  (voyez  Athénée,  liv.  XIV,  c.  9).  Il  était 
aussi  auteur  d’un  traité  de  la  musique  en 


deux  livres  ; j’ai  lu  dans  un  journal  littéraire 
qu’on  en  a découvert  le  manuscrit  à llercn- 
lanum. 

PIANTANIDA  (Jean),  violoniste  distin- 
gué, naquit  h Florence,  en  1705.  En  1734,  il  se 
rendit  à Pétersbourg  avec  une  troupe  de 
chanteurs  dramatiques  dont  sa  femme  faisait 
partie.  Après  trois  années  de  séjour  dans 
cette  ville,  il  alla  passer  l’hiver  de  1737  à 
Hambourg,  et  y donna  des  concerts  qui  eurent 
de  la  vogue.  De  là  il  alla  en  Hollande,  puis 
retourna  en  Italie  et  se  fixa  à Bologne,  ou 
Burney  l’entendit,  en  1770.  Quoiqu’il  fût 
alors  âgé  de  soixante-cinq  ans,  il  était  encore 
plein  de  feu,  et  Burney  n’hésite  pas  à le  dé- 
clarer le  premier  violon  italien  de  cette 
époque,  bien  qu'il  y eût,  dans  sa  position  et 
dans  le  maniement  de  son  archet,  une  appa- 
rence de  gaucherie  et  d’embarras.  Cet  artiste 
est  mort  à Bologne,  vers  1782.  On  a gravé  de 
sa  composition  six  concertos  pour  violon  et 
orchestre,  et  six  trios  pour  deux  violons  et 
violoncelle,  à Amsterdam. 

PIANTANIDA  (l’abbé  Isidore),  né  à 
Milan  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  a fait  ses  études  musicales  sous  la  di- 
rection du  maître  de  chapelle  Fioroni.  Il 
vivait  encore  à Milan,  en  1812.  L’abbé  Pian- 
tanida  a beaucoup  écrit  pour  l’église;  on  cite 
avec  éloge  une  messe  de  sa  composition,  et 
surtout  un  Miserere  considéré  comme  un  mor- 
ceau de  grand  mérite.  On  a gravé  sous  son 
nom  : Salve  Regina , pour  deux  soprani,  con- 
tralto et  basse,  avec  contrebasse  et  violoncelle; 
Milan,  Ricordi. 

PIANTANIDA  (Gaétan),  compositeur  et 
pianiste,  né  à Bologne,  en  1768,  et  non  à 
Milan,  comme  il  a été  dit  dans  la  première 
édition  de  celte  Biographie,  fut  élève  de  Sta- 
nislas Mattéi  pour  l’harmonie  et  le  contre- 
point. Dans  sa  jeunesse,  il  a voyagé  en  Alle- 
magne, et  a passé  quelques  années  en  Dane- 
mark, puis  il  est  retourné  dans  sa  patrie. 
Nommé  professeur  de  composition  au  Con- 
servatoire de  Milan,  il  a occupé  celte  position 
jusqu’à  scs  derniers  jours.  Il  est  mort  dans 
cette  ville  au  mois  de  novembre  1856  : Vaccaj 
fut  son  successeur.  Piantanida  a publié  de  sa 
composition  : 1°  Sonate  pour  piano  seul, 
op.  1 ; Milan,  Ricordi.  2°  Sonate  avec  violon 
obligé;  ibid.  3°  Trente-deux  préparations 
pour  des  cadences,  en  forme  d’exercices; 
ibid.  4°  Valses  pour  le  piano.  5°  Six  ariettes 
italiennes;  Copenhague, Lose.6°Six  romances 
françaises;  ibid.  7°  Quelques  morceaux  de 
chant  détachés,  gravés  en  Allemagne. 
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PIATTI  (Alfred),  célèbre  violoncelliste, 
est  né  à Bergame,  en  1833.  Fils  de  Charles 
Piatti,  chanteur  de  talent,  il  commença,  dès 
ses  premières  années,  l'étude  de  la  musique. 
Zanetli,  professeur  de  violoncelle  de  sa  ville 
natale,  lui  donna  les  premières  leçons  de  son 
instrument;  puis  il  entra  au  Conservatoire  de 
Milan,  et  y devint  élève  de  Merighi.  Sa  pre- 
mière apparition  en  public  cul  lieu  dans  un 
concert  de  celte  institution,  en  1838  : il  y 
eicila  des  transports  d'admiration.  Piatti 
n’était  alors  âgé  que  de  quinze  ans  et  demi. 
Le  7 avril  de  la  même  année,  il  donna  au 
théâtre  de  la  Scala  un  concert  dont  le  produit 
était  destiné  à lui  fournir  des  ressources  suffi- 
santes pour  voyager.  Quelques  mois  après,  il 
se  fit  entendre  à Venise,  puis  à Vienne, 
avec  un  brillant  succès.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  dans  la  capitale  de  l’Autriche, 
il  retourna  en  Italie  et  joua,  en  1841 , à Milan 
et  à Pavie.  En  1844,  il  donna  des  concerts  à 
Francfort-sur-le-Mein,  et  dans  la  même  année, 
il  se  fit  entendre  à Berlin,  puis  à Breslau  et  à 
Dresde.  Arrivé  à Pétersbourg,  en  1845,  il  y 
donna  plusieurs  concerts  productifs  et  trouva 
de  zélés  protecteurs  chez  les  comtes  de  Wiel- 
borsky.  En  1846,  M.  Piatti  s’est  fixé  à Lon- 
dres et  s’y  est  marié.  Son  talent  de  premier 
ordre  n’a  pas  tardé  à lui  créer  dans  cette 
ville  une  position  brillante.  Un  beau  son,  une 
justesse  parfaite,  un  sentiment  vrai  de  l’ex- 
pression et  une  habileté  d’exécution  qui  se 
joue  des  plus  grandes  difficultés,  l’ont  placé  à 
la  tète  des  violoncellistes  de  l’Angleterre. 
Dans  la  musique  de  chambre,  on  peut  assurer 
qu’il  n’a  pas  de  rival.  Les  compositions  de  cet 
excellent  artiste  dont  j’ai  connaissance  sont 
celles-ci  : 1°  Introduction  et  variations  sur 
un  thème  de  Lucia  di  Lammermoor  pour 
violoncelle,  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  2;  Milan,  Ricordi.  2°  Une  Prière.  Thème 
original  varié  pour  violoncelle  avec  piano, 
op.  3;  ibid.  3°  Passe-temps  musical , idem, 
composé  de  trois  numéros  intitulés  Chant  re- 
ligieux; Souvenir  d’Ems ; Litania , de 
Fr.  Schubert,  op.  4;  ibid.  4°  Souvenir  de  la 
Sonnanbula,  idem,  op.  5;  ibid.  5°  Mazurka 
sentimentale , pour  violoncelle  et  quatuor, 
•p.  0;  ibid.  0°  Les  Fiancées , petit  caprice 
pour  violoncelle,  avec  accompagnement  de 
piano,  op.  7;  ibid.  7*  Airs  baskyrs,  Scherzo 
pour  violoncelle  et  quatuor  ou  piano,  op.  8; 
ibid.  8°  Souvenir  des  Puritani,  fantaisie 
pour  violoncelle  et  piano,  op.  9 ; ibid. 

PIAZZA  (Jeah-Bai»tiste),  virtuose  sur 
divers  instruments,  particulièrement  sur  la 


viole,  né  à Rome  dans  les  dernières  années 
du  seizième  siècle,  fut  élève  de  Vincent  Ugo- 
lini.  Il  a fait  imprimer  plusieurs  œuvres  de 
sa  composition  pour  la  viole,  parmi  lesquels 
on  remarque  : 1°  Cansoni  per  una  viola. 
Libro  1°;  f'enezia,  Bart.  Magni,  1633.  C’est 
une  seconde  édition.  2*  Canzoni  idem , 
Libro  2°;  ibid.,  1527.  3°  Ballet ti  e correnli  a 
una  viola  con  basso,  lib.  3;  Venise,  Vin- 
centi,  1628.  4°  Ciacone,  passacaglie,  balletti 
e correnli  per  una  viola,  lib.  4;  ibid. 
5°  Canzoni  per  una  violu,  lib.  5.  6°  Cor- 
renti,  ciacone  e balletti  per  una  viola,  lib.  6. 
7®  Canzonette  per  una  viola,  lib.  7,  ibid. 

PIAZZA  (LÉAnoRE),  né  à Segni,  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  fut 
agrégé  à la  chapelle  pontificale  de  Rome,  eu 
1775.  Bon  compositeur  de  musique  d’église, 
il  a laissé  en  manuscrit  dans  cette  chapelle 
les  psaumes  Dixit  et  Beatus  vir,  à huit  voix, 
qui  se  chantent  encore,  et  qui  sont  d’un  ex- 
cellent effet. 

PIAZZI  (Charles),  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Crémone,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  est  connu  par 
un  ouvrage  ^ui  a pour  titre  : Misse  da  ca- 
pella  a Quattro  voci , op.  1 ; Bologne,  Jacques 
Monti,  1680. 

PICC1II  (Erxarho),  compositeur  et  écri- 
vain sur  la  musique,  naquit  le  7 juin  1811  à 
VJmpronata,  près  de  Florence.  Une  fièvre 
miliaire  le  conduisit  au  tombeau,  le  18  avril 
1856,  avant  qu’il  eût  accompli  sa  quarante- 
cinquième  année.  En  1838,  il  a fait  repré- 
senter i Florence  Marco  Fisconti,  opéra  en 
trois  actes,  dont  quelques  morceaux  ont  été 
publiés  à Milan,  chez  Ricordi,  avec  accom- 
pagnement de  piano.  On  connaît  de  lui  deux 
fantaisies  pour  le  piano,  la  première  sur  un 
thème  de  la  Fille  du  régiment,  l’autre  sur 
des  motifs  de  Saffo , de  Pacini  ; à Milan,  chez 
le  même.  Fondateur  de  la  Gazzetta  musicale 
di  Firenze,  puis  de  l’Armonia,  qui  en  est  la 
continuation,  il  y a publié  quelques  bons  ar- 
ticles de  critique. 

PICCI1IANTI  (Louis),  guitariste  dis- 
tingué, compositeur  pour  son  instrument  et 
écrivain  sur  la  musique,  est  né  à Florence,  le 
29  août  1786.  Dès  sa  première  enfance,  il  mon- 
tra pour  la  musique  un  penchant  instinctif  qui 
lui  fit  surmonter  les  obstacles  que  rencontra 
son  désir  de  s'adonner  à cet  art.  Le  contre- 
point lui  fut  enseigné  par  Disma  Ugolini , 
alors  professeur  à l’Académie  des  beaux-arts 
de  Florence.  Après  avoir  voyagé  en  Angle- 
terre, eu  France  et  en  Allemagne,  pendant  les 
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années  1821  à 1825,  il  puî  ’’■*  «le  sa  composi- 
tion : 1°Trio  pour  guitare,  clarineile  et  basson; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hsertel.  2°  Fantaisie 
pour  guitare  et  flûteou  violon  ; Milan,  Ricordi. 
3°  Marche  pour  deux  guitares;  Florence,  Ci- 
priani.  4°  Une  grande  sonate,  des  préludes  ou 
caprices,  des  éludes  et  des  thèmes  variés  pour 
guitare  seule;  ibid.  5°  Des  airs  populaires 
italiens  avec  accompagnement  de  guitare. 
Parmi  ses  autres  compositions,  on  remarque: 
le  psaume  100  à huit  voix  en  deux  chœurs, 
avec  orchestre;  un  quatuor  pour  instruments 
à cordes,  et  un  grand  nombre  de  partimenti 
pour  l'étude  de  l'harmonie  pratique  et  de 
l'accompagnement.  Comme  écrivain  sur  l’art, 
Picchianli  a publié  : 1°  Principi  gcnerali  e 
ragionali  délia  musica  teorico-pralica\  Flo- 
rence, 1834.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé 
dans  l'année  suivante,  â Milan,  chez  Ricordi. 
2°  Notisie  délia  vita  e délit  opéré  di  Luigi 
Cherubini;  Florence,  1843,  1 volume  in-8". 
Piccbianti  a été  un  des  rédacteurs  dela£a;s- 
setta  musicale  di  Milano. 

PICCININI  (Alexandre),  virtuose  sur  le 
luth,  né  à Bologne  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  fut  attaché  au  service  du 
duc  de  Ferrare.et  s’y  trouvait  encore  en  1030. 
Il  a fait  imprimer  un  ourrage  de  sa  composi- 
tion intitulé  : Libro  di  liuto  e di  chitarono 
(Livre  de  musique  pour  le  luth  et  la  grande 
guitare),  Bologne,  1626,  in -fol.  Cet  ouvrage 
est  précédé  d’un  traité  de  la  tablature  de  ces 
instruments  : on  y trouve  l’origine  du  téorbe 
et  de  la  pandore.  Piccinini  s'y  donne  pour 
l’inventeur  de  l’archiluth. 

PICCINNI  (Nicolas),  compositeur  cé- 
lèbre, naquit  en  1728,  à Bari,  dans  le  royaume 
de  Naples.  Son  père,  musicien  de  profession, 
ne  lui  enseigna  pas  la  musique  ; il  le  destinait 
à l’état  ecclésiastique  et  lui  fit  faire  les  études 
nécessaires  pour  être  admis  au  séminaire. 
Cependant  Piccinni,  dominé  par  son  génie, 
ne  voyait  jamais  un  instrument,  et  surtout  un 
clavecin,  sans  tressaillir.  Il  s'exerçait  en  ca- 
chette à jouer  sur  le  clavier  les  airs  d’opéras 
qu’il  avait  entendus  et  qu’il  retenait  avec 
facilité.  Son  père  l’avait  conduit  un  jour  chez 
l’évéque  de  Bari;  se  croyant  seul  dans  l’ap- 
partement où  on  l’avait  laissé,  il  s’assit  à un 
clavecin  qui  s’y  trouvait  et  s’amusa  à répéter 
quelques-unes  de  ses  mélodies  favorites  : le 
prélat,  qui  l’entendit  de  la  pièce  voisine,  vint 
près  de  lui  en  l’applaudissant,  et  charmé  de 
la  précision  qu’il  mettait  dans  les  airs,  et  de  la 
bonne  harmonie  dont  il  les  accompagnait  par 
instinct,  il  engagea  le  père  à le  mettre  au 


Conservatoire  de  San-Onorrio,  alors  placé 
sous  la  direction  de  Léo.  Piccinni  y entra  an 
mois  de  mai  1742;  en  sorte  qu’il  était  âgé  de 
quatorze  ans  quand  il  commença  l’élude  ré- 
gulière de  la  musique.  Un  de  ces  élèves  répé- 
titeurs, qu’on  décorait  du  titre  de  maestrino 
dans  tous  les  conservatoires  d’Italie  , Tut 
chargé  de  l’instruire  des  éléments  de  l’art; 
mais  il  parait  que  ce  maître  avait  moins  de 
savoir  et  de  méthode  que  de  morgue  préten- 
tieuse, car  bientôt  Piccinni,  se  dégoûtant  de 
ses  leçons,  résolut  de  ne  prendre  conseil  que 
de  son  génie,  et  se  mil  à écrire  des  psaumes, 
des  oratorios  et  des  cantates  qui,  suivant  son 
biographe,  excitaient  l’envie  ou  l’admiration 
de  ses  condisciples.  Le  bruit  qu’il  avait  com- 
posé une  messe  entière  parvint  jusqu'à  Léo, 
qui  voulut  en  examiner  la  partition,  et  qui  en 
fit  faire  un  essai,  dirigé  par  le  compositeur 
inexpérimenté.  Au  milieu  des  éloges  qu’on 
lui  prodigua,  Léo  seul  fit  entendre  quelques 
paroles  sévères,  et  lui  dit  que  c’était  se 
montrer  peu  digne  des  présents  de  la  nature, 
que  de  ne  vouloir  point  apprendre  à en  régler 
l’usage.  Celui  qui  n’a  point  étudié  l’art,  lui 
dit-il,  ne  sera  jamais  qu’un  artiste  incomplet. 
Après  cet  avis  paternel,  il  l’embrassa  et  lui 
ordonna  de  venir  chaque  malin  recevoir  de 
lui  de  meilleures  leçons  que  celles  qu'on  I tri 
avait  données  jusqu’alors.  Quelques  mois 
après,  Léo  cessa  de  vivre  ; mais  il  fut  remplacé 
par  Durante,  qui  prit  en  affection  Piccinni,  cl 
lui  donna  tous  scs  soins.  Enfin,  après  douze 
années  d’études,  Piccinni  sortit  du  Conserva- 
toire, en  1754,  brûlant  du  désir  de  mettre  à 
profit  les  inspirations  de  son  génie  et  le  savoir 
qu’il  avait  acquis.  A celle  époque,  Logroscino 
était  le  compositeur  d’opéras  bouffes  le  plus 
estimé  des  Napolitains;  il  justifiait  cette  pré- 
férence par  une  verve  comique,  féconde  en 
traits  originaux.  Il  avait  quitté  Naples  depuis 
1747;  mais  il  régnait  encore  au  théâtre  des 
Florentins  par  scs  ouvrages,  lorsque  Piccinni 
s’y  présenta  avec  son  premier  opéra.  Le  prince 
de  Vintimille,  protecteur  de  ce  jeune  artiste,’ 
décida  le  directeur  à le  faire  représenter,  en 
lui  offrant  la  garantie  d’une  somme  de  huit 
mille  livres  pour  le  cas  d’une  chute.  Cet  ou- 
vrage, intitulé  le  Donne  dispettose,  fut  repré- 
senté quelques  mois  après  que  le  compositeur 
fut  sorti  du  Conservatoire.  Une  de  ces  cabales 
puissantes,  si  fréquentes  à Naples,  s’était 
formée  contre  le  nouveau  maître;  mais  ses 
calculs  furent  déjoués,  car  le  public  accueillit 
avec  enthousiasme  ce  premier  essai  d’un  génie 
I nouveau.  Le  succès  encouragea  Piccinni  qui. 
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au  printemps  de  ('année  suivante,  fit  jouer  au 
même  théâtre  le  Gelotie,  et  quelques  mois 
après  II  Curioto  del  proprio  danno,  dont  le 
sort  fut  encore  plus  heureux  que  celui  des 
deux  autres  opéras,  et  qui  fut  remis  à la 
scène  quatre  années  de  suite,  honneur  alors 
inconnu  en  Italie.  Dès  lors,  la  renommée  du 
compositeur  commença  à se  répandre,  et 
l'administration  du  théâtre  de  Saint-Charles 
le  choisit,  en  1750,  pour  écrire  la  musique  de 
Zenobia,  opéra  sérieux  dont  le  succès  eut 
beaucoup  d’éclat. 

Jusque-là  Piccinni  ne  s'était  essayé  que 
devant  le  public  de  Naples;  mais,  en  1758,  il 
fut  appelé  à Rome  et  chargé  d’y  composer  la 
musique  de  VAlettandro  utile  Indie.  Quel- 
ques airs  de  cet  ouvrage,  et  une  ouverture 
supérieure  à tout  ce  qu’on  avait  entendu  au- 
paravant en  Italie,  justifièrent  la  confiance 
que  le  talent  du  musicien  avait  inspirée  aux 
Romains.  Deux  ans  après,  Piccinni  retourna 
à Rome  et  y écrivit  La  Ceechina  ottia  la 
Buona  Figliuola,  qui  excita  une  admiration 
poussée  jusqu'au  fanatisme.  On  le  déclara  le 
plus  parfait  des  opéras  boulTes  : il  n'y  avait 
point  eu  jusqu'alors  de  succès  plus  brillant, 
plus  universel.  On  voulut  entendre  la  Cee- 
china sur  tous  les  théâtres  d'Italie,  et  partout 
elle  excita  les  mêmes  émotions.  On  ne  voulait 
plus  entendre  d’autre  musique,  et  le  peuple  la 
demandait  toujours,  â l’exclusion  d'opéras 
pins  nouveaux.  Les  modes,  les  enseignes  de 
cafés  et  de  marchands  étaient  à la  Ceechina; 
enfin  ce  fut  le  premier  exemple  de  cette  vogue 
dont  nous  avons  été  témoins  pour  quelques 
opéras  modernes.  Ginguené,  qui  a écrit  une 
biographie  détaillée  de  Piccinoi,  assure  que 
cette  pièce  ne  lui  coûta  que  dix-huit  jours  de 
travail  : précédemment  Duni  l'avait  mise  en 
musique  sans  succès.  Ce  fut  dans  cet  opéra 
qae  Piccinni  fit  entendre  pour  la  première 
fois  des  finali  avec  des  changements  de  tons 
et  de  mouvements  qui  renfermaient  plusieurs 
scènes.  Logroscino,  à qui  l'on  doit  les  pre- 
miers essais  de  ces  finali,  les  écrivait  ordi- 
nairement sur  un  seul  motif  ou  thème.  Celte 
idée  originale  de  la  coupe  des  finali  fut  une 
des  causes  du  succès  prodigieux  de  la  pièce. 
Jomeili,  passant  à Rome,  à son  retour  de 
Stullgard,  avait  été  importuné  des  éloges  pro- 
digués à la  Buona  Figliuola;  il  disait  à ses 
amis  d'un  ton  de  mépris,  en  parlant  du  com- 
positeur et  de  son  ouvrage  : Sara  qualche 
ragazzo  e qualche  ragazzata  (C'est  sans 
doute  quelque  enfant  et  quelque  enfantillage); 
mais  après  avoir  entendu  l’ouvrage,  il  déclara, 


avec  la  sincérité  digne  d'un  si  grand  artiste, 
que  Piccinni  était  inventeur.  Le  succès  obtenu 
par  celui-ci,  l’année  suivante,  à Rome,  dans 
son  Olimpiade , ne  fut  pas  moins  flatteur. 
Supérieur  pour  l'expression  dramatique  à 
tous  ceux  qui  avaient  mis  en  musique  celte 
pièce  avant  lui,  il  fit  deux  chefs-d’œuvre  dans 
l’air  Se  cerca,' te  dice,  et  dans  le  duo  fiie* 
giorni  tuoi  felici;  Paisieilo  seul  l’a  surpassé 
dans  ce  dernier  morceau. 

Après  1761,  il  n’y  eut  plus  de  réputation 
de  compositeur  dramatique  que  celle  de  Pic- 
cinni n’effaeât;  sept  années  lui  avaient  sud! 
pour  la  fonder.  Il  est  vrai  que  dans  ce  court 
espace  de  temps  il  avait  fait  preuve  d’autant 
d’activité  que  de  génie  : dans  la  seule  année 
1701 , il  écrivit  six  opéras,  dont  trois  bouffes 
et  trois  sérieux  qui  réussirent  tous,  et  dans 
cette  même  année,  il  fut  applaudi  à Turin,  à 
Reggio  de  Nodène,  à Bologne,  à Venise,  â 
Rome  et  à Naples.  C’était  toujours  dans  cette 
dernière  ville  qu’il  revenait  avec  plaisir,  après 
ses  succès  les  plus  heureux.  Il  s'y  était  marié, 
en  1756;  Vinccnza  Sibilla,  son  ancienne  élève 
dans  l’art  du  chant,  aussi  remarquable  par  sa 
beauté  que  par  sa  voix  pure  et  touchante, 
était  devenue  sa  compagne  et  l’avait  rendu 
père  de  plusieurs  enfants.  Depuis  quinze  ans, 
il  réussissait  à Naples  dans  le  genre  sérieux  et 
dans  le  houfTe.  D’autres  maîtres  avaient  de» 
succès,  mais  lui  seul  avait  des  admirateurs 
fanatiques;  jamais  l’enthousiasme  pour  un 
compositeur  nes'élaitsoulenu  aussi  longtemps 
que  pour  lui.  Les  habitants  de  Rome,  d’un  ca- 
ractère capricieux , s’étonnaient  eux-mémes 
de  la  constance  de  leur  goût  pour  la  musique 
de  Piccinni.  Ils  trouvèrent  enfin  un  rival  â lui 
opposer  : ce  fut  Anrossi.  V Incognito  perte- 
guitata  de  celui-ci  avait  été  applaudie  avec 
fureur,  en  1775;  cette  pièce,  bien  que  faible 
d’invention,  avait  un  charme  mélodique  qui 
justifiait  ce  succès.  Dès  ce  moment  Anfessi 
devint  l’idole  des  Romains  et  fut  opposé  A 
Piccinni  ; mais  les  amis  du  premier  ne  crurent 
point  avoir  fait  assez  pour  lui  s'ils  n’abat- 
taient son  rival.  Us  firent  donc  sifller,  et 
même  retirer  de  la  scène,  un  opéra  de  l'au- 
teur de  la  Ceechina,  et  mettre  à sa  place  un 
opéra  d’Anfossi.  La  nouveauté  de  ce  malheur 
et  l’idée  de  l’ingratitude  qui,  dans  une  âme 
sensible  comme  celle  de  Piccinni,  devait  s’y 
joindre,  lui  causèrent  une  si  vive  douleur  que, 
parti  précipitamment  pour  Naples,  il  n’y  ar- 
riva que  pour  être  atteint  d’une  maladie  grave 
qui  le  retint  au  lit  pendant  plusieurs  mois. 
Dès  qu’il  eut  repris  des  fon.es,  il  fil  serment 
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«Je  ne  plus  écrire  pour  Rome,  et  de  réserver 
ses  travaux  pour  les  théâtres  de  Naples.  Les 
premiers  fruits  de  cette  résolution  furent  la 
seconde  musique  de  V Alessandro  nelle  Indie , 
où  se  trouve  l’admirable  scène  Porro  dunque 
mori,  et  le  charmant  opéra  boufTedcs  Fiag- 
f/iatori  felici.  Cette  dernière  pièce  causa  un 
plaisir  si  vif  aux  Napolitains,  que  pendant  les 
quatre  saisons  de  l’année  1775,  et  au  prin- 
temps suivant,  on  ne  voulut  point  en  entendre 
d’autre. 

Des  propositions  avaient  été  faites  à Pic- 
cinni  par  La  Borde,  valet  de  chambre  de 
Louis  XV  et  auteur  de  V Essai  sur  la  musique, 
pour  l’attirer  en  France;  la  mort  du  roi  sus- 
pendit ces  négociations.  Elles  furent  reprises, 
en  1775,  par  le  marquis  de  Caraccioli,  am- 
bassadeur de  Naples  à Paris,  d’après  l’autori- 
sation de  la  reine  Marie-Antoinette.  Séduit 
par  l’espoir  d'un  sort  avantageux  pour  lui  cl 
pour  sa  famille,  Piccinni  s’éloigna  de  Naples, 
et  arriva  à Paris  dans  les  derniers  jours  de 
décembre  1776,  au  milieu  d’un  hiver  qui  lui 
parut  d’autant  plus  rigoureux,  qu’il  contras- 
tait avec  le  doux  climat  de  son  pays.  Les 
avantages  qu’on  lui  avait  assurés  se  compo- 
saient d’un  traitement  de  six  mille  livres,  le 
payement  de  son  voyage  aux  frais  du  roi, 
enfin  le  logement  et  la  table  chez  l’ambassa- 
deur de  Naples.  Cependant,  on  ne  lui  tint  pas 
ce  qu’on  lui  avait  promis,  car  M.  de  Carac- 
cioli, bien  qu’il  l’accueillit  avec  amitié,  le  fit 
conduire  dans  un  hôtel  garni,  où  il  demeura 
jusqu’à  ce  qu’un  petit  apparlemeut  qu’on  ar- 
rangeait pour  lui  fût  prêt  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  en  face  de  la  maison  où  demeurait 
Ma/montel.  Ce  littérateur  s’était  chargé 
d’arranger  pour  lui  et  de  réduire  en  trois 
artes  plusieurs  opéras  de  Quinault.  Piccinni 
en  arrivant  a Paris  ne  savait  pas  un  mol  de 
français  : il  lui  fallut  employer  près  d’une 
année  à l’étudier  sous  la  direction  de  son 
pocte,  qui  lui  indiquait  la  prosodie  de  ses  vers 
avec  les  signes  usités  pour  les  langues  an- 
ciennes. Après  un  travail  long  et  pénible,  la 
partition  de  Roland,  le  premier  ouvrage 
choisi  par  Piccinni,  se  trouva  prèle;  mais  là 
seulement  commença  pour  lui  une  série 
d'ennuis  et  de  chagrins,  par  la  rivalité  qui 
s’établit  entre  ses  partisans  et  ceux  de  Gluck. 
J’ai  dit,  dans  la  notice  de  celui-ci,  quels  furent 
les  effets  de  cette  rivalité  (voyez  t.  IV,  p.  55) 
et  je  ne  répéterai  pas  ici  ces  détails.  Dévoué  à 
son  art,  étranger  à toute  intrigue,  à toute  am- 
bition, aux  mœurs,  aux  goûts,  aux  usages,  à 
la  langue  du  pays  qu’il  était  venu  habiter, 


Piccinni  vivait  dans  sa  famille  et  se  livrait 
paisiblement  à ses  travaux,  dans  l’ignorance 
des  efforts  que  faisaient  les  gluckistes  pour 
nuire  à son  succès,  et  même  pour  empêcher  la 
représentation  de  son  ouvrage.  Il  faut  le  dire, 
Gluck  lui-même  eut  le  tort  d’être  l’instigateur 
de  toutes  ces  intrigues.  Cependant  les  répéti- 
tions de  Roland  commencèrent;  les  antago- 
nistes de  Piccinni  les  rendirent  orageuses,  et 
les  choses  en  vinrent  à ce  point,  qu’aux  ap- 
proches de  la  représentation,  le  compositeur 
crut  sa  chute  inévitable.  Le  jour  venu  où  la 
partition  de  Roland , tant  calomniée  par  les 
gluckistes,  allaitenfin  être  entendue  du  public, 
la  famille  de  Piccinni  fondit  en  larmes  au 
moment  où  il  allait  se  rendre  au  théâtre;  il 
semblait  qu'il  marchât  au  supplice.  Lui  seul, 
calme  au  milieu  de  cette  désolation,  rassura 
sa  femme,  et  partit  avec  quelques  amis. 
Malgré  de  sinistres  prédictions,  Roland  eut 
une  réussite  complète,  et  Piccinni  fut  ramené 
chez  lui  en  triomphe.  Cependant,  il  faut 
l’avouer,  malgré  les  beautés  réelles  qui  se 
trouvent  répandues  dans  cet  ouvrage , la 
froideur  générale  du  style  justifiait  jusqu’à 
un  certain  point  les  attaques  des  partisans 
de  Gluck.  Aujourd’hui  que  l'histoire  de  toute 
cette  rivalité  n’excite  plus  de  passion,  l’exa- 
men attentif  de  la  partition  de  Roland  n’y 
fait  pas  découvrir  l’auteur  de  V Alessandro 
nelle  Indie,  de  VOlimpiade , ni  d’une  mul- 
titude de  productions  empreintes  d’une  ex- 
pression pénétrante;  * et  l’on  y voit  avec 
évidence  que  la  gêne  de  la  langue  et  des  con- 
venances du  théâtre  français,  si  différentes 
de  celles  d’Italie,  avait  paralysé  son  imagi- 
nation. Les  mélodies  de  Roland  sont  douces 
et  gracieuses,  mais  elles  manquent  de  force. 

Pendant  que  Piccinni  écrivait  Roland , il 
travaillait,  par  ordre  de  la  reine,  à Pkaon, 
pièce  dans  le  genre  gracieux,  destinée  à la 
Comédie  Italienne.  Elle  fut  représentée  dans 
un  voyage  de  la  cour,  à Choisy,  et  y fu» 
goûtée;  néanmoins,  ce  succès  ne  put  faire  ob- 
tenir qu’on  (a  jouât  à Paris.  Piccinni  jouissait 
alors  d’une  sorte  de  faveur  à Versailles;  il  y 
allait  deux  fois  chaque  semaine  donner  des 
leçons  de  chant  à la  reine,  qui  l’accueillait 
avec  bonté,  mais  qui  ne  songea  jamais  à rien 
faire  pour  lui,  ni  à lui  faire  rembourser  les 
frais  de  ses  voyages  et  des  partitions  de  ses 
opéras  «|u’il  faisait  relier  magnifi<|ucraeat 
pour  le  roi  et  les  princes  de  la  famille  royale. 
Une  circonstance  favorable  se  présenta  dans 
le  même  temps  pour  offrir  aux  habitants  de 
Paris  le  talent  de  Piccinni  sous  un  aspect  plus 
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avantageux,  lorsque  Devismes,  alors  directeur 
de  l’Opéra,  réunit,  en  1778,  une  troupe  de 
chanteurs  italiens  à celle  de  l’Opéra  français, 
l»our  jouer  alternativement  avec  celle-ci  : Pié- 
tinai fut  nommé  directeur  de  la  musique  de 
l'Opéra  italieu,  et  l’on  entendit  alors  quel- 
ques-unes de  ses  meilleures  partitions,  avec 
une  admiration  qui  tourna  au  profit  de  ses  ou- 
vrages français.  Atys,  grand  opéra  supérieur 
à Roland , fut  représenté  en  1780.  Accueilli 
d'abord  avec  froideur,  il  obtint  ensuite  un 
succès  justifié  par  quelques  morceaux  de  pre- 
mier ordre,  notamment  par  le  Chœur  des 
songes,  qui  a survécu  à l’abandon  qu’on  a fait 
depuis  longtemps  de  l’ouvrage  à la  scène,  et 
qu’on  a entendu  avec  admiration  dans  les  con- 
certs du  Conservatoire.  Avant  la  représenta- 
tion de  cet  opéra,  l’administration  de  l’Aca- 
démie royale  de  musiqueavait  maladroitement 
ranimé  la  guerre  des  partisans  de  Gluck  et  de 
Piccinni,  en  chargeant  concurrement  ces  deux 
illustres  musiciens  de  la  composition  de  deux 
opéras  dont  Iphigénie  en  Tauride  était  le 
sujet.  L’opéra  de  Gluck  fut  représenté  en 
1779,  avec  le  succès  que  méritait  un  si  bel 
ouvrage.  Après  l’avoir  entendu,  Piccinni  au- 
rait dû  cesser  de  travailler  au  sien;  mais  des 
amis  imprudents  le  pressèrent  au  contraire 
de  terminer  sa  partition,  bien  que  le  livret 
qu’on  lui  avait  confié  ne  pût  soutenir  le  pa- 
rallèle avec  l’excellent  poème  de  Guillard, 
que  Gluck  avait  rais  en  musique.  VIphigénie 
de  Piccinni  fut  représenléeen  1781,  et  n’eut 
qu'un  succès  assez  froid:  quoiqu'il  s’y  trouvât 
de  beaux  morceaux,  notamment  l'air  Cruel! 

9 

et  tu  dis  que  tu  m’aimes!  celte  pièce  ne  put 
se  soutenir  à côté  de  celle  de  Gluck. 

Ce  compositeur  était  retourné  à Vienne,  en 
1780;  mais  à peine  fut-il  parti,  que  Sacchini 
arriva  à Paris,  et  qu'une  nouvelle  rivalité  vint 
troubler  le  repos  de  l’auteur  d'Atys.  Malheu- 
reusement inspiré,  celui-ci  fit  représenter, 
dans  la  même  année  que  VIphigénie , son 
Adèle  de  Ponthieu,  opéra  chevaleresque,  la 
l>lus  faible  de  scs  productions.  Après  l’incen- 
die de  l’Opéra  (en  1781),  il  fil  exécuter  quel- 
ques morceaux  de  sa  composition  dans  les 
concerts,  et  augmenta  le  nombre  de  ses  admi- 
rateurs par  les  beautés  qui  s’y  trouvaient.  La 
lutte  avec  Sacchini  commença  en  1783  : ce  fut 
la  cour  qui  la  fit  naître  en  demandant  à cha-  S 
cun  des  compositeurs  un  grand  opéra  pour 
les  spectacles  de  Fontainebleau.  Piccinni  écri- 
vit Didon , et  Sacchini  mil  Chimène  en  mu- 
sique. Cette  pièce  fut  représentée  la  première 
et  n’obtint  qu’une  représentation  devant  la 


cour  , mais  Didon  fit  une  si  vive  impression, 
que  Louis  XVI  voulut  l'entendre  trois  fois  de 
suite.  A Paris,  celle  pièce,  considérée  à juste 
titre  comme  le  chef-d’œuvre  des  opéras  fran- 
çais de  Piccinni,  n'ohtint  pas  moins  de  succès 
qu’à  Fontainebleau,  et  pour  la  première  fois, 
son  auteur  fui  applaudi  de  tous  et  loué  sans 
restriction.  Il  y a,  en  elTet,  tant  d’amour  dans 
le  beau  rôle  de  Didon , tant  de  suavité  dans 
ses  cantilènes,  qu’on  ne  peut  donner  trop 
d’éloges  à l’auteur  d’un  si  bel  ouvrage.  L’an- 
née 1783  était  destinée  à être  la  plus  heureuse 
du  séjour  de  Piccinni  en  France,  car  on  y re- 
prit  Atys  avec  un  brillant  succès,  et  dans  celle 
même  année  ses  opéras-comiques  le  Dormeur 
éveillé  et  le  Faux  lord  réussirent  à la  cour  et 
à la  Comédie  ilalienne.  Le  public  troubla  un 
peu  ces  triomphes,  en  1784,  car  Lucette  tomba 
à la  Comédie  italienne,  et  Diane  et  Endymion 
n’eut  qu’un  accueil  froid  à l’Opéra.  Pénélope 
ne  fut  guère  plus  heureuse  en  1785,  et  l’année 
suivante,  Piccinni  refit  inutilement  la  musique 
d'Adèle  de  Ponthieu,  car  l’administration  de 
l’Opéra  ne  voulut  point  faire  représenter  cet 
ouvrage,  malgré  la  promesse  formelle  qu’elle 
lui  avait  faite  à ce  sujet.  En  1784,  Piccinni 
avait  été  nommé  maître  de  chant  à l’école 
royale  de  musique  et  de  déclamation,  fondée 
par  le  baron  de  Breleui),  aux  Menus-plaisirs 
du  Roi  ; deux  ans  après,  il  fil  exécuter  par  ses 
élèves  son  opéra  de  Roland,  et  le  soin  qui  fut 
porté  dans  l’exécution  fit  que  la  musique  fut 
mieux  comprise  qu’elle  ne  l’avait  été  dans  la 
nouveauté.  En  1787,  il  donna  sans  succès,  au 
Théâtre-Italien,  le  Mensonges  officieux.  Il 
avait  aussi  composé  la  musique  de  deux  opé- 
ras sérieux  intitulés  l’Enlèvement  desSabines 
et  Clytemnestre ; mais  de  nouvelles  intrigues 
en  empêchèrent  la  représentation.  Ce  dernier 
ouvrage  produisit  cependant  beaucoup  d’effet 
lorsqu’il  fut  répété  généralement  en  1789;  il 
aurait  prouvé,  dit-on,  que  l’auteur  de  Didon 
n’avait  pas  seulement  le  génie  des  cantilènes 
gracieuses  et  pathétiques,  mais  qu’il  était 
aussi  capable  de  s’élever  jusqu’au  style  le  plus 
tragique.  Tant  d’injustice,  la  chute  des  Four- 
beries de  Marine,  opéra-comique  en  trois 
actes,  arrangé  par  Durosoy  sur  sa  musique, 
la  perle  de  onze  ou  douze  mille  francs  de  trai- 
tement et  de  pension,  prix  de  scs  travaux  et 
des  leçons  qu’il  avait  données  aux  filles  du 
banquier  La  Borde,  le  déterminèrent  à quitter 
la  France,  où  il  avait  écrit  quinze  opéras.  11 
partit  le  13  juillet  1791,  avec  sa  femme  et  scs 
filles,  fut  couronné  au  théâtre  de  Lyon,  où 
l’on  jouait  Didon , reçut  le  même  accueil 
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dan*  les  principales  tilles  de  l'Italie,  et  arrita 
à Naples  le  5 septembre.  Le  roi  lui  accorda 
une  pension  et  lit  remettre  en  scène  son 
Alessandro  nelte  Indie,  qui  atail  été  joué 
avec  succès  dix-sept  ans  auparavant,  et  pour 
lequel  Piccinni  écrivit  trois  airs  et  un  trio 
nouveaux.  Pendant  le  carême  de  1792,  il  com- 
posa Jonalhat,  qu'il  considéra  depuis  lors 
comme  une  de  ses  meilleures  productions 
dans  le  genre  sérieux.  Vers  le  même  temps,  il 
fit  aussi  représenter  La  Serva  onorata,  opéra 
boufTequi  eut  une  réussite  complète.  Le  ma- 
riage d'une  de  ses  filles  avec  un  jeune  Fran- 
çais établi  à Naples,  où  assistèrent  plusieurs 
personnes  de  la  même  nation,  notamment  le 
ministre  et  le  consul  delà  république,  l'exposa 
à des  persécutions  vers  la  fin  de  1792.  La  po- 
pulation, ameutée  contre  lui,  siffla  son  opéra 
A' Hercule  au  Thermodon.  Deux  de  ses  an- 
ciens élèves  le  dénoncèrent  comme  jacobin,  et 
liguèrent  contre  lui  tous  les  musiciens.  A son 
retour  de  Venise,  où  il  avait  composé  la  Gri- 
telda  et  II  Servo  padrone,  il  reçut  du  mi- 
nistre Acton  l’ordre  de  rester  dans  sa  maison. 
It  y passa  quatre  années  dans  l’abandon  et 
l'indigence.  Pour  comble  de  maux,  il  apprit 
dans  le  même  temps  que  scs  partitions  et  tout 
ce  qu'il  avait  laissé  à Paris  était  perdu  ; mais 
il  supporta  tous  ces  malheurs  avec  un  cou- 
rage philosophique.  Sa  seule  ressource  con- 
sistait en  psaumes  qu'il  écrivait  pour  des 
couvents,  et  dont  il  ne  pouvait  conserver  les 
partitions,  sot)  dénûment  ne  lui  permettant 
pas  de  les  faire  copier.  Le  premier  traité  de 
paix  avec  le  gouvernement  français,  et  l’arri- 
vée successive  des  ambassadeurs  Canclaux  et 
Garat,  permirent  i Piccinni  de  faire  connaître 
à ses  amis  de  Paris  sa  cruelle  position.  Dans  le 
même  temps,  le  ténor  David  lui  procura  un 
nouvel  engagement  pour  Venise,  et  il  obtint 
du  roi  un  passeport  pour  s'y  rendre.  Accueilli, 
fêté  â Rome  par  la  commission  française  des 
hcaux-arls  que  le  gouvernement  y avait  en- 
voyée, il  fut  dissuadé  d'aller  à Venise,  et 
bientôt  ayant  été  rejoint  à Rome  par  le  secré- 
taire de  légation  qui  lui  avait  avancé  l’argent 
pour  son  voyage,  et  que  la  déclaration  de 
guerre  du  roi  de  Naples  avait  forcé  de  quitter 
celte  ville,  il  partit  pour  la  France,  et  arriva 
à Paris,  le  3 décembre  1798.  Dès  lelendemain, 
il  assista  à la  distribution  des  prix  du  Conser- 
vatoire qui  se  faisait  à l'Opéra.  Amené  sur  le 
théâtre,  il  fut  présenté  au  public  qui  l’applau- 
dit avec  transport  à plusieurs  reprises.  Le  gou- 
vernement lui  accorda  cinq  mille  francs  pour 
ses  premiers  besoins,  deux  mille  quatre  cents 


francs  de  traitement  annuel  sur  les  fonds  des 
encouragements  littéraires,  et  un  logement  à 
l'hôtel  d'Angiviliiers,  où  une  partie  de  sa  fa- 
mille vint  le  rejoindre  au  bout  de  quelques 
mois.  A l’égard  de  son  ancienne  pension  de 
l'Opéra,  suspendue  depuis  plusieurs  années, 
parce  qu'il  n'en  pouvait  jouir  qu'en  France, 
elle  fut  réduite  de  trois  mille  francs  à mille, 
parce  qu'on  ne  voulut  lui  tenir  compte  que  de 
trois  pièces,  Roland,  Atys  et  Bidon,  comme 
restées  au  répertoire,  quoiqu’il  eût  été  juste 
de  ne  point  oublier  Pétielope.  Tour  se  dis- 
traire utilement,  il  écrivait  des  romances  et  des 
cansones  qui  étaient  publiées  dans  le  Jour - 
val  de  chant  et  de  piano  de  Desormery  et 
BoufTct.  Le  peu  d’aisance  dont  il  jouissait  de- 
puis l'arrivée  de  sa  famille,  et  l'inquiétude 
qui  l’agitait  sur  le  sort  de  deux  filles  restées  à 
Naples,  sans  qu’il  pût  leur  faire  parvenir  des 
secours,  lui  causèrent  une  attaque  de  para- 
lysie. Dès  qu'il  fut  rétabli,  il  donna  chez  lui 
de  petits  concerts  d'amateurs  où  l’on  enten- 
dait les  plus  beaux  morceaux  de  ses  opéras 
chantés  par  sa  femme  et  par  ses  filles.  Un 
mois  après  son  arrivée  à Paris,  le  gouverne- 
ment avait  formé  le  projet  de  créer  pour  lui 
une  sixième  place  d’inspecteur  du  Conserva- 
toire, mais  l’affaire  avait  été  négligée  et  l’on 
n’en  parlait  plus;  toutefois,  après  le  retour  de 
sa  santé,  il  fit  une  démarche  auprès  du  pre- 
mier consul  pour  obtenir  qu'elle  fût  terminée. 
Le  général  Bonaparte  l'accueillit  avec  intérêt, 
et  lui  demanda  une  marche  pour  la  garde 
consulaire,  afin  d’avoir  un  prétexte  pour  lui 
accorder  une  gratification..  Enfin,  au  mois 
d’avril  1800,  sa  nomination  d'inspecteur  du 
Conservatoire  lui  parvint,  mais  trop  tard  ; Pic- 
cinni venait  d'éprouver  une  nouvelle  atteinte 
de  la  maladie  bilieuse  qui,  plus  d'une  fois, 
avait  mis  sa  vie  en  danger.  L’espoir  que  l’air 
de  la  campagne  pourrait  hâter  sa  convales- 
cence l’avait  fait  conduire  à Passy  par  sa 
famille;  mais  ses  forces  étaient  épuisées. 
De  nouvelles  peines  domestiques  hâtèrent  scs 
derniers  moments,  et  le  17  floréal  an  vus 
(7  mai  1800),  il  cessa  de  vivre,  â l'âge  de 
soixante  et  douze  ans.  Il  fut  inhumé  dans  le 
cimetière  commun,  qui  depuis  a été  vendu. 
La  pierre  qui  couvrait  le  tombeau  de  Piccinni 
a été  transportée  dans  une  propriété  qui  ap- 
partenait à la  famille  Delessert. 

Ginguené,  dans  sa  notice  sur  Piccinni  et 
sur  scs  ouvrages,  assure  qu’il  a vu  une  liste 
chronologique  des  opéras  qu’il  avait  composés 
en  Italie  avant  de  sc  rendre  à Paris,  et  que  le 
nombre  s’en  élevait  â cent  trentc-troit , saus 
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y comprendre  les  oratorios  et  la  musique 
d’église  : il  semble  qu’il  doit  y avoir  quelque 
erreur  dans  ce  calcul,  car  depuis  le  pre- 
mier opéra  de  ce  compositeur  jusqu’à  l’é- 
poque de  son  départ  pour  Paris,  il  ne  s’est 
écoulé  que  vingt-deux  ans;  en  sorte  qu’il  au- 
rait fallu  qu'il  eût  écrit  plus  de  six  opéras 
chaque  année,  ce  qui  est  peu  vraisemblable. 
Quoi  qu’il  en  soit,  voici  tous  les  titres  de  ceux 
que  j’ai  pu  trouver  : 1°  Le  Donne  dispeltose , 
à Naples,  1754.  2°  Le  Gelosie,  ibid.,  1755. 
5°  Tl  6’urtoso  del  suo  proprio  danno , ibid., 
1755.  4°  Zenobia , opéra  sérieux,  à Na-t 
pies,  1750.  5°  L’Astrologa , ibid.,  1756. 
C*9  L’Amante  ridicolo,  ibid.,  1757.  7°  La 
Schiava,  1757.  8°  Cajo  Mario,  opéra  sérieux, 
ibid.,  1757.  9°  Alessandro  n elle  Indie,  à 
Rome,  1758.  10"  La  Morte  di  Abcle,  opéra 
sérieux,  à Naples,  1758.  Il"  Gli  Uccellatori, 
ibid.,  1758. 12°  Siroe,  opéra  sérieux,  à Naples, 
1759.  15°  Le  Donne  vendicate,  ibid.,  1759. 
14"  La  Ceeehina  ossia  fa  buona  figliuola, 
à Rome,  1760.  15°  Il  De  paslore,  1760. 
16°  La  Contadina  bizzarra.  17°  A mor  sema 
tnalizia.  18°  L’Olimpiade , à Rome,  1761. 
19°  La  buona  Figliuola  maritata.  20°  Le  Vi- 
cende  délia  sorte.  21°  Il  Demetrio.  22°  Il  J 
Barone  di  Torre  forte.  25°  La  Fillegiatura , 
à Naples,  1762.  24°  Il  Demofoonte , 1762. 
25°  Il  fltondo  délia  Luna.  26°  Il  nuovo  Or- 
lando. 27"  Il  gran  Cid.  28J  Bérénice.  29°  La 
Pescatrice.  30°  Il  Cavalière  per  amore. 
31°  Artaserse , à Turin.  32°  La  Francese 
maligna.  o3®  Didone.  348  Mazsina,  Acelono 
e Dindimenio.  55°  La  Donna  di  spirito. 
36°  Gelosia  per  gelosia.  57°  Gli  Amants 
mascherati.  38"  Gli  Stravaganti.  39°  Ca- 
tone,  à Naples,  1770.  40°  La  finta  Giardi- 
niera.  41"  7/  Don  Chisciotto,  Naples,  1770. 
42" L’Olimpiade,evcc  une  nouvelle  musique, 
à Naples,  1771.  43°  L’Antigono,  à Rome, 
1771.  44°  Il  finto  Pazzo.  45°  La  Molina- 
rella.  46°  Artaserse , avec  une  nouvelle  mu- 
sique, Naples,  1772.  47°  L’ Ignorante  asluto. 
48"  La  Corsara.  49"  I Sposi  perseguitati. 
50"  L’ Americano  ingentilito.  51°  Jl  Vaga- 
bondo  forlunato.  52®  I Nupolelani  in  Ame- 
rica. 53°  Lo  Sposo  burlato.  54°  Jl  Ditorno  di 
<ion  Calandrino.  55°  Le  Quattro  Nazioni. 
5G"  Le  Gemelle.  57®  Il  Sordo.  58®  Alessandro 
ttelle  Indie,  avec  une  nouvelle  musique,  à 
Naples,  1775.  59°  I Fiaggiatori  felici,  ibid., 
1776.  59°  (bis)  Dadamisto , 1776.  60°Boland, 
grand  opéra,  à Paris,  en  1778.  61°  P/taon,  à 
r.hoisy,  1778.  62®  Le  Fat  méprisé,  h la  Comé- 
die italienne,  1779.  63°  A/ys,  grand  opéra,  à 
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Paris,  1780. 64"  Iphigénie  en  Tauride,  ibid., 
1781.  G5°  Adèle  de  Ponthieu , ibid.,  1781  ! 
66"  Didon,  grand  opéra,  à Fontainebleau^ 
puis  à Paris,  1783.  67"  Le  Dormeur  éveillé,  h 
la  Comédie  italienne,  1783.  68"  Le  faux  Lord . 
ibid.,  1783. 69" Lucette,  ibid.,  1784. 7Q°Diane 
et  Endymion,  grand  opéra,  1784.  71»  Péné- 
lope, idem.,  ibid.,  1785.  72"  Adèle  de  Pon- 
thieu, avec  une  nouvelle  musique,  1786,  non 
représenté.  73"  Le  Mensonge  officieux,  opéra- 
comique,  1787.  7 49 L’Enlèvement  des  Sabines, 
grand  opéra,  1787,  non  représenté.  75®  C/y- 
temnestre , 1787;  répété,  mais  non  repré- 
senté. 76®  Jonathan,  oratorio,  à Naples, 
1792.  77°  La  Serva  onorata , à Naples,  1792. 
78"  Ercole  al  Termodonte , ibid.,  1792. 
79"  La  Griselda,  à Venise,  1793.  80"  7/  Seno 
padrone , ibid.,  1793.  Piccinni  a écrit  aussi 
plusieurs  oratorios,  parmi  lesquels  on  remar- 
que. Sara,  composé  à Rome,  en  1769;  des 
psaumes  italiens  pour  divers  couvents  de  Na- 
ples, et  les  morceaux  de  musique  d’église  sui- 
vants : 1"Zauda/eà  cinq  voix,  avec  orchestre. 
2"  Un  autre  Laudate  pour  deux  soprani, 
basse  et  chœur.  3®  Beatus  vir  pour  soprano  et 
chœur.  4"  Pater  noster  pour  soprano  et  or- 
chestre. 

Par  un  heureux  hasard,  !»!.  Florimo  [voyez 
ce  nom),  conservateur  de  la  Bibliothèque  du 
collège  royal  de  musique  de  San  Pietro  a 
Majella  de  Naples,  a trouvé,  chez  un  fripier 
de  cette  ville,  environ  soixante  partitions  ori- 
ginales des  opéras  italiens  de  Piccinni,  et  les 
a sauvées  de  la  destruction,  en  les  faisant  en- 
trer dans  la  riche  collection  de  musique  dra- 
matique dont  la  garde  lui  est  confiée. 

PICCINNI  (Louis),  deuxième  fils  du  pré- 
cédent, né  à Naples,  en  1766,  n’eut  pas 
d’autre  maître  de  composition  que  son  père. 
A l’âge  de  seize  ans,  il  alla  le  retrouver  à 
Paris,  et  en  1783,  il  donna  son  premier  essai 
dans  un  œuvre  de  sonates  avec  une  toccate 
pour  le  piano.  Il  n’avait  pas  encore  atteint  sa 
dix-neuvième  année  lorsqu’il  donna  au  théâtre 
des  Beaujolais,  en  1784,  les  Amours  de  Ché- 
rubin, opéra-comique  en  trois  actes,  qui  eut 
peu  de  succès.  La  suite  des  deux  Chasseurs 
et  la  Laitière  ne  fut  pas  beaucoup  plus  heu- 
reuse, en  1788.  Deux  ans  après,  il  fit  jouer  au 
théâtre  Louvois  les  Infidélités  imaginaires, 
où  il  y avait  un  joli  trio  dans  lequel  quelques 
musiciens  crurent  reconnaître  la  manière  de 
Nicolas  Piccinni.  En  1791,  Louis  accompagna 
son  père  à Naples,  et  dans  les  années  suivantes 
il  donna  : Gli  Accidentiinaspeltali,hDap\cs ; 
l’Amante  statua,  b Venise,  en  1793;  IlMa- 
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trimonio  per  raggiro,  à Gênes,  en  1793;  La 
IVotte  imbrogliata,  à Florence,  en  1794;  Ero' 
e I.eundro,  cantate  théâtrale  composée  pour 
madame  Billington,  en  1795.  L’année  sui- 
vante, Piccinni  fui  engagé  comme  maître  de 
chapelle  de  la  cour  de  Suède.  Pendant  cinq 
ans,  il  demeura  à Stockholm  et  y composa 
plusieurs  prologues  en  langue  suédoise,  et  un 
opéra-comique  intitulé  le  Sonnanbule.  De 
retour  à Paris,  en  1801,  après  la  mort  de  son 
père,  il  donna  au  théâtre  Feydeau,  en  1804, 
le  Sigisbée,  ou  le  Fat  corrigé,  opéra-comique 
en  trois  actes.  Ce  faible  ouvrage  fut  suivi  de 
V Aînée  et  la  Cadette , opéra-comique  en  un 
acte  ; A' Amour  et  Mauvaise  Tête , ou  la  Répu- 
tation, en  trois  actes,  1808;  A' Avis  aux  ja- 
loux, ou  la  Rencontre  imprévue,  1809.  En 
1810,  il  fil  jouer  à l’Opéra  Hippomène  et 
Atalante,  qui  ne  réussit  pas.  Dépourvu  de 
génie  et  même  de  ce  goût  élégant  qui  quel- 
quefois en  tient  lieu  au  théâtre,  il  n’avait 
jamais  obtenu  de  succès  véritable,  et  la  plu- 
part de  ses  opéras  n’avaient  eu  qu’un  petit 
■ombre  de  représentations;  il  finit  par  re- 
noncer à une  carrière  sans  charme  pour  lui, 
«t  se  livra  à l’enseignement  du  chant;  cepen- 
dant il  fit  un  dernier  effort,  en  écrivant  la 
musique  de  la  Rancune  trompée,  ouvrage 
posthume  de  Marmonlel,  en  un  acte,  qui  ne 
fut  joué  qu’une  seule  fois,  en  1819.  Louis  Pic- 
cinni est  mort  subitement,  le  31  juillet  1827, 
à l’âge  de  soixante  et  un  ans,  en  se  rendant  à 
sa  maison  de  Passy. 

PICCINNI  (Louis- Alexaîidrïî),  né  à Paris, 
le  10  septembre  1779,  était  fils  naturel  de 
Joseph  Piccinni,  fils  aîné  de  Nicolas.  Destiné 
dès  son  enfance  â la  profession  de  musicien, 
il  apprit  à jouer  du  piano  sous  la  direction 
d'un  maître  de  celte  époque,  appelé  Haus- 
rnann.  Dès  l’âge  de  treize  ans,  il  donnait  lui- 
méme  des  leçons  de  cet  instrument.  Élève  de 
Lesueur  pour  la  composition,  il  termina  ses 
études  avec  les  conseils  de  sod  aïeul,  à l'épo- 
que du  retour  de  celui-ci  à Paris.  D’après 
l’avis  de  ce  grand  artiste,  il  s’attacha  à la 
lecture  des  partitions,  et  cette  étude  fut  si 
avantageuse  pour  lui,  qu’il  devint  un  des  plus 
habiles  accompagnateurs  de  piano.  D’abord 
attaché  au  théâtre  Feydeau,  en  celle  qualité, 
il  passa  à l'Opéra  pour  remplir  les  mêmes 
fonctions  en  1802,  mais  seulement  comme 
adjoint.  Depuis  1803  jusqu’en  1807,  il  remplit, 
au  théâtre  de  la  Porte-Saint -Martin,  l’emploi 
de  chef  d’orchestre,  et  la  place  de  second 
accompagnateur  de  la  chapelle  de  l’empereur 
Napoléon  lui  fut  confiée  en  1804.  Dix  ans  plus 


tard,  il  devint  accompagnateur  en  chef  de  la 
chapelle  du  roi,  et  en  1818,  il  reçut  le  brevet 
de  pianiste  de  la  musique  particulière  de  la 
Dauphine.  Rentré,  en  1810,  dans  la  direction 
de  l’orchestre  du  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  il  la  conserva  jusqu’en  1816,  et  ne  ta 
quitta  que  pour  celle  de  troisième,  puis  do 
second  et  enfin  de  premier  chef  du  chant  à 
l’Opéra.  En  1824,  il  fut  chargé  de  la  mise  en 
scène  des  ouvrages  nouveaux,  et  il  renonça 
alors  à ses  fonctions  d’accompagnateur  du 
théâtre  dn  Gymnase,  qu’il  remplissait  depuis 
1820.  La  décoration  de  la  Légion  d’honneur 
lui  fut  accordée,  en  1825;  mais  au  mois 
d’octobre  1826,  i!  perdit  ses  deux  places  à 
l’Opéra,  sans  qu’on  lui  eût  fait  connaître  le 
motif  de  sa  destitution.  En  vain  il  réclama 
contre  cette  injustice,  par  un  écrit  intitulé  Ma 
défense  (Paris,  1820,  in-4°  de  vingt  pages, 
tiré  à douze  exemplaires)  ; tout  ce  qu’il  obtint 
fut  une  pension  plus  élevée  que  celle  qui  lui 
était  due  pour  la  durée  de  son  service  : celte 
augmentation  lui  fut  enlevée  après  la  révolu- 
tion de  1830.  Le  privilège  du  spectacle  de 
Boulogne  avait  été  accordé  à Piccinni,  en 
1827  ; mais  cette  entreprise  ne  réussit  pas.  De 
retour  à Paris,  il  s’y  livra  à l’enseignement 
jusqu’en  4836.  Dans  cette  même  année  , il 
s’établit  à Boulogne,  en  qualité  de  professeur 
de  piano  et  de  chant,  puis  il  passa  plusieurs 
années  à Toulouse,  où  il  fût  chargé  de  la  di- 
rection du  Conservatoire.  On  ignore  les  motifs 
qui  lui  firent  abandonner  cette  position  pour 
se  rendre  à Strasbourg,  où  il  se  livrait  à l’en- 
seignement du  chant.  Il  y fit  représenter,  en 
4847,  son  dernier  ouvrage  intitulé  la  Prise 
de  Jéricho,  opéra  mélodramatique.  Pendant 
son  séjour  dans  celte  ville,  il  allait  diriger 
les  concerts  et  les  fêtes  musicales  â Bade.  De 
retour  à Paris,  en  1849,  il  y est  mort  à l’âge 
de  près  de  soixante  et  onze  ans,  le  24  avril 
1650.  Cet  artiste  a écrit  la  musique  de  plus  de 
deux  cents  mélodrames  et  ballets  d’action 
pour  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  et 
pour  quelques  autres  spectacles  des  boule- 
vards. Quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont 
obtenu  un  succès  de  vogue;  tels  sont  : Romu- 
lus,  Robinson  Crusoé,  la  Pie  voleuse,  Marie 
Stuart,  le  Fampire,  les  deux  Forçats,  le 
Monstre,  Trente  ans  de  la  vie  d’un  Joueur, 
le  Mariage  de  raison, h laPorte-Sainl-Martin; 
le  Folcan,  la  Femme  magnanime,  la  Belle 
Arsène,  Geneviève  de  brabant,  au  Cirque- 
Olympique;  Clara,  la  Bataille  de  Pultawa, 
les  Strélitifk  l’Àmbigu-Comique;  la  Citerne, 
le  Chien  de  Montargis,  le  Mont-Sauvage,  la 
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Fille  de  l'Exilé,  la  Fausse  Clef,  Guillaume 
Tell,  la  Peste  de  Marseille , au  théâtre  de  la 
Gaieté.  Les  opéras  comiques  de  Piccinni  sont  : 
1°  Arlequin  au  village.  2°  La  Pension  de 
jeunes  demoiselles.  3®  Le  Pavillon.  4°  Arle- 
quin bon  ami.  5°  Les  deux  Issues.  0°  Les 
Pillet  s doux.  7°  L'Amant  rival  de  sa  mai- 
tresse.  8°  Les  deux  Maîtres.  9°  La  Femme 
justifiée.  10®  La  Physionomie  ; tous  repré- 
sentés au  théâtre  de  Jeunes-Artistes  de  la  rue 
de  Bondy.  Il®  La  Forteresse.  12°  L'Entre- 
sol. 13®  Lui-mime.  14®  Le  Terme  du  voyage. 
15®  Gilles  en  deuil.  16®  Les  deux  Foisins , au 
théâtre  des  Variétés.  17®  L'Amoureux  par 
suiyrise,  au  théâtre  Feydeau,  en  1804. 
18®  Avis  au  public  ou  le  Physionomiste  en 
défaut,  en  deux  actes,  ibid.,  1806. 19° 7/s  sont 
chez  eux,  en  un  acte,  ibid.,  1808.  20°  Le 
Sceptre  et  la.  Charrue,  en  trois  actes,  itid.7. 
1817.21®  La  Maison  en  loterie,  en  un  acte, 
au  théâtre  du  Gymnase,  1820.  22®  Le  Bra- 
tnine,  en  un  acte,  ibid.,  1822.  23*  La  petite 
Lampe  merveilleuse,  en  un  acte,  ibid.,  1822. 
24*  La  Fête  française,  en  un  acte,  1823,  ibid. 
25*  Alcibiade  solitaire , en  deux  actes,  à 
rOpéra,  1824.  Piccinni  a écrit  une  cantate 
t*our  le  baptême  du  duc  de  Bordeaux,  exé- 
cutée au  Gymnase,  en  1821  ; une  Ode  maçon- 
nique, en  1818;  beaucoup  de  romances,  de 
cantates  et  (Pairs  de  vaudevilles;  enfin,  des 
sonates,  des  pots-pourris  et  des  thèmes  vaViés 
(>our  le  piano. 

P1CCIOLI  (Jacçues-Axtoirb),  prêtre  et 
compositeur,  qui  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  naquit  à Corbario,  dans  l’État  de  Ve- 
nise, et  fut  élève  du  P.  Constant  Porta.  On 
connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 1®  Li- 
tanixde  B.  F.  5 voc.  (voyez  le  calai,  de  Pas- 
lorfT).  2°  Canzonette  a 3 voci;  Venise,  1593, 
*«  -4®.  Dans  la  collection  de  messes  de  divers 
auteurs,  publiée  à Milan,  en  1588,  par  Jules 
lionagionta,  on  en  trouve  une  de  Piccioli,  à 
cinq  voix,  intitulée  Foce  mea,  etc.,  dans  la- 
quelle le  Benedictus  est  un  canon  à quatre 
voix,  où  deux  parties  marchent  par  mouve- 
ment direct,  et  deux  par  mouvement  con* 
èraire. 

PICCIONI(JiAs),orginistede1a  cathédrale 
d'Orvieto,  à la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
menccmentdu  dix-septième,  a publiésix livres 
de  madrigaux  àcinq  voix, dont  je  ne  connais  que 
ceux-ci  : 1*  Madrigali  a cinque  voci.  Libro 
quarto;  Fenesia,  appresso  Gardano , 1590, 
in-4®.  2®  Il  Paslor  fido  musicale,  sesto  libro 
di  madrigali  a cinque  voci ; Fenetia,  per 
Giacomo  Fincenti,  1002,  in-4®.  Piccioni  est 
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aussi  auteur  de  plusieurs  livres  de  motels, 
desquels  on  trouve  à la  bibliothèque  du  Lycée 
musical  de  Bologne  : 3°  Concerti  ecclesiastici 
et  Motlelti  a 1,  2,  3,  4,  5,  G,  7 et  8 voci, 
op.  10;  Fenetia,  Gia.  Fincenti,  1610,  in-4®. 
4"  Concerti  ecclesiastici  o Mottetti  sacri  a 
due,  tre  et  quattro  voci,  op.  21;  Iloma, 
J.- B.  Robletti,  1619. 

PICCOLI  (Costaktixo)  , littérateur  pié- 
montais,  né  à Novare  au  commencement  dn 
dix-neuvièrac  siècle,  est  auteur  d’un  Elogio 
del  maestro  di  Capella  Pietro  Generali;  No- 
vare, imprimerie  de  Rosario,  1835,  in-8®  de 
quarante-sept  pages,  suivies  de  sept  pages  de 
notes. 

PICCOLO  (Fiuppo  LO),  nom  qui  n’est 
vraisemblablement  que  l’indication  de  la  taille 
de  la  personne  (Philippe  le  petit),  mais  le  seul 
sous  lequel  soit  connu  un  prêtre  sicilien  qui 
fut  bénéficié  de  la  cathédrale  de  Palerme,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  On  a sous  ee 
même  nom  un  traité  du  plain-chant,  inti- 
tulé : Il  Canto  fermo  esposto  nella  maggior 
brevità,  e col  modo  più  facile;  in  Palermo , 
1739,  nella  stamperia  di  Angelo  Felicella , 
in-4®  de  xvi  et  cent  vingt -quatre  pages. 
L’ouvrage  est  divisé  en  sept  chapitres. 

PICCOLOMINI  (AttXAXDax),  né  àSienne, 
le  13  juin  1508,  fut  professeur  de  philosophie 
morale  à Padoue,  et  fut  fait  archevêque  de 
Palras,  en  1574,  et  coadjuteur  de  Sienne.  Il 
mourut  en  eelle  ville  le  12  mars  1578.  Dans 
son  livre  intitulé  Delta  institutions  morale 
libri  XII  (Venise,  1569,  in-4»),  il  traite  de  la 
musique  en  générai,  de  la  musique  vocale  et 
de  la  musique  instrumentale,  aux  chapitres 
12*  et  13®  du  quatrième  livre. 

PICCOLOMINI  (Fbabçois),  né  à Sienne, 
en  1520,  enseigna  la  philosophie  pendant 
cinquante-trois  ans  aux  universités  de  Pé- 
rouse et  de  Padoue,  et  mourut  dans  sa  ville 
natale,  en  1604,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Il  traite  de  l'effet  moral  de  la  mu- 
sique dans  son  livre  intitulé  : Universa  Phi- 
losopha de  moribus,  nunc  primum  indecem 
gradus  redacta  et  explicata  ; Venise,  1583, 
in-fol.  C’est  une  seconde  édition. 

PICCOLOMINI  (Marie),  cantatrice,  née 
à Sienne,  en  1836,  et  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  reçut  des  leçons  de  vocalisation 
et  de  chant  d’un  abbé  attaché  â la  cathédrale 
de  cette  ville.  La  beauté  de  sa  voix  détermina 
ses  parents  â la  mettre  au  théâtre.  En  1855, 
elle  débuta  à Turin  dans  la  Traviata  de 
Verdi,  et  y produisit  une  vive  impression.  En- 
gagée dans  l’année  suivante  au  théâtre  de  la 
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Reine,  à Londres,  elle  y excita  des  transports 
d'admiration  qui  s'accrurent  pendant  les  sai- 
sons de  1857  et  1858.  Dans  l’été  de  cette  der- 
nière année,  elle  fut  appelée  à New-York,  où 
scs  succès  eurent  aussi  beaucoup  d'éclat.  De 
retour  à Londres,  en  1860,  elle  y a retrouvé 
toute  la  faveur  des  diletlanti. 

PICERLI  (le  P.  SiLTEitio),  docteur  en 
théologie  de  l’ordre  des  mineurs  observants 
réformés,  au  couvent  de  Naples,  dont  il  était 
gardien,  naquit  à Rieti,  dans  les  dernières 
années  du  seizième  siècle.  On  a de  lui  trois 
traités  sur  la  musique,  sous  les  titres  sui- 
vants : 1°  Specchio  primo  di  mus  ica , net 
quale  si  vede  chiaro  non  sol'  il  vero,  facile 
e brève  modo  d’imparar  di  canlare  il  cgnto 
figuralo  e fermo;  ma  v*  se  vedon ’ atico 
dichiarate  eon  brevissim ’ ordine  tulle  le 
principali  materie,che  ivi  si  trattano ,sciolte 
le  maggiore  difpcoltd,  etc.  ; Naples,  Ottavio 
Beltrano,  1630,  in-4°  de  quatre-vingt-une 
pages.  2°  Specchio  secondo  di  musica , nel 
quale  si  vede  chiaro  il  vero  e facil  modo  di 
comporre  di  canto  figurato  e fermo , di  fare 
con  nuove  regole  ogni  sorte  di  contrappunti 
e ca  no  ni,  et  c.;  Naples,  Malleo  Nucci,  1631 , cent 
quatre-vingt-seize  pages  in -4°.  Le  troisième 
traité,  sous  le  titre  de  Specchio  terzo  di  mu- 
sica, est  relatif  à la  musique  théorique  et  aux 
proportions.  J’ignore  la  date  de  l'impression 
de  ce  traité.  Forkel,  qui  n'a  connu  Picerli  et 
ses  ouvrages  que  par  la  citation  fautive  et 
laconique  de  La  Borde,  le  nomme  Piverli , et 
range  le  Specchio  primo  et  le  Specchio  se- 
condo parmi  les  traités  généraux  de  musique, 
au  lieu  de  les  placer  chacun  à la  division  qui 
leur  convient  (Hllgem.  Litler.  der  Mustek, 
p.  286).  L’erreur  de  La  Borde  a pour  origine 
une  faute  d’impression  de  la  table  des  auteurs 
du  l«f  volume  de  Y Histoire  de  la  musique , 
par  le  P.  Martini.  1U.  Licbtcnlhal  a copié 
Forkel;  quant  à M.  Becker,  il  a commis  une 
singulière  inadvertance,  en  citant  les  livres 
de  Picerli  sous  le  véritable  nom  de  leur  au- 
teur (p.  475  du  Systemutisch-Chronol.  Dar- 
stellung  der  musicalischen  Literatur),  et 
dans  un  autre  endroit  (p.  286,  ibid.),  sous 
celui  de  Piverli. 

PICilEL  ou  PICUL  (Wesceslas), compo- 
siteur, naquit  en  1741,  à Bechin,  en  Bohême, 
et  commença  l'étude  de  la  musique  dès  sa 
septième  aunée,  sous  la  direction  de  Jean 
Pockorny,  recteur  de  l’école  de  ce  lieu.  En 
1753,  il  fut  admis  au  séminaire  des  jésuites  de 
Brzeznicz,  en  qualité  d’enfant  de  chœur  : il  y 
lit  scs  humanités.  Lorsqu'elles  furent  termi- 


nées, il  alla  à l’université  de  Prague  pont  y 
suivre  les  cours  de  philosophie,  de  théologie 
et  de  droit.  Dans  le  même  temps,  il  fut  placé 
comme  violoniste  au  séminaire  de  Sainl-Wen- 
ceslas.  Après  avoir  pris  pendant  deux  années 
des  leçons  de  contrepoint  dans  l’école  du 
célèbre  organiste  Segcrt,  il  entra  dans  la 
chapelle  de  l’évéque  de  Grosswardein,  en 
qualité  de  sous -directeur.  Son  goût  pour  la 
poésie  latine  le  porta  dans  le  même  temps  à 
faire  quelques  petits  opéras  en  cette  langue, 
tels  que  Olympia  Jovi  sacra;  Pythia,  seu 
ludi  Apollinis;  Certamen  Deorum,  etc.,  qui 
furent  mis  en  musique  par  lui-même,  ou  par 
le  maître  de  chapelle  Dillers.  C’est  à la  même 
époque  qu’il  composa  des  messes,  des  sym- 
phonies et  des  concertos  de  violon.  En  1769, 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg  lui  fit  faire  des 
propositions  pour  la  place  de  directeur  de 
musique;  mais  il  préféra  rester  dans  sa  patrie, 
et  il  accepta  le  même  titre  chez  le  comte  de 
llarlig,  à Prague.  Après  deux  années  passées 
chez  ce  seigneur,  il  fut  appelé  à Vienne,  en 
qualité  de  premier  violon  du  théâtre  national, 
et  l’impératrice  Marie-Thérèse  le  fit  entrer, 
en  1775,  chez  l’archiduc  Ferdinand,  à Milan, 
en  qualité  de  directeur  de  musique.  Pendant 
les  vingt  et  un  ans  de  la  durée  de  son  séjour 
en  Italie,  il  fit  des  voyages  à Rome,  Naples, 
Florence,  Parme,  Venise,  et  autres  villes  im- 
portantes, et  y lia  des  relations  d’amitié  avec 
les  principaux  artistes  de  cette  époque.  Lors- 
que la  Lombardie  fut  envahie  par  l’armée 
française,  en  1796,  Pichl  retourna  à Vienne 
avec  l’archiduc,  et  bientôt  il  apprit  que  sa 
bibliothèque  musicale,  laissée  à Milan,  ainsi 
qu’une  histoire  des  musiciens  de  la  Bohême, 
qu’il  avait  écrite  et  qui  lui  avait  coûté  de  lon- 
gues recherches,  lui  avaient  été  enlevées  par 
les  Français.  Après  avoir  visité  Prague,  au 
mois  de  décembre  1802,  avec  sa  fille,  excel- 
lente cantatrice,  il  retourna  à Vienne,  où  il 
mourut  au  mois  de  juin  1804,  d’une  apoplexie 
foudroyante,  pendant  qu’il  exécutait  un  con- 
certo de  violon  chez  le  prince  de  Lohkowitz. 
D’après  la  liste  de  ses  compositions,  écrite  par 
lui-même,  il  a publié  : I.  Vingt-liuit  sym- 
phonies à grand  orchestre,  divisées  dans  les 
œuvres  1,8,  15,  17,  19,  38,39,  115;  Vienne, 
Oflenbachel  Paris.  II.  Trois  sérénades  à grand 
orchestre,  op.  9;  ibid.  III.  Douze  quintettes 
pour  deux  violons,  deux  violes  et  basse,  op.  5, 
28  et  42;  ibid.  Cinq  de  ces  quintettes  ont  été 
publiés  à Paris,  ebez  Sichcr,  et  à Offenbach 
chez  André,  comme  œuvres  3 et  30.  IV.  Douze 
quatuors  pour  deux  violons,  allô  cl  violou- 
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celle,  op.  13,  40,  4!  cl  113;  Vienne,  Amster- 
dam, Berlin  et  Paris;  six  «le  ces  quatuors 
sont  gravés  chez  Sieher,  comme  l'œuvre  2me. 
V.  Trois  quatuors  pour  flûte,  op.  12;  Vienne 
et  Amsterdam.  VI.  Trois  quatuors  pour  cla- 
rinette, op.  16;  ibid.  VII.  Six  olletti  pour 
baryton,  violons,  violes,  flûte  et  violoncelle, 
op.  37.  VIII.  Sept  septuors  pour  les  mêmes 
instruments,  op.  36.  IX.  Six  sextuors  pour 
baryton,  deux  violons,  deux  violes  et  violon- 
celle, op.  35.  X.  Six  quintettes  pour  baryton, 
deux  violons,  viole  et  violoncelle,  op.  34. 
XI.  Trois  quatuors  pour  baryton,  violon, 
viole  et  violoncelle,  op.  33.  XII.  Symphonie 
concertante  pour  deux  violons  et  orchestre, 
op.  6.  XIII.  Trois  concertos  pour  violon,  op.  5 
et  104.  XIV.  Trois  concertini,  idem,  op.  45. 
XV.  Six  trios  pour  violon,  alto  et  violoncelle, 
op.  7.  XVI.  Trente-deux  duos  pour  deux  vio- 
lons, ou  violon  et  alto,  ou  violon  et  violon- 
celle, divisés  dans  les  œuvres  2,  4, 10, 14,  18, 
23  et  24.  XVII.  Sonates  et  solos  pour  violon, 
op.  20,  21  , 22,  25,  27,  29,  43,  44. 
XVIII.  Deux  concertos  pour  la  clarinette, 
op.  101  ; Vienne.  XIX.  Sonates  pour  piano 
avec  ou  sans  accompagnement,  op.  26,  31, 
102;  ibid.  XX.  Trois  messes  solennelles  à 
quatre  voix  et  orchestre,  op.  106,  ibid. 

XXI.  Messe  en  plain-chant,  op.  107;  ibid. 

XXII.  miserere  en  plain-chant,  op.  108. 
XXIII.  Six  motets,  op.  109.  XXIV.  Deux  gra- 
duels, op.  110.  XXV.  Dix  psaumes,  op.  114. 

Ce  laborieux  artiste  a laissé  en  manuscrit 
«ians  la  chapelle  de  Grosswardein  : î8  Trois 
messes  solennelles  à quatre  voix  et  orchestre. 
2° Une  messe  pastorale.  5°  Trois  opéras  latins. 
4°  Six  offertoires.  5°  Neuf  symphonies,  inti- 
tulées les  Neuf  Muses.  68  Trois  autres  inti- 
tulées les  Trois  Grâces.  7°  Quatre  sérénades 
pour  divers  instruments.  8®  Sept  concertos 
pour  violon.  9°Six  trios  pour  violon. 19°  Douze 
sonates  pour  violon  seul.  Pendant  la  durée  de 
son  séjour  à Milan,  il  a écrit  pour  le  service 
«le  l'archiduc  Ferdinand, depuis  1776  jusqu’en 
1796  : 11°  Dix-sept  petites  messes.  12®  Douze 
psaumes  pour  les  vêpres.  13°  Quinze  offer- 
toires. 14°Une  messe  de  Requiem.  15°Un  Dies 
in : solennel.  16°  Un  Miserere  avec  instru- 
ments. \7°  Miserere  in  Parascece , sans  in- 
struments. 18°  Quatre  messes  solennelles. 
19°  Messe  en  plain-chant.  20°  Te  Deum  so- 
lennel. 218  Trois  opéras  sérieux  italiens. 
22®  Quatre  opéras  bouffes  italiens.  23°  Quatre 
Tantum  eryo.  24°  Trente-six  symphonies  à 
Krandorchcstro.  25°Quatrc grandes  sérénades. 
26*  Vingt-quatre  trios  pour  deux  violons  et 
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violoncelle.  27°  Six  concertos  pour  violon. 

28°  Grand  concerto  pour  orchestre.  29°  Six 
quatuors  pour  violons,  viole  et  basse.  30°  Trois 
quintettes,  idem.  31°  Cent  quarante-huit  qua- 
tuors pour  baryton,  violon,  alto  et  basse, 
composés  pour  le  prince  Esterhazy.  32°  Vingt- 
quatre  caprices  pour  violon.  53°  Un  concerto 
pour  hautbois.  34°  Deux  concertos  pour  flûte. 

35°  Un  concerto  pour  basson.  36*  Un  concerto 
pour  harpe.  37°  Un  concerto  pour  contrebasse. 

38°  Une  symphonie  concertante  pour  deux 
violons.  39°  Un  idem  pour  deux  cors.  408  Huit 
concertos  pour  cor. 

PICIIELMAYER  on  PICDELMAIEH 

(Georges),  valet  de  chambre  de  l'empereur 
d’Autriche  et  musicien  de  la  cour  impériale, 
dans  la  première  moitié  du  dix-seplième 
siècle,  a séjourné  quelque  temps  en  Bohême. 

Il  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  intitulé 
Psalmodia  sacra  ; Ratishonnc,  1637. 

PIClIIS  (Érasxb  DE),  auteur  inconnu,  a 
écrit  à Rome  un  traité  De  musica  cité  par 
Mandosi  ( Biblioth . roman,  cent.  T). 

PICIIEER  (le  P.  Placide-Marie),  né  à 
Pfaffenfovcn  sur  l’Ilm,  en  1721,  se  livra  dans 
sa  jeunesse  à l’étude  des  sciences  et  de  la  mu-  , 
sique,  et  entra  dans  l’ordre  de  Saint-Benoît, 
en  1741 , à Thicrhaupten.  Après  avoir  été  or- 
donné prêtre,  en  1744,  il  fut  envoyé  au  cou- 
vent de  Scheuern,  où  il  se  fit  connaître  comme 
un  des  meilleurs  organistes  de  son  temps; 
puis  il  passa  quelques  années  à Vienne,  fit  un 
voyage  en  Italie  et  se  retira  à Venise,  au  cou- 
vent de  Saint-Georges,  où  il  mourut,  en  1796. 
Vers  1760,  il  se  répandit  en  Allemagne  des 
copies  manuscrites  de  plusieurs  morceaux  de 
sa  composition;  entre  autres  six  trios  pour 
violon,  viole  et  basse;  six  idem  pour  luth, 
violon  et  violoncelle,  et  enfin  six  autres  trios 
pour  flûte,  violon  et  basse. 

PICHSELLIES  (Sébastien)  , littérateur 
et  musicien  allemand  «lu  seizième  siècle,  a 
publié,  à Spire,  un  petit  podme  latin  sur  la  . 
musique,  sous  le  titre  de  M.  Sebastiani 
Pichselli  viri  eruditissimi  ac  musici  cele- 
berrimi  p.  m.  Carmen  de  musica,  1588, 
in-8°  d'une  feuille  non  paginée. 

PICTE  (Noël),  luthier  de  Paris,  né  vers 
1760,  fut  élève  de  Saunier.  Les  violons  et  les 
basses  qu’ilafabri«|ués  jusqu’en  1810sont  d'un 
beau  fini  et  sont  estimés. 

P IC  TU  II  (1).  Jean-Frédéric),  prêtre  et 
organiste  de  la  cathédrale  de  Salzbourg,  dans 
les  dernières  années  de  seizième  siècle,  n’est 
connu  «pie  par  un  recueil  de  psaumes  des 
vêpres  à quatre  et  à cinq  voix  intitulé  : Psal- 
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modia  vespertina  D.  Joannis  Friderici 
Piclorii  reverendissimi  ac  illust.  Princi- 
pis  Domini,  Andreæ  Cardinalis  de  Austria 
Sacellani,  junclis  aliquot  Beatissims  Vir- 
ginie Maris  cantici»  quatuor  et  quinque 
vocibut  composais  et  ad  Dei  Opt.  Max. 
laudem  et  eeclesis  catholiex  decus  nu- 
perrimi  in  lucem  editis.  Monachii , in 
officina  musica  Adam » Berg,  1594,  in-4° 
obi. 

PIELTAIIH  (DiEODO»»é- Pascal),  violo- 
niste et  compositeur,  né  à Liège,  en  1754,  fut 
ttn  des  meilleurs  élèves  de  Jarnowich.  En 
1778,  il  »c  rendit  à Paris,  et  s’y  fit  entendre 
six  années  de  suite  au  Concert  spirituel.  Il 
ne  s'éloigna  de  cette  ville  qu’en  1784,  pour 
aller  a Londres  en  qualité  de  premier  violon 
des  concerts  do  lord  Abington.  Après  avoir 
occupé  cette  place  pendant  neuf  années,  Piel- 
tain  fit  un  voyage  à Pétersbourg,  où  il  donna 
des  concerts  avec  succès,  s’arrêta  quelque 
temps  à Varsovie,  à Berlin  et  à Hambourg,  oii 
il  se  trouvait  en  1800.  De  retour  à Liège,  il  y 
vécut  dans  une  honnête  aisance,  fruit  de  ses 
travaux,  aimé  et  respecté  de  scs  concitoyens. 
Il  est  mort  dans  cette  ville,  le  12  décembre 
1833,  à l’âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  Piel- 
tain  a publié  à Paris  et  à Londres  treize  con- 
certos pour  le  violon,  six  sonates  pour  le 
même  instrument,  deux  oeuvres  de  six  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse,  douze 
iluos  pour  deux  violons;  Paris,  Pleyel,  et 
douze  airs  variés  en  deux  livres  pour  les 
mêmes  instruments;  Paris,  Sieber. 

PIELTAIN  (ic  jeune),  frère  du  précédent, 
fut  élève  de  Punlo  pour  le  cor,  et  exécuta,  en 
1781,  des  concertos  sur  cet  instrument  au 
Concert  spirituel.  En  1784,  il  était  avec  son 
frère  attaché  aux  concerts  de  lord  Abington,  à 
Londres. 

PIERLOT  (Desis),  violoniste  français, 
qui  était  attaché  au  Concert  spirituel,  en  1780, 
a publié  à Paris,  chez  Imbault  : 1°  Trois  sym- 
phonies pour  deux  violons,  alto,  basse,  deux 
hautbois  et  deux  cors,  op.  1.  2°  Première  et 
deuxième  symphonies  concertantes  pour  deux 
violons  et  orchestre. 

PIERLUIGI  (Axgelo),  fils  aîné  de  l’il- 
lustre Pierluigi  de  Paleslrina,  naquit  à Rome, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Élève  de  son 
père,  il  se  livra  à la  composition.  Dans  le  se- 
cond livre  des  motels  de  celui-ci,  on  trouve 
deux  motets  à cinq  voix  d’Angelo  sur  les  pa- 
roles : Circuire  possum,  Domine,  ccelum,  et 
In  hac  cruce  te  invenit.  Il  mourut  jeune,  an- 
térieurement à 1594. 


PIERLUIGI  (Rodolphe),  second  fils  de 
Jean  Pierluigi  de  Paleslrina,  né  à Rome,  y 
mourut  avant  1574.  Un  motet  à cinq  voix  de 
sa  composition  a été  inséré  dans  le  deuxième 
livre  de  ceux  de  Paleslrina. 

PIERLUIGI  (Silla),  troisième  fils  de 
Jean  Pierluigi  de  Paleslrina,  né  aussi  à Rome, 
y mourut  comme  ses  frères  avant  1594.  Deux 
motets  à cinq  et  à six  voix  de  sa  composition 
( Domine  pater,  etc.,  et  Nunc  dimitlis)  ont 
été  insérés  dans  le  second  livre  de  motets  de 
son  père. 

PIERMARINI  (Frasçois),  ténor,  né  à 
Bologne,  débuta  au  théâtre  de  la  Pergola,  à 
Florence,  en  1822.  Dans  l’année  suivante,  il 
chanta  à Turin,  puis  à Milan,  où  on  le  re- 
trouve en  1824,  1820  et  1827.  Appelé  à Ma- 
drid, en  1828,  il  y obtint  du  succès,  et  fut 
attaché  au  Conservatoire  de  cette  ville,  en 
qualité  de  professeur  de  chant.  En  1834,  il  en 
fut  nommé  directeur  et  censeur.  La  reine 
d’Espagne  le  décora  de  l’ordre  de  Charles  III. 
Par  des  motifs  inconnus,  Piermarini  aban- 
donna celte  position,  en  1840,  et  se  rendit  à 
Paris,  où  il  publia  un  Cours  de  chant  divisé 
en  deux  parties.  Une  édition  française  et  al- 
lemande de  cet  ouvrage  a été  publiée,  en  1845, 
à Mayence,  chez  Schotl. 

PIERRE, surnommé  DE  CORBIE,du  lien 
de  sa  naissance,  fut  poète  et  musicien  dans  le 
treizième  siècle.  Il  nous  reste  six  chansons 
notées  de  sa  composition,  qu’on  trouve  dans  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Paris  coté  7222  (ancien  fonds). 

PIERRE  (l’abbé),  vicaire  de  la  cathédrale 
de  Metz,  né  dans  celte  ville,  s’est  fait  con- 
naître par  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : De 
l’harmonie  dans  ses  rapports  avec  le  culte 
religieux. Eludes  abrégées;  Metz,  Verounais, 
1838,  et  Paris,  Gaume,  1 vol.  in-8°,  avec 
trente-six  pages  de  musique. 

PIERRET  (....),  luthier  français,  vécut 
sous  les  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 
Scs  violons  sont  estimés  ; il  les  terminait  avec 
plus  de  soin  que  son  compatriote  Bocquay,  et 
en  a fait  en  moins  grand  nombre. 

PIERSON  (Marti»),  bachelier  en  musique 
et  directeur  du  chœur  de  l’église  Saint-Paul, 
de  Londres,  mourut  en  cette  ville,  vers  1050. 
On  a sous  son  nom  une  collection  de  motets 
et  de  chansons  à cinq  voix  avec  accompagne- 
ment de  violes  cl  orgue;  cet  ouvrage  a pour 
litre  : Mottets,or  grave  chamber  music,  con- 
taining  songs  of  5 parts  of  several  sorts 
forvoices  and  viols,  wilh  an  organ  part,  etc. 
Londres,  1030. 
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PIERSON  (Henri -Il tcn) , compositeur, 
est  né  le  12  avril  1815,  à Oxford.  I)  descend 
d'une  ancienne  famille  anglaise,  d’origine 
normande.  Son  nom  véritable  est  tel  qu’il  est 
écrit  ici  et  non  Pearson,  comme  on  l’écrit 
généralement  et  même  comme  on  le  trouve 
aux  litres  de  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Son 
|>èrc  était  prédicateur  en  titre  du  roi 
Georges  IV,  ce  qui  procura  au  jeune  Pierson 
l’occasion  d’entendre  souvent  l’excellente 
musique  de  la  chapelle  royale,  ainsi  que  les 
concerts  de  la  cour,  et  cette  circonstance  fit 
«lécouvrir  ses  heureuses  dispositions  pour  l’art. 
Son  éducation  musicale  fut  confiée  au  maître 
«le  la  chapelle  et  à l’organiste  Thomas  All- 
wood,  artiste  distingué.  Les  progrès  de  son 
élève  furent  rapides.  A l’âge  de  treize  ans, 
Henri  Pierson  fut  envoyé  au  collège  de  Harrow 
(près  de  Londres),  pour  y faire  ses  éludes  lit- 
téraires. il  y était  depuis  trois  ans  et  y avait 
obtenu  le  prix  de  poésie  latine,  lorsque  l’alté- 
ration sensible  de  sa  santé  décida  son  père  à 
le  rappeler  près  de  lui,  à la  campagne,  et  à 
lui  interdire  toute  occupation  relative  à la 
musique , parce  que  son  tempérament  ner- 
veux en  éprouvait  de  trop  vives  émotions. 
Cependant  son  goût  passionné  pour  cet  art 
l'emportant  sur  toute  autre  considération,  il 
continua  de  composer  en  secret.  Lorsque  sa 
santé  fut  rétablie,  Pierson  fut  envoyé  à 
Londres,  pour  suivre  des  cours  de  médecine;  à 
l’exercice  de  laquelle  il  était  destiné.  Il  y 
passa  deux  ans,  et  dans  cet  intervalle  il  écrivit 
de  la  musiqne  sur  quelques  poésies  fugitives 
de  Byron  et  de  Shelley  : ces  morceaux  furent 
publiés  chez  l’éditeur  Novello.  En  1855, 
Pierson  se  rendit  à Paris  avec  la  résolution  de 
se  livrer  exclusivement  à la  culture  de  la  mu- 
sique, vers  laquelle  il  se  sentait  entraîné.  Ac- 
cueilli par  le  vieux  maestro  Paer,  il  en  reçut 
quelques  conseils,  mais  il  ne  put  alors  con- 
tinuer des  éludes  régulières,  parce  que  son 
père  le  rappela  près  de  lui  et  le  fil  entrer  à 
l’université  de  Cambridge,  où  il  suivit  les 
cours  de  sciences  physiques.  Ce  fut  dans  celle 
institution  qu’il  apprit  le  contrepoint  sous  la 
direction  du  professeur  Walmislcy.  Ses  éludes 
scientifiques  étant  terminées  en  1850,  il 
partit  pour  l’Allemagne  et  vécut  d’abord  qucl- 
<|uc  temps  à Prague,  ou  Tomaschek  lui  en- 
seigna l'art  de  l'instrumentation.  A Dresde, 
il  reçut  aussi  des  conseils  de  Reissigcr.  Quel- 
«|ues  compositions  vocales  publiées  à Leipsick 
chez  Brcilkoff  etllærlcl  et  chez  Kislner,  com- 
mencèrent à le  faire  connaître.  En  1844,  la 
chaire  de  professeur  de  musique  de  l’univer- 


silé  d'Edimbourg  étant  devenue  vacante  par 
la  retraite  de  Henri  Bisbop,  Pierson  fut  appelé 
en  Écosse  pour  la  remplir.  Cette  position  parut 
d’abord  lui  plaire;  mais  après  l’avoir  occupée 
pendant  dix-huit  mois,  il  donna  sa  démission 
et  retourna  en  Allemagne.  A Vienne,  où  il  se 
rendit  d’ahord,  il  publia  plusieurs  ouvrages 
sous  le  pseudonyme  d'Edgar  Mans  feldt;  puis 
il  alla  i Berlin  et  y écrivit  son  opéra  roman- 
tique intitulé  Leila,  qu’il  destinait  au  théâtre 
de  Hambourg;  mais  avant  de  faire  connaître 
celte  production  au  public,  il  fil  jouer,  le  7 mai 
1845,  au  théâtre  de  Brtinn,  l’opéra  féerique 
Der  Elfensicg  (leTriomphe  des  Sylphes),  dont 
le  livret  était  de  sa  femme  (Caroline  Leon- 
hard  Lyser),  et  qui  obtint  quelque  succès.  Ce 
ne  fut  que  deux  ans  plus  tard  que  Leila  fut 
représenté  à Hambourg.  La  musique  de  cet 
ouvrage  fut  l’objet  d’éloges  exagérés  et  de  cri- 
tiques acerbes.  Après  quelques  représentations 
orageuses,  Pierson  prit  le  parti  de  retirer  sa 
partition,  se  plaignant  de  1a  mauvaise  vo- 
lonté du  chef  d’orchestre,  qu’il  accusait  de 
nuire  à l’exécution  de  son  ouvrage.  Pierson 
écrivit  ensuite  l’opéra  héroïque  intitulé  Con- 
forme, lequel  n’a  pas  été  représenté.  Après 
avoir  habité  Hambourg  depuis  1847  jusqu’en 
1855.il  retourna  en  Angleterre,  où  précédem- 
ment son  oratorio  de  Jérusalem  avait  été  en- 
tendu avec  intérêt  et  avait  été  publié  en  par- 
tition chez  Novello.  Depuis  lors  il  a écrit  le 
Paradis,  oratorio  qui,  je  crois,  n’a  pas  encore 
été  exécuté,  ainsi  que  la  seconde  partie  du 
Faust  de  Goethe. 

Parmi  les  compositions  publiées  par  cet 
artiste-amateur,  on  remarque  : 1®  Marche 
funèbre  pour  Ifamlet,  tragédie  de  Shakes- 
peare, partition  et  arrangement  pour  le  piano; 
Leipsick,  Peters.  2°  Ouverture  romantique, 
parties  d’orchestre  et  partition  pour  le  piano; 
Vienne,  Muller.  5®  Six  chants  à voix  seule 
avec  piano;  ibid.  4®  nuit  chants  idem.  Ham- 
bourg, Schubcrlh.  5®  Élégie  pour  ténor  ou  so- 
prano , avec  piano;  Hambourg,  Boehme. 
G®  Romances,  idem  ; Dresde,  Arnold.  7°  Chant 
de  mai,  â quatre  voix,  poésie  de  Milton  ; 
Londres,  Novello.  8°  Salve  sternum , cantate 
avec  orchestre,  exécutée  aux  concerts  phil- 
harmoniques de  Norwich;  Londres,  Ewer 
et  C'.  9®  Ave  Maria,  idem  ; Vienne,  Muller. 
10®  Beaucoup  de  mélodies  et  de  romances  dé- 
tachées, dont  l’Apparition,  un  Regard,  etc. 
Pierson  a donné  à Hambourg  une  deuxième 
édition  des  Éludes  d'harmonie  et  de  contre- 
point de  Beethoven,  et  en  a publié  une  tra- 
duction anglaise,  à Londres. 
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P1ETERZ  - PJETRAGRUA 


PIETERZ  (Adriex),  le  plus  ancien  facteur 
d'orgues  connu  de  la  Belgique,  naquit  à Bruges 
dans  les  premières  années  du  quinzième 
siècle.  En  145!,  il  construisit  à Dclftun  orgue 
appelé  Ileilig  Kruis  0rflrei(POrguedela  sainte 
Croix),  parce  qu’il  était  placé  au-dessus  de 
l’autel  de  Saint  Georges,  à la  croix  de  l’église. 
Il  a construit  à Delfl,  en  1455,  dans  l’église 
Neuve,  un  instrument  qui  s’y  trouve  encore, 
mais  qui  avait  été  déjà  restauré  quatre  fois  en 
1548.  Il  ne  reste  presque  plus  rien  aujour- 
d’hui de  l’ouvrage  de  Fieterz.  Loolens,  et 
d’après  lui  Hess  (Aorte  Schets  van  de  aller- 
eersle  uitvinding  der  Orgelen,  p.  14),  ont 
donné  quelques  renseignements  snr  ces  in- 
struments. 

PIETKIN  (Laxbeiit),  chanoine  de  Saint- 
Malerne  et  maître  de  chapelle  à Saint-Lam- 
bert, de  Liège,  né  dans  celte  ville,  en  1012, 
y mourut  en  109G.  La  cathédrale  de  Liège 
possède  de  sa  composition  douze  messes  à six 
et  à huit  voix.  Il  a publié  de  sa  composition 
un  recueil  de  motels  intitulé  : Sacri  concen- 
tra 2,  3,  4 et  8 vocum  ; Liège,  1008,  in-4",  et 
quelques  autres  ouvrages  dont  les  titres  ne  sont 
pas  connus.  Enfin,  il  a laissé  en  manuscrit 
plusieurs  antiennes  qui  se  chantaient  encore 
à Liège,  en  1794. 

PIÉTON  (Lotset  ou  Loeis),  musicien 
français,  naquit  vers  la  On  du  quinzième 
siècle,  ou  plutôt  dans  les  premières  années  du 
seizième,  à Bcrnay,  en  Normandie,  et  fut,  à 
cause  de  cela,  surnommé  le  Normand.  L’abbé 
Baini  a confondu  ce  musicien  avec  Louis 
Compère  ( voyez  ce  nom),\c  lieu  de  la  nais- 
sance de  Piéton  est  indiqué  dans  la  table  des 
auteurs  du  quatrième  livre  des  motels  de  la 
collection  publiée  par  Pierre  Attaignant,  en 
1531,  in-4°obl.;  on  y lit  : Bénédicité  Deum 
cœli...  Lotset  de  Benruis.  Forkel  s’est  trompé 
lorsqu'il  a cru  que  Loyset  était  le  nom  de 
famille  du  musicien  dont  il  s’agit,  et  Piéton 
un  sobriquet  ( Allgem . Geschiclite  der  Musik, 
tome  II,  p.  048)  : Loyset  était,  à l’époque  où 
vécut  cet  artiste,  un  diminutif  de  Louis  assez 
fréquemment  employé;  c’est  ainsi  qu’on  ap- 
pelait aussi  Louis  Compère,  et  c’est  la  confor- 
mité de  ce  prénom  qui  a causé  l’erreur  de 
Baini,  copié  par  Kiesewcticr  dans  son  Mé- 
moire sur  les  musiciens  néerlandais,  dans 
son  Histoire  abrégée  de  la  musique  moderne, 
et  dans  le  catalogue  de  la  musique  de  sa  bi- 
bliothèque. Dans  son  obstination  à me  contre- 
dire sur  la  distinction  que  j’ai  faite  des  deux 
musiciens  Compère  et  Piéton , Kicsewcltcra 
lait  un  long  article  rempli  d’erreurs  dans  la 


39me  année  de  la  Gazelle  générale  de  musique 
de  Leipsick  (p.  505-508),  sous  les  initiales 
D.  F.,  pour  démontrer  leur  identité.  La  dé- 
couverte de  l’épitaphe  de  Compère  (voyez  ce 
nom)  est  venue  me  donner  gain  de  cause,  et 
démontrer  que  j’étais  dans  le  vrai,  lorsque  j’ai 
dit  que  Loyset  Piéton  est  postérieur  d’un 
demi-siècle  à Loyset  Compère.  Tous  les  rai- 
sonnements de  Kiescwetter,  pour  prouver 
leur  identité,  sont  tombés  dans  le  néant. 
Outre  le  morceau  cité  ci-dessus,  on  a de 
Piéton  un  Beati  omnes  à quatre  voix,  im- 
primé dans  nne  collection  de  psaumes  publiée 
à Nuremberg,  eu  1542;  Forkel  en  a rapporté 
un  extrait  en  partition  ( loc . cil.).  Les  C’on- 
centus  4-8  vocum  de  Salblinger  (Augsbourg, 
1545)  contiennent  aussi  quelques  morceaux 
de  Piéton.  Le  troisième  livre  des  Motets  de  la 
Couronne,  publié  par  Octave  Pétrucci,  ren- 
ferme un  ü bone  Jesu  illumina  à quatre 
voix,  du  même  musicien.  On  trouve  deux 
autres  psaumes  à quatre  voix  de  Piéton  dans 
le  Tomus  tertius  Psalmorum  seleclorum 
quatuor  et  quinquevocum,  etc.;  Norimbergx, 
apud  Jo.  Petreium , etc.,  1542.  Le  troisième 
livre  des  Motelti  dcl  Fiore,  qui  porte  le  titre 
latin  Liber  tertius  cum  quatuor  vocibus 
(Lyon,  Jacques  Moderne,  1539),  contient  deux 
motets  du  même  musicien.  On  en  trouve  deux 
à cinq  voix,  du  même,  dans  le  Liber  tertius 
viginli  musicales  quinque , sex , vel  octo 
vocum  moletos  habet,  publié  à Paris,  par  Al- 
laignant,  en  1534.  Enfin  trois  chansons  fran- 
çaises à quatre  voix,  de  Piéton,  sont  contenues 
dans  le  premier  livre  de  pièces  de  ce  genre,  im- 
primé à Anvers,  en  1543,  parTylman  Susato. 

PIETRAGRGA  (Gaspard),  prêtre,  né  à 
Milan , vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut 
d’abord  organiste  de  l’église  Saint-Jean  de 
Monza,  puis  de  la  collégiale  de  Canobio,  où  il 
se  trouvait  en  1029.  Il  avait  alors  le  titre  de 
prieur.  On  connaît  sous  son  nom  : 1°  Concerté 
e canzoni  f rances i ad  1, 2,  3,  4,  con  Messe, 
Magnificat,  falsi  bordoni , Litanie  délia 
Madona  c degti  santi ; Milan,  1029.  2°  Can- 
zonelte  atre;  ibid.  3°  Motelti  a voce  sola ; 
ibid.  4 0 Messa  c salmialla  llomana  per  can- 
tarsi  alli  vespri  di  tutto  l’anno  con  due 
Magnificat,  le  quattro  antifone,  ed  otto 
falsi  boordoni  a 4 voci , lib.  5;  ibid. 

PIETRAGRGA  (Charles-Louis),  com- 
positeur dramatique,  naquit  à Florence,  en 
1092.  Il  a écrit  pour  le  théâtre  de  Venise  ; il 
Pastor  fido,  en  1721,  et  Romolo  c Tazio,  en 
1722.  On  ignore  quelle  fut  la  suite  de  la  car- 
rière de  cct  artiste. 
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PIFARO  (Nicolo).  F oyez  NICOLAS 
DE  PADOUE. 

PIFFET  (Étiesne),  surnommé  le  grand 
nez,  était  violoniste  à l’orchcstrc  de  l’Opéra, 
à Paris,  vers  1750.  Il  se  lit  entendre,  à cette 
époque,  avec  succès  au  Concert  spirituel.  On 
a gravé  de  sa  composition  des  sonates  à deux 
violons  et  basse  continue,  et  des  cantates  à 
voix  seule.  , 

PIGNATI  (l’abbé  PiEnnE-Rosiui.es),  ou 
PIGNATA,  compositeur  dramatique,  né  à 
Rome  vers  1600,  fut  considéré  comme  un  ar- 
tiste distingué  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  On  a retenu  les  titres  suivants  des 
opéras  qu’il  a fait  représenter  sur  les  divers 
théâtres  de  Venise  et  dans  quelques  autres 
villes  d'Italie  : 1°  Costanza  vince  il  destina, 
au  théâtre  San  Giovanni  et  San  Paolo  de 
Venise,  1695.  2°  jllmiro,  re  di  Corinto,  au 
même  théâtre.  3°  Sigismondo  primo,  1696. 
4°  L’inganno  senza  danno , à Trévise,  en 
1697.  5°  Paolo  Emilio,  à Venise,  en  1699. 
G"  Il  l'anlo  d’Amore,  an  théâtre  San-Mosé, 
à Venise,  1700.  7°  Oronte  in  Egitto,  au  théâ- 
tre d’Udine,  en  1705.  l.’abbé  Pignata  fut  aussi 
le  poète  de  la  plupart  de  ses  opéras. 

PIGNORIA  (Laürest),  en  latin  PIGNO- 
RIUS,  antiquaire,  né  à Padoue,  en  1571,  fit 
ses  études  cher  les  jésuites  de  cette  ville, 
entra  alors  dans  l’état  ecclésiastique  et  obtint 
un  canonicat  dans  la  cathédrale  de  Trévise. 
R mourut  à Padoue,  d'une  maladie  épidémi- 
que, le  13  juin  1631.  Au  nombre  des  ouvrages 
de  ce  savant,  on  en  trouve  un  qui  a pour 
titre  : De  Servis  et  eorum  apud  veteres  mt- 
nisteriis  commentants;  Augsbourg,  1613, 
• n 4°.  L’édition  la  plus  estimée  est  celle  qui  a 
été  publiée  à Amsterdam,  en  1674,  un  vol. 
in-12.  Pignoria  y traite  de  la  musique  des  an- 
ciens, particulièrement  de  leurs  instruments, 
depuis  la  page  145  jusqu’à  180.  On  y trouve 
quelques  renseignements  utiles  sur  cette 
matière. 

PIGONATI (Awdré),  médecin  napolitain, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
est  anleurd’une  Letterasopra  HTarantismo, 
ossia  morso  délia  Tarantola  chesi  guarisce 
nella  Puglia  colla  musica, etc.  Ce  petit  écrit, 
accompagné  de  notes  et  de  planches,  est  im- 
primé à la  fin  d’un  livre  qui  a pour  titre  : 
Memoria  di  Brindisi  sollo  il  regno  di  Fer- 
dinando;  Naples,  Morelli,  1781,  in-4°. 

PILATE  (Auguste),  dit  PILATI,  compo- 
siteur, né  le  29  septembre  1810,  à Iiouchain, 
ville  forte  du  département  du  Nord.  Il  com- 
mença l’élude  de  la  musique  à l’école  commu- 


nale de  Douai;  puis  il  fut  conduit  à Paris  et 
admis  au  Conservatoire,  le  18  novembre  1832, 
comme  élève  de  solfège.  Le  premier  prix 
de  cette  partie  élémentaire  de  la  musique  lui 
fut  décerné  au  concours  de  l’année  suivante, 
et  au  mois  de  juin  1824,  il  fut  rayé  de  la 
liste  des  élèves  de  cette  institution.  Après  cette 
époque,  on  manque  de  renseignements  sur  la 
suite  des  études  musicales  de  cet  artiste,  et 
l'on  ignore  le  nom  de  son  maître  d'harmonie 
et  de  composition.  Scs  premières  productions 
furent  des  romances,  dont  quelques-unes  ont 
eu  de  la  vogue.  En  1836,  il  fit  représenter,  sur 
le  théâtre  du  Palais-Royal  de  Paris,  plusieurs 
petits  opéras  dont  les  titres  n'ont  pas  été  con- 
servés. En  1837,  M.  Pilali  fit  jouer  au  théâtre 
d’Adelphi,à  Londres,  un  ouvrage  dans  le  goût 
romantique  de  celte  époque,  et  qui  était  inti- 
tulé le  Roi  du  Danube.  De  retour  à Paris,  il 
donna  au  théâtre  de  la  Renaissance,  en  colla- 
boration avec  M.  de  Flollow,  le  Naufrage  de 
la  méduse,  opéra  en  quatre  tableaux.  Nommé 
chef  d’orchestre  du  théâtre  de  la  porte  Saint- 
Martin,  en  1840,  il  a écrit,  pour  cette  scène,  la 
musique  de  beaucoup  de  drames,  mélodrames, 
pantomimes  et  ballets.  En  1848,  il  donna, 
avec  M.  Gauthier,  l'opéra  de  circonstance  in- 
titulé les  Barricades , au  théâtre  National. 
Les  trois  Dragons,  opérette  de  M.  Pilali, 
jouée  au  théâtre  des  Folies,  en  1854,  fut  reprise 
au  théâtre  des  Variétés,  en  1859.  La  cantate 
du  même  compositeur,  intitulée  le  Nid  d’aigle, 
fut  chantée  au  même  théâtre,  le  16  août  1858, 
à l’occasion  de  la  fêle  de  l’empereur  Napo- 
léon III. 

* PILEUR  D’APLIGNY  (LE),  chimiste 
et  littérateur  français,  n’est  connu  que  par 
ses  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  un 
bon  traité  de  l’art  de  la  teinture.  Il  est  aussi 
auteur  d’un  livre  intitulé  : Traité  sur  la  mu- 
sique et  sur  les  moyens  d’en  perfectionner 
l’expression;  Paris,  1779,  in-8°.  Cet  ouvrage 
ne  renferme  que  des  vues  superficielles. 

PILKINGTOIH  (Frakçois),  musicien  an- 
glais du  seizième  siècle,  était  luthiste  dis- 
tingué, attaché  à la  cathédrale  de  Chestcr. 
Après  avoir  fait  scs  études  à l’université 
d’Oxford,  il  y fut  élevé  au  grade  de  bachelier 
en  musique,  dans  l’année  1595.  Cet  artiste 
est  un  des  compositeurs  d’un  recueil  d’airs 
pour  le  luth  et  la  basse  de  viole  publié  à 
Londres,  en  1605,  in-fol. 

PILLAGO  (Crari.es),  ou  peut-être  mieux 
FILLAGO,  né  à Rovigo,  dans  les  dernières 
années  du  seizième  siècle,  fut  nommé  orga- 
niste de  Saint-Marc,  à Venise,  le  1er  mai  1625, 
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et  mourut  en  1044.  Il  fut  considéré  comme 
un  des  meilleurs  organistes  de  l'Italie.  On  a 
de  sa  composition  : Saeri  concerti  a voce 
sola  con  basso  per  l’organo;  Venise,  1042, 
in-4°. 

PILLET-WILL  (le  comte  Michel-Fré- 
déric), banquier  et  économiste,  amateur  de 
musique,  né  le  20  août  1781,  à Monlmeillan 
(Savoie),  tenait  par  sa  mère  h la  famille  du 
chancelier  d’Aguesseau.  Établi  5 Paris  sous 
l’empire  de  Napoléon  I*r,  il  y fonda  une 
maison  de  banque  importante,  fut  un  des 
créateurs  de  la  caisse  d’épargne,  en  1818,  et 
fut  appelé,  en  1828,  à siéger  parmi  les  régents 
de  la  Banque  de  France.  Membre  de  l’Aca- 
démie royale  de  Turin,  il  y fonda  quatre 
grands  prix  de  chimie,  de  physique,  de  mathé- 
matique et  d’astronomie.  Grand  amateur  de 
musique,  il  était  lié  d’amitié  avec  les  artistes 
les  plus  célèbres,  particulièrement  avec  Ros- 
sini.  Baillot  lui  avait  donné  des  leçons  de 
violon  : il  joua  de  cet  instrument  avec  délices 
jusque  dans  ses  dernières  années,  et  composa 
environ  cent  solos  de  violon  avec  accompagne- 
ment de  piano,  écrit  par  d'habiles  artistes, 
particulièrement  par  Henri  Herz.  M.  Pillet- 
Willa  fait  graver  toute  cette  musique,  qui  n’a 
pas  été  mise  dans  le  commerce,  mais  qu’il 
donnait  à scs  amis.  Il  a publié  plusieurs  écrits 
sur  des  sujets  d'économie  politique  et  de 
finances,  dont  on  trouve  la  liste  dans  la 
France  littéraire  de  Quérard  (t.  VII,  p.  173), 
et  dans  la  Littérature  française  contempo- 
raine de  M.  Bourquelol  (t.  VI,  p.  21).  Le 
comte  Pillet-Will  est  mort  à Paris,  le  11  fé- 
vrier 1800. 

PILLWITZ  (F erdiüasd),  chanteur  et  di- 
recteur de  musique  à Brème,  est  né  dans  les 
premières  années  du  dix-neuvième  siècle.  En 
1829,  il  fil  représenter  au  théâtre  de  celle 
ville  un  opéra  intitulé  Lehmann,  et  deux  ans 
.après  il  y donna  celui  qui  a pour  titre  : Die 
J/ochzeitim(iasthofe(\a  Noce  dan  s l’auberge). 
•Son  opérette  Ralaplan , ou  le  petit  tambour, 
obtint  du  succès,  en  1851,  non-seulement  à 
Brème,  où  elle  fut  reprise  plusieurs  rois,  mais 
dans  toute  l’Allemagne  et  fut  jouée  à plusieurs 
reprises  à Dcssau,  Munich, Stuttgard,  Weimar 
et  Vienne. 

PILOTTI  (JosErn),  compositeur  et  profes- 
seur de  contrepoint,  naquit  à Bologne,  dans 
les  premiers  mois  de  1784.  Son  père,  Oioac- 
chino  Pilotti,  était  organiste  et  facteur 
d’orgues.  Dès  son  enfance,  il  se  livra  à l’étude 
des  éléments  de  la  musique  et  montra  du  pen- 
chant pour  la  profession  de  son  père.  Il  était 


parvenu  à l’âge  de  seize  ans  et  déjà  il  avait  ac- 
quis des  connaissances  dans  la  fabrication  des 
orgues,  lorsque  Gioacchino  Pilolti  mourut, 
laissant  sa  femme  et  plusieurs  enfants  dans 
une  situation  peu  fortunée.  Joseph  prit  alors 
la  résolution  de  venir  en  aide  à sa  famille  par 
son  travail,  et  d’en  devenir  le  chef.  Partageant 
le  temps  entre  l’étude  et  les  travaux  manuels 
de  l’atelier,  sans  égard  pour  sa  faible  com- 
plexion,  il  ne  prenait  presque  jamais  de  repos. 
Devenu  bon  organiste,  il  était  appelé  souvent 
dans  les  maisons  religieuses  des  environs  de 
Bologne  pour  des  fêtes  ou  des  cérémonies,  et 
toujours  il  faisait  à pied  le  trajet  pour  ne  pas 
diminuer  le  salaire  qu’il  recevait  et  qu’il  rap- 
portait intact  à sa  mère.  Quelques  amis,  ayaut 
remarqué  sa  belle  organisation  pour  la  mu- 
sique, lui  donnèrent  le  conseil  de  se  livrer 
à l’élude  du  contrepoint  sous  la  direction 
du  P.  Stanislas  Mattéi.  Ce  maître  l’accueillit 
parmi  ses  disciples,  au  nombre  desquels  était 
alors  Rossini.  Bientôt  Mattéi  eut  distingué  les 
rares  dispositions  de  Pilolti  pour  la  science 
de  l’harmonie;  il  en  fit  son  élève  de  prédilec- 
tion. Scs  progrès  furent,  en  effet,  si  rapides, 
qu’avant  d’avoir  accompli  sa  vingt  et  unième 
année,  il  fut  reçu  membre  de  l’Académie  phil- 
harmonique, et  fut  compté  parmi  les  maîtres 
les  plus  habiles  de  Bologne.  Dès  ce  moment, 
il  écrivit  une  grande  quantité  de  musique 
d’église  dont  le  mérite  lui  fit  obtenir  la  place 
de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Pis- 
loie.  Vers  le  même  temps,  il  composa  l’opéra 
bouffe  YAjo  nelV  imbarasso,  qui  fut  joué 
avec  quelque  succès  sur  le  théâtre  du  Corso, 
à Bologne;  toutefois,  Pilolti  reconnut  dans 
cet  essai  qu'il  n'avait  pas  reçu  de  la  nature  le 
génie  dramatique,  et  ce  fut  le  seul  ouvrage 
qu’il  écrivit  pour  la  scène.  En  1826,  il  succéda 
à son  professeur  Mattéi  dans  la  place  de  maître 
de  chapelle  de  la  basilique  de  San-Petronio , 
et  trois  ans  après  il  reçut  sa  nomination  de 
professeur  d’harmonie  et  de  contrepoint  au 
Lycée  communal  de  musique  de  Bologne.  Là 
était  sa  véritable  destination,  car  il  se  fit  re- 
marquer dans  son  enseignement  par  la  mé- 
thode pratique  qui  avait  fait  la  grande  répu- 
tation de  Mattéi.  Pilotli,  que  de  fortes  ma- 
ladies avaient  mis  plusieurs  fois  aux  portes  du 
tombeau,  mourut  à l’âge  de  cinquante-quatre 
ans,  le  12juin1838.  Parmi  scs  compositions 
pour  l’église,  qui  sont  toutes  restées  en  ma- 
nuscrit, on  cite  comme  des  œuvres  distinguées 
scs  psaumes  à huit  voix,  et  son  Dies  iras,  avec 
orchestre.  On  a aussi  de  lui  un  traité  d'instru- 
mentation qui  a Oté  publié  sous  cc  litre;  Drcvt 
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insegnamento  teorico  sulla  natura,  es ten- 
sione,  proporzione  armonica,  etc.,  per  tutti 
gli  slromenti;  Milan,  Ricordi. 

PIMENTEL  (Pierre),  célèbre  organiste 
portugais,  mourut  à Lisbonne,  en  1539.  U a 
laissé  on  recueil  de  compositions  pour  l’orgue, 
intitulé  : Livra  de  cifra  de  varias  obras  para 
se  tangerem  na  orgaô.  Machado  (Bibl.  Lu- 
tit.,  t.  III,  p.  610)  croit  que  ce  livre  a été  im- 
primé. 

PINA  E MENDOÇA  (Léoîi  DE),  che- 
valier de  l'ordre  du  Christ,  né  en  Portugal, 
vécut  vers  1650.  Machado  lui  attribue  plu- 
sieurs opuscules  concernant  la  théorie  de  la 
musique,  restés  en  manuscrit  (Bibl.  Lusil ., 
t.  lit.  p.  11). 

PINAROL  (Jear),  musicien  belge,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
n’est  connu  que  par  six  motets  à quatre  voix, 
imprimés  dans  les  Motetti  XXXIII , sortis 
des  presses  d’Oltaviano  Pétrucci  de  Fossom- 
lirone,  en  1502,  petit  in-4®  oblong,  et  par  la 
chanson  italienne,  à quatre  voix,  Fortuna 
desperata , qui  se  trouve  dans  les  Canti  C 
eento  cinquante,  publiés  par  ce  célèbre  im- 
primeur, en  1503. 

PINELLI  DE  GERARDIS  (Jear-Bap- 
tiste),  né  à Gènes,  en  1543,  d’une  famille 
noble,  voyagea  en  Allemagne,  et  s’établit  à 
Prague,  antérieurement  à l’année  1580.  En- 
viron neuf  mois  après  la  mort  du  maître  de 
chapelle  Scandelli,  il  fut  appelé  à Dresde,  en 
1581,  pour  lui  succéder;  mais  sa  mauvaise 
conduite  l’obligea  à retourner  à Prague  bien- 
tôt après.  Il  mourut  en  cette  ville;  l’époque 
de  son  décès  est  ignorée.  Walther  cite  de  sa 
composition  les  ouvrages  suivants  : 1°  FI 
Hisse  a 4 vocs";  Dresde,  1582,  in-fol.  2°  Ma- 
gnificat allemands  dans  les  huit  tons  de 
l’église;  ibid.,  1583,  in-fol.  3°  Madrigali; 
ibid.,  1584,  in-fol.  4°  Cantiones  sacræ  8, 10  e 
15 coc.;  ibid.,  1584,  in-fol.  On  a aussi  de  Pi- 
nelli  : 5°  Mutetii  quinque  vocum  a Joanne 
Baplitta  Pinello  italo  nobilique  Genuensi, 
S.  C.  M.  musico  composita  ; imprctsaPragæ 
per  Georgium  Negrinum , 1588,  in-4®. 
6*  Nouvelles  chansens  allemandes  à cinq 
voix,  traduites  de  l’italien  pour  être  chantées 
et  accompagnées  dans  la  manière  italienne; 
Dresde,  1584,  in-4®.  7°  IVapoletane  a 5 voci ; 
ibid.,  1585,  in-4°.  8°  Dix-buit  musettes  à cinq 
voix;  Prague,  1588,  in-4°. 

PINHEIUO  (le  P.  Jeaü),  religieux  portu- 
gais, né  à Thomar,  dans  l’Estramadure,  fut 
un  des  meilleurs  musiciens  de  sa  nation,  et 
forma  plusieurs  bons  élèves.  Il  mourut  dans 


la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On 
trouvait  encore  de  lui  vers  1720,  dans  la  Biblio- 
thèque royale  de  Lisbonne,  les  ouvrages  sui- 
vants, en  manuscrit  ; 1®  Ave  Hegina  ccelorum 
à douze  voix  (n®  809).  2®  Afjlictio  mea  à six 
voix  (n®  810). 

PINNA  (Ehhahüei  DE),  musicien  de  la 
chapelle  du  roi  de  Portugal,  né  en  Espagne, 
vivait  à Lisbonne  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a laissé  en  manuscrit  des 
cantiques  pour  le  jour  de  Nol‘1  et  les  princi- 
pales fêtes  de  saints,  sous  ce  litre  : Fillan- 
cicos  y romances  de  la  Natividad  de  Jesu- 
Christo  y otros  tantôt. 

PINTADO  (Joseph),  violoniste  romain  sur 
qui  l’on  n’a  point  de  renseignements,  a publié 
un  livre  qui  a pour  titre  : Fera  idea  délia 
musica  e del  contrappunto  ; Rome,  de  l’im- 
primerie de  Gioacchino  Puccinelli,  1794, 
in-8®decent  cinquante-six  pages.  Cet  ouvrage 
est  de  très-peu  de  valeur. 

PINTI  (Saltator-Igrace),  moine  italien, 
vécut  dans  un  couvent  de  la  Bohême  vers  la 
dernière  partie  du  dix-huilièmesiècle.  Il  com- 
posa la  musique  d’un  oratorio,  intitulé  : Il 
Santo  Abele  di  Boemia,  ostia  il  glorioto 
martirio  di  S.  IFencetlao,  signor  di  detto 
regno,  qui  fut  exécuté,  en  1781,  dans  l’église 
Saint-Pierre  de  Prague. 

PIO(Artoihb),  compositeur,  né  àRavenne, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  , fut 
maître  de  chapelle  dans  cette  ville.  En  1783, 
il  écrivit,  à Vienne,  Nettuno  ed  Egle,  opéra 
sérieux,  et,  en  1790,  il  donna,  au  théâtre  de 
la  Scala,  à Milan,  Il  Medonte,  opéra  sé- 
rieux. 

PIOCGDI  (Christophe),  né  à Foligno 
(États  Romains),  dans  les  dernières  années  du 
seizième  siècle,  fut  d’abord  maître  de  cha- 
pelle à Orvielo,  puis  fut  appelé  à Sienne, 
pour  remplir  les  mêmes  fonctions  à la  cathé- 
drale. Il  occupait  encore  celte  position  en 
1669,  dans  un  âge  avancé.  On  connaît  de  lui  : 
1®  Cantiones  sacrer  seu  Motetti  2,  3 et  4 vo- 
cum, liber  primus;  Orvielo,  1623.  J’ignore 
les  dates  et  le  lieu  de  l’impression  du  deuxième 
et  du  troisième  livres  de  ces  motets.  2®  Mo- 
tetti a due,  tre  et  quattro  voci.  Lib.  IF; 
Bologne,  Jacques  Monti,  1608,  in-4®.  3 0 Res- 
ponsoria  hebdomadx  sanct æ quatuor  voci- 
bus;  ibid.,  1669,  in-4®. 

PIONNIER  (J car),  musicien  français  du 
seizième  siècle,  fut  maître  de  chapelle  à Lo- 
retle.  Il  a fait  imprimer  de  sa  composition: 
1®  Motetti  a cinque  voci , lib.  I;  Venise, 
1501,  in-4®.  2°  Idem,  lib.  II;  ibid.,  1504. 
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fn-4°.  On  trouve  trois  motets  à six  voix  de 
ce  maitre  dans  le  premier  livre  des  Motetti 
del  frutto  a seivoci;  Fenetia,  nella  stampa 
d’ Antonio  Gardane,  1559. 

PIOVESANA  (Fiunçois),  né  à Salice 
(royaume  de  Naples),  est  anleur  d’un  opus- 
cule, intitulé  : Misure  harmoniche ; Fenetia, 
app.  Gardano,  1027,  in-4°  de  soixante-six 
pages.  Ce  savant  et  son  ouvrage  sont  cités  par 
Tevo  (voyez  ee  nom) , dans  son  Musico 
Testore. 

PIÜZZI  (...),  compositeur  italien,  attaché 
au  service  du  prince  Palatin,  a fait  graver,  à 
Manheim,  en  1780,  deux  œuvres,  chacun  de 
trois  quatuors  pour  clavecin,  deux  violons  et 
basse. 

PIPELARE  (Mathieu),  musicien  belge, 
né  à Louvain,  vécut  à la  fin  du  quinzième 
siècle  et  au  commencement  du  seizième.  On 
ne  sait  rien  de  ses  études,  ni  des  places  qu’il 
a occupées.  Ornithoparcus,  qui  le  cite  comme 
une  autorité  en  ce  qui  touchait  les  propor- 
tions de  l’ancienne  notation  ( Microl . Musicæ 
activa: , lib.  II,  cap.  8),  nous  a appris  son 
prénom,  qu’on  ne  trouve  point  ailleurs.  Pipe- 
lare  signait  ordinairement  son  nom  par  un 
rébus  composé  du  mot  Pipe  et  des  notes  de 
musique  la , ré.  C’est  ainsi  qu’on  le  trouve 
dans  des  manuscrits  delà  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles.  Une  messe  à quatre  voix  de  Pipe- 
lare  est  imprimée  dans  la  collection  publiée 
par  André  Antiquo  de  Monlona  { voyez  Mou- 
tons). Octave  Pétrucci  a aussi  inséré  un  Ave 
Maria  de  ce  maître,  dans  son  premier  livre  de 
motetsàcinq  voix  : Venise,  1505.  GeorgesRhau 
a inséré  quelques  compositions  de  ce  maître 
dans  sa  Bicinia  gallica,latina  et  germanica 
(Vitebcrgæ,  1545).  Le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Munich,  n*  54,  provenant  de 
la  chapelle  des  ducs  de  Bavière,  contient  de 
Pipelare  l'antienne  à quatre  voix  Fita  dul- 
eedo.  Des  compositions  de  Pipelare  se  trou- 
vent, avec  des  messes  et  autres  morceaux  de 
Pierre  de  Larue,  dans  deux  beaux  manuscrits, 
in-folio  atlantique,  qui  appartiennent  à la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles;  enfin,  les 
manuscrits  des  archives  de  la  chapelle  ponti- 
ficale, à Rome,  renferment  des  messes  du 
même  musicien,  entre  autres  une  messe  de 
X'Homme  armé , i quatre  voix.  . 

PIPELET  (madame  Constance).  Foyez 
SALM  (madame  DE). 

P1PERNI  (Alphonse),  professeur  de  mu- 
sique napolitain,  vécut  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  s’est  fait  connaître  par  un 
traité  de  La  transposition  intitulé  : Ilegolc  per 


ben  trasportare  ogni  eompotizione  per  tutti 
« tuoni  e mezsi  tuoni;  Naples,  1759,  in-8». 

PIPPING  (HENBi),né  à Leipsick,  le  9 jan- 
vier 1070,  y fit  ses  études  et  y obtint  le  litre 
de  prédicateur  à l’église  Saint-Nicolas,  en 
1093.  Quatre  ans  après,  il  passa  en  la  même 
qualité  à celle  de  Saint-Thomas.  En  1709,  il 
fut  promu  au  grade  de  docteur  en  théologie  A 
l’université  de  Wittenbcrg,  puis  fut  appelé  à 
Dresde  en  qualité  de  prédicateur  de  la  cour  et 
de  conseiller  du  consistoire.  Il  mourut  dans 
celte  ville,  le  22  avril  1722.  Pipping  n’était 
âgé  que  de  seize  ans  lorsqu’il  soutint,  iwurle 
grade  de  bachelier,  une  thèse  : De  Saule  per 
musicam  curato,  sous  la  présidence  du  pro- 
fesseur Lœscher  ( voyez  ce  nom).  Celte  disser- 
tation a été  imprimée  à Leipsick,  en  1080, 
in-4#.  Il  en  fut  fak  une  seconde  édition  dans 
la  môme  ville,  en  1099,  et  tl  en  parut  une 
troisième  à Wiltenberg,  en  1705,  in-4°  de 
soixante-quatre  pages.  Enfin  ce  morceau  fut 
reproduit  une  quatrième  fois  dans  les  Exer- 
citationes  académie#  Juvéniles , de  Pipping  ; 
Leipsick,  1723,  in-4®. 

PIRKER  (Marianne),  femme  d’un  violo- 
niste de  la  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg, 
fut  une  des  meilleures  cantatrices  allemandes 
de  son  temps,  et  brilla  à Londres,  à Vienne  et 
à Stultgard.  Admise,  à cause  des  qualités  de 
son  esprit,  dans  l’intimité  de  la  duchesse  de 
Wurtemberg , elle  se  trouva  compromise 
quand  celte  princesse  se  sépara  de  son  époux 
(en  1755),  fut  arrêtée  et  enfermée  dans  la 
forteresse  de  Stohen-Asperg,  où  elle  resta 
jusqu’en  1765.  Ce  changement  subit  de  sa  for- 
tune la  priva  de  l’usage  de  sa  raison  pendant 
plusieurs  années , sans  porter  cependant 
atteinte  à son  talent.  De  la  paille  de  seigle  qui 
composait  sa  couche,  elle  fabriquait  des  fleurs 
d’une  merveilleuse  délicatesse  : elle  parvint 
bientôt  à tant  d’habileté  dans  cet  exercice, 
que  l’impératrice  Marie-Thérèse  ne  dédaigna 
pas  d'accepter  un  bouquet  de  ces  fleurs  artifi- 
cielles que  madame  Pirkcr  lui  avait  envoyé, 
et  qu’elle  la  récompensa  par  le  don  d’une  mé- 
daille d’or.  Un  autre  bouquet,  offert  à l’impé- 
ratrice (Catherine)  de  Russie,  lui  valut  une 
récompense  magnifique.  Lorsque  madame  Pir- 
ker  eut  recouvré  sa  liberté,  elle  se  retira  A 
Heilbronn,  et  y vécut  en  donnant  des  leçons 
de  chant.  A l'âge  de  soixante  ans,  elle  chan- 
tait encore  avec  une  rare  expression.  Elle 
mourut  le  10  novembre  1783,  à l’âge  de 
soixante-dix  ans. 

PIRKIIERT  (Édouaiid),  pianiste  et  com- 
positeur, né  le  24  octobre  1817,  à Auflle,  vil- 
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lage  de  la  Slyrie,  fit  ses  études  littéraires  au 
gymnase  et  à l’université  de  Graetz,  où  il  reçut 
les  premières  leçons  de  musique;  puis  il  se  ren- 
dit  à Vienne,  où  Antoine  Ilalm  fut  son  maître 
île  piano;  plus  tard  il  devint  élève  de  Charles 
Czerny.  M.  Pirkhert  s’est  fixé  dans  cette  ville 
et  a commencé  à s'y  faire  connaître  en  jouant 
dans  les  concerts,  en  1857.  Parmi  les  ou- 
vrages qu'il  a publiés,  on  remarque  : Étude 
héroïque  pour  le  piano,  œuvre  4;  Vienne, 
Hecheiti;  six  mélodies  idem , op.  9;  ibid.; 
douze  élndes  de  salon  fdem,  op.  10;  ibid.; 
études  en  octaves  idem , op.  1 1 ; ibid.  ; Fan- 
taisie de  concert  sur  les  Noces  de  Figaro , 
op.  12;  Leipsick,  Ilofmcister.  En  1855, 
H.  Pirkhert  a été  nommé  professeur  de  piano 
au  Conservatoire  de  Vienne. 

PlflLINGER  (Josepu),  violoniste  de  la 
musique  de  la  cour  impériale,  à Vienne,  fit, 
vers  1786,  un  voyage  à Paris,  et  y publia  de 
sa  composition  : 1°  Six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse.  2°  Six  symphonies  à 
huit  parties.  De  retour  à Vienne,  où  il  vivait 
encore  en  1802,  il  a fait  paraître  : 3°  Trois 
trios  faciles  pour  deux  violons  et  basse; 
Vienne,  Steiner.  4°  Plusieurs  œuvres  de  duos 
et  de  divertissements  pour  deux  violons.  Pir- 
# linger  a été  l'éditeur  d’une  nouvelle  publica- 
tion de  la  méthode  de  violon  de  Léopold  Mo- 
zart; Vienne,  Wallishauser.  Il  a laissé  en 
manuscrit  dix-huit  trios  pour  deux  violons  et 
basse. 

PISA  (Don  Adchstin),  docteur  en  droit 
canon  et  civil,  vivait  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  et  a publié  un  livre  qui  a 
pour  litre  : Batiuta  délia  musica  dichiarala 
da  donAgostino  Pisa,dottoredileggecano- 
nica  e civile, e musico  speculalivo  e prattico. 
Opéra  nova,  utile  e necessaria  alli  professori 
délia  musica.  Ristampata  di  novo,  ed  am- 
pliata;in  Roma,  1611,  in-4°.Forkel  ( Allgem . 
Litteraturder  Nusik,  p.  275) dit  que  l'auteur 
de  ce  livre  est  cité  quelquefois  sous  le  nom 
d'Agoslino  di  Pisa,  comme  si  ce  nom 
d'Agoslino  était  celui  de  sa  famille,  et  Pise 
le  lieu  de  sa  naissance.  D’après  ce  renseigne- 
ment inexact,  M.  Ferdinand  Becker  n’a  pas 
hésité  à placer  Pisa  sous  le  nom  d'Agoslino, 
et  à le  faire  naître  à Pise,  dans  son  Tableau 
systématique  et  chronologique  de  la  littéra- 
ture musicale  (1).  Ainsi  qu’on  le  voit  par  le 
titre,  l’édition  de  1G11  est  la  deuxième  «lu 
livre  de  Pisa;  mais  j’ignore  où  la  première  a 

(I)  Jyum  Chronol.  Darsitllwg  dtr  musical  LitUra- 
lur,  col.  *7* 


été  publiée.  Le  seul  renseignement  que  l’on 
trouve  dans  la  deuxième,  concernant  la  pre- 
mière, est  que  Pisa  avait  dédié  celle-ci  à Bo- 
niface  Cannobio,  noble  bolonais,  au  lieu  que 
l’autre  est  dédiée  au  P.  Thomas  Pallavicino. 
La  seconde  édition  du  livre  de  Pisa  n’est  pas 
commune,  mais  la  première  est  beaucoup  plus 
rare.  Il  est  le  premier  où  ce  qui  concerne  la 
mesure  en  musique  a été  traité  avec  dévelop- 
pement. Après  les  madrigaux  et  les  sonnets 
adressés  à l’auteur,  suivant  l’usage  du  temps 
où  il  écrivait,  et  l’épllre  dédicaloire,  on 
trouve  un  avertissement  au  lecteur  p.  13; 
l’éloge  de  la  musique,  p.  15;  un  aperçu  des 
inventeurs  delà  musique,  p.  17,  et  un  raison- 
nement intitulé  : Del  musico  e cantore.  Vient 
ensuite  la  préface  de  l’ouvrage,  p.  23-44,  où 
l’auteur  examine  ce  qu’on  a dit  jusqu'à  lui, 
dans  les  divers  traités  de  musique,  concer- 
nant la  mesure.  Les  chapitres  qui  composent 
le  corps  du  livre  sont  les  suivants  : 1°  Che 
cosa  sia  batiuta,  p.  44-50. 2°  Che  cosa  signi- 
fichi  questa  parola,  positions  nella  batiuta, 
p.  50-63.  3°  Per  che  causa  sia  stata  ritro- 
vala  la  battuta,  p.  63-07.  4°  Di  quante  parti 
sia  composta  la  battuta,  p.  67-71.  5°  Dove 
cominci  e terminé  questa  battuta,  p.  71-88. 
0°  Del  primo  moto,  o primo  spatio  che  fà  la 
mano  per  andare  a ponersi  in  alto  per  bat- 
tere,  p.  88-96. 7°  Di  alcuni  disordini  che  oc- 
corono  per  non  dare  il  suo  vero  principio 
alla  battuta,  p.  97-102.  8°  Corne  ci  doviamo 
servire  di  questa  misura,  per  dare  principio, 
e seguitare  il  canto,  p.  103-119.  9°  Che  lutte 
le  canlilene  devono  finire  ail ’ iruù,  cioè  m 
aria,  p.  119-127.  10°  Delle  proportioni , 
p.  127-131. 11°  Catalogo  degli  errori  repro- 
baliin  questa  dichiaratione,  p.  132-130.  Le 
livre  est  terminé  par  la  table  des  matières. 
J’ai  cru  devoir  donner  ici  l’indicaliou  du  con- 
tenu de  cet  ouvrage,  à cause  de  sa  rareté.  Le 
style  de  Pisa  est  diffus,  mais  son  livre  ren- 
ferme de  fort  bonnes  choses  sur  une  matière, 
négligée  à l’époque  où  il  fut  écrit,  et  qui  a de 
l’intérét.  Les  recherches  historiques  qu'on  y 
trouve  sont  curieuses.  Pisa  est,  je  crois,  le  pre- 
mier qui  contesta  à Guida  d’Arezzo  les  in- 
ventions qu'on  lui  attribue  à tort.  Georges 
Schiclcn  cite  de  cet  auteur  (Biblioth.  Enu- 
cleata,  p.  328)  un  traité  De  Percussione 
musica;  mais  ce  titre  n’est  qu’une  mauvaise 
traduction  latine  du  titre  italien  de  l’ouvrage 
pri  tedent.  Mattheson  en  parle  aussi  dans  son 
On-hesi re  scrutateur  (das  forschende  Orches- 
ter,  p»gc  408),  sous  le  litre  de  Traclatus  de 
lactu. 
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PISADOR  (Didier),  musicien  espagnol 
du  seizième  siècle,  naquit  à Salamanque.  Il  a 
publié  un  traité  sur  l’art  de  jouer  de  la  fiole, 
sous  le  litre  de  Musica  de  viguela,  citharis- 
ticæ  arlis  documenta ; Salamanque,  1552, 
in-fol. 

PISANEIAI  (Pampiiio) , maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Pise,  naquit  â Bo- 
logne vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  s’est 
fait  connaître  par  un  recueil  de  seize  madri- 
gaux à cinq  voix,  intitulé  : Madrigali  a cin- 
que  voci.  Libro  primo.  In  Ferrara,  per 
Fittorio  Baldini,  1586,  in-4°. 

PISANI  (Artoise),  membre  de  la  Société 
philharmonique  de  Palerme,  naquit  en  1793, 
et  mourut  en  1827.  Il  a fait  imprimer  un 
opuscule  intitulé  : Pentieri  sul  diritto  uso 
délia  mtisica  istrumentale ; Naples,  1817. 
Dans  la  même  année,  il  en  a paru  une  autre 
édition  à Palerme,  in-4°. 

P1SARI  (Pascal),  né  à Rome  vers  1725, 
était  61s  d’un  pauvre  maçon.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  possédait  une  très-belle  voix  qui, 
ayant  été  remarquée  par  un  musicien  nommé 
Gasparino,  détermina  celui-ci  à lui  enseigner 
la  musique.  Après  la  mue,  il  acquit  une 
bonne  voix  de  basse  ; mais  sa  timidité  était  si 
grande  que,  ne  trouvant  point  de  ressource 
dans  son  talent  comme  chanteur,  il  résolut  de 
se  livrer  à l’élude  de  la  composition.  Il  y 6t 
de  rapides  progrès  sous  la  direction  de  Jean 
Biordi,  chapelain-chantre  de  la  chapelle  pon- 
liflcale,  et  maître  de  chapelle  de  Saint-Jacques 
des  Espagnols.  La  lecture  des  ouvrages  de 
Paleslrina  fut  surtout  profltable  à Pisari  : il 
saisit  si  bien  l'esprit  du  style  de  ce  grand 
homme,  que,  de  tous  ceux  qui  tentèrent  de 
l’imiter,  il  est  peut-être  le  musicien  qui  en 
approche  le  plus  : sa  supériorité  en  ce  genre 
Ta  fait  appeler  par  le  P.  Martini  lePalestrina 
du  dix-huitième  siècle.  En  1752,  il  fut  agrégé 
à la  chapelle  pontificale;  mais  bien  qu’il  y ait 
fait  un  long  service,  il  n’y  eut,  pendant  la 
plus  grande  partie  du  temps,  que  la  position  de 
surnuméraire.  Sa  misère  était  extrême  : à peine 
couvert  de  vieux  habits  que  lui  donnaient  ses 
amis,  il  n’avait  d’habitation  qu’une  mansarde 
qu’on  lui  cédait  par  charité.  Son  mobilier  se 
composait  d’une  couverture  placée  sur  deux 
tables  pour  son  coucher,  d’un  clou  où  il  atta- 
chait une  chandelle,  et  d’un  morceau  d’argile 
qu’il  avait  façonné  en  écritoire.  L’encre  dont 
il  se  servait  n’était  composée  que  d’eau  et  de 
charbon;  sa  plume  était  un  bâton  fendu.  Il 
n’avaitd'autre  papier  que  celui  qu'il  ramassait 
dans  les  rues  de  Rome;  lui-même  le  lignait 


pour  écrire  sa  musique,  et  il  l’appuyait  contre 
la  fenêtre  pour  y tracer  ses  belles  composi- 
tions, dignes  de  procurer  à leur  auteur  un  sort 
moins  pénible.  EnBn,  l’occasion  favorable  pour 
tirer  Pisari  de  celle  horrible  situation  parut 
se  présenter.  Le  bruit  de  son  mérite  étant  par- 
venu à la  cour  de  Portugal,  l’ambassadeur  de 
cette  puissance  à Rome  fut  chargé  de  lui  de- 
mander un  Dixit  à seize  voix  réelles  en  quatre 
chœurs,  et  un  service  complet  pour  les  di- 
manches et  fêtes  de  toute  l’année,  à quatre 
voix  avec  orgue. Cet  immense  travail  terminé, 
le  Dixit  fut  exécuté,  en  1770,  d'après  l’ordre 
de  l’ambassadeur,  dans  l’église  des  XII  Apô- 
tres,  par  cent  cinquante  des  meilleurs  chan- 
teurs de  Rome.  Burncy,  qui  entendit  cette 
exécution  solennelle,  parle  avec  admiration 
du  mérite  de  la  facture  de  ce  morceau.  Toute 
la  musique  fut  expédiée  à la  cour  de  Lisbonne; 
elle  remplissait  deux  caisses.  Malheureuse- 
ment la  récompense  due  à de  si  beaux  et  si 
considérables  travaux  mit  tant  de  temps  à 
parvenir  à Rome,  que  lorsqu’elle  y arriva, 
Pisari  n’était  plus.  Il  avait  cessé  de  souffrir, 
en  1778.  Ce  fut  son  neveu,  simple  ouvrier 
maçon,  qui  recueillit  le  prix  de  son  travail. 
Les  compositions  écrites  par  Pisari  pour  la 
chapelle  pontiBcale  sont  en  grand  nombre  et 
d’un  travail  parfait;  ellesconsislenten  messes, 
psaumes  et  motets  à huit  voix,  deux  TeDeum, 
dont  un  à huit  voix  et  un  à quatre.  L’abbé 
Baini  accorde  beaucoup  d’éloges  à ces  produc- 
tions. Pisari  fut  moins  heureux  dans  le  Mise- 
rere à neuf  voix  qu’il  écrivit,  en  1777,  à la 
la  demande  de  ses  collègues,  pour  le  service 
de  la  même  chapelle  : la  misère  et  l’immense 
travail  qu’il  avait  fait  pour  la  cour  de  Por- 
tugal avaient  épuisé  scs  forces  : l’effet  du 
morceau  no  répondit  pas  à ce  qu’on  attendait 
du  talent  de  l’auteur.  L’abbé  Santini  possède 
en  manuscrit  de  cet  excellent  artiste  : 1°  Dixit 
à quatre  voix.  2°  Miserere  à 4.  3°  Landais 
Dominum  à 4,  en  canon.  4*  Une  messe  à 8. 
5°  Les  psaumes  Dixit,  Laudate,  Lætatus 
sum  et  Bealus  vir  à huit  voix.  0°  Les  motets 
Firtute  magna,  Coronas  aureas,  Siconsur- 
rexistis  et  Tu  es  paslor  ovium  à 8.  7°  Le 
fameux  Dixit  à 16,  composé  pour  le  roi  de 
Portugal. 

PISARONI  ( Besedetta  - Rosasckda  ) , 
excellente  cantatrice,  n'est  pas  née  à Palerme, 
en  1806,  comme  le  dit  l’auteur  de  la  notice 
insérée  dans  le  Lexique  universel  de  musique 
publié  par  le  docteur  Schilling,  mais  à Plai- 
sance, le  6 février  1793.  Un  maître  obscur, 
nommé  Pino,  lu;  donna  les  premières  leçons 
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de  musique.  A l’âge  de  douac  ans,  elle  passa 
sous  la  direction  du  sopraniste  Moschini,  alors 
au  service  du  vice-roi  d’Italie,  à Milan.  Après 
avoir  appris  de  lui  Part  du  chant,  suivant  les 
principes  de  l’ancienne  école,  elle  reçut  des 
conseils  de  Marchesi,  qui  se  chargea  du  soin 
de  perfectionner  son  goût.  Tels  furent  les 
avantages  qu’elle  recueillit  des  leçons  de  ces 
deux  maîtres  que,  malgré  l’extérieur  le  plus 
repoussant,  malgré  les  défauts  d'une  partie  de 
son  organe  vocal,  elle  excita  partout  l’admi- 
ration. La  plupart  des  biographes  qui  ont  écrit 
sur  cette  cantatrice  ont  dit  que  sa  voix  était 
originairement  un  contralto  qui  s’était  élevé 
progressivement;  c’est  le  contraire  qui  est 
exact.  Lorsque  madame  Pisaroni  débuta  à 
Bergame,  dans  Pété  de  1811,  à l’âge  de  dix- 
huit  ans,  elle  chantait  en  soprano  aigu  les 
rôles  de  Griselda , Camilla,  et  autres  du  ré- 
pertoire de  celte  époque.  Applaudie  â Ber- 
game,  elle  fut  appelée  à Vérone  dans  la  saison 
suivante,  et  le  succès  qu’elle  y obtint  la  fit 
connaître  de  toute  l’Italie.  De  retour  à Plai- 
sance vers  la  fin  de  1812,  elle  y chanta  avec 
succès.  Appelée  â Parme  au  commencement 
de  1813,  elle  y eut  une  maladie  longue  et  sé- 
rieuse après  laquelle  elle  perdit  quelques  notes 
aigues  de  sa  voix,  tandis  que  la  partie  grave 
de  l’organe  acquit  de  l’étendue  et  de  la  force. 
Obligée  de  renoncer  à son  premier  emploi, 
elle  prit  celui  de  contralto , et  l’exercice  dé- 
veloppa si  bien  en  elle  les  avantages  de  ce 
genre  de  voix,  qu’en  peu  de  temps  elle  fut 
considérée  à juste  titre  comme  le  premier  con- 
tralto de'PItalie,  quoiqu’elle  ne  pût  donner 
quelques  notes  qu’avec  un  accent  guttural  de 
PHTct  le  plus  désagréable.  Applaudie  sur  les 
théâtres  de  Venise,  de  Florence,  de  Padouc, 
de  Palerme,  de  Naples,  de  Milan  et  de  Turin, 
elle  fut  appelée,  sur  sa  réputation,  à Paris,  en 
1827,  et  y débuta  au  mois  de  mai,  par  le  rôle 
d'Artace  de  Semiramide.  Je  n’oublierai 
jamais  l’effet  qu’elle  produisit  sur  l’auditoire 
lorsque  arrivant  sur  la  scène  en  tournant  le  dos 
au  public,  et  considérant  l’intérieur  du  temple, 
'elle  fit  entendre  d’une  voix  formidable,  admi- 
rablement posée,  celte  phrase  : Eccomi  al/in 
in  Babilonia!  Des  transports  unanimes  ac- 
cueillirent ces  vigoureux  accents  et  cette  large 
manière,  si  rare  de  nos  jours;  mais  lorsque 
la  cantatrice  se  retourna  et  fit  voir  des  traits 
horriblement  bouleversés  par  la  petite  vérole, 
une  sorte  de  cri  d’effroi  succéda  à l’enthou- 
siasme, et  l’on  vil  des  spectateurs  fermer  les 
yeux  pour  jouir  du  talent  sans  être  obligés  de 
regarder  la  personne.  Avant  la  fin  de  la  re- 


présentation, le  talent  avait  remporté  une 
victoire  complète  dans  la  cavatine,  dans  le 
duo  avec  Assur,  dans  le  finale  du  premier 
acte,  dans  le  grand  duo  du  second,  et  dans  le 
rondo  In  si  barbara  sciagura.  Après  quelques 
mois,  le  public  ne  songea  plus  à la  figure  de 
madame  Pisaroni,  dominé  qu’il  était  par  la 
puissance  de  son  talent.  La  Donna  del  lago 
lui  fournit  une  autre  occasion  de  montrer  sa 
supériorité  dans  le  rôle  de  Malcolm,  et  l'Ita- 
liana  in  Algeri  prouva  qu’elle  n’avait  pas 
moins  d’habileté  dans  le  genre  bouffe. 

Moins  heureuse  à Londres  qu’à  Paris,  elle  y 
chanta  sans  succès,  en  1829,  et  n’y  trouva 
personne  qui  sût  apprécier  l'élévation  de  son 
style.  En  1830,  madame  Pisaroni  se  rendit  à 
Cadix,  où  elle  chanta  pendant  deux  ans.  De 
retour  en  Italie,  elle  n’y  a pas  retrouvé  la  fa- 
veur qui  l’accueillait  autrefois.  D’ailleurs,  le 
répertoire  de  Rossini  était  usé,  et  l’on  n’écri- 
vait plus  pour  la  voix  de  contralto  : ces  cir- 
constances la  déterminèrent  à se  retirer  dans 
sa  ville  natale,  où  elle  vit  encore,  je  crois 
(1863),  dans  une  honnête  aisance. 

PISCIIEK  (Jeau-Baptiste),  baryton  dis- 
tingué du  théâtre  allemand,  est  né  à Melnik 
(Bohème),  le  14  octobre  1814.  Destiné  à la 
profession  d’avocat,  il  fit  ses  études  à Prague 
et  y suivit  les  cours  de  droit;  mais  son  amour 
pour  la  musique,  son  goût  pour  le  théâtre  et 
la  beauté  de  sa  voix,  lui  firent  prendre  la  ré- 
solution de  se  vouer  à la  scène.  Après  avoir 
fait  pendant  deux  ans  des  études  de  chant,  it 
débuta  au  théâtre  de  Prague,  en  1835,  dans  la 
Norma  de  Bcllini.  Appelé  ensuite  à Brunn  et 
à Presbourg,  il  y obtint  des  succès  qui  le  firent 
engager  pour  le  théâtre  de  Vienne,  en  1837. 
Ce  fut  dans  cette  ville  que  son  talent  prit  tout 
son  développement.  Guhr  ( voyez  ce  nom),  qui 
l’entendit  dans  quelques-uns  de  ses  bons 
rôles, en  1840,  l’engagea  immédiatement  pour 
le  théâtre  de  Francfort-sur-lc-Mein,  et  lui  ac- 
corda des  appointements  considérables.  Sa  ré- 
putation s’étendit  bientôt  dans  toute  l’Alle- 
magne, et  ses  succès  à Berlin,  en  1843,  à 
Prague,  dans  l’année  suivante,  et  à Stuttgard, 
eurent  beaucoup  d’éclat  et  le  firent  appeler  â 
Londres,  en  1845.  De  retour  en  Allemagne,  i? 
rentra  au  théâtre  royal  de  Stuttgard.  En  1848, 
il  chantait  à Hambourg.  Quatre  fois,  il  fut 
rappelé  à Londres  et  toujours  y fût  considéré 
comme  un  chanteur  d’élite.  Je  l’entendis  dan» 
cette  ville,  en  1851  : il  n’avait  rien  perdu  de 
la  beauté  de  sa  voix  et  chantait  avec  un  très- 
bon  sentiment.  Depuis  celte  époque,  je  n’ai 
plus  eu  de  renseignements  sur  la  suite  de  sa 
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carrière.  Bon  musicien  et  pianiste  habile, 
Pischek  a composé  des  Lieder  qui  ont  été  re- 
cherchés en  Allemagne. 

PISENDEL  (J  eak -Georges)  , maître  de 
concerts  de  l’électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne, 
naquit  à Carlsbourg,  petite  ville  de  la  Fran- 
conie,  le  26  décembre  1687.  A l’âge  de  neuf 
ans,  il  entra  comme  enfant  de  chœur  dans  la 
chapelle  du  margrave  d’Anspach,  placée  alors 
sous  la  direction  de  Pistoccbi,  et  dont  Corelli 
était  premier  violon.  Devenu  élève  de  ce  der- 
nier, il  fit  de  si  rapides  progrès  sur  le  violon, 
qu’il  put  être  nommé  violoniste  de  la  chapelle 
à l'âge  de  quinze  ans.  En  1709,  il  se  rendit  â 
Leipsick,  pour  y suivre  les  cours  de  l’univer- 
sité; trois  ans  après,  il  entra  dans  la  chapelle 
du  roi  de  Pologne,  puis  fut  attaché  à la  per- 
sonne du  prince  héréditaire  de  Saxe,  qu’il  ac- 
compagna à Paris,  en  1714,  à Berlin,  l’année 
suivante,  en  Italie  pendant  les  années  1716  et 
1717,  et  enfin  à Vienne,  en  1718.  De  retour  à 
Dresde,  il  y reprit  son  service  â la  cour,  et 
succéda,  en  1728,  è Volumicr,  en  qualité  de 
maître  de  concerts.  Il  se  distingua  dans  cette 
place  par  les  qualités  d'un  excellent  chef 
d’orchestre.  En  1734,  il  suivit  le  roi  de  Po- 
logne à Varsovie,  avec  quelques  artistes  de  la 
chapelle  de  Dresde.  Il  mourut  le  25  novembre 
1755,  à l’âge  de  soixante-huit  ans.  Pisendel 
avait  étudié  l’barmonie  et  la  composition  sous 
la  direction  de  Ileinichen  : il  laissa  en  manu- 
scrit quelques  concertos  de  violon,  dont  un 
avait  été  composé  pour  la  dédicace  de  la  nou- 
velle église  catholique  de  la  cour  de  Dresde, 
des  solos  pour  le  même  instrument,  et  des 
fugues  à quatre  parties  instrumentales. 

PISTICCI  (Atharase),  grand  cordelier, 
maître  de  chapelle  de  son  ordre  au  couvent  de 
Pise,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  a fait  imprimer  de  sa  composition  :» 
1°  fllotetti  a tre  voci  con  il  batso  per  l’or- 
gano  ; Venise,  1629,  in-4°.  2°  Motetti  a 2 e 3 
voci , lib.  2;  ibid.,  1633.  3°  Idem,  lib.  3; 
ibid.  4°  Salmi  a quattro  voci. 

PISTILLI  (Achille),  compositeur  napoli- 
tain, fit  ses  éludes  musicales  au  collège  royal 
de  musique  de  San-Pietro  a Majella.  Sorti 
de  cette  institution,  il  fit  représenter,  en  1840, 
au  théâtre  JVuovo  de  Naples,  Il  finto  Feuda- 
tario,  qui  ne  réussit  pas.  En  1846,  il  a donné 
dans  la  même  ville  Rodolfo  di  Brienza , 
opéra  romantique,  qui  fut  plus  heureux. Quel- 
ques morceaux  de  cet  opéra  ont  été  publiés 
avec  accompagnement  de  piano,  à Milan,  chez 
Ricordi.  Depuis  ce  second  essai,  le  nom  de  ccl 
artiste  a disparu  du  monde  musical. 


PISTOCCIII  (Fharçois-Aetoire),  compo  - 
sitcur  et  célèbre  professeur  de  chant,  naquit 
en  1659,  à Palerme,  suivant  le  témoignage  de 
Fantuzzi  ( Notisie  degli  Scritt.  Bolog.,  t.  6), 
et  non  à Bologne,  comme  l’ont  affirmé  tous 
les  biographes.  Ce  qui  a causé  leur  erreur, 
c’est  qu’il  fut  transporté  dans  sa  première  en- 
fance, avec  toute  sa  famille,  dans  cette  der- 
nière ville.  Il  y fut  dirigé  par  son  père  dans 
l’étude  de  la  musique  et  de  la  composition,  et 
ses  progrès  furent  si  rapides,  qu’à  l’âge  de 
huit  ans  il  fut  en  état  de  publier  son  premier 
ouvrage  sous  ce  titre  : C apr ici  puer ili  varia- 
mente  compoiti  in  40  modi,  sopra  un  basso, 
da  un  balbelto  in  età  d’anni  8,  op.  1,  Bo- 
logne, 1667,  in-folio.  Pistocchi  reçut  ensuite 
des  leçons  de  chant  du  P.  Vastamigli,  carme 
de  San-Martino-Maggiore , puis  il  devint 
élève  de  Barlolomco  Monari.  Ses  études  ter- 
minées, il  fut  élu  maître  de  chapelle  de  San- 
Giovanni-in-Monte.  En  1692,  il  fut  admis 
membre  de  l’Académie  des  Philharmoniques 
de  Bologne,  dans  l’ordre  des  composi leurs;  il 
en  fut  prince  en  1708,  et,  pour  la  seconde  fois, 
en  1710.  Vers  l’âge  de  vingt  ans,  il  se  con- 
sacra au  théâtre;  mais  quel  que  fût  son  talent, 
les  défauts  de  son  extérieur  et  la  faiblesse  de 
son  organe  l’empêchèrent  d'obtenir  les  succès 
qu'il  espérait.  Bientôt  il  quitta  celte  carrière, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire.  Son  mérite  comme 
compositeur  le  fit  appeler  à la  cour  du  mar- 
grave de  Brandebourg-Anspach,  Frédéric  III, 
en  qualité  de  maître  de  chapelle.  Il  y composa 
plusieurs  opéras,  entre  autres  celui.de  Aar- 
cïso,  sur  le  poème  d’Aposlolo  Zeno,  repré- 
senté en  1697.  Deux  ans  après,  il  se  rendit  à 
Venise,  où  il  écrivit  11  Martiriodi  S.  Adriano , 
oratorio,  et  l’année  suivante,  il  alla  à Vienne 
pour  y composer  le  Ilitedi  Democrite , 1700. 
On  connaît  aussi  de  lui  Leandro , 1679,  Il  Gi~ 
rello,  1681, et  l’oratorio  intitulé  Maria  Firgine 
addolorata,  1098.  Ses  autres  œuvres  pratiques 
sont  : 1°  Schersi  musicali , collection  d’airs 
italiens,  français  jet  allemands,  publiée  à 
Amsterdam,  chez  Roger  (sans  date).  2°  Duetli 
e Terzetti,  Bologne,  1707,  op.  3.  Enfin  on 
trouvait,  il  y a quelques  années,  chez  Breil- 
kopf,  à Leipsick,  le  psaume  147,  Lauda  Jé- 
rusalem, à cinq  voix  cl  basse  continue,  en 
manuscrit,  sous  le  nom  de  Pistocchi. 

Mais  ce  qui  assure  surtout  à Pistocchi  une 
gloire  impérissable,  c’est  d’avoir  établi  à Bo- 
logne, vers  1700,  une  école  de  chant  d’où  sont 
sortis  les  plusgrands  chanleursde  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  tels  que  Antoine 
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Bernaccbi,  AM.  Pasi,  J.  B.  Minelli,  A.  Pio 
Fabri,  Borlolino  de  Faenza,  etc., etc.  Là,  pour 
la  première  fois,  la  pose  du  son,  la  vocalisation 
bien  articulée,  l'expression  dramatique  furent 
enseignées  méthodiquement.  Enfin  l'émulation 
que  cette  école  produisit  dans  le  reste  de 
l'Italie  donna  naissance  à une  multitude 
d’autres  établissements  du  même  genre,  et 
particulièrement  à l'admirable  école  napoli- 
taine, établie  par  Dominique  Gizzi,  en  1720. 
On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  Pistocchi; 
on  a cependant  la  preuve  qu’il  existait  encore 
et  même  qu’il  composait  en  1717,  car  il  existe 
on  livret  d’oratorio  intitulé  : la  Fuga  di 
sauta  Teresia  per  musica  (in-4°,  sans  nom 
de  lieu),  où  l’on  voit  que  la  poésie  a été  écrite 
par  le  docteur  Eustacliio  Manfrcdi , de  Bo- 
logne, pour  l’usage  de  la  congrégation  de 
Saint-Philippe  de  Neri,  de  la  maison  de  Forli, 
et  que  la  musique  a été  composée  par  le 
P.  Francesco  Pistocchi,  prêtre  de  l’Oratoire, 
dans  cette  même  année  1717. 

PISTOIIIIJS  (Jeax-Frêdêric),  docteur  en 
droit,  fut  chantre  de  la  chapelle  de  l’électeur 
de  Bavière  et  élève  de  Roland  de  Lassus.  Il  a 
publié  de  sa  composition  : Psalmodia  vesper- 
tina  cum  aliquot  B.  M.  F.  confins  4 ef  5 
roeibus;  Munich,  1593,  in-4°. 

PISTORIUS  (Hermann-Alexandre)  est 
né  le  23  avril  1813,  à Polsdam,  où  son  père 
était  organiste  de  la  communauté  des  frères 
moraves  et  professeur  de  l’école  de  la  garnison. 
F.n  1834,  Pistorius  fut  nommé  professeur  de 
musique  du  séminaire  des  instituteurs, et  deux 
ans  après,  il  obtint  le  même  litre  à l’écdled’in- 
dustrie  de  Berlin.  Il  était  membre  de  l’Aca- 
démie de  chant  de  cette  ville  et  de  la  Lieder- 
tafel  instituée  p3r  Zeller.  Pistorius  est  mort  à 
Berlin,  le  21  juillet  1845.  On  a publié  des 
i.ieder  de  sa  composition,  à Berlin,  chez  Chal- 
lier  et  chez  Tranlwein. 

PITICCI1IO  (François),  maître  de  cha- 
pelle à Palcrme,  dirigea,  vers  1780,  l’Opéra 
italien  à Brunswick,  et  y fit  représenter  la 
Didone  abbandonata , de  sa  composition.  En 
1784,  ^1  donna  à Dresde  l’opéra  bouffe  Gli 
Amanti  alla  prova;  puis  il  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  écrivit  il  Bertoldo,  représenté 
en  1787.  Il  parait  qu’il  séjourna  plusieurs 
années  en  celle  ville;  il  y publia  : 1°  Douze 
canzoncttes  italiennes  avec  accompagnement 
de  piano;  Vienne,  Artaria.  2°  Douze  idem, 
«p.  5;  Vienne,  Kozeluch.  On  a aussi  sous  son 
nom  : 3°  Six  quintettes  pour  deux  violons, 
deux  altos  et  basse;  Offenbach,  André. 

PITICCIIIO  (Pierre-Paul),  compositeur 
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italien,  vécut  à Rome  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  On  connaît  de  lui,  en 
manuscrit,  une  cantate  à deux  voix  de  soprano 
et  orchestre,  intitulée  : Le  Allegrezze  pasto- 
ral! ; des  duos  pour  deux  sopraoi;  quinze 
quintettes  pour  deux  hautbois,  deux  cors  et 
basson,  et  six  pièces  d'harmonie  pour  quatre 
hautbois,  deux  cors  et  deux  bassons. 

PITONI  (Joseph-Octave),  savant  compo- 
siteur de  l’école  romaine,  naquit  à Rieti,  le 
18  mars  1G57.  Il  n’était  âgé  que  de  onze  mois 
quand  ses  parents  allèrent  s’établfr  à Rome 
avec  lui.  A cinq  ans,  il  entra  dans  l’école  de 
musique  de  Pompeo  Natale,  où  il  apprit  les 
éléments  du  chantct  du  contrepoint  : trois  ans 
après  il  entra  comme  soprano  dans  l’église 
Saint-Jean-des-Florentins,  puis  à celle  des 
XII  Apôtres,  où,  encore  enfant,  il  fit  entendre 
quelques-unes  de  ses  compositions  qui  excitè- 
rent l’admiraiion  de  Fr.  Foggia.  Ce  maître, 
l’ayant  demandé  à ses  parents,  le  dirigea  dans 
scs  études  de  contrepoint  pendant  plusieurs 
années.  Parvenu  à l’âge  de  seize  ans,  en  1073, 
Piloni  fut  élu  maître  de  chapelle  de  la  Terra  di 
Rotondo,  et  dans  l'année  suivante,  il  entra  dans 
la  cha|>elle  de  la  cathédrale  d’Assisc,  où  il 
s'occupa  à mettre  en  partition  les  œuvres  de 
Palestrina.  Celte  élude  fut  toujours  considérée 
par  lui  comme  la  meilleure  : il  en  recomman- 
dait l’usage  à scs  élèves.  En  1070,  on  lui  confia 
la  direction  de  la  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Rieti  ; mais  il  n’y  resta  qu’une  année,  ayant 
été  choisi,  en  1077,  comme  maître  de  chapelle 
de  la  collégiale  de  Saint-Marc,  à Rome.  Ce  fut 
dans  cette  église  qu’il  fit  entendre  pour  la 
première  fois  ses  compositions  à deux  et  trois 
chœurs.  11  y conserva  son  titre  de  maître  de 
chapelle  pendantsoixanlc-six  ans,  et  y joignit, 
en  1080,  la  direction  de  la  chapelle  du  collège 
allemand  de  Sainte-Apollinaire,  puis,  en  1080, 
celle  de  maître  de  Saint-Laurent  in  Damaso, 
par  la  protection  du  cardinal  Ottoboni.  En 
1708,  le  chapitre'  de  Saint-Jean  de  Laleran 
l’élut  à l’unanimité  pour  en  diriger  la  mu- 
sique, mais,  en  1719,  il  renonça  à celle  place 
pour  celle  de  maître  de  Saint-Pierre  du  Vati- 
can. A ces  différents  emplois,  il  réunit  aussi 
ceux  de  maître  «de  Saint-Augustin,  de  Saint- 
André  délia  Falle,  de  Sainte-Marie  in  Cam- 
pitelli,  de  Sainte-Marie  délia  Pace , de  Saint- 
Étienne  del  Cacco,  et  de  Saint-Charles  a’  Ca- 
tinari.  Il  mourut  à Rome,  le  1er  février  1743, 
à l’âge  de  près  de  quatre-vingt-six  ans,  et  fut 
inhumé  dans  l’église  de  Saint-Marc. 

Piloni  fut  un  des  plus  savants  maîtres  de 
l'école  romaine  dans  les  temps  modernes. 

5 


66 


PITONI  - PITSCH 


L’abbé  Baini  dit  avec  raison  que  scs  composi- 
tions ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  toute  leur 
fraîcheur;  il  cite  en  particulier  la  fugue  du 
Dixit  à 10  voix,  en  quatre  chœurs  réels,  qui 
se  chante  chaque  année  aux  secondes  vêpres 
de  Saint-Pierre,  dans  la  basilique  du  Vatican, 
et  qui  parait  toujours  plus  belle,  ainsi  que 
ses  messes  intitulées  Li  Pastori  a Alaremme, 
JA  Pastori  a montagna,  et  Mosca.  Je  pos- 
sède de  ce  maître  une  messe  à huit,  et  des 
canons  qui  m’ont  donné  aussi  une  haute  idée 
de  son  mérite.  Les  compositions  de  Pitoni, 
écrites  pour  le  service  des  différentes  églises 
où  il  était  maître  de  chapelle,  sont  en  nombre 
immense  : jamais  il  ne  faisait  entendre  dans 
une  église  ce  qu’il  avait  écrit  pour  une  autre. 
Ses  messes  et  ses  psaumes  à trois  chœurs,  avec 
et  sans  instruments,  s’élèvent  à plus  de  qua- 
rante; il  a écrit  plus  de  vingt  messes  et 
psaumes  à seize  voix  en  quatre  chœurs,  avec 
et  sans  instruments  ; enfin,  pour  la  seule  ba- 
silique du  Vatican,  il  a composé  le  service 
entier  de  toute  l’année,  tant  en  messes  que 
vêpres  des  fêtes  de  première  et  seconde  classe, 
dimanches,  communs  et  propres  des  saints. 
Pitoni  a laissé  également  quelques  psaumes  et 
motets  à six  et  à 9 chœurs,  chacun  composé 
de  quatre  parties;  il  avait  commencé  à écrire 
une  messe  à quarante-huit  voix  en  douze 
chœurs,  mais  son  grand  Âge  ne  lui  permit  pas 
de  l’achever.  On  conserve  aussi  de  lui  dans 
quelques  bibliothèques  d’excellentes  éludes  de 
contrepoint  écrites  pour  l’instruction  de  ses 
élèves.  L’abbé  Santini  possède  en  manu- 
scrit, de  Pitoni  : trois  messes  à huit;  deux 
Dixit  à huit;  Tu  es  Petrus  et  O vos  omnes 
à huit;  dix  motels  à trois  et  à quatre;  Diet 
iræ  à six,  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce 
maître;  Dixit  à quatre  avec  orchestre;  antre 
Dixit  à buil  idem;  quatre  hymnes  sur  le 
plain-chant.  Le  chanoine  Proske  (voyez  ce 
nom)  a publié  de  Pitoni,  dans  sa  belle  col- 
lection intitulée  Alusica  divina  (tome  I", 
p.  209),  la  messe  en  partition  In  Nativitate 
Domini , à quatre  voix,  et  (p.  289)  la  messe 
Pro  de/uncfû,  également  à quatre  voix.  Dans 
le  second  volume  ( Liber  Alotettorum ),  il  a 
donné  en  partition  six  motels  à quatre  voix 
du  même  compositeur.  On  a aussi  de  Pitoni  : 
Motetti  a due  roc»;  Rome,  Mascardi,  1697. 
Enfin,  Pitoni  a rendu  un  service  important 
aux  historiens  de  la  musique  par  la  compo- 
sition d’un  livre  intitulé  : Notizie  dei  maestri 
di  cappella  si  di  Borna  che  ollramontani, 
ossia  Notizia  di  conlrappuntieti  e composi- 
lori  di  musica  degli  anni  delV  cra  cristiana 


1500  sino  al  1700,  dont  le  manuscrit  original 
existe  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  C'est 
de  cet  ouvrage  que  l’abbé  Baini  a tiré  la  plu- 
part des  notices  sur  les  musiciens  italiens,  et 
particulièrement  sur  ceux  de  l’école  romaine, 
dont  il  a rempli  ses  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Palcstriua.  Je  suis  redevable  au 
savant  M.  Gaspari  de  Bologne,  de  l’indication 
d’un  ouvrage  important  de  Pitoni,  dont  l’abbé 
Baini,  ni  aucun  autre  musicien  érudit,  u’ont 
eu  connaissance.  De  ce  livre,  dont  cent  huit 
pages  seulement,  sans  frontispice,  ont  été  im- 
primées, l’on  a perdu  le  manuscrit  qui,  du 
moins,  ne  s’est  pas  retrouvé  jusqu’à  ce  jour. 
Ces  cent  huit  pages  contiennent  le  premier 
livre,  divisé  en  XVI  chapitres,  qui  traitent 
des  intervalles  des  sons  et  de  leur  succession. 
M.  Gaspari  en  donne  ainsi  le  litre, copié  sur  la 
première  page  : 

Guida 

Armonira 

Di  Giuteppt  üitavio  Pitoni 

Maetlro  di  cappella  di  San  Lorenz » in  Damazo 
et  di  S.  Apollinare  in  floma.  Libro  primo  ; 

Cap.  /. 

Dote  ti  traita  délit  contenante  t ditsonamt 
t corne  ti  pralticano. 

M.  Gaspari  conjecture  que  l'impression  de 
ce  fragment  a été  faite  après  1G89,  époque  oi» 
Pitoni  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Laurent  in  Dumaso.  Durante,  L.  Léo  et 
Fr.  Feo  furent  élèves  de  Pitoni.  Jérôme  Chili, 
de  Sienne,  ami  de  ce  célèbre  musicien,  a écrit 
sur  sa  vie  une  longue  notice  qui  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  la  maison  Corsini  alla 
Lungara, «le  Rome. 

PIT8CII  (Cuarles-Fjusçois)  , organiste 
de  l’église  Saint-Nicolas,  à Prague,  naquit  en 
1789,  à Patzdorf,  en  Bohème,  où  son  père 
était  instituteur.  A l'âge  de  quatre  ans,  il 
commença  l’étude  du  violon,  du  clavecin  et 
de  l’orgue;  ses  progrès  furent  si  rapides,  qu’il 
remplit  quelquefois  les  fonctions  d’organiste 
à Reicbcnhach  (Silésie),  dès  l'âge  de  huit  ans. 
Ce  fut  dans  ce  lieu  qu’il  apprit  l'harmonie, 
sous  la  direction  de  Constantin  Bach.  Plus 
tard,  il  fréquenta  l’Université  de  Prague  et  y 
fil  un  cours  de  philosophie;  puis,  il  fut,  pen- 
dant quelques  années,  instituteur  dans  la 
maison  d’un  noble  en  Autriche.  De  retour  à 
Prague,  il  s'adonna  uniquement  à la  musique 
cl  obtint,  en  1832,  la  place  d’organiste  de 
Saint-Nicolas.  En  1840,  il  reçut  sa  nomina- 
tion de  professeur  au  Conservatoire  de  Prague 
et,  dans  l'année  suivante,  on  le  chargea  de  la 
direction  de  l’école  d'orgue  de  celle  ville. 
Pilsch  est  mort  dans  celle  position,  le  13  juin 
1858.  Il  était  membre  correspondant  de  la 


Digitized  b/  Google 


PITSCH  - PIXIS 


6T 


Société  hollandaise  de  Rotterdam  pour  lc9 
progrès  de  la  musique.  Parmi  ses  ouvrages,  on 
remarque  l’hymne  O Enter!  dessen  ffauch 
ich  bin , pour  deux  chœurs  à quatre  voix  cha- 
cun, avec  orgue,  violoncelle  et  contrebasse  ; 
Prague,  Hoffmann.  Alleluya , fugue  pour 
l’orgue;  ibid.  Six  préludes  pastoraux  idem ; 
ibid.  Vingt  préludes  courts  et  faciles  pour 
l’orgue;  ibid.  Répertoire  des  organistes  pour 
les  fêtes  solennelles  de  l’église  ; Leitmeritz. 
Pitsch  a donné,  à Prague,  une  deuxième  édi- 
tion du  livre  de  l’abbé  Vogler,  Ilandbuch  fiir 
die /larmonielehre  und  fiir  den  Gencrulbass. 

PITTEULIN  (Fbédébic-Adolpbe),  né  à 
Baulzen,  vers  1700,  alla  àLcipsick,  en  1785, 
étudier  la  théologie;  mais  un  penchant  irré- 
sistible lui  fil  abandonner  celte  science  pour 
la  musique.  Devenu  directeur  de  musique  de 
la  troupe  d’opéra  dirigée  par  Seconda,  il  écri- 
vit la  musique  de  plusieurs  ballets,  des  panto- 
mimes et  l’opéra  intitulé  les  Bohémiens,  qui 
fut  représenté  avec  succès  dans  plusieurs 
villes  d’Allemagne.  Plus  tard,  il  entra  comme 
chef  d’orchestre  dans  la  Société  dramatique 
«le  Dœbblcr,  avec  laquelle  il  voyagea  et  arriva 
à Magdebourg,  en  1796.  L’année  suivante, 
l'ouverture  et  les  chœurs  qu’il  avait  compo- 
sés pour  la  tragédie  intitulée  Alfred  obtinrent 
un  brillant  succès  dans  cette  ville.  Il  s'y  dis- 
tingua aussi  dans  la  direction  des  concerts 
il’hiver  donnés  par  la  loge  maçonnique  et  par 
la  Société  philharmonique;  mais  une  maladie 
«le  poitrine  le  conduisit  au  tombeau,  le  l** oc- 
tobre 1804.  On  connaît  des  symphonies  à 
grand  orchestre  de  la  composition  de  PU- 
terlin. 

PIXÉRÉCOURT  (Rexé-ChablesGUIL- 
BERT  DE), célèbre  auteur  de  mélodrames  et 
<te  livrets  d'opéras  comiques,  est  né  le  22  jan- 
vier 1773,  au  village  de  Pixérécourt,  près  de 
Nancy,  dont  il  a pris  le  nom.  Fils  d’un  an- 
cien major  au  régiment  de  Royal-Roussiilon, 
il  fut  traité  dans  sa  jeunesse  avec  beaucoup  de 
sévérité  par  son  père,  qui  le  destinait  au  bar- 
reau ; mais  après  les  premiers  événements  de 
la  révolution,  il  émigra  et  fit  la  campagne  de 
1792  comme  officier,  dans  l’armée  du  duc  de 
Bourbon.  Rentré  en  France,  l’année  sui- 
vante, il  se  cacha  à Paris  pendant  le  régime 
«le  la  terreur,  sous  le  nom  de  Pixérécourt , 
qu'il  a gardé  depuis  lors.  Entré  plus  tard 
«lans  Padministration  des  domaines,  il  y par- 
vint au  rang  d’inspecteur.  Après  trente  ans  de 
service,  il  a obtenu  sa  retraite  de  cet  emploi 
avec  la  pension  qui  lui  était  due.  Devenu  di- 
roclcur  de  l’Opéra-Comique,  en  1824,  il  a 


conservé  celle  position  jusqu'à  la  fin  de  1827, 
où  des  discussions  avec  les  sociétaires  de  ce 
théâtre  l’obligèrent  à se  retirer.  En  1838,  il  a 
quitté  Paris  pour  aller  achever  ses  jours  à 
Nancy,  où  il  est  mort  le  27  juillet  1844.  Guilbert 
de  Pixérécourt  a obtenu  de  brillants  suc- 
cès aux  théâtres  des  boulevards  de  Paris,  par 
une  multitude  de  mélodrames  remarquables 
sous  les  rapports  de  l’originalité  des  idées  et 
de  l’effet  scénique.  Il  a aussi  donné  quelques 
pièces  à l'Opéra-Comique.  Ami  de  Dalayrac, 
il  a écrit  une  notice  détaillée  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  ce  compositeur,  intitulée:  Fie  de 
Dalayrac , contenant  la  liste  complète  des 
productions  de  ce  célèbre  compositeur,  par 
R.  C.  G.  P.;  Paris,  Barba,  un  volume  in-12. 
A l’occasion  de  ses  discussions  avec  les  socié- 
taires du  théâtre  Feydeau,  il  a aussi  publié 
un  recueil  de  pièces  intitulé  simplement  : 
Théâtre  royal  de  r Opéra-Comique , volume 
in-4°  de  quatre-vingt-onze  pages,  sans  nom 
d’auteur,  d’imprimeur,  sans  nom  de  lieu,  et 
san9  date  (1827). 

PIXIS  (FRÉDÉiuc-GriLLAtniE),  organiste 
de  l’église  réformée  à Manheim,  depuis  1770, 
et  ancien  élève  de  la  première  école  de  l’abbé 
Vogler,  a publié  de  sa  eomposiiion  : 1°  Huit 
préludes  courts  et  faciles  pour  l’orgue,  pre- 
mière suite;  Manheim,  1791.  2®  Huit  Idem, 
deuxième  suite  ; ibid.,  1792. 3° Deux  sonatines 
pour  piano;  ibid.,  1792.  4°  Trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle;  ibid.,  1794.  Les  bio- 
graphes allemands  *e  fournissent  aucun  ren- 
seignement sur  les  dernières  années  et  la 
mort  de  cet  artiste;  on  sait  seulement  qu’il 
vivait  encore  à Manheim  en  1805. 

PIXIS  (FnÉDÉBic-GtJi(.LAUXE),  fils  aîné  du 
précédent,  est  né  à Manheim,  en  1780. 
A l’âge  de  cinq  ans,  il  commença  l’étude  du 
violon  : son  premier  maître  fut  un  musicien 
obscur  nommé  Ritter.  Luigi,  violoniste  à Of- 
fenbach,  lui  donna  ensuite  des  leçons;  puis  il 
devint  élève  de  Frœnzcl.  Il  avait  à peine 
atteint  sa  dixième  année,  lorsqu’il  joua  avec 
son  frère  dans  un  concert  public,  à Manheim;  • 
puis  tous  deùx,  sous  la  direction  de  leur  père, 
voyagèrent  en  Allemagne,  pour  y donner  des 
concerts,  et  visitèrent  Carlsruhe,  Slultgard, 
Gœttinguc,  Cassel,  Brunswick,  Zell,  Brème  et 
Hambourg.  Arrivé  en  celle  ville,  en  1797, 
lorsque  Violli  s’y  trouvait,  le  jeune  violoniste 
profita  des  conseils  de  ce  célèbre  artiste.  En 
1799,  Pixis  fit  un  nouveau  voyage  à Hanovre 
avec  son  frère  et  son  père;  puis  visita  Leip- 
sick,  Berlin,  Dresde  et  Varsovie,  où  de  grands 
éloges  furent  donnes  à son  talent.  De  retour  i 
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Manheim,  en  1804,  il  entra  dans  la  chapelle 
du  prince  palatin.  Deux  ans  après,  il  se  remit 
en  voyage,  s’arrêta  quelque  temps  à Vienne, 
puis  se  fixa  à Prague,  oii  il  fut  nommé  profes- 
seur du  Conservatoire  et  chef  d’orchestre  du 
théâtre.  Il  est  mort  dans  cette  ville,  le  20  oc- 
tobre 1842.  Quelques-unes  des  compositions 
attribuées  par  le  Manuel  de  la  littérature  mu- 
sicale de  Whislling  à Jean-Pierre  Pixis,  frère 
de  Frédéric-Guillaume,  appartiennent  à ce 
dernier,  notamment  les  variations  pour  violon 
et  orchestre  sur  l’air  allemand  : JVar  ’s  viel- 
leicht  um  eins;  Vienne,  Leidersdorf,  et  un 
concertino  pour  violon  et  orchestre,  op.  1 ; 
ibid. 

PIXIS  (Jeax-Piemie),  frère  du  précédent, 
né  à Manheim  en  1788,  a eu  de  la  réputation 
comme  pianiste  et  comme  compositeur.  Élève 
de  son  père,  il  voyagea  avec  lui  et  avec  son 
frère  pour  donner  des  concerts,  dès  l’âge  de 
neuf  ans.  Depuis  1803  jusqu’en  1808,  il  re- 
prit à Manheim  le  cours  de  ses  éludes  musi- 
cales, et  s’y  livra  à l’enseignement  du  piano. 
En  1809,  il  s'établit  à Munich,  et  y publia 
quelques-unes  de  ses  compositions,  puis  se 
rendit  à Vienne,  où  il  vécut  plusieurs  années. 
Fixé  à Paris,  en  1825,  il  y fit  paraître  quel- 
ques-uns de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  y fut 
considéré  comme  un  des  bons  professeurs  de 
piano  de  cette  époque.  Il  avait  adopté  pour 
sa  fille  une  orpheline  allemande,  connue  sous 
le  nom  de  Francilla  Pixis,  mais  dont  le  nom 
de  famille  était  Güringer;  depuis  lors  il  se 
livra  presque  exclusivement  à l'éducation  mu- 
sicale de  cette  jeune  personne,  et  en  fit  une 
cantatrice  distinguée.  Dès  ce  moment,  il  a cessé 
de  se  faire  entendre  dans  les  concerts,  cl  scs 
travaux  dans  la  composition  ont  eu  moins 
d’activité.  En  1828,  il  était  allé  revoir  sa  ville 
natale,  après  avoir  fait  un  voyage  à Londres. 
En  1833,  il  voyagea  en  Allemagne  avec  sa 
fille  adoptive,  et  la  fit  entendre  avec  succès  à 
Prague,  Leipsick  et  Dresde.  De  retour  â Paris, 
où  son  élève  ne  réussit  pas  aussi  bien  qu’il 
l’avait  espéré,  il  partit  avec  elle  pour  l’Italie, 
et  lui  procura  des  engagements  pour  quelques 
théâtres  où  son  talent  se  développa.  Après 
avoir  brillé  sur  le  théâtre  de  Palerme,  Fran- 
cilla Pixis  obtint  un  beau  succès  au  théâtre  de 
Saint-Charles,  à Naples,  dans  Sapho,  opéra 
écrit  pour  elle  par  Pacini  (1840).  Après  que 
cette  cantatrice  se  fut  mariée,  Pixis  alla  se 
fixer  â Baden-Baden,  où  il  avait  acheté  une 
maison.  Je  l'ai  retrouvé  dans  cet  agréable 
lieu,  en  1850;  U s’y  livrait  à l’enseignement 
avec  beaucoup  d’ardeur,  cl  paraissait  avoir 


cessé  de  composer.  Je  crois  qu’il  y vit  encore 
(1803). 

Plus  de  cent  cinquante  œuvres  de  tout 
genre  sont  connus  sous  le  nom  de  cet  ar- 
tiste estimable  : dans  le  nombre , on  re- 
marque une  symphonie  à grand  orchestre, 
op.  5,  Brcslau , Foerster;  des  quintettes 
pour  deux  violons,  deux  altos  et  basse;  des 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  violon- 
celle, op.  7,  Vienne,  Mechelli,  et  op.  09, 
Leipsick,  Probst;  des  concertos  pour  piano; 
un  concertino  idem,  op.  08;  des  rondeaux 
brillants  pour  piano  et  orchestre;  de  grandes 
variations,  idem,  op.  30,  59,  06,  87,  etc.;  un 
quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  basse, 
op.  4;  Leipsick,  Breitkopf  et  llærtel;  des 
trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  75 
et  87,  compositions  d’un  mérite  remarquable; 
des  sonates  pour  piano,  violon  ou  flûte,  et 
violoncelle,  op.  14,  17,  24,  30,  35,  38, 
02,  etc.;  des  sonates  pour  piano  seul,  op.  5, 

10  et  85;  enfin,  une  multitude  de  fantaisies, 
de  variations  et  de  pièces  de  différents  genres 
pour  piano  à quatre  et  à deux  mains.  En 
1831 , Pixis  a fait  représenter,  au  théâtre 
allemand  de  Paris,  Bibiana,  opéra  écrit  pour 
madame  Schrœder-Devrient  : cet  ouvrage  n’a 
point  obtenu  de  succès.  En  1830,  il  a donné 
aussi,  au  théâtre  Kœnigstadt,  de  Berlin,  l’opéra 
intitulé  DieSprache  des  Herzens  (le  Langage 
du  cœur). 

PIXIS  (THÉonont),  fils  de  Frédéric-Guil- 
laume, naquit  à Prague,  le  13  avril  1831. 
Élève  de  son  père  pour  le  violon,  il  débuta 
dans  sa  ville  natale  à l’âge  de  dix  ans,  et  s’y 
fit  remarquer  par  sa  précoce  habileté.  En  1840, 

11  se  rendit  à Paris  près  de  son  oncle  qui  lui 
fit  donner  des  leçons  par  Baillot;  puis  il 
voyagea  pour  donner  des  concerts  et  obtint 
partout  des  succès.  Arrivé  à Cologne,  en  1850, 

il  y fut  attaché  comme  maître  de  concert  et  * 
professeur  dn  Conservatoire.  A l’âge  de  vingt- 
cinq  ans,  cet  artiste, frappé  d'un  coupdesang, 
mourut  subitement  le  1er  août  1856.  On  con- 
naît de  sa  composition  deux  recueils  de 
Lieder,  et  plusieurs  solos  de  violon  avec  ac- 
compagnement de  piano. 

PIZZATI  (l’abbé  Josepu),  savant  italien, 
vécut  à Venise  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  On  lui  doit  un  livre  concernant  la 
théorie  de  l'harmonie,  intitulé  : La  scitnza 
de'  snoni  e deir  armonia  ; diretta  spécial  - 
mente  a render  ragione  de'  fenomeni  ed  u 
c onoscer  la  natura  e le  leggi  délia  medesima, 
corne  a giovare  alla  pratica  del  contrap- 
punlo  ; opéra  divisa  in  cinque  parti  ; 
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Venise,  1782,  petit  in-fol.  de  trois  cent  cin- 
quante-huit pages,  avec  quarante-neuf  pages 
d'exemples.  Une  analyse  étendue  de  cet  ou- 
vrage a été  publiée  dans  les  Effemeridi  let- 
terarie  di  Roma  (t.  XIII,  p.  29).  Il  en 
a été  fait  aussi  une  critique  dans  le  Giornnle 
de’ Letterati  (année  1782,  t.  XLVIIÏ,  p.  3-39); 
elle  a pour  titre  : Letlera  del  sig.  Ab.  Fran- 
cesco Gori  Pannilini  di  Siena  , cavalière 
G ierosolimitano , sopra  la  Scitnza  de'  suoni, 
dell'  Ab.  Giuseppe  Pizzati. 

PIZZONI  (le  P.  Éi.kazar),  moine  du  tiers 
ordre  de  saint  François,  né  à Parme  vers 
1620,  fut  maître  de  chapelle  de  l’église  de  son 
ordre,  appelée  Santa  Maria  délia  carità,  à 
Sologne.  Membre  de  l’Académie  des  Philhar- 
moniques de  cette  ville,  dès  sa  fondation,  il  en 
fut  prince  en  1670.  On  a imprimé  de  sa  com- 
position : 1#  Ballettti , Correnti , etc.,  a 
3 stromenti,  op.  1 ; Bologne,  1669,  in-4°. 
2 0 Motetti  sacri  a voce  sola,  op.  2 ; ibid., 
1670,  in-4°. 

PLACII  (François),  luthier  à Schœnhach, 
en  Bohême,  vers  1788,  s’est  fait  connaître 
avantageusement  par  de  bons  violons. 

PLACII  Y (Wenceslas),  né  à Klopotowitz, 
en  Moravie,  le  4 septembre  1785,  reçut  des 
leçons  de  musique  de  son  oncle,  Antoine 
Plachy,  et  se  fixa  à Vienne,  dans  sa  jeunesse. 
Il  s’y  lia  d’amitié  avec  üiimmel  et  Fœrsler, 
donna  des  leçons  de  piano,  et  fut  nommé  or- 
ganiste de  l’église  des  Piaristes,  en  1811.11  a 
fait  imprimer,  chez  divers  éditeurs  de  cette 
ville,  environ  soixante-dix  œuvres  de  so- 
nates et  de  pièces  de  piano  et  de  chant,  d’un 
style  agréable  et  facile.  Parmi  ses  compo- 
sitions, on  remarque  : 1°  Messe  à quatre 
voix  et  orchestre,  op.  24;  Vienne,  Cappi. 
2°  Graduel  à quatre  voix,  deux  violons,  con- 
trebasse et  orgue,  op.  34;  ibid.  3°  Deux 
Tantum  ergo  à quatre  voix  et  orchestre, 
op.  35  et  30  ; ibid.  Plachy  est  mort  à Prague, 
le  7 juillet  1858. 

PLAINE  (Jean-Marie),  harpiste  et  profes- 
seur d’harmonie,  né  à Paris,  en  1774,  s’est 
fait  connaître  depuis  1798  jusqu’en  1827  par 
la  publication  d'environ  trente  œuvres  de  so- 
nates pour  la  harpe  (n0*  1 à 8),  d’études  (trois 
cahiers),  de  fantaisies  (n0,l  à 10),  de  nocturnes 
et  de  variations.  Ces  ouvrages , qui  d’abord 
ont  paru  chez  l’auteur,  sont  ensuite  devenus 
la  propriété  de  Frey,  et  en  dernier  lieu  de 
M.  Richault.  On  a aussi  de  cet  artiste  un 
Cours  d'harmonie  divisé  en  douze  leçons 
claires  et  faciles;  Paris,  Richault,  iu-fol.  de 
cinquante-trois  pages. 


PLANELLI  (Antoine),  littérateur  italien, 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, naquit  à Bilonto,  dans  le  royaume  de 
Naples,  le  17  juin  1747.  Après  avoir  terminé 
ses  éludes  à l’université  d’Altamura,  il  se 
rendit  à Naples  et  s’y  livra  d’abord  à des  ex- 
périences de  chimie,  qu'il  abandonna  ensuite 
pour  la  culture  des  lettres.  Au  nombre  de  scs 
ouvrages,  on  remarque  : Dell ' opéra  i» 
musica;  Naples,  Campo,  1772,  in-8°  de  deux 
cent  soixante-douze  pages.  Cet  ouvrage,  di- 
visé en  sept  parties,  dont  la  première  renferme 
un  abrégé  de  l'histoire  de  l’Opéra  en  Italie, 
et  dont  les  autres  traitent  de  la  poésie  de  ce 
genre  de  spectacle,  de  la  musique,  des  déco- 
rations et  des  machines,  de  la  danse  et  de  la 
direction  générale  de  l'ensemble,  renferme 
quelques  bonnes  idées;  mais  le  sujet  n’y  est 
pas  conçu  d’une  manière  assez  vaste.  Planelli 
est  mort  à Naples,  d’une  maladie  nerveuse,  au 
mois  de  mars  1803. 

PLANES  (François-Joseph),  né  le  12  août 
1755,  à Hirschau,  petite  ville  près  d’Amberg, 
en  Bavière,  fit  ses  premières  éludes  sous  la 
direction  du  cantor  Wtlbrl,  puis  entra  à l’âge 
de  quinze  ans  au  séminaire  d’Amberg,  où  il 
apprit  â jouer  du  piano,  du  violon  et  les  prin- 
cipes de  l’harmonie.  Après  que  les  jésuites 
curent  été  expulsés  de  la  Bavière,  il  alla  con- 
tinuer scs  éludes  à Sulzhach.  Pendant  qu’il  y 
faisaitsa  rhétorique, Wuhrl  mourut;  Planes  fut 
rappelé  dans  sa  ville  natale  pour  le  remplacer, 
et  reçut,  au  mois  de  mars  1775,  les  titres  de 
recteur  et  de  directeur  du  chœur  de  üirschau. 
Il  y améliora  l'enseignement  du  chant  et  com- 
posa beaucoup  de  musique  |»our  le  service  de 
son  église.  Elle  est  restée  en  manuscrit. 
Planes  vivait  encore  à Hirschau  en  1816. 

PLANICIZKY  (Joseph-Antoine),  né  en 
Bohême,  dans  les  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle,  était,  en  1723,  ténor  à la 
chapelle  du  prince  évêque  de  Freysing.  I!  a 
publié  une  collection  de  douze  motets  de  sa 
composition,  sous  ce  litre  : Opella  ecclesias- 
tica  seu  ariæ  duodecim  nova  idea  exornata, 
nec  non  benevolo  philomuso  in  lucem 
editæ , etc.,  Augshourg,  Loller,  1723,  in-fol. 

PLANITZER  (J.-C.),  musicien  aveugle, 
vivait  à Halle  (Saxe),  en  1834.  Aucun  bio- 
graphe ou  bibliographe  allemand  ne  four- 
nit de  renseignements  sur  lui.  Planitzer  a 
publié  un  opuscule  intitulé  : Die  gehœrige 
Vnterordnung  der  Tonarten  unter  Tongat- 
tungen  und  diese  unter  das  Tongeschlecht 
(I.a  classification  des  tons  en  espèces  et  cir 
genres),  Quedlinbourg  et  Lcipsick,  Basse,, 
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1833,  in-8®  de  vingt-quatre  pages,  avec  une 
préface  de  huit  pages  et  une  planche.  On  a 
aussi  du  même  auteur  : Die  Lehre  von  Ueber - 
gaengen.  Ein  Theil  der  theoretischen  fliusik 
mceglichst  systemalisc'ie  bcarbeitet  ( La 
science  des  transitions;  partie  de  la  musique 
théorique,  coordonnée  systématiquement,  au- 
tant que  cela  se  peut);  Halle,  C.-F.-G.  Scharre, 

1834,  in-8«  de  soixante-quatorze  pages,  avec 
deux  planches  et  une  préface  de  M.  de  La- 
molbe-Fouqué.  C’est  dans  cette  préface  qu’on 
trouve  l’indication  de  l’infirmité  de  Flanitzer 
et  du  lieu  où  il  habitait. 

PLANSON  (Jbbau),  né  vers  1540,  fut  or- 
ganiste de  l’église  Saint-Germain  l’Auxerrois, 
de  Paris.  Il  occupait  cette  place  lorsqu'il 
obtint  an  concours  du  Pug  de  musique 
d’Evretrx,  en  1 578,  le  prix  de  la  harpe  d’argent, 
pour  la  composition  dn  motet  à quatre  parties, 
Aspice , Domine.  Au  même  concours,  il  eut 
un  autre  prix,  pour  la  chanson  française  à 
plusieurs  voix,  commençant  par  ces  mots  : 
Ah  Dieu ! que  de  filetz. 

PLANTADE  (Charles-Henui),  né  à Pon- 
toise, le  10  octobre  1704,  fut  admis,  à l’âge  de 
huit  ans,  dans  l’école  des  pages  de  la  musique 
du  roi.  Il  y commença  l’étude  du  violoncelle, 
qu’il  continua  plus  tard  sous  la  direction  de 
Duport.  Après  sa  sortie  de  l’école  des  pages, 
il  sc  rendit  à Paris,  où  il  reçut  des  leçons  de 
Langlé  pour  le  chant  et  la  composition,  eide 
liullmandel  pour  le  piano.  Pelrini  lui  enseigna 
aussi  à jouer  de  la  harpe,  dont  il  donna  des 
leçons  pendant  plusieurs  années.  Une  sonate 
qu’il  publia  pour  cet  instrument,  et  quelques 
recueils  de  romances  commencèrent  à le  faire 
connaître  : Une  de  ces  petites  pièces  (7e  bien 
aimer , d ma  chère  Zélie)  obtint,  en  1791,  un 
succès  de  vogue  dont  il  n’y  avait  point  eu 
d’exemple  jusqu’alors  en  France,  car  on  en 
vendit  plus  de  vingt  mille  exemplaires.  Ce 
succès  exerça  beaucoup  d’intluence  sur  la 
carrière  de  Planlade;  il  le  fit  choisir  pour 
maître  de  chant  de  mademoiselle  liortcnse  de 
Beauharnais  qui,  devenue  reine  de  ilo’.iandc, 
lui  accorda  une  constante  protection.  Scs  ro- 
mances lui  procurèrent  aussi  des  {mêmes 
d’opéras-comiques  qu’il  mit  en  musique  et 
dont  quelques-uns  furent  bien  accueillis  du 
public,  à cause  de  leurs  mélodies  faciles. 
Parmi  ses  productions  en  ce  genre,  on  remar- 
qua surtout  Zoé,  ou  la  Pauvre  Petite,  et 
Palma , ou  le  Foyagc  en  Grèce , qui  sem- 
blaient promettre  à l’auteur  une  brillante 
carrière,  bien  qu’on  y eût  désiré  plus  «le 
fermeté  dans  le  style,  et  plus  d’originalité 


dans  les  idées.  Mais  ces  heureux  débuts  ne 
furent  point  justifiés  dans  la  suite,  et  les 
autres  ouvrages  de  Planlade  furent  joués  sans 
succès.  En  1797,  il  était  entré,  en  qualité  de 
maître  de  chant  à l’institution  de  Saint- 
Denis,  dirigée  par  madame  Campan;  ce  fut 
alors  qu’il  donna  les  premières  leçons  à ma- 
moiselle  de  Beauharnais.  En  1803,  il  fut 
chargé  du  même  enseignement  au  Conserva- 
toire, en  partage  avec  Garat;  et  dès  lors 
commença  entre  eux  une  haine  qui  ne  s’est 
jamais  apaisée.  Plantade  ne  quitta  sa  place  au 
Conservatoire  que  pour  celle  de  maître  de 
chapelle  de  Louis  Napoléon,  roi  de  Hollande, 
que  sa  protectrice  lui  fit  obtenir.  Après  l’abdi- 
cation du  roi,  Plantade  retourna  à Paris,  et 
pour  se  rappeler  au  souvenir  des  artistes,  il 
fit  exécuter  à Saint-Eustache,  en  1810,  une 
messe  avec  orchestre  où  l’on  remarquait  quel- 
ques bons  morceaux.  Il  avait  conservé  à Paris 
ses  fonctions  de  directeur  de  la  musique  de  la 
reine  liortcnse  : en  1812,  il  y joignit  la  place 
de  maître  de  chant  et  de  directeur  de  la  scène 
à l’Opéra,  et  la  conserva  jusqu’en  1815,  où 
une  réaction  se  fit  sentir  contre  tous  les  pro- 
tégés de  la  maison  impériale.  Il  avait  été  aussi 
pendant  deux  ans  membre  du  jury  de  lecture 
du  même  théâtre.  Après  la  réorganisation  du 
Conservatoire,  sous  le  titre  d 'Ecole  royale  de 
chant  et  de  déclamation,  il  y rentra  comme 
professeur,  et  conserva  son  emploi  jusqu’à  la 
réforme  opérée  dans  cette  école,  au  mois  de 
janvier  1828.  Une  scène  lyrique,  imitée 
d’Ossian,  mise  en  musique  par  Planlade,  pour 
la  fête  du  roi  de  Louis,  XVIII,  lui  fit  obtenir, 
en  1814,  la  décoration  de  la  Légion  d’honneur, 
En  1810,  Plantade  succéda  à Pcrsuis,  comme 
maître  de  musique  ou  chef  d’orchestre  de  la 
chapelle  royale.  Il  conserva  cet  emploi  jus- 
qu’à la  fin  du  règne  de  Charles  X.  La  révolu- 
tion de  1830  lui  fit  perdre  toutes  scs  places  : 
le  chagrin  qu'il  en  ressentit  altéra  sa  santé. 
Retiré  aux  Balignollcs,  il  y fut  atteint  d’une 
maladie  grave  et  sc  fil  transporter  à Paris,  où 
il  mourut  entre  les  bras  de  ses  deux  fils,  le 
18  décembre  1839,  à l’âge  de  soixante-quinze 
ans. 

Planlade  a composé  pour  divers  théâtres  de 
Paris  les  opéras  dont  voici  les  titres  : 1°  Les 
deux  Soeurs,  en  un  acte,  au  théâtre  Feydeau, 
1791.  2°  Les  Souliers  mordorés,  en  deux 
actes,  au  même  théâtre,  1793.  Cet  ancien 
0|>éra  avait  été  mis  en  musique  par  Fridzeri; 
la  nouvelle  composition  de  Planlade  ne  réussit 
pas.  5®  Au  plus  brave  la  plus  belle,  en  uu 
acte,  au  théâtre  Louvois,  1794.  4°  Palma,  ou 
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te  V oyageen  Grèce,  en  deux  actes,  au  théâtre 
Feydeau,  1797.  5°  Romagnesi , en  un  acte,  au 
même  théâtre,  1799.  0°  Le  Roman,  en  un 
acte,  au  même  théâtre,  1799.  7°  Zoé,  ou  la 
Pauvre  Petite,  en  un  acte,  au  théâtre  Favart, 
1800.  7°  (bis)  Lises  Plutarque , opéra-comi- 
«I «e,  en  un  acte,  au  théâtre  Montansier,  1800. 
8°  Bayard  à la  Ferlé,  en  trois  actes,  puis  en 
«leux,  au  théâtre  Feydeau,  1811.  9°  Le  Mari 
rie  circonstance,  en  deux  actes,  au  même 
théâtre,  1813.  Cet  ouvrage  a présenté  le  rare 
exemple,  en  France,  d’une  musique  médiocre 
«I ui  a nui  au  succès  d'une  jolie  comédie.* 
10°  Scène  lyrique,  à l’Opéra,  1814. 

1 1°  Blanche  de  Castille  (avec  Habeneck), 
composé  pour  l’Opéra,  et  non  représenté. 
IMantade  a écrit  quelques  morceaux  pour  le 
Jaloux  malgré  lui,  comédie,  et  les  chœurs 
<l’£sfAer,  tragédie  de  Racine,  pour  le  service 
«lu  roi  de  Hollande,  en  1808.  Pour  le  service 
de  la  chapelle  du  roi,  il  a composé  des  messes, 
des  motets,  une  messe  de  Requiem,  et  un  Te 
l)eum,  qui  sont  restés  en  manuscrit.  Les  par- 
titions de  Palma  et  du  Mari  de  circonstance 
ont  été  gravées  à Paris.  Les  autres  productions 
de  Planlade  qui  ont  été  publiées  sont  : 1°  So- 
nate pour  la  harpe,  op.  1;  Paris,  Imbault. 
2°  Vingt  recueils  de  romances;  Paris,  Janet, 
Leduc,  Pleyel,  Momigny,  etc.  3°  Trois  recueils 
«ie  nocturnes  à deux  voix,  ibid. 

PLARR  (Auguste-Théodore),  flûtiste,  né 
à Dresde,  le  2 août  1740,  fut  le  premier  qui 
ajouta  à son  instrument  la  clef  de  si  bémol,  en 
1795.  Il  est  mort  dans  sa  ville  natale,  le 
14  avril  1803. 

PLARR  (Théophile -Ermasuel),  frère  du 
précédent,  et  chancelier  de  la  cour  d’appel  de 
la  Saxe  électorale,  né  à Dresde,  en  1748, 
entra  comme  enfant  do  chœur  dans  la  chapelle 
«In  château  de  celte  ville,  en  1759,  et  y apprit 
pendant  six  ans  la  musique  et  la  composition 
sous  la  direction  de  Reilhcr.  Vers  1790,  il 
construisit  un  harmonica  d’un  nouveau  sys- 
tème, supérieur,  dit-on,  â l’ancien.  Dans  les 
années  1791  à 1795,  il  a publié  chez  Ililscher, 
à Dresde,  divers  recueils  de  danses,  de  polo- 
naises et  de  petites  pièces  pour  le  piano. 

PLATEL  (Nicolas-Joseph),  excellent  vio- 
loncelliste, naquit  à Versailles,  en  1777.  Son 
|»ère,  musicien  de  la  chapelle  du  roi,  se  fit  ac- 
teur après  la  révolution  de  1789,  et  joua  dans 
l’opéra-comique,  au  théâtre  des  Troubadours 
«le  la  rue  de  Louvois,  puis  au  théâtre  Fey- 
deau, où  il  fut  chef  des  chœurs  jusqu’en  1800. 
Le  jeune  Platcl  fut  d’abord  placé  dans  les 
pages  de  la  musique  de  Louis  XVI,  cl  reçut 


des  leçons  de  chant  de  Riclier;  mais,  dès  l’âge 
de  dix  ans,  il  montra  le  goût  le  plus  vif  pour  le 
violoncelle,  et  Louis  Duport,  ami  de  son  père, 
charmé  de  sa  rare  intelligence  musicale,  diri- 
gea ses  premières  éludes  sur  cet  instrument,  et 
lui  donna  les  excellents  principes  de  la  pose 
et  du  maniement  de  l’archet,  ainsi  que  d'une 
belle  qualité  de  son,  que  Platel  transmit  plus 
tard  à ses  élèves.  Vers  la  fin  de  1789,  le  dé- 
part de  Duport  pour  Berlin  laissa  Platel  sans 
guide:  mais  en  1793,  son  aucien  condisciple 
Lamare,  plus  âgé  que  lui  de  quelques  années, 
et  déjà  artiste  distingué,  ranima  son  zèle,  lui 
donna  des  conseils,  et  surtout  excita  son  ému- 
lation par  ses  progrès  et  par  sa  renommée,  qui 
allait  grandissant  chaque  jour.  En  1790,  Pla* 
tel  entra  à l’orchestre  du  théâtre  Feydeau, 
connu  alors  sous  le  nom  de  Théâtre-Lyrique  ; 
mais  une  actrice  de  ce  spectacle,  dont  il  s’était 
épris,  ayant  quitté  le  théâtre  à la  fin  de  1797 
jiour  aller  à Lyon,  il  l’y  suivit  et  ne  revint  à 
Paris  qu’en  1801.  Il  brilla  alors  aux  concerts 
de  la  rue  de  Cléry  et  du  théâtre  des  Victoires 
nationales,  rue  Chanlereine,  et  fut  considéré 
à juste  litre  comme  le  plus  habile  violoncel- 
liste de  Paris;  car  Duport  était  â Berlin,  et 
Lamare,  en  Russie.  Malgré  les  avantages  que 
son  talent  pouvait  lui  procurer  dans  cette  ca- 
pitale, son  humeur  insouciante  ne  put  se  fa- 
çonner aux  convenances  sociales;  il  ne  voulut 
faire  aucune  démarche  pour  obtenir  les  places 
auxquelles  il  pouvait  prétendre,  et  préféra 
voyager  pour  donner  des  concerts.  Il  quitta  de 
nouveau  Paris,  en  1805,  et  se  dirigea  vers  la 
Bretagne;  mais  son  insouciance  et  le  peu 
d'ordre  qu'il  mettait  dans  ses  affaires  ne  le 
rendaient  pas  propre  à réaliser  ses  projets  de 
voyage  : arrivé  à Quimper,  il  y trouva  un 
amateur  de  violoncelle  qui  devint  bientôt  son 
ami,  et  il  passa  deux  années  dans  celte  petite 
ville,  qui  ne  devait  l’arrêter  que  quelques 
jours.  Enfin,  il  se  remit  en  route,  joua  avec 
succès  à Brest,  à Nantes,  puis  se  dirigea  vers 
la  Belgique  avec  l’intention  de  visiter  la  Hol- 
lande et  l’Allemagne;  mais  arrivé  à Gaud, où 
il  donna  des  concerts,  il  y resta  plusieurs  an- 
nées, donnant  des  leçons  de  chant  eide  vio- 
loncelle, puis  il  alla  s’établir  à Anvers,  en  1813. 
L’état  florissant  de  la  marine  dans  ce  port  y 
avait  attiré  une  bonne  troupe  d’opéra  : Platel 
y tint  l’emploi  de  premier  violoncelle.  Il  y passa 
environ  six  ans,  puis  alla  se  fixer  à Bruxelles, 
où  il  fut  aussi  premier  violoncelle  du  théâtre. 
En  1824,  le  prince  de  Chiinay  l’attacha  à 
l’école  royale  de  musique  de  celte  ville;  et 
lorsque  cette  école  lut  réorganisée,  en  1831, 
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sous  le  litre  Je  Conservatoire  de  musique , 
Piale!  y conserva  scs  fondions  de  professeur 
de  violoncelle.  Dans  les  onze  années  de  son 
enseignement,  il  y fonda  l’excellente  école  de 
basse d'oii  sont  sortis  Servais,  Balla,  Dcmunck, 
et  que  ce  dernier  continua  comme  successeur 
de  son  maître.  Platel  est  mort  à Bruxelles,  le 
25  août  1835,  à l'âge  de  cinquante-huit  ans. 
Véritable  artiste  d’autrefois,  il  était  étranger  à 
tout  esprit  d’intrigue,  d’égolsme  et  de  charla- 
tanisme. Son  désintéressement  allait  jusqu’à 
la  prodigalité;  son  ignorance  des  affaires  et 
des  usages  était  celle  d’un  enfant,  et  jamais  il 
ne  se  mil  en  peine  du  lendemain.  Lorsqu’il 
était  à Anvers,  des  huissiers  vinrent  un  jour 
chez  lui  pour  saisir  ses  meubles;  dans  ce  mo- 
ment il  jouait  du  violoncelle.  Dès  qu’il  sut  ce 
que  ces  hommes  venaient  faire,  il  les  reçut 
poliment,  les  fit  entrer  dans  sa  chambre  à 
coucher,  et  pendant  qu’ils  verbalisaient,  il 
sortit  emportant  seulement  son  instrument, 
fermant  la  porte  à double  tour,  et  jamais  il 
ne  s’informa  de  ce  qu’était  devenu  son  mobi- 
lier. Une  autre  fois,  il  lui  échut  un  héritage 
qu’il  fit  réaliser  et  qu’on  lui  envoya  en  or.  Ja- 
mais il  n’avait  vu  de  somme  aussi  considé- 
rable : ne  sachant  comment  la  serrer,  il  prit  un 
vieux  bas  de  soie,  s’en  fil  une  bourse,  et  porta 
sa  fortune  sur  lui.  Des  amis  lui  conseillèrent 
de  placer  cet  argent;  mais  il  leur  répondit 
qu’il  craignait  les  banqueroutes.  Bientôt  ce- 
pendant, prêtant  à tout  venant,  il  vil  dispa- 
raître cette  ressource;  mais  il  ne  s’en  mit  pas 
en  peine,  et  reprit  son  train  de  vie  accoutumé 
et  son  insouciance,  quoiqu’il  touchât  à la  vieil- 
lesse. 

Platel  a publié  de  sa  composition  : 1°  Pre- 
mier concerto  pour  violoncelle  et  orchestre  ; 
Paris,  Gaveaux.  Deuxième,  troisième  et  qua- 
trième idem,  Paris,  Pleycl.  2°  Cinquième 
idemf  intitulé  le  Quart  d’heure;  Bruxelles, 
Weisscnbrucb.  3°  Sonates  pour  violoncelle, 
avec  accompagnement,  de  basse,  œuvres  2,  3 
et  4 ; Paris,  Gaveaux.  4°  Huit  airs  variés  pour 
violoncelle;  Paris,  Naderman.  5®  Caprices  ou 
préludes  pour  violoncelle;  Bruxelles,  Wcis- 
scnbruch.  0°  Trois  trios  pour  violon,  alto  et 
basse;  ibid.  7®  Six  duos  pour  violon  et  violon- 
celle; Paris,  Naderman.  8®  Six  romances  avec 
accompagnement  de  piano  ; ibid. 

PLATNEIl  (AuGUSTin),  compositeur  alle- 
mand, vivait  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  connaît  sous  son  nom  : Missæ 
octonis  vocibus  concincndæ  ; Nuremberg 
1023. 

PLATON,  illustre  philosophe  grec,  né 


dans  nie  d’fcgine,  l’an  430  avant  Jésus- 
Christ,  reçut  d’abord  le  nom  d'Arisloclès, 
qui  était  celui  de  son  aïeul,  et  prit  ensuite 
celui  sous  lequel  il  est  connu.  Doué  des  dous 
du  génie  et  du  sentiment  du  beau,  il  se  livra 
d’abord  à la  poésie  et  composa  des  tragédies  ; 
mais  il  brûla  lui-même  ses  ouvrages,  après 
qu’il  eut  pris  la  résolution  de  cultiver  unique- 
ment la  philosophie.  Dans  sa  Jeunesse,  il  avait 
étudié  la  gymnastique,  la  peinture  cl  la  mu- 
sique. Sou  premier  maître  de  philosophie  fut 
Cralyle;  mais  il  quitta  l’école  de  ce  mallrc 
pour  devenir  élève  de  Socrate,  et  pendant  huit 
années  il  reçut  des  leçons  de  ce  sage.  Après 
la  mort  de  son  maître,  l’indignation  cl  la  dou- 
leur le  firent  s'éloigner  d’Athèues,  avec  les 
autres  disciples  de  Socrate  : il  se  relira  à Mé- 
gare  et  y suivit  les  leçons  d’Euclide;  puis  il 
entreprit  de  longs  voyages  en  Italie,  où  il  fré- 
quenta les  plus  anciens  disciples  de  Pylha- 
gore.  Arrivé  à Cyrènc,  il  y perfectionna  ses 
connaissances  en  géométrie  sous  Théodore, 
puis  il  alla  en  Égypte  et  en  Sicile,  qu’il  visita 
deux  fois.  De  retour  à Athènes,  il  y fonda 
l’Académie,  école  célèbre  de  philosophie,  où 
Aristote  s’instruisit  dans  les  sciences  qui  lui 
firent  plus  tard  un  si  grand  nom.  Platon  mou- 
rut 547  ans  avant  Jésus-Christ,  et  laissa  la 
direction  de  l'Académie  à son  disciple  Spcu- 
sippe. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  la  na- 
ture et  la  portée  de  cette  célèbre  philosophie 
de  Platon  qui  a traversé  tant  de  siècles  et  ex- 
cité l’admiration  de  tous  les  peuples  et  de 
toutes  les  générations  : cette  tâche  a été  rem- 
plie par  de  savants  critiques  beaucoup  plus 
habiles  à traiter  un  tel  sujet;  mais  on  a parlé 
si  diversement  des  opinions  et  de  la  doctrine 
de  ce  grand  homme  concernant  la  musique, 
qu’il  est  nécessaire  de  rétablir  ici  les  faits  à 
leur  véritable  point  de  vue.  Et  d’abord  se  pré- 
sente celle  question  : Platon  a-t-il  eu  une 
doctrine  scientifique  de  la  musique;  et  s’il  en 
eut  une,  quelle  est-clic?  Si  l’on  en  croit  Aris- 
toxène,  antérieurement  à Pythagore  les  musi- 
ciens divisaient  chaque  intervalle  d'un  ton 
en  quatre  parties  égales;  mais  le  philosophe 
de  Samos  avait  substitué  à cette  divisiou  arbi- 
traire un  système  de  proportions  des  inter- 
valles qui,  jusqu’à  ce  jour,  a retenu  son  nom. 
D'après  le  dire  d’Aristoxène,  deux  systèmes 
auraient  doue  été  en  présence,  au  temps  de 
Platon;  plusieurs  endroits  de  scs  écrits  prou- 
vent qu'il  adopta  celui  des  phylhagoricieus. 
En  effet,  dans  le  septième  livre  de  la  Répu- 
blique, il  fait  dire  à l’un  des  interlocuteurs  : 


PLATON. 


« Il  semble  que,  comme  les  yeux  ont  été  faits 
» pour  l’astronomie,  les  oreilles  l’ont  été  pour 
» les  mouvements  harmoniques,  et  que  ces 
*>  deux  sciences,  l'astronomie  et  la  musique, 
**  sont  sœurs,  comme  disent  les  pythagori- 
» ciens,  et  comme  nous,  cher  Glaucon,  nous 
»*  l’admettons , n’est-ce  pas?  — Oui  (1).  » 
Bien  que  l’abbé  Roussier  dise  (Mémoire  sur 
la  musique  des  anciens , note  mm,  p.  38)  que 
les  quaternaires  employés  par  Platon,  dans 
son  Ame  du  monde  (il  confond  le  Timée  de 
Platon  avec  l’écrit  apocryphe  attribué  à Ti- 
ntée de  Locres)  sont  plutôt  une  déviation 
qu’une  extension  des  principes  de  Pylhagore, 
les  éloges  accordés  par  Platon  lui-méme  à 
l'exposé  des  idées  de  Timée,  disciple  immé- 
diat de  Pylhagore,  prouvent  que  son  dia- 
gramme était  conforme  à la  philosophie  pytha- 
goricienne de  son  temps.  Enfin,  un  autre  pas- 
sage de  la  République  [loc.  cit.)  démontre 
qu’il  ne  s’écartait  pas  des  simples  proportions 
de  Pylhagore;  car  après  s’élre  moqué  des  fai- 
seurs d’expériences  qui,  de  son  temps,  dit-il, 
fatiguaient  les  cordes  et  les  chevilles  à varier 
les  tensions  et  les  intonations,  pour  chercher 
des  intervalles  et  des  rapports  inappréciables 
à l’oreille,  il  ajoute  : « Ceux-ci  du  moins  (les 
» pythagoriciens)  font  la  même  chose  que  les 
* astronomes  ; ils  cherchent  des  nombres  dans 
» les  harmonies  qui  frappent  l’oreille;  mais 
» ils  ne  vont  pas  jusqu’à  y voir  de  simples 
t»  données  pour  découvrir  quels  sont  les  nom- 
» bres  harmoniques  et  ceux  qui  ne  le  sont 
» pas;  ni  d’où  vient  entre  eux  cette  diffé- 
» rence.  » 

C’est  dans  le  Timée  que  Platon  expose 
sa  doctrine  harmonique  de  la  musique  ; expo- 
sition bien  obscure,  qui  a donné  la  torture 
aux  commentateurs  dans  l’antiquité  comme 
dans  les  temps  modernes,  mais  dont  SI.  Th.- 
Ilenri  Martin  a pénétré  le  mystère  dans  ses 
belles  et  savantes  Éludes  sur  ce  dialogue  (2). 
On  sait  que  Platon  a donné  à l’entretien  de 
Socrate,  Critias,  Timée  et  Hermocrate  le 
litre  : Timée  ou  de  la  nature.  La  nature, 
telle  quela  concevait  l’illustre  philosophe,  est, 
en  effet,  le  sujet  du  dialogue.  La  formation  de 
. l’âme  du  monde,  expliquée  par  Timée,  est 
l'objet  principal,  cl  l’harmonie  de  l’univers, 
ainsi  que  l’harmonie  musicale  en  sont  les  con- 
séquences et  sont  analogues  aux  mouvements 
de  l’âme,  parce  que  les  mômes  nombres  les 

(1)  Pial.,  de  Republ.,  lib.  VII.  Fd.  Bekkerl,  part.  III, 
vol.  I,  p.  336. 

(2)  Etude»  mr  le  Timée  de  Platon.  Paris,  Ladrangc, 
18kl, 2 xol.  in-8». 
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régissent.  C’est  ce  qu’indique  Platon  lorsqu’il 
fait  direfpar  Timée  que  « l'harmonie  musicale 
» a des  mouvements  semblables  aux  révolu- 
» tions  de  l’âme  (1).  » De  l’analyse  de  ces 
nombres,  M.  Th. -Henri  Martin  a tiré  les  pro- 
portions des  intervalles  de  l’octave  de  Platon, 
lesquelles  sont  exactement  celles  de  la  doc- 
trine pythagoricienne,  comme  on  peut  le  voir 
ici.  N’ayant  pas,  comme  M.  Martin,  à com- 
parer ces  proportions  avec  celles  des  acousli- 
ciens  modernes  pour  notre  échelle  musi- 
cale (2),  j’applique,  dans  le  tableau  suivant, 
les  proportions  de  Platon  aux  télracordes  dis- 
joints du  genre  diatonique  des  Grecs. 
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Dans  ce  que  dit  Platon  concernant  la  mu- 
sique, il  a droit  surtout  de  nous  intéresser 
par  la  plus  belle  conception  esthétiquede  l’art 
que  l’antiquité  nous  ait  léguée,  lorqu’i!  fait 
voir,  dans  le  second  livre  des  Lois,  que  le 
beau  ne  réside  ni  dans  le  plaisir  des  sens  que 
provoque  la  musique,  ni  dans  l’imitation. 
M.  Cousin,  qui  a fait  une  excellente  analyse 
du  principe  esthétique  de  Platon,  dit  avec  une 
rare  élégance  de  style  que  selon  ce  philosophe  la 
beauté  de  la  musique  consiste  dans  un  charme 
particulier  et  indéfinissable  qui  enlève  l’âme 

(|)  Timée,  47. 

(2)  Étude»  *ur  le  Timée  de  Platon,  note  XXill,S4, 
tome  1",  p.  402. 
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à la  vie  vulgaire,  et  remporte  dans  un  monde 
à part,  où  tout  est  noble,  serein,  pfir,  mélo- 
dieux : la  belle  musique  (dit-il)  est  essentiel- 
lement morale,  par  la  moralité  de  ses  effets. 
Remarquons  que  ces  idées  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  l’opinion  exprimée  par  Aristote 
dans  ce  passage  du  huitième  livre  de  sa  Poli- 
tique : u L’opinion  commune  ne  voit  d’uti- 
» lité  à la  musique  que  comme  un  simple 
, » délassement;  mais  est-elle  véritablement 

» si  secondaire,  et  ne  peut-on  lui  assigner  un 
» plus  noble  objet  que  ce  vulgaire  emploi?  Ne 
» doit-on  lui  demander  que  ce  plaisir  banal 
» qu’elle  excite  naturellement  chez  tous  les 
» hommes,  charmant  sans  distinction  tous  les 
» âges,  tous  les  caractères?  ou  bien  ne  doil- 
» on  pas  rechercher  aussi  si  elle  n’exerce  au- 
» cune  influence  sur  les  cœurs,  sur  les  âmes? 
» II  suffirait,  pour  en  démontrer  la  puissance 
» morale,  de  prouver  qu’elle  peut  modifier 
» nos  affections;  et  certainement  elle  les  mo- 
» difie  (1).  » Ces  grands  hommes  avaient 
aperçu  b Pusse  voie  où  des  musiciens  maté- 
rialistes essayent  aujourd’hui  de  jeter  l’art, 
s'imaginant  qu’ils  le  perfectionnent,  et  ont 
montré  en  peu  de  paroles  quel  est  le  but  réel 
de  cet  art. 

Un  passage  du  septième  livre  des  Lois  de 
Platon  a paru  à quelques  érudits  indiquer 
l’usage  de  l’harmonie  dans  l’ancienne  mu- 
sique des  Grecs  (2).  Le  célèbre  critique  Gode- 
froid  Stallbaum  a démontré  que  le  texte,  cause 
de  ce  malentendu , est  altéré,  et  l’a  restitué 
dans  une  dissertation  académique  intitulée  : 
Jtfusica  exPlatone  secundum  locum  legg.  VIT, 
p.  712  [Lipsiæ,  1840,  in-4°  de  trente-quatre 
pages).  Tous  les  passages  relatifs  aux  impres- 
sions causées  par  la  musique  ainsi  qu’à  ses 
effets  moraux  ont  été  extraits  des  écrits  de 
Platon,  discutés  et  analysés,  par  M.  Cornélius 
lien  Tex,  membre  de  l’ancien  Institut  de  Hol- 
lande, dans  une  dissertation  qui  a pour  titre  : 
Disputatio  inauguralis  de  Vi  musices  ad 
excolendum  hominem  c senlenlia  Plalonis 
(Trajecti  ad  Rhenum , 1810,  gr.  in-8°  de  cent 
soixante  cl  dix  pages). 

PI-ATONE  (Louis),  compositeur  napoli- 
tain, né  vers  1700,  fut  instruit  dans  la  musique 
au  Conservatoire  de  la  Pietà  dt’  Turchini. 
On  connaît  sous  son  nom  les  opéras  dont  les 
titres  suivent  ; 1°  Amor  non  ha  riguardi,  à 

(1)  Arifttot.  Polîlic.  VIII,  roi.  H,  fol.  I34P,  ex  ed. 
Prkkrri,  Berol.  183!  ; et  t.  Il,  p.  147  de  l.i  traduction  de 
M.  Rarthelrmy  Saint-llilaire. 

(2)  Voyez  mon  Mémoire  tur  l’h nnuonie  limultanct  dti 
tout  tins  Ut  Ürtct  et  Ut  Homamt. 


Naples, en  1787.  2«  Le  Convulzioni , ib.,1787. 
3°  llMatrimonio  per  sorpresa,  à Rome,  1788. 
4°  Il  Conte  Lenlichia,  à Naples,  1788. 

PLATS  (les  frères),  dont  l'alné  s’appelait 
Joseph,  nés  en  Espagne  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  furent  tous 
deux  virtuoses  sur  le  hautbois.  En  1752,  ilsse 
rendirent  à Paris,  où  leurs  talents  furent  ap- 
plaudis au  Concert  spirituel.  En  1701,  ils  en- 
trèrent au  service  du  duc  de  Wurtemberg; 
mais  le  plus  jeune  mourut  dans  la  même 
année.  Joseph  resta  à Sluttgard  jusqu’en 
1703;  la  diminution  qu’on  voulut  faire  alors 
dans  le  traitement  des  musiciens  de  la  cha- 
pelle le  décida  à se  rendre  à Amsterdam,  où  il 
était  encore  en  1776.  Il  y a publié  six  duos 
pour  deux  flûtes,  op.  1.  Le  catalogue  de  West- 
phal  indique  de  sa  composition , en  manu- 
scrit : 1°  Six  concertos  pour  le  hautbois. 
2°  Trois  solos  pour  le  même  instrument. 
3°  Vingt  trios  pour  deux  hautbois  et  basse. 

PLATTI  (Jean),  hautboïste  et  violoniste, 
né  à Venise,  dans  les  premières  années  du 
dix-huitièmesiècle,  entra  vers  1740  au  service 
du  prince-évêque  de  Würzbourg.  On  a im- 
primé de  sa  composition  : 1°  Six  sonates  pour 
le  clavecin,  op.  1 ; Nuremberg,  1740.  2°  Six 
concertos  pour  le  clavecin,  op.  2 ; ibid.  5°  Six 
solos  pour  la  flûte,  op.  3;  ibid.  4°  Six  sonates 
pour  clavecin,  op.  4;  ibid.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  concertos  et  sonates  pour  le 
clavecin.  La  femme  de  cet  artiste  était  atta- 
chée à la  chapelle  de  Würzbourg. 

PL  ATZ  (Gabriel),  ou  PL  AIJTZ,  religieux 
cordelier,  né  en  Bavière  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  vécut  au  couvent  d’Aschaffenbourg,  où 
il  a fait  imprimer,  en  1621,  un  recueil  de  mo- 
tets et  de  messes  intitulé  : Flosculus  vematis 
sacras  cantiones,  missas  aliasque  laudes 
B.  Marix  3-8  voc.,  cum  B.  G.,  in-4°. 

PLAWENN  ou  PLAUEN  (Léopold), 
bénédictin  bavarois,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  au  couvent  de 
Zwifallcn,  dans  le  diocèse  d’Ulm.  Précédem- 
ment il  avait  fait  scs  vœux  dans  un  monastère 
du  Tyrol.  On  a publié  de  sa  composition  : 
Sacrx  iïymphx  duplicium  aquarum  in  Dei 
et  divorum  laudes  a 3,  4,  5 et  C vocibus  et 
instrumentis  animatx;  Inspruck,  1059.  La 
troisième  partie  de  celle  collection  parut  à 
Kcmpten,  en  1672;  elle  contient:  Missæ  qua- 
tuor festivx,  et  quatuor  exequialx  exterx 
una  cum  choro  vocali  ad  placitum.  La  qua- 
trième partie,  composée  de  cantiques  à trois, 
quatre,  cinq  et  six  voix,  avec  instruments,  a 
été  publiée  à li lin,  en  1679. 
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PLAYFORD  (Jean),  marchand  de  mu- 
sique à Londres,  né  dans  celte  ritlc,  en  1 G 1 S, 
substitua  aux  anciens  caractères  de  musique 
dont  on  se  servait  pour  l'impression  en  Angle- 
terre, des  types  plus  beaux  daqs  lesquels  on 
aperçoit  moins  les  solutions  de  continuité,  et 
dont  les  crochets  des  croches  et  doubles  cro- 
ches sont  d'une  seule  pièce  avec  les  queues 
des  notes,  ce  qui  n'existait  pas  dans  les  an- 
ciens caractères.  Playford  écrivit  et  fit  impri- 
mer, en  1653,  un  traité  élémentaire  de  mu- 
sique qu'il  avait  extrait  des  livres  de  Morley, 
de  Butler,  et  de  quelques  autres  anciens  au- 
teurs; cet  ouvrage  parut  sous  ce  titre  : An 
introduction  to  the  skill  of  musick,  in  two 
books  (Introduction  à la  connaissance  de  la 
musique)  ; Londres,  1055,  in-8°.  Le  premier 
livre  contient  les  principes  et  les  règles  de  la 
musique  et  de  la  solmisation;  le  second,  des 
instructions  et  des  leçons  pour  la  basse  de 
viole  et  le  violon,  avec  les  figures  de  ces  in- 
struments. On  trouve  dans  ce  volume  le  por- 
trait de  Playford.  La  préface  qu’il  a miseâson 
livre  prouve  qu'il  avait  une  instruction  solide 
et  variée.  La  deuxième  édition  de  l’ouvrage 
parut  chez  l’auteur,  en  1 658  ; celle-ci  fut  aussi 
promptement  enlevée,  et  il  en  fallut  faire  une 
troisième,  en  1005.  D’autres  parurent  en 
1070,  1072,  1074,  1677  et  1079.  Celle-ci 
est  la  huitième.  Playford  y ajouta  le  traité  de 
composition  de  Campion,  intitulé  : The  art  of 
discant,  or  composing  of  musick  in  parts , 
avec  les  annotations  de  Simpson.  La  dixième 
édition  parut  non  en  1083,  comme  le  disent 
Burncy  et  scs  copistes,  mais  en  1084.  La  dou- 
zième édition  publiée  en  1694,  après  la  mort 
de  Playford,  fut  corrigée  par  Henri  Purcell, 
qui  remplaça  le  traité  de  Campion  par  de  nou- 
veaux principes  de  composition,  réimprimés 
dans  les  éditions  de  1097,  1700  et  1703.  La 
dix-septième  édition,  que  je  crois  la  dernière, 
a paru  à Londres,  en  1718,  in-12.  Playford 
mourut  en  1093,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans. 
Il  fut  l’éditeur  de  la  collection  des  psaumes 
anglais  avec  le  chant  de  l’église  anglicane  ar- 
rangé à trois  parties,  et  la  publia  sous  ce 
litre  : JFhole  Look  op  psaltns  , toit  h the 
usual  hymns  and  spiritual  songs , composed 
in  three  parts  ; Londres,  1073,  in-8\  Il  a été 
fait  plusieurs  éditions  de  ce  recueil.  Il  donna 
aussi  quelques  psaumes  et  hymnes  à quatre 
parties,  sous  ce  titre  : Psalms  and  Hymns  in 
solemn  musick,  in  4 parts  on  the  common 
tunes , etc.;  Londres,  1071,  in-fol.;  0 Hymns 
for  one  voice  to  the  organ;  ibid.,  in-fol.,  et 
cnûn,  un  recueil  de  morceaux  pour  le  chant 


intitulé  : The  musical  companion,  in  two 
books;  Londres,  1073. 

PLAYFORD  (Hemu),  fils  du  précédent, 
né  vers  1038,  succéda  à son  père,  fut  l’éditeur 
de  plusieurs  collections  de  musique  et  mit 
une  préface  au  recueil  intitulé  : Fade  Me- 
cum,  or  the  neccssary  companion  ; Londres, 
1079,  réimprimé  en  1092,  in-8°.  En  1701,  il 
donna  le  Pleasant  musical  companion,  being 
a choice  collection  of  catches  for  three  and 
four  voices.  Henri  Playford  ne  parait  pas 
avoir  vécu  après  1710,  car  on  ne  connaît 
aucune  publication  faite  par  lui  après  cette 
époque. 

PLEYT2L  (Igjuce),  compositeur  célèbre, 
né  en  1757,  à Rupperslhal,  petit  village  à 
quelques  lieues  de  Vienne,  fut  le  vingt-qua- 
trième enfant  du  maître  d'école  de  ce  lieu,  et 
d'une  jeune  dame  de  haute  naissance,  que 
cette  union  disproportionnée  avait  fait  déshé- 
riter par  scs  parents.  La  mère  d’Ignace 
Pieyel  perdit  la  vie  en  la  lui  donnant;  Martin 
Plcyel  se  remaria,  eut  quatorze  autres  enfants 
de  sa  seconde  femme,  et  mourut  à l'âge  de 
quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Élevé  comme  on 
l’est  en  l’Allemagne,  Pieyel  apprit  les  élé- 
ments de  la  musique  en  même  temps  que  ceux 
de  sa  langue.  Scs  dispositions  pour  cet  art  se 
manifestèrent  de  bonne  heure  et  parurent 
assez  remarquables  pour  qu’on  l’envoyât  à 
Vienne,  où  il  étudia  le  piano  sous  la  direction 
de  Wanhall.  Jusqu’à  l'âge  de  quinze  ans,  il 
n'eut  point  d'autre  maître  ; mais  à cette 
époque  (vers  1772),  le  comte  Erdœdy,  grand 
seigneur  hongrois,  le  prit  en  afTection,  et  le 
fit  entrer  chez  Joseph  Haydn,  dont  il  devint  à 
la  fois  l’élève  et  le  pensionnaire.  Le  Mécène 
généreux  s’était  chargé  d’acquitter  le  prix  de 
sa  pension,  qui  était  de  cent  louis  par  an, 
somme  considérable  pour  ce  temps.  Cinq  an-* 
nées  se  passèrent,  pendant  lesquelles  Pieyel  se 
livra  avec  assiduité  aux  éludes  que  lui-faisait 
faire  le  grand  artiste.  Une  circonstance  singu- 
lière faillit  rompre  la  bonne  intelligence  qui 
régnait  entre  le  maître  et  l’élève.  Lorsque 
Haydn  avait  terminé  un  ouvrage  nouveau,  il 
avait  l’habitude  de  le  laisser  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  lung  avant  de  le  revoir,  pour  y 
faire  les  corrections  qu’il  jugeait  nécessaires. 
Or,  il  arriva  qu’ayant  eu  quelques  chagrins  de 
cœur,  ce  grand  musicien  se  sentit  entraîné  à 
composer  un  œuvre  de  six  quatuors  qui  étaient 
tous  dans  le  mode  mineur.  Suivant  sa  cou- 
tume, il  en  laissa  le  manuscrit  sur  son  piano, 
et  oublia  complètement  les  idées  renfermées 
dans  cet  ouvrage,  comme  cela  lui  arrivait 
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quand  il  avait  écrit  quelque  chose.  Quelque 
temps  après,  il  voulut  revoir  cet  œuvre,  dont 
il  avait  bonne  opinion;  mais  ce  fut  en  vain 
qu’il  le  chercha  : le  manuscrit  avait  disparu, 
et  jamais  Haydn  ne  le  revit.  Plevcl  seul  vivait 
dans  l’intimité  de  son  maître;  Haydn  ne  douta 
pas  qu’il  ne  fût  l’auteur  de  ce  larcin,  et  long- 
temps il  conserva  cette  opinion,  malgré  les 
protestations  de  son  élève.  Enfin,  le  dévoue- 
ment sincère  de  celui-ci  convainquit  Haydn  de 
son  injustice;  il  rendit  son  amitié  à Pleyel,  et 
le  regret  seul  d’avoir  perdu  un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages  resta  dans  son  souvenir.  Ce 
qui  ajoute  à la  singularité  de  celte  anecdote, 
c’estque  le  voleur  ne  tira  aucun  parti  du  trésor 
qu’il  avait  dérobé  : jamais  ces  quatuors  n’ont 
vu  le  jour. 

Pleyel  était  près  d'atteindre  sa  vingtième 
année;  il  avait  à peu  près  achevé  ses  études, 
lorsque  Gluck  fit  un  voyage  à Vienne,  en  1770, 
après  avoir  fait  représenter  son  Alceste  à 
Paris.  Peu  de  jours  après  son  arrivée,  il  alla 
voir  Haydn,  qui  lui  fit  entendre  son  quatuor  en 
fa  mineur,  récemment  achevé.  Une  si  belle 
composition  ne  pouvait  être  entendue  avec  in- 
différence par  le  restaurateur  de  la  tragédie 
lyrique  : il  liri  donna  des  éloges.  Alors  Haydn 
lui  demanda  la  permission  de  lui  faire  entendre 
«in  morceau  de  celui  qu’il  appelait  son  élève 
favori.  Cet  essai  du  talent  de  Pleyel  fut  loué 
par  Gluck,  qui  lui  dit  : « Mon  jeune  ami,  main- 
» tenant  que  vous  avez  appris  à mettre  des 
» notes  sur  le  papier,  i)  ne  vous  reste  plus 
» qu’à  apprendre  à en  effacer.  » 

En  1777,  Pleyel  sortit  de  chez  Haydn  pour 
se  rendre  auprès  de  son  protecteur,  le  comte 
Erdœdy , qui  le  nomma  son  maître  de  chapelle. 
Mais,  bien  que  cette  position  offrit  quelque 
agrément  au  jeune  musicien,  il  était  préoc- 
cupé d’un  vif  désir  de  visiter  l’Italie.  Le 
comte  s’opposa  d’abord  à ce  voyage;  mais  cé- 
dant enfin  à scs  sollicitations,  il  lui  fournit  les 
moyens  de  l’entreprendre,  et  Pleyel  partit 
pour  Naples.  Déjà  son  talent  pour  la  musique 
instrumentale  s’était  révélé  parla  composition 
de  son  premier  oeuvre  de  quatuors,  où  l’on 
remarque  une  facilité  naturelle,  des  chants 
heureux,  et  une  manière  tout  individuelle. 
Par  une  singularité  assez  remarquable,  Haydn, 
dans  les  leçons  qu’il  lui  avait  données  pen- 
dant cinq  ans , ne  lui  avait  jamais  parlé  du 
rhylhmc  musical,  et  ne  lui  avait  pas  fait  re- 
marquer qu’il  y eût  des  règles  concernant  la 
symétrie  des  phrases.  Ce  fut  dans  celte  igno- 
rance que  Pleyel  écrivit  son  premier  œuvre. 
Son  instinct  musical  lui  avait  fait  trouver  ce 


rhylhmc  nécessaire  ; mais  une  faute  lui  étant 
échappée  à cet  égard  dans  un  menuet,  il  ap- 
prit, par  les  observations  critiques  d’un  ami, 
l’existence  des  principes  qu’il  avait  ignorés 
jusqu’alors.  • 

Arrivé  en  Italie,  Pleyel  se  lia  avec  tous  les 
artistes  célèbres  qui  brillaient  à cette  époque, 
ou  qui  se  sont  illustrés  quelques  années 
après.  Cimarosa,  Gugliclmi,  Paisiello  devin- 
rent ses  amis.  Son  goût  se  forma  par  les  occa- 
sions qu’il  eut  d’entendre  des  chanteurs  tels 
que  Marchesi,  à Milan,  Guadagni,  à Padoue, 
la  Gahrielli,  Pacchierotti,  et  beaucoup  d’au- 
tres. Nardini  vivait  encore  et  avait  conservé 
son  talent:  Pleyel eutleplaisirde l’entendre  et 
l’admira.  I)  connut  aussi  Pugnani  et  beaucoup 
d’autres  grands  artistes  qui  faisaient  alors  la 
gloire  de  l'Italie.  A Naples,  il  fut  présenté  au 
roi,  qui  l’accueillit  avec  bonté,  et  lui  demanda 
des  morceaux  pour  une  sorte  de  lyre  dont  il 
jouait  quelquefois.  Pleyel  satisfit  à son  désir 
et  en  écrivit  plusieurs.  Bien  que  la  nature  de 
son  talent  le  portât  vers  la  musique  instru- 
mentale, il  eut  aussi  la  fantaisie  d’essayer  ses 
forces  sur  la  scène,  et  il  composa,  pour  le 
grand  théâtre  de  Naples,  une  /figenia  qui  eut 
du  succès,  et  qui  fut  traduite  plus  tard  en  alle- 
mand. La  partition  manuscrite  allemande  se 
trouve  à Offcnbacb,  chez  André,  qui  en  a pu- 
blié un  joli  rondeau  avec  récitatif  dans  sa  col- 
letlion  d’airs  arrangés  pour  le  piano.  De  re- 
tour en  Allemagne,  en  1781,  Pleyel  y resta 
peu  de  temps.  Tout  occupé  du  souvenir  de 
l’Italie,  il  voulait  revoir  cette  terre  classique 
des  douces  mélodies;  l’année  suivante,  il  sa- 
tisfit ce  désir  et  se  rendit  à Rome.  Ce  second 
voyage  fut  moins  long  que  le  premier.  Ricbter 
(François-Xavier),  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  était  alors  âgé  de 
soixante-quatorze  ans;  il  sentait  le  besoin 
d'élrc  aidé  dans  ses  fonctions  : on  offrit  à 
Pleyel  la  place  de  maître  de  chapelle  adjoint, 
avec  la  survivance  : il  l’accepta,  et  vint 
prendre  possession  de  son  emploi  en  1783.  Sa 
nouvelle  position  l’obligeait  à écrire  de  la  mu- 
sique d'église  : il  composa  plusieurs  messes 
et  des  motets  qui  furent  goûtés;  malheureuse- 
ment toutes  ces  compositions  furent  consumées 
dans  un  incendie.  Les  dix  années  qui  s’écou- 
lèrent depuis  1783  jusqu’en  1793  furent 
l'époque  de  la  vie  de  Pleyel  où  il  produisit  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages.  Ses  qua- 
tuors de  violon  et  scs  sonates  de  piano  acqui- 
rent une  vogue  dont  il  y a peu  d'exemples. 
Les  éditions  de  ces  ouvrages  se  multiplièrent 
à l’infini,  et  les  exemplaires  en  furent  répam- 
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dus  avec  une  profusion  inouïe  à Vienne,  à 
Berlin,  à Lcipsick,  à Paris,  à Londres  et  en 
Hollande.  Vers  1795,  la  réputation  de  Pleyel 
éclipsait  celle  de  tous  les  autres  musiciens,  et 
l'on  ne  roulait  pas  entendre  d'autre  musique 
que  la  sienne.  11  avait  aussi  composé  des 
symphonies;  bien  que  sa  musique  n’eût  pas 
de  proportions  assez  grandes  pour  ce  genre, 
elles  avaient  eu  du  succès,  à cause  des  mélo- 
dies agréables  qui  y étaient  répandues,  et  de 
leur  facile  exécution. 

Il  existait  à Londres,  depuis  plusieurs  an- 
nées, un  concert  hebdomadaire  connu  sous  le 
nom  de  Professional  Concert  : plusieurs  ar- 
tistes et  amateurs  distingués  s'étaient  asso- 
ciés pour  soutenir  cet  établissement.  En 
1791,  Salomon,  violoniste  qui  jouissait  d'une 
assez  grande  réputation,  imagina  de  donner 
par  souscription  douze  grands  concerts  à la 
salle  de  Ilanover-square,  et  pour  lutter  avec 
avantage  contre  le  Professional  Concert , il 
engagea  Haydn  à lui  donner  une  grande  sym- 
phonie nouvelle  pour  chaque  soirée.  Haydn 
se  rendit  en  effet  à Londres  : on  sait  quel  effet 
produisirent  ces  beaux  ouvrages  (voyez 
Haton).  Le  succès  qu'avait  obtenu  l'entreprise 
de  Salomon  engagea  ce  musicien  à la  conti- 
nuer l’année  suivante.  Les  administrateurs  du 
Professional  Concert  comprirent  alors  la  né- 
cessité d’opposer  à leur  compétiteur  un  at- 
trait de  curiosité  qui  pût  ramener  les  ama- 
teurs à leurs  séances  musicales,  et  Pleyel  fut 
engagé  à se  rendre  à Londres,  vers  la  fin  de 
1791,  pour  y écrire  quelques  symphonies.  Le 
premier  concert  fut  donné  le  15  février  1792. 
Le  succès  de  la  musique  de  Pleyel  fut  prodi- 
gieux. Il  s'était  surpassé  et  s'était  montré 
digne  de  lutter  avec  son  illustre  maître.  Les 
symphonies  étaient  au  nombre  de  trois;  il 
s'en  trouvait  une  en  mi  bémol  qui  a été  sur- 
tout signalée  comme  un  ouvrage  excellent. 
Malheureusement  le  Professional  Concert  fut 
dissous  quelques  années  après,  la  bibliothèque 
dispersée,  et  les  symphonies,  dont  Pleyel 
n'avait  pas  gardé  de  copies,  furent  perdues 
pour  toujours.  Son  engagement  de  Londres 
avait  été  fait  moyennant  deux  cents  livres 
sterling;  cette  somme,  réunie  à quelques  éco- 
nomies, permit  à Pleyel  d'acheter  une  pro- 
priété à quelques  lieues  de  Strasbourg.  Richtcr 
avait  cessé  de  vivre,  le  12  septembre  1789,  et 
Pleyel  lui  avait  succédé,  avec  le  titre  cl  les 
avantages  de  premier  maître  de  la  cathédrale 
«le  Strasbourg;  mais  la  révolution,  qui  venait 
«l’éclater,  amena  bientôt  l'anéantissement  du 
culte  catholique.  Pleyel  perdit  son  emploi  et 


se  retira  dans  la  propriété  qu'il  avait  acquise. 
On  ne  l'y  laissa  pas  tranquille.  La  place  qu'il 
avait  occupée  pendant  longtemps  le  rangeait 
dans  la  classe  de  ceux  qu'on  appelait  alors 
aristocrates.  Sept  fois  il  fut  dénoncé  dans 
l'année  1793;  il  ne  put  se  soustraire  à la  mort 
que  par  la  fuite.  Le  besoin  de  revoir  sa  famille 
l'ayant  ramené  chez  lui,  il  y fut  arrêté  au 
milieu  de  la  nuit,  et  conduit  à Strasbourg  de- 
vant les  ofîiciers  municipaux.  Interrogé  sur 
ses  opinions,  il  protesta  de  son  civisme;  mais 
on  exigea,  pour  preuve  de  sa  sincérité,  qu'il 
écrivit  la  musique  d'une  sorte  de  drame  pour 
l'anniversaire  du  10  août,  dont  un  septembri- 
seur avait  composé  les  paroles:  il  fallut  obéir. 
Pleyel  ayant  demandé  la  permission  de  re- 
tourner chez  lui,  pour  y travailler  plus  à 
l'aise,  elle  lui  fut  accordée;  mais  il  resta  sous 
la  garde  de  deux  gendarmes  et  du  poète, 
qui  lui  donnait  ses  instructions.  Après  un  tra- 
vail non  interrompu  pendant  sept  jours  et 
sept  nuits,  l'ouvrage  fut  achevé,  et  l'auteur 
retourna  à Strasbourg  pour  en  diriger  l’exé- 
cution. Il  y avait  employé  sept  cloches  sur  les 
tons  de  la  gamme  ; cescloches,  qui  avaient  été 
tirées  de  plusieurs  églises,  furent  suspendues 
dans  la  coupole  de  la  cathédrale.  Le  premier 
son  qu'elles  rendirent  fut  un  accord  parfait 
qui  produisit  un  effet  si  extraordinaire,  que 
Pleyel  s’évanouit.  Les  habitants  de  Strasbourg 
ont  gardé  le  souvenir  de  ce  bel  ouvrage,  dont 
la  partition  se  conserva  dans  la  famille  du 
compositeur.  Dégoûté  par  cet  événement  du 
séjour  de  la  province,  Pleyel  vendit  sa  pro- 
priété et  se  rendit  à Paris  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  au  commencement  de  1795.  Le  succès 
toujours  croissant  de  sa  musique  lui  fit  conce- 
voir le  projet  d’en  tirer  lui-même  les  bénéfices 
qu’elle  procurait  aux  marchands,  et  de  s'en 
faire  lui-méme  l’éditeur.  Il  établit  donc  une 
maison  de  commerce  de  musique,  à laquelle  il 
ajouta  plus  tard  une  fabrique  de  pianos.  Ces 
établissements  prospérèrent  ; mais  les  soins 
qu'ils  exigeaient  détournèrent  insensiblement 
Pleyel  de  la  composition,  et,  longtemps  avant 
sa  mort,  il  cessa  d’écrire.  Toutefois,  il  avait 
composé  douze  quatuors  qui  n’ont  point  été 
publiés,  mais  qui,  suivant  l'opinion  de  Dus- 
sek,  d'Onslow  et  de  plusieurs  autres  artistes 
distingués,  sont  supérieurs  aux  premiers,  sous 
le  rapport  de  la  facture. 

Apres  une  carrière  si  laborieuse,  Pleyel 
s'était  retiré  loin  de  Paris,  dans  une  propriété 
où  il  se  livrait  à ses  goûts  pour  l’agriculture. 
II  y vivait  heureux,  quand  la  révolution  de 
juillet,  en  lui  donnant  des  inquiétudes  pour 
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sa  fortune,  vint  troubler  sa  vieillesse.  Déjà  sa 
santé  était  fort  affaiblie;  ses  maux  augmen- 
tèrent, et  après  troismois.de  souffrances  con- 
tinuelles, il  cessa  de  vivre,  le  14  novembre 
1831 , à l’àge  de  soixante-quatorze  ans.  Il 
s’était  marié  en  1788,  et  avait  eu  plusieurs 
enfants,  dont  quelques-uns  sont  morts  jeunes. 

Si  la  soif  de  renommée  était  le  premier 
besoin  de  l’artiste;  s’il  n’y  avait  pour  lui, 
dans  la  culture  de  son  art,  une  aspiration 
plus  élevée,  plus  pure  que  cette  satisfaction 
d’amour-propre  qui  résulte  de  la  faveur  pu- 
blique; enfin,  si,  suivant  l’expression  d’un 
ancien,  il  ne  chantait  pour  les  Muses  et  pour 
lui,  il  y aurait  quelque  chose  de  pénible  dans 
le  spectacle  du  naufrage  de  tant  de  réputations 
créées  par  un  caprice  de  la  mode,  et  qu’un 
autre  caprice  anéantit,  üeureusement  la  plus 
vive  jouissance  du  poete,  du  grand  peintre  et 
du  musicien  réside  dans  la  production  con- 
sciencieuse des  œuvres  de  son  talent,  et  cette 
jouissance  l’indemnise  avccusuredeschagrins 
qui  peuvent  l'assaillir.  La  renommée  ne  s’at- 
tache guère  qu’au  mérite  réel;  mais  l’engoue- 
ment dévore  ceux  qu’il  semble  caresser.  Eh  ! 
qui  excita  jamais  plus  d’engouement  que 
Pleyel?  Quel  autre  a joui  d’une  réputation 
plus  universelle,  d’une  domination  plus  ab- 
solue dans  la  domaine  de  la  musique  instru- 
mentale? Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  n’est 
pas  d’amateur  ni  de  musicien  qui  ne  se  soit 
delecté  des  inspirations  de  son  génie;  point  de 
lieu  si  écarté  où  ses  compositions  n’aient  été 
connues  ; point  de  marchand  de  musique  dont 
il  n’ait  fait  la  fortune.  Reproduite  sous  toutes 
les  formes  par  les  spéculations  du  commerce, 
sa  musique  occupait  les  loisirs  de  l’élève  le 
plus  inexpérimenté  comme  de  l’artiste  le  plus 
habile.  Mais  il  n’y  a rien  dont  l’usage  immo- 
déré n’enfante  le  dégoût:  Pleyel  en  fit  la  triste 
expérience.  Les  ingrats  qui  lui  étaient  rede- 
vables de  tant  de  plaisirs  se  fatiguèrent  d’en- 
censer toujours  la  même  idole,  et  l’hommage 
exclusif  qu'ils  lui  avaient  rendu  finit  par  faire 
place  au  délaissement  le  plus  absolu.  La  mo- 
destie de  l’artiste  se  plia  peut-être  trop  facile- 
ment à ce  changement  de  fortune;  fatigué  de 
succès,  il  ne  fit  point  usage  de  ce  qui  lui  res- 
tait de  forces  pour  en  obtenir  de  nouveaux; 
d’autres  travaux  occupèrent  sa  vie,  des  talents 
plus  jeunes  se  produisirent,  et  bientôt  une  gé- 
nération nouvelle  s’éleva,  qui  ne  s'informa 
point  d’uo  homme  à qui  une  autre  génération 
avait  dû  ses  délices. 

Il  faudrait  faire  aujourd’hui  beaucoup  de 
recherches  pour  découvrir  les  compositions  ori- 


ginales de  Pleyel  parmi  les  nombreux  arran- 
geraentsqu’on  en  a faits  : on  se  contentera  d’in- 
diquer les  principaux  ouvrages.  1.  Symphonies 
a grand  orchestre,  au  nombre  de  vingt-neuf, 
savoir:  n°  1 (en  ut);  Vienne,  Artaria;  n°  2, 
en  forme  de  sérénade,  op.  6;  Offenhach, 
André;  n°* 3,  4 et  5,  op.  12;  ibid.;  n®*6,  7,  8, 
op.  14;  ibid.i  n°  9,  en  forme  de  sérénade, 
op.  20;  tbid.  ; n°*  10,  11,  12,  op.  27;  ibid.; 
n°*  13,  14,  1(1,  op.  29;  ibid.;  not  17, 18,  19, 
op.  30  ; ibid.;  n#*  20,  21 , op.  33  ; ibid.;  n°  22, 
op.  38;  ibid.;  n°  23,  op.  62;  ibid. ; n*  24, 
op.  G8;  ibid.;  n°  25,  op.  75;  ibid.  ; n°  26; 
Paris,  Pleyel;  n°*27,  28,  29;  Paris,  Imbault. 
De  nouvelles  éditions  de  ces  symphonies  ont 
été  faites  à Paris  chez  Imhault,  Pleyel  et 
Sicber.  II.  Septuors, sextuors  et  quintettes. 
1°  Septuor  pour  deux  violons,  alto,  violon- 
celle, contrebasse  et  deux  cors;  Paris,  Siehcr. 
2°  Sextuor  pour  deux  violons,  deux  altos,  vio- 
loncelle et  contrebasse,  op.  37;  ibid. , et 
Offenhach,  André.  3°  Quintettes  pour  deux 
violons,  deux  altos  et  violoncelle,  livres  1,  2, 
3,  4 et  5 ; Paris,  Sieber.  Toutes  les  autres  com- 
positions du  même  genre,  publiées  sous  le  nom 
de  Pleyel,  ne  sont  que  des  arrangements  de 
scs  autres  ouvrages.  III.  Quatuors.  4°  Qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
au  nombre  de  quarante-cinq,  divisés  dans  les 
œuvres  1,  2,  3,  4,  5,  6 (renfermant  douze 
quatuors  en  quatre  livraisons,  dédiées  au  roi 
de  Prusse),  et  7.  Tous  ces  quatuors  ont  été 
imprimés  dans  les  principales  villes  de  l'Eu- 
rope. Les  autres  œuvres  de  quatuors  sont 
arrangés  d’après  d’autres  compositions.  On  a 
arrangé  les  premiers  en  quatuors  pour  cla- 
vecin, pour  flûte,  clarinette,  etc.  5°  Six  qua- 
tuors pour  flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  50, 
livres  1 et  2;  Offenhach,  André.  IV.  Trios. 
6°  Trios  pour  violon,  alto  et  basse,  op.  11; 
Offenhach,  André.  7°  Trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle,  livres  1,2  et  3;  Paris,  Pleyel, 
Vienne,  Offenhach,  etc.  V.  Concertos.  8°Con- 
certos  pour  violon,  n°*  1 et  2;  Paris,  Sieber, 
Vienne,  Mollo,  etc.  9°  Concertos  pour  violon- 
celle, n°*  1,  2,  3,  4;  Paris  Sieber,  Janet, 
Pleyel.  10°  Symphonieconcerlantcponrviolou 
et  alto,  op.  35;  Offenhach,  André.  Il*  Idem 
pour  deux  violons,  op.  57;  ibid.  12°  Idem 
pour  violon,  alto  et  basse,  op.  59;  Paris,  Na- 
derman.  13°  Quatrième  idem  pour  deux  vio- 
lons, alto,  violoncelle,  flûte,  hautbois  et  bas- 
son; Paris,  Pleyel.  14°  Cinquième  idem  pour 
flûte,  hautbois,  cor  et  basson,  ibid.  15°  Idem 
pour  piano  et  violon,  n°*  1 et  2;  ibid. 
VI.  Duos.  16°  Duos  pour  deux  violons,  livres 
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1 , 2,  5,  4,  5 et  G ; Paris,  chez  tous  les  éditeurs. 
17°  Duos  pour  violon  et  violoncelle,  op.  12; 
ibid.  18°  Duos  pour  violon  et  alto,  op.  30; 
Paris,  Pleyel.  Une  multitude  d’autres  œuvres 
de  duos  ont  été  publiés  sous  le  nom  de  Pleyel, 
mais  ils  sont  arrangés  d'après  d'autres  com- 
positions, ou  sont  reproduits  sous  d'autres 
numéros.  VII.  Musique  de  piano.  19°  Con- 
certos pour  piano,  n°‘  1 et  2;  Paris,  Vienne, 
OfTenbach,  etc.  20°  Sonates  pour  piano,  violon 
et  basse,  op.  14,  livres  1 et  2,  op.  15,  10, 
livres  1 et  2,  op.  23,  24,  29;  grandes  sonates 
ûfem,op.  31 , 32,  33,  34,  chez  tous  les  éditeurs 
de  musique.  Tous  les  œuvres  de  sonates  pour 
ces  instruments  qui  portent  d’autres  numéros, 
sont  des  répétitions  ou  des  arrangements. 
21°  Six  sonates  progressives  pour  piano  et 
violon,  op.  27;  Paris,  Pleyel.  22°  Six  idem, 
op.  28  ; ibid.  Dans  le  grand  nombre  d'autres 
morceaux  qui  ont  paru  sous  le  nom  de  Pleyel, 
il  est  presque  impossible  de  distinguer  ceux 
qui  sont  originaux  de  ceux  qui  ne  sont  que  des 
extraits  ou  des  arrangements  : aucun  com- 
positeur n'a  fourni  la  matière  d'autant  de 
fraudes  commerciales  de  tout  genre. 

PLEYEL  (Casille),  fils  aîné  du  précédent, 
né  à Strasbourg,  en  1792,  fit  ses  études  musi- 
cales sous  la  direction  de  son  père,  reçut  des 
conseils  de  Dussek  pour  le  piano,  vécut  quel- 
que temps  à Londres,  puis  revint  à Paris,  où 
il  dirigea  la  maison  de  commerce  de  musique 
fondée  par  Ignace  Pleyel.  Devenu  l’associé  de 
Kalkhrenner  (voyez  ce  nom),  en  1824,  pour  le 
développement  de  la  fabrique  de  pianos  de  la 
même  maison,  il  y donna  tous  scs  soins,  et  par 
sa  rare  intelligence  et  scs  travaux  constants, 
éleva  cet  établissement  au  rang  de  ceux  qui 
produisent  les  meilleurs  instruments.  Malgré 
les  éloges  que  mérite  Pleyel  par  les  résultats 
qu’il  a obtenus  en  ce  genre,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  regretter  que  ses  heureuses  facultés 
se  soient  tournées  sans  réserve  vers  la  profes- 
sion de  facteur  de  pianos,  car  la  nature  l’avait 
destiné  à briller  parmi  les  musiciens  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Pianiste  élégant  et 
gracieux,  doué  d’un  sentiment  délicat  et  ex- 
pressif, il  écrivit  aussi,  au  commencement  de 
sa  carrière,  de  très-bonne  musique  instrumen- 
tale, trop  peu  connue,  parce  qu’il  n’a  pas  pris 
assez  de  soin  pour  la  répandre.  Parmi  ses 
compositions,  on  remarque  : 1°  Quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  basse,  op.  3;  Paris, 
Pleyel.  2°  Trois  trios  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  op.  1 ; ibid.  3°  Sonate  pour  piano 
cl  violon,  op.  2;  ibid.  4°  Idem  pour  piano  et 
violoncelle,  op.  0;  ibid.  5°  Beaucoup  de 


rondos,  nocturnes,  fantaisies,  mélanges, 
thèmes  variés,  etc.,  pour  piano  seul  ou  accom- 
pagné; ibid.  6°  Duo  pour  piano  à 4 mains, 
op.  4;  ibid.  Camille  Pleyel  est  mort  à Paris, 
le  4 mai  1855,  à l’âge  de  soixante-trois  ans, 
laissant  sa  fabrique  de  pianos  dans  une  grande 
prospérité,  continuée,  développée  et  agrandie 
par  son  successeur  M.  Auguste  Wolff  ( voyez 
ce  nom).  Pleyel  était  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur. 

PLEYEL  (madame  Marie-Félicité-De- 
mse),  femme  du  précédent,  connue  d’abord 
sous  le  nom  de  mademoiselle  Moke,  est  née  à 
Paris,  d’un  père  belge,  professeur  de  linguis- 
tique, et  d’une  mère  allemande.  Elle  est  sœur 
de  feu  M.  Moke,  professeur  de  l'universilé  de 
Gand,  membre  de  l’Académie  royale  de  Bel- 
gique et  littérateur  distingué.  Dès  scs  pre- 
mières années,  mademoiselle  Moke  fit  voir  des 
dispositions  exceptionnelles  pour  la  musique. 
Son  premier  professeur  de  piano  fut  M.  Jac- 
ques Hcr z (voyez  ce  nom).  A peine  âgée  de 
neuf  ans,  elle  fixait  déjà  sur  elle  l’attention 
des  artistes  et  des  amateurs.  A cette  époque, 
Moschelès,  alors  à Paris,  lui  donna  des  leçons. 
Lorsqu’elle  eut  atteint  sa  douzième  année,  elle 
vint  en  Belgique  avec  ses  parents  et  se  fit  en- 
tendre dans  quelques  concerts,  où  elle  excita 
l’étonnement  général  par  sa  précoce  habileté. 
De  retour  à Paris,  elle  devint  élève  de  Kalk- 
brenner,  à qui  elle  fut  redevable  des  parfaites 
traditions  de  l’école  de  Clementi,  de  l’égalité 
d’aptitude  des  deux  mains  et  de  la  clarté  qui, 
depuis  lors,  sont  au  nombre  des  qualités  de 
son  merveilleux  talent.  A quinze  ans,  made- 
moiselle Moke  était  déjà  comptée  parmi  les 
pianistes  de  premier  ordre  de  cette  époque. 
Après  son  mariage  avec  Camille  Pleyel,  die 
reçut  de  son  m3ri  de  très-utiles  conseils  sur  le 
style  d’expression,  car,  ainsi  qu’on  l’a  vu  dans 
la  notice  précédente,  il  avait  pu  apprécier  les 
rares  qualités  de  Dussek  sous  ce  rapport,  et 
lui-méme  était  doué  d’un  goût  fin  et  délicat. 
Aux  qualités  classiques  qu’elle  avait  puisées  à 
l'école  de  Kalkhrenner,  madame  Pleyel  avait 
ajouté  la  délicatesse  cl  le  charme,  lorsqu’elle 
partit  pour  l’Allemagne  et  la  Russie.  A Péters- 
hourg,  son  talent  subit  une  nouvelle  transfor- 
mation, après  qu’elle  eut  entendu  Thalberg,Le 
son  splendide  que  lirait  du  piano  cet  artiste  cé- 
lèbre la  saisit  et  lui  fit  comprendre  quelles  de- 
vaient être  désormais  ses  études  pour  donner  à 
son  jeu  cette  ampleur  de  sonorité.  A son  retour 
en  Allemagne,  les  succès  qu’elle  obtint  dans 
ses  concerts  eurent  un  grand  retentissement 
constaté  par  les  journaux,  notamment  par 
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la  Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick. 
Dans  celte  ville,  Mendelsohn  voulut  diriger 
personnellement  l’orchestre  de  ses  concerts 
et  donna  le  signal  des  applaudissements. 
A Dresde,  à Prague,  môme  enthousiasme. 
A l’arrivée  de  madame  Pleyel  à Vienne,  les 
artistes  et  les  amateurs  semblaient  être  fana- 
tisés par  le  talent  de  Liszt  : ce  grand  artiste  y 
donnait  alors  des  concerts  où  la  foule  se  pré- 
cipitait et  faisait  au  héros  du  piano  des  ova- 
tions dont  il  n’y  avait  pas  eu  d’exemple  jus- 
qu’alors dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Entrer 
en  lutte  contre  de  tels  succès  eût  été  dangereux 
pour  tout  autre  talent  que  celui  de  madame 
Pleyel  : maisdès  son  premier  concert,  l’impres- 
sion profonde  qu’elle  produisit  lui  prouva 
qu’elle  n’avait  pas  été  téméraire. Liszt,  qui  d'ail- 
leu  rs  a toujours  montré  beaucoup  de  sympathie 
à madame  Pleyel,  avait  eu  le  bon  goût  de  se  faire 
son  champion  dans  cette  circonstance  : il  la 
conduisit  lui-méme  au  piano  et  lui  tourna  les 
feuilles.  La  haute  aristocratie  viennoise  avait 
pris  madame  Pleyel  sous  sa  protection,  et  tous 
les  salons  se  disputaient  l’avantage  de  la  faire 
entendre  à des  auditoires  d’élite. 

En  quittant  Viennfc,  madame  Pleyel  se 
rendit  directement  à Bruxelles,  où  sa  mère 
s’était  fixée.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’elle 
réalisa  le  projet,  formé  à Pétcrsbourg,  de 
réunir,  aux  précieuses  qualités  qu’elle  possé- 
dait, la  puissance  sonore  qui  ne  semble  pas 
appartenir  à la  délicate  constitution  des 
femmes.  Évitant  pendant  cinq  ans  les  occa- 
sions de  se  faire  entendre,  elle  fit,  dans  la  so- 
litude, un  travail  incessant  pour  atteindre  à 
son  but,  et  pour  se  jouer  des  difficultés  de 
mécanisme  les  plus  inouïes.  Sûre  d’elle-méme 
après  cinq  années  d’efforts  et  d’abnégation, 
madame  Pleyel  voulut  rentrer  avec  éclat  dans 
le  monde  musical,  et  se  rendit  à Paris,  en  1845, 
pour  y donner  des  concerts.  La  première  fois 
qu’on  l’entendit,  peu  de  jours  après  son  ar- 
rivée, ce  fut  dans  une  soirée  musicale  donnée 
dans  les  salons  de  Pape,  facteur  de  pianos. 
L’effet  qu’elle  y produisit  fut  magique  : les 
meilleurs  artistes,  à la  télé  desquels  était 
Auber,  et  les  organes  principaux  de  la  presse, 
l’entourèrent  et  la  pressèrent  de  produire  au 
grand  jour  sou  talent,  dont  le  caractère  était 
nouveau  et  différent  de  celui  de  tous  les  autres 
grands  pianistes.  Elle  donna  en  effet  au  Théâ- 
tre Italien, deux  concerts  qui  firent  naltreunc 
émotion  extraordinaire,  et  dont  le  souvenir  ne 
s'est  pas  effacé  à Paris.  Le  troisième  concert 
était  près  d’élre  donné,  lorsque  la  nouvelle 
d’une  grave  maladie  de  la  mère  de  madame 


Pleyel  lui  parvint  : elle  partit  immédiatement, 
abandonnant  la  continuation  de  succès  dont  il 
y a eu  peu  d'exemples.  En  1846,  madame 
Pleyel  se  rendit  à Londres,  où  l’effet  qu’elle 
produisit  ne  fut  pas  inférieur  à celui  qu’elle 
avait  fait  â Paris. 

En  1848,  celte  grande  artiste  a été  nommée 
professeur  de  piano  au  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles  : c'est  à elle  que  cette  institution  est 
redevable  d'une  véritable  école  de  piano;  car 
avant  qu’elle  eût  fait  connaître  à la  Belgique 
les  avantages  de  l'enseignement  normal  et 
fondamental  pour  jouer  de  cet  instrument, 
cette  partie  de  l'art  était  dans  un  état  évident 
d’infériorité  à l’égard  des  autres.  Liszt  a dit  et 
répété  souvent  : Il  existe  des  pianistes  très- 
habiles  qui  se  sont  ouvert  des  routes  parti- 
culières, et  qui  obtiennent  de  brillants  succès 
par  les  choses  qui  leur  sont  familières;  mais 
il  n'y  a qu’une  seule  école  appropriée  à 
l'art,  dans  toute  son  extension  : c’est  celle  de 
madame  Pleyel.  Les  élèves  formés  par  elle 
ont  répandu  ses  traditions  dans  le  monde;  de  la 
vient  que  l'art  de  jouer  du  piano  est  aujour- 
d’hui cultivé  avec  tant  de  succès  en  Belgique. 

A différentes  époques,  depuis  1848,  madame 
Pleyel  a voyagé  dans  diverses  parties  de  la 
France  et  y a excité  l’enthousiasme  dans  ses 
concerts,  ainsi  qu'à  Paris;  toutefois,  il  est  juste 
de  dire  que  la  portée  de  son  talent  dans  tous 
les  genres demusiquen’est  connucquedu  petit 
nombre  de  personnes  qu’elle  admet  à l’en- 
tendre chez  elle.  Les  artistes  et  amateurs 
étrangers  qui  jouissent  de  ces  avantages  sont 
émerveillés  de  ce  talent,  de  ces  mains  aux- 
quelles aucune  difficulté  ne  résiste,  de  cette 
puissance  foudroyante,  de  cet  art  de  mo- 
difier le  son  en  raison  du  caractère  de  la  mu- 
sique, art  que  persoune  n’a  poussé  aussi  loin  ; 
de  sa  grâce  inimitable,  enfin,  de  sa  haute 
poésie  dans  la  musique  classique  des  grands 
maîtres.  Les  artistes  qui  l’accompagnent  dans 
cette  musique  sont  toujours  ébahis, confondus, 
accablés  par  cette  réunion  inouïe  de  tant  de 
qualités  supérieures.  J'ai  entendu  tous  les 
pianistes  célèbres,  depuis  Hullmandcl  et  dé- 
menti jusqu’à  ceux  qui  jouissent  aujourd'hui 
d'une  renommée  méritée  ; mais  je  déclare 
qu’aucun  d’eux  ne  m’a  donné,  comme  madame 
Pleyel,  le  sentiment  de  la  perfection. 

PLINE  (Cxics  Pléîues  secuxdes), l’Ancien, 
naquit  à Vérone,  l’an  25  de  l’èrc  chrétienne. 
Après  avoirservi  dans  les  arméesdes  empereurs 
Vespasicn  et  Titus,  il  obtint  plusieurs  emplois 
à Rome  et  en  Espagne.  Il  périt,  en  79,  dans 
l’éruption  du  Vésuve  qui  engloutit  llercula- 
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nuro,  Pompeïa  et  plusieurs  autres  villes.  Il  nous 
reste  de  lui  une  histoire  naturelle  en  trente- 
sept  livres,  considérée  à juste  titre  comme  un 
des  ouvrages  les  plus  im|K>rlanls  que  nous  a 
légués  l'antiquité.  On  a plusieurs  bonnes 
éditions  de  ce  livre  : une  des  meilleures. est 
celle  qui  a été  publiée  dans  la  collection  de 
Panckouke,  avec  la  traduction  de  M.  Ajasson 
deGrandsagne  et  les  notes  de  Beudant,  Bron- 
guiarl,G.  Cuvier  et  Daunou  (Paris,  1829-185G). 
Pline  traite  d'objets  relatifs  à la  musique  et 
aux  instruments  des  anciens,  livre  1 1,  chap.  22; 
livre  VII,  chap.  22  et  56;  livre  IX,  cliap.  9; 
livre  XI,  chap.  51;  livre  XVI,  chap.  30. 

PL1SCUKOWSKY  (A.-F.),  professeur 
de  musique,  né  à Prinzlau  (Bohême),  fit  ses 
études  littéraires  et  musicales  à Prague,  puis 
se  fixa  dans  sa  ville  natale,  où  il  se  livra  à 
l’enseignement  du  chant.  On  a de  lui  un  livre 
intitulé  : Leitfaden  im  Gesange , etc.,  fiir 
Gymnasien  und  Burgerschule  (Guide  |W)ur 
l'étude  du  chant,  etc., à l'usage  des  collèges  et 
des  écoles  communales);  Prinzlau,  1837,  in-4“. 

PLOUVIER  (Piehbb- Joseph),  né  àGand, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
s’établit  à Paris,  en  qualité  de  professeur  de 
guitare,  vers  1804,  puis  se  fixa  à Bruxelles  et 
*’y  fit  marchand  et  éditeur  de  musique.  Il  est 
mort  dans  celle  ville  vers  1826.  Plouvier  était 
aussi  flûtiste.  Il  a publié  de  sa  composition  : 
1°  Sérénades  pour  deux  flûtes  et  basson, 
liv.  1,2,  3,  4;  Bruxelles,  Plouvier.  2°  Quatuor 
pour  guitare  , deux  violons  et  violoncelle,  op.  4; 
ibid.  3°  Pot-pourri  pour  guitare,  violon  et 
alto,  op.  1 ; ibid.  4°  Symphonie  concertante 
pour  deux  gtiitares;  ibid.  5°  Duos  pour  deux 
guitares  et  guitare  et  violon,  op.  1,  14,  15  et 
17;  ibid.  6°  Thèmes  variés  pour  guitare  et 
violon,  op.  7;  ibid.  7°  Thèmes  variés  pour 
guitare  seule;  ibid. 8°  méthode  complète  pour 
guitare;  ibid. 

PLUTARQUE,  poïygraphe  grec,  naquit 
à Chéronée,  dans  la  Béotie,  vers  l’an  49  de 
l’èrc  chrétienne.  Disciple  d’Ammonius,  il 
suivit  en  beaucoup  de  choses  la  doctrine  de 
Plutarque  et  celle  de  Platon.  Il  fleurit  depuis 
le  règne  de  Néron  jusqu’à  celui  d’Adrien. 
Après  avoir  vécu  à Rome  et  en  Illyrie,  dont  il 
fut  préfet,  il  fut  revêtu  de  la  dignité  consulaire 
par  son  élève  Trajan,  puis  retourna  dans  la 
Grèce,  où  il  mourut  l’an  139.  L’édition  grec- 
qnc-lalinedes  œuvres  complètes  de  Plutarque 
donnée  par  Rciske  (Leipsick,  1774-1782, 
12  vol.  in-8°)  était  une  des  plus  estimées, 
avant  que  MSI.  Didot  en  eussent  publié  une 
excellente  dans  leur  belle  collection  d’auteurs 
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grecs.  On  a de  ce  laborieux  écrivain  de  l’anti- 
quité deux  ouvrages  où  il  traite  de  la  musique  : 
le  premier  est  le  commentaire  sur  la  création 
de  l’âme  décrite  dans  le  Timée  de  Platon. 
L’obscur  passage  dont  il  s’agit,  en  ce  qui  con- 
cerne la  théorie  des  nombres  musicaux  des 
pythagoriciens,  est  expliqué  dans  le  commen- 
taire de  Plutarque  avec  plus  de  clarté  et  de 
profondeur  que  par  aucun  autre.  Il  est  regret- 
table que  M.  Cousin,  dans  ses  notes  sur  le 
passage  du  limée  de  Platon  (œuvres  traduites 
en  français,  l.  XII,  p. 330-339)  ne  paraisse  pas 
avoir  attaché  au  travail  de  Plutarque  toute  l’at- 
tention qu’il  mérite;  mais  les  Etudes  sur  le 
Timée  de  Platon  de  M.  Th. -Henri  Martin 
ont  fourni  sur  ce  sujet  des  éclaircissements 
plus  satisfaisants  et  plus  complets  que  ceux  de 
Plutarque.  Le  second  ouvrage  de  Plutarque 
est  un  dialogue  qui  traite  spécialement  de  la 
musique.  La  plus  grande  partie  de  ce  dialogue 
est  relative  à l'histoire  de  la  musique;  Plu- 
tarque n'y  traite  de  la  théorie  que  vers  la  fiu. 
Bien  que  Requeno  montre  peu  d'estime  pour 
la  partie  historique  du  dialogue  de  Plutarque 
(Saggio  sul  ristabilmento  dell’  arte  armo- 
nica  de'  Greci  e Romani  cantori,  1. 1,  p.  283), 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ce  dialogue,  et 
le  livre  d'Athénée,  sont  les  sources  les  plus- 
certaines  où  nous  pouvons  puiser  pour  i'bis- 
toirc  de  la  musique  pratique  des  Grecs.  Le 
texte  grec  du  dialogue  de  Plutarque,  corrigé 
par  Burette  d’après  plusieurs  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  a servi  pour 
l'édition  de  Reiske.  Guillaume  Xylandcr,  Her- 
mann Cruserius  et  Charles  Valgulio  en  ont 
donné  des  versions  latines.  II  a été  aussi  tra- 
duit en  italien  par  Marc-Antoine  Gandiuo; 
mais  le  meilleur  travail  sur  ce  morceau  est  la 
traduction  française  de  Burette  avec  le  texte 
grec  et  un  très-grand  nombre  de  notes  instruc- 
tives ( voyez  Borette).  Clavier,  dans  son  édiliou 
complète  desœuvres  de  Plutarque  traduites  par 
Amyol,  a inséré  la  traduction  du  Dialogue 
sur  la  musique,  par  Burette,  mais  sans  les 
notes.  M.  Ricardus  Volkmann  a donné  nue 
nouvelle  édition  du  texte  du  dialogue  de  Plu- 
tarque sur  la  musique,  avec  une  nouvelle  ver- 
sion latine,  une  préface  critique  et  un  com- 
mentaire plein  d’érudition  sous  ce  simple 
litre  : Plutarchi  de  Musica;  Lipsix,  1850, 
gr.  in -8°.  L’ouvrage  est  suivi  d’une  disserta- 
tion intitulée  : De  organis  sive  instrumentis 
veterum  musicis  epimetrum.  Il  existe  une 
édition  dn  texte  de  Plutarque  avec  une  tra- 
duction anglaise,  sans  nom  du  traducteur, 
sous  le  litre  : The  mpt  poyïucTfc  of  Plutarcli 
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translate d,  Chisvrick,  C.  Wbillingham,  1822, 
petit  in-8#.  J’ai  appris  que  M.  J. -H.  Broraby, 
de  Hull,  est  l’auteur  de  la  traduction. 

PODBIELSKI  (Jacques),  organiste  pros- 
sien,  vert  la  Un  du  dix-septième  siècle,  est 
cité  avec  éloge  par  Niedt,  dans  son  Manuel  de 
musique  (p.  184  et  185,  édition  de  Mattheson) 
et  par  Motz,  dans  sa  Défense  de  la  musique 
religieuse.  Waltber  possédait  des  pièces  de 
clavecin  de  cet  artiste. 

PODBIELSKI  ( Chrétien  - Guillauie)  , 
organiste  de  la  cathédrale,  à Kœnigsbcrg, 
naquit  dans  cette  ville,  en  1740.  Son  père  lui 
enseigna  le  musique,  et  il  fit  ses  études  à 
l’université  de  sa  ville  natale.  Devenu  organiste 
habile,  il  obtint  l’emploi  ci-dessus  désigné, 
et  bientôt  il  justifia  la  confiance  qu'on  avait 
eue  en  ses  talents,  par  la  publication  de  so- 
nates de  clavecin,  remarquables  sous  le  rapport 
de  la  nouveauté  des  idées  et  de  l'élégance  de 
la  facture.  Il  mourut  subitement  à Kcenigs- 
herg,  le  3 janvier  1702.  On  a de  cet  artiste  : 
1*  Six  sonates  pour  le  clavecin;  Riga,  1780. 
La  première  édition  ayant  été  épuisée  en 
quatre  ans,  ces  sonates  furent  réimprimées  à 
Leipsick,  en  1784.  2°  Six  sonates  pour  le  cla- 
vecin, op.  2;  Riga,  1783.  Une  deuxième  édi- 
tion a paru  à Leipsick.  3S  Petites  pièces  pour 
le  clavecin  et  pour  le  chant  ; Kœnigsberg,  1785. 

PODIO  (Gcillacre  DE),  prêtre  espagnol, 
vivait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  vrai- 
semblablement à Valence.  On  a de  Ini  un 
traité  de  musique  qui  paraît  être  le  plus  ancien 
livre  imprimé  sur  cet  art  en  Espagne,  et  dont 
la  rareté  est  excessive.  Cet  ouvrage  a pour 
titre  : Guillelmo  de  Podio  presbytero  eom- 
mentariorum  musices  ad  reverendissimum 
et  illustrissimum  Alphonsum  de  Aragonia 
episcopum  ineipit  prologue.  Au  dernier 
feuillet,  on  dit  : Impressum  in  inelita  urbe 
Valenlina , impensis  magni/lci  Dumini 
Jaeobi  de  Pilla  per  ingeniosos  et  artis  »‘m- 
pressorix  expertos  Pelrum  ffagenbaeh  et 
Leonardum  ffutum,  Alemanos.  Anno  1495, 
die  undecima  mensis  Aprilist  in-4°. 

POECK  (Ignace,  chevalier  DE),  amateur 
de  musique  à Vienne,  né  dans  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur  d’une 
brochure  intitulée  : Darstellung  des  Zu- 
standes  der  Oper  und  des  Ballets , in 
K.  K.  Hoflheater  nachst  dem  Kocrnth- 
nerthor,  uxxhrend  der  Pachlung  des  Herrn 
D.Barbaja( Tableau  de  la  situation  de  l’opéra 
et  des  ballets  au  théâtre  impérial  de  la  Porte 
de  Carinthie,  sous  la  direction  de  M.  Bar- 
baja);  Vienne,  Wallisbauser,  1825,  in-8°. 


POEL  (le  P.),  bénédictin  du  couvent  de 
Ncusladt-sur-Ie-lHciu,  est  auteur  de  sonates 
pour  le  clavecin  qui  ont  été  publiées  sous  ce 
titre  : Objectum  pinnarum  tactilium;  sive 
sonatx  sex  pro  cluv.;  Nuremberg,  1740, 
in-jol. 

PŒLCUAU  (Georges),  né  à Cremon, 
petite  ville  de  la  Livonie,  le  5 juillet  1773, 
parcourut  la  Russie  sous  le  règne  de  Paul  I", 
puis  s’établit  à Hambourg,  où  il  se  fit  entendre 
comme  chanteur  dans  les  concerts.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  commença  la  formation  d’une 
des  plus  belles  bibliothèques  musicales  qu’ait 
possédées  un  particulier,  par  l'acquisition  de 
toute  la  collection  délaissée  par  Charles- 
Phiiippe-Emmanuel  Bach,  dans  laquelle  se 
trouvaient  beaucoup  de  manuscrits  originaux 
de  Jean-Sébastien  Bach  et  des  autres  artistes 
de  cette  famille  illustre.  Prelcbau  fit  ensuite 
un  voyage  en  Italie,  et  y réunit  une  multi- 
tude de  livres  rares  et  d’oeuvres  de  musique 
imprimées  dans  les  seizième  et  dix-septième 
siècles.  Fixé  à Berlin,  en  1813,  il  devint  „ 
membre  de  l’Académie  de  chant  et  en  fut  un 
des  soutiens  les  plus  zélés.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  12  août  1850.  Chargé  par  sa 
famille  de  faire  le  catalogue  de  sa  magnifique 
bibliothèque , le  professeur  Dehn  employa 
plusieurs  années  à l’accomplissement  de  cette 
lâche.  Sur  sa  proposition,  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  IV  acheta  celte  immense  collection 
et  la  réunit  à la  partie  musicale  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin,  déjà  fort  riche  avaul 
celte  addition. 

PŒLCUAU  (le  Dr.  P.  A.),  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  est  né  vers  1700,  à 
Cremon  (Livonie).  Fixé  à Riga,  vers  1830,  il 
fut  diacre  dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  Il 
est  auteur  d’un  livre  qui  a pour  titre  : Ueber 
die  Angriffe  auf  das  in  Riga  und  Livland 
sich  in  Kirchlichen  Gebrauche  befindende 
deutsche  Gesangbuche  (Sur  les  causes  irré- 
sistibles qui  ont  fait  admettre  les  livres  de 
chant  allemandsdans  l’usage  des  églises  à Riga 
et  dans  la  Livonie);  Riga,  1835,  in-8*.  Cette 
édition  est  la  deuxième. 

POELITZ  (Charles-Henri-Lodis),  Saxon 
de  naissance,  mort  à Dresde,  en  1831,  fui 
professeur  de  philosophie  et  de  droit  dans  plu- 
sieurs universités  d’Allemagne  et  membre  de 
diverses  académies.  Parmi  ses  nombreux 
écrits,  on  remarque  celui  qui  a pour  titre  : 
Grundlegung  ztt  einer  JFissenschaft lichen 
Aesthelik , etc.  (Bases  d’une  esthétique  scien- 
tifique etc.);  Pirna,  1800,  in-8»  de  cent 
soixante-huit  pages.  On  y trouve  quelques 
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bonnes  choses  concernant  la  philosophie  de  la 
musique. 

POESSE>’GEIl  (Fbahçois-Alexardre), 
dont  le  nom  est  aussi  écrit  PESS1NGER, 
violoniste  de  l'orchestre  du  théâtre  national  à 
Vienne,  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
vivait  encore  dans  cette  ville  vers  1825.  Il  a 
composé  et  publié  : 1®  Trois  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  1 ; Vienne, 
Artaria,  1799.  2°  Deux  quintettes  pour  deux 
violons,  deux  altos  et  violoncelle,  op.  5;  ibid. 
3’  Trois  duos  pour  violon  et  alto,  op.  4 ; ibid. 
4"  Pièces  pour  trois  (lûtes,  op.  5;  ibid.  5®  Va- 
riations pour  flûte  et  basse,  op.'  6;  ibid. 
fl*  Trio  pour  flûte,  violon  et  alto,  op.  7 ; ibid. 
7°  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  18;  ibid.  8°  Plusieurs  suites  de 
quatuors  sur  des  thèmes  de  Rossini  et  de 
Weber;  ibid. 

POGGI  (Antoine),  ténor  distingué,  né  à 
Bologne,  en  1808,  fit  ses  études  musicales  sous 
la  direction  des  maîtres  Celli  et  Corticelli; 
puis  il  alla  terminer  son  éducation  vocale  à 
Naples,  où  il  reçut  des  leçons  de  Nozzari 
(t oyez  ce  nom).  En  1828,  il  débuta  à Paris 
dans  la  Donna  del  Logo,  de  Rossini  : il  y 
produisit  peu  d'effet  et  n'acheva  pas  la  saison. 
De  retour  en  Italie,  il  chanta  au  théâtre  Saint- 
Charles,  de  Naples,  pendant  les  années  1829 
et  1850,  et  son  talent  s'y  perfectionna  d'une 
manière  remarquable.  Dans  celte  dernière 
année,  il  se  rendit  à Païenne,  où  il  obtint  de 
brillants  succès.  On  le  retrouve  à Pise,  puis  à 
Rome,  en  1853;  à Gènes,  dans  l'année  sui- 
vante; à Milan,  en  1835,  et  dans  la  même 
année  à Vienne,  où  il  retourna  en  1837,  1838 
et  1859.  Milan  l'avait  rappelé,  en  1830,  et  il  y 
chanta  encore  en  1858  et  en  1845.  Dans  les 
années  1857  et  1844,  il  brilla  à Venise.  Il  avait 
été  appeléà  Petersbourg,en  1840;mais  le  climat 
de  la  Russie  n'étant  pas  favorable  à sa  santé, 
il  revint  promptement  en  Italie,  et  chanta  à 
Trieste  et  à Turin.  Dès  1842,  ('affaiblissement 
de  son  organe  vocal  avait  commencé  à se  faire 
sentir,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  trente-quatre 
ans;  la  progression  du  mal  fut  rapide,  et  Poggi 
fut  obligé  de  renoncera  la  carrièredu  théâtre, 
en  1845.  Il  était  membre  de  la  Société  de 
Sainte-Cécile  de  Rome  et  des  académie  sde 
Turin,  deVenise  et  de  Florence.  Il  avait  épousé 
la  célèbre  cantatrice  Frezzolini,  à Turin,  en 
1841  ; mais  ils  vécurent  peu  ensemble,  et  la 
Frezzotiniconservaloujoursle  Dom  sous  lequel 
elle  avait  fait  sa  réputation. 

POHL  (Guillaume),  docteur  en  médecine 
cl  amateur  de  musique,  né  en  Silésie,  vécut  à 


Vienne  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et 
mourut  vers  1807.  Ou  connaît  de  sa  compost» 
tion  : 1»  Deux  sonates  pour  clavecin  ; Vienne, 
1790.  2°  Trois  duos  pour  deux  violons  ; ibid. 
3®  Trois  duos  pour  violon  et  alto,  op.  4;  ibid. 
4°  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  5;  ibid.,  1792. 5«Trois  quatuors  pour 
flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  6;  ibid.,  1793. 
6°  Nocturne  pour  flûte,  violon,  deux  altos  et 
basse,  op.  2;  ibid.,  1791.  7®  Cavaline  de  la 
Jilolinara  variée  pour  flûte,  violon,  alto  et 
violoncelle;  ibid.  On  a aussi  de  cet  amateur 
des  chansons  allemandes  publiées  à Breslau, 
vers  1785,  et  plus  tard  à Vienne. 

POHL  (JosErn),  compositeur  de  musique 
d’église,  né  en  Silésie,  vécut  à Breslau,  vers 
1800.  On  a gravé  quelques  morceaux  de  chant 
et  de  piano  de  sa  composition,  à Breslau,  chez 
Leuckart. 

POHL  (François-BenoIt),  docteur  en  mé- 
decine, est  né  à Loewenberg,  en  1792.  Après 
avoir  reçu  les  premières  leçons  de  musique  du 
cantor  Scbeer,  il  fréquenta  le  gymnase  de 
Grussau,  et  en  1812,  il  se  rendit  à l'université 
de  Breslau,  où  il  suivit  les  cours  de  médecine 
pendant  qtj’il  continuait  ses  études  musicales. 
Après  un  séjour  de  quatre  ans  dans  cette  ville, 
il  alla  à Vienne  où  il  se  lia  avec  Mayseder, 
Bœliiue,  Weiss,  Mcrk,  et  autres  hommes  dis- 
tingués. Habile  violoniste,  Il  faisait  quelque- 
fois sa  partie  dans  les  quatuors  de  Scbuppan- 
zigh.  En  1817,  il  fit  un  voyage  à Berlin,  puis 
il  se  fixa  à I.œwenberg,  pour  y exercer  la  mé- 
decine. Il  y vivait  encore  en  1841.  Pendant 
son  séjour  à Berlin,  il  a publié  une  dissertation 
académique  intitulée  : De  arlit  musicæ  in 
sanos  et  ægrolanles  effeclu;  Berlin,  1818, 
in-8°  de  trente  et  une  pages. 

POHL  (le  docteur  Richard),  savant,  litté- 
rateur et  musicien  de  l'époque  actuelle  (1853- 
18G3),  ne  m’est  connu  que  par  quelques-uns 
de  ses  travaux.  D'après  le  peu  de  renseigne- 
ments qui  me  sont  parvenus,  le  docteur  Pohl 
est  né  â Dresde;  après  avoir  fait  ses  éludes  à 
l'université  de  Leipsick,  ainsi  qu'au  conserva- 
toire de  celte  ville,  il  est  retourné  dans  la  ca- 
pitale de  la  Saxe  et  y a vécu  quelques  années. 

Il  y était  en  1855;  mais  deux  ans  après,  on  le 
trouve  fixé  à Weimar,  où  je  crois  qu'il  est  en- 
core (1864).  M.  Pohl  s'est  fait  connaître 
d'abord  par  une  suite  de  lettres,  au  nombre  de 
huit,  réunies  sous  ce  litre  : Akuttiche  Bricfe 
für  flJusiker  und  Musikfreunde.  Eine  po- 
pulære  Darstellung  der  Akustik  ait  Natur- 
wissenchaft  in  Bczithung  zur  Tonkunst , 
(Lettres  concernant  l'acoustique  (tour  les  rmi- 
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siciens  et  les  amateurs.  Exposé  populaire  de 
l’acoustique,  comme  science  naturelle  en  rap- 
port avec  la  musique)  ; Leipsick,  Bruno  Uinze, 
1853,  petit  in-8°  de  cent  vingt-huit  pages. 
L’avertissement  est  daté  de  Dresde,  au  mois  de 
février  1853.  La  méthode  de  M.  Pohl  est  claire, 
facile,  et  son  style  a toute  la  simplicité  néces- 
saire pour  un  travail  de  ce  genre.  Les  écrits  de 
Rraushaar,  de  Wœllje,  de  Stehlin,  de  Dro- 
hisch  et  d’Opelt,  lui  ont  fourni  la  matière  de 
ses  lettres.  Il  est  rcgrettablequc  cette  première 
partie  du  travail  de  son  auteur  soit  la  seule 
qui  ait  vu  le  jour.  Zélé  partisan  de  la  musique 
de  Richard  Wagner  et  de  son  système  drama- 
tique, M.  Pohl  s’est  associé  à M.  Brendel,  pour 
la  rédaction  et  la  publication  de  l’écrit  pério- 
dique intitulé  : Anregungen  fürKunst,  Leÿcn 
und  Wissenschaft  (Incitations  à l'art,  la  vie 
(intellectuelle)  et  la  science),  depuis  la 
deuxième  année  (1857)  jusqu’à  la  sixième 
(1861), qui  a été  la  dernière.  Ainsi  qu’il  arrive 
partout  aux  apôtres  de  doctrines  déplorables, 
qui  prétendent  donner  à la  musique  une  di- 
rection qui  lui  est  antipathique  cl  aussi  con- 
traire à son  essence  qu’au  sentiment  universel, 
cet  écrit  n’a  pas  trouvé  de  lecteurs  ou  nombre 
sufTisanl  pour  le  faire  vivre.  En  dépit,  je  ne 
dirai  pas  des  convictions,  mais  du  parti  prit 
des  sectateurs  de  l’art  faux  qu'on  veut  substi- 
tuer au  vrai,  tous  leurs  efforts  seront  vains  en 
définitive;  mais  ils  produisent,  par  des  écrits 
semblables,  un  mal  réel  sur  les  âmes  faibles, 
dans  lesquelles  ils  ébranlent  la  foi  en  la  réalité 
du  beau  ainsi  que  dans  ses  conditions  éter- 
nelles. En  exaltant  les  dernières  oeuvres  de 
Beethoven,  aberrations  d’un  génie  qui  s’éteint, 
et  les  monstrueuses  combinaisons  de  Tann- 
hæuser  et  de  Lohengrin } monuments  d’im- 
puissance à créer  dans  le  domaine  de  la  noble 
et  belle  musique,  les  rédacteurs  des  Anre- 
gungen  ont  contribué  à faire  naître  le  doute 
et  l’anarchie  actuelle  d’opinions,  qui  font  des- 
cendre aujourd'hui  la  nation  allemande  de  la 
position  élevée  où  l’avaient  placée  les  Bach, 
liændel,  Gluck,  Haydn,  le  divin  Mozart  et  Bee- 
thoven, dans  sa  belle  époque. 

POHLE  (M. -A.),  médecin  à Witlenberg,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  est  au- 
teur d’une  dissertation  intitulée  : De  Curatione 
morborum  per cantu;  Witlenberg,  170G,  in-4°. 

POK1LEI  (Rodolphe),  pianiste,  né  a 
Nordbausen,  vers  1810,  s’est  fixé  à Leipsick, 
en  1836,  et  y a fait  représenter,  dans  la 
même  année,  un  petit  opéra  intitulé  Florelle. 
On  a aussi  de  lui  des  Lieder  à voix  seule  avec 
accompagnement  de  piano. 


POHLENZ  (Chrétien-Auguste),  organiste 
à l’église  Saint-Thomas  et  directeur  de  mu- 
sique du  grand  concert  de  Leipsick,  est  né  en 
1700,  à Sallgast,  dans  la  Bassc-Lusace.  Il  a 
publié  deux  recueils  de  polonaises  pour  le 
piano,  à Leipsick,  chez  Hoffmeister  et  Peters, 
deux  recueils  de  chants  allemands  à quatre 
voix;  ibid.,  et  des  chants  à voix  seule;  ibid. 
On  connaît  de  lui  de  la  musique  d’église  et 
des  chants  pour  un  chœur  d’hommes.  Pohlenr 
fut  directeur  de  musique  de  la  Société  des 
amateurs  et  de  l’Académie  de  chant.  Il  est 
mort  à Leipsick,  d’une  attaque  d’apoplexie,  le 
l)  mars  1843. 

POI8E  (Ferdinand),  compositeur,  né  à 
Nîmes,  le  4 juin  1829,  y apprit  les  éléments 
de  la  musique.  S’étant  rendu  fort  jeune  à 
Paris,  il  entra  au  collège  Louis-le-Grand,  y fit 
ses  études  classiques  et  fut  reçu  bachelier  ès 
lettres.  En  1850,  il  fut  admis  au  Conservatoire 
et  y devint  élève  d’Adolphe  Adam  pour  la 
composition.  Ses  progrès  furent  si  rapides, 
qu’il  obtint  le  grand  prix  de  composition  de 
l’Institut  de  France,  en  1852.  Dans  l’année 
suivante,  il  a fait  représenter  au  Théâtre- 
Lyrique  son  premier  opéra  intitulé  Bonsoir, 
voisin,  qui  a obtenu  plus  de  cent  représenta- 
tions. Parti  ensuite  pour  l’Italie  et  l’Alle- 
magne , conformément  au  règlement  des 
grands  concours  de  l’Institut,  M.  Poise  revint 
à Paris,  en  1855,  el  donna  dans  la  même 
année,  au  Théâtre-Lyrique,  les  Charmants , 
opéra  en  un  acte,  qui  obtint  aussi  plus  decent 
représentations,  et  a été  repris  à l’Opéra - 
Comique.  En  1856,  il  fit  représenter,  au 
théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  Polichinelle , 
en  un  acte;  en  1858,  Don  Pedro,  en  deux 
actes  et  trois  tableaux,  à l’Opéra-Comique,  ri 
en  1861,  au  môme  théâtre,  le  Jardinier  ga- 
lant, en  deux  actes  et  trois  tableaux.  Le  stylr 
de  M.  Poise  rappelle  celui  de  son  maître  ; mais 
à un  degré  plus  faible  : la  distinction  y 
manque. 

POISOT  (Charles-Éhile),  né  à Dijon,  Jr 
8 juillet  1822,  étudia  d’abord  le  piano  dans 
cette  ville,  sous  la  direction  de  M.  Jules  Senart, 
élève  de  Liszt  et  artiste  distingué.  Arrivé  à 
Paris  en  1834,  M.  Poisot  acheva  ses  éludes 
classiques  au  Lycée  national  : dans  le  même 
temps,  il  reçut  des  leçons  de  piano  d’un  élève 
de  Zimmerman,  nommé  N.-G.  Bach.  Plus 
tard,  il  eut  tour  à tour  pour  maîtres  de  ccl 
instrument  Louis  Adam  (père),  M.  Slamaty  et 
Thalberg.  Après  avoir  étudié  le  contrepoint 
dans  les  leçons  privées  de  M.  Leborne, 
M.  Poisot  entra  au  Conservatoire,  en  1844,  et 
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y devint  élève  d’Halévy,  dont  il  suivit  le  cours 
pendant  quatre  ans.  Dès  1835,  M.  Poisot  avait 
commencé  à publier  des  romances  et  des 
chansonnettes  chez  la  plupart  des  éditeurs  de 
Paris.  Le  16  octobre  1850,  il  Ht  représenter 
au  théâtre  de  l’Opéra  Comique  le  Paysan , en 
un  acte,  dont  le  livret  est  de  M.  Alboise.  La 
partition  de  cet  ouvrage,  réduite  pour  piano  et 
chant,  a été  publiée  chez  Richault.  On  connaît 
aussi  du  même  artiste  deux  opéras  de  salon, 
le  Coin  du  feu,  en  un  acte  ; Paris,  Challiot,  et 
les  Terreurs  de  M.  Peters;  Paris,  Ledentu. 
En  1852,  M.  Poisot  retourna  à Dijon  et  y resta 
«leux  ou  trois  années,  s’occupant  de  l’ensei- 
gnement et  de  travaux  littéraires  relatifs  à la 
musique.  Ce  fut  alors  qu’il  écrivit  et  publia 
l’ouvrage  qui  a pour  titre  : Essai  sur  les  mu- 
siciens bourguignons,  comprenant  une  es- 
quisse historique  sur  les  différentes  trans- 
formations de  l’art  musical  en  France,  du 
neuvième  au  dix-neuvième  siècle;  Dijon, 
Lamarche  et  Drouelle,  1854,  gr.  in-8°.  Les 
Mémoires  de  l’Académie  de  Dijon  (1857)  con- 
tiennent une  Notice  biographique  de  Rode 
que  M.  Poisot  écrivit  à la  même  époque.  De 
retour  à Paris,  il  a publié  son  livre  intitulé  : 
Histoire  de  la  musique  en  France , depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours; 
Paris,  E.  Denlu,  1860,  un  volume  in- 12  de 
trois  cent  quatre-vingt-quatre  pages.  On  a 
aussi  de  cet  artiste-littérateur  : Notice  sur 
Drifaut,  lue  à l’Académie  de  Dijon,  en  1851), 
et  Notice  sur  Mongin  [voyez  ce  nom),  extrait 
«lu  Journal  de  la  Côte-d’Or  (1861).  Les  com- 
positions instrumentales  publiées  de  M.  Poisot 
«ont  les  suivantes  ; 1°Duo  pour  piano  cl  violon 
«or  «les  motifs  de  Fidelio;  Paris,  Richault. 
2"  Trio  pour  piano,  violon  el  violoncelle  dédié 
à Onslow;  Paris,  Dumonchel,  3°  Fantaisie  à 
quatre  mains  sur  les  Mousquetaires  de  la 
reine;  Paris,  Brandus.  4"  La  Marguerite, 
polka  difficile.  5°  Exercices  de  mécanisme 
pour  le  piano;  Paris,  Benoit.  6°  Grande  valse 
«le  bravoure;  Paris,  Nowinski.  7°  Scherzo 
pour  piano  à quatre  mains;  Paris,  Benoit. 
M"  Fantaisie  à quatre  mains  sur  la  Straniera; 
ibid.,  etc. 

POISSL  (JEAX-Ntpoxuciîti:,  -baron  DE), 
chambellan  du  roi  de  Bavière,  intendant  de  la 
musique  de  la  cour,  est  né  le  15  février  1783, 
à llauskcnzell,  dans  la  forêt  de  Bavière.  Dès 
son  enfance,  il  montra  un  goût  passionné 
pour  la  musique  : Danzi  dirigea  ses  éludes 
dans  cet  art.  En  1806,  M.  de  Poissl  lit  le  pre- 
mier essai  de  son  talent  par  un  opéra-comique 
intitulé  Opern  Probe  (La  répétition  d’un 


opéra);  el  deux  ans  après,  Il  donna  l’opéra 
sérieux  Antigone.  Ces  faibles  productions 
n’eurent  qu’un  médiocre  succès.  Quelques 
progrès  se  firent  ensuite  remarquer  dans  une 
messe  de  M.  de  Poissl  el  dans  quelques  mor- 
ceaux de  concert.  Son  Ottaviano  in  Sicilia, 
qu’il  Ht  représenter  en  1812,  et  qui  fut  ac- 
cueilli avec  beaucoup  de  faveur,  indiqua  aussi 
que  le  sentiment  de  la  scène  s'était  perfec- 
tionné en  lui.  Deux  ans  après,  il  donna  son 
Athalie , tragédie  lyrique  qui  obtint  le  plus 
brillant  succès,  non-seulement  à Munich,  mais 
sur  les  principaux  théâtres  de  l’Allemagne. 
Un  style  plus  élevé  que  dans  scs  précédentes 
compositions  et  l’originalité  des  idées  justi- 
fiaient ce  succès.  Outre  cet  ouvrage,  on  a aussi 
représenté,  à Munich,  les  opéras  suivants 
du  même  compositeur  : Der  IFittkampf  in 
Olympia  (Le  concours  à Olympie),  Nitteti , la 
Représaille,  Mérope,  la  Princesse  de  Pro- 
vence el  Der  Untersberg.  Ce  dernier  opéra, 
du  genre  romantique,  a été  mis  en  scène  en 
1829,  et  a reçu  beaucoup  d'applaudissements. 
C’est  le  dernier  ouvrage  queM.  le  baron  de 
Poissl  a fait  représenter.  La  perte  de  sa  femme 
et  la  monde  plusieurs  enfants  l'ont  détourné 
depuis  lors  du  goût  du  théâtre;  ces  malheurs 
ne  lui  ont  laissé  «le  penchant  que  pour  la  mu- 
sique d’église.  Ayant  été  nommé,  en  1823, 
intendant  de  la  musique  de  la  cour,  il  a réuni 
à ses  fonctions,  l'année  suivante,  celles  d’in- 
tendant du  théâtre  royal.  Des  intrigues  l’ont 
éloigné  de  ce  dernier  emploi  : il  a été  rem- 
placé par  le  conseiller  de  cour  Kæstner.  On  a 
publié  de  M.  de  Poissl  les  ouvertures  à grand 
orchestre  de  ses  opéras  : Athalie,  Mérope , 
Olympie  cl  Ottaviano  in  Sicilia,  ainsi  qu’un 
concerto  pour  violoncelle;  I.eipsick,  Breilkopf 
et  Hærlel.  Il  a écrit  le  95n,e  psaume  pour 
quatre  voixsoloset  un  choeur;  un  Stabat  khoil 
voix  et  un  Miserere  aussi  à huit  voix,  sans 
instruments,  ainsi  qu’un  autre  Miserere  à six 
voix,  avec  des  chorals  intercalés. 

POISSON  (le  P.  Nicolas-Josepii),  prêtre 
de  l’Oratoire,  naquit,  en  1637,  à Paris,  sui- 
vant quelques  biographes,  ou  â Vendôme,  se- 
lon d’autres.  Son  attachement  à la  phiiosphie 
de  Descartes  lui  attira  des  tracasseries  et  des 
chagrins.  Exilé  à Nevers,  il  y devint  le  grand 
vicaire  de  l’évêque;  mais  après  la  mort  de  ce 
prélat,  il  se  relira  à la  maison  de  l’Oratoire  de 
Lyon,  et  y mourut,  le  3 mai  1710.  On  a du 
P.  Poisson  : Le  Traité  de  la  mécanique  de 
Descartes,  suivi  de  l’abrégé  de  la  musique  du 
même  auteur , traduit  du  latin  en  français , 
avec  (les  éclaircissements  et  des  notes;  Paris, 
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1008,  in-4®.  Les  éclaircissements  furent  en-  i le  quatorzième  cahier  du  Journal  de  l'Ecole 
suite  traduits  en  latin,  pour  les  éditions  pos-  polytechnique, et  le  deuxième  volume  des  nou- 

térieures  des  œuvres  de  Descaries,  et  publiés  veaux  mémoires  de  l’Académie  des  sciences 

sous  ce  titre  : Elucidaliones  physiex  in  Car-  I renferme  un  autre  mémoire  de  lui  sur  le  mou- 
tesii  mechanicam  et  musicam,ex  gallico  lat.  vement  det  fluide t élastiques  dans  les 
versx  ; Amstelodami,  1701,  in-4®.  tuyaux  cylindriques,  et  sur  la  théorie  des 

POISSON  (l’abbé  Léonard),  né  en  1095,  I instruments  à vent.  On  a aussi  de  Poisson  : 
fut  curé  à Marchangis,  au  diocèse  de  Sens,  et  Sur  la  vitesse  du  son,  dans  la  Connaissance 

mourut  le  10  mars  1753.  On  lui  doit  un  très-  des  temps , 1820.  — Mémoire  sur  les  oscilla- 

bon  livre  qu’il  publia  sans  nom  d’auteur,  sous  fions  du  son  dans  un  vase  d’une  profondeur 
ce  titre  : Traité  théorique  et  pratique  du  quelconque  (dans  le  t.  XIX  du  Journal  de 
plain-chant , appelé  grégorien,  dans  lequel  Mathématique,  de  Gergonne). 
on  explique  les  vrais  principes  de  cette  I POITEYIN  (Guillaume),  maître  des  en- 
science,  suivant  les  auteurs  anciens  et  mo-  fants  de  chœur  de  la  cathédrale  d’Aix,  en 
demes,  etc.;  Paris,  Lottin,  1750,  un  volume  I Provence,  au  commencement  du  dix-huitième 
in-8°  de  quatre  cent  dix-neuf  pages.  Ce  livre,  ! siècle,  a laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  mu- 
le traité  du  P.  Jumilhac,  et  le  traité  historique  sique  d’église,  qui  a été  longtemps  en  usage 
de  l’abbé  Lebeuf,  sont  ce  qu’on  a publié  de  dans  le  midi  de  la  France, 
meilleur  en  France  sur  le  plain-chant,  dans  le  POKORNY  (François-Xavier),  compo- 
dix-huitième  siècle.  siteur,  naquit  en  1720, 'dans  la  Bohême,  et  fit 

POISSON  (...),  prêtre  du  diocèse  de  I ses  études  musicales  sous  la  direction  de  Rie- 
Rouen,  fut  curé  à Bardouville,  puis  à Bocher-  I pel,  à Ralisbonne.  Il  entra  ensuite  au  service 
ville,  dans  ce  diocèse,  et  vécut  dans  la  seconde  du  prince  d’Oettingen-Wallerstein,  en  qualité 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  est  auteur  I de  musicien  de  la  cour;  mais  il  resta  peu  de 
d’un  livre  intitulé  : Nouvelle  méthode  pour  temps  dans  cette  position,  ayant  accepté  la 

apprendre  le  plain-chant;  Rouen,  1789,  un  place  de  second  violon  chez  le  prince  de  la 

volume  in-8°  de  deux  cent  vingt-trois  pages.  Tour  et  Taxis,  à Ralisbonne.  Il  mourut  dans 

On  a quelquefois  confondu  ce  livre  et  son  au-  cette  ville,  en  1794.  Pokorny  a laissé  en  mo- 
teur avec  le  livre  et  l’écrivain  cités  dans  Par-  nuscrit  beaucoup  de  messes,  de  symphonies 

ticle  précédent.  I et  de  concertos  pour  le  violon. 

POISSON  (Sihéon-Denis),  mathématicien  POKORNY  (Gottiiard),  violoniste  et  or- 
distingué,  né  à Pilhiviers,  le  21  juin  1781,  ganiste  distingué,  naquit  à Bœmisch-Brod,  le 

entra  comme  élève  à l’École  polytechnique  10  novembre  1733.  Son  premier  maître  de 

lorsqu’elle  fut  organisée,  et  s’y  fil  bientôt  re-  I musique  fut  Wencesias  Wrahecz,  instituteur 
marquer  par  son  aptitude  et  par  son  a p pl ica-  dont  il  fut  plus  lard  le  collègue,  en  qualité  de 

tion.  Lagrange,  frappé  delà  promptitude  de  sous-maltre.  Le  désir  d’augmenter  ses  con- 
»a  conception,  dit  un  jour  en  présence  de  plu-  naissances  dans  la  musique  lui  fit  entre- 
sieurs  professeurs  et  élèves  de  l’école  -.Petit  prendre  un  voyage  en  Allemagne;  mais  il 
poisson  deviendra  grand.  Celui  dont  l’homme  s’arrêta  à BrUnn,  et  y fut  nommé,  en  1760, 

illustre  jugeait  ainsi  l’avenir  a justifié  cet  ho-  maître  de  chapelle  de  l'église  de  Saint-Pierre, 

roscope.  Lorsque  la  nouvelle  école  normale  II  se  maria  dans  cette  ville,  et  eut  une  fille 
fut  instituée,  en  1811,  Poisson  y fut  appelé  en  dont  le  talent  sur  le  piano  fut  assez  remar- 
qualilé  de  professeur  de  mécanique.  Depuis  quahle  pour  mériter  les  applaudissements  de 
lors,  il  a été  successivement  appelé  aux  fonc-  Mozart.  En  1793,  Pokorny  fit  un  voyage  en 
lions  d’examinateur  des  élèves  de  l’École  poly*  Bohême  pour  revoir  le  lieu  de  sa  naissance.  Il 
technique  et  du  corps  royal  d’artillerie,  d’in-  mourut  à BrUnn,  le  4 août  1802,  à l’âge  «le 
specleur  des  éludes  des  écoles  militaires,  de  soixante-neuf  ans.  Il  a laissé  en  manuscrit 
membre  du  conseil  d’instruction  publique,  et  plusieurs  messes,  des  litanies,  des  vêpres, 
d’astronome  du  bureau  des  longitudes.  Il  quelques  concertos  de  violon,  et  des  pièces 
était  aussi  membre  de  l'Académie  des  sciences  pour  le  clavecin. 

de  l’Institut  de  France.  Ce  savant  a cessé  de  POKORNY  (.Joseph-François),  fils  de 
vivre  le  25  avril  1840.  On  a de  lui  un  Traité  François-Xavier,  naquit  à Ralisbonne,  vers 
de  mécanique  (Paris,  1833,  deux  volumes  1760.  Ainsi  que  son  père,  il  Tut  attaché  à la 
in-8°),  où  il  traite  de  plusieurs  objets  relatifs  musique  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  où  il 
â la  philosophie  de  la  musique.  Il  a fait  insé-  était  encore  en  1812.  On  a de  lui  en  manuscrit  * 
rcr  un  Mémoire  sur  la  théorie  du  son,  dans  j des  concertos  pour  le  piano,  cl  des  sympho- 
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nies.  Il  a publié  une  canlale  dédiée  â l’ar- 
cbiduc  Charles;  à Augsbourg,  rVx  Gombart. 

POKORNY  (Étieshe),  moine  aiigtistin, 
compositeur  et  organiste  distingué,  naquit  à 
Chradim,  en  Bohême,  et  Ht  ses  études  au  col- 
lège des  Augustins  de  Teutschbrod.  Il  y fut 
employé  comme  chanteur  dans  la  musique  du 
chœur.  Plus  tard,  il  se  rendit  â Prague  et  y 
acheva  de  s’instruire  dans  la  musique,  sous  la 
direction  de  Cajelan  Mara,  maître  de  chapelle 
de  Saint-  Wenceslas.  Il  écrivit  à cette  époque 
de  la  musique  d’église,  particulièrement  un 
bon  Salve  Reginaf  et  des  offertoires  qui  se 
conservent  dans  les  couvents  de  Strahow  cl  de 
Raudnitz.  En  1788,  il  fut  envoyé  en  qualité 
«l'organiste  au  couvent  des  Augustins  de 
Vienne  : il  vivait  encore  en  cette  ville  dans  les 
premières  années  du  dix-neuvième  siècle.  Po- 
korny  a mis  en  musique  et  fait  graver  le  Pè- 
lerinage de  Schiller;  Vienne,  Diabclli. 

POLACK.  Payez  POLLACK. 

POLANI  (Jérôbe),  compositeur  de  l'école 
vénitienne,  vécut  dans  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-huitième.  Il  fut  simple  chantre  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Marc.  Il  avait  été,  dans  sa  jeu- 
nesse, soumis  à la  castration,  car  il  chantait 
danscette  chapelle  les  parties  de  soprano.  Il 
a fait  jouer,  aux  théâtres  de  Venise,  les  opéras 
suivants  : 1°  Pratsilele  in  Gnido , 1700. 
2°  La  P endetta  disarma  (a  dall'  A more , 
1704.  3°  Creso  tolto  aile  fiamtne , 1705. 
4°  Rotilda,  1707.  5°  Findice  la  paszia  délia 
vendetta , 1707.  G0  La  Firfù  trionfante  di 
Amore  vendicalivo , 1708.  7°  Jl  Cieco  ye- 
loso,  1708.  8"  Berengario  Re  d’Jtaliat  1710. 
0°  Chi  la  fà  r aspetta,  1717. 

POLANTL'S  (Jean);  sous  ce  nom  d’un 
écrivain  inconnu,  on  a imprimé  une  disserta- 
tion intitulée  : Fom  chrisllichen  Gebrauche 
der  Orgeln  (De  l’usage  chrétien  des  orgues)  ; 
Leipsick,  1G55. 

POLAROLO.  Payez  POLLAROLO. 

POLEINI  (Jeas),  célèbre  physicien  et  an- 
tiquaire, naquit  à Venise,  en  1G83,  fut  pro- 
fesseur d’astronomie,  puis  de  physique  à l’Uni- 
versité de  Padoue.  En  1710,  il  succéda  à 
Nicolas  Bernouilli  en  qualité  «le  professeur  de 
mathématiques.  I!  mourut  en  1701 , à l’âge  de 
soixante-huit  ans.  Au  nombre  des  ouvrages  de 
ce  savant,  on  remarque  : De  Physices  in  re- 
but mathematicis  utilitate  oralio;  Padoue, 
1710,  in-4»;  il  y traite  de  la  musique  dans  la 
seconde  partie. 

POLICRETO  (Joseph),  compositeur,  né 
à Fcrrarc,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a 


composé  des  chansons  napolitaines  â trois  voix 
dont  il  a été  publié  six  livres  sous  ce  titre  : 
Jl ...  libro  delle  napoletane  a tre  voci  di 
Gioteffo  Policreto  e d’ altri  eccellentissimi 
musici , cou  alcune  canzoni  alla  Ferrarete 
del  medesimo,  a quattro  voci;  Venise,  1571, 
in-8°.  Les  autres  compositeurs  de  ce  recueil 
sont  Jérôme  Tast,  allemand,  et  Anselme  do 
Pérouse. 

POLIDORI  (Hohtensio),  compositeur,  né 
à Camerino,  dans  les  États  de  l’Église,  vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  était,  en  1021,  maître 
de  chapelle  à la  cathédrale  de  Fermo,  et  déjà, 
sans  doute,  depuis  plusieurs  années,  car  il  pu- 
bliait alors  son  cinquième  livre  de  motets, 
qui  était  son  neuvième  œuvre.  Cet  ouvrage  a 
pour  titre  : Quinlo  libro  de  motetti  a due, 
tre,  quattro  e cinque  voci  di  J/ortensio  Po- 
lidori  da  Camerino,  maestro  di  capella  délia 
metropoli  di  Fermo,  dedicati  alli  molto 
illustri  e molto  reverendissimi  canonici 
deir  islessa  metropoli.  Opéra  nona  ; in  Fe- 
netia,  app.  Part.  Magni,  lG21,in-4a.  Plus 
tard,  Polidori  occupa  .pendant  plusieurs  années 
la  place  de  maître  de  chapelle  à la  cathédrale 
de  Cbieli,  dans  le  royaume  de  Naples,  puis  il 
eut  une  position  semblable  â Pesaro.  On  con- 
naît de  sa  composition  : 1°  Mette  a 5 e 8 voci, 
con  ripieni e 2 violini;  Venise,  1631 . 2 "Salmi 
a cinque  voci  concertati,  op.  12;  Venise, 
Alcss.  Vincent!,  1G34,  in-4°.  3°  Motetti  a 
voce  sola  e a duoi,op.  13;  ibid.,  1637,10-4». 
4°  Mette  a cinque  e otto  voc»  concertati  con 
Svioliniad  libit. ,op.  14;  ibid.,  1039,  in-4». 
5°  Salmi  concertati  a 3 e 5 voci,  lib.  2,  con 
stromenti,  op.  15;  ibid.  6°  Salmi  concertati 
a S voci,  lib.  1;  ibid.,  1041,  in-4°.  7°  Salmi 
concertati  a 8 voci  in  2 chori,  parte  concer- 
tati et  parte  ripieni,  lib.  2;  ibid.,  1040, 
in-4». 

POLIDORI  (Paul),  violoniste  italien,  sc 
trouvait  à Paris,  vers  1785  et  y a fait  graver 
six  trios  pour  deux  violons  et  basse,  op.  1 ; 
Paris,  Louis.  Violti  le  fit  entrer  à l’orchestre 
de  l’Opéra  italien  de  celle  ville,  en  1789; 
mais  il  y resta  vraisemblablement  peu  de 
temps,  car  on  ne  le  trouve  plus  au  nombre  des 
artistes  de  ce  théâtre  dans  l’Annuaire  desspcc- 
taclcs  de  1791 . 

POLITIEN  (Auge)  ou  POLITIANO, 
né  le  14  juillet  1454,  à Monte-Pulciano  ou 
Poliziano,  dans  la  Toscane,  prit  le  nom  du 
lieu  de  sa  naissance,  au  lieu  de  celui  d 'Am- 
brogini , que  portait  son  père.  Également 
distingué  comme  poète,  historien,  philosophe 
et  critique,  il  cultiva  aussi  les  arts  avec  suc- 
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cès,  jouissant  à la  cour  de  Laurent  de  Médicis 
d’une  faveur  sans  bornes,  digne  de  ses  talcnis 
et  de  son  Mécène.  Il  mourut  â Florence,  le 
24  septembre  1494,  à l’âge  de  quarante  ans. 
Les  manuscrits  rassemblés  «tans  la  Biblio- 
thèque laurentienne  lui  ont  fourni  des  ren- 
seignements intéressants  relatifs  à desphjets 
de  l’antiquité;  il  en  forma  ses  Mitcellanea , 
imprimés  à Florence,  en  1489,  in-fol.  Le  qua- 
torzième chapitre  de  ce  recueil  est  consacré  à 
des  recherches  sur  l’instrument  polycorde  ap- 
pelé en  grec  vaOXot,  ou  plus  exactement  và6Xa, 
à l'occasion  des  vers  d’Ovide  : 

Disceetiam  du pl ici  genialia  naulia  palma 
Verrerc  ; conveniunt  dalcibus  ilia  jocis. 

Politien  a aussi  traité  de  Musica  naturali , 
mundana  et  artiflciali  dans  celui  de  ses  ou- 
vrages qui  a pour  titre  : Panepistemon,  seu 
omnium  scientiarum  liberalium  et  mecha- 
nicarum  deseriptio;  dont  il  y a une  édition 
de  Florence,  1532,  in-8°. 

POLL  (GEoncEs),  né  en  1747,  dans  un 
village  près  d’Amberg,  commença  son  éduca- 
tion musicale  au  séminaire  de  cette  ville,  puis 
alla  prendre  des  leçons  de  composition  chez 
Ricpel,  à Ratisbonnc.  Plus  tard,  il  remplit 
les  fonctions  de  cantor  à la  cathédrale,  et  en 
dernier  lieu,  il  entra  chez  le  prince  de  Palm, 
en  qualité  de  musicien  de  la  chambre.  Après 
que  ce  seigneur  eut  diminué  son  orchestre, 
Poil  vécut  en  donnant  des  leçons  et  en  jouant 
pendant  trente-quatre  ans  la  partie  de  pre- 
mière flûte  au  théâtre  de  Ralishonne.  Il  a 
écrit  pour  ce  théâtre  l’opéra  comique  intitulé 
le  Grand  Harem.  On  connaît  aussi  de  sa  com- 
position deux  messes,  six  vêpres  complètes, 
quatre  sérénades  et  des  solfèges,  le  tout  en 
manuscrit. 

PÜLLACK  ( Fiusçois  - C«i am.es- Joseph- 
Ernest),  directeur  de  musique  du  théâtre  na- 
tional d’Inspruck,  est  né  à Przychod,  près 
d’Oppeln,  en  Silésie,  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle.  Admis  au  gymnase  de 
Ncisse,  il  y apprit  la  musique  et  remplit  les 
fonctions  d’organiste  pendant  sept  ans.  Le 
violon,  la  flûte  et  la  guitare  l'occupèrent  aussi 
tour  à tour.  Dans  la  huitième  année  de  ses 
études,  il  fréquenta  le  collège  de  Saint-Ma- 
thias, à Breslau;  puis,  en  1818,  il  suivit  les 
cours  de  droit  de  l’université  de  celle  ville. 
Ce  fut  alors  qu’il  reçut  de  Schnabel  des  leçons 
d'harmonie  et  de  composition.  Après  plusieurs 
voyage  entrepris  pour  donner  des  concerts,  il 
accepta  la  place  de  chef  d’orchestre  au  théâtre 
«le  Brieg,  et  l'occupa  pendant  deux  ans;  puis 
il  voyagea  dans  la  Moravie,  en  Bohême,  et 


s’arrêta  à Dresde,  où  Charles-Marie  de  Weber 
l'engagea  comme  ténor  de  l’Opéra  allemand. 
Ses  débuts  au  théâtre  de  la  cour  furent  heu- 
reux; mais  il  sentit  la  nécessité  de  se  livrera 
l’élude  du  chant,  qui  lui  fut  enseigné  par 
Mieksch,  chanteur  de  la  chambre  et  directeur 
des  chœurs.  Pollack  fut,  peu  de  temps  après, 
chargé  des  rôles  de  premier  ténor  dans  les 
opéras  comiques  joués  au  théâtre  d’été  de 
Pilnitz.  Après  la  mort  de  Weber,  il  s’éloigna 
de  Dresde,  voyagea  et  se  fit  entendre  sur  les 
théâtres  deLinz,  Augsbourg,  Fribourg,  Leip- 
sick,  etc.;  mais,  en  1834,  il  s’est  fixé  à 
Inspruck,  où  il  remplit  les  fonctions  de  directeur 
de  musique  du  théâtre.  Il  ,y  a écrit  des  ou- 
vertures et  d’autres  compositions.  Je  ne  con- 
nais de  lui  que  deux  recueils  de  chants  à 
voix  seule , publiés  à Breslau , chez  Leuckart. 
Les  biographes  allemands  ne  fournissent  pas 
de  renseignements  sur  Pollack  après  celte 
époque. 

POLLAROLO  (Charles-François),  com- 
positeur, né  à Brescia,  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle,  fut  élève  de  Le- 
grenzi  ( voyez  ce  nom),  qui  le  fit  entrer  fort 
jeune  comme  chanteur  à la  chapelle  ducale  de 
Saint-Marc,  le  21  février  1605.  Il  resta  long- 
temps dans  celte  position,  car  il  n’obtint  la 
place  d’organiste  du  second  orgue  de  cette 
chapelle  que  le  13  août  1690,  avec  un  traite- 
ment de  deux  cents  ducats.  Il  n’occupa  cette 
place  que  peu  de  temps,  ayant  été  nommé 
vice-maltre  de  chapelle,  le  22  mai  1692.  Pol- 
larolo  trouva  toujours  peu  de  faveur  près  des 
procurateurs  de  Saint-Marc,  parce  que  son 
penchant  pour  la  composition  dramatique  lui 
faisait  montrer  peu  de  zèle  dans  ses  fonctions 
à l’église  : c'est  ainsi  du  moins  que  N.  Cafli 
explique  (1)  l’injure  qui  lui  fut  faite,  en  1702, 
par  la  nomination  d’Antoine  Bifll  à la  posi- 
tion de  premier  maître  de  chapelle,  quoiqu’il 
n'eût  occupé  jusqu’alors  aucun  emploi  dans  la 
musique  de  Saint-Marc.  Pollarolo  remplit,  pen- 
dant trente  ans,  les  fonctions  de  second 
maître,  et  mourut  à la  fin  de  1722.  Il  fut  le 
compositeur  vénitien  le  plus  fécond  pour  la 
scène,  car  le  nombre  des  opéras  qu’il  a fait 
représenter,  soit  à Venise,  soit  dans  d’autres 
villes,  s'élève  à soixante-dix;  «le  plus,  il  a 
écrit  plusieurs  oratorios,  des  cantates  et  des 
pièces  d’orgue.  A Venise  seule,  il  a donné 
soixante-quatre  opéras,  dont  voici  la  liste  : 
1°  Demone  amunte,  o Giugurta , 168G. 

(I)  Sioria  délia  musica  sacra  nclla  iji <i  cappella  ducale 
di  Sa> i Marco  in  Venezia,  t.  I,  p.  3Ü. 
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Licurgo,  1086.  5°  Antonino  Pompeiano , 
Brescia,  puis  à Venise,  1689.  4°  Alboino  in 
Jlalia,  1691.  5°  La  Pace  fra  Tolomeo  e Se- 
leuco,  1691.  6°  Jbraim  SuUano,  1692.  7 0 Iole 
fterjina  di  Napoli , 1692.  8°  Je  fie , 1692. 
ü°  Onorio  in  Homa , 1092. 10°  Circeabban- 
tt  ouata,  à Plaisance,  1692,  puis  à Parme, 
«lans  la  mémeannée, elà  Venise,  1697. 11°  La 
Forza  délia  virtù,  1693. 12°  Avvenimenti  di 
Erminia  e Clorinda , 1693.  13°  Ottone , 
1694.  14°  La  Schiavita  for  Lunata,  1694. 
15 ° Alfonso  primo,  1694.  16°  Amage,  Ré- 
gi™ de ’ Sarmati,  1694.  17°  Gli  inganni 
felici,  1695.  18°  L’Irene,  1695.  19°  Il  Pas- 
tore  d’Anfriso , 1695.  20°  Ercole  in  eielo, 

1696.  21°  Rosamunda,  1696.  22*  I Régi  equi- 
voci,  1697.23°  Tilo  JUanlio, iü97.  24°  Amore 
e Povere , 1697.  25°  La  Forza  d’ amore  , 

1697,  cl  à Bologne,  1733.  26°  U lisse  scono- 
sciuto  in  Itaco,  1698.  27°  Marzio  Corio- 
lano , 1698.  28°  Il  Giudizio  di  P aride , 
1699.  29°  Faramondo,  1099.  30°  Il  color  fd 
la  Regina,  1700. 51“  Lucio  Fera,  1700.  32°  Il 
Ripudio  d’Oltavia,  1700.  33°  Delirio  co- 
mune  per  l ’ incostanza  de’  Genii , 1701. 
34°  Catone  Ulicense,  1701.  35°  Ascanio, 
1701.  36°  Odio  in  Amore , 1703.  37°  Ven- 
eeslao,  1703.  38 ° Almanzor,  1703.  .39“  Ar- 
minio , à Pratolino,  1703,  puis  à Venise, 
1722.  40°  La  Fortuna  per  dote,  1704. 
41°6«orno  dinolte,  1704.  42°  La  Fede  ne’ 
tradimenti , 1705.  43°  L’  Eut  g ma  disciolta , 
1705.  44°  Dafni,  1705.  45°  Flavio  Perta- 
rido,  Re  de  Longobardi,  4706.  46°  Filippo, 
Re  di  Grecia , 1700.  47°  La  Vendetta 
d’ Amore,  1707.  48 ° Egisto,  1708.  49°  L’ Al- 
cibiade, o violenza  d' Amore,  1709.  50°  Il 
falso  Tiberino,  1709.  51“  Costantino  Pio, 
1710.  52°  Le  troisième  acle  d'E  radio,  1712. 
53°  L’ Infedeltà  punila , 1712.  54°  Spurio 
Postumio,  1712.  55°  Scipione,  1712.  56°  Il 
Trionfo  délia  costanza,  1714.  57°  Semi- 
ramide,  1714.58°  Ariodante,  1716.59 0 Ger- 
manico,  1716.  60°  Famace,  1718.  61°  Le 
Pazsie  degli  amant i,  1719.  62°  Lucio  Pa - 
pirio , 1721.  63“  Plautella , 1721.  64°  Il 
Pescatore  disingannato,  1721.  Parmi  ses  ou- 
vrages composés  pour  diverses  villes  d'Italie, 
on  remarque  : Ascanio , à Milan,  1702; 
l’Fquivoco,  à Rome,  1711;  Amore  in  gare 
co’  I fasto,  à Rovigo,  1711;  et  Astinome , à 
Rome,  1719.  Ses  oratorios,  au  nombre  des- 
quels est  Jefte,  composé  pour  Vienne,  en 
1710,  ne  sont  pas  tous  connus;  Pollarolo 
avait  composé  trois  ou  quatre  oratorios  pour  le 
Conservatoire  degli  incurabili,  dont  il  fut 
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maître  pendant  plusieurs  années.  Sa  cantate 
Fede,  valore,  gloria  et  fama,  fut  exécutée,  en 
1716,  dans  le  palais  de  l'ambassadeur  d’Au- 
triche. Ce  maître  ne  peut  pas  être  compté  au 
nombre  des  artistes  de  génie  qui  exercent  une 
influence  plus  ou  moins  active  sur  l’art  de 
leur  époque;  toutefois  U ne  mérite  pas  le  dé- 
dain avec  lequel  M.  Caffl  en  parle  (/oc.  cit.). 
Il  a donné  à l'instrumentation  de  ses  ouvrages 
plus  d’intérêt  que  les  maîtres  vénitiens  à qui 
il  succéda,  et  il  écrivait  bien.  J’ai  de  lui  deux 
pièces  d’orgue  en  manuscrits  originaux  qui 
méritent  d’élre  mises  en  parallèle  avec  ce 
qu’on  a fait  de  mieux  en  Italie  à son  époque. 

POLLAROLO  (Antoire),  fils  du  précé- 
dent, naquit  vraisemblablement  à Venise,  vers 
1680.  Le  26  février  1723,  il  obtint  la  place  de 
vice-maltre  de  chapelle  qu’avait  occupée  son 
père  pendant  trente  ans,  et  le  22  mai  1740,  il 
succéda  à Lotli  dans  la  place  de  premiermallre 
de  chapelle  : il  la  conserva  jusqu’au  mois  de 
septembre  1749.  On  ignore  s’il  mourut  à cette 
époque.  11  a donné  aux  théâtres  de  Venise  : 
1°  Aristeo,  1700.  2°  Griselda,  1701. 3°  Leu- 
cippo  e Leone,  1702.  4°  Cosroe,  1723.  5°  Fu- 
ria  Lucrezia,  1726.  6°  Nerina,  1728.  7°  La 
Sulpizia  fedele,  1720.  On  conserve,  dans  les 
archives  de  la  cathédrale  de  Saint-Marc,  de  la 
musique  d’église  composée  par  Antoine  Polla- 
rolo. 

POLLEDRO  (J eau-Baptiste),  maître  de 
chapelle  à Turin,  est  né  en  1776,  à la  Piora, 
village  près  de  celte  ville.  Destiné  au  com- 
merce, il  n’apprit  d'abord  la  musique  que 
pour  se  délasser  de  scs  autres  études.  Un  ami 
de  sa  famille  lui  avait  donné  un  petit  violon, 
sur  lequel  il  s’exerça  dans  ses  heures  de  ré- 
création. Lorsqu’il  eut  atteint  l’âge  de  huit 
ans,  son  père,  remarquant  ses  heureuses  dis- 
positions pour  cet  instrument,  lui  donna  pour 
maître  Mauro  Coldarero,  violoniste  à Astî,  qui 
lui  fit  faire  de  rapides  progrès  par  l’élude  des 
œuvres  de  Corelli  et  des  autres  grands  violo- 
nistes de  l'ancienne  école.  Plus  lard,  il  passa 
sous  la  direction  deGaétan  Vai,  premier  violon 
de  la  chapelle  de  Asti,  puis  il  alla  achever  scs 
études  à Turin,  avec  un  artiste  nommé  Paris. 
Parvenu  à l’âge  de  quatorze  ans,  Poliedro  fit 
un  premier  voyage  dans  la  Lombardie,  pour 
y donner  des  concerts.  De  retour  à Turin,  il 
s’y  fit  aussi  entendre  en  public,  et  Pugnani 
ayant  remarqué  dans  son  jeu  de  belles  qua- 
lités, offrit  de  lui  donner  des  leçons;  mais 
l’élève  ne  put  profiler  des  excellents  conseils 
d'un  tel  maître  que  pendant  six  mois,  car  la 
santé  de  Pugnani  ne  lui  permit  bientôt  plus 
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de  se  livrer  à l’enseignement.  Peu  de  temps 
après,  Polledro  entra  dans  la  chapelle  de 
Milan,  puis  il  fut  nommé  premier  violon  de 
Sainte-Marie  Majeure,  à Bergame.  Les  troubles 
de  la  guerre  Payant  obligé  de  s’éloigner  de 
cette  ville,  il  se  rendit  à Moscou,  en  1790,  et  y 
demeura  pendant  cinq  ans,  puis  à Pétershourg. 
En  1809,  il  fit  un  voyage  en  Allemagne,  et 
jusqu’en  1812,  il  parcourut  ce  pays,  donnant 
des  concerts  dans  la  plupart  des  grandes 
villes.  Après  avoir  aussi  visité  la  Hollande  et 
l’Angleterre,  il  retourna  en  Italie,  en  1814, 
se  fit  entendre  à Milan,  Florence,  Bergame, 
Padoue,  Rome,  Naples,  Palerme.  De  retour 
enfin  à Turin,  il  y a obtenu,  en  1815,  la  place 
de  maître  de  chapelle.  Les  journaux  allemands 
ont  accordé  de  grands  éloges  au  talent  de  cet 
artiste,  dont  on  a publié  : Ie  Concertos  pour 
violon,  op.  6,  7,  10;  Leipsick,  Breilkopf  et 
Uærlel.2°  Airs  variés  pour  violon  et  orchestre, 
op.  5,  5,  8;  ibid.  3°  Trios  pour  deux  violons 
et  basse,  op.  2,  4,  9;  ibid.  4°  Exercices  pour 
violon  seul  ; ibid.  5°  Duos  pour  deux  violons, 
op.  11  j Vienne,  Mechetti. 

POLLET  (CiURi.ES-FaA5çots- Alexandre), 
connu  sous  le  nom  de  POLLET  AINÉ,  na- 
quit à Béthune,  en  Artois,  dans  l’année  1748. 
Après  avoir  étudié  quelques  temps  la  guitare, 
il  quitta  cet  instrument  pour  le  cistre,  sur 
lequel  il  acquit  une  habileté  remarquable. 
Arrivé  à Paris,  en  1771 , il  s’y  fit  bientôt  une 
brillante  réputation,  mit  le  cistre  à la  mode 
elen  donna  des  leçons.  Dans  l’espace  d'environ 
vingt  ans,  il  publia  dix-huit  œuvres  de  sonates 
et  d’airs  variés  pour  le  cistre,  ainsi  qu’une 
méthode  pour  cet  instrument  qui  parut  chez 
Leduc,  à Paris,  en  178G.  Il  faisait  aussi  pa- 
raître un  journal  d’airs  d’opéras  pour  le  cistre, 
qui  fut  interrompu  par  les  événements  de  1 793. 
Pollet  se  relira  alors  à Évreux,  où  il  vivait 
encore  en  1811  ; j’ignore  l’époque  de  sa  mort. 

POLLET  ( Jeau-Joseph-BenoIt) , frère 
puîné  du  précédent,  naquit  à Béthune,  vers 
1753,  se  livra  d’abord,  comme  son  frère,  à 
l’élude  du  cistre,  et  en  donna  des  leçons  à 
Paris:  mais  par  les  conseils  de  Krumpholz,  il 
abandonna  cet  instrument  pour  la  harpe.  Ma- 
dame de  Genlis  et  Pollet  sc  sont  disputé  l’hon- 
neur d’avoir  été  les  premiers  à faire  usage  des 
sons  harmoniques  des  deux  mains.  Pollet  est 
mort  à Paris,  en  1818.  Il  a publié  de  sa  com- 
position : 1°  Plusieurs  œuvres  de  sonates  et 
d’airs  variés  pour  le  cistre.  2°  Concertos  pour 
|a  harpe,  n°*  1,  2,  3;  Paris,  Hanry.  3a  Noc- 
turnes pour  harpe,  guitare  cl  flôte,  n°*  1 et  5; 
ibid.  4°  Trio  pour  harpe,  cor  cl  basson;  ibid. 


5°  Airs  variés  pour  harpe  et  cor;  ibid.  6*  So- 
nates pour  harpe  seule  (au  nombre  de  qua- 
torze); Paris,  Naderman,  Hanry. 7*  Beaucoup  f 
d’airs  variés,  de  caprices  et  de  pots-pourris  ' 
pour  le  même  instrument;  ibid.  8*  Méthode 
de  harpe,  op.  14  ; Paris,  Hanry.  Elle  a été  tra- 
duite en  allemand;  OtTenbacb,  André. 

POLLET  (L.-M.),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  vers  1783,  se  livra  à l’élude  de  la  gui- 
tare, pour  laquelle  il  a publiéquelques  œuvres, 
et  se  fit  marchand  de  musique.  Il  est  mort, 
vers  1830.  Cet  artiste  a publié  : 1°  Airs  variés 
pour  guitare.  2°  Méthode  pour  guitare. 

3"  Valses  et  rondeaux  pour  piano  à quatre 
mains;  Paris,  Hanry. 

POLLET  (Maiiie- Nicole  SIMONIN), 
femme  du  précédent,  née  à Paris,  le  4 mai 
1787,  était  fille  de  Jean-Baptiste  Simonin, 
luthier,  auteur  d’une  mécanique  pour  la 
harpe.  Elle  reçut  pendant  trois  ans  des  leçons 
de  Blaltmann  pour  cet  instrument,  puis  per- 
fectionna son  talent  sous  la  direction  de  Dal- 
vimare.  Vers  1808et  dans  les  années  suivantes, 
elle  s’est  fait  entendre  avec  succès  dans  les 
concerts.  Elle  a publié  quelques  airs  variés 
pour  la  harpe.  Madame  Simonin  Pollet  était 
connue  avantageusement  comme  professeur 
de  cet  instrument.  Elle  a voyagé  en  Allemagne, 
en  Pologne  et  en  Russie,  et  a eu  partout  des 
succès. 

POLLET  (Joseph),  fils  du  guitariste  de  ce 
nom  et  de  madame  Simonin-Pollet,  est  né  à 
Paris,  le  30  avril  1803,  et  fut  admis  comme 
élève  au  Conservatoire,  le  7 octobre  1824. 
Après  avoir  étudié  l’harmonie  sous  la  directiou 
de  Dourlcn,  et  reçu  des  leçons  d’orgue  «le 
M.  Benoist,  il  devint  élève  de  l’auteur  de  cette 
notice  pour  le  contrepoint  et  la  fugue.  Eu 
1829,  le  second  prix  de  fugue  lui  fut  décerné 
au  concours;  il  obtint  le  premier,  en  1830. 
Sorti  de  cette  école  en  1831,  M.  Pollet  fut 
nommé  organiste  de  l’église  Notre-Dame,  et 
plus  lard.il  eut  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  cette  cathédrale.  Il  occupe  encore  celte  po- 
sition (18G3).  On  a de  cet  artiste  distingué  «les 
motets  et  autres  morceaux  de  musique  d’église 
publiés  à Paris. 

POLLET  (Charles),  fils  du  précédent,  si 
je  suis  bien  informé, estorganiste à Paris,  et  a 
publié  des  préludes  pour  orgue;  Paris,  Repos; 
des  cantiques,  Te  Detim,  O Saluions,  et 
Domine  Salvum,  à voix  seule  avec  orgue, 
chez  le  même  éditeur. 

POLLIEK  (Matthias),  chapelain-chant rc 
de  la  cathédrale  d’Anvers,  vécut  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle  ci  au  coin- 


Digitized  by  Google 


POLLIER  - PÛLLUX 


91 


mencement  du  dix-septième.  Il  a publié  une 
collection  de  messes  des  maîtres  les  plus  célè- 
bres de  son  temps,  sous  ce  litre  : Scleclissi- 
tnarum  Miss  arum  flores,  ex  præstantissimis 
nostrx  xtatis  authoribut  quatuor,  quinque, 
sex  et  plurium  vocum,  collecti,  et  ad  ecclesix 
catholicx  usum  ordine  decenti  dispositi;  Ant- 
verpiæ  ex  typographia  musica  Pétri  Pha- 
Irstf, 1599,  in -4°  obi. Les  messes  contenues  dans 
ce  recueil  sont  : 1°  Missa  Cantabo  Domino,  h 
quatre  voix, rie  Viadana.  2«  Idem  Ad  placilum, 
à quatre  voix,  d'Orlande  Lassus.  3°  Idem  Sa- 
cerdos  pontife*,  à cinq  voix,  par  Pierluigi  de 
Palestrina.  4°  Idem  Sine  nomine,  à cinq  voix, 
par  X.  Pollier.  5°  Idem  Sexti  toni,  à cinq  voix, 
par  Orl.  Lassus.  6°  Idem  Sagitta  Jonathæ,  à 
six  voix,  parTiburce  Massaini.7°/dem  Primi 
toni,  à six  voix,  par  J.-M.  Asola.  8°  Idem  De- 
cantabat,  à huit  voix,  par  Jean  Croce. 

POLLIftl  (Framçois),  naquit  en  1763,  4 
Layhacb,  en  Illyrie,  appelé  Lubiana  par  les 
Italiens.  Après  avoir  appris  les  éléments  de  la 
musique  et  du  clavecin  dans  le  lieu  de  sa 
naissance,  il  se  rendit  à Vienne  et  y devint 
élève  de  Mozart,  qui  lui  a dédié  un  rondo  pour 
piano  et  violon,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  ca- 
talogue imprimé  des  compositions  de  ce 
maître.  Fixé  à Milan,  vers  1793,  il  y trouva 
Zingarelli  qui  dirigea  ses  études  de  com|>osi- 
lion.  En  1798,  il  écrivit  pour  le  théâtre  de  la 
Canobbiana  l'opéra  bouffe  intitulé  la  Casetta 
net  boschi , et  le  50  avril  1801,  il  fit  chanter, 
au  théâtre  de  la  Scala,  la  cantate  II  Trionfo 
délia  pace,  à l’occasion  de  la  paix  d’Amiens. 
Peu  de  temps  après,  Pollini  fit  un  voyage  à 
Paris,  et  y publia,  chez  Érarri,  trois  sonates 
pour  le  piano.  De  retour  à Milan,'  il  fut 
bientôt  après  nommé  professeur  de  piano  au 
Conservatoire  de  cette  ville,  qui  venait  d’étre 
institué.  C’est  pour  cet  établissement  qu’il 
écrivit  une  bonne  méthode  de  piano  dont  la 
première  édition  a paru  en  1812  chez  Ricorrii. 
Ses  caprices,  ses  sonates,  ses  exercices  pour  le 
piano  étaient  recherchés  par  les  artistes  et  les 
amateurs.  C’est  dans  un  de  ces  morceaux,  in- 
titulé Unode’  trentadue  esercixi  in  forma  di 
toccata , que  Pollini  donna  le  premier  exemple 
des  combinaisons  d'un  chant  suivi  avec  des 
traits  brillants  exécutés  par  lesdeux  mains. Ce 
morceau,  écrilsur  trois  portées,  parut  en  1820. 
Dans  sa  lettre  de  dédicace  à Meyerbecr,  Pollini 
s’exprime  ainsi  : « Je  me  suis  proposé  d'ofTrir 

> un  chant  simple  plus  ou  moins  large  et  de 
• différents  caractères  combiné  avec  des  ac- 

> cotnpagnemenls  de  rhylhraes  variés,  afin  de 
» faire  distinguer  avec  une  expressiou  parti - 


» culière  la  partie  du  chant  de  celle  qui  l’ac- 
» compagne  (1).  » Déjà  des  exemples  de  com- 
binaisons de  ce  genre  se  trouvaient  dans  une 
pièce  de  Clementi  et  d'autres  plus  remarqua- 
bles encore  dans  une  sonate  de  Beethoven;  mais 
non  d’une  manière  suivie,  et  comme  mani- 
festation d’un  système.  L’ouvrage  de  Pollini, 
au  contraire,  est  basé  sur  le  développement  de 
cette  idée.  Il  parait  que  c’est  le  même  ouvrage 
qui  a fourni  à Thalberg  l’indication  d’après 
laquelle  il  a donné  à son  talent  le  caractère 
tout  spécial  qu’on  lui  connaît,  et  qui  a fait 
une  révolution  dans  l’art  de  jouer  du  piano 
( voyez  Thalberg).  Pollini  est  mort  à Milan,  au 
mois  d'avril  1847,  à l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  On  connaît  de  sa  composition  : 
1°Trois  sonates  pour  piano  seul  ; Paris,  Érard. 
2°  Sonate,  caprice  et  variations  pour  deux 
pianos;  Milan,  Ricordi.  3*  Sonate  facile  pour 
piano  et  violon,  op.  33;  ibid.  4e  Introduction 
et  rondeau  pastoral  pour  le  piano  à quatre 
mains;  ibid.  5°  Beaucoup  de  caprices,  de 
toccates,  de  rondeaux  et  de  fantaisies  publiées 
chez  le  même  éditeur.  6°  Des  variations  idem, 
ibid.  7°  La  méthode  de  piano  dont  il  a donné 
une  seconde  édition  considérablement  aug- 
mentée ; ibid.  Pollini  a écrit  aussi  de  bonne 
musique  d'église;  mais  on  n’en  a publié  qu’un 
Stabat  mater  en  langue  italienne,  pour 
soprano  et  contralto,  avec  accompagnement 
de  deux  violons,  deux  violoncelles  et  orgue. 
Dans  la  musique  de  chambre,  son  chant  de 
Selma  pour  soprano,  tiré  des  poésies  d’Ossian, 
a été  publié  et  a obtenu  un  brillant  succès. 

POLLUX  (Jules),  grammairien  et  rhéteur 
grec,  naquit  à Naucratis,  en  Égypte,  vers  la  fin 
du  règne  d’Adrien  (deuxième  siècle  de  l’ère 
chrétienne).  Il  vécut  quelque  temps  à Rome,  y 
eut  des  succès  dans  l'art  oratoire,  et  fut  choisi 
par  Marc-Aurèle  pour  être  un  des  instituteurs 
de  son  fils  Commode.  Pollux  se  retira  ensuite 
à Athènes,  où  il  mourut  à l'âge  de  cinquante- 
huit  ans,  dans  les  premières  années  du  troi- 
sième siècle  de  l’ère  chrétienne.  On  lui  doit 
une  sorte  de  Lexique  grec,  intitulé  Onoma -* 
sticon,  où  les  mots  sont  rangés  par  ordre 
d’analogie.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  livres  : 
il  traite  de  la  musique  et  des  inslrumentsdans 
le  4e  chapitre  du  second  livre,  et  dans  les  7e, 
8e,  9e,  10r  cl  11*  du  quatrième.  La  meilleure 
édition  ancienue  de  ce  livre  est  celle  que  Le- 

(I)  lo  mi  propoli  di  offrirt  mm  ronfo  ttmplict,  pii 
o mtno  ipianalo  i di  différents  earatlere  combinait)  con 
accompagnamtnti  di  rilmi  variait,  * di  condurre  a dis- 
lingnen  cou  una  partieolare  tiprenione  t tocco  la  pari$ 
dt(  canlo  da  qutllo  chi  lo  accompajnano. 
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dcrlin  cl  Hemsterhuys  ont  publiée  à Amster- 
dam, chez  Weltstein,  en  1706,  2 vol.  in-fol. 
11  en  a été  donné  une  très-correcte  par  Emma- 
nuel Bekker,  à Berlin,  en  1846,  2 vol.  in-8°. 

POLTZ  (Jean),  né  à Lubeck,  le  4 décembre 
1660,  fit  scs  éludes  à l'université  de  Witten» 
berg,  fut  co-recteur  dans  sa  ville  natale,  en 
1089,  puis  recteur  en  1694,  et  enfin  pasteur  à 
Prcetzen,  où  il  mourut  le  18  octobre  1705.  Il 
a fait  imprimer  une  dissertation  intitulée  : De 
Harmonica  mtuica,  Wittenberg,  1679,  in-4° 
de  vingt-huit  pages. 

POLY3INESTES  DE  COLOPHON, 

musicien  grec,  était  fils  de  Mêlés,  citoyen  de 
Colophon,'  ville  d'Ionie , célèbre  par  ses 
oracles.  Il  parait  avoir  vécu  après  Terpandre 
cl  Clonas.  Plutarque  dit  qu’il  travaillait  dans 
le  même  genre  de  poésie  musical"  que  ces 
«leux  musiciens,  c'est-à-dire,  qu’il  composait 
des  airs  de  flûte,  des  prosodies,  des  chants 
élégiaques,  et  des  épiques.  Ses  airs  de  flûte 
s’appelaient  de  son  nom  polymnestiens  ou  po- 
lymnastiens.  Le  même  auteur  compte  Polym- 
nestes  parmi  ceux  qui  firent  à Lacédémone  le 
second  établissement  de  la  musique,  et  qui  in- 
troduisirent dans  cette  ville,  en  Arcadie  et 
dans  Argos,  plusieurs  danses  nouvelles;  enfin, 
il  luiattribuedesairsde  flûte appelésorfAtens, 
auxquels  il  joignit  la  mélopée  ou  la  musique 
vocale. 

PONCE  (Nicolas),  graveur  et  littérateur, 
né  à Paris,  le  12  mars  1746,  mort  en  celte 
ville,  le  21  mars  1831,  a fait  insérer  dans  le 
recueil  intitulé  Les  quatre  Saisons  du  Par- 
nasse (troisième  partie,  p.  264  et  suivantes), 
un  fragment  Sur  les  causes  des  progrès  et 
de  la  décadence  de  la  musique  chez  les 
Grecs. 

PÜNCIIARD  (Antoine),  né  en  1758,  à 
Bussu,  près  de  Péronne  (Picardie),  perdit  son 
père  un  an  après  sa  naissance.  Sa  mère, 
Temme  intelligente,  ayant  remarqué  ses  heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique,  lorsqu’il 
eut  atteint  l’àge  de  sept  ans,  le  fil  entre 
comme  enfant  de  choeur  à l’église  principale 
de  Péronne,  où  il  fit  ses  éludes  littéraires  et 
musicales  ; puis  il  alla  les  achever  à la  cathé- 
drale de  Liège,  particulièrement  pour  la  com- 
position. Rentré  en  France,  il  obtint  la  place 
«le  maître  «le  chapelle  de  l’église  de  Saint-Malo, 
<|u’il  abandonna  ensuite  pour  la  même  posi- 
tion à la  cathédrale  de  Bourges.  Plus  tard,  il 
fut  appelé  à Auxerre  pour  y remplir  les 
mêmes  fonctions.  Arrivé  à Paris,  il  s’y  maria 
en  1786,  et  dans  l’année  suivante, ^il  alla 
s’établir  à Ponl-lc-Voy,  où  il  eut  l’ec  ploi  «le 


professeur  de  musique  du  collège  royal.  Cinq 
ans  après,  les  événements  de  la  révolution 
ayant  dispersé  les  ecclésiastiques  qui  diri- 
geaient ce  collège,  Ponchard  se  trouva  sans 
emploi  et  se  retira  d’abord  à Blois,  puis  au 
village  de  Mareuil,  dont  il  avait  été  nommé 
maître  d’école.  Plus  tard,  il  reçut  sa  nomina- 
tion de  receveur  des  contributions  de  l’arron- 
dissement d’Auxerre  et  retourna  dans  cette 
ville  avec  sa  femme  et  ses  enfants;  mais  étran- 
ger aux  connaissances  administratives  et  tou- 
jours artiste  de  cœur,  il  donna  sa  démission 
pour  se  faire  chef  d’orchestre  d’une  troupe 
dramatique  venue  à Auxerre  et  qu’il  suivit  à 
Châlon-sur-Saône,  puis  à Tournon.  En  1803, 
il  s'établit  à Lyon,  y dirigea  l’orchestre  du 
Grand-Théâtre  et  s’y  fit  connaître  comme  ar- 
tiste de  talent.  Scs  fils  ayant  achevé  leur  édu- 
cation, furent  admis  au  Conservatoire  de 
Paris,  en  1808.  Après  les  heureux  débuts  de 
celui  qui  est  l'objet  de  la  notice  suivante,  son 
père  vou’.ut  jouir  de  ses  succès  et  alla  se  fixer 
à Paris,  en  1813;  deux  ans  après,  il  y obtint  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Eustachc. 
Ce  fut  dans  cette  position  qu’il  acheva  pai- 
siblement sa  carrière.  Il  mourut  au  mois  de 
septembre  1827,  à l’âge  de  soixante-neuf  ans. 
Ponchard  a laissé  en  manuscrit  les  ouvrages 
dont  voici  la  liste:  1°  Messe  solennelle  à quatre 
voix,  orchestre  et  orgue  (en  si  bémol) . 2°  Messe 
de  Requiem  idem,  considérée  comme  sa  meil- 
leure production.  3°  Messe  solennelle  à quatre 
voix  et  orchestre  (en  ré).  4°  Messe  à quatre 
voix  et  orgue  (en  si  mineur).  5°  Messe  brève 
pour  la  commémoration  des  morts.  6°  Credo 
(en  /a),  pour  six  voix  concertantes.  7°  Offer- 
toire pour  le  jour  de  Pâques,  à quatre  voix  et 
orchestre.  8°  Domine  salvum  fac  regem  pour 
chœur  et  orchestre.  9°  Idem,  pour  quatre 
voix  et  orgue.  10°/dt*m,  pour  un  chœur  à cinq 
voix  sans  accompagnement.  11°  Credo  à trois 
voix.  12°  O Salutaris  à quatre  voix  seules. 
15°  Idem,  à quatre  voix  et  orchestre.  14°  Idem 
avec  quatuor  d’instruments  à cordes.  154  Idem 
à deux  voix  et  orgue  suivi  d’un  F’ivat  in 
ælernum.  16°  Cantate  pour  la  naissance  du 
roi  de  Rome. 

PONCHARD  ( Jean -Frêdêb ic- Auguste), 
fils  du  précédent,  est  né  à Paris,  le  8 juillet 
1789.  Il  commença  l’étude  de  la  musique  à 
Auxerre  cl  la  continua  à Lyon,  où  il  entra  à 
l’orchestre  du  Grand-Théâtre,  en  qualité  de 
violoniste;  mais  scs  heureuses  dispositions 
pour  le  chant  lui  firent  quitter  cette  position 
pour  entrer  au  pensionnat  du  Conservatoire 
du  musique  de  Paris,  où  il  fut  admis  comme 
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élève,  le  13  juillet  1808.  Après  y avoir  fait  des 
études  préparatoires  de  vocalisation,  il  reçut 
des  leçons  de  Garat,  et  brilla  dans  les  con- 
certs du  Conservatoire,  pendant  les  années 
1&10  et  1811.  Le  17  juillet  1812,  il  débuta  à 
l’Opéra- Comique,  dans  l'Ami  de  la  maison  et 
dans  le  Tableau  parlant , opéras  de  Grétry. 
Bien  que  sa  taille  et  son  extérieur  n’eussent 
rien  d'avantageux  pour  la  scène,  et  que  le 
timbre  de  sa  voix  fût  d’une  qualité  médiocre, 
il  fut  applaudi  par  les  connaisseurs,  à cause 
de  l’expression  de  son  chant,  de  son  profond 
sentiment  de  la  musique,  de  sa  bonne  vocali- 
sation et  du  goût  des  ornements  de  son  chant. 
Avant  lui,  il  y avait  eu  de  belles  voix  et  d’ex- 
cellents acteurs  à l’Opéra-Comique;  mais  il 
fut  le  premier  qui  y introduisit  l’art  véritable 
du  chant.  Son  habileté  le  fit  souvent  lutter 
avec  avantage  contre  la  belle  voix,  la  verve  et 
la  réputation  de  Martin  ( voyez  ce  nom),  par- 
ticulièrement dans  Picaros  et  Diego.  Quel- 
ques pièces  de  l’ancien  répertoire,  telles  que 
Zémire  et  Azov,  les  Événements  imprévus; 
et  parmi  les  nouveaux  ouvrages  : le  Chaperon 
rouge, la  Dame  blanche  et  Mazaniello\e  pla- 
cèrent, vers  la  fin  de  sa  carrière  dramatique, 
i la  tête  des  meilleurs  chanteurs  de  l’Opéra- 
Comique.  Retiré  du  théâtre  en  1834,  avec  la 
pension  acquise  par  scs  services  pendant 
vingt-deux  ans,  il  s’est  livré  depuis  lors  à l’en- 
seignement du  chant.  Déjà  il  avait  été  nommé 
professeur  au  Conservatoire  pour  celte  partie 
de  l’art,  en  1819;  il  y forma  de  bons  élèves, 
au  nombre  desquels  on  remarque  son  fils.  Per- 
sonne n’a  chanté  d’une  manière  plus  tou- 
chante le  cantabile  et  la  romance  : on  se  sou- 
vient encore  de  l’impression  profonde  que 
produisait  cet  artiste  dans  l’air  de  Zémire  et 
Azor  : Du  moment  qu'on  aime,  et  surtout 
dans  l’air  des  Abencérages  de  Chcrubini,  qu’il 
chanta  plusieurs  fois  aux  concerts  du  Conser- 
vatoire, et  dans  lequel  il  émut  toujours  l’au- 
ditoire jusqu’à  l’enthousiasme. 

PÜNCIIAIID  (Marie -Sophie  CAL- 
LAULT),  femme  du  précédent,  née  à Paris, 
le  50  mai  1792,  entra  d’abord  au  Conserva- 
toire de  musique,  comme  élève  externe,  au 
mois  de  mars  1800,  puis  fut  reçue  au  pen- 
sionnat de  chant  de  cette  école,  et-y  reçut  des 
leçons  de  Garat.  Après  avoir  brillé,  en  1817, 
au  théâtre  de  Rouen,  elle  entra  à l’Opéra-Co- 
mique  l’année  suivante.  D’abord  assez  froide- 
ment accueillie,  à cause  de  l’excessive  timidité 
qui  paralysait  son  incontestable  habileté  dans 
l’art  du  chant,  elle  obtint  plus  tard  des  succès 
dans  quelques  opéras  oü  cette  habileté  pouvait 


se  développer  avec  avantage,  particulière- 
ment dans  le  Cheval  de  bronze,  d’Auber,  où 
elle  fut  applaudie  avec  enthousiasme.  Retirée 
de  l’Opéra-Comique,  en  1830,  elle  a encore 
chanté  avec  succès,  pendant  cette  année,  au 
théâtre  de  Rouen,  mais  l’année  suivante  elle 
est  rentrée  dans  la  vie  privée. 

* PONIATOWSKI  (JosEPii-MfcnEt-XA- 
vi  ex  -Frahçois- J eau,  prince),  petit-neveu  de 
Stanislas  II,  dernier  roi  de  Pologne,  est  né  à 
Rome,  non  le  20  mars,  comme  il  est  dit  dans 
plusieurs  notices,  mais  le  20  février  1816.  Dès 
ses  premières  années,  il  montra  d’heureuses 
dispositions  pour  la  musique,  dont  les  premiers 
éléments  lui  furent  enseignés  par  un  prêtre, 
nommé  Candido  Zanetti.  A l’âge  de  huit  ans, 
ses  progrès  avaient  été  assez  rapides  pour 
qu’il  pût  jouer  avec  succès  des  variations  de 
piano  dans  un  concert.  Peu  de  temps  après, 
sa  famille  alla  s’établir  à Florence,  et  le  jeune 
prince  fut  placé  dans  un  collège  pour  y faire 
scs  éludes.  A dix-sept  ans,  il  y obtint  le  pre- 
mier prix  de  mathématiques.  Sorti  de  cette  in- 
stitution, il  se  livra  sans  réserve  à la  culture 
de  l’art  pour  lequel  il  sentait  qu’il  était  né, 
étudia  le  chant,  et  reçut  des  leçons  de  compo-  • 
sitiondc Ferdinand  Cevecchini,  mattro>de  cha- 
pelle d’une  des  églises  de  Florence.  Doué  d’une 
belle  voix  de  ténor  et  devenu  chanteur  habile, 
il  ne  dédaigna  pas  de  se  faire  entendre  sur  le 
théâtre  del  Giglio,  à Lucques,  puis  à celui  de 
la  Pergola,  à Florence.  Parvenu  à l’âge  de 
vingt-deux  ans,  il  voulut  essayer  ses  forces 
dans  la  composition  d’un  opéra  et  arrangea 
pour  la  scène  lyrique  la  tragédie  de  Niccolini, 
Jean  Procida,  dont  il  écrivit  rapidement  la 
partition.  L’ouvrage  fut  joué,  en  1838,  au 
théâtre  Standish,  à Florence,  et  le  prince  y 
chanta  le  rôle  du  ténor.  Le  bon  accueil  fait  à 
cette  première  production  eut  assez  d’éclat 
pour  que  Jean  Procida  fût  demandé  à l’au- 
teur pour  le  théâtre  de  Lucques,  où  le  succès 
ne  fut  pas  contesté.  L’opéra  bouffe  Don  De- 
siderio,  composé  par  le  prince  Poniatowski, 
dans  l’année  suivante,  fut  joué  d’abord  à 
Pise,  où  il  fut  applaudi  avec  enthousiasme  cl 
n’eut  pas  moins  de  succès  à Venise,  à Bologne, 
à Livourne,  à Milan,  à Rome,  à Naples  cl  à 
Palerme.  Dix-huit  ans  après,  cet  ouvrage  cul 
un  sort  non  moins  heureux  au  Théâtre  italien 
de  Paris.  Ruy  Elus,  donné  par  le  prince,  au 
théâtre  de  Lucques,  en  1842,  eut  une  chute  à 
peu  près  complète,  quoiqu’il  eût  été  très-bien 
chanté  par  la  Frczzolini,  Poggi  et  le  baryton 
Collini.  Le  compositeur-amateur  se  releva  par 
le  succès  complet  de  Bonifazio  dei  Gercmei, 
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représenté  à Rome,  en  1844,  pui*  à Ancône, 
à Livourne,  à Gènes  et  à Venise.  J Lamber- 
tazzi,  opéra  joué  à Florence,  en  1845,  n’eut 
que  deux  représentations  ; mais  Malek-Adel, 
opéra  sérieux  en  trois  actes,  fui  plus  heureux 
à Gènes,  dans  l'année  suivante.  Les  alterna» 
tives  de  succès  et  de  chutes  semblaient  être 
dans  la  destinée  dramatique  du  prince  Ponia-* 
towski,  car  laSposa  d'Abido  tomba  à plat  à 
Venise,  et  fut  suivie  d'Esmeralda,  représentée 
à Livourne,  en  1847,  et  qui  réussit.  Après  les 
événements  politiques  de  1848,  le  grand-duc 
«le  Toscane  a nommé  le  prince  Poniatowski 
son  ministre  plénipotentiaire  à Paris.  Fixé  de- 
puis lors  dans  cette  ville,  le  prince  a été  na- 
turalisé français  et  l’empereur  Napoléon  III 
l’a  fait  sénateur.  Toutefois,  les  affaires  ne  lui 
ont  pas  fait  oublier  l’art;  en  1860,  il  a donné, 
à l’Opéra,  Pierre  de  Médicis,  en  quatre  actes, 
dans  lequel  il  y a de  belles  choses,  parti- 
culièrement au  quatrième  actes,  et  à l’Opéra 
comique,  Au  travers  du  mur,  en  un  acte. 

PONS  (D.  José),  musicien  espagnol,  naquit 
à Gerono,  en  17G8.  Il  fit  ses  études  musicales 
sous  la  direction  de  O.  Jaime  Balins,  maître 
#dc  chapelle  de  la  cathédrale  de  Cordoue.  Pons 
était  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Gerono  lorsque,  en  1793,  il  obtint,  au  concours, 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  l’église  mé- 
tropolitaine de  Valence.  Il  mourut  dans  cette 
position,  en  1818.  Le  genre  de  composition 
dans  lequel  ce  maître  s’est  particulièrement 
distingué,  est  celui  des  Filhuncicos , ou 
chants  de  Notfl,  avec  orchestre,  et  des  Mi- 
serere pour  la  semaine  sainte.  Il  en  a fait  de 
véritables  drames  bibliques,  qui  ont  obtenu  un 
grand  succès  dans  toute  l’Espagne.  Pons  a 
composé  aussi  des  Filhancicos  avec  orgue, 
qui  sont  encore  chantés  dans  la  plupart  des 
églises  de  sa  patrie.  Cet  artiste,  dit  M.  Eslava 
[voyez  ce  nom)  est  le  véritable  représentant 
de  l'école  catalane,  dont  les  traditions  sont  en- 
tièrement différentes  de  celles  de  l’école  valen- 
çaise,  dans  laquelle  le  style  classique  a tou- 
jours été  cultivé. 

PONTAC  (D.  Diego),  prêtre  espagnol,  vé- 
cut au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  occupa 
d'abord  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Grenade.  En  4644,  il  fut  appelé 
à exercer  les  mêmes  fonctions  à l’église  mé- 
tropolitaine de  Santiago  de  Galice.  Le  7 sep- 
tembre 1649,  il  abandonna  cette  position  pour 
celle  de  maître  de  chapelle  de  la  Seu  de  Sara- 
gosse  ; enfin,  en  1660,  il  obtint  la  direction  de 
la  chapelle  de  l'église  métropolitaine  de  Va- 
lence, qu’il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Le  petit 
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nombre  de  productions  que  ce  maître  a écrites 
pour  l'église  se  trouve  en  manuscrit  à la 
chapelle  royale  de  Madrid  et  au  monastère  de 
YEscorial.  M.  Eslava  a publié  une  messe  à 
quatre  voix  de  Pontac,  dans  le  premier  volume 
de  la  deuxième  série  (dix -septième  siècle)  de 
sa  collection  intitulée  : Lira  sacro-hispana. 

PONTE  (Jacques  DE),  compositeur  du 
seizième  siècle,  est  connu  par  un  recueil  inti- 
tulé : Cinquanla  stanze  dal  Bembo  ton  mu- 
sica  a Quattro  voci;  Venise,  1558.  Dans  le 
rarissime  recueil  intitulé  : Evangelia  Domi - 
nicorum  et  feslorum  dierum,  musicis  nu- 
meris  pulcherrime  comprehensa  et  ornata 
quatuor,  quinque , sex  et  plurium  vocum, 
tomi  sex,  etc.  (Nuremberg,  Jean  Montanus 
et  Ulrich  Neuber,  1556),  on  trouve,  t.  III, 
n°  26,  de  Jacques  de  Ponte,  l’évangile  Ca- 
nantibus  illis  accepit  Jésus  panem,  à quatre 
voix.  Le  rédacteur  du  catalogue  de  la  musique 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Munich  traduit 
de  Ponte  par  Dupont,  d'après  un  recueil  de 
motels  publié  à Anvers,  sous  ce  litre  : Qua- 
tuor vocum  musiex  modulations  numéro 
XXFI , ex  optimis  auctoribus  diligenter 
selectx  prorsus  novx,  etc.  ; Antverpix,  apud 
Guilielmun  Fissenacum,  1542.  On  y trouve 
deux  motets  qui  portent  en  tète  : Jacobus  Du 
Pont.  Si  tel  était  son  nom,  les  Italiens  l'on 
changé  en  de  Ponte  pendant  le  séjour  que 
l'artiste  parait  avoir  fait  dans  la  péninsule 
italique. 

PONTE  (Ada*  DE),  chanteur  de  la  cha- 
pelle impériale  sous  le  règne  de  Ferdinand  Ier, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  On  n'a  pas  de  renseignements  sur  sa 
patrie  : si,  ce  qui  est  assez  vraisemblable,  son 
nom  était  Du  Pont,  ou  Dupont , il  aurait  été 
Belge  ou  Français.  C’est  à cet  artiste  qu'ap- 
partiennent quatre  motels  à quatre  et  cinq 
voix  qui  se  trouvent  dans  leAouus  Thésaurus 
musicus,  de  Pierre  Joannelli,  et  que  j'ai  at- 
tribués par  erreur  à Jacques  de  Ponte,  dans 
la  première  édition  de  celte  Biographie. 

PONTÉCOULANT  (Lotus  Anoirai  LE 
DOULCET,  comte  DE),  né  à Paris,  en  1794, 
est  fils  du  comte  de  Ponlécoulant,  qui  fut  le 
premier  préfet  du  département  de  la  Dyle, 
puis  sénateur  et  pair  de  France.  Entré  à l'école 
militaire  de  Saint-Cyr,  il  en  sortit,  en  1812, 
pour  faire  la  campagne  de  Russie.  Dans  la  re- 
traite désastreuse  de  l'armée  française,  il  fut 
fait  prisonnier  au  combat  de  Paroutina  et 
passa  deux  ans  dans  le  gouvernement  d'Oren- 
hourg,  visitant  les  bords  de  l’Oural.  Rentré  en 
France,  à la  fin  de  1814,  il  fit  la  campagne  de 
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1815,  et  fut  chargé,  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, de  l'organisation  et  du  commandement 
de  la  levée  en  masse  du  département  de  la 
Haute-Saône.  Parti  pour  l'Amérique  après  la 
seconde  restauration,  il  prit  part  à la  révolu- 
tion de  Fernambouc  (Brésil),  et  fut  condamné 
la  peine  capitale,  mais  parvint  à s'évader.  De 
retour  à Paris,  après  sept  années  d'absence,  il 
se  ht  recevoir  bachelier  ès  sciences  et  suivit 
les  cours  de  droit.  En  1825,  il  fut  nommé  exa- 
minateur des  livres  au  ministère  de  l’inté- 
rieur. Après  la  révolution  de  Belgique,  en 
1830,  Ponlécoulant  se  souvint  des  années  de 
son  enfance  passées  dans  ce  pays,  et  vint,  avec 
un  corps  de  volontaires  organisé  par  lui,  sous 
le  nom  de  tirailleur»  belges  partisans , of- 
frir ses  services  au  gouvernement  provisoire 
établi  à Bruxelles.  Dès  son  arrivée,  il  fut 
nommé  aide  de  camp  du  général  Van  Ilalen, 
reçut  l’ordre  de  se  rendre  à Gand  et  d’y  prendre 
le  commandement  de  toutes  les  forces  actives 
disséminées  dans  les  deux  Flandres.  Il  rendit 
d'importants  services  dans  les  émeutes  popu- 
laires de  ces  provinces,  se  trouva  comme  vo- 
lontaire à labatailledeLouvainet  y fut  blessé. 
Après  1851,  il  rentra  en  France,  reprit  ses 
études,  et,  depuis  lors,  il  ne  s’est  plus  occupé 
que  de  sciences  et  de  littérature.  Il  prit  part  à 
la  rédaction  de  VEncyclopêdie  des  gens  du 
monde,  de  V Encyclopédie  nouvelle,  de  VEn- 
cyclopédie  catholir/ue  et  de  VEncyclopêdie  du 
XIX * siècle;  le  nombre  de  grands  articles 
qu’il  y a fait  insérer  est  très-considérable  : 
ceux  qui  concernent  l’astronomie  forme- 
raient seuls  un  cours  complet  de  cette 
science. 

En  1857,  M.  de  Pontécoulant  commença  à 
s'occuper  spécialement  de  l’bistoire  de  la  mu- 
sique dans  l'antiquité,  de  l’acoustique  et  de  la 
théorie  de  la  construction  des  instruments.  Il 
fournit  un  certain  nombre  d'articles  sur  ces 
divers  sujets  à la  Gazette  musicale  de  Paris, 
puis  â la  France  musicale:  il  est  maintenant 
(1804)  attaché  à la  rédaction  du  journal  heb- 
domadaire l’^rf  musical.  Il  a été  spéciale- 
ment chargé  de  l'examen  des  instruments  de 
musique  anx  expositions  industrielles,  pour 
ces  écrits  périodiques.  Il  a publié  un  livre  In- 
titulé : Essai  sur  la  facture  instrumentale 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l'art,  l'in- 
dustrie et  le  commerce;  Paris,  1857,  un  vo- 
lume grand  in-8°.  Le  même  ouvrage,  aug- 
menté d’un  deuxième  volume  de  six  cent 
quatre-vingt-six  pages,  a été  reproduit  sous 
ce  titre  : Organographie.  Essai  sur  la  fac- 
ture instrumentale . Art,  industrie  et  com- 


95 

merce;  Paris,  Castel,  1861,  deux  volumes  gr. 
in-8°.  Ce  livre  renferme  une  multitude  de 
renseignements  aussi  curieux  qu'utiles  sur 
tous  les  genres  de  fabrications  d'instruments, 
les  inventions  et  perfectionnements,  les  bre- 
vets obtenus  dans  tous  les  pays,  et  le  com- 
merce de  ces  ohjets.On  a aussi  de  M.  de  Pon- 
técoulant : Douze  jours  à Londres.  Foyage 
d’un  mélomane  à travers  l’exposition  uni- 
verselle ; Paris,  Frédéric-Henri,  1862,  un  vo- 
lume in-12  de  trois  cent  vingt-huit  pages.  Ce 
volume  contient  une  appréciation  du  mérite 
des  instruments  placés  à l'exposition  interna- 
tionale de  Londres,  en  1802. 

POATELIIIEHO  (Ferdinand),  surnommé 
AJUTANTIflil,  compositeur  et  violoniste, 
élève  de  Rolla,  vécut  à Milan  depuis  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle  jusque 
vers  1820.  En  1806,  il  fit  un  voyage  à Paris, 
et  y fit  graver  quelques  œuvres  de  musique 
instrumentale.  Il  a écrit,  pour  le  théâtre  de  la 
Scala,  la  musique  des  ballets  dont  les  titres 
suivent  : 1»  Zulima,  en  1800.  2°  Sadak  e 
Kalasrod,  1801.  3°  Il  Sacrifizio  di  Curzio, 
1805.  4°  Alcina  e Ruggiero,  1805.  5°  Cam- 
bise  in  Egilto,  1807.  6°  Le  premier  acte  de 
la  Morte  di  JFhaytsong,  1809.  7°  Divertisse- 
ment exécuté  le  15  mai  1815.  Pontelibero  a 
mis  en  musique,  pour  voix  seule  avec  accom- 
pagnement de  piano,  soixante-six  octaves  de 
la  Jérusalem  délivrée,  divisées  en  quatre  li- 
vraisons; Milan,  Ricordi.  Enfin,  il  a publié  à 
Paris,  chez  Carli  : 1°  Trois  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  4.  2°  Trois 
trios  pour  deux  violons  et  violoncelle,  op.  5. 
3°  Trois  duos  pour  deux  violons,  op.  2. 

POINTUES  (....),  hou  facteur  d’instru- 
ments à vent,  travaillait  à Mâcon,  dans  la 
première  moitié  du  dix-septicme  siècle.  Il  était 
particulièrement  renommé  pour  le  fini  et  la 
perfection  de  ses  musettes  (voyez  le  Traité  de 
la  musette,  de  Borjon,  p.  39). 

PONTliUS  DE  TM  YARD.  Foyez 
TIIYAUD. 

POINTIUS  (François).  On  a sous  ce  nom 
d’un  écrivain  inconnu  : Problemata  de  mu - 
sica  XFJI;  Venise,  1559,  in-4®. 

POIN'ZIO  (Pierre),  compositeur  et  théori- 
cien, naquit  à Parme,  le  25  mars  1532,  et  fut 
nommé  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Bergame,  vers  1570.  Il  s’attacha  ensuite  à 
Girolamo  Cornazzano,  chevalier  du  roi  de 
Portugal,  puis  il  passa  au  service  de  l’église 
Saint-Ambroise  de  Milan,  où  il  se  trouvait 
en  1581 . Enfin  de  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
y obtint  la  direction  de  la  chapelle  de  la  Stcc - 
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cala,  qu'il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
îe  27  décembre  1596.  Ses  compositions,  consis- 
tant en  messes  et  motets,  sont  : 1°  Missarum 
4 voc.  liber  primus;  Venise,  1578.  2°  Lib.  I. 
Missarum  quinque  vocibus;  Venise,  1580. 
3°  Lib.  2.  Missarum  quinque  vocibus , Ve- 
nise, 1581,  in-4°.  4°  Psalmivesperlini  totius 
anni;  Venise,  1578,  in-4°.  5 0 Motettorumcum 
quinque  vocibus  lib.  /;  Venise,  1582,  in-4°. 
6°  Lib.  2.  Missarum  4 voc.;  ibid.,  1584,  in-4°. 
7°  Magnificat,  lib.  J;  ibid.,  1584,  in-4°. 
8°  Missarum  quinque  vocibus,  lib.Z\  ibid., 
1585,  in-4°.  9U  Psalmi  vesperurum  totius 
anni  4 voc.;  ibid.,  1589,  in-4°.  10°  MissætS , 
8 foc.;  ibid.,  1590.  11°  ffymni  solemniores 
ad  vespertinas  horas  cunendi;  ibid.,  1596, 
in-4°.  Ce  musicien  est  aujourd'hui  moins 
.connu  par  ses  compositions  que  par  ses  écrits 
didactiques,  dont  les  titres  sont  : 1°  Ragiona- 
menti  di  musica,  ove  si  tratta  de ' passagi 
delle  consonanzie  e dissonanzie  buoni  e non 
buoni,  e del  modo  di  far  motetti , messe, 
salmi,  et  altre  compositioni,  e d’alcuni 
avverlimenti  per  il  eontrapuntista  e compo- 
êitore,  et  altre  cose  pertinenti  alla  musica; 
Parme,  1588,  in-4°.  2°  Dialogo  ove  si  tratta 
délia  teorica  eprattica  di  musica , etanco  si 
mostra  la  diversité  di  contrapunti  e canoni; 
Parme,  1595,  in-4°.  Il  a paru  une  deuxième 
édition  de  ce  livre,  à Parme,  1603,  in-4°.  Ce 
n’est  guère  qu’un  extrait  des  ouvrages  de 
Zarlina,  mais  assez  bien  fait.  Forkel  cite  aussi 
une  édition  de  ce  dialogue  datée  de  Parme, 
1591,  in-4 •(Allgem.  Litt.  der  Musik,  p.  420); 
mais  le  père  AfTo,  qui  a donné  une  notice  sur 
Ponzio,  dans  6es  recherches  sur  les  écrivains 
de  Parme  (tome  IV,  page  199),  et  à qui  l’on 
doit  une  liste  bien  faite  de  ses  œuvres,  indique 
l’édition  de  1595  comme  la  première. 

PONZIO  (....),  compositeur  dramatique, 
né  à Naples,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  a fait  représenter  à Venise, 
en  1766,  son  opéra  sérieux  intitulé  : Arta- 
serse. 

POOL  ou  POOLE  (Mathieu),  savant  non 
conformiste,  né  à York,  en  1624,  mourut  en 
Hollande  dans  l’année  1679.  On  a de  lui  un 
sermon  dirigé  contre  l’usage  de  l’orgue  et  des 
instruments  dans  l’église,  qui  a paru  sous  ce 
litre  : Evangelical  worship,  as  it  te  as  dis - 
cussed  in  a sermon  on  John  IF,  23,  24; 
Londres,  1660,  in-4°.  Une  deuxième  édition  a 
été  publiée  dans  la  même  année,  également 
in -4°.  Il  en  a paru  une  troisième  sous  ce 
litre  : A Reverse  to  M.  Oliver’s  sermon  of 
spiritual  tcorsliip;  Londres,  1698,  in-4’’. 


POPPE  (Jeah-Wexceslas),  religieux  bo- 
hémien de  l’ordre  des  frères  de  la  Croix,  était 
compositeur,  et  a écrit  un  Te  Deum  pour  le 
jubilé  de  la  canonisation  de  saint  Jean  Népo- 
mucène,  en  1728.  Il  est  mort  deux  ans  après. 
On  a publié  à Berlin  quelques  antiennes  de  ce 
compositeur,  sous  ce  titre  ‘.Kirchenmusik  fur 
4 Singstimmen  und  Orgel. 

POPPE  (....),  bon  facteur  d’orgues  à Roda, 
dans  ta  Saxe,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
a construit  en  1797,  dans  l’église  de  la  ville, 
un  bon  instrument  à deux  claviers,  pédale  et 
vingt-sept  jeux,  dont  on  trouve  la  description 
dans  le  Traité  de  musique  théorique  de 
Klein,  p.  187. 

PORCEL  (Frahçois),  ténor  et  compositeur 
espagnol,  né  à Bilbao,  en  1816,  a chanté  de- 
puis 1840  jusqu’en  1847  à Pampelune,  San- 
tajider,  Tarragone,  Vaiiadolid,  Victoria  et 
Saragosse.  Son  premier  opéra,  intitulé  El 
Trovador,  fut  représenté  à Pampelune,  en 
1842.  Deux  ans  après,  il  donna  à la  Corogne 
Rosamunda  en  Ravenna,  qui  fut  joué  ensuite 
à Tarragone  avec  succès. 

La  femme  de  cet  artiste,  madame  Mas- 
PoncEL,  cantatrice  de  quelque  talent,  a chanté 
sur  les  mêmes  scènes  que  son  mari. 

PORDENONE  (Marc-Antoihe),  neveu  du 
célèbre  peintre  de  ce  nom,  qui  fut  son  parrain, 
naquit  à Venise  et  se  distingua  comme  luthiste 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  a publié 
de  sa  composition  deux  livres  de  madrigaux  à 
cinq  voix,  à Venise,  chez  Gardane,  en  1567, 
in-4°.  Le  troisième  livre  de  ces  madrigaux  à 
cinq  voix  a paru  chez  le  même  éditeur,  en 
1571,  et  le  quatrième  livre  en  1573.  On  con- 
naît aussi  de  Pordenone  : Madrigali  a quattro 
voci,  ibid.,  1580,  in-4°. 

PORFIRI  (Pierre),  compositeur  et  maître 
de  chapelle  de  l’église  collégiale  de  Saint- 
Nicolas  in  Fabriano,  à Bologne,  naquit  à 
Venise,  vers  1650.  En  1687,  ildonna  dans  cette 
ville  l’opéra  de  Zenocrate  ambasciatore  ai 
Macedoni.  On  connaît  aussi  de  lui  : Cantate 
da  caméra  a voce  sola,  op.  1 ; Bologne,  1699, 
en  partition,  in-4°  oblong. 

PORLETTI  (Modeste),  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Turiu,  a fait  insérer 
dans  les  mémoires  de  celte  société  savante 
(1805-1808,  part.  1,  p.  141-159)  des  Recher- 
ches sur  l'influence  que  la  lumière  exerce 
sur  la  propagation  du  son. 

PORPMYRE,  écrivain  grec  et  philosophe 
de  l'école  néoplatonique,  naquit  en  253,  à Bê- 
ta née,  dans  la  Syrie.  Son  nom  véritable  était 
MALCII  IIS;  il  le  traduisit  lut-méme  en  grec. 
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Ses  maîtres  dans  la  grammaire,  la  rhétorique 
et  la  philosophie  furent  LoRgin  et  Plotin.  Il 
était  âgé  de  trente  ans  lorsqu’il  alla  rejoindre 
ce  dernier  à Rome,  en  255,  et  pendant  six  ans 
il  suivit  ses  leçons.  Un  accès  de  mélancolie 
l’avait  décidé  à se  donner  la  mort;  mais  un 
voyage  en  Sicile  le  guérit  de  ce  mal.  Après  le 
«lécèsde  Plotin,  il  retourna  à Rome, où  il  brilla 
j»ar  son  éloquence.  Il  y resta  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  vers  305.  Au  nombre  des  livres  de 
cet  écrivain  se  trouve  un  commentaire  sur  les 
deux  premiers  livres  des  Hurmoniquet  de 
Ptolémée,  que  Wallis  a publié  avec  une  tra- 
duction latine,  d’après  quelques  manuscrits  de 
la  bibliothèque  d’Oxford,  dans  le  troisième 
volume  de  la  collection  de  ses  œuvres  (p.  183 
et  355)  (I).  Ce  commentaire,  où  Porphyre  cri- 
tique amèrement  la  doctrine  de  Ptolémée,  est 
entièrement  spéculatif  et  n’apprend  rien  con- 
cernant la  praliquede  l’art  au  troisième  siècle. 
It  ne  s’étend  que  jusqu'au  septième  chapitre 
«lu  second  livre. 

PORPORA  (NicotAs),  compositeur  et  cé- 
lèbre professeur  de  chant,  naqui^à  Naples,  en 
1687 , suivant  certains  biographes,  ou  en 
1685,  selon  d’autres,  ou,  d’après  le  marquis 
«le  Villarosa  (2),  le  19  août  1686.  Cependant, 
«l’apcès  une  lettre  écrite  de  Naples,  le  16  avril 
1760,  au  P.  Martini,  par  Joseph  Tibaldi,  Por- 
l>ora  aurait  eu  alors  quatre-vingt-six  ans  ; ce 
qui  porte  l’année  de  sa  naissance  à 1674.  Il 
est  à remarquer  toutefois  que  le  marquis  de 
Viilarosa  donne  la  date  de  1686  d'après  un 
registre  de  l’église  San  Gennaro  ail'  Olmo, 
où  Porpora  fut  baptisé.  Son  père,  libraire, 
chargé  d’une  nombreuse  famille,  prit  la  réso- 
lution de  faire  étudier  la  musique  à cet  enfant 
et  obtint  son  admission  au  Conservatoire  de 
Santa  Maria  di  Loreto.  Les  maîtres  de  Por- 
pora  dans  cette  école  furent  Gaclano  Greco, 
le  P.  Gaétan  de  Pérouse  et  François  Manna. 
Burney  met  aussi  Alexandre  Scarlatli  au 
nombre  de  ses  maîtres.  Sorti  du  Conservatoire 
après  plusieurs  années  d’études,  Porpora  com- 
mença sa  carrière  de  compositeur  par  l’opéra 
iulilulé  ; Basilio,  re  di  Oriente , représenté 

(1)  Oxford,  1603-1699.  4 vol.  in-fol. 

(2)  Suivant  une  Notice  écrite  par  Gazxaniga  (voyez  ce 
nom),  élève  de  Porpora,  laquelle  sc  trouve  dan*  le 
manuscrit  D.,  p.  120,  de  la  bibliothèque  du  lycée  com- 
munal de  musique  de  Boulogne  et  qui  a été  communi- 
quée à M.  Farrenc  par  M.  Gaspari  (voyez  ce  nom),  ce 
serait  en  1718  que  Porpora  aurait  été  écrire  cet  ouvrage 
à Rome;  maisGazzaniga  a certainement  été  mal  informé, 
car  U.  Farrenc,  dans  une  bonne  notice  sur  Porpora, 
insérée  dans  le  première  livraison  de  son  Tritor  riei 
y ia mues,  a prouvé  que  l'ouvrage  fut  représenté  en  1721. 

BIUt.lt . t!.M V.  DIS  MMUI.NS.  ».  Vit. 


au  théâtre  des  Fiorentini , nouvellement 
élevé.  Sur  la  partition  de  cet  ouvrage,  il  pre- 
nait le  titre  tle  maître  de  chapelle  de  l' ambas- 
sadeur de  Portugal.  En  1710,  il  fut  appelé  à 
Rome  pour  écrire  la  Bérénice,  opéra  en  trois 
actes,  qui  fut  favorablement  accueilli  par  le 
public,  llændel,  qui  était  à Rome  au  moment 
où  cet  ouvrage  fut  représenté,  rendit  justice 
au  mérite  de  la  musique  de  Porpora,  et,  ce  qui 
lui  arrivait  rarement,  il  complimenta  l’artiste 
napolitain  sur  son  succès.  Ces  deux  hommes, 
remarquables  chacun  en  son  genre,  ne  pré- 
voyaient pas  alors  qu’ils  deviendraient  plus 
tard  ennemis  irréconciliables. 

De  retour  de  Naples,  Porpora  composa,  pour 
l’ancien  théâtre  San  Bartolomeo,  l’opéra  en 
trois  actes,  intitulé  Flavio  Anicio  Olibrio, 
qui  fut  représenté  au  mois  de  décembre  1711. 
Après  cet  ouvrage,  le  compositeur  écrivit 
beaucoup  de  messes,  de  psaumes  et  de  motels 
pour  la  plupart  des  églises  de  Naples.  Au 
nombre  de  ses  talents,  il  possédait  au  plu$  haut 
degré  celui  de  l’enseignement  du  chant.  Il  ou- 
vrit à la  même  époque  une  école  de  cet  art, 
devenue  célèbre,  et  dans  laquelle  se  formèrent 
Carlo  Broschi,  surnommé  FarineHi,  Gaétan 
Majorano,  connu  sous  le  nom  de  Ca/farelli , 
Hubert,  dit  il  Porporino , du  nom  de  son 
maître,  Salimbeni,  la  Molleni  et  plusieurs  au- 
tres, qui  furent  les  plus  grands  chanteurs  du 
dix-huitième  siècle.  Farinel-li  surtout  était  in  • 
comparable  pour  le  chant  de  bravoure  et  le 
brillant  de  la  vocalisation.  En  1719,  Porpora 
donna,  au  théâtre  San  Bartolomeo,  l’opéra  de 
Faramonde,  qui  eut  un  brillant  succès.  Dans 
la  jméme  année,  il  fut  nommé  maître  du  Con- 
servatoire degli  poveri  di  Geiù  Crislo.  Ap- 
pelé à Rome,  il  y composa  l'opéra  Eumeue, 
en  1721,  qui  fut  représenté  au  théâtre  Ali- 
berti(l)}  et  obtint  du  succès.  De  retour  à Na- 
ples, en  1722,  Porpora  écrivit  l'oratorio 
Il  Martirio  di  tanta  Eugenia,  qui  Tut 
considéré  comme  une  de  ses  plus  belles  pro- 
ductions. Sa  réputation,  comme  professeur  de 
composition,  égalait  celle  qu’il  avait  acquise  à 
juste  titre  dans  l’enseignement  du  chant. 
Arrivé  à Naples,  en  1724,  ce  fut  lui  que  Hasse 
choisit  pour  le  diriger  dans  ses  études;  mais 
ayant  été  présenté  plus  tard  à Alexandre  Scar- 
latli, le  plus  grand  musicien  de  l’Italie,  il  en 

i 

* 

\t)  C’est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  j’ai  été 
induiten  erreur  torique  j’ai  dit,  dans  la  première  édition 
de  cette  Biographie  universelle  de » musicien*,  qu'£ui>i«x« 
fut  écrit  pour  Carlo  Broschi  surnommé  Farinelli,  car, 
ainsi  que  le  remarque  M.  Farrenc,  le  nom  de  cet  artiste 
ne  figure  pas  dans  le  livret  parmi  ceux  des  chanteurs 
qui  exécutèrent  l'ouvrage. 
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reçut  des  conseils  et  quitta  l'école  de  Porpora. 
Il  en  résulta  entre  eux  une  haine  qui  ne  fit 
que  s’accroître  avec  le  temps. 

L’année  1723  fut  marquée  dans  la  carrière 
de  Porpora  par  une  grande  activité  dans  ses 
travaux,  car  il  écrivit,  pour  les  noces  du 
prince  de  Montcmiletto,  une  cantate  intitulée 
Ylmento,  dans  laquelle  chanta  son  élève  Fa- 
rinelli  ; puis  Amure  per  regnare,  opéra  re- 
présenté au  théâtre  San  Bartolomeo , et.  sui- 
vant un  recueil  manuscrit  qui  se  trouve  à la 
Bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris, 
cité  dans  la  notice  de  M.  Farrenc,  Adélaïde , 
opéra  représenté  â Rome. Peut  être  est-ce  dans 
cet  opéra  queFarinelli  fil  son  début  dans  cette 
vi>lc.  Il  faut  ajouter  à ces  compositions  une 
messe  à cinq  voix,  qui  est  dans  la  collection  de 
l’abbé  Sanlini,  et  qui  porte  la  date  de  1723. 
Quant  à l’opéra  de  Semiramide,  ajouté  par 
Villarosa  à la  liste  des  ouvrages  de  Porpora, 
écrits  à Naples  dans  cette  même  année,  je 
crois  que  ce  biographe  s’est  trompé,  car  la 
Dramaturgia  d’Allaci  indique,  d’après  le 
livret,  la  Semiramide  riconosciuta  comme 
ayant  été  écrite  à Venise  et  représentée  en 
1729,  à moins  que  le  maître  n’ait  composé 
deux  ouvrages  sous  le  même  litre. 

En  1725,  Porpora  fit  un  voyage  à Vienne, 
où  il  fit  entendre  à la  cour  quelques  morceaux 
de  scs  opéras  qui  ne  furent  pas  goûtés.  L’em- 
pereur Charles  VI,  qui  n’aimait  pas  les  orne- 
ments du  chant  italien,  et  qui  avait  particu- 
lièrement en  aversion  les  trilles  et  les 
mordents,  que  Porpora  prodiguait  dans  sa 
musique,  ne  le  chargea  d’écrire  aucune  com- 
position. Au  retour  de  ce  voyage,  le  maître 
s’arrêta  à Venise,  où  il  fut  engagé  à composer 
l’opéra  de  Si  face,  qui  fut  représenté,  en  1720, 
au  théâtre  Saint-Jean -Chrysostoine.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  lui  fit  obtenir  la  place  de 
maître  du  Conservatoire  degli  incurabili.  On 
voit  dans  la  Dramaturgia  d’Allaci  qu’il 
donna,  dans  la  même  année,  Jmeneo  in  Alctic, 
au  théâtre  Saint-Samuel,  cl  Meride  e Seli- 
nuntc,  à celui  de  Sainl-Jean-Chrysoslome.  Je 
possède  la  partition  de  cet  ouvrage,  an  titre 
duquel  Porpora  prend  le  litre  de  maestro  delle 
ftglie  del  coro  degli  incurabili  (1).  En  1727, 
il  donna,  au  même  théâtre,  Arianna  e Teseo, 
qui  fut  alors  considéré  comme  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  (2).  Ce  fut  à Venise  et  à la 

(!)  L'éditeur  de  la  Dramaturtjia  d'Allacei  (Vene- 
tia,  1753)  s'est  trompé  en  plaçant  la  représentation  de 
Mtridt  en  !72G,  car  mon  manuscrit  de  l:<  partition  de  cet 
ouvrage,  lequel  a été  fait  pour  l'élcciriec  de  Saxe,  porte 
la  date  de  1727. 

(2)  Burncy  dit  que  cet  opéra  fut  écrit  S Vienne 


même  époque  qu’il  écrivit,  pour  les  élèves  de 
l 'Ospedale  degli  incurabili , scs  douze  belles 
cantates  dont  il  a été  fait  plusieurs  éditions, 
et  dont  la  première  parut  à Londres,  en 
1755. 

En  1728,  Porpora  fut  invité  à se  rendre  à 
Dresde  pour  enseigner  le  chant  à la  princesse 
électorale  de  Saxe,  Marie-Antoinette.  Passant 
à Vienne,  dans  ce  but,  il  s'y  arrêta  quelque 
temps,  dans  l’espoir  de  faire  revenir  l’empe- 
reur de  ses  préventions  contre  lui,  et  d’en  re- 
cevoir quelque  récompense  dont  il  avait  be- 
soin, car  il  était  parti  de  Venise  avec  une 
bourse  fort  légère  j mais  ce  fut  longtemps  en 
vain  qu'il  chercha  l'occasion  de  faire  exécuter 
quelque  ouvrage  de  lui  dans  la  chapelle  im- 
périale; il  se  serait  même  trouvé  dans  le  plus 
grand  embarras,  si  l’ambassadeur  de  Venise 
ne  l’avait  retiré  chez  lui,  et  ne  lui  avait  fait 
enfin  obtenir  la  faveur  d’écrire  un  oratorio 
pour  le  service  de  Charles  VI.  Les  auteurs  de 
la  Biographia  degli  uomini  illustri  del  re- 
gno  di  Napoli  font  honneur  au  célèbre  com- 
positeur Has^  de  la  protection  accordée  en 
cette  circonstance  à son  maître;  mais  à celte 
époque  Hassc  était  en  Italie,  et  ce  ne  fut  que 
deux  ans  après  qu’il  s’éloigna  de  Venise  pour 
aller  à Dresde.  D'ailleurs,  liasse,  loin  d’avoir 
conservé  de  la  reconnaissance  pour  les  soins 
que  lui  avait  donnés  son  maître,  ne  lui 
montra  que  de  l’ingratitude  lorsqu’il  le  re- 
trouva plus  tard  à Dresde  et  ailleurs.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Porpora  écrivit  l’oratorio,  pour 
lequel  on  lui  avait  fait  dire  d’étre  plus  mé- 
nager de  ses  trilles  et  de  ses  mordents.  L’em- 
pereur, assistant  â la  répétition  de  l’ouvrage, 
fut  charmé  d’y  trouver  un  style  simple  on  ne 
paraissait  pas  un  seul  de  ces  ornements  qu'il 
n’aimait  pas.  Cependant,  le  compositeur  avait 
préparé  pour  la  fin  une  plaisanterie  à laquelle 
le  monarque  ne  s'attendait  pas,  et  qui  eut  le 
succès  que  le  compositeur  s’était  promis.  Le 
thème  de  la  fugue  finale  commençait  par  quatre 
notes  ascendantes  sur  lesquelles  il  avait  rais  un 
trille;  cette  série  de  trilles,  répétée  à toutes  les 
entrées  des  différentes  voix,  devint  une  bouf- 
fonnerie des  plus  plaisantes  au  slretto,  quand 
toutes  les  parties  firent  entendre  une  longue 
suite  de  trilles  qu'elles  reprenaient  tour  à 
tour.  Quoique  d’un  caractère  fort  sérieux, 

en  1717,  puis  représenté  à Venise  en  1727,  e*  à 
Londres,  en  1734  (a  Central  hitlory  of  Musie,  t.  IV, 
p.  343)  : J'ai  suivi  cette  indication  dans  la  première  édi- 
tion de  la  liiograpliie  dtt  Muticitm;  mais  Antoine 
Sclimid  m'a  communiqué, en  1830.  une  lettre  autographe 
de  Porpora,  de  laquelle  il  résulte  qu’il  alla  & Vienne 
pour  la  première  fois  en  1723. 
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l’empereur  fat  pris  d’un  rire  convulsif  à l’au- 
dition de  ce  morceau  grotesque,  pardonna  à 
l'auteur  sa  plaisanterie,  et  lui  fit  remettre  une 
récompense  pour  son  travail. 

Arrivé  à Dresde,  Porpora  y fut  bien  ac- 
cueilli, et  bientôt  il  y jouit  d’une  faveur  sans 
bornes  près  de  la  priucesse  électorale,  qui  ap- 
prit de  lui  non-seulement  l’art  du  chant, 
mais  la  composition.  Lorsque  liasse  se  rendit 
à la  cour  de  Saxe,  en  1730,  il  trouva  Porpora 
en  possession  de  la  direction  de  la  musique  de 
la  cour,  et  ce  fut  alors  qu’il  lui  donna  des  té- 
moignages d’une  ingratitude  qui  s’était  déjà 
manifestée  à Naples.  En  1729,  le  maître  napo- 
litain avait  obtenu  un  congé  pour  aller  à Lon- 
dres diriger  l’Opéra  italien  établi  en  opposi- 
tion au  théâtre  dirigé  par  Hæodel;  mais  avant 
de  s’y  rendre,  il  alla  à Venise  écrire  la  Semi- 
r ami  de  riconosciuta,  qui  eut  du  succès.  Arrivé 
à Londres,  au  mois  d’avril,  il  fut  mis  en  pos- 
session de  la  direction  de  la  musique  de  l’Opéra 
italien  dont  la  noblesse  faisait  les  frais  dans 
le  dessein  de  faire  tomber  celui  que  Hændcl 
soutenait  à ses  dépens.  Des  perles  considé- 
rables résultèrent,  pour  ces  deux  entreprises, 
de  leur  rivalité.  Porpora  comprit  alors  qu’il 
ne  pourrait  lutter  avec  avantage  qu’en  appe- 
lant près  de  lui  Farinelli  pour  l’année  sui- 
vante. De  retour  à Dresde,  il  négocia  celte 
affaire,  et,  dans  l’année  suivante,  il  se  rendit 
de  nouveau  à Londres,  où  la  réunion  de  Fari- 
nelli et  de  Senesino  au  théâtre  de  llay-Market 
assura  le  succès  du  rival  de  Hændcl.  Alors 
Porpora  demanda  et  obtint  la  résiliation  de 
son  engagement  avec  la  cour  de  Saxe  et  de- 
meura dans  la  capitale  de  l’Angleterre  pen- 
dant plusieurs  années.  Il  y publia  un  livre  de 
ses  excellentes  cantates,  et  des  trios  de  violon 
et  basse,  sous  le  litre  de  Symphonies,  ouvrage 
d’une  conception  aussi  faible  que  l'autre  était 
remarquable.  Accoutumée  à la  musique  ner- 
veuse et  pleine  d’invention  de  Hændcl,  la  na- 
tion anglaise  ne  goûtait  pas  les  œuvres  dra- 
matiques de  Porpora,  dont  le  syle,  bien  que 
rempli  de  mélodie,  manquait  de  chaleur  et  de 
nouveauté.  Mais  la  grande  réputation  dont  il 
jouissait  à Londres  comme  maître  de  chant, 
après qu’on  eut  entendu  Farinelli,  3 lirait  pu 
faire  sa  fortune,  si  son  ambition  d'artiste  sc 
fût  alors  bornée  à donner  des  leçons  d’un  art 
qu’il  possédait  si  bien.  Il  fit  certainement  des 
voyages  à Venise  pendant  la  durée  de  son  sé- 
jour en  Angleterre,  car  on  voit  dans  la  Dra- 
maturgtad’Allaciqu’il  donna,  en  1731,  Anni- 
bale,  en  trois  actes,  au  théâtre  Sanl’Angiolo, 
de  cette  ville,  cl  je  possède  la  grande  partition 


de  Milridalc , en  trois  actes,  qu’il  y écrivit  en 
1733.  il  parait  qu’il  s’éloigna  de  l’Angleterre 
en  1730,  car  il  fit  représenter,  au  théâtre 
Saint-jean-Cbrysostome , un  opéra  intitulé 
liosdalc,  dans  la  même  année.  Il  semble  aussi 
qu’il  y reprit  les  fonctions  de  directeur  d’une 
des  écoles  de  musique  de  cette  ville;  mais 
toute  celte  partie  de  sa  vie  est  incertaine  : on 
sait  seulement  qu’il  était  à Venise  en  1744, 
car,  suivant  la  Dramaturgia , il  y donna 
alors  le  Nozze  d'Ercole  e d’Ebe.  En  1745,  i) 
s’y  trouvait  encore  et  y écrivit  un  Stabat , 
pour  deux  voix  de  soprano  et  deux  contraltos, 
qui  appartenait  à Sigismondi,  bibliothécaire 
du  collège  royal  de  musique  de  Naples,  en 
1819;  cet  ouvrage  était  daté  de  Venise,  dans 
celte  même  année  1745. 

Un  gentilhomme  vénitien,  nommé  Corner, 
fut  envoyé  vers  ce  temps  comme  ambassadeur 
de  sa  république,  à Vienne.  Il  avait  une  maî- 
tresse qui  était  folle  de  musique  et  qui  pre- 
nait des  leçons  de  chant  de  Porpora.  Celte 
femme  obtint  de  Corner  qu’il  emmenât  à 
Vienne  le  vieux  maître,  dont  elle  ne  pouvait 
se  séparer  et,  pour  la  troisième  fois,  Porpora 
revit  la  capitale  de  l’Autriche.  Il  y passa  plu- 
sieurs années,  et  ce  fut  dans  le  séjour  qu’il  y 
fit  que  Haydn  ( voyez  ce  nom)  le  connut  et  en 
reçut  des  conseils.  Ce  fut  sans  doute  à la 
générosité  de  l’ambassadeur  de  Venise  que 
Porpora  fut  redevable  «les  moyens  de  publier 
scs  sonates  pour  violon  et  basse  qui  parurent 
sous  ce  litre  : Sonate  XII  di  violino  e basto 
dedicale  a S.  A.  H.  la  priticipessa  elettorale 
di  Sassonia  Maria  Antonia  lï'alburga  di 
Baviera,  da  Niccolà  Porpora , maestro  di 
cappella  di  S.  M.  il  re  di  Pologna.  In 
l’icnna  d’Austria , 1754.  Si  vetidono  dal 
Signor  Frederico  Bernurdi  libraro  délia 
corte  imp.}  in-fol.  oblong  «le  soixante-deux 
pages,  gravé  sur  cuivre.  Dans  l’épllre  dédica- 
loire  de  cet  ouvrage,  le  compositeur  dit  qu’il 
y a fait  usage  des  trois  genres  diatonique,  en- 
harmonique cl  chromatique.  On  ignore  en 
quelle  année  il  quitta  Vienne  pour  retourner 
à Naples,  mais  tout  porte  à croire  que  ce 
fut  entre  1755  et  17G0.  Suivant  la  notice 
écrite  par  Gazzaniga  cl  citée  précédemment, 
ce  fut  en  1759.  Il  ajoute  que  Girolamo  Abos, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Naples 
et  maître  de  chapelle  du  Conservatoire  de 
San  Onofrio , étant  mort,  en  17G0  (1),  Por- 
pora lui  succéda  dans  ces  deux  emplois.  Dans 

(I)  J'ai  placé  trop  lard  la  date  de  la  mort  de  cet  article 
dans  l'article  qui  le  concerne. 
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cette  même  année,  il.  avait  fait  représenter 
son  dernier  opéra,  intitulé  II  Trionfo  di  Ca- 
millo.  Porpora  ne  s'était  jamais  distingué  par 
l'abondance  ni  par  ta  nouveauté  des  idées; 
mais  dans  ce  dernier  ouvrage,  la  débilité  de 
l’imagination  était  complète.  Le  grand  âge  de 
l'artiste,  et  le  besoin  qui  l'avait  porté  à écrire, 
étaient  son  excuse.  Les  leçons  des  ténèbres  à 
soprano  et  ténor,  pour  le  mercredi  et  le  jeudi 
saints,  qu’il  écrivit  dans  le  même  temps  pour 
l’église  des  Pellegrini , Turent  chantées  par 
les  célèbres  artistes  Caffarelli  et  RafT.  Leur 
talent  prêta  à cette  musique  un  charme  que  le 
compositeur  n'y  avait  pas  mis.  La  dernière 
production  de  Porpora  fut  une  musique  pour 
la  Tête  du  sang  de  saint  Janvier;  elle  Tut  exé- 
cutée dans  la  cathédrale,  en  1765.  L'historien 
de  la  musique  Burney,  qui  visita  Naples  peu 
de  temps  après  la  mort  de  l’artiste,  dit  que  sa 
misère  futextrémedans  ses  dernières  années  ; 
ses  infirmités  l’empêchaient  souvent  de  don- 
ner ses  leçons,  qui  étaient  sa  meilleure  res- 
source. On  a peine  â comprendre  qu'il  en  fut 
ainsi,  s'il  est  exact  qu'il  réunit,  à cette  der- 
nière époque  de  sa  vie,  les  deux  places  de 
maître  du  Conservatoire  de  San  Onofrio  et 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Naples.  Toute- 
fois, l’assertion  de  Burney  se  trouve  confirmée 
par  le  marquis  de  Villarosa,  qui  nous  apprend 
que  les  musiciens  de  cette  ville  durent  se  co- 
tiser pour  payer  les  frais  de  ses  funérailles,  qui 
furent  faites  dans  l'église  de  VEcce  homo,  où 
il  fut  enterré.  C'est  un  grave  reproche  à la 
mémoire  de  Farinelli  et  de  CafTarelli,  gorgés 
de  richesses,  d’avoir  laissé  Unguir  la  vieil- 
lesse de  leur  maître  dans  les  horreurs  du  be- 
• soin.  Suivant  la  notice  de  Gazzaniga,  Porpora 
mourut  au  mois  de  février  1766,  d'un  mal 
qui  lui  était  survenu  à la  jambe.  D’après  les 
renseignements  recueillis  par  Villarosa,  son 
décès  n'aurait  eu  lieu  qu'en  1767,  par  suite 
d’une  pleurésie.  Il  y a plus  de  probabilité  pour 
la  date  donnée  par  l’élève  de  Porpora,  qui  a 
dû  être  bien  informé  de  la  mort  de  son  maître. 
Porpora  ne  vécut  donc  pas  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  comme  le  prétend  Bur- 
ney, ni  jusqu’à  sa  quatre-vingt-deuxième 
année,  suivant  Gerbert,  mais  jusqu'à  l’âge  de 
quatre-vingts  ans  moins  quelques  mois. 

Burney  dit,  d’après  les  renseignements 
qu’il  recueillit  à Naples,  que  Porpora  a com- 
posé plus  de  cinquante  opéras  ; on  ne  connaît 
aujourd'hui  que  ceux  dont  les  titres  suivent  : 
1*  Basilio,  re  di  Oriente,  à Naples.  2°  Béré- 
nice, à Rome,  1710.  3°  Flavio  Anicio  Oli- 
brio,  à Naples,  1711.  4°  Faramondo,  idem, 


1719.  Entre  ces  deux  derniers  ouvrages,  il  y a 
une  lacune  de  huit  années,  pendant  lesquelles 
on  ne  peut  douter  que  Porpora  n'ait  écrit 
plusieurs  opéras  maintenant  inconnus.  5°  fu- 
merie, à Rome,  1721.  6°  L’Imeneo,  cantate,  à 
Naples,  1723.  7°  Ittipile,  à Rome,  1723.  Je 
doute  de  l'existence  d'un  opéra  de  ce  nom 
écrit  par  Porpora,  parce  que  le  catalogue  de 
la  collection  de  l’abbé  Santini  indique  lssi- 
pile , cantata  di  caméra.  8“  Adelaide,  à 
Rome,  1723.  9°  Siface , à Venise,  172G. 
10°  Jmeneo  in  Atene,  ibid.,  1726. 11  °Meride 
e Selinunte,  à Venise,  1727.  12°  Ezio,  ibid., 

1728.  13°  Semiramide  riconotciuta,  ibid., 

1729.  14°  Ermenegilda,  à Naples,  1729. 
15°  Tamerlano,  à Dresde,  1730.  Je  crois 
qu’il  y a eu  d’autres  opéras  composés  par  Por- 
pora pour  la  cour  deSaxe,  au  nombre  desquels 
doit  être  16°  Alessandro  nelle  Jndie.  17 °An- 
nibale,  à Venise,  1731.  18°  Germanico  in 
Gcrmania,  à Rome,  1732.  La  partition  de  cet 
opéra  est  dans  la  collection  de  l’abbé  Santini, 
à Rome.  19°  Mitridate,  à Venise,  en  1733. 
La  partition  est  dans  ma  bibliothèque.  20° Fer- 
dinando,  à Londres,  en  1734.  Cet  ouvrage, 
dit  Burney,  n'eut  que  quatre  représentations. 
21°  Lucio  Pupirio,  à Venise,  1737.  22°  Bos - 
dale,  ibid.,  1737  . 23°  Temistocle,  à Londres, 
1742.  Cet  ouvrage  n'obtint  que  huit  représen- 
sentations.  24°  Le  Nozze  d'Ercole  e d’Ebe, 
à Venise,  1744.  25°  Il  Trionfo  di  Camillo,  à 
Naples,  en  1760.  Les  autres  ouvrages  drama- 
tiques de  Porpora  dont  on  ne  connaît  pas  les 
lieux  de  représentation,  sont  : 26°  Statira, 
en  1742.  27°  Polifemo.  28°  Ifigenia  in  Au- 
lide.  29*  Rosmene..  30*  Partenope.  31°  Di- 
done.  52°Agrippina.  Deux  cantates  ou  Azioni 
teatrali,  à savoir  : Angelica  e Medore,  de  Mé- 
tastase, et  GU  Orti  Esperidi , du  même,  ont 
été  mises  en  musique  par  ce  maître. 

Porpora  était  dépourvu  de  génie  drama- 
tique; il  y a absence  complète  dé  variété  dans 
le  style  de  ses  opéras.  Comme  la  plupart  des 
maîtres  de  son  temps,  il  n'écrivit  que  des  airs 
pour  ces  ouvrages,  et  tous  ces  airs  sont  jetés 
dans  le  même  moule.  Dans  la  partition  de 
Meride  e Selinunte,  que  j’ai  sous  les  yeux,  il 
y a vingt-neuf  airs  et  un  seul  chœur  final  de 
vingt  et  une  mesures.  De  ces  airs,  huit  sont  en 
fa  majeur,  dont  sept  à quatre  temps  et  al- 
legro, et  un  à trois  temps,  avec  basse  de 
viole  obligée.  Porpora  a écrit  plusieurs  ora- 
torios ; voici  ceux  dont  les  titres  sont  connus  : 
1°  Gcdeone.  2°  Il  Martirio  di  santa  Eu- 
geniu.  3°  I Marti  ri  di  S.  Giovanni  /»pr>- 
mucene.  4°  Il  Verbo  incamato.  5°  Davide, 
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à Londres,  1735.  6°  Il  Trionfo  délia  divina  • 
giustixia.  On  ignore  le  litre  de  celui  qu'il 
écrivit  à Tienne,  pour  l'empereur  Charles  VI. 
Parmi  ses  œuvres  pour  l'église,  on  remarque 
en  manuscrit,  dans  plusieurs  bibliothèques  : 

1°  Messe  à cinq  voix,  sans  orchestre.  2®  Messe 
à cinq  voix,  deux  violons,  viole  et  basse. 
3°  Messe  à deux  chœurs,  quatre  voix  di  ri - 
pieno , et  orchestre.  4°  Messe  à quatre  voix  et 
orchestre;  Paris,  Launer.  5°  In  exilu  Israël, 
à deux  chœurs.  0°  Confitebor , à deux  chœurs, 
«leux  violons,  viole  et  orgue.  7"  Domine  pro- 
basti  me,  pour  deux  voix  de  soprano,  deux 
contraltos,  deux  violons,  viole  et  orgue.  8°  In 
le  Domine  tperavi,  à cinq  voix,  deux  violons, 
viole  et  orgue.  9*  Qui  habitat,  pour  deux  so- 
prani,  deux  contralti,  violons,  viole  et  orgue. 
\0*Mugnificat,b  deux  chœurs.  11°  Dixit  pour 
quatre  voix,  deux  violons  et  orgue.  12°  Dixit 
court,  à «|iiatre  voix.  13°  Stabat  pour  deux 
soprani,  «leux  contralti,  deux  violons,  viole  et 
orgue.  14"  Six  duos  pour  deux  soprani  sur  le 
texte  de  la  Passion , pour  la  semaine  sainte. 
15"  Leçons  pour  l’ofllce  des  morts.  10°  Lau- 
date,  pueri,  Dominum,  à quatre  voix,  vio- 
lons, viole  cl  hautbois.  17°  Te  Deum,  h quatre 
voix  et  instruments.  18°  In  te,  Domine, 
tperavi , à quatre  voix.  19°  Bealus  vir , à 
quatre  voix.  20°  Credidi,  h quatre  voix. 
21°  Lauda , Jérusalem,  h quatre  voix*22°£ar- 
tatus  sum.  à deux  chœurs  avec  violons.  23°  In 
convertendo , à quatre  voix.  24°  6’um  inco- 
tarem,  à quatre  voix.  25*  Dfunc  dimittis,  à 
cinq  voix.  20®  De  profundis,  à quatre  voix. 
.27°  Confitebor,  à quatre  voix.  28®  iïfisi  Do- 
minus,  à quatre  voix.  29®  Introduxione  al 
salmo  Miserere  pour  deux  soprani,  deux 
nlti  et  instruments.  30®  Litanies  à quatre  voix 
et  instruments.  31®  Salve  Regina,  à quatre 
voix.  32®  Salve  Regina,  à voix  seule  avec  in- 
struments, dont  le  manuscrit  orignal  était 
«lans  Ma  collection  d’Aloys  Fuchs,  à Vienne. 
33*  Deux  Regina  Cceli,  à voix  seule  et  instru- 
ments. 

Porpora  a écrit  un  nomhre  immense  de 
cantates  h voix  seule  avec  accompagnement  de 
clavecin.  Il  en  a fait  graver  douze  à Lon- 
dres, en  1735.  Ces  cantates,  du  plus  beau 
kI  y le,  me  semblent  être  l’œuvre  capitale  de 
Porpora.  Choron  en  a donné  une  édition  nou- 
velle, à Paris.  Porpora  a publié  aussi  à Londres, 
en  1750,  six  symphonies  da  caméra  pour 
deux  violons,  violoncelle  et  basse  continue. 
Les  autres  ouvrages'de  musique  instrumen- 
tale de  cet  artiste  sont  : 1°  Les  douze  belles 
sonates  de  violon  et  basse,  gravées  à Vienne, 


en  1754,  et  dont  il  a été  fait  deux  éditions 
en  paclilion  à Paris,  la  première  chez  Des- 
combes, l’autre  chez  Janet.  2°  Six  fugues 
pour  clavecin,  publiées  pour  la  première  fois 
par  Clementi,  dans  son  Practieal  Harmony 
(Londres,  quatre  volumes  in-4®  obi.,  I.  Ier, 
pp.  38-50),  puis  par  M.  Farrenc,  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Trésor  des  pianistes. 
Dans  sa  jeunesse,  Porpora  avait  beaucoup 
de  gaieté,  d'esprit,  et  la  repartie  vive;  mais 
devenu  vieux,  il  éprouvait  souvent  des  impa- 
tiences et  des  accès  de  mauvaise  humeur  que 
sa  misère  faisait  excuser.  Il  était  instruit  dans 
les  littératures  latine  cl  italienne,  cultivait  la 
poésie  avec  succès,  et  parlait  avec  facilité  les 
langues  française,  allemande  et  anglaise.  On 
trouve  son  portrait  gravé  dans  le  volume  de 
la  Biografia  degli  uomini  illustri  del  regno 
di Napoli qui  concerne  les  musiciens; Naples, 
1819,  in-4®. 

PORRO  (Pierre),  né  à Béziers,  en  1759, 
apprit  dans  sa  jeunesse  la  musique  et  la  gui- 
tare, et  fil  «le  lionnes  éludes  au  collège  de 
cette  ville.  En  1783,  il  se  rendit  à Paris,  s’y 
livra  à l'enseignement  de  la  guitare,  et  publia 
quelques  sonates  pour  cet  instrument  qui  le 
firent  connaître  d’une  manière  avantageuse. 
Quatre  àns  après,  il  commença  un  journal  de 
pièces  de  guitare  dont  il  publia  la  suite  pen- 
dant seize  ans  : il  y intercala  beaucoup  de 
morceaux  de  sa  composition  pour  une  et 
deux  guitares.  Le  succès  de  ce  journal  le  jeta 
dans  le  commerce  de  la  musique,  qu'il  conti- 
nua pendant  toute  sa  vie,  quoique,  dans  ses 
dernières  années,  il  eut  acheté  une  petite  pro- 
priété dans  la  belle  vallée  de  Montmorency,  où 
il  habitait  pendant  l’été.  Doué  d’un  esprit  vir, 
original,  plein  de  saillies,  et  d’une  âme  noble, 
il  était  obligeant,  et  ne  se  laissait  pas  décou- 
rager par  l’ingratitude.  Son  amour  pour  l’art 
et  pour  les  productions  classiques  des  grands 
maîtres  allait  jusqu’à  l’enthousiasme.  Il  en 
publia  beaucoup  dans  un  temps  oit  ce  genre 
«le  musique  était  peu  recherché  en  France, 
bien  moins  stimulé  par  l’espoir  du  gain  que 
par  le  désir  de  faire  connaître  à ses  compa- 
triotes des  chcfs-dVeuvre  ignorés.  Il  est  mort 
à Montmorency,  dans  l’été  de  1851.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Porro  sont  : 1°  Concertos 
pour  guitare  et  orchestre,  n°*  1 et  2;  Paris, 
Beaucé.  2®  Six  divertissements  pour  guitare, 
flûte  et  violon  ; ibid.  5*  Quatre  livres  de  duos 
pour  deux  guitares;  Paris,  Porro.  4®  Sonates 
pour  guitare  et  violon  ou  flûte,  op.  11, 17, 
19,  20,  35,  36;  ibid.  5®  Sérénades,  idem, 
n°*  1-6;  ibid.  6°  Duos  pour  guitare  et  piano, 
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op.  33;  ibid.  7®  Un  grand  nombre  d’airs  va- 
riés, pots-pourris,  recueils  d’études  et  d’exer- 
cices pour  guitare  seule;  ibid.  8°  Environ 
vingt-cinq  sonates,  idem,  et  détachées;  ibid. 
Qo  Instruction  pour  la  lyre-guitare;  ibid. 
10°  Tableaux  élémentaires  pour  apprendre  à 
s'accompagner  et  se  perfectionner  sur  la  gui- 
tare; ibid.  11°  Quelques  recueils  de  pièces 
pour  un  et  deux  flageolets;  ibid.  12°  Méthode 
de  flageolet;  ibid.  13*  Hymne  à sainte  Cécile, 
à deux  voix,  orchestre  et  orgue;  ibid. 
14°  Panis  angelicus,  à deux  voix  et  orgue; 
ibid.  15®  Douze  romances  avec  accompagne- 
ment de  guitare,  op.  27  ; ibid.  10°  Beau- 
coup de  romances  et  de  chansons  détachées; 
idem,  ibid. 

PORSILE  (JosEPn),  compositeur  napoli- 
tain, né  en  1672,  fit  ses  éludes  musicales  dans 
un  des  conservatoires  de  Naples.  Ayant  été 
appelé  en  Espagne  au  service  de  Charles  II,  il 
fut  d’abord  second  maître  de  la  chapelle 
royale  ; en  1667,  il  devint  titulaire  de  la  place 
de  premier  maître.  Après  la  mort  de  ce  prince 
(1700)  et  l’avénemenl  de  Philippe  V au  trône 
d’Espagne,  Porsile  retourna  à Naples.  La 
longue  guerre  «le  la  succession  le  retint  dans 
cette  ville,  où  son  occupation  principale  fut 
l’enseignement  du  chant  et  la  composition  de 
musique  d’église  pour  les  nombreux  couvents 
cl  les  églises  de  Naples.  La  paix  d'Utrccht,  qui 
mit  fin  aux  agitations  de  l’Europe,  permit  à 
l’empereur  Charles  VI  de  se  livrer  à son  goût 
passionné  pour  la  musique  : il  fil  venir  d’Italie 
«les  virtuoses  et  des  compositeurs.  Porsile,  à 
qui  l’on  fit  peut-être  un  mérite  de  s’étre 
éloigné  de  l’Espagne  au  moment  où  la  domi- 
nation française  venait  s’y  établir,  fut  du 
nombre  des  artistes  appelés  à la  cour  impé- 
riale : il  arriva  à Vienne,  en  1713.  Il  y eut  le 
titre  de  maître  de  musique  de  l’archiduchesse 
Joséphine  et  de  l’archiduc,  qui  fut  empereur 
sous  le  nom  de  Joseph  Ier.  Plus  tard,  Porsile  eut 
le  titre  de  compositeur  aulique.  Il  est  appelé 
compositore  giubilato  au  titre  de  son  opéra 
Spurlaco.  Il  conserva  sa  position  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  29  mai  1750.  Il  avait  atteint 
l’àge  de  soixante-dix-huit  ans.  Son  premier 
ouvrage  composé  pour  la  cour  impériale  fut 
Sisara , drame  d’Apostolo  Zeno,  représenté 
en  1719.  Ses  autres  opéras  écrits  pour  la  même 
cour  sont  : Meride  e Selinunte,en  1721;  Spur- 
taco,  en  1726;  I duc  re,  Roboamo  e Geroboa- 
mo , en  1731;  Giuseppe  riconosciuto , en  1733. 
Davide,  oratorio,  fut  composé  en  1724,  sur  le 
poème  A'Aposlolo  Zeno.  Les  partitions  «le 
Porsile  sont  conservées  à Vienne  dans  la  riche 


collection  d’ancienne  musique  dramatique  de 
la  cour,  liasse  avait  beaucoup  d’estime  pour 
les  compositions  de  cet  artiste,  dont  le  style 
était  simple  et  expressif. 

PORTA  (Co.vst,»xt),  religieux  de  l’ordre 
de  Saint-François  ou  mineur  conventuel,  na- 
quit à Crémone,  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  et  fit  ses  éludes  musicales  à 
Venise,  sous  la  direction  d’Adrien  Willacrl  (1). 
Après  avoir  été  maître  de  chapelle  du  couvent 
de  son  ordre,  à Padoue,  il  alla  occuper  un  poste 
semblable  à la  cathédrale  d’Osimo,  puis  à l’é- 
glise mélropolitainede  Ravcnne,  et  en  dernier 
lieu  à la  Santa  Casa  de  Lorclte,  où  il  mourut 
en  1601.  On  peut  le  considérer  comme  un  des 
plus  savants  musiciens  italiens  de  son  temps. 
Son  style  est  grave,  et  nul  n’a  été  plus  sévère 
observateur  du  caractère  de  la  tonalité  du 
plain-cbant,  sur  lequel  il  a écrit  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages.  Il  a formé  beaucoup 
d’élèves  qui  ont  été  des  artistes  «le  mérite.  Il  a 
publiédesa  composition  : Liber  primas  Motec- 
torum  4,  5,  6, 7 et  8 vocum;  Venise,  1555.  Ce 
premier  livre  a été  réimprimé  à Venise,  chez 
Ang.  Gardane,en  1559,  in-4°  obi.  2°  Liber  II, 
ibid. y 1559.  5°  Liber  III,  ibid.,  1572.  4’  Li- 
ber IV,  ibid. 5® Liber  V,  ibid .,  1585.6°  Liber  I 
Miss  arum  4,  5 et  6 vocum;  ibid.,  1578.  Les 
cinq  livres  de  motets  ont  été  réimprimés  chez 
le  même,  en  1580  et  1585. 7° Liber  I Introitus 
Missarum  quinque  vocum;  ibid.,  1566.  8°  Li- 
ber II  Introitus  Missarum  dominions  pro 
quinque  vocibus  ; ibid.,  1588.  9°  Madrigali  a 
4 e 5 voci,  lib.  I ; ibid.,  1555.  10°  Libro  H, 
ifeid.,1573.  H®Libro III, ibid.,  1586. 12 »Inni 
sacri  per  tutto  l’anno  a quullro  voci;  in 
Fenetia  , app.  Gardano  , 1602  , in-4°. 
13°  Psalmodia  Fespertina  omn.  solem.  octo 
vocum,  adj.  quatuor  canticis  D.  M.  y. 
octonis  vocibus;  ibid.,  1605.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  posthumes.  14®  Il  quarto  libro  di 
madrigali  a cinque  voci  nuovamente  raccolti 
di  Marsiglio  Crisloforo;  in  Fenetia  app. 
Ang.  Gardano,  1586,  in-4®.  Le  P.  Martini 
possédait  aussi  en  manuscrit  de  ce  musicien  : 
Lamentationes  quinquevocum,  et  Madrigali 
a quattro  voci;  ainsi  qu’un  traité  de  compo- 
sition intitulé  : Inslruzioni  di  contrapunto. 
Le  P.  Constant  Porta  fut  un  des  auteurs  qui 
dédièrent  à Pierluigi  de  Palestrina  un  recueil 
de  psaumes  à cinq  voix.  On  trouve  quelques 
morceaux  de  sa  composition  dans  lesancieus 

(I)  M.  de  Winterfcld,  qui  a donné  quelques  détails 
sur  les  élève*  de  ce  maître,  dans  son  livre  sur  Jean  Ga- 
briel!, a oublie  Porta,  qui  fut  pourtant  un  des  plus  dis- 
tingues. 
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recueils  publiés  à Venise  cl  à Anvers,  au 
seizième  siècle.  Le  P.  Martini  a donné  plu- 
sieurs extraits  de  ses  œuvres  dans  le  Saggio 
fondamentale  pratico  di  contrappunto,  re- 
produits par  Choron  dans  ses  Principes  de 
composition  des  écoles  d’Italie,  et  Paolucci 
en  a inséré  deux  morceaux  dans  les  deux 
premiers  volumes  de  son  Arle  pratica  di 
contrappunto;  enfin,  un  morceau  ingénieux 
«le  Porta,  publié  par  Artusi  dans  son  livre 
Pelle  imperfelioni  (sic)  délia  moderna  mu- 
fica,a  été  reproduit  par  Hawkins,  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Histoire  générale  de  la 
musique  (pages  112-115). 

PORTA  (Hercuie),  compositeur,  né  à 
Bologne  dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle,  fut  maître  de  chapelle  de  San  Giovanni 
in  Persicetli,  a Venise.  Il  occupait  cette  po- 
sition en  1020.  Il  n’est  connu  que  par  quelques 
ouvrages  dont  les  litres  suivent  : 1®  Le  Laudi 
delle  mus  ica , a tre  voci,  libro  primo;  Rome 
(sans  date).  2°  flore  di  rccreazione  a una  et 
due  voci;  in  Fenelia,  app.  F incent  i,  1G12. 
ô Lusinghe  d’amore  e canzonette  a 3 voci, 
Venise.  \°  Sacri  concerii  musicali  a 1,  2,  3, 
4,  5,  G voci,  cun  violini , tre  tromboni  et 
basso  per  l’organo,  op.  7,  Venise,  Aloss. 
Vincenli,  1G20,  in-4».  5-  Complelorium 
quinque  vocum,  op.  8,  ibid.,  in-4’. 

PORTA  (J eau-Baptiste),  physicien  cé- 
lèbre, naquit  à Naples  vers  1550,  et  mourut 
«tans  la  même  ville,  le  4 février  1G15.  C’était 
un  homme  d'érudition,  mais  dont  l’esprit 
était  rempli  de  préjugés  eide  crédulité  pour 
les  choses  les  plus  absurdes.  Dans  sa  Magia 
uaturulis  libri  XX,  dont  la  première  édiliou 
parut  à Naples,  en  158‘J,  in-fol.,  il  traite 
( lib . XX,  cap.  7)  de  l'efficacité  de  la  musique 
pour  le  traitement  de  quelques  afTeclions  mo- 
rales. Sous  le  nom  de  Giovan  Dattista Porta, 
sans  autre  indication,  a été  publié  un  recueil 
intitulé  : Madrigali  a cinque  voci,  in  Fe- 
uetia , app.  Bartol.  lUagni,  1616,  in-4'\ 

PORTA  (Jeaîi),  compositeur  dramatique, 
lié  à Venise,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  fut  d'abord  directeur  de  la  musique  du 
cardinal  Ollohoni,  puis  retourna  à Venise,  en 
17 IG,  et  y obtint  la  place  de  maître  du  chœur 
«les  jeunes  filles  du  conservatoire  de  la  Pietâ. 
Il  occupait  encore  celte  place  en  1 736,  lors- 
«ju’il  sc  présenta  au  concours,  après  la  mort 
«le  Bilfi,  pour  la  place  de  premier  maître  de  la 
cha|>elle  ducale  «le  Saint-Marc,  avec  Antoine 
Pollarolo  et  Lotti  : ce  dernier  obtint  la  préfé- 
rence. Après  cet  échec,  Porta  retourna  à Lon- 
«I  rcs  où  il  avait  déjà  fait  un  voyage,  en  1729. 


Il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  l’électeur 
de  Bavière,  en  1737,  et  mourut  à Munich,  en 
1740.  On  connaît  de  cet  artiste  les  opéras 
suivants  : 1°  Zo  Costanza  combattuta  in 
amore,  Venise,  1710.  2°  Agrippa,  ibid., 
1717.  3°  L’Amor  di  f.glia,  ibid.,  1718. 
4°  Teodorica,  ibid.,  1720.  5“  L’Amor  ti- 
ranno,  ibid.,  1722.  6°  I.i  Sforzi  d’ambi- 
zione  e d'amore , ibid.,  1724.  7"  Antigono 
tutoro  di  Filippo  (avec  Albinorii),  ibid., 
1724.  8°  Marianna,  ibid.,  1724.  9»  Agide, 
re  diSparta,  ibid.,  1725.  10°  Glisse,  ibid., 
1723.  1 1°  Il  Trionfo  di  Flavio  Olibrio,  ibid., 
1620.  12°  Aldeso,  ibid.,  1727.  13»  Amor  e 
fortuna,  ibid.,  1728.  14®  Net  perdono  la 
vendetta,  ibid.,  1728. 15°  Doriclea  ripudiala 
di  Creso,  ibid.,  1729.  10°  Numidor,  à Lon- 
dres, 1738.  17°  Artaserse,  à Munich,  1739. 
On  trouvait  autrefois  chez  Breilkopf,  à Leip- 
sick,  un  Magnificat  à quatre  voix  et  orchestre 
et  un  motet  pour  soprauo,  deux  violons,  alto 
et  basse,  de  Porta. 

PORTA  (Berjurdo),  né  à Rome,  en  1758, 
reçut  «les  leçons  de  composition  de  Magrini, 
élève  de  Léo.  Après  avoir  été  maître  de  cha- 
pelle à Tivoli,  il  retourna  à Rome,  et  fut  at- 
taché au  prince  de  Saint,  alors  prélat  dans 
celte  ville.  Dans  ce  même  temps,  il  écrivit 
pour  le  théâtre  Argentins  la  Principesse 
d'Amalfi,  qui  n'eut  point  de  succès,  des 
messes,  des  motets  et  deux  oratorios.  Arrivé  à 
Paris,  en  1788,  il  donna  dans  la  même  année, 
au  Théâtre  Italien,  le  Diable  cl  quatre,  opéra- 
comique,  avec  une  nouvelle  musique  qui  fut 
mal  accueillie  par  le  public.  Cet  ouvrage  fut 
suivi,  au  même  théâtre  et  au  théâtre  Noulan- 
sicr  de  la  Blanche  haquence,  P a gamin , au 
théâtre  Louvois,  1792,  Laurette  au  village, 
au  théâtre  Molière,  1793.  Porta  donna  à 
l’Opéra,  en  1794,  Agricole  Viola  ou  la  Réu- 
nion du  10 août,  en  uu acte;  les  Jforaces,  en 
deux  actes,  1800,  son  meilleur  ouvrage;  le 
Connétable  de  Clisson,  en  trois  actes,  1804. 
Il  est  difficile  d’imaginer  rien  de  plus  plat,  de 
plus  misérable,  que  ce  dernier  opéra,  qui  fut 
l’objet  d'une  chanson  satirique,  sur  un  vieil 
air  français,  avec  ce  refrain  : 

l’orir  ailleurs  ta  musique.  Porta. 

Porte  ailleurs  ta  musique. 

Porta  avait  terminé  douze  opéras  français 
dont  il  n’a  pu  obtenir  la  représentation.  Ce 
musicien  a écrit  aussi  de  la  musique  instru- 
mentale, et  l'on  connaît  sous  son  nom:  1° Trios 
pour  deux  violons  et  basse,  livres  1 et 2;  Paris, 
Naderman.  2°  Trios  pour  trois  flûtes,  op.  1, 
0 et  11;  Paris,  Sicbcr  et  Janet.  3°  Trots 
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quatuors  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse; 
Paris,  Irabault.  4°  Qui  mettes  pour  deux  flûtes, 
violon,  alto  et  basse,  livres  1,  2,  3,  4,  Paris, 
Nadorman.  5°  Six  duos  pour  deux  violoncelles, 
Paris,  Frev.  Porta  était,  dil  on,  bon  maître  de 
chant.  Il  est  mort  à Paris,  du  choléra,  au  mois 
d’avril  1832  (1). 

PORTA  (François  DELLA),  organiste  et 
compositeur,  né  à Milan,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  eut  pour  maître  de 
composition  Jean-Dominique  Ripalta.  Après 
avoir  été  pendant  quelques  années  organiste 
de  l’église  Saint-Ambroise,  dans  sa  ville 
natale,  il  succéda  k Antoine-Marie  Turalo,  en 
qualité  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Celse, 
et  en  dernier  lieu,  il  fut  maître  de  chapelle  de 
l’église  Saint-Antoine,  jusqu’au  mois  de  jan- 
vier 1006,  époque  de  sa  mort.  On  a imprimé 
de  sa  composition  : 1°  Salmi  da  Capella  a 
quattro  voci,  con  altri  a 3,  4,  5 voci  con- 
certait, op.  5;  in  Venezia , per  Aless.  Vin - 
centi,  1037,  in-4°.  2°  Motetti  a 2,  3,  4,  5 
voci'  con  titania  delta  B.  V.  à A voci , 
Libre  1°,  op.  2;  ibid.,  1645,  in-4».  3°  Ricer- 
curi  a 4 voci  ; Milan.  4*  Motetti , lib.  1 et  2; 
Venise.  5°  Molecta  2,  3,  4 et  5 vocum  cum 
una  Missa  et  psalmi  quatuor  vel  quinque 
vocibus  ad  libitum  decanlandis,  cum  basso 
ad  organum  libri  tertii , oput  quurtum; 
Anluerpix,  ap.  Hæred.  Pétri  Phalesii , 
1054,  in-4°. 

PORTAFERRARI  (Charles-Antoine), 
ecclésiastique  de  Bologne,  dans  le  dix-huitième 
siècle,  fut  moine  dans  un  couvent  de  Modène. 
Il  a publié  un  traité  de  chant  ecclésiastique 
intitulé  . Reyole  pelcanto  fermo  ecclesiastico; 
Modène,  1732,  in-4°. 

PORTE  (Jostrn-FRABçojs),  littérateur, 
membre  correspondant  de  la  Société  philhar- 
monique du  Calvados,  membre  de  l’Académie 
des  sciences,  agriculture,  arts  et  belles-lettres 
d’Aix,  est  né  dans  cette  ville  (Bouches-du- 
Rhône),  en  1792.  Connu  par  divers  ouvrages  de 
littérature,  étrangers  à l’objet  de  celle  biogra- 
phe, il  n’est  cité  ici  que  pour  un  mémoire  cou- 
ronné par  la  Société  philharmonique  du  Cal- 
vados, et  qui  a pour  litre  : Des  moyens  de 
propager  le  godt  de  la  musique  en  France,  et 
particulièrement  dans  les  départements  de 

(I)  Audiffret  »'c*t  irumpé,  dans  le  supplément  delà 
Biographie  nniverullt  de  Midiaud,  lorsqu'il  a dit  que 
Porta  était  mort  vers  1813,  car  il  donnait  encore  de* 
leçons  d'harmonie  dans  Ijnstilulion  dirigée  parClioron, 
en  1844.  Je  lui  succédai  alors  dans  cet  enseignement, 
tu  1840  je  Cal  revu  citer  Itogcr,  membre  de  l'Academie 
Irattçaisv 


l’ancienne  Normandie  ; Caen,  1835,  in-8°  de 
quatre-vingt-seize  pages. 

PORTE  (Gérard  DE  LA),  musicien  au 
service  du  prince  évéque  d’Osnabruck,  ver* 
1680,  a fait  imprimer  un  ouvrage  de  sa  com- 
position, sous  le  titre  de  : Suites  de  pièces 
nouvelles  choisies  et  disposées  pour  le  concert, 
pour  deux  dessus  de  violon  avec  la  basse  con- 
tinue pour  le  clavecin,  auxquels  on  peut 
joindre  la  basse  de  viole  et  le  téorbe;  Amster- 
dam, 1689,  in-4°obl. 

PORTE  (Nicolas  DE  LA),  organiste  et 
maître  de  clavecin  à Paris,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur  d’un 
ouvrage  qui  a pour  titre  : Traité  théorique  et 
pratique  de  l’accompagnement  du  clavecin, 
avec  fart  de  transposer  dans  tous  les  tons 
et  sur  tous  les  instruments,  dédié  d made- 
moiselle Le  Duc,  in-4°  gravé  ; Paris,  La  Che- 
vardière  (sans  date). 

PORTE  (l’abbé  DE  LA).  Voyez  LA- 
PORTE. 

PORTER  (Walter),  musicien  de  la  cha- 
pelle du  roi  d’Angleterre  Charles  I",  et  inspec- 
teur des  enfants  de  chœur  de  Westminster,  a 
publié  de  sa  composition  : 1°  Airs  et  madri- 
gaux pour  une,  deux,  trois,  quatre  et  cinq 
voix,  avec  basse  continue  pour  l’orgue  ou  le 
téorbe,  dans  la  manière  italienne;  Londres, 
1639.  2°  Cantiques  et  motets  à deux  voix; 
Londres,  1657.  3#  Paraphrase  des  psaumes  de 
George  Sandy,  à deux  voix,  avec  basse  con- 
tinue pour  l’orgue;  Londres,  1670. 

PORTINARIO  (François),  musicien  né 
dans  les  Étals  de  Venise,  vivait  à Padouc  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  On  connaît  «le 
lui  trois  livres  de  madrigaux  k cinq  et  six 
voix,  dont  le  premier  est  intitulé  : Il  primo 
libro  de  Madrigali  acinque  voci;  Venetia, 
app.  Ant.  Gardane,  1550,  petit  in-4°oblong. 
Le  dernier  livre  a pour  titre  : Il  terzo  libro  de’ 
madrigali  a 5 e 6 voci,  con  tre  dialoghi  a O 
e uno  a otto;  Venise,  1557,  in-4°. 

PORT MANN  (Jean-Théophile),  né  à 
Oherlichtenau,  près  de  Dresde,  le  4 décembre 
1739,  fit  ses  éludes  musicales  à l’écoie  de  la 
Croix,  dans  cette  ville.  On  ignore  les  circon- 
stances qui  l’amenèrent  de  la  capitale  de  la 
Saxe  près  des  bords  du  Rhin,  mais  ou  sait 
qu’après  avoir  été  chanteur  à la  cour  du  duc 
de  Darmstadt,  il  a rempli,  à Darmstadt  même, 
les  fonctions  de  professeur  adjoint  et  de  can- 
tor  à l’école  de  la  ville.  Il  mourut  le  16  se|>- 
lembre  1798,  à l’âge  de  cinquante-neuf  ans. 
Pendant  plusieurs  années,  il  fut  attaché  à la 
rédacliou  de  la  Bibliothèque  allemande  uni- 


ta 
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verstUe, pour  la  musique,  et  il  s’y  montra  cri- 
tique sévère.  Son  premier  ouvrage  imprimé  a 
pour  titre  : Musicalischcr  L’nterricUl  sum 
Gcbraticlte  für  Anfanger  und  Liebhabcr  der 
Musik  überhaupt , etc.  (Instruction  musi- 
cale pour  les  commençants  et  les  amateurs  de 
musique,  etc.);  Darmstadt  et  Spire,  1775, 
in-4°  de  trente-deux  pages.  Une  seconde  édi- 
tion de  ce  petit  ouvrage  fut  annoncée  en 
1799,  mais  elle  n'a  pas  paru.  Quatre  ans 
après  la  publication  de  sa  méthode  élémen- 
taire de  musique,  Portmann  fil  paraître  un 
traité  d'barmonic  intitulé  : Leichtes  Lehr - 
buch  der  Harmonie,  Composition  und  das 
Gcneralbasses , zum  Gebrauch  für  Liebhaber 
der  Musik,  etc.  (Méthode  facile  d’harmonie, 
de  composition  et  de  basse  continue,  à l’usage 
des  amateurs  de  musique,  etc.);  Darmstadt, 
1789,  in-4°  de  soixante  et  dix  pages,  avec 
soixante-quatre  planches  de  .musique.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a été  publiée 
on  1799,  à Darmstadt,  chez  Heyer.  Je  crois 
que  ce  n’est  que  la  première,  avec  un  nouveau 
titre.  Le  livre  le  plus  important  de  Portmann 
est  celui  qui  a pour  titre  : Die  neueslen  und 
tcichtigsten  Entdeckuugcn  in  der  Harmonie, 
Mélodie  und  dem  doppelten  Contrupuncte 
(Les  découvertes  les  plus  nouvelles  et  les  plus 
importantes  dans  l'harmonie  et  le  contrepoint 
double.  Supplément  à toute  théorie  musicale)  ; 
Darmstadt,  1798,  deux  cent  soixante  et  dix 
pages  in-8*et  dix-neuf  planches  de  musique. 
Une  analyse  détaillée  de  cet  ouvrage  se  trouve 
dans  la  première  année  de  la  Gazette  musi- 
cale de  Leipsick,  p.  444.  On  a aussi  de  Port- 
mann: \°  Nouveau  livre  choral  pour  le  duché 
de  H esse- Darmstadt  ; Darmstadt,  1786,  in-48. 
Son  nom  ne  se  trouve  pas  au  litre,  mais  après 
la  préface.  2°  Musique  pour  la  fête  de  Pente- 
côte; Darmstadt,  1795.  Il  a laissé  en  manu- 
scrit six  fugues  pour  le  clavecin  qui  se  trou- 
vaient, en  1812,  à Leipsick,  chez  Kuhnel. 

PORTO  ( Astoixe-Igîuce)  , pianiste  et 
compositeur,  naquit  à Vicence,  en  1786. 
A l'âge  de  treize  ans,  il  entra  au  collège  des 
Nobles  de  Parme,  y reçut  une  lionne  éducation, 
et  prit  des  leçons  de  piano  de  Chiavarini,  et 
de  contrepoint  d'Alfonsc  Savi.  De  retour  à 
Vicence,  il  y composa  beaucoup  de  musique 
instrumentale,  particulièrement  des  sympho- 
nies à grand  orchestre,  qui  étaient  estimées  en 
Italie  vers  1820. 

PORTO  (Mathieu),  chanteur  boufTc  ita- 
lien, possédait  une  voix  de  basse  puissante, 
mais  lourde  et  lente  dans  l’articulation.  Il 
commença  J sc  faire  connaître,  en  1802,  au 


théâtre  de  Parie,  chanta  au  théâtre  Carcano, 
de  Milan,  en  1805,  puis  à Gènes,  à Venise  et 
à Rome.  En  1810,  il  vint  à Paris,  et  fut  atta- 
ché comme  permière  basse  à l’opéra  italien 
du  théâtre  de  l’Impératrice.  Il  y resta  jus- 
qu’en 1814,  retourna  en  Italie  vers  la  fin  de 
cette  année,  et  revint  à Paris  en  1819.  Sa 
voix  avait  alors  perdu  une  partie  de  son  tim- 
bre; il  eut  peu  de  succès,  et  après  avoir 
chanté  jusqu'au  printemps  de  1821,  il  alla  à 
Londres,  où  il  chantait  en  1824.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  a paru  encore  sur  quelques 
théâtres,  jusqu'en  1826.  Depuis  lors  son  nom 
ne  se  trouve  plus  dans  la  composition  des 
troupes  dramatiques. 

PORTOGALLO  (Mahc-Ahtoibe),  dont  le 
nom  de  famille  était  SI.1IAO,  a reçu  en 
Italie  celui  sous  lequel  il  est  connu , parce 
qu'il  était  Portugais.  Il  naquit  à Lisbonne, 
en  1763,  et  montra  dès  son  enfance  d’heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique.  Après 
avoir  appris  les  éléments  de  cet  art  dans 
un  couvent  de  Lisbonne,  il  reçut  des  leçons 
de  chant  de  Borsclli , chanteur  italien  île 
l’Opéra  de  cette  ville,  et  le  second  maître 
de  chapelle  de  13  cathédrale,  nommé  Orao, 
lui  enseigna  le  contrepoint.  Des  canzonettes 
italiennes  et  quelques  airs  avec  orchestre  qu’il 
écrivit  pour  le  théâtre  de  Lisbonne  furent  ses 
premiers  essais.  Borselli  ayant  quitté  le  Por- 
tugal pour  se  rendre  à Madrid,  Portogallo  l’y 
suivit  et  obtint,  par  son  entremise,  la  place 
d’accompagnateur  au  clavecin  de  l'Opéra  ita- 
lien. Il  était  alors  dans  sa  vingtième  année. 
Pendant  son  séjour  à Madrid,  l’ambassadeur 
de  Portugal,  charmé  par  le  génie  qu’il  remar- 
quait en  lui  pour  la  musique  dramatique,  lui 
fournit  les  secours  nécessaires  pour  qu’il  se 
rendit  en  Italie.  Il  y arriva  en  1787.  L’année 
suivante,  il  écrivit,  à Turin,  VEroe  cinese, 
son  premier  opéra,  dont  le  succès  ne  répondit 
pas  à l'attente  de  scs  amis;  mais  quelques 
mois  après,  il  prit  une  complète  revanche 
dans  l’opéra  boulîe  la  Bachelta  portentosa, 
qui  excita  l’admiration  des  Génois  par  la 
multitude  de  traits  nouveaux  qui  abondaieut 
dans  la  plupart  des  morceaux.  L'Aslullo, 
qu’il  fit  jouer  au  printemps  de  1789,  à Flo- 
rence, n’eut  pas  moins  de  succès,  et  11  Moli- 
naro , qu’il  donna  à Venise,  au  carnaval  de 
1790,  acheva  de  fonder  sa  réputation.  Après 
la  représentation  de  cet  ouvrage,  Portogallo 
fil  un  voyage  à Lisbonne,  et  fut  présenté  au 
roi,  qui  le  nomma  son  maître  de  chapelle.  De 
retour  en  Italie,  dans  l’année  suivante,  il 
écrivit,  à Parme,  la  Donna  di  genio  vola- 
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bile,  à Rome,  la  Fedova  raggiratrice,  et  à 
Venise,  il  Principe  <li  Spazzacamino,  «font 
l'éclatant  succès  excita  l'intérêt  de  toute  l’Ita- 
lie. Dans  le  genre  sérieux , le  Demofoonte 
qu’il  composa  à Milan,  en  1794,  et  surtout 
Fernando  in  Messico,  peut-être  son  chef- 
d'œuvre,  écrit  pour  madame  Billington,  à 
Rome,  en  1797,  le  mirent  au  rang  des  meil- 
leurs compositeurs  de  cette  époque.  Les  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Portugal 
obligeaient  Porlogallo  à retourner  à Lisbonne 
île  temps  en  temps,  et  à y faire  d’assez  longs 
séjours;  mais  son  penchant  le  ramenait  tou- 
joursen  Italie,  où  ses  travaux  étaient  accueillis 
par  d’unanimes  applaudissements.  Son  dernier 
voyage  en  ce  pays  eut  lieu  en  1815;  il  donna 
pendant  le  carnaval  VAdriano  in  Siria , à 
Milan.  A l'époque  du  départ  de  la  famille  royale 
de  Portugal  pour  le  Brésil  (novembre  1807), 
Porlogallo  l’avait  accompagnée  en  sa  qualité  de 
maître  de  chapelle  de  la  cour,  cl  était  resté  à 
Rio-Janeiro  jusqu’en  1815,  époque  où  il  ob- 
tint un  congé  pour  essayer  encore  une  fois  son 
génie  auprès  des  Italiens.  C’est  alors  qu’il 
écrivit,  à Milan,  pour  le  tjiéâtrc  Re,  l’ouvrage 
dont  il  vient  d’élre  parlé.  Après  le  retour  du 
roi  «4  Lisbonne,  il  y reprit  son  service.  Porlo- 
gallo est  mort  dans  celle  ville  à la  fin  de  1829, 
ou  au  commencement  de  1830. 

Il  serait  dilYicilc  de  donner  la  liste  com- 
plète des  compositions  de  ce  musicien  distin- 
gué, car  on  manque  de  renseignements  sur  ce 
qu'il  a écrit  à Lisbonne;  on  sait  seulement 
qu'il  a produit  une  grande  quantité  de  mu- 
sique d’église  pour  le  service  de  la  chapelle 
royale,  et  un  grand  nombre  d’airs  portugais  ap- 
pelés modeinhas.  A l’égard  de  ses  opéras  ita- 
liens, je  n’ai  pu  recueillir  que  les  titres  de  ceux 
qui  suivent  : 1°  L'Eroc cinese , à Turin,  1788. 
2°  I.a  Racketta  porlentosa,  à Gênes,  1788. 
5®  L’Astulta,  à Florence,  1789.  4°  Il  Moli- 
naro,  à Venise,  1790.  5°  La  Donna  di genio 
volubile , à Parme,  1791.  G"  La  Fedova  rag- 
giratrice,  à Rome.  7®  Il  lirincipe  di  Spazza- 
camino, à Venise.  8 0 Jl  Filosofo  scdicente. 
9“  Alceste.  10®  Demofoonte,  à Milan,  1794. 
11°  Oro  non  compra  amore.  12®  I due 
Gobbi,  ostia  le  confusioni  note  dalla  somi- 
glianza , à Venise,  1795.  15°  Jl  Ritorno  di 
Serse,  à Bologne.  14®  Il  Diavolo  a Quattro , 
ossia  le  Donne  cambiate.  15®  Fernando  in 
Messico,  9 Rome,  1797.  ÎC®  La  Maschcra 
forltinata.  17°  A'on  irritar  le  donne,  à Plai- 
sance, 1799.  18®  Jdonte,  5 Milan,  1800.  19 0 Jl 
Muto  per  astuzzia.  20®  Omar,  re  di  Tema- 
gcnc.  21®  Argcnide.  Cet  opéra,  dont  on  ne 


trouve  pas  l'indication  dans  les  almanachs  de 
théâtres  italiens,  a été  chanté  à Londres,  au 
mois  de  janvier  1800,  par  madame  Billington 
et  Braham.  22°  Semiratnide , à Lisbonne,  en 
1802,  par  madame  Calalani.  25®  Il  Cia  bot- 
tino.  24°  Zulema  e Selimo.  25®  Adriano  in 
Siria , à Milan,  1815.  20®  I.a  Morte  di  Mitri- 
date.  Porlogallo  avait  un  frère,  de  qui  l’on 
connaît  quelques  compositions  pour  l’église. 

POSCII  (Isa  ici,  musicien  et  organiste  des 
États  de  la  Carinlhic,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  s’est  fait  connaître  parles 
ouvrages  suivants  : 1®  Cantiones  sacr je  1,  2, 
3,  4 vocum;  Nuremberg,  1623.  2®  Musika- 
lische  F.hren  und  Tafels  Freue,  en  deux  par- 
ties ; ibid. , 1020. 

1M)SS  (Georges),  corneltiste  au  service  de 
l’archiducFcrdinand  d'Autriche,  vers  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  a publié 
les  ouvrages  suivants  : 1®  I.iber  primus  mis - 
sarum  8 et  6 vocibus  ; Augsbourg,  1008. 
2®  Orphæus  mixlus  vcl  conccntus  musici tam 
sacris  quam  profanis  usibus,  tam  instru- 
mentis  quam  voc.  humants  concinttali , 
lib.  I;  ibid.,  1008. 

POSSF.LT  (François),  organiste  et  compo- 
siteur distingué,  naquit  en  Bohême,  dans 
l'année  1729.  Après  avoir  été  directeur  du 
chœur  à l'église  de  Gralzau, clans  sa  jeunesse, 
il  fut  choisi  par  le  comte  Gallus  pour  diriger 
le  chœur  et  l’école  de  Reicbcnberg.  Plus  tard, 
un  membre  de  cotte  noble  famille  l’établildans 
son  palais,  à Prague,  en  qualité  de  secrétaire. 
Posselt  mourut  dans  celte  ville,  le  27  janvier 
1801,  à l’âge  de  soixante  et  onze  ans.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  compositions 
pour  l’église,  entre  autres  deux  messes  solen- 
nelles, dont  une  a été  exécutée  dans  l'église 
des  Dominicains,  le  jour  de  saint  Égide,  en 
1783,  et  l'autre, dans  la  mêmeannée,  à l’église 
de  Saint-Sauveur.  Un  a aussi  chanté  à l’église 
du  couvent  de  Strahow,  en  1798,  six  messes 
brèves  de  sa  composition. 

POSSEIH  (Laoxmik),  luthier  à Schœngati, 
en  Bavière,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
fut  engagé  pour  la  fabrication  et  l’entretien 
des  instruments  de  la  chapelle  de  Munich,  en 
1504,  aux  appointements  de  quatre  cent  cinq 
florins.  On  conserve,  dans  quelques  cabinets 
de  curieux,  des  luths  et  des  violes  sortisde  son 
atelier. 

POSSEVIUi  (Antoine),  jésuite,  né  à Man- 
loue,  en  1554,  avait  terminé  scs  études  avec 
succès  avant  l’âge  de  quinze  ans,  et  se  rendit 
à Rome,  où  il  fut  chargé,  par  le  cardinal  de 
Gonzague,  de  l’éducation  de  ses  neveux.  Plus 
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tant,  il  entra  dans  k roropagnic  de  Jésus,  fut 
employé  par  ses  directeurs  dans  plusieurs  né- 
gociations où  il  montra  de  l'habileté,  et  devint, 
en  1573,  secrétaire  du  général  des  jésuites. 
Le  pape  l'employa  aussi  dans  des  négociations 
en  Suède  et  en  Russie.  Il  mourut  à Fcrrare, 
le  20  février  1611,  à l’âge  de  soixante-dix- 
huit  ans.  Dans  son  livre  intitulé  Vibliolhcca 
selecta  de  ratione  studiorum  (Rome,  1503, 
deux  volumes  in-fol.,  cl  Cologne,  1007,  «leux 
volumes  in-fol.),  il  traite  (lib.  XV,  cap. 5 et  0) 
«le  la  musique  et  des  compositeurs  de  son  temps, 
dont  il  donne  une  liste  étendue. 

POSTEL  (Gcillaiixe)  , célèbre  vision- 
naire, natpiit,  le  25  mars  1510  (1),  à Dolerie, 
près  de  Barenton,  en  Normandie.  Après  avoir 
fait  d'excellentes  études,  il  voyagea  longtemps 
en  Europe  et  en  Asie,  puis  il  retourna  à Paris. 
Il  fut  professeur  de  mathémati«|ues  au  collège 
de  France,  puis  il  se  retira  au  monastère  de 
Saint-Narlin-dcs-Champs,  où  il  enseigna  la 
philosophie  jusqu’en  1578.  Il  mourut  à Paris, 
le  G septembre  1581.  Postel  fut  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps,  mais  il  eut 
nu  esprit  faible,  préoccupé  «le  visions  dont  on 
trouve  les  détails  dans  les  biographies  géné- 
rales. Il  a écrit  cinquante-sept  ouvrages,  au 
nombre  desquels  il  s'en  trouve  un  qui  a pour 
titre  : Tabula  in  musicam  lheoricam; Paris, 
1552,  in-8°.  Ce  livre  est  devenu  fort  rare. 

POTEAZA  (Pascal),  sopraniste  distingué, 
naquit  à Naples  vers  1735,  et  chanta  à 
Londres,  en  1701.  Après  son  retour  en  Italie, 
il  brilla  sur  plusieurs  théâtres,  notamment  à 
Padouc,  en  1770.  Quelques  années  après,  il 
fut  attaché  à la  chapelle  de  Saint-Marc,  à Ve- 
nise, comme  un  des  vingt-quatre  chanteurs  de 
cette  chapelle,  jusqu'aux  derniers  jours  de  la 
république  vénitienue  (1797).  On  ignore  la 
date  de  sa  mort. 

POTIER  (llEsm-IlirroLYTE),  fils  cadet  du 
célèbre  comédien  de  ce  nom,  est  né  à Paris,  le 
10  février  18 IG.  Admis  au  Conservatoire,  le 
19  octobre  1827,  il  étudia  le  solfège  dans  la 
classe  du  professeur  Amédée,  puis  devint 
élève  de  Zimmerman  pour  le  piano.  Le  second 
prix  pour  cet  instrument  lui  fut  décerné  au 
concours  de  1830,  et  il  obtint  le  premier  prix 
en  1831.  Dourleft  et  M.  Lecoupcy  furent  ses 
professeurs  d’harmonie  et  d’accompagnement 
pratique,  dont  le  premier  prix  lui  fut  décerné 

(I)  Forkel  et  Gerber  ont  odopll  une  fausse  date,  en 
plaçant  la  naissance  de  Postel  en  1477;  ils  ont  été  copiés 
dans  cette  faute  par  Fayolle,  Lulitentlial , Decker , Der- 
timi,  etc.,  etc.  Voyri  les _ ÉrlaircitMemeHtt  tur  la  vie  île 
fimlUume  Poste/,  par  le  P.  Itesbillons. 


en  1832.  M.  Potier  tfe  livra  ensuite  à l’élude 
sérieuse  du  contrepoint  et  de  la  fugue  pendant 
cinq  années  et  ne  sortit  du  Conservatoire 
qu’au  mois  de  juin  1837,  après  dix  années 
d'un  travail  assidu.  Il  se  livra  alors  à l’ensei- 
gnement cl  à la  composition.  Il  se  lit  parti- 
culièrement remarquer  pas  son  talent  d’ac- 
compagnateur dans  les  concerts.  Au  mois 
d'août  1840,  il  fit  jouer,  au  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique,  le  Caquet  du  couvent , eu  un  acte, 
dont  la  musique  avait  de  la  distinction,  bien 
«pi'on  eût  pu  y désirer  plus  d’originalité.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  «P//  Signor  Patcariello , 
opéra  en  trois  actes,  qui  fut  joué  au  même 
théâtre,  eu  1848,  cl  qui  obtint  à juste  litre  du 
succès.  Depuis  cette  époque,  M.  Potier  n’a 
écrit  pour  la  scène  que  la  musique  d'un  ballet 
en  deux  actes,  représenté  à l’Opéra  de  Paris, 
le  22  septembre  1853,  et  qui  a pour  litre  : 
Ælia  et  JHysis  ou  TAtellane.  Cet  ouvrage 
n’a  pas  eu  une  longue  existence.  M.  Potier  a 
été  nompié  chef  du  chant  à l’Opéra,  en  1850  ; 
il  occupe  encore  cette  position  (18G3). 

Madame  Potier,  femme  de  cet  artiste,  fut 
une  agréable  et  jolie  cantatrice  qui  se  fit  ap- 
plaudir pendant  quelques  années  (1847-1855), 
au  théâtre  de  l'Opéra -Comique  et  dans  les 
concerts.  Son  éducation  musicale  avait  été 
faite  au  Conservatoire  de  Paris. 

POTIÎN  (Axtoijie),  facteur  d’instruments  à 
clavier,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  travail- 
lait à Paris,  où  vraisemblablement  il  est  né. 
Le  P.  Merscnne  dit  de  lui  daus  son  Harmonie 
universelle  (Traité  des  instruments  d cordes, 
liv.  III,  p.  159)  : « Les  meilleures  espinelles 
« étaient  fabriquées  par  Antoine  Potin,  qui 
« faisait  une  excellente  barrure.  » On  voit, 
dans  quelques  vieux  instruments,  que  le  sys- 
tème de  barrage  des  épinettes  et  des  clavi- 
cordes  de  celle  époque  était  perpendiculaire 
au  chevalet. 

POTT  (Auguste),  violoniste  allemand  de 
l'époque  actuelle,  est  né  le  7 novembre  1800, 
à Nordhcim,  d3ns  le  Hanovre.  Son  père,  musi- 
cien de  ville,  lui  enseigna  les  éléments  de  la 
musique,  et  lui  apprit  à jouer  de  plusieurs  in- 
struments; mais  le  violon  était  celui  pour 
lequel  il  se  sentait  une  vocatiou  décidée,  et 
ses  instances  finirent  par  faire  consentir  son 
père  à ce  qu’il  le  cultivât  de  préférence  à tout 
antre.  Dans  les  aunées  1818  à 1820,  Spobr 
ayant  donné  des  concerts  à Gmttingue,  Pott  fit 
plusieurs  voyages  de  Nordhcim  à cette  ville 
pour  l’entendre.  Sa  persévérance  obtint  enfin 
de  son  père  les  moyens  de  se  rendre  à Casscl 
pour  étudier  sous  la  direction  du  maître  qu’il, 
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avait  choisi  pour  modèle.  En  1824,  il  se  (U  en- 
tendre publiquement  à Cassel  pour  la  pre- 
mière fois,  et  le  succès  couronna  ses  efforts. 
Depuis  lors,  il  a voyagé  en  Danemark,  à 
Vienne  et  dansplusieurs  villesde  l’Allemagne  : 
partout  il  a été  considéré  comme  un  artiste  de 
mérite.  Il  a aussi  visité  Paris,  mais  j’ignore 
s’il  s’y  est  fait  entendre.  En  1832,  le  duc  d’Ol- 
denbourg l’a  nommé  son  maître  de  chapelle, 
et  depuis  ce  temps  il  en  remplit  les  fonctions. 
On  a gravé  de  sa  composition  : 1°  Les  Adieux 
de  Copenhague , grand  concerto  pour  le  vio- 
lon, op.  10;  Leipsick,  Hofmeister.  2°  Varia- 
tions pour  violon,  avec  accompagnement  de 
second  violon,  alto  et  violoncelle;  Hanovre, 
Kruchwitz.  3°  Duo  pour  deux  violons;  ibid. 
4°  Les  Souvenirs  de  Paris , variations  bril- 
lantes sur  un  thème  original  pour  violon  et 
orchestre,  op.  12;  Leipsick,  Hofmeister. 
5°  Deuxième  concerto  pour  violon  et  orches- 
tre, op.  15;  Leipsick,  Kistner.  0°  Variations 
de  concert  ( Das  Minnelied] ),  idem  (en  sol), 
op.  ÎC;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hæriel.  7°  Va- 
riations de  concert  (sur  un  thème  hollandais), 
idem  (en  ré),  op.  20;  Leipsick,  Kistner.  Une 
ouverture  à grand  orchestre,  de  Pott,  a été 
exécutée  à Leipsick  et  à Prague,  en  1838.  Cet 
artiste  a fait  un  voyage  en  Belgique  et  s’est 
fait  entendre  à Bruxelles,  en  185G. 

POTT  (madame  Aloyse),  dont  le  nom  de 
famille  était  WINKLA.RDE  FORAZET, 
est  née  à Vienne,  le  23  avril  1815.  Élève  de 
Charles  Czcrny  pour  le  piano  et  de  Gyrowetz 
pour  la  composition,  cette  dame  se  distingue 
par  un  rare  talent  d’exécution,  mais  seule- 
ment comme  amateur.  Elle  joue  aussi  fort  bien 
du  violoncelle.  Elle  a composé  des  Lieder,  des 
quatuors  pour  instruments  à cordes,  et  une 
messe  à quatre  voix  et  orchestre. 

POTTER  (Jeak),  littérateur  anglais,  vivait 
à Londres  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  On  a de  lui  quelques  poésies,  et 
un  écrit  intitulé  : Observations  on  the  pré- 
sent state  of  music  and  musicians ; Londres, 
1763, in-8°. 

POTT  ER  (Cipruxi),  pianiste  et  composi- 
teur, est  né  à Londres,  en  1792.  Lorsqu’il  eut 
atteint  l’âge  de  sept  a ns,  son  père,  professeurde 
musique,  lui  donna  les  premières  leçons  de  cet 
art.  Allwood  lui  enseigna  les  règles  du  contre- 
point, et  il  acheva  ses  études  de  théorie  sous 
la  direction  de  Calcott  et  du  docteur  Crotch. 
Après  l’arrivée  de  Woelfl  en  Angleterre,  il 
reçut  ses  conseils  pendant  cinq  ans.  II  sc  fit 
entendre,  pour  la  première  fois,  au  concert 
philharmonique,  dans  un  sextuor  de  sa  com- 


position ; mais  l'accueil  froid  qui  fut  fait  à cet 
ouvrage  l’ayant  jeté  dans  le  découragement, 
il  prit  la  résolution  de  voyager,  visita  l’Alle- 
magne, et  se  rendit  à Vienne,  où  il  fut  présenté 
â Beethoven  par  un  de  ses  amis.  De  là  il  se 
rendit  en  Italie,  puis  retourna  à Londres,  où  il 
se  livra  à l’enseignement  du  piano.  Ayant  été 
nommé  professeur  de  cet  instrument  à l’Aca- 
démie royale  de  musique,  en  1825,  il  en  con- 
tinua les  fonctions  jusqu’en  1832,  où  il  succéda 
au  docteur  Crotch  dans  la  direction  de  cette 
institution.  Après  vingt-neuf  ans  passés  dans 
cette  position,  M.  Polter,  ayant  pris  la  résolu- 
tion de  passer  ses  dernières  années  dans  te 
repos,  a pris  sa  retraite,  en  1861.  Il  a publié 
de  sa  composition  : 1°  Sextuor  pour  piano, 
flûte,  violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse, 
op.  11  ; Bonn,  Simrock.  2°  Grands  trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  ou  clarinette  et 
basson,  op.  12,  n°»  1,  2 et  3;  ibid.  3®  Sonate 
concertante  pour  piano  et  cor,  op.  13;  ibid. 
4°  Grand  duo  pour  deux  pianos, op.  7;  Vienne, 
Mechetli.  5°  Introduction  et  rondo  pour  piano 
à quatre  mains,  op.  8 ; Bonn,  Simrock.  0°  So- 
nates pour  piano  seul,  n°*  1 et  2;  Londres, 
Clementi;  n°*  3 et  4,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hæriel.  7°  Beaucoup  de  loccatcs,  rondeaux, 
fantaisies,  études,  pots-pourris,  variations, etc. 
pour  piano  seul;  Londres,  Bonn,  Leipsick, 
Vienne,  etc.  M.  Potter  a en  manuscrit  des 
quatuors  de  violon  et  des  symphonies,  dont 
une  a été  exécutée  au  concert  philharmonique 
de  Londres,  en  1835. 

PÜTTHOFF  (....),  bon  organiste  et  cé- 
lèbre carillonneur,  naquit  à Amsterdam,  en 
1726.  Il  n’était  âgé  que  de  sept  ans,  lorsque, 
à la  suite  de  la  petite  vérole,  il  devint  aveugle. 
La  place  de  carillonneur  de  l’hôtel  de  ville  lui 
fut  confiée  à l’âge  de  treize  ans.  Peu  de  cam  - 
panistes  ont  eu  un  talent  comparable  au  sien  : 
il  jouait  presque  constamment  à trois  parties, 
faisant  la  basse  avec  les  pieds;  mais  l’exercice 
violent  auquel  il  était  obligé  de  se  livrer, 
lorsqu’il  exécutait  de  celte  manière  des  fugues 
et  des  variations,  lui  causait  une  si  grande 
fatigue,  qu’il  était  hors  d’état  de  prononcer 
un  mot  après  avoir  fini.  En  1738,  Potlhoff 
concourut  avec  vingt-deux  rivaux  pour  la 
place  d’organiste  de  U'estcrn-Kcrk  et  fit 
preuve  d’un  talent  distingué.  Il  obtint  la  place 
d’organiste  de  la  vieille  église,  en  1760. 
J’ignore  la  date  de  la  mort  de  cet  artiste. 

FOTTIER  (Matthieu),  musicien  attaché  à 
la  cathédrale  d’Anvers,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  est  connu  par  les  ouvrages 
suivauts  : 1°  Flores  selectissimarum  mis- 
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sarum  4,  5 et  O voc.,  Anvers,  1650,  in-4®. 
C'est  une  collection,  formée  par  Potlier,  de 
messes  d’Asola,  Jean  Cioce,  Orland  de  Lassus, 
Massaini,  Palestrina  et  Louis  Viadana;  le  re- 
cueil ne  contient  qu'une  seule  messe  de  Pol- 
tier,  à quatre  voix.  2®  Missæ  7,  8 voc.;  ibid., 
1640. 

POTTIEU  (Jean-Maiue),  ancien  musicien 
de  la  chapelle  du  roi,  est  né  à Belleville,  en 
1772.  Après  qu'il  eut  appris  les  éléments  de 
la  musique  sous  la  direction  d'un  vieux  maître, 
nommé  Avrils  sa  belle  voix  le  fit  recevoir  en- 
fant de  chœur  à la  cathédrale  de  Paris,  dont 
Tabbé  Dugué  était  alors  maître  de  chapelle. 
En  1700,  il  sortit  de  la  maîtrise  de  Notre- 
Dame,  continua  ses  éludes  littéraires,  et  suivit 
des  cours  de  droit.  Mais  son  penchant  pour  la. 
musique  le  fit  ensuite  entrer  au  Conservatoire, 
où  il  devint  élève  de  Berton  pour  l'harmonie. 
Il  cultiva  aussi  l'art  du  chant  sous  la  direction 
de  Mengozzi,  et  plus  tard  il  en  donna  des 
leçons  à Paris.  Admis  dans  la  chapelle  de  Na- 
poléon, en  1807,  il  devint,  en  1815,  musicien 
de  celle  du  roi.  En  1818,  il  institua  une  école 
de  musique  dans  sa  maison.  Depuis  lors,  des 
chagrins  de  famille,  des  pertes  de  fortune,  et 
la  dissolution  de  la  chapelle  royale  l'ont  dé- 
cidé à vivre  dans  la  retraite.  Il  a publié  un  re- 
cueil de  quatre  romances  chez  Naderman,  à 
Paris.  A l’époque  des  succès  de  renseignement 
de  la  musique  par  la  méthode  de  Massimino, 
M.  Potlier  a fait  une  critique  du  système 
de  ce  professeur,  dans  une  Lettre  à ma- 
dame *♦*  sur  la  musique,  M.  M o et 

l’enseignement  mutuel;  Paris,  F.  Didot, 
1818, in-8®  de  vingt-quatre  pages. 

POUILLAN  (mademoiselle),  virtuose  sur 
le  clavecin,  vécut  à Paris,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Elle  a fait  graver 
à Paris,  en  1783,  trois  sonates  pour  le  clave- 
cin, op.  1. 

PO  LS  AM  (Manuel),  moine  augustin  por- 
tugais, naquit  à Landroal,  et  fut  maître  de 
chapelle  du  couvent  de  son  ordre,  où  il  est 
mort,  en  1683.  Il  a fait  imprimer  : Liber  pas- 
sionum  et  eorum  qux  a dominicaPalmarum 
u s que  ad  sabbatum  sanctum  cantari  soient  ; 
Lugduni,  1676,  in-fol.  Il  a laissé  aussi  en 
manuscrit  : 1°  fllissa  defunctorum  8 vocum. 
2°  Filhancicos  e motetes.  Ces  compositions 
étaient  autrefois  dans  la  bibliothèque  du  roi 
de  Portugal. 

POLTEAU  (....),  né  à Chaulme,  en  Brie,, 
vers  1740,  fut  conduit  à Paris  à l'âge  de  quatre 
ans,  et  y commença,  fort  jeune,  l’étude  de  la 
musique.  Forqucray,  son  grand-oncle,  un  des 


meilleurs  organistes  de  ce  temps,  lui  enseigna 
à jouer  de  l'orgue,  et  il  reçut  de  Bordier  des 
leçons  de  composition.  A l'âge  de  quinze  ans, 
il  obtint  la  place  d'organiste  à l'église  Saint- 
Jacques  de  la  Boucherie;  plus  tard  il  succéda 
à Forqueray,  comme  organiste  du  prieuré  de 
Saint-Martin-des- Champs  et  de  Saint-Severin. 
En  1810,  il  était  organiste  de  la  paroisse 
Saint-Méry,  quoiqu'il  fût  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans.  En  1777,  il  avait  fait  repré- 
senter à l’Académie  royale  de  musique  Alain 
et  Rosette,  opéra  en  un  acte,  qui  fut  bien  ac- 
cueilli. Il  a laissé  des  pièces  de  clavecin  et  des 
motets.  On  lui  doit  aussi  les  accompagnements 
de  piano  de  quarante-huit  recueils  d'airs 
d’opéras  français. 

POWEL  (Thoxas),  né  à Londres,  en 
1776,  se  livra  à l’étude  de  la  musique  dès  scs 
premières  années,  et  apprit  â jouer  du  violon- 
celle, du  piano  et  de  la  harpe.  En  1805,  il  joua 
avec  succès  un  concerto  de  violoncelle,  com- 
posé par  lui,  au  concert  donné  â Hay-Market 
pour  le  bénéfice  du  fonds  choral.  L'année  sui- 
vante, il  alla  se  fixer  à Dublin  en  qualité  de 
professeur  de  musique,  et  y composa  plusieurs 
ouvrages  pour  l’église  et  les  concerts.  Son  ta- 
lent de  violoncelliste  se  développa  de  jour  en 
jour,  et  les  biographes  anglais  assurent  qu'il 
pouvait  être  mis  en  comparaison  avec  Rora- 
berg.  Après  plusieurs  années  passées  à Dublin, 
il  s’est  fixé  â Edimbourg,  où  il  vit  encore  (1 803). 
Cet  artiste  a publié  â Londres  et  à Édimbourg  : 
1°  Trois  duos  pour  violon  et  violoncelle,  op.  1. 
2®  Trois  duos  pour  deux  violoncelles,  op.  2. 
3°  Trois  idem,  livre  2*.  4°  Grand  duo  pour 
violon  et  violoncelle,  op.  4.  5°  Quatuor  varié 
pour  deux  violons,  alto  et  liasse  sur  le  thème 
anglais  : Hope  told.  6°  Sonates  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  n°*  1 et  2.  7°  Grandes 
sonates  pour  piano  et  violoncelle  obligé. 
8°  Grande  marche  et  rondo,  exécutés  par  l’or- 
chestre d'harmonie  aux  jardins  du  Vauxhall. 
9°  La  Campanella,  rondo  pour  piano.  10°  Des 
thèmes  variés,  idem.  11°  Duos  pour  harpe  et 
piano.  M.  Powel  a beaucoup  de  compositions 
en  manuscrit. 

POWER  (Ltonel),  auteur  inconnu  d’un 
petit  traité  du  déchant,  ou  de  la  composition, 
en  ancienne  langue  anglaise.  A l'époque  où 
Hawkins  et  Burney  ont  écrit  leurs  Histoires 
de  la  musique,  le  manuscrit  qui  contient  cet 
ouvrage  était  dans  la  possession  du  comte  de 
Shelburne.  D’après  le  style,  l’orthographe  des 
mots  et  la  forme  des  caractères,  qui  se* rap- 
prochent plus  des  lettres  saxonnes  que  des 
lettres  romaines,  ces  auteurs  pensent  que 
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l'auteur  a dû  Tivre  vers  le  lemps  de  Chaucer, 
c’est-à-dire  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  et  que  c’est  le  plus  ancien  ouvrage  an- 
glais sur  celte  matière.  Morley  l’a  counu,  car 
il  le  cite  à la  lin  de  son  Introduction  toprac- 
tical  music.  Hawkins  a donné  le  commence- 
ment du  livre  de  Power  (a  General  historyof 
the  science  and  practice  of  music,  tome  II, 
page  220),  et  Burney  (a  General Ilistory,  etc., 
tome  II,  page  422)  l’a  aussi  rapporté.  Cet  ou- 
vrage a pour  litre  : Of  the  Cordis  of  musike. 

POYDA  (Jeax-Fbédéiuc),  surintendant  et 
pasteur  à Bilteifeld,  a publié  un  sermon  qu'il 
avait  prononcé  à l’occasion  de  l’érection  d'un 
orgue  à Priorau  (?).Ccl  opuscule  a pour  titre  : 
Predigt  b ci  der  Einweihung  der  Orgel  su 
Priorau , etc.;  Leipsick,  Cnoldoch,  1821, 
in-8°  de  trente  pages. 

POZZI  (A.vse),  cantatrice  distinguée,  na- 
quit â Rome,  eu  1758.  L’étendue,  la  pureté, 
la  légèreté  de  sa  voix  et  l’expression  de  son 
citant  lui  procurèrent  de  brillants  succès.  En 
1784,  elle  chantait  à Naples  les  rôles  de  prima 
donna;  plus  lard  on  la  trouve  à Venise,  et  en 
1787,  elle  était  à Milan.  Elle  est  morte  quel- 
ques années  avant  1812. 

POZZI  (Gaetam),  bon  ténor  italien,  chanta 
avec  succès  depuis  1798  jusqu’en  1819.  Il  est 
mort  à Novi,  pendant  l’hiver  de  1833. 

PRACUT  (Aucuste-Guillacxie),  musicien 
à Kœnigsbcrg,  dans  la  nouvelle  Marche  de 
Brandebourg,  vécut  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  a publié  de  sa  com- 
position : l°Chansons  allemandes  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Zerbst,  1790.  2°  Six 
petites  sonates  pour  le  piano,  1rc  partie;  ibid., 
1797.3" Sonates  pour  le  clavecin,  avec  accom- 
pagnement de  violon  et  violoncelle,  Berlin, 
Rellstabt,  1798. 

PHADIlKll,  ou  plus  exactement  PRA- 
DLUK  (Louis-Baiu-hélesi),  pianiste  et  com- 
positeur, fils  d'un  professeur  de  violon,  est  né 
à Paris,  le  18  décembre  1781.  A l’âge  de  huit 
ans,  il  commença  l’étude  de  la  musique,  sous 
la  direction  de  son  oncle,  Lefèvre,  qui,  plus 
tard,  fut  chef  d’orchestre  du  théâtre  de 
l'Opéra -Comique  ; puis  il  entra  comme  élève 
.à  l’école  royale  de  musique,  où  il  reçut  des 
leçons  de  Gobcrt  pour  le  piano.  Après  que  la 
révolution  eut  fait  supprimer  celle  institution, 
madame  de  Montgcroull  accueillit  Pradher 
comme  élève,  et  lui  donna  des  leçons  pendant 
plus  de  deux  ans.  Le  Conservatoire  ayant  été 
institué,  il  y fut  appelé,  et  rentra  sous  la  di- 
rection de  Gobcrt,  son  ancien  maître.  Au  con- 
cours de  1797,  il  obtint  le  second  prix  de 


piano,  et  l'année  suivaulc,  le  premier  lui  fut 
décerné.  Admis  alors  dans  le  cours  d'har- 
monie de  Berlon,  il  se  livra  à l’élude  de  celle 
science;  mais  peu  de  temps  après,  il  sortit  du 
Conservatoire  pour  se  marier  avec  la  fille  du 
célèbre  compositeur  Philidor,  quoiqu’il  n’eût 
pas  encore  atteint  sa  vingtième  année.  En 
1802,  après  la  mort  d’Hyacinthe  Jadin,  sa 
place  de  professeur  de  piano  au  Conservatoire 
fut  mise  au  concours,  et  Pradher  l'obtint 
par  l’exécution  brillante  d’un  concerto  de 
Dussek  et  de  fugues  très-difficiles  composées 
pour  ce  concours  par  Cberubini,  et  qu'il  joua 
sans  hésitation  à première  vue.  Les  principaux 
élèves  qu'il  a formés  dans  cette  école  sont  les 
frères  Henri  et  Jacques  Herz,  Dubois,  Mey- 
semberg,  Lambert  et  Rosellen.  Pradher  a 
eu  aussi  l’honneur  de  donner  des  leçons  de 
piano  aux  princesses  de  la  famille  du  roi 
des  Français  Louis-Philippe.  Excellent  ac- 
compagnateur, il  fut  successivement  attaché 
en  cette  qualité  à la  chapelle  du  roi,  et  à la 
musique  particulière  des  rois  Louis  XVIIlet 
Charles  X.  Devenu  l’époux,  en  secondes  noces, 
de  la  charmante  actrice  de  l’Opéra-Comique, 
mademoiselle  More,  il  a beaucoup  voyagé  avec 
elle,  et  a pris  sa  retraite  de  professeur  du 
Conservatoire  en  1827,  après  vingt-cinq  ans 
de  service.  Il  s’était  retiré  avec  sa  femme  à 
Toulouse,  où  ils  vivaient  honorablement  du 
fruildcleurs  travaux*  et  jouissaient  de  l’estime 
générale.  Pradher  fut  nommé  directeur  du 
Conservatoire  de  musique  de  celle  ville.  Il  est 
mort  à Gray  (llau le-Saôue),  dans  le  mois  d’oc- 
tobre 1843. 

Pradher  était  déjà,  depuis  plusieurs  années, 
professeur  au  Conservatoire  lorsque  le  désir 
de  se  livrer  à la  composition  dramatique  lui 
fit  suivre  le  cours  de  Mébul,  qui  lui  enseigna 
le  contrepoint,  la*  fugue,  et  surtout  l'art 
d’écrire  pour  la  scène.  En  1804,  il  fit  un  pre- 
mier essai  de  ses  forces  dans  le  Chevalier 
d’industrie,  opéra-comique  en  un  acte,  dont 
il  écrivit  la  musique  en  société  avec  Gustave 
Dugazon.  Le  24  septembre  1807,  il  donna  au 
théâtre  Feydeau  la  Folie  musicale,  ou  le 
Chanteur  prisotmier,  opéra-comique,  suivi 
de  Jeune  et  Fieille,  opéra-comique  en  un 
acte,  1811,  de  l’Emprunt  secret , en  un  acte, 
25  juillet  1812,  du  Philosophe  en  voyage , en 
trois  actes,  le  IG  juillet  1821  (en  société  avec 
Frédéric  Krcubé),  et  de  Jenny  la  bouquetière, 
eu  deux  actes,  le  10  mars  1823(avec  le  même). 
Parmi  les  compositions  de  Pradher,  pour  le 
piano,  on  remarque  : 1°  Concerto  pour  piano 
(en  sol);  Paris,  Sieber.  2"  Grande  sonate  pour 
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piano,  violon  et  violoncelle,  op.  17;  Paris, 
Janet.  3°  Adagio  et  rondo,  idem,  ibid.  4U  Ron- 
do pour  deux  pianos;  Paris,  Leduc.  5°  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  1,  2,  5,  13,  16;  Paris, 
Janet,  Naderman,  Leduc,  Pleyel.  6°  Rondeaux 
et  fantaisies,  idem,  op.  8,  10,  12,  15;  ibid. 
7°  Pots-pourris,  idem,  n"J  1 et  2;  Paris,  Mo- 
migny.  8°  Variations,  idem,  op.  11,  14,  18; 
Paris,  Leduc.  9°  Vingt-deux  recueils  de  ro- 
mances; Paris,  Érard,  Leduc,  Moraigny. 

l’RADHER  (madame),  autrefois  made- 
moiselle More,  née  à Carcassone  (Aude),  le 
6 janvier  1800,  était  fille  d’une  ancien  direc- 
teur de  théâtres,  dans  le  midi  de  la  France. 
A l'âge  de  cinq  ans,  elle  parut  pour  la  première 
fois  sur  la  scène  dans  lo  rôle  de  Jeannette , du 
Déserteur.  A dix  ans,  elle  chantait  dans 
l’opéra  et  dans  les  concerts,  à Montpellier. 
Elle  y resta  jusqu’à  l’âgede  seize  ans,  puis  elle 
alla  à Rouen,  er  débuta  à l’Opéra-Comique,  le 
21  juin  1816.  Une  voix  agréable  et  facile,  un 
extérieur  plein  de  charme,  et  son  jeu,  à la  fois 
naturel  et  gracieux,  lui  procurèrent  des  succès 
qui  devinrent  chaque  jour  plus  remarquables. 
Le  premier  rôle  écrit  pour  elle  fut  celui  d’un 
adolescent  dans  le  Frère  Philippe,  opéra- 
comique  de  Dourlen  : elle  y fut  charmante. 
Bientôt  des  rôles  plus  importants  lui  furent 
confiés,  et  plus  tard,  elle  joua  ceux  de  première 
femme  dans  Léocadie,  le  Maçon , la  Fiancée, 
Fiorella  , et  beaucoup  d’autres  ouvrages 
d’Auber,  d’Hérold  et  d’autres  compositeurs. 
On  se  rappellera  longtemps  le  charme  qu’elle 
mettait  dans  celui  de  la  Fieille,  opéra-comique 
de  l’auteur  de  cette  biographie.  Retirée  en 
1835,  avec  la  pension  acquise  par  vingt  et  un 
ans  de  service,  madame  Pradher  a donné, 
dans  les  années  suivantes,  des  représentations 
sur  les  principaux  théâtres  de  France. 

PRAEGER  (Henri- Alots),  violoniste, 
guitariste  et  compositeur,  est  né  à Amsterdam, 
le  23  décembre  1783.  Après  avoir  accompagné 
pendant  plusieurs  années  une  troupe  dccomé- 
diens  ambulants,  enqualilédechefd’orchcstrc, 
il  a élédirecteurdemusiquedu  théâtre  de  Leip- 
sick,  depuis  1827  jusqu’en  1829,  puis  il  a été 
chargé  des  mêmes  fonctions  au  théâtre  dcMag- 
dehourg.  En  1829,  il  avait  obtenu  la  place  de 
maître  de  chapelle  à Hanovre;  mais  il  ne  fut  pas 
considéré  commeassez  habile  pour  occupercelle 
position,  et  Marschner  le  remplaça  en  1830.  En 
1838,  il  était  à Cologne,  en  qualité  de  violoniste. 
Après  celte  époque,  on  ne  trouve  plus  de  ren- 
seignements sur  sa  personne.  Praegera  mis  en 
musiqucelfaitreprésenlcrropéra  de  Kotzchue 
intitulé  Der  Kiffxuser  Berg.  Les  principales 
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compositions  de  ccl  artiste  sont  : 1°  Un  grand 
quintette  pour  deux  violons,  deux  altos  et 
basse,  op.  28;  Leipsick,  Breitkopf  et  Uærtel. 
2°  Des  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle,  op.  13,  17,  18,  19,  34,  43,  47; 
ibid.,  et  Leipsick,  Hofmeisler  et  Probst. 
3°  Trios  pour  violon,  alto  et  violoncelle, 
op.  14  et  42;  ibid.  4°  Duos  pour  deux  violons, 
op.  16,  25,  29;  ibid.  5°  Des  caprices,  exercices 
et  éludes  pour  violon  seul,  op.  10,  22,  44; 
ibid.  6°  Quintette  pour  alto,  deux  clarinettes, 
flûte  et  basson,  op.  12.  7°  Des  thèmes  variés 
pour  divers  instruments.  8°  Des  pièces  de 
guitare.  Rassmann  cite  aussi  de  Praeger 
(Panthéon  der  Tonkünsller,  page  192),  des 
messes,  des  concertos  de  violon , en  manu- 
scrit, et  un  Gradue  ad  Parnassum  musical. 
J’ignore  quelle  est  la  nature  de  ce  dernier 
ouvrage. 

FRAELISAUER  (le  P.  Célestir),  moine 
de  l’abbaye  de  Tegernsee,  en  Bavière,  naquit 
à Koetzling,  en  1694,  et  fut  élevé  au  séminaire 
de  son  couvent.  Il  y acquit  de  profondes  con- 
naissances dans  la  musique,  particulièrement 
par  l’étude  des  œuvres  de  Roland  de  Lassus. 
Pendant  plusieurs  années,  il  dirigea  le  choeur 
de  son  monastère.  Il  mourut  à Tegernsee,  le 
5 février  1745.  Dans  le  grand  nombre  de  com- 
positions pour  l’église  qu'il  a laissées  en  ma- 
nuscrit, on  distinguait  des  répons  pour  les 
vigiles  des  morts  qui  étaient,  dit-on,  remplies 
de  beautés. 

PRÆTORIUS  (Godescalc),  dont  le  nom 
allemand  était  SCI1ULZ,  professeur  de  phi- 
losophie à Wiltenherg,  fut  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps,  et  posséda  parfai- 
tement quatorze  langues  : il  naquit  à Salz- 
wedcl,  le  28  mars  1528.  Après  avoir  fréquenté 
plusieurs  universités  et  terminé  scs  études,  il 
fut  quelque  temps  recteur  de  l’école  de  Mag- 
debourg,  puis  il  se  rendit  à la  cour  de  Bran- 
debourg, où  il  fut  employé  dans  l’administra- 
tion. Il  mourut  le  8 juillet  1573.  Lié  d’amitié 
avec  Martin  Agricola,  il  réunit  ses  connais- 
sances musicales  à celles  de  ce  savant  pour  la 
rédaction  d’une  sorte  de  solfège  à l’usage  des 
élèves  de  l’école  de  Magdebourg  ; mais  Agri- 
cola mourut  avant  l’entière  exécution  de  ccl 
ouvrage,  et  Prætorius  ne  le  publia  qu’après  le 
décès  de  ce  musicien,  sous  ce  titre  : Melodix 
scholaslicx  sub  horarum  ititervallis  decan- 
tandx,  in  quibus  musica  Mar  lino  Agricole, 
// ymni  suis  auctoribus,  Distribulio  cum 
aliis  nonnullis  Godescalco  Prxtorio  deben- 
lur,  in  usum  scholx  Magdeburgensis,  cum 
4 voc.;  Magdebourg,  1556,  in-4°.  Il  y a une 
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ueuxlème  édition  qui  a paru  aussi  à Magdc- 
hourg,  en  1584,  in-4°. 

PRÆTORIUS  ou  SCHULZ  (Jéhôxe), 
savant  organiste,  naquit  à Hambourg,  en  1500. 
Son  père,  organiste  de  l’église  Saint-Jacques 
de  celle  ville,  lui  donna  les  premières  leçons 
de  musique,  puis  le  jeune  Schulz  alla  terminer 
ses  études  musicales  à Cologne.  Scs  progrès 
avaient  été  si  rapides,  qu’en  1580,  il  fut  con- 
sidéré comme  assez  habile  pour  remplir  les 
fonctions  decantor  à Erfurt,  et  qu'il  obtint  celte 
place.  Son  père  étant  mort  deux  ans  après,  on 
le  choisit  pour  lui  succéder  dans  la  place  d’or- 
ganiste de  Saint-Jacques  à Hambourg.  Il  oc- 
cupa cette  place  pendant  quarante-sept  ans, 
et  mourut  en  1020,  dans  sa  soixante-dixième 
année.  Prætorius  a publié  de  sa  composition  : 
1°  Cantionet  tacræ  de  præcipuis  fettistotius 
anni  5,  0,  7 et  8 vocum  ; Hamburgi  excude- 
bat  Philippus  de  Ohr,  1590,  huit  parties 
in-4°.  J’ignore  pourquoi  Gerber  a cité  cet  ou- 
vrage sous  un  titre  allemand  : mon  exemplaire 
a celui  qui  vient  d’étre  rapporté.  2°  Magni- 
ficat octo  vocum  über  die  acht  Kirchen-Tcene, 
nebst  einigen  8-12  stimmigen  Motetten 
(Magnificat  à huit  voix  dans  les  huit  tons  de 
l'église,  suivis  de  quelques  motels  depuis  huit 
jusqu’à  douze  voix);  Hambourg,  Philippe  de 
Ohr,  1002, in  4°.  3°  Ein  Kindelein  to  lœbelich , 
cantique  à huit  voix,  dédié  comme  cadeau  de 
noces,  à la  duchesse  de  Saxe;  ibid.,  1013, 
in-48.  4°  Six  messes  à 5-8  voix;  ibid.,  1G10, 
in-48.  5°  Cantionum  sacrarum  5-20  stim- 
men,  op.  5 ; ibid.,  1018,  in-4°.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  réunis  sous  ce  titre  : Opus  mu- 
sicum  novum  et  perfectum,  V tomis  con- 
cinnaftim;  Francfort,  Emmelius,  1022,  in-48. 
Celte  magnifique  collection  est  ainsi  divisée  : 

I.  Cantionet  sacræ  de  præcipuis  festis. 
Operum  musicorum  etc.  tomiis  primus , huit 
parties  in-4°  et  un  volume  in-folio  pour  la 
basse  continue  à l’usage  des  organistes. 

II.  Cantionet  Mariæ.  Operum  musicorum 
tomut  tecundus,  huit  parties  in-4°et  un  vo- 
lume in-folio  pour  la  basseconlinue.  Ml. Liber 
Mitsarum.  Operum  etc.  tomut  tertius,  huit 
parties  in-4°  etun  volume  in-fol.  l\. Cantionet 
varix.  Operum  etc.  tomut  quartus,  huit 
parties  in-4°  et  un  volume  in-fol.  V.  Magni- 
ficat octo  tonorum.  Operum  etc.  tomut 
çu«nfus,huit  parties  in-4°etun  volume  in-fol. 
0°  Cantionet  no væ  officiosæ,  motets  depuis 
cinq  jusqu'à  quinze  voix;  Hambourg,  1020, 
in-48. 

PRÆTORIUS  (François),  sous-recteur  à 
Danncberg,  dans  les  premières  années  du 


dix-septième  siècle,  a fait  imprimer  un  dis- 
cours intitulé  : Oralio  de  prættantia,  aucto- 
ritate  et  dignitate  artis  muticæ;  Rostock, 
1004,  in -4°. 

PRÆTORIUS  (lUnTHotosÉ),  composi- 
teur allemand,  vécut  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par 
des  pièces  instrumentales  à cinq  parties  inti- 
tulées : Netoe  liebliche  Paduanen  und  Ga- 
gliardenmitSStimmen  (Pavanes  et  gaillardes 
nouvelles  et  agréables  à cinq  parties),  Berlin, 
1017,  in-48. 

PRÆTORIUS  (Jacqces),  fils  de  Jérôme 
( voyez  J.  Moller,  Cimbria  litlerata,  tome  I, 
fol.  505),  organiste  distingué,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle,  eut  pour 
maître  son  père  et  un  organiste  d’Amsterdam, 
nommé  Jean  Petersen.  Il  fut  organiste  de 
l’église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  à Ham- 
bourg, et  eut,  le  28  octobre  1048,  le  titre  de 
doyen  des  vicaires  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Il  mourut,  dans  un  Age  avancé,  le  2!  oc- 
tobre 1051.  Il  a contribué,  avec  Jérôme  Præ- 
torius, Joachim  Decker  et  David  Scheidemann, 
à la  composition  dn  Livre  choral  à quatre 
parties,  publié  à Hambourg,  en  1G04.  Il  est 
aussi  auteur  d’un  recueil  de  motels  à quatre 
et  cinq  voix,  intitulé  Melodiæ  sacræ , dont 
j'ignore  la  date  de  la  publication.  KUhnau  a 
publié  un  cantique  de  Prætorius  dans  le 
deuxième  volume  de  ses  Pierstimmige  allé 
tmd  neue  Choralgesænge  (Berlin,  178G). 

PRÆTORIUS  ou  SCiiULZ  (Michel), 
célèbre  écrivain  sur  la  musique  et  composi- 
teur, naquit  à Creuzberg,  dans  la  Tburinge, 
le  15  février  1571 . On  n’a  pointde  renseigne- 
ments sur  sa  jeunesse,  sur  ses  études,  ni  sur 
1rs  maîtres  qui  lui  enseignèrent  la  musique. 
Ou  sait  seulement  qu'il  fut  d’abord  maitre  de 
chapelle  à Lunebourg,  puis  organiste  du  duc  de 
Brunswick,  enfin,  maître  de  chapelle  et  secré- 
taire du  même  prince  à \Volfenbuttel,et  prieur 
de  l’abbaye  de  Ringelheim,  près  de  Gozlar, 
bénéfice  qui  ne  parait  pas  l’avoir  obligé  à 
résidence.  Il  mourut  à WolfenbUltcl , le 
15  février  1021.  Quelques-unes  des  composi- 
tions de  Prætorius,  que  j’ai  vues  en  partition, 
prouvent  qu’il  fut  un  savant  et  laborieux  mu  - 
sicien,  sous  le  rapport  de  la  pratique  de  l’art  ; 
mais  c’est  surtout  comme  écrivain  qu’il  est 
connu  maintenant  par  un  livre  remarquable, 
qui  joint  malheureusement  à son  mérite 
propre  celui  d’une  grande  rareté,  et  qu’il  est 
difficile  de  trouver  complet.  Ce  livre  a pour 
titre  : Syntagma  musicum  ex  veterum  et  re- 
centiorum  ccclesiatticorum  autvrum  le c- 
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tione,  Polyhislontm  consignations,  varia - 
rum  linguarum  notations,  hodicrni  seculi 
(sic)  usurpatione,  ipsius  denique  musicx 
artis  observations  : in  cantorum,  organis- 
tarum,  organopceorum,  cæterumque  musi- 
ci im  scient iam  amantium  et  tractantium 
grntiam  collectum. 'L’ouvrage  entier  devait 
avoir  quatre  volumes  in-4°  : les  trois  premiers 
seulement  ont  p3ru.  Le  premier  volume  est 
divisé  en  deux  parties  : la  première  fut  im- 
primée à Wolfenhutlel  ; la  seconde,  à Witlen- 
berg.  L’épllrc  décicatoire  de  celle-ci  est  datée 
de  Dresde,  le  5 mars  1014.  Les  deux  parties 
ont  été  ensuite  réunies  avec  un  litre  général 
•lui  porte  la  date  de  1015,  mais  sans  nom  de 
lieu.  Les  frontispices  ont  été  plusieurs  fois 
changés.  Ce  premier  volume  est  en  langue 
latine  : les  deux  autres  sont  en  allemand; 
ceux-ci  ont  été  imprimés  à Wolfenbuttel,  chez 
Élie  Halwein,  en  1019;  mais  les  planches 
gravées  sur  bois  , qui  appartiennent  au 
deuxième  volume,  n’ont  été  publiées  qu’en 
1G20,  dans  la  même  ville,  en  un  cahier  de 
quarante-deux  planches  avec  une  table  des 
instruments,  sous  ce  litre  : Theatrum  instru- 
mentorum  seu  Sciagraphia.  Le  premier 
volume,  entièrement  historique,  traite  de  la 
musique  religieuse,  ou  plus  exactement  du 
chant  choral  et  de  la  psalmodie  dans  le  culte 
judaïque,  et  dans  les  églises  des  divers  rites 
grec,  asiatique,  égyptien  et  catholique  romain; 
des  instruments  de  l'antiquité,  de  la  musique 
vocale  et  de  la  musique  instrumentale.  Le 
deuxième  volume,  qui  traite  de  tous  les  in- 
struments, de  leur  nature,  de  leur  étendue,  et 
particulièrement  des  orgues,  avec  tous  les  dé- 
tails de  leur  facture,  et  l’examen  de  plusieurs 
de  ces  instruments  très-anciens  et  très- 
curieux,  a pour  titre  particulier  : Syntag- 
matis  musici  Michaelis  Prxlorii  tomus  se~ 
cundus  de  organographia.  Le  troisième  vo- 
lume est  relatif  aux  principes  de  la  musique, 
de  la  solmisation,  de  la  notation, de  la  mesure, 
à l’art  du  chant,  à la  manière  d’écrire  pour  les 
instruments,  à la  forme  et  aux  différents 
genres  de  compositions.  Le  quatrième  devait 
traiter  du  contrevint  : Prætorius  n’eut  pas  le 
temps  de  le  terminer,  et  l’on  n’en  a pas  re- 
trouvé le  manuscrit.  Tous  les  bibliographes 
musiciens  afllrment  que  ce  quatrième  volume 
n’a  pas  été  publié  ; cependant  le  catalogue  de 
la  bibliothèque  de  Forkel  indique,  sous  le 
n*  326  (p.  23),  le  Syntagma  musicum,  1. 1 
à IV;  mais  il  est  vraisemblable  que  les  planches 
du  second  volume  formaient  le  quatrième  tome 
•le  cet  exemplaire. 

Biocn.  esiv.  nrs  Musictrxs.  t.  \ii. 


Une  érudition  solide  se  fait  remarquer  dans 
le  livre  de  Prætorius,  et  l’on  y admire 
l’étendue  et  la  variété  des  connaissances  de 
l’auteur.  A ces  qualités  se  mêlent  à la  vérité 
les  défauts  du  temps  où  vécut  ce  savant  musi- 
cien, c’est-à-dire  beaucoup  de  pédantisme,  cl 
l’absence  de  l’esprit  de  critique;  mais  ces  dé- 
fauts n’erapéchent  pas  que  l’ouvrage  ne  soit 
une  mine  précieuse  de  renseignements  con- 
cernant toutes  les  parties  de  la  musique,  sous 
les  rapports  historiques  et  techniques  : le  pre- 
mier livre  renferme  même  des  aperçus  philo- 
sophiques qui  ne  manquent  pas  de  profon- 
deur. 

Les  compositions  connues  de  Prætorius  sont 
les  suivantes  : 1°  Sacrarum  motetarum  pri- 
mitiæ  4,  5,  usque  ad  10  voc.  unâ  cum 
1 Missa  et  Magnificat  ; Magdehourg  et  Leip- 
sick,  1000,  in-4°.  2°  Polyltytnnia  III  pane- 
gyrica,  c’est-à-dire,  Chants  de  paix  et  de  joie 
pour  les  concerts,  à une,  deux,  trois,  jusqu’à 
vingt-quatre  voix,  pour  deux,  trois,  quatre, 
cinq  et  six  chœurs,  avec  trompettes  et  basse 
continue  pour  orgue;  Francfort  et  Leipsick, 
1002,  in-fol,  Prætorius  a indiqué  le  contenu 
de  cette  collection  dans  le  troisième  volume  de 
son  Syntagma.  3°  Magnificat  à huit  voix 
dans  les  huit  tons  de  l’église  avec  quelques 
motets  à huit  et  douze  voix  (litre  allemand)  ; 
Hambourg,  Froben,  1002.  4U  Musx  Sionix 
odergeistliche  Concert-Gesxnge(\es  Muses  de 
Sion,  ou  chants  spirituels  concertants),  pre- 
mière, deuxième,  troisième,  quatrième,  cin- 
quième, sixième,  septième,  huitième  et  neu- 
vième parties;  llalishonne,  Jeua,  llclmsladi  et 
Wolfenbuttel,  1005-1010.  Neuf  parties  di- 
visées en  quinze  volumes  in-4°.  Collection 
excessivement  rare;  la  neuvième  partie  est 
presque  introuvable  et  a même  été  inconnue  à 
tous  les  bibliographes.  Voici  les  titres  parti- 
culiers de  chaque  partie  : a.  Musx  Sioni.v 
oder  geistliche  Concert-Gesxnge  über  die 
fiirhncmhste  Hsrrn  Lutheri  und  anderer 
tcutscliePsalmen  mit  0 Stimmcn  gcselzl,  etc. 
(Muses  de  Sion,  ou  chants  spirituels  concer- 
tants sur  les  psaumes  traduits  par  Luther  et 
d’autres,  composés  à huit  voix,  etc.);  Ers  ter 
Theil,  Ralisbonne,  1005,  in-4°.  b.  Musx  Sio- 
nix  geistliche  Concert-Gesxnge  über  die 
fürhncmhste  deutsche  Psalmen  und  Lieder , 
wie  sie  in  derChristlichen  Kirchen  gesungen 
icerden  mit  8 und  12  Slimmen  gesetzet 
(Muscs  de  Sion,  chants  spirituels  concertants 
sur  les  psaumes  et  cantiques,  tels  qu’ils  sont 
chantés  dans  les  églises  chrétiennes,  composés 
à huit  cl  douze  voix);  Ander  Theil.  Jchna 
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(Jena),  1607,  ln-4°.e.  Troisième  partie,  mémo 
titre  et  même  nombre  de  voix;  llelmstadt, 
1607,  in-4°.  d.  Quatrième  partie,  à huit  voix; 
même  litre;  Hçlmsladt,  1607,  in-4°.  *.  Mutx 
Sionix  Michaelit  Prxtorii  C geittlicher 
deultcherinderchritilichenKirchenublicher 

Lieder  und  Ptalmen  mit  2,  3,  4,  5,  0,  7,  8 
Stimmen.  Fünfter  Theil (les  Muses  sioniennes 
de  Michel  Prætorius;  cent  cantiques  spirituels 
allemands  et  psaumes  à deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six, sept  et  huit  voix.  Cinquième  partie); 
Wolfenbuttel,1608,  in-4®./\  Mutx  Sionix, etc.- 
mit  vier  Stimmen  (les  Muses  sioniennes 
de  etc.,  même  titre,  à quatre  voix.  Sixième 
partie);  Wolfenbuttel,  1609,  in-4°.  g.  Mutx 
Sionix  etc.  Siebenter  Theil  (même  titre  et 
même  nombre  de  voix.  Septième  partie);  ibid., 
1609,  in-4°.  h.  Mutx  Sionix  Michaelit  Prx- 
torii,  C deutscher  geittlicher  in  Kirchen  und 
Hmatem  gebrauchlicher  Lieder  und  Ptal - 
tnen , etc.  mit  vier  Stimmen,  in  Contrapuncto 
timplici  nota  contra  notam.  Achler  Theil 
(les  Muses  sioniennes  de  Michel  Prætorius; 
cent  cantiquesspirituelset  psaumes  allemands 
4 l’usage  des  églises  et  des  maisons;  mis  à 
quatre  voix,  en  contrepoint  simple  de  note 
contre  note.  Huitième  partie);  ibid.,  1610, 
in  4*.  i.  Mutx  tionix  etc.,  même  titre, 
même  nombre  de  voix.  Neuvième  partie); 
ibid .,  1610,  in-4°.  5°  Cent  trente-quatre 
chants  religieux  et  psaumes  pour  les  jours  de 
fête  de  toute  l’année,  à quatre  voix,  en  con- 
trepoint simple;  Wolfenbuttel,  1609;  Ham- 
bourg, 1611,  in-4#.  6*  Eulogodia  Sionia, 
consistant  en  motels  à deux,  troisel  jusqu’à  huit 
voix,  pour  l’office  divin  ;Hambourg,161 1 ,in-4°. 
7»  Bicinia  et  tricinia , dans  lesquels  se  trou- 
vent la  plupart  des  psaumes  et  des  cantiques  en 
usage  dans  les  temples  et  les  maisons,  à deux  et 
troisvoix,  dans  le  style  des  motets,  des  madri- 
gaux et  dans  un  autre  genre  inventé  par  l'au- 
teur; Hambourg,  1011,  in-4°.  8®  Hymnodia 
Sionia,  consistant  en  vingt-quatre  hymnes  sa- 
crées à deux,  trois  et  jusqu’à  huit  voix;  Ham- 
bourg, Hering,  1611.9°  Megalynodia,  Magni- 
ficat à cinq,  six  et  huit  voix,  ainsi  que  quelques 
madrigaux  et  motels;  Wolfenbuttel,  1611,  et 
Francfort,  1619,  in-4°.  10°  Terptichore, 
musarum  Aoniarum  quinta , recueil  de  plu- 
sieurs danses  et  chansons  françaises  à quatre, 
cinq  et  six  parties;  Hambourg,  1611,  in-fol. 
11°  Idem , seconde  partie,  danses  anglaises 
pour  dames,  à quatre  et  cinq  parties;  Leip- 
sick,  Kloseraann,  in-fol.,  1612. 12°  Musarum 
Aoniarum  texta  Terptichore,  danses  fran- 
çaises à quatre  et  cinq  parties;  Hambourg, 


1611,  in  4°.  13°  Mutarum  Aoniarum  tertia 
Erato,  renfermant  quarante-quatre  chansons 
profanes  allemandes , ainsi  que  quelques 
mélodies  anglaises  à quatre  voix  ; Hambourg, 
1611.  14°  Petite  et  grande  litanie  en  deux 
chœurs,  à cinq,  six  et  sept  voix,  avec  une  no- 
tice sur  l’origine  de  cettelitanie  ; Hambourg, 
Hering,  1612,  in-4fc.  15°  Te  Deum  à seize  voix, 
avec  le  chant  de  Noël  : Ein  Kindlein  so 
laeblich , à huit  voix;  Hambourg,  1613.  Je  crois 
qu’il  y a,  dans  la  citation  de  cet  œuvre,  une 
erreur  de  Gerber,  et  que  c’est  le  même  qui  est 
attribué  à Jérôme  Prætorius  (voyez  ce  nom). 
16°Épilhalamesur  le  mariage  du  duc  Frédéric - 
Ulric  de  Brunswick  et  de  la  margrave  Anne- 
Sophie  de  Brandebourg;  Hambourg,  ICI 4, 
in-fol.  17°  Polyhymnia  panegerica  etcadu- 
ceatrix,  concerts  solennels  de  paix  et  de  joie, 
consistant  en  trente-deux  chants  d’église  à 
plusieurs  voix;  Wolfenbuttel,  1619,  in-fol. 
18°  Muta  Aonia  Thalia,  ou  toccates  et  can- 
zonetles  à cinq  parties,  pour  violes  et  violons,  et 
particulièrement  pour  instruments  à vent, 
avec  basse  continue;  Nuremberg,  1619,  in-4°. 
19°  Concerti  tacri  eccletiattici  et  politici  ex 
Italie  autoribui,  iitque  optimis  et  prxstan- 
littimit,  collecti  et  aucti  adjecto  ripiena  seu 
choro  pleno.  Accesserunt  tub  finem  ejusdem 
generit  cantionei , quarum  auctor  ipse 
M.  P.  C.;  Francfort,  1620,  in-4°.  20°  Poly- 
hymnia exercitctio , ou  chansons  religieuses 
allemandes  en  contrepoint  simple  et  figuré  à 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  et  huit  voix  avec 
basse  continue;  Francfort,  1620,  in-4*. 
21°  Calliope,  ou  quelques  chansons  joyeuses 
allemandes  à une,  deux,  trois  et  quatre  voix 
principales,  et  cinq,  six,  sept  et  huit  voix 
chorales,  symphonies  et  ritournelles  ajoutées; 
Francfort,  1620,  in-4°.  22°  Puericinium,  seu 
concentui  triumvel  quatuor  puerorum,trium 
pluriumve  adultorum,  et  quatuor  imtru- 
mentorum,  renfermant  quinze  chants  d’église 
allemands,  et  d’autres  chants  de  concert; 
Francfort  1621,  in-4°. 

PRÆTORIUS  (maître  Jeab),  né  à Qued- 
linbourg,  le  19  janvier  1634,  étudia  à Witten- 
berg  et  à Jena,  où  il  devint  magisler  et  pro- 
fesseur adjoint  du  cours  de  philosophie.  En- 
suite il  fut  nommé  précepteur  des  ducs  «le 
Gotha,  puis  recteur  à Zoest,  et  enfin  recteur  à 
Halle,  où  il  mourut  le  21  février  1705.  En 
1681,  il  donna  à Halle  un  oratorio  de  sa  com- 
position intitulé  David. 

PRANDI  (JénôxE),  professeur  de  philoso- 
phie et  de  droit  naturel  à Bologne,  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  a fait  un- 
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primer  uo  discoure  intitulé  : Oraxione  tulla 
musica  ; Bologne,  1805. 

PRASPERG  (BiLTiuu),  en  latin  PRA- 
SPERGIUS,  cantor  à Bâle,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  naquit  à Mersebourg, 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle. 
On  a de  lui  un  traité  du  plain-chant  intitulé  : 
Clarissima  plané  atque  choralis  musice  in- 
terpretatio,  cum  certissimis  regulis  atque 
exemplorum  udnotalionibus  et  figuris  mul - 
tum  splendidis  ; Bâle,  1501,  in-4°,  gothique. 
Ouvrage  rare,  mais  de  peu  de  valeur,  malgré 
son  titre  fastueux. 

PRAT  (Dasiel),  ecclésiastique  anglican, 
fut  d'abord  recteur  à Harrixham,  dans  le 
duché  de  Kent,  puis  chapelain  du  roi 
Georges  III,  à Kensington;  il  vécut  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  s'est 
fait  connaître  par  quelques  ouvrages  de  théo- 
logie, et  par  un  petit  poème  intitulé  : An  ode 
on  the  late  celebrated  Handel  on  his  plaging 
on  the  organ  (Ode  sur  le  célèbre  Handel  et 
sur  son  talent  d'organiste);  Cambridge,  1791, 
in-4®. 

PRATI  (Alessio),  maître  de  chapelle  de 
l'électeur  palatin,  naquit  à Fcrrare,  le  10  juil- 
let 1750,  d'après  une  notice  dont  le  titre  est 
indiqué  plus  bas..Après  avoir  fait  ses  éludes 
musicales  sous  la  direction  d'un  musicien  de 
la  cathédrale  de  Ferrare,  nommé  Bigbelti, 
Pi  ali  fut  maître  de  chapelle  à Udine,  puis  se 
rendit,  en  1767,  à Paris,  où  il  eut  le  titre  de 
directeur  de  la  musique  du  duc  dePenthièvre, 
et  fut  employé  comme  maître  de  chant  des 
personnes  les  plus  distinguées  de  la  cour.  Il 
y donna  aussi  l’Ecole  de  la  jeunesse,  opéra- 
comique,  qui  eut  du  succès,  et  dont  on  a 
gravé  la  partition.  De  Paris,  Prati  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg,  visita  ensuite  l’Allemagne, 
et  retourna  en  Italie  vers  1781.  Il  eut  alors  le 
titre  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Sar- 
daigne, écrivit  quelques  opéras  à Turin,  à 
Florence,  à Venise,  à Naples,  et  mourut  à 
Ferrare,  le  17  janvier  1788,  à l’âge  de  cin- 
quante et  un  ans.  Les  opéras  italiens  de  Prati 
dont  on  connaît  les  titres  sont  : 1°  Jfigenia 
in  Aulide,  1784,  à Florence.  2°  Semiramide , 
1785,  dans  la  méms  ville.  3°  Armida  abban - 
donata , à Munich,  1785.  4°  Olimpia,  à Na- 
ples, en  1780.  5®  Demofoonle , 1787,  à Ve- 
nise. On  connaît  aussi  du  même  artiste  : 
i°  Six  sonates  pour  clavecin  et  violon,  op.  1 ; 
Lyon,  Carnaud.  2°  Trois  idem,  op.  2;  Berlin. 
5°  Trois  idem,  op.  3;  ibid.  1®  Concerto  pour 
tlille,  à Paris.  5°  Concerto  pour  basson,  ibid. 
G*  Trois  sonates  pour  harpe  cl  violon,  op.  6; 


Paris.  7°  Duo  pour  deux  harpes  ; ibid.  8*  Plu- 
sieurs recueils  de  romances  et  d'airs  italiens 
gravés  â Paris  et  à Londres.  On  a sur  cet  ar- 
tiste une  notice  de  M.  Camille  Ladercbio,  inti- 
tulée : Notizie  biografiche  intorno  alla  vita 
di  A.  Prati,  Ferrare,  1825,  in-8®. 

PRATO  (Viscebt  DEL),  sopraniste,  né  à 
Imola,  le  5 mai  1756,  Bt  ses  éludes  de  chant 
sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  Lorenzo 
Gilielli.  Il  n'était  âgé  que  de  seizeans  lorsqu’il 
débuta  au  théâtre  de  Fano,  en  1772.  Depuis 
lors,  il  chanta  avec  succès  sur  les  principaux 
théâtres  d’Italie.  En  1779,  il  produisit  la  plus 
vive  impression  à Stutlgard,  pendant  le  séjour 
de  Paul  Ier  dans  cette  ville.  L’année  suivante, 
il  fut  appelé  à Munich.  C’est  pour  lui  que  Mo- 
zart écrivit  le  râle  d' I damante,  dam  son  Ido- 
meneo,  joué  en  1780.  Depuis  lors,  del  Pralo 
est  resté  attaché  à la  cour  de  Bavière  qui  lui  a 
accordé  une  pension  en  1805.  11  est  mort  à 
Munich  vers  1828. 

PRATONERI  (Spirito),  musicien  italien 
du  seizième  siècle,  n’est  connu  jusqu'à  ce 
jour  que  par  ses  ouvrages,  qui  ont  pour  titre  : 

\° Harmonia  super  aliquot  Davidis  psalmo» 
ad  vesperas  tex  vocibus;  Venise,  Jérôme 
Scotto,  1569,  in -4°  ohl.  2®  Motet ti  a otto 
voci  ; Fenetia.  Giac.  Fincenti  et  Rie.  Ama- 
dino,  1584,  in-4®.  3*  Madrigali  ariosi  del 
sig.  Spirito  Pratoneri  a qualtro  voci,  con 
un  dialogo  a otto , nuovamente  composti  et 
dati  in  luce;  in  Fenetia,  pretso  Giacomo 
Fincenti,  1587,  in-4®. 

PRATT  (Jeaw),  fils  d’un  professeur  et 
marchand  de  musique,  est  né  à Cambridge, 
vers  1779.  A l'âge  de  huit  ans,  il  fut  admis  au 
collège  du  Roi  pour  y faire  ses  éludes  comme 
enfant  de  chœur,  puis  il  devint  élève  de  Ran- 
dal,  organiste  du  collège,  dont  il  fut  le  suc- 
cesseur en  1799.  Au  mois  de  septembre  de  la 
même  année,  il  eut  aussi  le  titre  d’organisle 
de  l'université.  En  1813,  il  a succédé  à 
C.  Paris,  comme  organiste  du  collège  de 
Saint-Pierre.  Cet  artiste  a publié  un  recueil 
de  psaumes  et  d’hymnes  intitulé  : Psalmodia 
cantabrigiensis ; 1817,  in-4®.  Il  a écrit  aussi 
beaucoup  d’antiennes  et  de  services  du  malin 
et  du  soir,  qu’on  entend  souvent  dans  la  cha- 
pelle royale  de  Cambridge. 

PRAUN  (SicisxonD-Orro , baron  DE), 
violoniste  qui,  dès  son  enfance,  eut  beaucoup  . 
de  célébrité,  naquit  le  l»rjuin  1811,  à Tymau. 
en  Hongrie.  Avant  d’avoir  atteint  sa  quatrième 
année,  il  avait  obtenu  au  collège  les  premiers 
prix  dans  les  études  de  langues,  de  calcul, 
d’histoire  cl  de  dessin.  Au  mois  de  mai  1815, 
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il  sc  fil  entendre  au  Burg-Théâtrc,  à Vienne, 
dans  un  trio  de  Pleyel  pour  le  violon;  mais 
cet  essai  ne  Tut  point  heureux,  car  le  pauvre 
enfant  eut  peur  de  l’assemblée,  pleura  beau- 
coup, et  joua  faux;  mais  un  an  après,  il  prit 
sa  revanche  dans  un  quatuor  de  Rode,  où  il 
étonna  le  public  par  la  vigueur  relative  de 
son  coup  d’archet.  En  1817,  il  fut  confié  aux 
soins  de  Mayseder,  et  après  trois  années 
d’études  sous  ce  maître , il  commença  des 
voyages  d’exploitation,  devenus  trop  fréquents 
pour  ces  prodiges  que  des  parents  avides  épui- 
sent dès  le  berceau.  En  1820,  le  jeune  de 
Praun  donna  deux  concerts  à Milan,  et  y causa 
beaucoup  d’étonnement.  Il  n’eut  pas  moins  de 
succès  à Rome  l’année  suivante.  En  1824,  il 
visita  Plie  de  Malte;  puis  il  se  rendit  à Paris, 
où  il  excita  peu  d’intérêt.  Après  une  absence 
de  dix  ans,  il  retourna  en  Allemagne,  et  se  fit 
entendre,  en  1828,  à Sluttgard,  à Munich,  à 
Leipsick,  et  enfin  à Berlin,  où  l’on  eut  l’idée 
grotesque  de  le  mettre  en  parallèle  avec  Pa- 
ganini;  mais  cette  bouffonnerie  n’eut  point  de 
succès.  Au  mois  de  novembre  1820,  de  Praun 
se  mit  en  route  pour  Pétersbourg;  mais  arrivé 
à Cracovie,  il  y fut  attaqué  par  une  inflamma- 
tion des  poumons,  une  hydropisie  de  poitrine 
se  déclara,  et  le  pauvre  jeune  homme,  épuisé 
par  un  travail  précoce,  mourut  le  5 janvier 
1850,  à l’âge  de  dix-neuf  ans.  Les  qualités  de 
son  jeu  n’étaient  pas  assez  remarquables  pour 
justifier  la  réputation  qu'on  avait  voulu  lui 
faire. 

PRAUPNER  (Wercesias),  compositeur, 
organiste  et  violoniste,  naquit  à Leitmcritz, 
en  Bohême,  le  18  août  1744.  11  suivit  les  cours 
du  collège  des  Jésuites,  et  se  livra  en  même 
temps  à l’étude  de  la  musique,  où  il  fit  de  si 
rapides  progrès,  qu’à  l’âge  de  quatorze  ans  il 
put  se  faire  entendre  plusieurs  fois  à l’église 
dans  des  concertos  de  violon.  Il  cultiva  aussi 
l’orgue,  et  apprit  la  théorie  de  l’harmonie  et 
du  contrepoint  par  la  lecture  de  quelques  bons 
ouvrages.  Le  désir  de  se  distinguer  lui  fit 
quitter  Leitmeritz  pour  se  rendre  à Prague  : 
il  y continua  ses  éludes  littéraires  et  musicales 
au  séminaire  de  Saint-Wenceslas,  et  suivit  un 
cours  de  théologie,  parce  qu’il  se  destinait  à 
l’élalecclésiasliquc  ; mais  au  bout  de  deux  ans, 
il  changea  de  dessein  et  prit  la  résolution  de  se 
livrer  exclusivement  à la  musique.  Le  comte 
de  Rinck  le  choisit  d’abord  pour  chef  d’or- 
chestre de  son  théâtre  particulier;  le  talent 
qu’il  déploya  dans  ses  fonctions  le  fit  nommer 
ensuite  directeur  du  chœur  de  l’église  Saint- 
Martin,  puis  de  Sainlc-Maric-au -Berceau,  de  ’ 


Notre-Dame-aux-Neiges,  et  enfin,  le  1er  juil- 
let 1794,  de  la  Thein-Kirche.  Après  la  mort 
de  Joseph  Strobach,  directeur  de  l’orchestre 
de  l’Opéra,  il  lui  succéda  dans  cette  place,  et 
çut  aussi  celle  de  maître  de  chapelle  de  l’église 
des  Frèrcs-de-la-Croix.  C’est  à celte  époque 
de  sa  vie  qu’il  écrivit  plusieurs  grands  ou- 
vrages pour  le  théâtre.  La  mort  de  sa  femme 
lui  causa  un  vif  chagrin  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  le  2 avril  1807.  Cet  artiste,  estimé 
pour  scs  qualilés  sociales  autant  que  pour  son 
talent,  a laissé  en  manuscrit  des  messes  solen- 
nelles, des  graduels,  des  offertoires,  un  Re- 
quiem, des  vêpres  à trois  chœurs,  des  concer- 
tos de  violon,  des  symphonies  et  des  pièces 
d’orgue.  De  ses  opéras,  on  ne  cite  que  Circé, 
qui  fut  représenté  avec  succès  au  théâtre  du 
comte  de  Thun. 

PRAUNSPERGER  (Mariarus)  , béné- 
dictin bavarois,  vécut  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  au  monastère  de  Tc- 
gernséc  et  y fut  professeur  de  théologie.  Il  a 
fait  imprimer  des  pièces  instrumentales  de  sa 
composition,  sous  le  titre  bizarre  : Pegasus 
sonorut,  hinniens,  salin  12  parti  tas  belle- 
ticas  exhibens  ; Augsbourg,  1730,  in-fol. 

PREDIERI  (Axge),  religieux  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  naquit  à Bologne,  an 
mois  de  janvier  1055,  et  apprit  la  musique 
sous  la  direction  de  Camille  Cevennini,  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale,  et  d'Augustin  Fi- 
lipnzzi,  maître  de  chapelle  des  chanoines  de 
Latran  , à Saint-Jean  in  monte.  Il  enlra 
dans  l'ordre  des  Franciscains,  en  1072.  Habile 
organiste  et  musicien  instruit  dans  l’art  du 
contrepoint,  il  sc  distingua  particulièrement 
dans  l’enseignement,  cl  fut  le  premier  maître 
du  P.  Jean-Baptiste  Martini.  Predicri  mourut 
à Bologne,  le  17  février  1731,  à l’âge  «le 
soixante-seize  ans.  Le  P.  Martini,  à qui  j’em- 
prunte ces  détails,  a rapporté  dans  son  Sag- 
gio  fondam.  prattico  dicontrappunto  (t.  H, 
p.  135  et  stiiv.),  un  extrait  d’un  Dixit  à 
quatre  voix  et  instruments  composé  par  ce 
maître,  dont  l’abbé  Sanlini,  de  Rome,  possède 
des  motels  à quatre  voix,  et  un  Kyrie  cum 
Gloria , également  à quatre  voix. 

PREDIERI  (Jacques-César!,  né  à Bo- 
logne, «lans  la  dernière  moitié  du  dix-septième 
siècle,  fit  scs  études  musicales  sous  la  direc- 
tion de  Jean-Paul  Colonna.  Il  fut  nommé 
maitre  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  er^1098.  II  occupait  encore  celle  place 
vers  1720.  Prcdieri  avait  été  reçu  membre  de 
l’Académie  des  Philharmoniques  de  Bologne, 
en  1G90;  il  en  fut  prince  trois  fois,  en  10'JS, 
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1707  et  1711.  On  connaît  de  lui  un  ouvrage 
dont  le  titre  est:  Jesctbella,  oratorio  a sette 
v oci,  divito  in  4 parti  recitate  in  due  sérié 
nella  chiesa  de  MM.  RR.  PP.  delV  Oratorio 
di  S.  Filippo  Neri , detti  délia  Madona  di 
Calieri,  le  due  feste  seguenti  delli  25  et  26  di 
Marzo  1719  (en  manuscrit). Predieri  eut  pour 
collaborateur  de  cet  œuvre  Floriano  Aresti 
(voyez  ce  nom),  organiste  de  l’église  de  l’Ora- 
toire. Il  a Tait  imprimer  de  ta  composition  des 
cantates  morales  et  spirituelles  à trois  voix, 
avec  basse  continue  pour  le  clavecin,  à Bo- 
logne, 1696, in-4®. 

PREDIERI  (Jeah-Baptiste),  né  à Bologne, 
en  1 678,  fut  licencié  en  droit  civil  et  canon,  le 
25  juin  1700,  et  obtint  ensuite  un  canonicat 
dans  l’église  de  Sainte-Marie-Majeure.  Il  a fait 
imprimer  un  livre  intitulé  : Le  Ricreazioni 
spirituali  nella  musica  delte  sagre  eanzoni; 
Bologne,  Benacci,  1730,  in-4<>.  J’ignore  quelle 
est  la  nature  de  cet  ouvrage. 

PREDIERI  (Luc-Astoise),  né  à Bologne, 
le  13  septembre  1688,  apprit  d’abord  à jouer 
du  violon,  sous  la  direction  de  Yitali,  puis  fut 
élève  de  son  oncle  Jacques-César  Predieri 
pour  le  contrepoint.  Il  fut  élu  membre  de 
l’Académie  des  Philharmoniques  de  sa  ville 
natale,  en  1706,  et  en  fut  prince,  en  1725.  Il 
fut  appelé  à Vienne,  au  service  de  l’empereur 
Charles  VI,  en  qualité  de  compositeur  drama- 
tique, vécut  environ  quinze  ans  à Vienne,  et 
mourut  dans  sa  patrie,  en  1745.  On  assure 
qu'il  y avait  beaucoup  d’imagination  dans  sa 
musique,  et  que  ses  mélodies  étaient  expres- 
sives. On  a retenu  les  titres  suivants  de  ses 
opéras  : 1°  ( 'Iriselda , à Bologne,  1711. 2°  As- 
tarto,  1713.  5° Lucio Papirio,  1715,  à Venise. 
A’  Il  Trionfo  di  Solimano,  à Florence,  1719. 
5"  Merope,  1719.  6°  Parlenope,  à Bologne, 
au  théâtre  Marsigli,  1719.  7°  Scipione  il  gio- 
r une,  1731.  8°  Zoe,  à Venise,  1736.  9°  Il 
Sacrifizio  d’Abramo , oratorio,  à Vienne, 
1758.  10°  Isacco  figura  del  Redentore,  1740. 
Ces  deux  derniers  titres  semblent  appartenir 
au  même  ouvrage.  . 

PRED1GER  (-...),  facteur  d’orgues  à la 
fin  du  dix-septième  siècle,  a construit  de  1694 
à 1096  un  instrument  de  vingt-six  jeux,  deux 
claviers  et  pédale,  à Anspach. 

PREINDL  (Joseph),  maître  de  chapelle  de 
l’église  Saint-Étienne,  à Vienne,  naquit  à 
Marhach,  sur  le  Danube,  en  1758.  Son  père,’ 
organiste  dans  ce  lieu,  lui  enseigna  les  pre- 
miers principes  de  la  musique,  puis  il  alla 
achever  scs  études  sotis  la  direction  d’AI- 
tircchlsbcrgcr.  Organiste  distingué  cl  musicien 


instruit,  il  succéda  à celui-ci,  comme  maître 
de  chapelle  de  l’église  Saint-Étienne,  en  1809, 
et  mourut  à Vienne,  non  en  1826,  comme  il 
est  dit  dans  le  Lexique  universel  de  musique 
publié  par  Schilling  (à  l’article  Breindl),  mais 
le  23  octobre  1823.  On  a gravé  sous  le  nom  de 
cet  artiste  : 1°  Premier  concerto  pour  le 
piano,  op.  1 ; Vienne,  Arlaria.  2°  Deuxième 
idem,  op.  2;  Vienne,  Kozeluch.  3°  Thèmes 
variés  pour  piano  seul,  op.  3,  4,  6;  Vienne, 
Bærmann,  Haslinger.  4°  Fantaisies  pour  le 
piano,  op.  5,  13;  ibid.  5°  Sonates  pour  piano 
seul;  Vienne,  Tracy.  6°  Six  messes  à quatre 
voix,  orchestre  et  orgue,  n*  1,  op.  7 ; Vienne, 
Mcchelli;  n«  2 (petite),  op.  8,  ibid.;  n°  4, 
op.  10,  ibid.;  n°  5,  op.  11,  ibid.;  n°  6,  op.  12, 
ibid.  7°  Graduels  et  offertoires,  op.  14,  15, 
16,  17,  18,  ibid.  8°  Offertoires,  n°  1,  De 
Beata;  n°  2.  De  SS.  Trinitate;  n°  3,  Lauda, 
anima  mea , Dominum  ; ibid.  9°  Requiem  à 
quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  op.  50;  ibid. 
10°  Te  Deum,  idem,  op.  51;  ibid.  1 1 ° Lamen- 
ta  lion  s q n i se  chantent  dans  la  semaine  sainte, 
avec  orgue  ; ibid.  12°  Mélodies  pour  tous  les 
chants  de  l’église  allemande,  avec  des  cadences 
et  des  préludes  pour  l’orgue,  op.  15;  ibid. 
13°  Chants  pour  la  fêle  anniversaire  de  la  ré- 
formation, en  1817,  avec  orgue;  Vienne,  Ilas- 
linger.  14°  Méthode  de  chant,  op.  53  ; Vienne, 
Haslinger.  Après  la  mort  de  Preindl,  le 
chevalier  de  Seyfried  a publié  un  traité  d’har- 
monie, de  contrepoint  et  de  fugue  qu’il  avait 
laissé  en  manuscrit;  ce  livre  a paru  sous  le 
litre  suivant  : Wiener  Tonschule;  oder  An - 
wetsung  sum  Generulbass,  zur  Harmonie, 
zum  Contrapunkt  und  zur  Fugenlehre 
(École  de  musique  viennoise,  ou  Introduction 
à la  science  de  la  basse  continue,  de  l’har- 
monie, du  contrepoint  et  de  la  fugue);  Vienne, 
Haslinger,  1827,  deux  parties  in-8°.  Une 
deuxième  édition  île  cet  ouvrage  a été  publiée 
chez  le  même,  en  1832.  La  théorie  exposée 
par  Preindl  dans  ce  livre  est  peu  rigoureuse, 
et  les  exemples  en  sont  écrits  d’une  manière 
assez  lâche;  défaut  qu’on  peut  en  général  re- 
procher à l’école  de  Vienne,  . 

PREISSLER  (Jeas),  ecclésiastique,  né  en 
Bohême,  vers  1750,  fit  ses  études  au  collège 
de  Prague  et  y suivit  des  cours  de  théologie  et 
de  philosophie.  Le  maître  de  chapelle  Schling 
fut  son  maître  de  musique,  et  en  fit  un  pianiste 
habile  et  un  musicien  instruit.  Après  avoir  été 
précepteur  des  enfants  du  comte  de  Kaunilz, 
il  fut  nommé  doyen  à Bœhmischleipa,  vers 
1788.  Plusieurs  concertos  et  sonates  de  piano 
de  sa  composition  sont  connus  en  manuscrit 
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dans  la  Bohême;  on  n’en  a imprimé  qu’une 
sonate  pour  piano  seul,  op.  1 ; Prague,  Berra  ; 
et  une  sonate  pour  piano  et  violon,  op.  2, 
ibid.  Preissler  est  mort  à Bnehmischleipa , 
dans  le  mois  de  novembre  1796. 

PIIELLEIJR  (Pierre),  musicien  français, 
se  fixa  à Londres  dans  les  premières  années 
du  dix-huitième  siècle.  Dans  sa  jeunesse,  il 
fut  maître  d’écritnre  à Spilatfields,  mais  dans 
la  suite  il  se  consacra  tout  entier  à la  musique 
et  en  donna  des  leçons.  En  1728,  il  obtint  la 
place  d’organiste  à l'église  Saint-Alban,  de 
Londres.  A la  même  époque,  il  fut  nommé 
claveciniste  du  théâtre  de  Goodman’s  flelds,  et 
pendant  plnsienrs  années,  il  composa  la  mu- 
sique des  ballets  et  des  pantomimes  qu’on  y 
représentait.  Il  a publié  un  traité  du  chant  et 
de  l’art  de  jouer  des  instruments  alors  en 
usage,  sous  ce  titre  : The  modem  music 
master,  containing  an  instruction  to  sing - 
ing , and  instructions  [or  most  of  the 
instruments  in  use ; Londres,  1731,  in-8*. 
A la  suite  de  cet  écrit,  on  trouve  un  abrégé  de 
l’histoire  de  la  musique,  extrait  du  livre  de 
Bonlempi.  Cinq  ans  après  la  publication  de 
cet  ouvrage,  Prelleur  obtint  la  place  d’orga- 
niste de  l’église  du  Christ,  â Middlesex.  Ce 
renseignement  est  le  dernier  que  l’on  ait  con- 
cernant la  vie  de  cet  artiste. 

PRENITZ  ou  PRENZ  (Gaspard),  maître 
de  chapelle  de  l’évéqne  d’Eichsladt,  naquit  à 
Berlacb,  près  de  Munich,  vers  1640.  Il  fut  le 
maître  du  célèbre  organiste  Pachelbel,  lors- 
qu’il habitait  Raltsbonne,  où  il  a publié  : 
Aletuda  sacra,  sac.  psalmi  per  annum  con- 
sueti  a 4 voc.  concert .,  2 violin.  concert,  ad 
libitum,  3 violis  concert,  ad  libit.,ac4ripien. 
ad  libit.;  Ratisbonne,  1693.  Cet  artiste  est  le 
même  qui  est  appelé  Prents  par  Matlbeson 
{Ekrenpforte,  p.  249),  et  Lipowsky,  trompé 
par  cette  orthographe  inexacte,  a fait  deux 
articles  de  Prenitx  et  de  Prents  ( Bayerisches 
Musik Lexikon,  p.265). 

PRENIHER  (Georges),  chanteur  de  la 
chapelle  impériale,  sous  le  règne  de  Ferdi- 
nand lar,  naquit  â Salzbourg,  en  1517,  suivant 
un  renseignement  puisé  dans  les  archives  de 
cette  chapelle,  par  Antoine  Schmid  {voyez  ce 
nom),  et  qu’il  m’a  communiqué.  Prenncr  était 
un  musicien  instruit  et  écrivait  bien  dans  le 
style  de  son  temps.  Le  IVovus  thésaurus  mu- 
sicus,  publié  par  Pierre  Joannelli  (Venise, 
1568),  contient  treiae  motets  â quatre,  cinq  et 
six  voix,  de  la  composition  de  cet  artiste. 

PRESCHER  (Nicolas),  facteur  d’orgues  à 
Nordiingen,  dans  les  premières  années  du 


dix-huitième  siècle,  a construit,  en  1706,  un 
instrument  à un  seul  clavier  et  vingt  registres 
à Frachlwangen,  près  d’Anspach. 

PRESCIMONI  (NicoLAS-JosErn) , doc- 
teur en  droit  et  avocat  à Palerme,  naquit  à 
Franca villa,  en  Sicile,  le  23  juillet  1669. 
François  Catalano,  frère  de  sa  grand’mère, 
lui  enseigna  la  musique,  et  dans  le  même 
temps  il  fit  ses  humanités  au  collège  de  Mes- 
sine. Devenu  docteur  en  droit,  à l’âge  de  dix- 
huit  ans,  il  se  fixa  à Palerme,  et  quoiqu’il  fût 
avocat  de  profession,  il  composa  beaucoup  de 
sérénades,  d’oratorios,  et  d’autres  pièces  dont 
voici  les  titres  : la  La  Gara  de ’ fiumi,  séré- 
nade à cinq  voix;  Palerme,  1093,  in-4a. 
2°  La  Nascila  di  Sansone  annunziata  dall’ 
Angelo , figura  delta  sacratissima  annun- 
siata  del  Verbo , dialogo  a 5 voci;  Messine, 
1694.  3°  L'Onnipotensa  glorificala  da * tre 
fanciulli  nella  fornace  di  Babilonia;  dia- 
logo a 5 voci;  Naples,  1695.  4a  II  Trionfo 
degliDei , sérénade  â cinq  voix,  deux  choeurs, 
et  six  instruments;  Messine,  1095.  5°  GU 
Angeli  salmisti  per  la  concezione  di  Maria  ; 
dialogo  a 5 voci ; Rome,  1696  . 6°  Il  Fuoco 
panegirista  del  Creatore  nella  fornace  di 
Babilonia , dialogo  a 5 voci;  Palerme.  7° La 
Nolte  felice,  sérénade  â six  voix  ; ibid.,  1700, 
8®  La  Crisi  vitale  del  mondo  languente  nel 
sudor  di  sangue  del  Redentore,  oratorio  i 
trois  voix  ; Messine,  1701.  9°  I Miracoli  délia 
Providenza , etc.,  oratorio  à cinq  voix  ; Pa- 
lerme, 1703.  10°  Il  Tripudio  delle  Ninfe 
nella  piaggia  di  Mare  dolce,  sérénade  à trois 
voix  et  instruments;  ibid.,  1704. 11®  IlGiu- 
disio  di  Salomone,  nella  contesa  delle  due 
madri;sacro  trattenimento armonico  ; ibid., 
1705.  12*  La  Figlia  unigenita  di  Gefte  sa- 
crificala  a Dio  dal  padre,  dialogue  à cinq 
voix;  ibid.,  1705.  13®  Le  Virtù  in  gara , 
trattenimento  armonico  a 4 voci;  ibid., 
1707.  14®  Il  latte  di  Jaele,  figura  dell’Eu - 
charistia  sacrosanta,  oratorio  â cinq  voix  et 
instruments;  ibid.,  1706. 

PREU  (Frédéric),  compositeur,  né  âLeip- 
sick,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-bui- 
lième  siècle.  La  nature  lui  avait  accordé  da 
talent  pour  la  musique,  mais  sa  vie  agitée  ne 
lui  permit  pas  d’en  développer  les  avantages. 
En  1781  et  1783,  ses  amis  publièrent,  à son 
profit,  deux  recueils  de  ses  chansons  avec  ac- 
compagnement de  clavecin.  En  1785,  il  était 
directeur  de  musique  à Riga  ; il  parait  qu’il 
se  trouvait  à Bayreuth,  en  1790.  Il  a écrit 
pour  le  théâtre  allemand  : 1®  Adrasle,  grand 
opéra.  2®  Le  Feu  follet,  opéra-comique,  eu 
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1786.  3®  Btlla  et  Fernando,  ou  la  Satire , 
opéra  en  un  acte,  gravé  à Leipsick,  en  parti- 
tion pour  le  piano,  en  1791.  4°  La  Modiste, 
petit  opéra,  non  imprimé. 

PREUS  (Georges),  organiste  à Greifs- 
walde,  dans  la  Poméranie  antérieure,  vécut 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle.  On  a de  lui  un  petit  traité  intitulé  : 
Observationes  mustcæ,  oder  musikalische 
Jnmerkungen,  tcelche  bestehen  in  Einthei- 
lung  der  Thonen , deren  Eigenschaft  und 
IFirkung , der  Mutik-  Liebenden  zum  besten 
herausgegeben  (Observations  musicales  con- 
cernant la  division  des  tons,  leur  propriété  et 
leur  efTet);  Greilswalde,  chez  Daniel-Benja- 
min Starken,  1706,  deux  feuilles  in-4°,  avec 
une  planche. 

PREUS  (Georges),  organiste  à l'église  du 
Saint-Esprit,  à Hambourg,  occupait  cette  place 
en  1729.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  per- 
sonne, et  son  existence  n'est  connue  que  par 
un  opuscule  qui  a pour  titre  : Grundregeln  von 
der  Sructur  und  den  Requisitis  einer  unta- 
delhaften  Orgel,  worinncn  hauplsæchlich 
gexeigt  tcird,  was  bei  Erbauung  einer  tieuen 
und  JRenotcirung  einer  allen  Orgel  su  beo- 
bachten  sei,  auch  wie  eine  Orgel  bei  Ueber- 
lieferung  musse  probiret  und  examinirt 
icerden,  etc.  (Règles  fondamentales  de  la 
structure  et  des  qualités  requises  d'un  orgue 
irréprochable,  où  l'on  montre  ce  qu'il  faut 
observer  dans  la  construction  d'un  nouvel  in- 
strument et  dans  la  réparation  d'un  an- 
cien, etc.);  Hambourg,  1729,  cent  quatre 
pages  in-8°,  non  compris  la  préface  et  la  dé- 
dicace. Ma  ttbeson  a reproché  avec  raison  à 
ret  ouvrage  (Grosse  General- B ass-schule, 
deuxième  édition,  p.  15-29)  de  n’étre  qu’un 
plagiat  de  VOrgelprobe  de  Werckmeisler 
(voyez  ce  nom). 

PREUSS  (Charles),  musicien  attaché  à la 
cour  de  Hanovre,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  a fait  imprimer  à Cassel, 
en  1778,  trois  quatuors  pour  clavecin,  deux 
violons  et  violoncelle;  et,  en  1783,  un  volume 
d'odes  et  de  chansons,  avec  accompagnement 
de  clavecin.  On  a aussi  de  lui  des  pièces  pour 
deux  flûtes;  Hanovre,  Kruchwilz ,des  varia- 
tions pour  piano  sur  un  air  allemand;  Ha- 
novre, Bachmann,  et  d'autres  petites  pièces. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  artiste. 

PRÉVOST  (Pierre),  professeur  de  philo- 
sophie à Genève,  naquit  dans  celle  ville,  le 
5 mars  1751,  vécut  quelque  temps  à Paris, 
puis  à Berlin,  et  retourna  à Genève,  en  1782. 

Il  y remplissait  encore  scs  fonctions  de  pro- 
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fesseur  en  1828.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages,  on  remarque  un  morceau  qu'il  a fait 
insérer  dans  le  volume  de  l'Académie  de 
Berlin  pour  l’année  1785,  sous  ce  titre  : Mé- 
moire sur  le  principe  des  beaux-arts  et  des 
belles-lettres , dans  lequel  on  examine  les  rap- 
ports de  la  poésie  et  de  la  musique  avec  les 
sens  et  les  facultés  intellectuelles . Prévost  est 
mort  à Genève,  le  8 avril  1839. 

PRÉVOST  (Hippoltte),  sténographe  ha- 
bile, membre  de  l'Athénée  des  arts  et  rédac- 
teur du  Moniteur  universel , puis  secrétaire- 
rédacteur  en  chef  des  procès-verbaux  du  Sénat, 
né  à Toulouse,  en  1808,  apprit  la  musique  dès 
ses  premières  années.  Uuny,  chef  d'orchestre 
du  théâtre  de  sa  ville  natale,  lui  enseigna  le 
violon,  dont  il  jouait  déjà  à l'âge  de  onze  ans 
dans  les  concerts  d’amateurs.  Ses  progrès  sur 
cet  instrument  le  mirent  en  état  de  jouer  à 
Rodez,  en  1826,  le  neuvième  concerto  de 
Kreutzer,  dans  un  concert  donné  au  bénéAce 
des  Grecs.  Ses  études  de  collège  terminées,  il 
commença  celle  du  droit,  mais  il  l'interrom- 
pit bientôt  pour  se  rendre,  en  1827,  à Paris, 
et  s'y  appliquer  à la  pratique  de  la  sté- 
nographie. Avant  de  quitter  Toulouse , il 
avait  publié  une  nouvelle  théorie  de  la  sté- 
nographie, dont  la  sixième  édition  a paru 
récemment  (1862).  En  1830,  il  fut  admis 
à la  rédaction  du  Moniteur  et  chargé  de  di- 
riger la  publication  officielle  des  Chambres.  Il 
conserva  cette  posi lion  jusqu'en  1852;  ce  fut 
alors  qu’il  entra  dans  l’administration  du  Sé- 
nat, en  qualité  de  secrétaire-rédacteur  en  chef 
des  procès-verbaux  des  séances.  M.  Prévost  a 
publié  une  brochure  dont  l'objet  a de  l’inté- 
rét,  sous  ce  titre  : Sténographie  musicale,  ou 
art  de  suivre  l’exécution  musicale  en  écri- 
vant ; Paris,  1833,  in-8°.  J’ai  analysé  ce  petit 
écrit  dans  le  treizième  volume  de  la  Revue 
musciale  (p.  241-244).  On  en  a fait  une  tra- 
duction allemande  intitulée  : Musikalische 
Sténographié  oder  die  Kunst  die  Musik  so 
schnell  xu  schreiben,  als  sie  ausgeführt 
tcird  ; Leipsick,  1833,  in-8°de  quarante-quatre 
pages  et  deux  planches,  ou  quarante-huit 
pages  in-12.  Une  traduction  italienne  a aussi 
paru  sous  ce  titre  : Stenografia  musicale , 
o arte  di  seguire  l’eseeuxione  musicale  sers- 
vendo ; Paris,  Du  verger,  1833,  in-12  de 
quarante-huit  pages.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
avait  fixé  l'attention  des  musiciens  et  des 
amateurs  sur  son  auteur;  on  lui  proposa  de  se 
charger  de  la  critique  musicale  dans  le  jour- 
nal intitulé  Revue  des  théâtres;  il  accepta, 
mais  il  comprit  alors  la  nécessité  de  compléter 
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ses  connaissances  en  musique  et  se  remit  à 
l’étude  de  cet  art,  qu’il  avait  négligé  depuis  son 
arrivée  à Paris;  c'est  ainsi  qu'il  fit  un  cours 
d’harmonie  et  de  composition  avecM.  Reher. 
Depuis  1837  jusqu’en  1853,  M.  Prévost  a fait 
la  critique  musicale  dans  le  Journal  du  Com- 
merce et  dans  le  moniteur.  Appelé  à la  posi- 
tion qu'il  occupe  au  Sénat,  il  fut  obligé  de 
suspendre  ce  genre  de  travail,  mais  il  l’a  re- 
pris plus  tard , sous  les  pseudonymes  de 
P.  Crocius,  et  de  Paul  I/ollens , dans  plu- 
sieurs journaux  quotidiens  et  hebdomadaires. 

PRÉVOST  (EuGKSE-PnosPEn),  né  à Paris, 
le  23  août  1809,  fut  admis  au  Conservatoire  de 
celle  ville,  le  27  mars  1827,  et  y reçut  des 
leçons  de  contrepoint  de  Jelensperger  et  de 
Seuriot.  En  même  temps,  il  devint  élève  de 
Lesucur  pour  la  composition.  En  1829,  il  ob- 
tint, au  concours  de  l’Institut  de  France,  le 
second  grand  prix  de  composition  : le  sujet  de 
ce  concours  était  la  cantate  de  Cléopâtre.  Le 
premier  prix  lui  fut  décerné,  en  1831,  pour  la 
composition  de  Bianca  Capello.  Dans  la  même 
année,  il  avait  fait  jouer  à l’Ambigu-Comique 
un  petit  opéra  en  un  acte,  intitulé  l'Hôtel  des 
princes , qui  eut  du  succès,  et  le  14  mai  de 
cette  année  1831,  il  donna  au  même  théâtre  le 
Grenadier  de  Wagrum,  opéra-comique  en 
un  acte.  Au  mois  de  juillet  1831,  il  partit 
pour  l’Italie.  De  retour  à Paris,  il  a donné,  le 
13  septembre  1834,  à l’Opéra-Comique, 
Cosimo,  en  un  acte,  qui  a été  bien  accueilli 
par  le  public.  Quelque  temps  auparavant,  il 
avait  épousé  mademoiselle  Colon,  cantatrice, 
qui  Oit  engagée  au  théâtre  du  Havre,  et  fut 
nommé,  en  1835  , chef  d’orchestre' de  ce 
théâtre.  Au  mois  de  septembre  1837,  M.  Pré- 
vost fit  représenter  au  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique,  le  Bon  Garçon,  en  un  acte,  dont  la 
musique  manquait  de  distinction,  et  qui  n'eut 
pas  «le  succès.  Il  a fourni  quelques  articles 
à la  Gazette  musicale  de  Paris.  En  1840, 
il  s’est  fixé  à la  Nouvelle-Orléans  comme 
chef  d’orchestre  du  théâtre  et  professeur  de 
musique. 

PREYER  (Gottfried),  compositeur  et 
professeur,  né  le  15  mai  1809,  â Hausbrunn 
(Autriche),  reçut  les  premières  leçons  de  mu- 
sique de  son  père,  instituteur  et  cantor  de  ce 
village,  et  apprit  en  même  temps  le  chant,  le 
violon  et  le  clavecin.  A l’âge  de  «{uinze  ans,  il 
se  rendit  à Vienne  et  y fit  un  cours  de  com- 
position, sous  la  direction  de  Scchler  {voyez 
ce  nom).  En  1835,  il  obtint  la  place  d’orga- 
uislc  de  l’église  évangélique;  et  trois  ans 
après,  il  fut  nommé  professeur  d’harmonie  du 


conservatoire  de  Vienne.  La  direction  de  cette 
école  lui  fut  confiée  en  1844,  après  qu’il  eut  été 
pendant  plusieurs  années  second  maître  de 
chapelle  de  la  cour  impériale.  En  1853,  Preyer 
a été  appelé  à la  position  de  maître  de  cha- 
pelle de  l’église  Saint-Étienne,  qu’il  occupe 
encore  (1863).  On  a publié  de  cet  artiste  : 
1°  Symphonie  pour  l’orchestre,  op.  16  (en  ré 
mineur);  Vienne,  Diabelli.  2°  Quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse;  ibid.  3°  Double 
fugue  pour  l’orgue  ou  le  piano,  op.  11  ; ibid. 
4°  Scherzo  pour  le  piano  (en  si  mineur), 
op.  42;  ibid.  5°  Un  grand  nombre  de  Lieder 
à voix  seule  avec  piano;  ibid.  6°  Beaucoup  de 
chants  pour  quatre  voix  d’hommes;  ibid. 
Preyer  a en  manuscrit  un  grand  nombre  de 
grands  et  de  petits  morceaux  pour  l’église,  et 
l’oratorio  de  Noé. 

PREY8ING  (Herri-Balthaïar),  violon- 
celliste, né  en  1736,  fut  attaché  à la  musique 
de  la  cour  de  Gotha,  et  mourut  à Gotha,  le 
6 octobre  1820,  à l’âge  de  quatre-vingt-qualre 
ans.  Il  a laissé  en  manuscrit  plusieurs  com- 
positions pour  son  instrument. 

PRIETO  (D.  Jülier),  musicien  espagnol, 
naquiten  1765,  à Sanlo-DomingpdelaCalZada, 
et  y apprit  la  musique  comme  enfant  de  chœur 
de  la  cathédrale.  Après  avoir  perdu  la  voix 
d’enfant,  il  fut  envoyé  àSaragossc,  où  il  apprit 
la  composition  pendant  plusieurs  années, 
sous  la  direction  de  Xavier  Garcia. Doué  d'une 
très-belle  voix  de  ténor,  il  obtint  au  concours 
une  place  de  chanteur  b.  la  cathédrale  de 
Pampelunc.  Après  la  mort  de  François 
Hucrta,  maître  de  chapelle  de  cet  église,  le 
chapitre  chargea  Prielo  d’en  remplir  les 
fonctions,  mais  sans  abandonner  celles  de 
ténor.  Il  conserva  cette  position  jusqu'à  ses 
derniers  jours,  et  mourut  le  24  février  1844, 
à l’âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  Sa  belle 
voix  et  son  goût  dans  l'exécution  de  la  mu- 
sique lui  avaient  fait  une  grande  réputation 
de  chanteur  dans  son  pays.  M.  Eslava  ( voyez 
ce  nom)  dit  qu'il  montre  dans  ses  compositions 
un  génie  véritable.  Il  n’écrivit  pas  de  grands 
ouvrages  et  ne  traita  jamais  le  style  fugué; 
mais  ses  motets,  ses  antiennes,  litanies  et 
chants  joyeux  sont,  dit  le  même  auteur,  des 
modèles  de  simplicité,  de  mélodie,  de  bon 
goût  et  de  grâce. 

PRIM  A YERA(Jeax-Léoxard), surnommé 
DELL’  ARPA,  à cause  de  son  habileté  sur 
la  harpe,  naquit  dans  la  Lombardie,  vers 
1540,  et  fut  maître  de  chapelle  du  comman- 
deur de  Castille,  gouverneur  de  l’État  de 
Milan  pour  le  roi  d’Espagne.  Il  a fait  im- 
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primer  de  sa  composition  : 1°  JUadrigali  a 
cinque  e sei  voci,  libro  primo;  in  Fenetia, 
app.  Geronimo  Scotto,  1565,  in-4°  obi. 
2*  Jl  seconda  libro  di  JUadrigali  g cinque 
voci , nuovamenle  da  lui  composté  et  date 
in  luce;  ibid.,  1565,  in-4°  obi.  3°  Jl  terzo 
libro  di  JUadrigali  a cinque  et  sei  voci;  in 
Fenetia,  app.  Francesco  Rampazetto , 1566, 
in-4°  obi.  4“  Il  primo  libro  di  Canzone  na- 
poletane  a tre  voci;  Venise,  Scotto,  1570, 
iu-4’.  5*  Il  secondo  libro , idem,  ibid.  6°  Jl 
terzo  libro  delle  Villotte  alla  Napoletana, 
a tre  voci;  ibid.,  1570,  in-8°.  7*  Frulti  et 
Madrigali  a cinque  voci , con  un  dialogo 
adieci.  Libro  quarto;  in  Fenetia  appresso 
l'herede  di  Girolumo  Scotto,  1573,  in-4°. 
L’épilre  dédicatoire  est  datée  de  Venise,  le 
C septembre  1573. 

PRLVCE  (Louis-Nicolas  LE),  curé  de 
l’église  paroissiale  de  Ferrière,  de  1668  à 
1677,  fut  d'abord  maillée  de  musique  de  la 
cathédrale  de  Lisieux.  On  a de  lui  :4°  Jttissa 
sex  vocum  ad  imitationem  moduli,  Macula 
«os  est  ni  te;  Paris,  Ballard,  1663,  in-4". 
2°  }Jissa  quatuor  vocum  ad  imitationem 
moduli,Tv  es  gloria  *ea;  ibid.,  1669,  io-fol. 
3J  Airs  spirituels  sur  la  paraphrase  de 
Luoate  I)o  bixus  de  coelis,  à trois  voix 
pareilles,  et  basse  continue,  ibid.,  1671, 
in-4°  obi. 

PRINCE  (Nicolas-Tüosas  LE),  biblio- 
graphe, ancien  employé  de  la  bibliothèque 
royale,  né  à Paris,  en  1750,  est  mort  à Lagny, 
le  31  décembre  1818.  Au  nombre  de  ses  ou- 
vrages on  remarque  les  suivants,  relatifs  à la 
musique  : 1°  Anecdotes  des  beaux-arts,  conte- 
naut  tout  ce  que  la  peinture,  la  sculpture,  la 
gravure,  l'architecture,  la  littérature,  la  mu- 
sique, etc.,  offrent  de  plus  curieux  et  de  plus 
piquant  chez  tous  les  peuples  du  monde,  depuis 
l'origine  de  ces  différents  arts  jusqu’à  nos 
jour»;  Paris,  Bastien,  1776-1781,  trois  volumes 
in-8°.  2°  Essais  historiques  sur  l’origine  et  les 
progrès  de  l’art  dramatique  en  France;  Paris, 
Belm,  1785  et  années  suivantes,  trois  volumes 
in-12. 

PRINCE  (Rexé  LE),  frère  du  précédent, 
naquit  à Paris,  en  1753.  On  a de  lui  un  bon 
ouvrage  intitulé  : Lettres  sur  les  arts  du 
moyen  dge  ; Paris,  1785,  in-12.  Le  Prince  est 
aussi  l’auleurd’unc  bonne  dissertation  insérée 
dans  le  Journal  encyclopédique  (novembre 
1782,  pages  489  et  suivantes),  sous  ce  litre  : 
Observations  sur  l’origine  du  violon. 

PRINNER  (le  P.  Augustin),  bénédictin 
bavarois,  naquit  le  24  mars  1750,  à Rœlz, 


près  de  Ratisbonne.  Il  ht  scs  éludes  musicales 
et  littéraires  dans  la  même  ville.  Le  15  no- 
vembre 1771,  il  entra  au  couvent  des  béné- 
dictins de  Michelfeld,  où  il  fut  ordonné  prêtre, 
le  11  mars  1775.  Il  mourut  le  22  juin  1807,  à 
l’àge  de  soixante-sept  ans.  Parmi  ses  compo- 
sitions pour  l’église,  qui  sont  restées  en  ma- 
nuscrit, on  remarque  des  vêpres,  des  répons 
et  des  lamentations  en  contrepoint  d'ancien 
style. 

PRINTEMPS  (H.),  né  à Lille  (Nord),  vers 
1802,  fit  ses  premières  études  de  musique  dans 
cette  ville,  et  se  rendit  à Paris,  en  1820.  Admis 
au  Conservatoire,  il  devint  élève  de  l'auteur 
de  cette  Biographie,  pour  la  composition,  et 
apprit  sous  sa  direction  le  contrepoint  et  la 
fugue.  De  retour  à Lille  en  1825,  il  s’y  livra  à 
l'enseignement  du  piano;  mais  une  maladie 
de  langueur  le  conduisit  au  tombeau,  vers 
1830.  Il  a publié  quelques  œuvres  de  musique 
pour  le  piano,  entre  autres  un  thème  varié,  à 
Lille,  chez  Bœhm,  et  une  fantaisie  sur  un 
thème  de  madame  Gail , op.  5;  Paris, 
Ph.  Petit. 

PRINTZ  (Wolfgang-Gaspard),  est  sur- 
nommé DE  WALDTHURN,  parce  qu’il 
était  né  le  10  octobre  1641,  dans  celte  ville  du 
haulPalalinat,  sur  les  frontièresde  la  Bohême. 
Son  père,  maître  des  forêts  et  receveur  des 
contributions,  l’envoya  fort  jeune  à l’école  de 
Vohenslrause,  dont  l’instituteur  lui  enseigna 
la  solmisation  d’après  l’ancienne  méthode  des 
muances;  mais  bientôt  après,  ce  maître  eut  un 
successeur  qui  adopta  la  nouvelle  méthode  des 
sept  noms  de  notes,  et  la  ht  apprendre  à scs 
élèves.  Printz  reçut  ensuite  des  leçons  d’orgue 
de  Guillaume  Stœckel,  bon  organiste  de  Nu- 
remberg. A l’âge  de  treize  ans,  il  fut  mis  au 
collège  de  Weyden,  ville  située  à une  lieue  de 
Waldlhurn:  là  il  continua  ses  éludes  de  mu- 
sique sous  la  direction  de  Jean-Conrad  Merz, 
organiste  de  la  chapelle  du  prince  de  Saxe- 
Lauenbourg.  Il  apprit  aussi  à jouer  du  violon, 
du  trombone  et  de  plusieurs  autres  instru- 
ments. En  1658,  il  se  rendit  à l'université 
d’Allorfr,  où  il  suivit  les  cours  de  théologie; 
pendant  le  temps  qu’il  y consacra,  il  ne  put 
s’occuper  de  la  musique  que  comme  d’un  dé- 
lassement. Né  dans  la  religion  luthérienne,  il 
voulut  en  propager  les  dogmes  dans  le  Pala* 
tinat  par  des  sermons;  mais  poursuivi  par  les 
ordres  religieux  pour  sa  propagande,  il  fut  ar- 
rêté, mis  en  prison,  et  l’obtint  sa  mise  en 
liberté  que  sur  la  promesse  de  renoncer  à la 
prédication.  Il  entra  alors  en  qualité  de  ténor 
dans  la  chapelle  du  prince-électeur  Palatin,  à 
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Heidelberg.  Après  y avoir  passé  «ne  année,  il 
avait  l’espoir  d’étre  bientôt  nommé  cantor , 
lorsqu’une  controverse  religieuse  l’obligea  à 
s’éloigner  furtivement,  à pied  ; mais  il  s’égara 
dans  ce  voyage,  et  dénué  de  ressources,  il  fut 
obligé  d’accepter  l’ofTred’un  voyageur  hollan- 
dais qui  l’engagea  comme  valet  de  chambre, 
ou  plutôt  (dit-il  lui-méme,  dans  son  autobio- 
graphie) comme  laquais,  pour  tout  faire. 
Printz  visita  avec  ce  voyageur  une  partie  de 
l’Allemagne,  et  les  villes  principales  de  l’Ita- 
lie, telles  que  Venise,  Rome  et  Naples.  Au  re- 
tour, il  tomba  malade  dans  un  village  près  de 
Manloue,  et  fut  abandonné  par  son  maître. 
Dès  qu’il  fut  rétabli,  il  se  mit  en  roule  à pied, 
et  retourna  chez  lui  par  la  Bavière.  Arrivé  à 
Promnitz,  il  y donna  des  preuves  de  talent,  et 
fut  engagé  pour  remplir  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle  de  cette  petite  cour;  mais 
la  guerre  qui  causa  à cette  époque  tant  de  ra- 
vages dans  la  Moravie,  fit  réformer  cette  cha- 
pelle, au  mois  de  janvier  1064,  après  la  mort 
du  comte.  Printz  accepta  alors  une  place  de 
cantor  à Triebel.  Le  temps  qu’il  y passa  fut, 
dit-il,  le  plus  heureux  de  sa  vie.  Cependant, la 
place  plus  importante  de  cantor  à Sorau  lui 
ayant  été  offerte  le  15  mai  1605,  il  se  rendit 
dans  cette  ville,  s’y  maria,  et  y resta  pendant 
dix-sepl  années.  Il  parait  qu’il  y fut  accusé 
d’ivrognerie,  car  pour  se  défendre  de  celle  im- 
putation, 11  fait,  dans  sa  notice  biographique, 
l’énumération  de  ses  travaux,  et  démontre 
qu’il  n’aurait  pu  écrire  tant  d’ouvrages  s’il 
eût  eu  le  défaut  qu’on  lui  attribuait.  En  1682, 
il  obtint  le  litre  de  directeur  de  la  chapelle  du 
comte  de  Promnitz,  et  en  cumula  les  fonctions 
avec  celles  de  cantor.  Après  cinquante-deux  ans 
de  séjourà  Sorau,  il  mourut  le  13  octobre  1717, 
à l'âge  de  soixante-seize  ans.  Printz  a laissé 
sur  sa  personne  et  sur  ses  travaux  une  longue 
notice,  dont  Mattbeson  a extrait  celle  qu'il  a 
publiée  dans  son  Ehrenpforle  (p.  257-276). 
Cet  écrit  est  rempli  d'inutilités  et  de  niai- 
series. Printz  en  a donné  un  abrégé  à la  fin 
de  son  Histoire  de  la  musique;  c’est  de  cet 
abrégé  que  Wallher  s’est  servi  ponr  la  notice 
de  son  Lexique  de  musique.  On  y voit  que, 
dans  l’espace  de  douze  ans,  Printz  a composé 
plus  de  cent  cinquante  morceaux  de  différents 
genres  avec  orchestre,  et  l’on  y trouve  la  liste 
de  tous  ses  ouvrages  historiques,  théoriques  et 
didactiques,  tant  imprimés  que  manuscrits. 
C’est  à ces  derniers  travaux  qu’il  doit  au- 
jourd'hui sa  réputation.  J’en  vais  donner  la 
liste  par  ordre  chronologique. 

1°  Anweisung  surSingeknnst (Instruction 


concernant  Part  du  chant).  Printz  cite  trois 
éditions  de  cet  ouvrage,  dans  son  Histoire  de 
la  musique  (p.  221),  sous  les  dates  de  1666, 
1671  et  J685,  mais  sans  indication  du  lieu  de 
l’impression.  Il  y a lieu  de  croire  que  ces  édi- 
tions ont  paru  à Dresde,  où  les  premiers  ou- 
vrages de  ce  musicien  ont  été  imprimés  ; mais 
on  n’en  a pas  la  preuve,  car  Walther,  Mat- 
theson,  Forkel  et  les  autres  biographes  n’ont 
eu  connaissance  de  cet  ouvrage  que  par  ce  que 
Printz  en  dit  lui-même.  Dans  le  catalogue  de 
la  bibliothèque  de  Forkel,  si  riche  en  livres 
anciens  concernant  la  musique,  et  qui  renfer- 
mait tous  les  autres  ouvrages  de  Printz,  on  ne 
trouve  pas  celui-là.  Il  n’est  pas  indiqué  par 
les  catalogues  des  bibliothèques  de  Berlin,  de 
Munich,  ni  de  Vienne.  Moi,  qui  possède  aussi 
tous  les  livres  du  même  auteur,  j’ai  fait  cher- 
cher en  vain  P Instruction  sur  l'art  du  chant 
en  Allemagne.  Je  doute  de  son  existence. 
2#  Compendium  musicæ  signalorix  et  mo- 
dulatorite  vocalis , das  ist  : Kurzer  Begriff 
aller  derjenigen  Sachen , so  einem,  der  die 
Focal-music  lernen  tvill , zu  wissen  von 
nœthen  seyn  (Abrégé  de  la  musique  vocale 
écrite  et  chantée,  ou  résumé  succinct  de 
toutes  les  choses  nécessaires  à ceux  qui  veu- 
lent apprendre  le  chant);  Dresde,  1668,  in-8* 
de  cent  neuf  pages.  Une  deuxième  édition  de 
cel  ouvrage  a paru  à Leipsick,  en  1714.  La 
première  édition  porte  la  date  de  1689;  mais 
les  deux  derniers  chiffres  ont  été  évidemment 
retournés  dans  l’impression,  et  devaient 
former  68,  car  cette  date  est  celle  que  Printz 
donne  lui-même  (/oc.  ctf.,  page  222);  il 
ajoute  que  ce  livre  est  un  de  ceux  qu’il  publia 
dans  les  premières  années  de  son  séjour  à 
Sorau  (In  den  ersten  Jahren  meines  neuen 
Amtes  liess  ich  zwey  Tractxtyen  druc- 
ken , etc);  ce  qui  ne  convient  qu’à  la  date  de 
1668,  et  non  à celle  de  1689.  L’ouvrage  dont 
il  s’agit  est  un  traité  des  élémcnls  de  la  mu- 
sique, de  la  solmisation  par  les  deux  systèmes 
des  hexacordes  et  de  la  gamme  complète,  et  de 
Part  du  chant.  C’est  surtout  par  ces  dernières 
parties  qu’il  se  distingue  des  ouvrages  du 
même  genre  publiés  en  Allemagne  à la  même 
époque.  3®  Phrynis  Mytilenæus,  oder  Saty- 
rischerComponist,  welcher , vermittelst  eintr 
Satyrischen  Geschichte,  die  Fehler  der  unge- 
lehrten,  selbgetcachsenen , ungeschickten  y 
und  unverstændigen  Componisten  haeflich 
darstellet,  und  zugleich  lehret , toieeinmu- 
sikalisches  Sluck  rein,  ohne  Fehler,  und 
nach  dem  rechien  Grande  su  componirtn 
und  zu  setzen  sey,  etc.  (Phrynis  de  Mytilène, 
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on  le  compositeur  satirique  qui,  au  moyeu 
d’une  histoire  (fiction)  critique,  expose  d’une 
manière  honnête  les  fautes  des  compositeurs 
ignorants,  maladroits  et  peu  raisonnables,  et 
qui  enseigne  en  même  temps  comment  doit 
être  composé  un  morceau  de  musique  pur, 
sans  défaut,  et  d’après  les  meilleurs  prin- 
cipes, etc.),  première  partie;  Quedlinbourg, 
1676,  in-4*;  deuxième  idem,  ibid.,  1677, 
in-4*.  Ces  deux  parties  furent  réimprimées  à 
Dresde  et  à Leipsick,  en  1694,  in-4*,  avec  une 
troisième  intitulée  : Phrynidit  Mytilenxi 
oder  des  Satyrischen  Componisten  dritter 
Theil,  so  in  sich  hxlt  unterschiedl.  Musika- 
lisehe  Discurse,  sonderlich  aber  von  denen 
Generibus  modulandl,  etc.  (Troisième  partie 
de  Pbrynis  de  Mytilène,  ou  le  compositeur 
satirique,  etc.).  Une  critique  raisonnable, 
et  peut-être  trop  douce  du  livre  de  Printz,  fut 
publiée  sans  nom  d’auteur,  sous  ce  tifre  : Ré- 
futation des  Satyrischen  Componisten , oder 
so  genannten  Phrynis  (Réfutation  du  Com- 
positeur satirique  désigné  sous  le  nom  de 
Phrynis),  sans  nom  de  lieu  (imprimée  dans  le 
monde),  1678,  deux  feuilles  in-4°;  réimprimée 
en  1695.  Printz,  irrité  par  cette  réfutation,  y 
fit  une  réponse  intitulée  : Déclaration  oder 
tet  itéré  Erklxrung  der  Réfutation  des  Saty- 
rischen Componisten , oder  so  genannten 
Phrynis  (Déclaration  ou  explication  concer- 
nant la  Réfutation  du  Compositeur  satirique ); 
Cosmopolis,  1679,  quarante-huit  pages  in-4*. 
Cette  faible  réponse  est  réimprimée  en  tête 
de  la  première  partie  du  Compositeur  satiri- 
que, dans  l’édition  de  1696.  La  conception  du 
livre  qui  avait  donné  lieu  à cette  polémique 
est  aussi  ridicule  que  l’exécution  est  défec- 
tueuse. L'auteur  suppose  que  Phrynis  de  My- 
tilène, musicien  grec  dont  il  est  parlé  par 
plusieurs  écrivains  de  l’antiquité,  est  envoyé 
chez  un  maître  de  musique  pour  apprendre  les 
éléments  de  cet  art.  On  lui  enseigne  d’abord 
la  formation  des  modes  grecs,  ou  plutôt  des 
tons  du  plain-chant  fous  des  noms  grecs.  Puis 
on  lui  parle  des  consonnances  et  des  disso- 
nances; fa  il  n’est  plus  question  de  la  théorie 
des  Grecs,  à l'égard  de  la  classification  des 
intervalles,  mais  de  celle  des  modernes,  et 
Printzfaitdu  maître  de  Phrynis  un  harmoniste 
du  dix-septième  siècle,  qui  parle  de  mouve- 
mentdes  consonnances  parfaites  et  imparfaites, 
à peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  Bonon- 
cini  et  autres  écrivains  didactiques  contem- 
porains de  Printz,  et  avec  de  fastidieux  dé- 
tails qui  prouvent  que  l’auteur  n’avait  pas  la 
plus  légère  notion  de  la  généralisation  des 


principes.  La  deuxième  partie  du  Compositeur 
satirique  est  relative  aux  proportions  dans  1a 
mesure  du  temps  musical,  aux  figures  que 
forment  les  notes  entre  elles^à  la  basse  con- 
trainte, à l’harmonie  et  à la  basse  continue. 
Dans  la  troisième  partie  de  son  livre,  Printz 
traite  des  proportions  numériques  des  inter- 
valles, du  tempérament,  du  rhythme  poétique 
appliqué  à la  musique,  et  des  contrepoints  con- 
ditionnels en  vogue  dans  les  écoles  dégénérées 
du  dix-septième  siècle.  Tout  cela  est  rempli 
de  futilités,  de  pensées  de  mauvais  goût  et  de 
bavardages  vides  de  sens.  Par  exemple,  au 
lieu  de  dire  en  quelques  mots  et  de  démontrer 
par  de  courts  exemples  les  motifs  de  la  règle 
qui  défend  les  successions  de  quintes  directes, 
Printz  emploie  six  pages  à conter  comme  quoi 
Phrynis,  ayant  fait  une  mélodie,  fut  invité  par 
son  maître  à la  mettre  en  harmonie  d’abord  à 
deux  parties,  puis  à trois,  écrivit  les  deux 
premières  en  tierces,  puis  1a  troisième  à 1a 
tierce  de  la  seconde,  et  de  fa  résulta  une  suite 
de  quintes  avec  la  première  partie, déchirante 
pour  l’oreille.  Alors  Phrynis  se  désola,  et 
voulut  prendre  la  résolution  de  ne  plus  faire 
d’harmonie  en  musique.  Dans  un  autre  en- 
droit, Phrynis  ayant  fait  une  faute,  reçoit  un 
soufflet  de  son  maître;  la  violence  du  coup  lui 
fait  heurter  la  tête  de  son  voisin,  qui  heurte  à 
son  tour  une  troisième  personne,  dont  la  tète 
va  frapper  le  mur  : le  fou  rire  prend  à tout  le  - 
monde  sur  le  quadruple  effet  du  soufflet,  et  le 
maître  fait  une  longue  dissertation  sur  l'ana- 
logie des  dissonances  qui  heurtent  désagréa- 
blement plusieurs  sons,  avec  le  soufflet  qui  se 
fait  sentir  à plusieurs  personnes.  Un  style 
plat  et  misérable  répond  à la  nature  des  idées. 
Et  pourtant  on  trouve  à chaque  pas,  dans  ce 
mauvais  livre,  les  preuves  d'un  savoir  étendu, 
non  seulement  en  musique,  mais  en  beaucoup 
de  choses  dont  la  connaissance  n’est  pas  or- 
dinaire aux  musiciens.  4*  Musica  modula - 
toria  vocalis,  oder  manierlich  und  zierliche 
Sing-Kunst,  in  welcher  ailes,  was  von  einem 
guten  Sxnger  erfordert  voird , gründlich 
und  aufdas  deutlich  gelehrèt  und  vor  Augen 
gestellet  wird,  etc.  (Musique  vocale  figurée, 
ou  art  du  chant  agréable  et  élégant,  etc.); 
Schweidnilz,  Okcl,  1678,  in-4*  de  soixante- 
dix-neuf  pages.  Cet  ouvrage  n’est,  sous  quel- 
ques rapports,  que  le  développement  du 
deuxième  du  même  auteur,  et  peut-être  aussi 
du  premier.  5“  Exercitationes  musiex  theo- 
retico-practicx  de  concordantiis  singulis , 
das  ist  musikulisclie  ICissenschafft  und 
Kunst-  Vebungen  von  jcdweden  Concordait. - 
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tien , elc.  (Exercice  de  musique  théorico-pra- 
tique  sur  toutes  les  consonnances , c’est-à- 
dire,  science  musicale  et  exemples  concernant 
chaque  intervalle  consonnant,  etc.);  Dresde, 
1089,  in-4“.  Cet  ouvrage  a paru  par  parties 
séparées  en  nombre  égal  à celui  des  conson- 
nauces,  et  à différentes  époques.  La  pre- 
mière, concernant  l'unisson,  a été  publiée  à 
Francfort  et  à Lcipsick,  1087,  en  trente-deux 
pages;  la  seconde,  sur  l’octave  (en  cinquante- 
cinq  pages)  a vu  le  jour  dans  la  même  année, 
ainsi  que  la  troisième,  relative  à la  quinte  (en 
cinquante-deux  pages).  Le  cahier  qui  concerne 
la  quarte  a été  publié  en  1088  (quarante-six 
pages),  ainsi  que  celui  qui  est  relatif  à la  tierce 
majeure  (en  trente-deux  pages).  En  1089, 
Printz  a publié  les  parties  qui  concernent  la 
tierce  mineure  (en  trente-deux  pages),  la  sixte 
majeure  (en  vingt-huit  pages),  et  la  sixte  mi- 
neure (en  trente  pages).  Le  cahier  d’introduc- 
tion à la  connaissance  générale  des  intervalles 
a paru  dans  la  même  année,  avec  le  litre  de 
tout  l’ouvrage  rapporté  précédemment.  Le  plan 
du  livre  de  Printz  était  neuf  à l’époque  oü  il 
l’écrivit.  Il  examine  d’abord  chaque  intervalle 
sous  le  rapport  de  ses  proportions  numériques, 
puis  il  fait  le  dénombrement  de  toutes  les  ma- 
nières dont  il  peut  être  formé,  et,  enfin,  il 
analyse  toutes  les  circonstances  de  son  emploi 
dans  la  pratique.  Malheureusement,  au  milieu 
- de  quelques  bonnes  choses,  Printz  a placé 
beaucoup  d'inutilités,  comme  dans  tous  ses 
ouvrages.  0°  Historische  Beschreibung  der 
edelen  Sing  und  Kling-Kunst , in  welcher 
derselben  Ursprung  und  Erfindung , Fort- 
gang,  Ferbesserung , unterschiedlicher  Ge- 
brauch,  tcunderbure  fFürckungen , man- 
chcrlnj  Feinde,  und  zugleich  beriihmteste 
iusiiber  von  Anfang  der  JFelt  bis  auff 
unzere  Zeil  in  tnœglichster  Kiirtze  erzehelt 
und  vorgestellet  werden  (Description  histo- 
rique du  noble  art  du  chant  et  de  la  musique, 
dans  laquelle  il  est  traité  de  son  origine  et  in- 
tention, etc.);  Dresde,  1G90,  in-4°de  deux  cent 
vingt-trois  pages.  Toute  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  est  de  peu  de  valeur,  car  Printz 
n’y  est  que  le  compilateur  de  documents  et  de 
traditions  vulgaires  qu’il  accepte  sans  examen; 
mais  dès  le  douzième  chapitre,  le  livre  devient 
plus  intéressant,  à cause  des  renseignements 
qu'il  renferme  concernant  les  musiciens  alle- 
mands du  dix-septième  siècle. 

Printz  avait  écrit  plusieurs  autres  traités  de 
musique  dont  il  perdit  les  manuscrits,  avec 
tous  ses  livres,  par  un  incendie  qui  éclata  à 
Sorau,  le  2 mai  1084,  ou  qui  sont  restés  entre 


les  mains  de  ses. amis.  Les  titres  de  ces  ou- 
vrages étaient  ceux-ci  : 1°  Jdea  bon»  compo- 
sitoris,  en  neuf  livres.  2®  Musici  defensi. 
3°  La  quatrième  partie  du  Compositeur  sati- 
rique. 4°  De  circulo  quintarum  et  quarla- 
rum , en  deux  parties.  5*  Histoire  de  la  mu- 
sique, en  latin.  6°  Musica  arcana , en 
plusieurs  parties.  7"  Promenade  du  composi- 
teur satirique,  à Holiarden,  >en  allemand. 
8°  Erotemata  musicæ  Schelianæ.  9°  Erote- 
mata  musicæ  Pezoldianæ.  10°  Musica 
theoretica  signatoria.  11°  Musica  theoretica 
didactica.  12°  Analecta  musica  historien 
curiosa.  13“  De  stylo  recilativo.  14“  Melo- 
pæia,  sive  musica  poetica  integra.  15°  De 
instrurnentis  in  toto  orbe  musicis.  Printz  as- 
sure (f/ist.  Beschr.  der  Sing-und  Kling- 
Kunst,  page  223,  §33)  que  son  Histoire  de 
la  musique,  en  latin,  était,  en  1090,  entre  les 
mains  de  son  éditeur  Jean-Christophe  Mielhe, 
à Dresde,  qui  allait  la  livrer  à l'impression; 
cependant  elle  n'a  point  paru,  et  l’on  ignore 
ce  qu’est  devenu  le  manuscrit.  A l’égard  des 
autres  ouvrages  cités  précédemment,  ils 
étaient  sans  doute  contenus  dans  deux  grands 
volumes  in-4®,  écrits  de  la  mains  de  Printz, 
qui  ont  péri  dans  l'incendie  du  château,  à Co- 
penhague, le  20  février  1794.  On  attribue 
aussi  à Printz  trois  romans  musicaux,  dont  le 
premier  a paru  sous  le  pseudonyme  de  Cotala. 
Ces  ouvrages  ont  été  imprimés  sous  les  litres 
suivants  : 1°  Musicus  vexatus  oder  der 
vohlgeplagte,  doch  nicht  verzagte , sondera 
jederzeit  lustige  Musicus  instrumentons. 
Jn  einer  anmuthigen  Geschichtc  vor  Augen 
gestellt  von  Cotala  dem  Kunst^JPfeife-ge- 
sellen  (le  Musicien  vexé,  ou  le  joueur  d’instru- 
ments fort  tourmenté,  mais  non  découragé,  ou 
plutôt  toujours  joyeux,  etc.);  Freyberg,  Jean- 
Christophe  Mielhen,  1090,  in-8°  de  deux  cent 
quatre  pages.  Ce  volume  a pour  objet  de  pré- 
senter le  tableau  de  la  triste  situation  des 
apprentis  musiciens  de  l’Allemagne  au  dix- 
septième  siècle.  Une  deuxième  édition,  sans 
date  et  sans  nom  de  lieu,  a été  publiée  (en 
1772),  en  un  volume  gr.  in  8“  de  cent  soixante- 
six  pages.  2“  Musicus  magnanimus  oder 
Pancalus,  der  grossmuthige  Musicant,  in 
einer  überaus  lustigen,  anmuthigen  und  mit 
schœnen  Moralien  gezierten  Geschichtc  vor- 
gestellet von  Minnermo,  des  Pancali  gulen 
Ereunde (le  Musicien  magnanime, ou  Pancalus, 
le  généreux  ménétrier  etc.)  ibid.,  1091,  in-8* 
de  deux  cent  soixante-deux  pages.  Ce  volume, 
qui  est  en  quelquesorteunc  suite  du  précédent, 
est  une  peinture  de  la  vie  accidentée  des  mu- 
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siciens  ambulants  de  l’Allemagne,  à l’époque  où 
Printz  vivait.  3°  flfusicut  curiosus,  oder  Bat- 
talus,  der  verveitsige  flfusicant.  In  einer 
sehr  lustigen  anmuthigen , unerdichteten 
und  mit  schœnen  fl  for  a lien  durchspieklen 
Geschichte  vorgestcllet  von  fllinnermo,  der 
L'attali  guten  Freunde  (le  Musicien  curieux, 
ou  Battalus,  l’indiscret  ménétrier,  etc.); 
ibid.,  1691,  in-8#  de  trois  cent  trente-trois 
pages.  Tout  cela  est  lourd  d’idées  et  de  style. 

PRIOLI  (Jean),  maître  de  chapelle  de 
l’empereur  Ferdinand  II,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  est  connu  par  les  ou- 
vrages suivants  : 1°  Sacrorum  concentuum 
quinque  voeum  in  duas  partes  distribu- 
torum  pars  prima;  Venetiis,  apud  Barth. 
flfagni , 1018,  in-4“.  2*  Sacrorum  concen- 
tuum etc.,  pars  altéra;  ibid.,  1619,  in-4*. 
5“  Misse  a 8 e9  voci;  ibid.,  1624.4“  Delicie 
musicali ; Vienne,  1625.  On  trouve  aussi 
quelques  morceaux  de  la  composition  de  Prioli 
dans  la  collection  intitulée  : Bergam.  Par- 
nassus  music.  Ferdinandæus ;\e nise,  1615, 
in-4". 

PRIORI»,  musicien  belge,  élève  d’Oke- 
ghem,  vécut  à la  fin  du  quinzième  siècle  et  au 
commencement  du  seizième.  Son  nom  est  cité 
dans  la  Déploration  de  Crcspel,  sur  la  mort 
d’Okeghem  : 

« Agricola,  Vcrbonnct,  Prioris, 

« Etc.  ■ 

On  ne  sait  rien  concernant  la  position  qu’il 
occupa,  ni  sur  les  événements  de  sa  vie  d’ar- 
tiste. Prioris  fut,  sans  aucun  doute,  un  savant 
et  ingénieux  musicien , car  on  trouve  deux 
canons  très-bien  faits  de  sa  composition  dans 
la  collection  qui  a pour  titre  : Bicinia  gat- 
lica,  latina  et  germanica , et  quædam 
fugæ.  Tomi  duo;  Fitebergæ , apud  Geor- 
•jium  Rhav,  1545,  petit  in-4“  obi.  Les  deux 
morceaux  de  Prioris  sont  dans  le  second  vo- 
lume. Le  premier,  intitulé  fuga  sex  vocum, 
est  un  triple  canon,  chacun  à deux  parties, 
su  ries  paroles  : Da  pacem  Domine.  L’autre 
(fuga  octo  vocum)  est  un  quadruple  canon, 
chacun  âdeux  parties,  sur  le  texte  Ave  Maria. 
Ces  pièces  sont  très-remarquables  pour  le 
temps  où  vécut  leur  auteur.  Un  manuscrit  in- 
folio  du  seizième  siècle,  qui  se  trouve  à la  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin,  contient  un 
Magnificat  du  huitième  ton,  h quatre  voix,  de 
Prioris.  Des  messes  de  ce  musicien  sont  dans 
les  manuscrits  de  la  chapelle  pontificale 
(voyez  Baini,  fllemor.  stor.  cril.  délia  vila 
e delle  opère  di  G.  Pierluigi  da  Palestrina, 
n.  226) 


m 

PRIXNER  (le  P.  Sébastien),  né,  non  à 
Ratisbonne,  comme  je  l’ai  dit  dans  la  pre- 
mière édition  de  cette  Biographie , m3is  à 
Rcichenhach  (Bavière),  en  1744,  fit  ses  pre- 
mières études  littéraires  dans  celte  ville,  et 
apprit  la  musique  à Saint-Éméran.  En  1763, 
il  prononça  ses  vœux  dans  ce  monastère  : il  y 
fut  ordonné  prêtre  cinq  ans  après,  et  mourut  le 
25  décembre  1799,  après  avoir  rempli  pendant 
vingt-cinq  ans  les  fonctions  d’inspecteur  du 
séminaire  etdedireclcurdu  chœur  du  chapitre. 
Il  a laissé  en  manuscrit  neuf  messes  à quatre 
voix,  des  motets  et  des  pièces  d’orgue.  Le 
P.  Prixner  a fait  imprimer  un  petit  écrit  inti- 
tulé : Kann  man  nicht  in  zwei  oder  drei 
flfonaten  die  Orgel  gut  und  regelmxssig 
schlagen  lernen?  (Ne  peut-on  pas  apprendre 
en  deux  ou  trois  mois  à bien  jouer  de  l’orgue?); 
Landshut,  Hagen,  1795,  in-fol.  La  deuxième 
édition  de  cet  écrit  a été  publiée  dans  la 
même  ville,  en  1804,  un  volume  in-folio  de 
cent  vingt  pages.  t 

PUOBUS  (...),  pasteur  protestant,  à Rot- 
terdam, vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
a écrit  un  livre  intitulé  : Vertoog  over  den 
nuttig  Gebruiken  ontstichtend  misbruikvan 
het-  Psalmgezang  in  den  openbaaren  Gods- 
dienst  der  Protestanten  (Exposé  de  l’utile 
usage  et  de  l’abus  scandaleux  du  chant  «les 
psaumes  dans  les  églises  protestantes);  Rot- 
terdam, Kornelisdc  Veer,  1766,  in-4°. 

PROCII  (Henri),  né  le  22  juillet  1809,  à 
Layhach  et  non  à Vienne,  comme  le  disent  les 
biographes  allemands  qui  m’ont  induit  en  er- 
reur dans  la  première  édition  de  cette  Bio- 
graphie, a montré  dès  ses  premières  années 
d’heureuses  dispositions  pour  la  musique. 
A l’âge  de  treize  ans,  il  a reçu  des  leçons  de 
Joseph  Bcnesch  pour  le  violon,  sur  lequel  il  a 
acquis  une  habileté  remarquable.  En  1834,  il 
entra  dans  la  chapelle  impériale  à Vienne,  et 
en  1848  il  fut  choisi  comme  chef  d’orchestre 
du  théâtre  Josephstadt  : quelques  années  après 
il  obtint  une  position  semblable  au  théâtre 
de  la  cour.  Il  s’est  fait  connaître  avantageuse- 
ment par  beaucoup  de  chants  avec  accompa- 
gnement de  divers  instruments,  particulière- 
ment de  piano,  violoncelle  et  cor,  op.  1,  3,  4, 
5,6,  11, 14,  17,  18,  19,21,22,  28,29,31,34, 
38,  46,  etc.;  Vienne,  Diabclli;  deux  messes 
avec  orchestre;  des  graduels  et  offertoires  ; 
des  ouvertures,  des  quatuors  de  violon,  dont 
il  n'a  été  publié  qu’un  seul,  op.  12,  un  grand 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  27  ; 
Vienne,  Leidesdorff,  et  des  morceaux  concer- 
tants pour  le  violon.  Son  opéra  intitulé  : Iling 
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und  Maike  (Ancau  et  masque)  fut  représenté 
à Vienne,  en  1844.  Trois  ans  après,  il  a fait 
jouer  celui  qui  a pour  litre  : Die  Blutrache 
(la  Vengeance  sanglante),  et,  en  1848,  il  a 
donné,  dans  la  même  ville,  Der  Gefæhrlich 
Sprung  (le  Saut  périlleux).  Ces  ouvrages  ont 
eu  peu  de  succès. 

PROCII ASK A (Jean),  professeur  de 
contrebasse  à Prague  (1830-1845),  né  en  Bo- 
hême, est  un  fécond  compositeur  de  quadrilles 
et  de  polkas.  Il  a fait  exécuter  dans  cette  ville, 
en  1841,  une  ouverture  à grand  orchestre,  de 
sa  composition. 

Un  trompettiste  de  Vienne,  d’un  talent  re- 
marquable, nommé  Prochaska,  est,  je  crois, 
frère  du  contrebassiste. 

PROC11E  (François),  professeur  de  mu- 
sique à Breslau,  est  né,  en  1790,  â Doberney, 
près  de  Kœniggrætz,  en  Bohême,  où  son  père 
était  inspecteur  des  forêts.  Dès  son  enfance,  il 
montra  d’heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique; il  apprit  les  éléments  de  cet  art  en  fai- 
sant son  éducation  littéraire  dans  les  institu- 
tions de  Ketzeldorfet  de  Bernsdorf.  A l’âge  de 
quinze  ans,  ses  études  étaient  terminées  et  une 
place  secondaire  lui  fut  donnée,  en  1809,  dans 
une  institution  du  village  de  Herkelsdorf.  Le 
traitement  attaché  à cette  position  était  si  mi- 
nime qu'il  était  obligé  de  jouer  d’un  instrument 
les  jours  de  fêles,  pour  la  danse,  dans  les  guin- 
guettes. Après  avoir  végété  pendant  cinq  ans 
dans  cette  infime  situation,  il  accepta  une 
place  de  professeur  chez  un  baron,  espèce  de 
maniaque  qui  l’occupait  sans  relâche  pendant 
douze  ou  quinze  heures  chaque  jour  à faire  de 
la  musique.  Quatre  années  se  passèrent  dans 
cette  pénible  situation,  dont  Proche  ne  sortit 
qu’en  acceptant  une  autre  place  de  professeur 
de  musique  chez  une  dame  noble,  à Rampels- 
dorf,  en  Silésie.  Il  y passa  dix-huit  mois,  se 
maria,  et  prit  la  résolution  de  sortir  de  l’exis- 
tence dépendante  qu’il  avait  eue  jusqu’alors, 
en  allant  s’établir  dans  une  ville  où  il  cher- 
cherait l’utile  et  honorable  emploi  de  ses  ta- 
lents. Oels  fut  le  lieu  qu’il  choisit,  peut-être 
imprudemment;  car  cett  ville  contient  une 
t>opulation  d’environ  six  mille  habitants,  uni- 
quement occupés  d’industrie  et  de  commerce. 
Ce  ne  fut  que  par  d’énergiques  efforts  que  l’ar- 
tiste parvint  à y faire  naître  le  goût  de  la  mu- 
sique et  à y fonder  des  sociétés  de  chant  et  de 
musique  instrumentale.  Kosmaty,  biographe 
de  Proche,  assure  que  telle  était  l’ignorance 
des  habitants  d'Oels,  en  ce  qui  concerne  la  mu- 
sique, que  les  œuvres  de  Haydn  et  de  Mozart 
leur  étaient  complètement  inconnues  en  1820,  | 


et  que  ce  fut  lui  qui  les  leur  fit  entendre  pour 
la  première  fois.  Dix- neuf  années  de  la  vie  de 
ce  pauvre  artiste  s’écoulèrent  dans  ce  triste 
milieu,  où  il  eut  à pourvoir  à l’existence  d’une 
nombreuse  famille.  Convaincu  enfin,  tuais 
malheureusement  trop  tard,  qu’il  usait  inuti- 
lement ses  forces  à lutter  contre  l'indifférence 
de  la  population  de  celle  ville,  il  s’en  éloigna 
et  alla  se  fixer  à Breslau,  en  1839.  Il  n’y 
trouva  pas  un  sort  beaucoup  plus  favorable, 
quoique  l’art  soit  cultivé  avec  succès  dans 
cette  grande  ville.  Sa  jeunesse  était  passée; 
quelques  artistes  seulement  connaissaient  son 
mérite,  et  de  rares  leçons  étaient  sa  seule  res- 
source en  1846;  il  avait  alors  cinquante  ans. 
. Après  celte  époque,  on  n’a  plus  de  renseigne- 
ments sur  sa  personne.  Cependant,  cet  homme, 
si  peu  favorisé  dans  sa  carrière,  était  né  avec 
une  organisation  d’élite.  Quelques-uns  de  ses 
Lieder  qui  me  sont  tombés  sous  la  main  sont 
d’un  sentiment  exquis,  particulièrement  ceux 
qui  ont  pour  titres:  Der  Throene  (la  Larme), 
Der  Doppelkust  (le  Double  Baiser),  et  Dit 
lilzte  Loge  (la  dernière  Demeure),  pour  ténor, 
chœur  d’hommes  et  piano.  Dans  ses  variations 
pour  piano,  Proche  ne  traite  que  des  thèmes 
d’invention,  dont  la  distinction  est  remar- 
quable, et  dans  les  formes  de  ces  variations, 
il  réunit  les  qualités  de  la  musique  sérieuse  à 
celles  d’une  rare  élégance.  Toutes  ses  compo- 
sitions pour  l’orchestre  sont  restées  en  ma- 
nuscrit. C’est  une  noble  nature  que  celle  qui, 
dans  une  adversité  prolongée,  conserve  les 
facultés  de  l’imagination  et  le  pur  amour  de 
l’art. 

PROCKSC1I  (Gaspard),  clarinettiste  alle- 
mand, né  en  Bohême,  fut  attaché  au  service  du 
prince  de  Conti  vers  1779.  Il  a fait  graver  à 
Paris  : 1°  Six  trios  pour  clarinette,  violon  et 
basse.  2°  Six  solos  pour  clarinette.  5°  Six  duos 
pour  deux  clarinettes. 

PROCLUS,  philosophe  grec,  né  le  8 fé- 
vrier 412  de  Père  chrétienne,  vraisemblable- 
ment à Constantinople,  suivit  d’abord  les 
leçons  du  grammairien  Orion  et  du  rhéteur 
Leonas,  puis  étudia  la  philosophie  sous  Olym- 
piodore  et  sous  Héron,  à Alexandrie.  Il  mou- 
rut le  17  avril  485,  après  avoir  enseigné  long- 
temps la  philosophie  avec  distinction.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  dont  nous  n’avons 
qu'une  partie,  on  remarque  le  commentaire 
sur  le  Timée  de  Platon,  où  il  traite  de  la  doc- 
trine des  nombres  appliquée  à la  musique.  Ce 
morceau  se  trouve  dans  les  éditions  des 
œuvres  de  Platon  publiées  en  1534  et  1566, 
in-fol.  A l’égard  du  Commentaire  eur  le* 
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Harmoniques  de  Ptolémée  qui  lui  est  attribué 
par  le  Dictionnaire  historique  des  musiciens 
(Paris,  1810),  il  oe  lui  appartient  pas. 

PROKSCH  (Joseph),  né  le  4 août  1794,  à 
Reicbenberg,  en  Bohême,  est  chef  d'une  insli- 
tution  pour  l'éducation  musicale.  A l'âge  de 
huit  ans,  il  perdit  l'usage  de  l'œil  droit,  et 
dans  sa  dix-septième  année,  il  fut  complète- 
ment privé  de  la  vue.  En  1811,  il  entra  dans 
l'institution  des  aveugles,  à Prague.  Ses  pro- 
grès dans  la  musique  furent  beaucoup  plus  ra- 
pides que  ceux  des  autres  élèves  frappés  de 
cécité,  parce  qu’il  avait  appris  le  système  de 
la  notation  avant  d’étre  privé  de  l'usage  des 
yeux.  Wenceslas  Kozeluch  lui  donna  des 
leçons  de  piano,  et  Farnik  fut  son  maître  de 
clarinette.  Il  acquit  sur  ce  dernier  instrument 
un  talent  assez  distingué  pour  pouvoir  faire 
un  voyage  d’artiste  en  Bohême,  en  Moravie, 
en  Hongrie  et  en  Autriche,  avec  le  harpiste 
Rleger.  A l’égard  de  son  éducation  littéraire 
et  pédagogique,  il  la  dut  au  professeur  Jaroscb. 
Lorsque  le  système  d’enseignement  de  Logier 
(voyez  ce  nom)  commença  à se  répandre  en 
Allemagne,  Prokscb  l’adopta  avec  enthou- 
siasme et  fonda  une  école  dans  laquelle  il  le 
mit  en  pratique  ; cette  institution  eut  un  grand 
succès  dans  la  capitale  de  la  Bohême.  Il  a 
écrit,  pour  ses  cours  simultanés  de  piano,  des 
morceaux  pour  plusieurs  instruments  de  cette 
espèce  à quatre  mains,  lesquels  ont  été  publiés 
à Prague,  chez  Berra.On  a de  ce  professeur  un 
écrit  intitulé  : Aphorismen  über  kalholische 
Kirchenmusik  (Aphorismes  sur  la  musique 
d’église  du  culte  catholique)  ; Prague,  Bell- 
mann,  1858,  in-8°. 

PROFE  (Asihoise),  né  à Breslau,  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle,  fut  nommé, 
le  8 mars  1617,  organiste  à l’église  Sainte- 
Élisabeth,  et  le  18  octobre  de  la  même  année, 
cantor  à Jauer,  près  de  la  capitale  de  la 
Silésie.  Il  remplissait  encore  ces  fonctions 
en  1649.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce  mu- 
sicien de  mérite.  On  a de  lui  un  traité  des 
éléments  de  la  musique  et  de  la  solmisation 
sans  muances,  d'après  les  sept  noms  de  notes, 
sous  ce  titre  : Compendium  musicum , darin 
gewiesen  wird  voie  ein  junger  Mensch,  in 
voeniger  Zeit , leichlicht  und  mit  geringer 
Jtfühe,  ohne  einige  Mutation,  mage  singen 
lernen;  Leipsick,  1641,  in-4°  de  huit  feuilles. 
Un  extrait  de  cet  ouvrage  a été  imprimé  en 
1649,  avec  le  corollaire  de  la  collection  pu- 
bliée par  Profe,  sous  ce  titre  : Geistliche  Con- 
certe und  f/armonien  verschiedener  Kom- 
penisten  fiir  1,  2,  5,  4,  5,  0,  7 und  mehrere 


Stimmen,  mit  und  ohne  f'iolinen  (Concerts 
et  harmonies  spirituelles  de  différents  compo- 
siteurs pour  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, 
sept  et  un  plus  grand  nombre  de  voix,  avec  et 
sans  violons),  première  partie;  Leipsick,  1641, 
in-4°;  deuxième  idem,  ibid.  ; troisième  idem, 
ibid.,  1642;  quatrième  idem,  ibid.,  1646. 
Cette  dernière  partie  fut  suivie  du  Corolla- 
rium  geistlicher  Collectaneorum  berühmter 
authorum  so  zu  denen  bishero  unterschieden 
publicirten  vier  Theilen  gehorig  und  ver- 
sprochen,  etc.;  Leipsick,  1649,  dédié  au  duc 
de  Saxe-Altenbourg,  Guillaume  II.  Profe  est 
aussi  auteur  de  chansons  morales  intitulées 
Musikalischen  Moralien ; Leipsick,  1639, 
in-4°. 

PROMBERGER  (Jeah),  facteur  de 
pianos,  à Vienne,  naquit  à Kuffulek,  dans  le 
Tyrol,  le  25  juin  1779.  A l’âge  de  seize  ans, 
il  entra  en  apprentissage  chez  un  menuisier  à 
Vienne;  mais  la  vue  d’un  piano  lui  révéla  sa 
vocation,  et  lui  fit  quitter  la  menuiserie  pour 
entrer  chez  Muller,  renommé  pour  la  fabrica- 
tion de  cet  instrument,  dans  la  capitale  de 
l’Autriche.  Après  s’élre  livré  au  travail  avec 
ardeur,  il  épousa  la  veuve  du  facteur  d’instru- 
ments Schwcigbofer,  et  donna  à sa  fabrique 
une  extension  considérable.  L’invention  d’un 
instrument,  auquel  il  donna  le  nom  deûitre- 
nion,  le  fit  connaître  avantageusement.  En 
1828,  il  fit,  avec  son  fils,  un  voyage  pour  faire 
entendre  cet  instrument  à Prague,  Dresde, 
Leipsick  et  Berlin:  partout  il  reçut  des  félici- 
tations sur  son  invention.  Ses  pianos  ont  été 
estimés  en  Allemagne.  Une  longue  et  doulou- 
reuse maladie  l'a  conduit  au  tombeau,  le 
25  juin  1834. 

PROMBERGER  (Joseph),  fils  du  précé- 
dent, est  né  à Vienne,  le  15  septembre  1810. 
Devenu  habile  pianiste  après  avoir  pris  des 
leçons  de  Ries,  frère  du  compositeur,  et  de 
Charles  Czerny,  il  a fait  aussi  plus  tard  un 
cours  de  composition  sous  la  direction  du  che- 
valier de  Seyfried.  En  1828,  il  a accompagné 
son  père  dans  ses  voyages  pour  faire  entendre 
le  Sirenion,  et  a fait  admirer  la  délicatesse 
de  son  jeu  sur  cet  instrument.  Il  s’est  ensuite 
fixé  â Vienne,  en  qualité  de  professeur  de 
piano,  et  a publié  chaque  année  quelque  mor- 
ceaux de  sa  composition  pour  cet  instrument, 
dans  le  style  brillant  et  léger.  En  1851,  il  a 
fait  exécuter,  à Vienne,  une  ouverture  de 
Jubilé  et  d’autres  compositions  pour  l’or- 
chestre. 

PRONOMUS,  joueur  de  flûte  grec,  naquit 
à Thèbes,  en  Béotie.  Athénée  dit  (IV,  184,  d) 
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qu'il  fut  le  maître  de  flûte  d'Alcibiade  : il  vécut 
conséquemment  environ  440  ans  avant  Père 
chrétienne.  Pausanias , décrivant  Thèbes 
(lib.  IX,  c.  12,  734)  dit  de  ce  musicien  : « On 
» voit  aussi  dans  le  même  endroit  la  statue  de 
» Prouomus,  le  joueur  de  flûte  le  plus  agréable 
» qu’on  ait  entendu.  Jusqu'à  lui,  les  joueurs 
» de  flûte  faisaient  usage  de  trois  flûtes  difTé- 
*»  rentes,  l’une  pour  le  mode  dorien,  l’autre 
>>  pour  le  mode  phrygien  et  la  troisième  pour 
•>  le  mode  lydien.  Pronomus  fut  le  premier 
n qui  imagina  une  flûte  propre  à toutes  sortes 
» de  modes;  il  est  le  premier  encore  qui  exé- 
» cuta  sur  le  même  instrument  des  chants 
n également  différents  les  uns  des  autres;  on 
» ajoute  qu'il  divertissait  singulièrement  les 
• spectateurs  par  ses  grimaces  et  par  les  mou- 
»»  vements  de  tout  son  corps.  On  a conservé 
n de  lui  un  chant  qu'il  avait  composé  pour 
>»  servir  d’hymne  aux  Chalcidiens  des  bords 
» de  l’Euripe,  lorsqu’ils  entraient  au  temple 
» de  Délos.  Les  Thébains  ont  placé  sa  statue 
» en  cet  endroit,  ainsi  que  celle  d'Épami- 
» nondas,  fils  de  Polymnis.  » 

PII  ON  Y (Gaspard-Claire-Fbarçois  Marie 
RICHE,  baron  DE),  savant  ingénieur  et 
géomètre,  naquit  à Chamelet  (Rhône),  le 
12  juillet  1755.  Son  père,  conseiller  au  parle- 
ment de  Domhes,  lui  fit  donner  une  brillante 
éducation.  Admis  à l’école  des  ponts  cl 
chaussées  en  1770,  il  obtint  le  litre  de  sous- 
ingénieur  en  1780.  Après  avoir  rempli  ses 
fonctions  dans  plusieurs  provinces  de  France, 
il  fut  rappeléâ  Paris, elchargé,  parle  ministre, 
de  travaux  importants  qui  lui  valurent  l'estime 
des  savants.  Au  nombre  des  immenses  résul- 
tats de  ces  travaux,  on  doit  placer  les  grandes 
tables  logarithmiques  cl  trigonométriques,  en 
dix-sept  volumes  in-folio,  qu'il  calcula  et 
dressa  par  ordre  du  gouvernement  ; ouvrage 
colossal  qui  n'a  point  vu  le  jour,  bien  que 
l’Angleterre  ait  offert  au  gouvernement  fran- 
çais de  payer  la  moitié  des  frais  de  l’im- 
pression. Le  24  août  1798,  Prony  fut  nommé 
inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  et 
directeur  de  l’école,  le  4 octobre  suivant.  Em-< 
ployé  successivement  dans  diverses  parties  de 
la  France,  en  Italie  et  en  Espagne,  par  Napo- 
léon, pour  de  grands  travaux,  il  s'acquitta  de 
toutes  scs  missions  en  homme  supérieur. 
Nommé  professeur  à l’école  polytechnique,  il 
ne  cessa  ses  leçons  qu’après  la  restauration, 
mais  il  resta  attaché  à celle  école,  en  qualité 
d’examinateur.  Louis  XVIII  l’avait  nommé 
oflicier  de  la  Légion  d’honneur,  en  1814;  en 
1810,  il  le  fit  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 


Michel,  et  le  15  juin  1828,  Prony  reçut  le  titre 
de  baron.  Devenu  membre  de  l’Institut,  à la 
création  de  cette  société  savante,  il  fut  associé 
à la  Société  royale  de  Londres,  en  1820,  et  fit 
partie  de  presque  toutes  les  académies  de 
sciences  de  l’Europe.  Il  est  mort  à Paris,  le 
29  juillet  1839.  Les  ouvragesde  mathématiques 
publiés  par  ce  savant  géomètre  ne  sont  pas  du 
ressort  de  celte  biographie;  il  n'y  est  cité  que 
pour  quelques  écrits  relatifs  à la  musique.  Il 
aimait  passionnément  cet  art  et  le  cultivait 
avec  succès.  La  harpe  était  l’instrument  qu’il 
préférait  et  dont  il  jouait  habituellement.  C'est 
ce  goût  particulier,  et  les  connaissances  qu’il 
avait  dans  les  principesdcsa  construction,  qui 
l’ont  dirigé  dans  son  Rapport  sur  la  nouvells 
harpe  à double  mouvement,  lu  à l’institut, 
en  1815,  et  imprimé  dans  la  même  année 
(Paris,  Didot,  deux  feuilles  in-8").  C’est  le 
même  penchant  qui  a fait  écrire  par  Prony  sa 
IS'ote  sur  les  avantages  du  nouvel  établis- 
sement d'un  professorat  de  harpe  à l’Ecole 
royale  de  musique  et  de  déclamation  ; Pans, 
Didot,  1825,  in-4° de  douze  pages.  L’ouvrage 
le  plus  important  de  Prony,  en  ce  qui  concerne 
la  musique,  est  celui  qui  a pour  litre  : Ins- 
truction élémentaire  sur  les  moyens  de  cal- 
culer les  intervalles  musicaux,  en  prenant 
pour  unités  ou  termes  de  comparaison,  soit 
l’octave,  soit  le  douzième  d’octave,  et  en  se 
servant  de  tables  qui  rendent  ce  calcul  extrê- 
mement prompt  et  facile.  Formules  analy- 
tiques pour  calculer  le  logarithme  acoustique 
d’un  nombre  donné,  et  réciproquement  ; 
progressions  harmoniques  ; autres  formules 
relatives  d l'acoustique  musicale,  avec  des 
applications  aux  instruments  de  musique ; 
détermination  du  son  fixe,  etc.;  Paris, 
F.  Didot,  1822,  in  4°  de  cent  douze  pages  avec 
deux  tableaux.  Prony  fait  usage,  dans  cet  écrit, 
de  logarithmes  binaires,  déjà  indiqués  (>ar 
Euler. 

1*110  PI  AC  (Catherine-Joseph-Feroira*» 
GlUAllD  DE),  littérateur  et  musicien,  na  • 
quil  vers  1700,  en  Bourgogne,  d’une  famille 
noble.  En  1791,  il  émigra,  servit  dans  l’armée 
du  prince  de  Condé,el  obtint  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Après  avoir  demeuré  longtemps  à 
Hambourg,  il  profila  des  événements  du 
18  brumaire  pour  rentrer  en  France,  et  obtint 
la  place  d'archiviste  du  département  de  la 
Seine.  Il  mourut  à Paris,  le  1er  novembre 
1823,  d’une  attaque  d’apoplexie  foudroyante, 
à l'àge  de  soixante-trois  ans.  Propiac  a publié 
beaucoup  de  livres  élémentaires,  d’abrégés, 
de  traductions  et  de  romans.  Comme  musicien, 
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il  s’cst  Tail  connaître  par  les  opéras-comiques 
suivants  : 1"  Isabelle  et  Rosalva , à la  Comédie 
italienne,  J 787.  2“  Les  trois  Déesses  rivales, 
1788.  3®  La  Continence  de  Bayard,  1790. 
Ce  dernier  ouvrage  a eu  du  succès-  4"  La 
fausse  Paysanne , en  un  acte,  1790.  Propiac 
a publié  aussi  de  jolies  romances,  dont  la  poésie 
était  de  madame  Perricr,  Tomme  d’un  esprit 
distingué  : on  en  a publié  plusieurs  dans  le 
Chansonnier  des  Grâces. 

PROSKE  (Cuari.es),  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Ralishonnc  et  savant  musicien, 
naquit  en  1794,  à Græbing,  village  de  la  Si- 
lésie. Son  père,  riche  propriétaire,  n’avait  que 
ce  fils  et  cinq  filles.  Ses  enfants  reçurent  une 
éducation  distinguée.  A l'âge  de  treize  ans, 
Charles  Proske  perdit  sa  mère,  qui  mourut  du 
typhus.  Quelques  années  après,  son  père  se  re- 
maria etépousa  une  veuve  qui  avait  six  enfants. 
Cette  augmentation  considérable  de  la  famille 
fit  cesser  les  soins  que  Charles  prenait  de  l’ad- 
ministration des  biens  de  son  père,  et  il  put  se 
livrer  à l’étude.  Son  penchant  le  portail  vers 
la  théologie,  mais  son  père  ne  voulut  pas  con- 
sentir â ce  qu’il  se  fit  prêtre.  Contrarié  dans 
son  dessein,  Proske  se  décida  pour  la  médecine 
et  alla  suivre  ses  cours  â Vienne  : à l’âge  de 
dix-huit  ans,  il  termina  ses  éludes.  En  1813, 
lorsque  toute  l’Allemagne  se' souleva  contre  la 
domination  de  la  France,  il  s’engagea  comme 
médecin,  et  fit  les  campagnes  de  1813,  1814 
et  1815.  Après  la  paix  de  1814,  il  avait  reçu  la 
croix  militaire  de  Prusse.  Après  avoir  quitté 
l’armée,  il  fut  nommé  médecin  de  district  à 
Blæft,  sur  les  frontières  de  la  Pologne,  et  y 
fut  accablé  d’occupations  de  son  état.  L’aspect 
incessaDtdes  misères  de  l’humanité  qu'il  avait 
sous  les  yeux  réveilla  dans  son  cœur  compa- 
tissant le  désir  d’être  prêtre.  Ce  désir,  devenu 
chaque  jour  plus  vif,  lui  fit  prendre,  en  1822, 
la  résolution  d’entrer  dans  les  ordres.  Il  se 
rendit  à Ralishonnc  et  suivit  pendant  quatre 
ans  les  cours  de  théologie.  Après  des  examens 
brillants,  il  fut  ordonné  prêtre  par  l’évêque 
Sailer,  dont  il  devint  dès  ce  moment  le  com- 
pagnon habituel  dans  les  tournées  que  faisait 
ce  prélat  dans  son  diocèse.  Plus  tard,  il  devint 
vicaire  de  l’ancienne  chapelle,  et  en  1830,  il 
fut  pourvu  d’un  canonical.  Dès  ce  moment,  il 
employa  toutes  ses  heures  de  loisir  à son  élude 
favorite  de  la  musique,  particulièrement  des 
œuvres  des  anciens  maîtres,  qu’il  préférait 
aux  formes  plus  modernes  de  l’art.  Au  mois 
d’aout  1834,  il  se  rendit  à Rome,  s’y  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  Baini,  maître  de  la  cha- 
pelle Sixtinc,  ainsi  qu’avec  Mgr  Ressach,  alors 
oiocn.  tiMv,  des  nusicicxs.  T.  vit. 
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recteur  de  la  propagande,  et  qui,  plus  tard, 
devint  cardinal.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Romequ’il  rassembla,  avec  un  zèle  infatigable, 
les  œuvres  des  maîtres  les  plus  célèbres  de 
l’ancienne  école  italienne,  particulièrement 
dans  le  style  religieux.  Il  visita  Naples,  Flo- 
rence, Bologne  et  Venise  pour  y trouver  de 
semblables  trésors  d’éditions  rares  et  de  ma- 
nuscrits précieux.  C’est  enfin  dans  ces  voyages 
qu’il  posa  les  bases  de  sa  belle  bibliothèque, 
l’une  des  plus  considérables  en  son  genre  qui 
aient  jamais  existé. 

De  retour  à Ralishonnc,  le  chanoine  Proske 
donna  tous  ses  soins  à la  restauration  des 
formes  classiques  de  la  musique  dans  les 
églises,  et  sur  la  demande  de  l’évêque  Valentin, 
il  entreprit  le  travail  immense  de  la  traduction 
en  notation  moderne  et  en  partition  d’une  col- 
lection d’œuvres  de  musique  religieuse,  des 
compositeurs  du  seizième  siècle.  Son  plan, 
trop  vaste  pour  un  seul  homme  à l’âge  où  il 
était  parvenu,  n’a  pu  être  réalisé  qu’en  partie 
dans  les  volumes  qu’il  a publiés,  sous  le  titre  de 
JUusica  divina.  Avant  d’entreprendre  celle 
publication  importante,  et  qui  donne  une 
haute  opinion  de  son  mérite  personnel  et  de 
son  savoir,  il  fit,  en  1841,  un  second  voyage 
en  Italie  et  en  rapporta  de  nouvelles  richesses 
bibliographiques.  Des  témpignages  d’estime 
et  de  considération  lui  ont  été  donnés  de 
toutes  parts  pour  son  noble  caractère  et  pour 
ses  beaux  travaux  : le  roi  de  Bavière  l’a  dé- 
coré de  la  croix  de  chevalier  de  l’ordre  de 
Saint-Michel,  et  l’évêque  Ignace  de  Ralishonnc 
l’a  nommé  membre  du  conseil  épiscopal,  et 
membre  extraordinaire  de  l’ordinariat.  Mal- 
heureusement atteint  d’une  affection  phthi- 
sique, dont  les  progrès  furent  rapides,  le 
chanoine  Proske  mourut  le  20  décembre  18C1, 
léguant,  par  son  testament,  sa  précieuse  bi- 
bliothèque à la  ville  de  Ralisbonne. 

D’après  le  plan  conçu  par  ce  savant  musicien, 
la  JUusica  divina  devait  former  quatre  parties 
complètes  de  musique  d’église  des  plus  grands 
maîtres  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  : 
la  première  à quatre  voix  en  partition  et  parties 
séparées,  la  seconde  à cinq  voix,  la  troisième 
â six  et  la  quatrième  à huit.  La  première  seu- 
lement a pu  être  achevée  : elle  se  compose  des 
volumes  de  partitions  et  des  parties  séparées 
dont  voici  les  titres  : 1°  Tomus  primas.  Liber 
JUissarum,  in-4°.  Ce  volume  renferme  douze 
messes  à quatre  parties,  dont  trois  de  Palcs- 
trina,  deux  d’Orlando  de  Lassus,  une  de 
Th.-L.  de  Victoria,  une  idemd’AndréGahrieli, 
une  idem  de  Léon  ilaslcr,  deux  d’Octavc  Pi- 
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toni,  dont  une  de  Requiem , une  d’Antoine 
Lotti  et  une  de  Mathieu  Asola.  Le  volume  est 
précédé  d’une  longue  préface  et  de  bonnes 
notices  sur  les  auteurs  et  sur  chaque  messe, 
en  LXX  pages.  Les  partitions  des  messes  for- 
ment trois  cent  cinquante  pages.  2°  Tomus 
secundus.  Liber  Motettorum  auctorum  va- 
riorum;  quatre  cahiers  in-4°  formant  un  vo- 
lume deLVIet  cinq  cent  quatre-vingts  pages. 
Il  contient  des  motets  à quatre  voix,  des 
maîtres  les  plus  célèbres,  pour  tous  les  diman- 
ches et  fêles  de  l’année.  3®  Tomus  tertius. 
Psalmodiam  magnifient , Hymnodiam  et 
Antiphonias  B.  M.  V.  etc.  ; Auctorum  va- 
riorum , in-4*  de  XX  et  cinq  cent  douze  pages. 
4°  Tomus  quartus.  Liber  Fespertinum.  Ce 
«olume,  divisé  en  deux  cahiers  in-4°,  était  sous 
presse  au  moment  de  la  mort  du  chanoine 
Proske  ; J’ignore  s’il  a paru.  Le  titre  général 
de  la  collection  est  celui-ci  : Musica  divina , 
sive  Thésaurus  concentuum  selectissimorum 
omni  cultui  divino  totius  anni  juxta  ritum 
S.  Ecclesiæ  catholicæ  inservientium.  Ab  ex- 
eellentissimis  superioris  xvi  musicis  nu - 
meris  harmonieis  compositorum,  quos  e 
codicibus  originulibus  tum  editis  quam 
inedilis  accvratissime  in  partitionem  re- 
dactus  ad  instaurandam  polyphoniam  vere 
ecclesiasticam  publiée  offert  Carolus  Proske; 
Ratisbonæ.  Sumtibus,  chartis  et  typis  Fri- 
derici  Pustet  ; 1853,  in*4°.  L’exécution  typo- 
graphique des  partitions  et  des  parties  sépa- 
rées est  magnifique. 

Proske  avait  compris,  plusieurs  années 
avant  sa  mort,  qu’il  ne  pourrait  accomplir 
entièrement  le  travail  qu’il  avait  projeté,  ce 
qui  le  détermina  à publier  un  choix  de  seize 
messes  â quatre,  cinq,  six  et  huit  voix,  qui  a 
paru  en  quatre  cahiers,  lesquels  ont  pour  litre 
général  : Selectus  novus  Missarum  præslan- 
tissimorum  superioris  ævi  auctorum,  juxta 
eodices  originales  tum  manuscriptos  tum 
impressos  edilarum  a Carolo  Proske;  ibi«l., 
1850,  in-4°.  Le  premier  cahier  contient  deux 
messes  de  Palestrina,  la  première  à quatre 
voix,  l’autre  1 six  ; une  messe  à quatre  de  Félix 
Ancrio,  et  une  à cinq  voix  de  Lassus.  Dans 
le  second  cahier,  on  trouve  deux  messes  de 
Victoria,  dont  une  à quatre  et  l'autre  à six 
voix,  une  à six  voix  de  François  Soriano,  et 
une  â huit  de  Léon  Hasler.  Je  n'ai  pas  vu  les 
troisième  et  quatrième  cahiers. 

PROT  (Félix-Jean),  né  h Sentis,  en  1747, 
vint  jeune  à Paris,  reçut  des  leçons  de  violon  de 
Desmarais,  et  apprit  l'harmonie  sous  la  direc- 
tion de  Gianotti.  En  1775,  il  entra  comme  alto 


à la  Comédie-Française,  et  pendant  quarante- 
sept  ans,  il  occupa  cette  place.  Retiré,  en 
1822,avecla  pension  acquise  par  ses  services, 
il  n'en  jouit  pas  longtemps,  car  il  mourut  au 
commencement  de  l'année  1823,  à l'âge  de 
soixante-seize  ans.  Prot  a donné,  à l'Opéra- 
Comique  de  la  foire  Saint-Laurent,  le  Bal  bour- 
geois, en  un  acte,  et  à la  Comédie  Italienne, 
les  Rêveries,  en  1779,  et  le  Printemps,  en 
1787.  Il  a aussi  publié  en  musique  instru- 
mentale : 1°  Symphonie  concertante  pour 
deux  altos;  Paris,  Lachevardière.  2*  Six  duos 
concertants  pour  deux  altos  ; Paris,  Leduc. 
3°  Duos  pour  deux  violons,  liv.  I,  II,  III, 
IV,  chacun  de  six  ; Paris,  Imhault.  4°  Idem, 
liv.  V,  VI,  VII,  VIII,  chacun  de  six;  Paris, 
Sieber.  5°  Duos  très-faciles  pour  deux  violon», 
op.  15  et  17  ; idem.  9°  Six  duos  dans  le  genre 
des  symphonies  concertantes,  op.  18;  ibid. 

PROTA  (Joseph),  né  à Naples,  en  îf>99, 
étudia  la  composition  au  Conservatoire  dei 
poveri  di  Gesu  Cristo,  puis  à celui  de  la 
Pield,  sous  la  direction  d’Alexandre  Scarlalti. 
Il  succéda  ensuite  h son  maître  en  qualité  de 
professeur  au  Conservatoire  de  la  Pield.  Prota 
cul  la  gloire  d'être  le  premier  maître  de  Jo- 
melli.  Il  a écrit  plusieurs  opéras,  dont  on  n'a 
pas  retenu  les  titres. 

PROTA  (Gabiwel),  compositenr  napoli- 
tain, vécut  dans  la  dernière  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  et  fut  attaché,  en  qualité  de 
maître  de  chapelle,  au  monastère  de  Santa- 
Chiara.  Il  a écrit  pour  le  service  de  ce  couvent 
une  assez  grande  quantité  de  musique  d'église 
pour  des  voix  de  femme.  On  cite  particulière- 
ment de  lui  en  ce  genre  : 1°Messepour  quatre 
soprani  et  orgue.  2°  Litanies  de  la  Vierge  pour 
quatre  soprani.  3°  Miserere  pour  quatre  so- 
prani et  orgue.  En  1790,  il  a remis  en  mu- 
sique et  fait  jouer,  au  théâtre  Nuovo,  un  an- 
cien opéra  intitulé  Gli  Studenti. 

PROTA  (Jeas),  compositeur  napolitain,  vé- 
cut au  commenccmcntdudix-neuvième siècle, 
et  fut  maître  de  chant  dans  la  maison  d’édu- 
cation appelée,  à Naples,  dei  Miracoli.  Il  a 
écrit,  pour  les  théâtres  de  cette  ville,  les  opé- 
ras intitulés:  JlServo  astutto  et  il  Cimenta 
felice.  On  connaît  aussi  de  lui  beaucoup  de 
musique  d'église. 

PROVEDI  (Fiuîiçois),  littérateur  italien, 
qui  vécut  vers  le  milieu  dudix-huilième  siècle, 
naquit  â Sienne,  vers  1710.  Il  passe  pour  avoir 
été  d’abord  rémouleur  et  coutelier  ( arrotino 
e coltellinajo).  Licbtcnlhal  pense  (1)  que  cc 

(I)  Ditzion.  t Dibliog.  dilla  Musica,  I.  III,  p.  114» 
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mot  collellinajo  a pu  cire  un  second  prénom 
«le  Provedi  ; mais  M.  Casamorata  fait  rcmar- 
«juer  avec  justesse  (1)  que  Roinagnoli,  né  éga- 
lement à Sienne,  cl  qui  vécut  peu  de  temps 
après  Provedi,  se  sert,  en  parlant  de  cet  écri- 
vain, dans  la  continuation  des  Pompe  sanesi 
«l’Ugurgieri,  des  expressions  arroslino  e coltel- 
linajo  dans  le  sens  de  l’exercice  des  professions 
«le  rémouleur  et  de  coutelier.  Provedi  a fait 
imprimer,  dans  le  premier  volume  de  la  Rac- 
colta  d’ opuscoli  scient  ifici  e filologici  ( Ve- 
nise, 1754,  in-8°,  p 345-451),  une  comparai- 
son de  la  musique  ancienne  et  de  la  moderne 
(Paragone  délia  musica  antica  e délia  mo- 
derna)  en  quatre  dissertations,  dont  la  pre- 
mière contient  un  abrégé  de  l'histoire  de  cet 
art.  Ce  petit  ouvrage,  dit  M.  Casamorata,  fut 
publié  d’abord  en  un  volume  in-12,  sans  date 
et  sans  nom  de  lieu;  mais  la  dédicace,  air 
Eminenlistimo  Tanara , fait  connaître  qu’il 
a été  imprimé  à Sienne,  en  1752.  L’objet  de 
cet  opuscule  est  de  démontrer  que  le  plain- 
chant  est  identique  avec  l’ancienne  musique 
grecque,  et  qu’il  est  supérieur  et  préférable  à 
la  musique  mesurée.  Cette  thèse  s'est  produite 
plusieurs  fois  et  a été  reprise  en  dernier  lieu 
( voyez  Clébrtt  (Félix),  d’OimcuE  et  Rail- 
labd).  On  peut  voir  aux  articles  ANSELME 
DE  FLANDRES  et  FRITELLI,  de  cette 
Biographie  universelle  des  musiciens,  ce  qui 
y est  dit  d’une  lettre  écrite  par  Provedi,  en 
1748,  concernant  les  systèmes  de  solmisation 
parla  méthode  des  muances  et  par  la  gamme 
«le  sept  notes. 

PROVENZALE  (François),  un  des  plus 
anciens  maîtres  des  conservatoires  de  Naples, 
brilla,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  par 
son  savoir  et  par  le  mérite  de  sa  musique 
d’église.  Il  occupa  les  positions  honorables  de 
premier  maître  du  Conservatoire  de  la  Pietà 
dei  Turckini  et  de  maître  de  la  chapelle  pala- 
tine. On  conserve  de  lui  de3  partimenti  et  des 
fugues  qu’il  écrivit  pour  l’instruction  des 
élèves  du  Conservatoire.  Ses  compositions  con- 
nues sont  : 1°  Pange  lingua  h neuf  voix  avec 
orchestre,  et  avec  des  ritournelles  entre  les 
versets.  2°  Tantum  ergo  et  Genilori  pour  so- 
prano solo  et  orgue  avec  chœur  pieno,  ou- 
vrage d'une  grande  beauté,  qu’on  a toujours 
exécuté  dans  l’église  de  Saint-Dominique-Ma- 
jeur, pendant  les  quarante  heures  «lu  carnaval, 
depuis  le  temps  où  il  a été  écrit  jusqu’à 
l'époque  actuelle,  mais  qui  ne  produit  plus 
aujourd’hui  refTct  qu’il  faisait  autrefois,  à 

(il  Ca:tiia  muiicalt  di  Milano  { I8V7,  ip  31,  p.  253). 
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cause  de  l’absence  des  voix  de  castrats.  3*  La 
Colomba  ferita,  drame  sacré,  composé,  en 
1009,  pour  le  monastère  de  Santa-Rosalia. 
4°  La  Geneviefa , oratorio.  5°  L'Infedeltà 
abbattuta,  oratorio  composé  pour  la  petite 
ville  d’Assise,  dans  les  Etats  romains. 

PRUDENT  (Ê*iur  REUNIE),  pianiste 
et  compositeur  pour  son  instrument,  naquit  à 
Angooléme,  le  4 avril  1817.  Il  était  âgé  de 
neuf  ans  lorsqu’il  fut  admis  comme  élève  au 
Conservatoire  de  Paris,  le  12  juillet  1826.  Ses 
maîtres  de  solfège  furent  Larivière  et  M.  Le- 
couppey.  Ses  progrès  Turent  assez  lents  dans 
celte  étudeélémentaire,  car  après  trois  années 
de  fréquentation  des  classes,  il  n’obtint  qu'un 
second  prix  de  lecture  musicale  au  concours  de 
1829,  et  jamais  il  n’eut  le  premier.  Le  méca- 
nisme du  piano  avait,  sans  doute,  plus  d’at- 
trait pour  lui,  si  l’on  en  juge  par  le  peu  de 
temps  qu’il  passa  aux  études  préparatoires 
dans  la  classe  de  Laurent,  avant  d’entrer  dans 
celle  de  Zimmerman.  Le  second  prix  de  piano 
lui  fut  décerné  au  concours  de  1831  ; il  obtint 
le  premier  en  1833.  Après  ce  succès,  il  resta 
dans  l’école  pour  l’étude  de  l’harmonie  et  du 
contrepoint;  mais  dans  cette  science,  comme 
dans  le  solfège,  Prudent  ne  montra  pas  d’ap- 
titude, et  l’on  voit  en  lui  un  des  exemples  de 
cette  anomalie  d’un  riche  instinct  dépourvu  de 
la  faculté  d'apprendre  ; car  un  des  registres  du 
Conservatoire  porte,  â la  date  du  1"  décembre 
1835,  ce  mot,  qui  ne  s'employait  que  pour 
l'incapacité  : rayé.  Il  était,  en  effet,  resté  dans 
les  classes  d’harmonie  pendant  près  de  quatre 
années  sans  s’élever  jusqu’à  l’accessit  dans 
les  concours.  Prudent  était  pianiste-né,  mais 
non  musicien.  Il  venait  de  sortir  du  Conserva- 
toire et  restait  inaperçu  dans  la  foule  des 
premiers  prix  de  piano  de  celte  institution, 
lorsque  Thalberg  arriva  à Paris,  en  1830,  et  y 
produisit  une  profonde  impression  parle  beau 
son  qu’il  tirait  de  l’instrument  et  par  son  nou- 
veau genre  de  musique,  où  la  mélodie  est  ac- 
centuée au  centre  d’arpéges  compliqués  en  ap- 
parence et  néanmoins  assez  faciles.  Thalberg 
fut  pour  Prudent  ce  qu’avait  été  Moscbelès 
pour  Henri  Herz,  c'est-à-dire  la  révélation 
d’une  école  nouvelle,  dont  l’apparition  était 
saluée  par  des  succès  d’éclat.  II  se  dit  aussitôt 
que  là  était  tout  son  avenir  et  se  condamna  au 
silence  jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  assimilé  le  style 
qui  avait  alors  toutes  les  sympathies  du  public. 
Le  nom  de  Prudent  retentit  pour  la  première 
fois  dans  les  journaux  en  1840,  par  le  compte 
rendu  d’un  concert  qu’il  avaitdonnéà  Rennes, 
et  dans  lequel  il  avait  produit  une  profonde 
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sensation  par  la  magie  du  nouveau  genre  de 
musique  de  piano,  encore  inconnn  dans  la 
Bretagne.  Depuis  lors,  sa  carrière  de  virtuose 
voyageur  ne  lui  offrit  plus  que  des  occasions 
de  succès.  Son  début  à Paris  se  lit  en  1842, 
dans  un  concert  donné  à la  salle  Pleycl.  Ren- 
dant compte  de  ce  concert,  le  critique  Blan- 
chard disait  dans  la  Gazette  musicale  de  Pa- 
ris (n®  11)  : « M.  Emile  Prudent  est  un  élève 
» de  notre  Conservatoire;  il  a cru  devoir  aller 
» s’approvisionner  de  célébrité  en  province 
<*  et  à l’étranger,  célébrité  qu’on  est  toujours 
» forcé  de  venir  faire  sanctionner  à Paris. 
» M.  Emile  Prudent  est  un  jeune  pianiste  à 
«»  manière  nette,  chaleureuse  en  même  temps 
& que  délicate;  il  s’est  fait  tout  d’abord  une 
» place  entre  Thalberg  et  Dœhler.  Peut-être 
n ses  compositions  et  son  exécution  manquenl- 
» elles  de  largeur,  de  grandiose,  de  poésie; 
» peut-être  laissent-elles  à désirer  un  peu 
» plus  d’inattendu , d’originalité;  mais  cela 
» est  bien  phrasé,  riche  de  détails  charmants 
•>  et  pleins  d'animation.  » 

Quelquefois  Prudent  faisait  trêve  à ses  lon- 
gues pérégrinations  de  donneur  de  concerts  et 
restait  plus  ou  moins  longtemps  à Paris,  où  il 
se  livrait  à l’enseignement  et  à la  composition 
de  nouveaux  morceaux,  qui  devenaient  ses  pro- 
visions de  soliste  pour  d’autres  voyages.  C’est 
dans  cette  alternative  que  s'est  écoulée  son 
existence,  hélas!  trop  courte.  Sa  renommée 
avait  grandi  d’année  en  année  et  presque  tous 
ses  voyages  étaient  productifs.  Sa  musique  de 
concert  et  de  salon  se  vendait  et  procurait  des 
bénéfices  à ses  éditeurs  qui,  par  reconnais- 
sance autant  que  par  spéculation,  lui  prodi- 
guaient des  éloges  dans  leurs  journaux.  Au 
nombre  des  arrangements  «le  thèmes  d’opéra 
dont  il  faisait  des  fantaisies  et  des  variations, 
ainsi  que  dans  ses  morceaux  d’invention,  il 
y a des  choses  d’un  goût  élégant  et  gracieux 
qui  ont  obtenu  un  succès  mérité.  Parmi  ces 
œuvres  légères  avec  lesquelles  il  s’est  fait  ap- 
plaudir partout  et  qui  ont  été  jouées  par  la 
plupart  des  pianistes  amateurs,  on  remarque 
VHirondelle,  étude,  œuvre  11;  Souvenir  de 
Beethoven , op.  9;  Souvenir  de  Schubert, 
op.  14;  Ronde  de  nuit,  op.  12;  Grande  fan- 
taisie sur  Guillaume  Tell,  op.  57  ; la  Danse 
des  Fées , op.  41,  etc.,  etc.  Scs  compositions 
sérieuses  sont:  Un  grand  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  ; un  concerto-symphonie 
pour  piano  et  orchestre,  op.  35.  Dans  ses  der- 
nières années,  Prudent  s’était  aperçu  d’une 
diminution  d'élasticité  dans  ses  doigts  et  de 
son  ancienne  sûreté  dans  l’exécution  des  .traits 


rapides;  par  suite  de  celle  observation,  qu’il 
cachait  avec  soin,  il  évitait  dans  ses  morceaux 
nouveaux  les  difficultés  qui  auraient  pu  le 
compromettre  dans  scs  concerts.  Il  venait  d’en 
donner  un  à Paris  avec  un  brillant  succès, 
lorsque,  le  5 juin  1805,  il  fut  saisi  à l’impro- 
visle  d’uncanginecouenneuse,  dont  les  progrès 
furent  si  rapides,  qu’il  expira  dans  la  nuit 
même,  et  que  les  journaux,  qui  préparaient  le 
compte  rendu  de  son  dernier  triomphe, 
reçurent  en  même  temps  la  nouvelle  de  sa 
mort. 

PÏIUME  (Fiuxcois-IIebeiit),  virtuose  vio- 
loniste, né  le  5 juin  1810,  à Stavelot,  petite 
ville  de  la  province  de  Liège  (Belgique),  où 
son  père  était  organiste,  montra  «lès  l’Age  de 
trois  ans  le  désir  de  jouer  du  violon,  et  fil  tant 
de  supplications  pour  obtenir  un  instrument 
de  celte  espèce,  que  ses  parents  lui  en  ache- 
tèrent un  proportionné  à sa  taille,  à la  foire 
d’une  localité  voisine.  Quinze  jours  après,  il 
étonna  sa  famille  en  exécutant  avec  justesse 
les  airs  qu’il  avait  entendu  chanter  par  ses 
sœurs.  Parvenu  à l’âge  de  cinq  ans,  cet  en- 
fant fut  envoyé  à Malmédy,  pour  y développer 
scs  dispositions  par  les  leçons  d’un  violoniste 
de  quelque  talent  qui  s’y  trouvait.  Deux  ans 
après,  il  revint  dans  sa  ville  natale  et  y donna 
son  premier  concert,  dans  lequel  il  exécuta  le 
septième  concerto  de  Ro«le.  En  1827,  la  fon- 
«lation  du  Conservatoire  de  Liège  fournil  aux 
parents  du  jeune  Prume  le  moyen  de  faire  in- 
struire leur  fils  par  un  maître  habile;  il  passa 
trois  ans  dans  cette  école,  puis  il  partit  pour 
Paris,  où  il  fut  admis  au  Conservatoire  comme 
élève  d’Ilabcneck.  Pendant  deux  ans,  il  reçut 
les  leçons  de  ce  professeur  et  devint  un  de  ses 
meilleurs  élèves.  Ne  pouvant  prendre  part 
aux  concours  du  Conservatoire,  à cause  de  sa 
qualité  d’étranger,  Prume  reçut  du  comité 
d’enseignement  la  déclaration  que  «es  éludes 
étaient  terminées.  De  retour  à Liège,  à l’Age 
de  dix -sept  ans,  il  fut  nommé  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  celte  ville.  En 
1839,  profitant  d’un  congé  de  deux  mois, 
pendant  les  vacances  de  cette  institution,  il 
entreprit  un  voyage  en  Allemagne,  joua  dans 
un  concert  à Francfort  avec  un  brillant 
succès,  puis  visita  Leipsick,  Berlin,  Prague, 
Weimar,  la  Russie,  la  Suède,  la  Norvège,  le 
Danemark,  donnant  partout  des  concerts  et 
partout  applaudi.  Après  trois  années  de 
voyages,  Prume  revint  dans  le  lieu  «lésa  nais- 
sance, qu'il  n’avait  pas  revu  depuis  longtemps. 
U fit  ensuite  quelques  voyages  en  Belgique, 
joua  à Bruxelles,  à Cand  et  à Anvers.  Vers  la 
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même  époque,  une  maladie  grave  le  mit  aux  j 
portes  du  tombeau;  sa  mort  fut  même  an- 
noncée dans  quelques  journaux  ; mais  quelque 
temps  après,  il  reparut  à Francfort,  où  il 
donna  quatre  concerts  3U  théâtre,  puis  revit 
Berlin,  et  joua  à Dresde,  à Hambourg,  à Cas- 
sel  et  dans  plusieurs  autres  villes.  A Gotha,  il 
donna  avec  Liszt  un  concert  au  profit  des  pau- 
vres. En  récompense  de  cet  acte  de  générosité, 
le  duc  de  Saxe-Gotha  le  nomma  son  maître  de 
concert  honoraire,  et  le  décora  de  l’ordre  d’Er- 
nesline.de  Saxe.  Au  retour  de  ce  second 
voyage,  Prume  alla  passer  l’hiver  à Paris  et 
s’y  ht  entendre  aveç  succès,  puis  il  consentit 
à rentrer  au  Conservatoire  de  Liège  en  qualité 
de  professeur  supérieur  de  violon.  Une  fièvre 
nerveuse,  du  caractère  le  plus  grave,  l’ayant 
atteint,  les  médecins  lui  conseillèrent  d’es- 
sayer de  l'air  natal  ; il  suivit  leur  avis,  mais  les 
progrès  du  mal  ne  cessèrent  pas,  et  le  14  juil- 
let 1841),  Prume  mourut  à Stavelot,  à l’âge  de 
trente-trois  ans.  On  connaît,  sous  le  nom  de 
cet  artiste  : une  pastorale  intitulée  la  Mélan- 
colie,pour  violon  et  orchestre  ou  piano,  op.  1 ; 
Paris,  Bramlus;  un  Conccrtino  idem,  dédié 
au  duc  de  Saxe-Cobourg  ; un  Morceau  de 
concert,  idem,  dédié  au  roi  de  Suède;  une 
Grande  Polonaise,  idem,  et  six  grandes 
études,  op.  2. 

PHUIIEll  (Arto!5e),  né  à Paris,  le 
2 juillet  1794,  reçut  de  sa  mère,  amateur  de 
harpe,  des  leçons  de  cet  instrument  dès  l’âge 
de  neuf  ans.  Il  fit  ses  éludes  littéraires  au  Ly- 
cée Bonaparte  el  les  termina  en  1810,  après  y 
avoir  obtenu  le  premier  prix  de  mathémati- 
ques. Voulant  perfectionner  ses  connaissances 
musicales,  il  entra  au  Conservatoire,  en  1811, 
pour  y suivre  le  cours  d’bartnonic  de  Calel, 
obtint  le  second  prix  de  cette  science  après  un 
an  d’étude,  et  fut  nommé  répétiteur  du  cours, 
l’année  suivante.  Appelé  au  service  militaire 
en  1813,  il  se  présenta  aux  examens  de  l’École 
polytechnique,  et  par  suite  de  ses  premières 
études,  il  y fut  admis  trente-sixième  sur  deux 
cent  cinquante  élèves  reçus.  Dans  la  même 
année,  il  passa  à l’École  normale  pour  la  partie 
des  sciences,  et  n'en  sortit,  à la  fin  de  l’année 
1814,  qu’après  avoir  obtenu  le  diplôme  < de 
licencié  ès  sciences.  A son  entrée  à l'École 
normale,  il  avait  été  obligé  de  contracter  un 
engagement  de  dix  ans  avec  l’université;  le 
changement  de  gouvernement,  à la  seconde 
restauration,  rendit  cet  engagement  nul; 
1»I.  Prumieren  profila  pourreprendee  ses  éludes 
musicales  et  rentra  au  Conservatoire,  oir»il 
reçut  d’Elerdcs  leçons  de  contrepoint  pendant 


qu’il  se  livrait  à l’enseignement  particulier 
des  mathématiques,  et  plus  lard  à celui  de  la 
harpe.  Appelé  à remplir  les  fonctions  de  har- 
piste au  Théâtre-Italien,  il  quitta  celle  posi- 
tion pour  entrer,  en  1835,  à l’orchestre  de 
l’Opéra-Comique,  en  la  même  qualité.  Dans  la 
même  année,  il  succéda  â Naderraan,  au  Con- 
servatoire, comme  professeur  de  harpe  à 
double  mouvement.  Depuis  celte  époque,  ses 
élèves  ont  obtenu,  dans  les  divers  concours, 
plus  de  quarante  distinctions.  En  1840,  il  a 
renoncé  à sa  place  de  harpiste  de  l’Opéra- 
Comiqueen  faveur  de  son  fils,  l’un  de  ses  meil- 
leurs élèves.  En  1845,  M.  Prumier  a été  fait 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  En  1848,  il 
fut  élu  membre  du  comité  de  l’Association  des 
artistes  musiciens,  et  depuis  1850,  il  en  est 
vice-président.  M.  Prumier  a publié  soixante- 
quatorze  œuvres  de  fantaisies,  de  rondeaux 
et  de  thèmes  variés  pour  la  harpe,  chez  les 
différents  éditeurs  de  musique  de  Paris. 

PRYIMXE  (Guillaume),  jurisconsulte  an- 
glais, né  ù Swanswick,  dans  le  comté  de  So- 
merset, en  1600,  fit  ses  éludes  à l'Université 
d'Oxford,  et  au  collège  de  jurisprudence  de 
Lincoln-Inn,  à Londres.  Entré  dans  la  secte 
des  puritains,  il  en  fut  un  des  plus  vigoureux 
champions,  et  en  même  temps  le  martyr,  car 
le  parti  de  la  cour  le  fit  condamner  à d’énormes 
amendes,  à des  peines  infamantes  et  à la 
prison  perpétuelle.  II.  subit  ces  mauvais  trai- 
tements avec  un  rare  courage,  recouvra  sa 
liberté  après  la  révolution  de  1040,  fut 
membre  du  parlement  à deux  reprises,  mais 
continua  d’être  en  butte  à d’autres  persécu- 
tions qui  n’eurent  de  terme  que  sa  mort,  ar- 
rivée le  24  octobre  1GG9.  Il  a écrit  un  nombre 
immense  de  livres,  ouvrages  oubliés,  parmi 
lesquels  on  remarque  celui  qui  a pour  titre  : 
J/istrio  mastix  (le  Fouet  des  comédiens); 
Londres,  1033,  in-4°  de  mille  pages,  où  il  at- 
taque avec  violence  la  musique,  et  surtout  le 
chant  des  pièces  de  théâtre. 

PIIZIHIL  (....),  compositeur  de  la  Bohême, 
vécut  probablement  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle,  et  fut  directeur  du 
chœur  de  l’église  de  Raudnitz,  où  l'on  trouve 
de  sa  composition  six  messes,  quatre  litanies, 
un  Salve  Regina,  un  Ave  Regina,  et  quatre 
Alma  Redemptoris  en  manuscrit. 

Un  autre  musicien  du  même  nom,  actuelle- 
ment vivant  à Prague (1803),  y a fait  imprimer, 
chez  Berra,  quelques  œuvres  pour  la  flûte. 

PSELLUS  (Michel),  écrivain  grec  du 
moyen  âge,  naquit  à Constantinople,  de  pa- 
rents consulaires,  cl  vécut  sous  le  règne  de 
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Constantin  Ducas,  qui  gouverna  l’empire  de- 
puis l’an  1050  jusqu’en  1007.  Cet  empereur 
le  choisit  pour  précepteur  de  son  fils  Michel 
Ducas,  qui  régna  de  1071  à 1078.  Parmi  le 
grand  nombre  d’ouvrages  qu’il  écrivit  et  qui 
sont  indiqués  par  Gesncr  (Bibl.,  p.  608) et  par 
Allacci  (de  Ptellis , XXXIII,  p.  23  ad  60), 
on  en  trouve  nn  intitulé  Quadrivium , qui 
traite  des  quatre  sciences  mathématiques, 
l’arithmétique,  la  musique,  la  géométrie  et 
l’astronomie.  Le  traité  de  musique  contient 
une  exposition  des  principes  théoriques  selon 
le  système  de  Pylhagore  : il  est  remarquable 
surtout  par  la  clarté.  Le  texte  grec  de  Pscllus 
Tut  publié  pour  la  première  fois  par  Arsenius, 
archevêque  de  Monimbasa,  en  Morée,  sous  ce 
litre  : Oput  in  quatuor  mathemalicas  disci- 
plinas, arithmeticam , musicam,  geome - 
trium  et  astronomiam , grxce;  Venise,  1532, 
»n-8°,  et  réimprimé  à Paris,  en  1545.  La  pre- 
mière traduction  latine,  faite  par  Guillaume 
Xylander,  parut  sous  ce  titre  : Perspicuus 
liber  de  quatuor  mathematicis  scient  iis, 
arithmetica,  mus  ica,  geometria  et  astrono- 
mia , grxce  et  latine  nune  primum  éditas ; 
Bâle,  1556,  in-8°,  el  fut  réimprimée  à Leyde, 
en  1647.  Il  y a trois  antres  versions  latines; 
la  première,  par  Élic  Vinet,  contenant  l'arith- 
métique, la  musique,  la  géométrie  de  Psellus, 
et  le  Traité  de  la  sphère  de  Proclus,  a été 
publiée  à Paris,  en  1557,  in-8°;  la  seconde, 
sans  nom  d’auteur,  et  à laquelle  on  a joint  ic 
texte  grec,  a paru  à Wittcnberg,  en  1560;  el 
la  troisième,  par  Lambert  Alard,  prédicateur 
â Brunsbutlel,  se  trouve  à la  fin  de  son  traité 
De  veterum  musica,  Schlcusing,  1636,  in-12. 
Mizler  a aussi  donné  une  traduction  alle- 
mande de  la  musique  de  Pscllus,  avec  les  notes 
de  Xylander  dans  le  tome  III  de  sa  Biblio- 
thèque musicale, part. 2,  p.  171.  Le  savant  Mo- 
rclli,  bibliothécaire  de  Saint-Marc,  à Venise,  a 
publié  un  opuscule  inédit  de  Pscllus,  intitulé  : 
Il^oXapCavôjxcva  el? rf, vpù9uix7jv  cirtç^piiv  avec 
les  éléments  rhylhmiques  d’Arisloxène  ; Ve- 
nise, 1785,  in-8°  (voyez  Mut*,  Diatribe  de 
Xristoxeno , page  15).  C’est  à tort  que  quel- 
ques manuscrits  attribuent  â Pachymère 
(t'oyes  ce  nom)  le  traité  des  quatre  sciences 
mathématiques  qui  appartient  â Psellus. 

PTOLÉMÉE  (Claude.),  célèbre  astronome 
grec,  n’est  pas  né  à Péluse,  comme  on  le  pense 
communément;  mais  la  critique,  qui  a dé- 
montré l’erreur  â cet  égard,  n’a  pu  fixer 
exactement  le  lieu  où  ce  savant  a vu  le  jour. 
La  même  incertitude  règne  sur  les  événements 
de  sa  vie,  car  on  ignore  même  où  il  a fait  scs 


observations  astronomiques , si  toutefois 
celles  dont  il  parle  lui  appartiennent.  Tout  ce 
qu'on  sait  positivement,  c’est  qu’il  vécut 
après  la  dernière  observation  astronomique 
consignée  dans  son  Xlmageste,  et  qui  répond 
au  22  mars  141  de  notre  ère.  C’est  donc  par 
ses  ouvrages  que  Ptoléméc  est  particulière- 
ment connu,  et  bien  que  des  doutes  se  soient 
élevés  à l’égard  de  ses  droits  sur  quelques- 
uns,  on  est  maintenant  persuadé  que  la  plu- 
part lui  appartiennent.  Ils  lui  ont  fait  une  si 
grande  renommée,  que  ses  successeurs  immé- 
diats lui  ont  donné  le  nom  de  Divin.  Les 
titres  de  cette  renommée  ont  été  savamment 
discutés  par  des  critiques  modernes,  et  ce  n’est 
pas  dans  un  livre  du  genre  de  celni-ci  qu’ils 
peuvent  être  examinés  de  nouveau  : il  n’y 
peut  être  question  que  dn  traité  de  musique 
connu  sous  le  nom  de  Ptolémée.  Ce  traité, 
dont  la  plupart  de  grandes  bibliothèques  ren- 
ferment des  manuscrits,  a pour  litre  : KXaoSloo 
n?oX4|iotTou  'Appovtxûv  BtOua  T ( Les  trois 
livres  des  harmoniques  de  Claude  Ptolémée). 
Gog3vin  ou  Gogava  (voyez  ce  nom)  est  le  pre- 
mier qui  publia  cet  ouvrage,  non  dans  la 
langue  originale,  maisdans  une  version  latine 
assez  médiocre,  qui  parut  en  1562,  à Venise. 
Meihom  a fort  maltraité  celte  traduction  dans 
la  préface  de  son  Xristoxêne,  disant  que  celui 
qni  l’a  faite  ignorait  la  musique,  n’avait 
qu’une  connaissance  imparfaite  do  grec,  et 
manqnait  de  jugement.  Wallis  a été  plus  in- 
dulgent, el  a rejeté  une  partie  des  fautes  du 
traducteur  sur  les  manuscrits  défectueux  dont 
il  s’est  servi.  Kepler  nousapprend,  dans  l’ap- 
pendix  de  ses  Harmonicet  Mundi,  libri  V", 
que  vers  1609  il  avaitcommencé  une  traduction 
des  Harmoniques  de  Ptolémée,  d’après  un  ma- 
nuscrit qu’il  possédait,  et  qu’il  l’avait  poussée 
jusqu’au  septième  chapitre  du  deuxième  livre, 
mais  que  ses  autres  travaux  ne  lui  avaient  pas 
laissé  le  temps  nécessaire  pour  achever  celte 
version.  Il  existe  nne  traduction  latine  des 
Harmoniques  de  Ptolémée  plus  ancienne  que 
celle  de  Gogava  : Hle  a été  faite  par  Nicolas 
de  Lorgnes,  ainsi  nommé  de  la  petite  ville  de 
la  Provence  où  il  était  né  (Leonicx),  |>oiir 
l’usage  de  Gafori.  Le  manuscrit  original  de 
cette  traduction,  daté  de  1499,  se  trouve  au 
Muséum  Britannique , dans  les  fonds  de 
Ilarley,  n’  3306.  Le  volume,  petit  in-fol.  sur 
vélin,  avec  les  armoiries  de  Gafori  peintes  au 
commencement,  a pour  titre  : Claudii  Pto- 
lemei  Harmonicorum  libri  très,  interpréta 
Nicoluo  Leonices.  Près  d’un  siècle  après  Go- 
gava, Marc  Mcibom  ( voyez  ce  nom)  promit. 
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dans  la  préface  de  sa  collection  d'auteurs 
grecs  sur  la  musique,  de  publier  aussi  le  traité 
des  Harmoniques  de  Ptolémée,  mais  il  ne 
tint  pascetengagementenvers  le  public.  Le  sa- 
vant géomètre  anglais  Wallis  fit  enfin  paraître 
le  texte  grec  de  ce  traité,  avec  une  bonne  tra- 
duction latine,  d'après  onze  manuscrits  tirés 
des  bibliothèques  d'Angleterre,  ou  qu'Isaac 
Yossius  lui  avait  envoyés  de  Leyde.  L’ouvrage 
accompagné  de  notes  et  d'un  Hppendix  de 
Veterum  Harmonica  ad  hodiernam  compa- 
rata,  parut  d'abord  en  un  volume  in-4°,  sous 
ce  litre  : Claudii  Ptolemæi  Harmonicorum 
libri  ires.  Ex  cod.  fl/ss.  undecim , nu/ic 
primum  græce  editus,  Oxonii,  1680;  puis  fut 
réimprimé  dans  le  troisième  volume  des 
teuvres  mathématiques  de  Wallis,  avec  le 
commentaire  de  Porphyre  sur  le  même  ou- 
vrage, et  le  traité  de  musique  de  Manuel 
Rryenne,  publiés  pour  la  première  fois  en 
grec  et  en  latin  (Oxford,  1699,  in-fol.). 
Malgré  le  mérite  incontestable  de  ces  éditions, 
il  est  à regretter  que  Wallis  n’ait  pu  consulter 
d’autres  manuscrits  que  ceux  dont  il  s'est 
servi,  car  tous  ceux-ci  sont  du  seizième  siècle 
et  sortentde  la  même  source.  Les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  impériale  de  Paris,  particuliè- 
rement le  n"  2450, du  quatorzième  siècle, avec 
des  notes  marginales  et  des  scolies  interli- 
néaires, le  nu  2451,  du  quinzième  siècle,  et  le 
n°2455,  bon  manuscrit  du  commencement  du 
seizième  avec  des  scolies,  lui  auraient  fourni 
en  plusieurs  endroits  un  texte  plus  correct,  et 
des  éclaircissements  sur  des  passages  qu'il  n'a 
pas  bien  entendus. 

Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  on  re- 
marque Bède  (in  Musica  theorica,  tome  I,  op., 
page  546),  et  Meursius,  dans  ses  notes  sur  Ni- 
comaque (page  185),  ont  considéré  Ploiémée 
comme  pythagoricien,  à l'égard  de  sa  doctrine 
harmonique;  mais  Fabricius  a fort  bien  re- 
marqué (Biblioth.  Grxc.j  t.  III,  page  440) 
qu'il  suflll  de  lire  ses  attaques  contre  Archylas 
et  les  autres  pythagoriciens,  pour  avoir  la 
preuve  qu'il  n'est  point  de  leur  école.  Il  me 
semble  que  les  premières  phrases  du  Traité 
des  harmoniques  démontrent  que  Ptolémée 
s'est  proposé  de  fonder  une  doctrine  éclectique, 
dans  laquelle  il  faisait  entrer  les  principes 
opposés  de  Pythagore  et  d'Arisloxène,  s'effor- 
çant de  démontrer  que  chacun  avait  un  objet 
cl  un  mode  d’action  différents.  Voici  ses  pa- 
roles : « Les  deux  critériums  de  l'harmonie 
» sont  l'ouïe  et  la  raison,  agissant  l’une  et 
» l'autre  de  manières  différentes;  car  l’ouïe 
» juge  selon  la  matière  et  la  sensation,  et  la 


» raison,  selon  la  forme  et  la  cause  (1).  »• 
Cette  doctrine,  absolument  différente  de  celle 
de  tous  les  autres  écrivains  grecs  sur  la  mu- 
sique, donne  au  livre  de  Ptolémée  une  impor- 
tance considérable  , indépendamment  des 
autres  considérations  qui  en  relèvent  le  mérite 
à nos  yeux.  Porphyre  a fait  une  séyère  et  sa- 
vante critique  de  cette  doctrine  dans  son  long 
Commentaire  sur  le  premier  chapitre  du  pre- 
mier livre  du  Traité  des  harmoniques  : c’est 
un  morceau  qui  mérité  d’étre  lu  avec  atten- 
tion. 

L’analyse  de  la  critique  que  fait  Ptolémée 
de  la  théorie  des  pythagoriciens  pour  la  for- 
mation et  la  classification  des  consonnances 
(ffarmon.  lib.  I,  cap.  5 et  6)  ainsi  que  des 
erreurs  où  il  se  laisse  entraîner  (cap. 7 et  seq.) 
serait  trop  étendue  pour  trouver  place  ici  : on 
la  trouvera  dans  les  notes  de  la  première 
partie  de  ma  Philosophie  de  la  musique. 
Euler  a fait  à ce  sujet  de  bonnes  remarques, 
dans  les  paragraphes  16,  17,  18  et  19  du  qua- 
trième chapitre  de  son  Tentamen  novx 
theoriex  musicæ;  mais  lui-méme  s’est  égaré 
par  un  autre  faux  principe.  Ce  qu’on  ne  peut 
refuser  à Ptolémée,  et  ce  qui  seul  assurerait 
une  grande  importance  à ses  travaux  sur  la 
musique,  c’est  d’avoir  introduit  le  premier  les 
nombres  5 et  6 dans  le  calcul  des  intervalles, 
et,  par  là,  d'avoir  donné  la  mesure  des  tierces 
(lib.  I,  cap.  10);  caron  sait  que  les  calculs  de 
Pythagore  n'embrassaient  que  les  proportions 
de  l'octave,  2 : 1,  de  la  quinte,  3 : 2,  et  de  la 
quarte,  3 : 4.  Mais  Ptolémée  ne  considéra  les 
intervalles  de  tierces  majeure  et  mineure  que 
comme  des  dissonances,  tandis  qu’il  fait  une. 
classe  intermédiaire  entre  les  consonnances  et 
les  dissonances  pour  le  ton  majeur,  dont  la 
proportion,  est  comme  on  sait,  8 : 9 (cap.  7), 
et  par  le  ton  mineur,  représenté  par  la  pro- 
portion 9 : 10.  Il  est  remarquable  que  depuis 
Ploiémée  jusqu’à  Euler  , aucun  nouveau 
nombre  premier  n'a  été  introduit  dans  la  mu- 
sique. comme  l’expression  d’un  intervalle  na- 
turellement admissible  dans  l’harmonie  : en- 
core est-il  certain  que  les  mémoires  de  ce 
grand  géomètre  sur  la  nécessité  de  l’intro- 
duction du  nombre  7 dans  la  théorie  de  l’har- 
monie moderne  (2),  n’ont  pas  été  compris  jus- 

(i)  K aï  xpirr.pta  plv  àp|zov(ac,  àxo^  xal  Xéyoç. 
Où  xa-ri  xèv  avrèv  cè  xpozov.  A XXir)  plv  âxor,, 
Tapi  tTjV  ÜXtjv  xal  tè  rdOo;.  'O  Ôè  Xriyoç,  Tapi  xà 
eîôoç  xal  xà  arttov.  Cl  Ptoltn.  Ilarm.  Lib.  I,  c«p.  I. 

(S)  Conjecture  fur  ta  raieon  dt  guctquii  dilionancei 
généralement  reenee  dan i ta  mueigut.  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  1764.  Dm  véritable  caractère  de  ta  «*- 
ligue  moderne.  Ibid. 
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qu’à  celle  heure.  Les  proportions  de  Ptolémée, 
adoptées  au  seizième  siècle  par  Zarlino,  sont 
devenues  les  bases  de  la  fausse  théorie  mathé- 
matique de  la  musique,  et  n’ont  trouvé  d’ad- 
versaires que  dans  les  partisans  de  la  progres- 
sion arithmétique  (voyez  Lévejis,  Ballièke, 
Jamaiid,  Sonce),  et  dans  les  abbés  Roussier  et 
Requeno  (voyez  ces  noms).  De  ceux-ci,  le  pre- 
mier n’admettait  de  réel  pour  les  proportions 
des  intervalles  que  le  produit  de  la  progression 
triple,  et  l’autre,  que  la  division  égale  des 
douze  demi-tons  de  l’octave , c’est-à-dire  le 
tempérament. 

Le  deuxième  livre  du  traité  de  musique  de 
Ptoléméc  a pour  objet  principal  la  constitution 
de  la  tonalité  de  la  musique  grecque.  Il  y pro- 
pose (chap.  9 cl  suiv.)  la  réforme  de  celle 
tonalité,  en  réduisant  à sept  les  quinze  modes 
de  l’ancienne  musique.  Ces  modes,  placés 
dans  leur  ordre,  en  commençant  par  le  plus 
grave,  sont  l'hypolydien,  l’hypophrygien, 
l’hypodorien,le  dorien,  le  phrygien,  le  lydien, 
le  mixolydien,  et  suivant  l’ordre  de  tons  mo- 
dernes, le  dorien  (la),  l’hypolydien  (si),  l’by- 
pophrygien  (ut),  l’hypodorien  (re),  le  mixoly- 
dien (mi),  le  lydien  (fa),  et  le  phrygien  (sol). 
Nous  ignorons  l’opinion  qu’on  s’est  faite  de 
cette  réforme  au  temps  de  Ptolémée,  car  le 
Commentaire  de  Porphyre  (voyez  ce  nom)  sur 
son  Traité  des  harmoniques  s’arrête  au  sep- 
tième chapitre,  et  le  reste  est  perdu  poumons. 
Boèce  (De  musica,  lib.  IV,  cap.  17)  émet 
l’opinion  que  Ptolémée  adopta  plus  tard  un 
huitième  mode  qui  aurait  été  l’hypermixoly- 
dien  ; mais  en  cela  il  s’est  trompé,  car  si  Pto- 
lémée parle  de  huit  modes  ou  tons,  au  com- 
mencement du  dixième  chapitre  du  second 
livre  de  ses  Harmoniques,  c’est  pour  constater 
que  de  son  temps  ces  tons  ou  modes  étaient  . 
déjà  réduits  à huit,  et  non  pour  adopter  ce 
nombre,  car  il  propose  de  le  fixer  à sept,  pré- 
cisément parce  que  le  mode  hypermixolydien 
n’est  que  l’hypolydien  transporté  à une  octave 
supérieure.  François-Haskins-Eyles  Sliles,  à 
qui  l’on  doit  un  bon  travail  sur  les  modes  de 
l’ancienne  musique  grecque  (Pliilosoph. 
Tr  an  tact.,  ann.  1700,  lom.  LI),  a assez  bien 
compris  la  disposition  tonale  de  ceux  de  Pto- 
lémée; mais  il  en  donne  une  fausse  idée,  en 
attribuant  à tous  la  même  corde  grave,  au  lieu 
d’indiquer  la  note  moderne  correspondante  à 
celte  corde  pour  chaque  mode.  On  trouve  aussi 
un  bon  morceau  sur  les  modes  de  Ptolémée 
dans  le  livre  de  Charles  Davy,  intitulé  Letters 
upon  subjects  of  literature  (t.  II,  pages  415 
cl  suiv.);  mais  parmi  les  modernes,  Pernc 


(voyez  ce  nom)  est  celui  qui  a le  mieux  entendu 
ce  sujet,  cl  qui  l’a  le  mieux  exposé. 

La  plus  grande  partie  du  troisième  livre 
des  Harmoniques  a été  employée  parPtolémée 
à l’exposition  du  système  pythagoricien  de 
V Harmonie  universelle;  il  y traite  (depuis  le 
chapitre  neuvième  jusqu’au  seizième)  des 
concerts  que  forment  entre  eux  les  astres. 
L’illustre  mathématicien  et  astrônome  Kepler, 
séduit  par  la  lecture  de  ce  livre,  a traité  le 
même  sujet  dans  ses  Harmonices  mundi. 
Dans  l’appendice  de  cet  ouvrage,  il  se  félicite 
d’avoir  surpassé  son  modèle;  et  malgré  les 
erreurs  où  il  s’est  laissé  entraîner,  on  ne  peut 
nier  que  sa  prétention  ne  soit  fondée, car  c’est 
dans  ce  livre  qu’il  a donné  sa  règle  célèbre  des 
carrés  des  révolutions  et  des  cubes  des  dis- 
tances des  planètes.  Macrobe  avoue,  dans  le 
dix-neuvième  chapitre  du  Commentaire  sur  le 
Sonye  de  Scipion,  que  ce  qu’il  dit  de  l’har- 
monie universelle  est  emprunté  à Ptolémée.  . 
Plusieurs  savants  ont  démontré  que  les  trois 
derniers  chapitres  du  troisième  livre  de  ses 
Harmoniques  sont  de  Nicéphorc  Grégoire, 
grec  du  quatorzième  siècle.  Ces  trois  chapitres 
sont  l’objet  du  CommentairedeBarlaam(t’oyeï 
ce  nom),  publié  pour  la  première  fois  dans 
l’écrit  de  Frantz  (voyez  ce  nom)  sur  les  musi- 
ciens y recs,  q*ii  a paru  à Berlin,  en  1840. 

Meihom  a reproché  de  l’obscurité  au  style 
de  Ptolémée  (Epist.  de  Scriptor.  variis  mu- 
sicis,  apud  Epist.  Marg.  Gudii , page  57), 
qui  manque  en  effet  «le  clarté  en  plusieurs  en- 
droits. Wallis  n’a  pas  toujours  triomphé  des 
difficultés  que  lui  offrait  le  texte  des  Harmo- 
niques, particulièrement  à l’égard  des  modes, 
où  il  est  tombé  dans  quelques  erreurs  considé- 
rables. Bouillaud  a rapporté  quelques  passages 
de  ce  traité  dans  des  notes  sur  Théon  de 
Smyrne,  et  les  a éclaircis.  Son  travail  n'a  pas  , 
été  inutile  à Wallis. 

PUCCINI  (Jacques),  né  à Lucques,  e* 
171£,  étudia  la  musique  à Bologne,  sous  la  di- 
rection de  Caretli,  maître  de  la  basilique  de 
Saint- Pétrone.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
en  1739,  il  y obtint  le  titre  de  maître  de  cha- 
pelle de  la  république  de  Lucques.  Il  mourut, 
en  1781,  dans  cette  ville.  Son  talent  sur 
l'orgue  et  ses  compositions  pour  l’église  lui 
firent  une  honorable  réputation.  On  cite  par- 
ticulièrement avec  éloge  le  service  solennel 
qu’il  a écrit  pour  la  fêle  de  l’Exaltation  de  la 
sainte  Croix. 

PL’CCIPil  (Aütoixe),  fils  du  précédent 
naquit  à Lucques,  en  1747,  et  fit,  comme  son 
père,  ses  études  musicales  dans  l’école  de  Ca- 
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rctli,  à Bologne.  En  1781,  il  succéda  à son 
père  dans  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
république  de Lticques.  Parmi  scscomposilions 
<fe  musique  religieuse,  on  remarque  la  messe 
de  Requiem  qui  fut  exécutée,  en  1789,  pour 
le  service  funèbre  de  l’empereur  Joseph  II.  Il 
a écrit  aussi  quelques  opéras  dont  on  n’a  pas 
conservé  les  litres. 

PUCCI-NI  (Ange),  violoniste,  est  »é  à Li- 
vourne, en  1781.  Son  compatriote  Vanacci  ftit 
son  premier  maître;  puis  il  alla  continuer 
l’étude  du  violon  à Florence,  sons  la  direction 
de  Tinti,  et  reçut  dans  la  même  ville  quelques 
leçons  de  contrepoint  de  Zingarelli.  De  retour 
à Livourne,  il  acheva  de  s’instruire  dans  la 
composition  chez  Cecchi.  On  connaît , en 
Italie,  des  concertos,  des  sonates  et  des  duos 
pour  violon  sous  le  nom  de  cet  artiste. 

PUCCITA  (Vincent),  compositeur  drama- 
tique, né  à Rome,  en  1778,  entra  au  Conser- 
vatoire de  la  Pielà , de  Naples,  à l'âge  de 
douze  ans,  et  reçut  des  leçons  de  Fcnaroli 
pour  l’accompagnement,  et  de  Sala  pour  le 
contrepoint.  Ses  éludes  terminées,  il  écrivit 
son  premier  opéra  à Sinigaglia,  en  1799  : on 
n’a  pas  conservé  le  litre  de  cet  ouvrage.  L’an- 
née suivante,  il  donna,  à Lucqucs,  l’Am'or 
platonico  qui  eut  du  succès,  et  à l’automne 
suivant,  le  Nozze  senza  sposa,  à Parme.  Ap- 
pelé à Milan,  en  1801,  il  y lit  représenter  II 
Fuoruscilo,  qui  n’eut  qu’un  succès  médiocre; 
mais  I due  Prigionieri,  joués  à Rome  peu  de 
temps  après,  commencèrent  sa  réputation,  et 
Il  Puntiglio,  écrit  à Milan  dans  l’été  de  1802, 
acheva  de  le  faire  connaître  avantageusement. 
Teresa  JFilk,  la  fxnta  Pazza,  et  quelques 
antres  ouvrages  joués  à Venise,  à Padoue,  â 
Gènes,  furent  aussi  bien  accueillis  par  le  pu- 
blic. En  1806,  Puccita  fut  engagé  pour  écrire 
un  opéra  sérieux  à Lisbonne  ; il  y donna 
I ' Andramacca,  puis  il  se  rendit  à Londres, 
en  qualité  de  directeur  de  musique  de  l’Opéra. 
Il  y fit  jouer  la  Festalc,  opéra  sérieux,  consi- 
déré comme  son  meilleur  ouvrage,  et  écrivit, 
en  1811,  le  Tre  Sultane , pour  madame  Cata- 
lani,  et  Laodicea , pour  la  même  cantatrice, 
en  1813.  Devenu  l'accompagnateur  de  cette 
virtuose,  qui  chantait  sa  musique,  il  la  suivit 
dans  ses  voyages  en  Écosse,  en  Irlande,  dans 
toute  l’Angleterre,  en  Hollande,  en  Belgique 
et  dans  l’Allemagne  du  Rhin.  Lorsque  ma- 
dame Cataiani  prit  la  direction  de  l'Opéra 
italien  de  Paris,  en  1815,  Puccita  fut  attaché 
à ce  théâtre,  en  qualité  d’accompagnateur,  et 
y lit  représenter  l’Orgoglio  avvilito, en  1815, 
la  Ccccia  di  EnrieoJV , en  1810,  et  la  Prin- 


137 

• 

clpessa  in  campagna,  en  1817.  Ver»  la  fin 
de  cette  année , des  altercations  survenues 
entre  le  compositeur  et  Valabrègue,  mari  de 
madame  Cataiani,  décidèrent  Puccita  à re- 
tourner en  Italie.  En  1821,  il  a écrit  à Rome, 
où  il  s’élail  retiré,  la  Pesta  del  Fillagio.  Dix 
ans  après,  il  donna,  à Venise,  J Prigioneri, 
et,  en  1833,  il  fit  jouer,  à Milan,  Adolfo  e 
Chiara.  Depuis  lors  on  n’a  plus  eu  de  rensei- 
gnements sur  sa  personne.  La  musique  de  ce 
compositeur  est  dépourvue  d'invention,  mais 
elle  est  écrite  avec  facilité.  Les  titres  de  scs 
ouvrages  connus  sont  les  suivants  ; 1 a L'Amor 
platonico,  à Lucques,  1800.  2°  Le  Nozze 
senza  sposa,  Parme,  1800.  3°  Il  Fuoruscilo , 
dans  l’été  de  1801,  à Milan.  4°  I due  Prigio- 
nieri, 1802,  à Rome.  5°  Il  PuntigliQ,  1802, 
â Milan.  0°  Zelinda  e Lindoro.  7°  Lo  Sposo 
di  Lucca.  8°  Teresa  JFilk.  9°  Lafinta  Pazza. 
10°  La  Lauretta.  11°  JFerler  e Carlotta. 
12°  L’Imbroglio  délia  Lettera.  13°  Andro- 
macca,  opéra  sérieux,  à Lisbonne,  1800. 
14°  Il  Duello  per  complimento.  15°  La  Fes- 
toie, Londres,  1809.  16°  Le  Tre  Sultane, 
ihid.,  1811.  17°  Laodicea , ibid. , 1815. 
18°  L'Orgoglio  avvilito,  à Paris,  1815. 
19”  La  Caccia  di  Enrico  1F,  ibid.,  181G. 
20°  La  Principessa  in  campagna,  ilÿd., 
1817.  21°  La  Fesla  del  Fillagio,  à Rome. 
22°  / Prigioneri , à Venise,  1831.  HZ0  Adolfo 
e Chiara , à Milan,  1833. 

PUERTO  (Didier  DEL),  chapelain- 
chantre  de  la  chapelle  de  Saint-Bartholomé, 
et  bénéficier  de  l’école  de  Salamanque,  a écrit 
un  traité  du  plain-chant,  intitulé  : Arle  de 
canto  llano  ; Salamanque,  1504,  in-4°. 

PUESDENA  (François),  compositeur  es- 
pagnol, maître  de  la  chapelle  royale  de  Na- 
ples, vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a fait 
représenter  à Venise,  en  1692,  un  opéra  de  sa 
composition  intitulé  : Gelidaura. 

PUGET  (madame  Loïsa  LEMOINE, 
née),  compositeur  de  romances,  née  à Paris, 
d’une  famille  honorable,  a eu  de  la  célébrité 
vers  1850  par  scs  mélodies,  qu’elle  chantait 
dans  ses  concerts  et  dans  les  salons.  Ces  lé- 
gères productions  ont  eu  des  succès  de  vogue 
pendant  environ  quinze  ans,  puis  elles  ont  fait 
place  à des  noms  plus  nouveaux.  Les  romances 
de  mademoiselle  Puget  ont  de  la  tendresse,  un 
peu  bourgeoise  à la  vérité,  mais  d'un  tour 
agréable;  scs  chansonnettes  ont  de  l’entrain 
et  de  la  gaieté.  Chaque  année,  elle  publiait 
des  albums  de  ces  petites  choses  qui  se  répan- 
daient partout.  On  citait  particulièrement  la 
Confession  du  brigand,  le  Mousquetaire,  la 
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Somnambxde , A la  grâce  de  Dieu , Ave 
Maria , la  Bénédiction  d'un  père  et  le  So- 
leil de  ma  Bretagne.  En  1836,  mademoiselle 
Puget  osa  aborder  un  champ  plus  vaste,  et  fit 
représenter,  au  théâtre  de  l’Opéra-Comique,  un 
ouvrage  intitulé  le  Mauvais  œil  : il  s’y  trou- 
vait un  joli  air,  chanté  d'une  manière  parfaite 
par  madame  Damoreau,  et  un  duo  dont  celte 
cantatrice  admirable  et  Ponchard  faisaient 
valoir  les  détails  gracieux.  Le  reste  était  faible. 
Mademoiselle  Puget  a épousé,  en  1842, 
M.  Gustave  Lemoine,  spirituel  auteur  drama- 
tique, auteur  des  paroles  de  la  plupart  ses 
romances  ; depuis  celte  époque,  elle  a disparu 
du  monde  musical. 

PUGNANI  (Gaetax),  chef  d’une  école  de 
violon,  naquit  à Turin,  en  1727.  Élève  de  So- 
mis,  son  compatriote,  il  reçut  de  lui  les  tra- 
ditions . de  Corelli.  Devenu  habile  sur  son 
instrument,  il  fit  le  voyage  de  Padoue  pour 
consulter  Tartini  sur  son  jeu,  et  ne  dédaigna 
pas  de  se  mettre  sous  sa  direction,  dans  l’es- 
poir de  perfectionner  son  talent.  Le  roi  de 
Sardaigne  le  choisit,  à l’âge  de  vingt-cinq  ans, 
pour  occuper  les  places  de  premier  violon  de 
sa  chapelle  et  de  directeur  de  ses  concerts.  En 
1754,  il  obtint  un  congé  pour  se  rendre  à Pa- 
ris ^ il  y joua  au  Concert  spirituel  et  obtint  un 
succès  éclatant.  Après  un  séjour  de  près  d’une 
année  dans  cette  ville,  il  visita  plusieurs  con- 
trées de  l’Europe , s’arrêta  longtemps  à 
Londres,  et  ne  retourna  à Turin  qu’en  1770. 
Ce  fut  alors  que  les  fonctions  de  chef  d’or- 
chestre du  théâtre  royal  lui  furent  confiées,  et 
qu’il  ouvrit  une  école  de  violon,  devenue  cé- 
lèbre. par  la  production  de  plusieurs  grands 
artistes,  à la  tête  desquels  on  doit  placer 
Yiotti.  Pugnani  montra  aussi  un  rare  talent 
dans  la  direction  de  l’orchestre,  et  transmit  ce 
genre  d’habileté  à plusieurs  de  ses  élèves,  no- 
tamment à Bruni,  qui  a dirigé  l’Opéra  italien 
de  Paris,  en  1801  et  1802.  Compositeur  dis- 
tingué dans  la  musique  instrumentale,  il  a 
laissé  des  concertos,  des  trios,  des  duos  et  des 
sonates  de  violon,  considérés  comme  des 
œuvres  classiques  : une  partie  de  ces  ouvrages 
a été  gravée  pendant  sa  vie,  et  le  reste  est  en- 
core en  manuscrit.  Pugnani  a écrit  aussi  pour 
l’église  et  pour  le  théâtre;  dans  ce  dernier 
genre,  il  a eu  d’honorables  succès.  Ses  dernières 
années  ont  été  troublées,  à l’époque  de  l’inva- 
sion de  la  Sardaigne  par  les  armées  françaises, 
car  l'éloignement  de  la  cour  lui  fil  perdre  ses 
traitements  et  pensions.  Il  est  mort  à Turin, 
en  1803,  à l’âge  de  soixante-seize  ans.  Pugnani 
avait  un  maintien  noble  et  aurait  passé  pour 


bel  homme,  si  la  prodigieuse  dimension  de 
son  nez  n'avait  gâté  la  régularité  des  autres 
traits  de  son  visage.  Son  talent  d’exécution  se 
faisait  remarquer  par  un  beau  son,  une  ma- 
nière à la  fois  large  et  chaleurcnse,  et  beau- 
coup de  variété  dans  l'articulation  de  l’archet. 
Son  organisation  le  portait  plus  au  grand  style 
qu’aux  choses  gracieuses.  Il  a écrit  pour  le 
théâtre  a 1*  Jssea , cantate  dramatique  pour 
le?  noces  de  la  comtesse  de  Provence,  en  1771 . 
2°  Tamas  Koulikan,  opéra  sérieux,  à Turin, 
1772.  3°  L,Aurora)  cantate  pour  le  mariage 
du  prince  de  Piémont,  1775.  4°  A dune  e Ve- 
nere , opéra  sérieux,  à Naples,  1784.  5°  Na- 
nettae  Lubino,  opéra  bouffe,  à Turin,  1784. 
6°  Achille  in  Sciro,  opéra  sérieux,  ibid., 
1785.  7°  Demofoonte , ibid.,  1788.  8°  Deme- 
trio  a Rodi , pour  le  mariage  du  duc  d'Aoste, 
1789.  9°  Coreso  e Calliroe , ballet  héroïque, 
1792.  On  connaît  neuf  concertos  de  violon  de 
Pugnani,  mais  le  premier  seulement  a été 
gravé,  chez  Sieber,  à Paris.  Parmi  ses  autres 
compositions  instrumentales  qui  ont  été  pu- 
bliées, on  remarque  : 1°  Sonates  pour  violon 
seul,  op.  1 et  3,  Paris,  Troupenas;  op.  G,  Paris, 
Frey  ; op.  11,  Paris,  Sieber.  Chacun  de  ces 
œuvres  est  composé  de  six  sonates.  2°  Duos 
pour  deux  violons,  op.  2 et  13;  Paris,  Sieber. 
3°  Trios  pour  deux  violons  et  basse,  Hv.  I,  II 
et  III;  Londres,  Preston  ; Paris,  Bailleux. 
4°  Six  quatuors  pour  deux  violons,  viole  et 
basse,  op.  7 ; Londres,  Preston.  5*  Six 
symphonies  pour  deux  violons,  viole,  basse, 
deux  hautbois  et  deux  cors,  op.  4;  ibid. 
0“  Six  idem , op.  8;  ibid.  7°  Deux  œuvres  de 
six  quintettes  pour  deux  violons,  deux  Dûtes 
et  basse  ; ibid. 

PUGNI  (César),  compositeur  dramatique, 
élève  du  conservatoire  de  Milan,  né  vers  1810, 
a fait  son  début  dans  le  monde  musical  par  la 
composition  de  quelques  airs  introduits  dans 
des  opéras  d’autres  compositeurs,  tels  que 
Fausta,  de  Donizetti,  Il  Falegname  di  Li- 
vonia , de  Pacini.  Barbaja  lui  fil  aussi  écrire 
la  musique  de  plusieurs  ballets,  à Vienne.  Au 
printemps  de  1832,  il  donna  à Milan  son  pre- 
mier opéra  (la  Vendetta ),  qui  ne  réussit  pas, 
parce  qu’il  fut  très-mal  chanté.  Dans  la  même 
année,  Pugni  écrivit  l'opéra  intitulé  Ricciardo 
di  Edimburg,  qui  fut  représenté  à Trieste,  au 
mois  de  décembre,  et  n’eut  pas  une  plus  longue 
existence.  Lejeune  compositeur  fut  plus  heu- 
reux avec  le  Contrabandiere,  qu’il  fil  jouer 
à Milan,  au  printemps  de  1853,  et  avec  le 
Disertore  Suissero , représenté  dans  la  même 
ville  et  dans  la  mémo  année.  Ce  sont  ses  mcil- 
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Icum  ouvrage»  el  ceut  dont  le  succès  a été  le 
plus  honorable.  A la  même  époque,  il  fil  aussi 
une  musique  nouvelle  pour  Vlmboscata,  joué 
sans  succès  au  théâtre  Canobbiana  de  Milan. 
Weigl  avait  écrit,  en  1815,  une  partition  sur 
ce  livret  pour  le  théâtre  de  la  Scala  : il  y avait 
entre  son  ouvrage  et  celui  de  Pugni  la  dis-' 
tance  d'un  maître  à un  écolier.  En  1 854, 
Pugni  écrivit  aussi  pour  le  théâtre  Canobbiana 
l’opéra  bouffe  Un’  Episodio  di  San  Michèle, 
pitoyable  pot-pourri  de  contredanses  el  de 
valses.  Comîhe  beaucoup  de  musiciens  de  sa 
patrie,  Pugni  écrivait  avec  bâte  el  négligence, 
ne  pouvant  sc  persuader  que  la  musique  est 
un  art  qu’il  faut  prendre  au  sérieux.  Cet 
artiste  a composé  un  grand  nombre  de  ballets 
dont  les  titres  ne  me  sont  pas  tous  connus; 
je  citerai  seulement  : 1°  L’ Assedio  di  Calais. 
2°Pelia  Mileto.  3°  Agamennone.  4"  A delai de 
di  Francia.  5°  Guglielmo  Tell.  0°  Etmeralda. 
7o  Catarina,  ostia  la  figlia  del  Bandilo,  avec 
un  autre  compositeur  de  musique  de  ballets, 
nommé  Bajelli. 

PUJOLAS (J.),  d’abord  maître  de  musique 
d’un  régiment  d’infanterie,  puis  violoniste  et 
professeur  de  musique  à Orléans,  mort  en 
1806,  a fait  graver  de  sa  composition  : l°Six 
duos  pour  violon  et  flûte,  op.  1 ; Paris,  Im- 
bault.  2°  Sept  marches  pour  musique  mili- 
taire, op.  2;  ibid.  3°  Six  trios  pour  violon  ou 
flûte,  alto  et  basse,  op.  3,  livres  I et  II  ; ibid. 
A°  Six  idem,  op.  4 ; ibid.  5°  Concerto  pour 
violon  et  orchestre;  Paris,  Pleycl.  6*  Six  duos 
pour  deux  flûtes,  op.  6;  Orléans,  Demar. 
7»  Six  quatuors  pour  flûte,  violon,  alto  et 
basse,  op.  8,  livres  I el  II,  ibid.  Six  duos  pour 
deux  flûtes,  op.  9 ; Paris,  Bonjour.  9°  Six  duos 
pour  deux  violons,  op.  10,  livres  I et  II; 
Orléans,  Demar. 

PULIASCHI  (Jeaîs-Doxisique),  né  à 
Rome  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  fut  chanoine  de  Sainte -Marie  in  Cos~ 
medin,  et  entra  dans  la  chapelle  pontificale, 
en  qualité  de  chapelain  chantre,  le  3 mai 
1612.  lia  publié  de  sa  composition  : 1°  Mu- 
siche  a voce  sola ; Rome,  Zannelli,  1618. 
2°  Gemma  musicale,  dove  si  contengono  ma- 
drigali,  arie,  cansoni  e sonetti  a una  voce 
con  il  batso  conlinuo  per  sonare ; Rome, 
1618. 

PULITE  (François  Gabbiel),  de  la  famille 
des  PUL1TI,  de  Monte  Pulciano,  fut  corde- 
lier  et  maître  de  chapelle  au  couvent  de  Saint- 
François  de  Pontremoli,  dans  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle.  On  connaît  de 
sa  composition  : 1°  Sac ræ  modulations  qua - 
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(uor  et  quinque  vocibus  ; Parme , Érasme 
Vioti,  1000.  2°  Integra  omn.  tolemn.  Vet- 
perlina  Psalmodia  5 voctim;  Milan,  Simon 
Tini,  1002. 

PULLI  (Pierre).  Un  compositeur  de  ce 
nom,  né  à Naples,  el  qui  vécut  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  eut  une  certaine  répu- 
tation par  le  succès  d’un  opéra  intitulé  Cajo 
Mario  Coriolano , qu’il  fit  représenter  au 
théâtre  Saint-Charles,  en  1745.  Deux  ans 
après,  le  même  ouvrage  fut  joué  au  théâtre 
S.  Cattiano , de  Venise.  Je  n’ai  pas  d’autres 
renseignements  sur  cet  artiste. 

PUNTO  (Jean).  Voxjez  STICII. 

. PUPPO  (Joseph),  violoniste,  né  à Lucques, 
le  12  juin  1749,  fit  ses  premières  études  au 
Conservatoire  de  S.  Onofrio,  à Naples,  et 
s’adonna  ensuite  spécialement  au  violon,  sur 
lequel  il  acquit  de  l’habileté. Son  jeu  se  faisait 
particulièrement  remarquer  par  une  expres- 
sion douce  et  mélancolique.  Il  se  disait  élève 
deTartini;  mais  I.ahoussaye,  qui  avait  pris 
longtemps  des  leçons  de  ce  maître,  a toujours 
affirmé  que  Puppo  n’avait  même  pas  été  à 
Padoue.  En  1775,  il  fit  un  premier  séjour  à 
Paris,  mais  de  courte  durée,  parce  qu’il  reçut 
une  invitation  de  se  rendre  en  Espagne, 
pour  y faire  de  la  musique  avec  un  frère  du 
roi.  De  là  il  passa  à Lisbonne,  où  il  trouva 
un  protecteur  zélé  dans  l’ambassadeur  de 
Venise,  grand  amateur  de  musiqne,  qui  le 
présenta  dans  les  maisons  les  plus  opulentes. 
Charmés  par  le  talent  de  l'artiste,  les  maîtres 
de  ces  maisons  firent  une  souscription  magni- 
fique pour  le  concert  qu’il  donna  quelque 
temps  après.  Le  produit  de  ce  concert  fut  si 
considérable,  que  Puppo  crut  être  devenu  un 
riche  capitaliste,  et  donnant  en  celte  circons- 
tance une  preuve  manifeste  de  la  bizarrerie  de 
son  caractère,  il  se  rendit  au  port  de  Lisbonne, 
sans  avoir  revu  une  seule  personne  de  sa  con- 
naissance, et  se  jeta  sur  le  premier  vaisseau 
qui  partait,  sans  s'informer  de  sa  destination. 
Or,  le  navire  sur  lequel  il  se  trouvait  allait  en 
Angleterre.  Arrivé  à Londres,  Puppo  y vécut 
en  gentleman  avec  l’argent  qu’il  avait  gagné 
en  Portugal,  ne  s’occupant  pas  plus  de  mu- 
sique que  s’il  n’en  eût  jamais  fait  sa  profession. 
Cependant  son  trésor  s’épuisa,  et  le  violon 
dut  alors  venir  en  aide  à celui  qui  l'avait  dé- 
daigné. Heureusement  il  ne  se  trouvait  alors 
aucun  violoniste  de  renom  à Londres  : n'ayant 
pas  à craindre  de  rivalité,  Puppo  devint  bien- 
tôt l'artiste  â la  mode  et  gagna  beaucoup 
d’argent.  Il  passa  quelques  années  dans  celte 
agréable  situation;  mais  l'inconstance  de  son 
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caractère  lui  fit  quitter  brusquement  la  capi- 
tale de  l’Angleterre,  en  1784,  pour  retourner 
à Paris,  où  il  fit  un  séjour  de  vingt-sept  années. 
En  1790,  ce  fut  lui  que  Violti  choisit  pour 
premier  violon  et  chef  d’orchestre  de  l’Opéra 
italien,  su  théâtre  de  Monsieur.  Lorsque  cet 
opéra  fut  supprimé  par  les  événements  de  la 
révolution , Puppo  resta  attaché  au  théâtre 
Feydeau  pendant  quelques  années,  puis  il 
entra  au  Théâtre  français  de  la  République 
et  en  dirigea  l’orchestre  jusqu’en  1799;  il 
ne  perdit  celte  place  qu’a  près  la  réunion 
des  comédiens  français  de  l’Odéon  et  de 
la  rue  de  Richelieu.  Il  s’était  marié,  pour  la 
troisième  fois,  avec  la  maîtresse  de  l’hôtel  où  il 
était  logé,  afin  de  n’avoir  plus  de  loyer  à 
payer.  Il  avait  épousé  autrefois  une  jeune  Es- 
pagnole, qui  mourut  dans  un  accouchement 
laborieux;  puis  il  avait  contracté  un  second 
mariage  à Londres,  avec  une  belle  Anglaise, 
qui  ne  put  s’accoutumer  aux  bizarreries  de 
son  mari,  et  qui  divorça. 

Puppo,  qui  possédait  au  plus  haut  degré  le 
talent  d’accompagnateur,  fut  recherché  par 
les  amateurs  les  plus  distingués  de  cette  épo- 
que, au  nombre  desquels  étaient  madame  Zoé 
de  La  Rue,  Eugénie  de  Beaumarchais,  et  ma- 
dame Sophie  Gay.  Ces  relations  lui  procurè- 
rent beaucoup  d’élèves;  sa  position  paraissait 
assurée,  lorsque  tout  à coup,  par  un  de  ces 
traits  de  folie  qu’on  remarqua  dans  toute  sa 
vie,  il  s’éloigna  secrètement  de  Paris,  en  1811, 
abandonnant  sa  femme  cl  ses  enfants,  dont  il 
ne  s’informa  plus  jamais.  S'étant  embarqué  à 
Marseille,  il  arriva  à Naples,  où  il  eut  la  bonne 
fortune  d’étre  employé  comme  premier  violon 
et  second  chef  d’orchestre  du  théâtre  Saint- 
Charles.  Quelques  années  se  passèrent  ainsi. 
En  1817  était  arrivé  le  moment  où  il  devait 
renouveler  son  engagement;  Barbaja  lui  en 
envoya  le  modèle,  dans  lequel  il  avait  ajouté 
l’obligation  pour  l’artiste  de  diriger  la  mu- 
sique des  ballets.  A la  lecture  de  ce  papier, 
Puppo  saisit  une  plume,  écrit  et  signe  celte 
phrase  : Famé  e morte,  si;  ma  ballo , no! 
(la  faim  et  la  mort,  oui  ; mais  la  danse,  non  !) 
Bans  ce  premier  mouvement,  il  ne  s’était  pas 
souvenu  qu’il  n’était  plus  jeune  et  qu’il  avait 
peu  d’espoir  de  trouver  ailleurs  une  bonne 
position.  Bientôt  il  se  trouva  sans  ressource; 
il  se  décida  alors  à retourner  dans  sa  ville 
natale;  mais  il  n’y  trouva  plus  une  seule  per- 
sonne de  sa  Tamille,  et  la  petite  ville  de  Luc- 
ques  lui  offrit  encore  moins  de  ressources  que 
Naples.  11  crut  qu’il  serait  plus  heureux  â 
Florence  et  s’y  rendit.  La  fortune,  en  effet, 


lui  tendit  encore  la  main,  en  lui  faisant 
trouver  dans  le  chevalier  Bernard  Damiaai, 
amateur  violoniste  distingué,  un  protecteur 
qui  le  recueillit  dans  sa  maison  et  pourvut  à 
ses  besoins  pendant  deux  ans,  puis  lui  procura 
un  revenu  suffisant  dans  la  petite  ville  de  Pon- 
tremoli,  sous  la  condition  d’y  donner  des 
leçons  de  violon  à un  certain  nombre  d’élèves. 
Puppo  arriva  dans  celle  ville,  en  1820,  et 
d’ahord  tout  alla  au  mieux;  mais,  toujours 
incorrigible  et  ne  pouvaut  s'accoutumer  à sa 
nouvelle  position,  il  l’abandonna  â la  fin  delà 
seconde  année  et  retourna  à Florence.  Alors  il 
eut  une  vie  misérable  et  fut  souvent  obligé  d'im- 
plorer l’assistance  de  ses  amis.  Enfin,  grâce  i 
la  générosité  de  M.  Édouard  Taylor,  professeur 
de  musique  au  collège  de  Grcshatn,  à Londres, 
qui  se  trouvait  alors  à Florence,  et  qui  paya 
sa  pension  dans  un  hospice,  Puppo  y trouva 
un  asile  dans  l'hiver  de  182C.  Pour  sc  sous- 
traire aux  atteintes  du  froid  qui,  cette  année, 
était  rigoureux,  il  ne  sortit  plus  de  son  lit.  Ses 
forces  déclinèrent  rapidement,  et  le  19  avril 
1827,  il  expira  à l'âge  de  soixante-dix-huit 
ans. 

Puppo  était  doué  d’un  esprit  original  qui  se 
manifestait  dans  scs  paroles  comme  dans  sa 
conduite.  Arrêté  comme  suspect  en  1793,  il 
fut  conduit  au  comité  de  salut  public,  où  on 
lui  fit  subir  l'interrogatoire  suivant  : « Votre 
»>  nom?  — Puppo.  -—Votre  profession?  — Je 
« joue  du  violon.  — Que  faisiez-vous  sous  le 
» règne  du  tyran?  — Je  jouais  du  violon.  — 
» Que  faites-vous  maintenant?  — Je  joue  du 
» violon.  — Mais  si  la  République  a besoin  de 
» vos  services,  que  pouvez-vous  pour  elle?  — 
» Je  jouerai  du  violon.  « Le  sérieux  signifi- 
catif des  membres  du  comité  ne  tint  pas  contre 
la  singularité  de  ces  réponses,  faites  d'un  ton 
ferme  et  bref  : Puppo  fut  acquitté.  Son  com- 
patriote Blangini,  voulant  lui  faire  visite,  â 
son  arrivée  à Paris,  et  ayant  découvert  sa  de- 
meure, non  sans  peine,  frappe  à sa  porte, 
u Qui  est  là  ? — Ami.  — Je  n’ai  point 
» d'amis.  » Et  sa  porte  demeura  close.  On 
connaît  ce  mot  si  juste  et  si  fin  par  lequel  il  a 
caractérisé,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  le 
talent  de  deux  grands  compositeurs  : Bocche- 
rini,  disait-il,  est  la  femme  de  Haydn.  Mal- 
heureusement il  aimait  trop  le  vin,  et  ses  fré- 
quentes libations  mettaient  souvent  sa  bourse 
à sec.  Le  confortable  de  son  logement  et  de 
son  mobilier  se  ressentait  de  sa  géoc  habi- 
tuelle. Deux  chaises,  une  table,  un  lit,  com- 
posaient tout  son  luxe.  Il  avait  la  manie  de 
changer  souvent  de  gilc;  mais  scs  déménage- 
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raents  ne  lui  causaient  aucun  souci.  Jamais  il 
ne  retenait  de  chambre  ; scs  préparâtes  con- 
sistaient à faire  mettre  les  meubles  dont  il 
vient  d’être  parlé  sur  une  charrette  à bras. 
Lui-même  portait  son  violon,  marchant  devant 
la  charçlte  et  s’arrêtant  devant  chaque  écri- 
teau, jusqu’à  ce  qu’il  eût  trouvé  une  chambre 
qui  lui  plût.  Il  s’y  installait  immédiatement, 
et  peu  de  temps  après  recommençait  le  même 
manège. 

On  a gravé  de  la  composition  de  cet  artiste  : 
1°  Trois  duos  pour  deux  violons;  Paris, 
Reaucé.  2°  Deux  concertos  pour  violon  et  or- 
chestre; Paris,  Bailleux.  3°  Huit  fantaisies  ou 
études  pour  le  violon;  Paris,  Siebcr.  4°  Six 
fantaisies  pour  le  piano;  Paris,  Godefroy. 

PURCELL  (Hehiu),  né  à Londres,  en 
1658,  était  fils  d’un  musicien  de  la  chapelle 
de  Charles  II.  Il  y a peu  de  renseignements 
sur  son  éducation  musicale;  cependant,  son 
père  étant  mort  en  1064,  lorsqu’il  n’était  âgé 
que  de  six  ans,  on  croit  qu’il  entra  comme 
enfant  de  choeur  à la  chapelle  royale,  où  il 
reçut  des  leçons  de  Cookc,  puis  de  Pelham 
Iiumpbrey.  Le  docteur  Blow  fut  ensuite  son 
maître  de  composition.  Ses  progrès  furent  si 
rapides,  qu’il  composa  plusieurs  antiennes 
pendant  qu’il  était  encore  enfant  de  chœur. 
A l'âge  de  dix-huit  ans,  il  fut  choisi  comme 
organiste  de  l’abhaye  de  Westminster,  et  la 
place  d'organiste  de  la  chapelle  royale  lui  fut 
accordée  en  1684.  C’est  de  cette  époque  que 
datent  ses  meilleures  compositions  pour 
l’église,  et  que  sa  réputation  s'étendit  dans 
toute  la  Grande-Bretagne.  La  supériorité  in- 
contestable de  sa  musique  sur  tout  ce  qu'on 
avait  écrit  depuis  longtemps  en  Angleterre; 
le  caractère  d’originalité  qu’on  y remarquait 
et  la  variété  des  formes  firent  rechercher  ses 
ouvrages  par  tous  les  maîtres  de  chapelle.  Dès 
1677,  il  s’était  aussi  fait  connaître  au  théâtre 
par  l'ouverture  cl  les  airs  qu’il  écrivit  pour  le 
drame  intitulé  Abelazor.  Purcell  fut  le  pre- 
mier compositeur  anglais  qui  introduisit  les 
instruments  dans  la  musique  d’église,  car 
avant  lui  on  n’employait  que  l'orgue  pour  l'ac- 
compagnement des  voix;  il  montra  dans  son 
instrumentation  autant  de  conceptions  nou- 
velles que  dans  le  caractère  de  sa  musique  vo- 
cale. Parmi  ses  œuvres  religieuses,  sou 
Te  Deum  et  son  Jubilate  sont  particulière- 
ment remarquables  par  la  majesté  du  style; 
mais  pour  apprécier  le  mérite  de  ces  compo- 
sitions, il  est  nécessaire  de  se  reporter  au 
temps  où  l’auteur  écrivit,  cl  de  leur  comparer 
la  situation  de  l'art  à cette  époque  en  An- 


gleterre. De  nos  jours,  elles  laissent  désirer  à 
l'audition  plus  de  suavité  dans  la  mélodie,  un 
retour  moins  fréquent  des  mêmes  cadences 
harmoniques,  et  plus  de  variété  dans  les 
rhythmes.  En  cela,  elles  participent  du  style 
de  Carissimi,  que  Purcell  paraît  avoir  étudié 
avec  soin.  Il  y a aussi  de  l’embarras  dans  le 
mouvement  des  parties  de  son  harmonie,  et 
celle-ci  est  souvent  incorrecte.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  certainement  le  plus  grand  musi- 
cien qu’ait  produit  l’Angleterre.  Il  s’est 
exercé  dans  tous  les  genres,  et  dans  tous  il 
s’est  montré  artiste  de  génie  : toutefois,  il  ne 
faut  pas  adopter  le  jugement  des  écrivains  an- 
glais lorsqu'ils  le  comparent  à Scarlatti,  à 
Keiser,  et  lui  donner  la  préférence  sous  le  rap- 
port de  l’invention  : ceux-là  furent  des  maîtres 
sans  reproche.  Sa  fécondité  inspire  de  l’éton- 
nement, lorsqu'on  songe  que  son  existence  n’a 
pas  été  au  delà  de  la  trente-septième  année, 
car  il  mourut  le  21  novembre  1695. 

Une  partie  des  productions  dramatiques  de 
Purcell  a été  publiée  dans  une  collection  qui 
a pour  titre  : A Collection  of  ayres  compo- 
sed  for  the  theatre  and  on  other  occasions, 
by  the  laie  AI.  Henry  Purcell  (Collection  de 
morceaux  composés  pour  le  théâtre  et  dans 
d’autres  occasions,  par  feu  maître  Henri  Pur- 
cell); Londres,  1097.  Les  drames  et  opéras 
dont  on  trouve  des  morceaux  dans  ce  recueil 
sont  ceux  dont  les  litres  suivent  : 1°  Abelazor, 
représenté  en  1677.  2°  The  virtuous  If’ife  (la 
Femme  vertueuse),  1C80.  3"  Indian  Queen 
(la  Reine  indienne),  dont  la  première  partie  de 
l’ouverture  égale,  suivant  Burney,  les  meil- 
leures productions  de  llændcl.  4°  Dioclétien 
ou  le  Prophète,  1690.  5°  King  Arthur  (le  roi 
Arthur),  1691.  On  ne  connaissait  cet  ouvrage 
que  par  les  extraits  de  la  collection  citée  plus 
haut;  mais  M.  Édouard  Taylor  en  a retrouvé 
la  partition  complète,  et  en  a fait  le  sujet  de 
deux  lectures  publiques,  à Londres,  les  11  et 
12  mai  1840.  Suivant  l’opinion  de  ce  savant 
professeur,  le  Roi  Arthur  est  une  composition 
de  l’ordre  le  plus  élevé,  eu  égard  au  temps  nu 
l’auteur  vivait.  Cet  ouvrage  a été  publié  dans 
la  collection  anglaise  des  Antiquaires  musi- 
ciens. 6"  Amphitryon  f 1691.  7°  Cordian 
knol  unlied  (le  Nœud  gordien  délié),  1691. 
8U  Distressed  1 nnoccnce , or  the  Prince ms  of 
Persia  (l’Innocence  malheureuse,  ou  la  Prin- 
cesse de  Perse),  1691.  9°  The  Fairy  Queen 
(la  Reine  des  fées),  1692. 10°  The  old  Hachelor 
(le  vieux  Bachelier),  1693.  Il"  The  Married 
brautifull  (le  beau  Marié),  1694.  12°  The 
double  Dealer  ( le  Fourbe),  1694. 13° Bonduca , 
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1095,  une  «les  meilleures  productions  de  Pur- 
cell,  publiée  dans  la  collection  des  Antiquaires 
musiciens,  13°  (bis)  Dido  and  Æneas;  ibid- 
Parmi  les  compositions  dramatiques  de  cet 
artiste  dont  on  ne  trouve  pas  d’extrait  dans 
la  collection  citée  plus  haut,  on  remarque  : 
14°  Timon  d’Athènes,  1678.  15°  Theodotiu s, 
or  the  Force  o/*Zot’e(Théo«lose,  ou  la  Force  de 
l'Amour),  1080.  16®  La  Tempête , de  Dryden, 
1690. 17 °Don  Quichotte, Purcell  a publié 
en  partition,  chez  Playford,  à Londres,  les  mor- 
ceaux de  musique  qu’il  avait  composés  pour 
uadiverlisscment  théâtral,  représenté  en  1683, 
et  pour  la  tragédie  d'Œdipe , en  1692.  Il  a 
aussi  publié  lui-même,  en  1684,  sa  musique 
pour  la  fêle  de  Sainte-Cécile,  exécuté  le  22  no- 
vembre de  l’année  précé«lenlc,  et,  en  1091,  la 
partition  de  son  opéra  sérieux  Dioclétien.  I! 
avait  fait  paraître,  en  1083,  douze  sonates 
pour  deux  violons  et  basse  continue. 

Quoique  Purcell  eût  écrit  beaucoup  de  mor- 
ceaux détachés  |*our  le  chant,  on  n’en  avait 
publié  qu’un  petit  nombre  pendant  sa  vie;  ils 
avaient  paru  dans  la  collection  de  Playford, 
intitulée:  Thé  Theatre  of  mutic  (Londres, 
1087).  Après  la  mort  «le  Purcell,  sa  veuve 
réunit  tout  ce  qu'il  avait  laissé  en  ce  genre, 
et  en  donna  la  collection  sous  le  titre  d’Or- 
pheus  britannicus  (Londres,  1096).  Cette 
édition  était  remplie  de  fautes  grossières  ; il 
en  fut  donné  une  meilleure  en  1702  ; mais 
elle  ne  contient  pas  toutes  les  pièces  de  la  pre- 
mière. Playford  publia,  «lans  la  même  année, 
le  deuxième  volume  de  VOrpheut  britanni- 
cus. La  veuye  du  compositeur  (H  aussi  paraître 
successivement  : 1°  Une  suite  de  dix  sonates 
pour  le  clavecin,  dont  la  neuvième  est  connue 
sous  le  titre  de  Golden  sonata  (Sonate  d’or), 
à cause  de  son  mérite.  2°  Leçons  pour  le  cla- 
vecin. 3°  Les  fameux  Te  Deum  et  Jubilate, 
et  quelques  antiennes  dans  VHarmonia 
sacra  de  Playford. 

Une  grande  quantité  de  mnsique  de  PurceH 
était  restée  en  mauuscrit;  Vincent  Novello 
(voyez  ce  nom)  l’a  recueillie  avec  soin  et 
en  a publié  une  belle  édition  complète,  en 
soixante-douze  livraisons  grand  in-folio,  pré- 
cédées d’une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
du  compositeur  (en  quarante -quatre  pages 
in-folio),  et  de  son  portrait.  Cette  collection  a 
pour  titre  : PurcelTs  sacred  Mutic  edited  by 
Pincent  Novello;  Londres,  1826-1830. 

PURCELL  (Dakiel),  frère  du  précédent, 
fut  pendant  quelques  années  organiste  du 
collège  de  la  Madeleine,  A Oxfor«l,  puis  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  à l’église  Saint-An- 


dré de  Ilolhorn.  En  1097,  il  écrivit  la  musique 
de  Bmtus  àAlbe,ou  le  Triomphe  d'Auguste, 
qui  fut  représenté  à Dorset-Garden.  On  cite 
de  lui  un  autre  opéra  intitulé  : Love’s  Pa- 
radise  (le  Paradis  de  l’Amour),  et  la  Prin- 
cesse d’Islande,  qu’il  composa  en  société  avec 
Leveridge.  Purcell  écrivit  aussi  quelques  mor- 
ceaux détachés  pour  des  comédies.  C'était  un 
musicien  de  peu  de  mérite. 

PURIFICAM  (Jeas  DE),  chanoine  régu- 
lier et  maître  de  chapelle  «lu  monastère  de 
Saint-Éloi,  à Lisbonne,  naquit  en  cette  ville  et 
mourut  le  19janvier  1651.  Il  a laissé  en  manu- 
scrit beaucoup  de  compositions  pour  l’église. 

PUIIMANN  (Jeaw-Geobges),  recteur  du 
collège  de  Francfort-sur-le-Mein,  mort  le 
11  décembre  1813,  est  auteur  d’une  disserta- 
tion intitulée  : Jntiquitates  musicæ;  Franc- 
fort, 1776,  in-4°de  vingt-quatre  pages. 

PUSCIMf  AIW  (Adam),  né  en  Silésie  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle,  était 
cordonnier  de  profession,  mais  avait  appris  la 
musique.  Vers  1570,  il  fut  appelé  à Goerlilz, 
en  qualité  de  c antor.  Dix  ans  après,  il  était 
établi  à Breslau,où  il  parait  avoir  terminé  ses 
jours.  On  a de  lui  un  livre  sur  un  sujet  inté- 
ressant, intitulé  : Gründlicher  Bericht  dtt 
deutschen  Meisier-Gesxnge  (Renseignements 
précis  sur  l’art  des  maîtres  chanteurs  alle- 
mands) ; Gœrlilz,  1571,  in-4®.  Forkel  indique 
une  autre  édition  du  même  ouvrage  (Allgtm. 
Litter.  der  Musik,  p.  122),  sous  ce  litre  : 
Tractatus  von  der  edlen  Kuntl  der  Meister- 
Sænger;  Goerlilz,  1572;  enfin,  M.  de  Stetlen 
en  cite  une  troisième  qui  aurait  été  publiée  en 
1574,  in-4®  ( Histoire  de  l’art,  p.  531).  Si 
toutes  ces  éditions  sont  réelles,  il  y a eu  pen 
d’exemples  d’un  pareil  succès  à cette  époque 
reculée.  M.llofTmann  indique  (dans  son  Livre 
sur  les  musiciens  de  la  Silésie)  l’oratorio  «le 
Jacob  et  Joseph,  composé  par  Pusrhmann,  et 
dont  il  existe  deux  manuscrits  dans  les  biblio- 
thèques de  Rreslau. 

PlISCHiMAHiN  (Joseph),  musicien  au  ser- 
vice du  prince  de  Schafgotsch,  à Johannisberg, 
en  Silésie,  vécut  dans  la  seconde  moitié  dn 
dix-huitième  siècle.  Il  a laissé  en  manuscrit  : 
1°  Concerto  pour  violon.  2°  Deux  symphonies 
à grand  orchestre.  3°  Trois  quatuors  pour  «leux 
clarinettes  cl  deux  cors.  4°  Trois  pièces  en 
harmonie  pour  «leux  clarinettes,  deux  cors  et 
deux  bassons.  5°  Quatre  trios  pour  flûte 
d’amour,  viole  et  basse. 

PLISTKUCII  EN  (AuTonK-UBîiai),  oé  le 
19  février  1701,  à Blomberg,  dans  le  comté  de 
la  Lippe,  obtint,  en  1790,  les  places  devant  or , 
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d’organiste  et  professeur  de  musique  au  sémi- 
naire de  Detmold.  Il  est  mort  dans  celle  ville, 
en  1830,  après  avoir  rempli  ses  fondions  pen- 
dant quarante  ans.  On  a de  ce  musicien  un 
ouvrage  élémentaire  intitulé  : Xn/eitung  t oie 
Singechare  auf  dem  Lande  lu  bilden  sitid 
(Instruction  pour  former  des  chœurs  de  chants 
il  la  campagne);  Hanovre,  1810,  in-8n.  Une 
deuxième  édition  de  ce  livre  a été  publiée  en 
1813.  Pustkuchen  est  aussi  auteur  d’un  livre 
choral  pour  le  comté  de  la  Lippe,  puhlié  à Ha- 
novre, in-4®.  Enfin,  il  a fait  paraître  des  mor- 
ceaux de  chant  et  des  chœurs,  à l’usage  des 
écoles;  Detmold,  1812,  in-4°, 

PUTINI  (Bartholoxé),  chanteur  distin- 
gué, né  en  Italie  vers  1750,  fut  attaché  au 
théâtre  de  la  cour  de  Dresde  pendant  quelques 
années,  puis  entra  au  service  de  l’empereur 
de  Russie,  à l’époque  de  la  guerre  de  sept 
ans.  Il  se  trouvait  encore  à Pétersbourg,  en 
1706. 

PUTTE  (Henri  VAN  DE),  dont  le  nom 
latinisé  est  PUTEANUS,  et  que  les  biogra- 
phes français  appellent  DU  PU  Y,  naquit  à 
Venloo,  le  4 novembre  1574.  Il  fit  ses  huma- 
nités à Dordrecht,  étudia  la  philosophie  à Co- 
logne et  le  droit  à Louvain,  sous  Juste  Lipse, 
avec  qui  il  se  lia  d’une  étroite  amitié.  Ce  fut 
aussi  dans  cette  dernière  ville  qu'il  se  livra  à 
l'étude  de  la  musique,  contre  l’avis  de  Juste 
Lipse,  qui  n’aimait  point  cet  art.  Van  de 
Putte  se  rendit  ensuite  en  Italie,  pour  y visiter 
les  principales  académies  ; il  s’arrêta  d’abord 
à Milan,  puis  à Padoue,  où  il  accepta  une 
chaire  d’éloquence,  en  1601.  Presque  dans  le 
même  temps,  il  fut  nommé  historiographe  du 
roi  d’Espagne,  cl  deux  ans  après  il  reçut  le 
diplôme  de  citoyen  romain,  et  fut  agrégé  doc- 
teur à la  faculté  de  droit.  Ces  distinctions  flat- 
teuses l’avaient  déterminé  à se  fixer  en  Italie, 
et  il  s’y  était  même  marié  (en  1604),  lorsque 
la  chaire  de  belles-lettres  à l’université  de 
Louvain  lui  ayant  été  offerte,  après  la  mortde 
Juste  Lipse  (1606),  il  saisit  cette  occasion  pour 
se  rapprocher  de  sa  famille  et  de  son  pays. 
L’archiduc  Albert  le  nomma  un  de  ses  conseil- 
lers, et  lui  confia  le  gouvernement  du  château 
de  Louvain,  où  il  mourut  le  17  septembre 
1046. 

L'imperfection  de  la  méthode  des  hexa- 
co r«les  attribuée  à Guido  d’Arezzo,  et  les  dé- 
fauts de  la  solmisation  par  les  muances  qui 
en  étaient  le  résultat,  avaient  été  remar- 
qués depuis  longtemps;  plusieurs  musiciens 
avaient  même  tenté  de  remédier  à ces  défauts, 
proposant  l’addition  d'un  septième  nom  de  note 


aux  six  premiers.  Van  de  Putte,  revenant  sur 
ce  sujet,  écrivit  un  livre  pour  démontrer  la 
nécessité  d’une  septième  syllabe,  qu’il  appelle 
bi.  L’ouvrage  où  il  traite  cette  question  est 
intitulé  : Modulata  P allas , sive  septem  dis- 
crimina vocum,  ad  harmonie æ lectionis 
usum  aptata  philologo  quodam  filo;  Milan, 
1599,  in-8°.  Il  est  divisé  en  vingt  chapitres, 
qui  furent  réduits  à dix-sept  dans  la  seconde 
édition,  publiée  sous  ce  titre  : Musathena, 
seunolarum  heptus,ad  harmonicæ  lectionis 
novum  et  facilem  usum ; Francfort,  1602, 
in-12.  C’est  dans  cette  forme  «t  sous  ce  titre 
qu’il  fut  inséré  dans  le  second  volume  des 
œuvres  de  Van  de  Putte  (p.  109-197),  inti- 
tulé : Xmœnitatum  humanarum  dia- 
triba  XII , operum  omnium,  tomus  se- 
cundus;  Francfort,  1615,  in-12.  Van  de 
Putte  avait  donné  précédemment  un  abrégé 
de  son  livre,  sous  le  titre  de  Pleias  musica; 
Venise,  1600,  in-12,  dont  il  y a une  seconde 
édition  intitulée:  Iter  Nonianum,  seu  dia- 
logus,  qui  Musaihena  (1)  epitomen  compre- 
hendit,  ad  clarissimum  V.  Ludov.  Senta- 
lium , patricium  et  medicum  mcdiol.  ; 
Francfort,  1601,  in-12,  et  une  troisième,  pu- 
bliée à Hanovre,  1002,  in-8°  de  cinq  feuilles 
et  demie.  On  le  trouve  aussi  dans  les  Xma- 
nitat.  humanar.,  p.  188-409.  Cet  abrégé  est 
un  entretien  de  l’auteur  avec  Arnold  Cathius, 
l'un  de  ses  amis;  Nonianum  est  le  nom  d’une 
maison  de  campagne  qu’ils  allaient  voir,  et 
qui  avaient  appartenu  à Bembo. 

PUYLLOIS  (Jean),  ou  plutôt  PULLOYS, 
musicien  belge  du  quinzième  siècle,  est  cité  par 
Tinctoris,  dans  le  douzième  chapitre  du  troi- 
sième livre  de  son  Proportionnaire  de  mu- 
sique, pour  une  faute  de  notation  proportion- 
nelle que  Le  Rouge  (communément  appelé 
Rubeis)  et  lui  ont  faite,  le  premier  dans  une 
messe  intitulée  : Mon  Cuer  (cœur)  pleure,  et 
Puyllois  dans  l’/n  terra  pax  de  sa  messe  du 
plagal  du  troisième  ton  irrégulier  (2).  Aucune 
composition  de  ce  musicien  n’a  été  trouvée 
jusqu’à  ce  jour;  mais  il  se  peut  qu’on  en  dé- 
couvre dans  l’avenir  : ce  motif  m’a  fait  prier 
mon  confrère  et  ami,  M.  le  chevalier  Léon  de 
Burbure,  de  vouloir  bien  faire  des  recherches 
dans  les  archives  de  la  cathédrale  d’Anvers* 
source  précieuse  de  renseignements  concer- 
nant les  artistes  belges  des  quinzième  et  sei- 

(I)  Il  trmblrrait,  d'après  ce  litre,  que  la  Miaal/iena 
avait  eu  une  édition  antérieure  A celle  de  IflUS. 

(3)  Quod  licet  faciant  L*  Rouge  et  Puylloit  in  mistis 
Mon  ruer  pleure,  et  in  quodam  El  iu  terra  pax  plagalis 
autbenti  triti  irrcgularis,  tamen  est  intolerabilc  {Tut— 
lotit  provortionale,  lib.  lit,  cap. 
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zièmc  siècles.  Avec  la  sagacité  el  la  patience 
qui  le  distinguent,  M.  de  Burhure  a dépassé 

mon  attente  dans  ses  découvertes,  «lesquelles  il 

résulte  : l°que  le  nom  de  l’artiste  dont  il  s’agit 
est  écrit  de  ces  différentes  manières  dans  les 
registres  : Pylois  , Puyllois , Pillois , Pul- 
loys,  et  que  celte  dernière  est  préférable, 
parce  qu’elle  coïncide  avec  la  plupart  des  do- 
cuments contemporains;  2°  que  cette  forme 
est  aussi  celle  qui  expliquele  mieux  le  sobriquet 
flamand  de  Jean  Kie  (traduction  «le  Jean 
Poulet , ou  Pulloyt,  pullus  en  latin),  qu’on 
parait  lui  avoir  donné  lorsqu’il  n’était  encore 
qn’enfant  de  chœur.  Ce  nom  Joannes  Aie  ou 
Kye  figure  dans  les  comptes  «les  chapelains, 
les  premières  années  où  Jean  Pulloys  prend 
part  aux  services  en  déchanl,  c’est-à-dire  en 
1442  el  1443;  mais  dès  1444,  il  est  remplacé 
par  le  nom  véritable  de  l’artiste;  3°  que  Pul- 
loys n'était  à celle  époque  ni  chapelain,  ni 
prêtre,  mais  qu’il  était  simplement,  comme 
Okeghera,  son  condisciple,  vicaire  musicien 
laïque;  il  ne  reçut  la  prêtrise  que  plusieurs  an- 
nées après;  4°  qu’il  prit  part  aux  offices  en 
musique  de  la  collégiale  jusqu’à  la  fin  de 
1447,  mais  qu’après  la  Nodl  de  cette  année,  son 
nom  disparaît  des  listes  de  présence  du  corps 
«les  chapelains;  5°  que  plus  tard,  maître  Jean 
Pulloys  fait  partie  de  la  chapelle  du  «Inc  de 
Bourgogne,  où,  en  14G3,  il  occupait  la  place  de 
premier  chapelain  ( primas  capellanus  Do- 
mini  Ducis ),  et  qu’alors  il  est  prêtre  et  quali- 
fié de  maître  ès  arts;  0°  qu’il  revint  la  même 
année  à Anvers,  où  le  chapitre  lui  donna  un 
canonicat  dans  l’église  où  il  avait  commencé 
sa  carrière  musicale,  et  qu’il  y retrouva  Bar- 
hireau,  Wyngaert,  Jacolïn  (toye:  ces  noms) 
et  d’autres  excellents  musiciens,  scs  anciens 
amis;  enfin,  que  depuis  cette  époque,  Pidloys 
ne  quitta  plus  celle  position  ; 7°  et  finalement, 
«tue  dans  son  testament,  passé  le  18  juin  1478, 
il  est  qualifié  de  f'enerabilis  vir  Dominas 
Johannes  Pulloys , et  qu’il  mourut  «leux  mois 
après  (23  août  1478). 

PYRANDRE,  musicien  grec,  cité  par 
Athénée  (liv.  XIV,  c.  9),  a écrit  un  Traité  des 
joueurs  de  flûte  qui  n’est  pas  venu  jusqu'à 
nous. 

PYTIIAGORE,  philosophe  illustre,  na- 
quit à Samos,  dans  la  49“*  olympiade,  c’esl-â- 
dire  environ  580  ans  avant  Père  chrétienne. 
La  vie  de  ce  sage  est  environnée  «le  ténèbres 
et  «le  fables  : ce  qui  parait  avoir  quelque  certi- 
tude dans  les  faits  qui  le  concernent  se  réduit 
à ce  qui  suit  : Son  précepteur  fut  llermodamus, 
disciple  de  Créopbile,  qui  avait  acconlé  l'hos- 


pitalité à Homère;  plus  lard  il  devint  l’élève 
de  Phérécide.  A l’âge  de  dix-huit  ans,  il  quitta 
sa  patrie  pour  voyager  en  Phénicie  et  en 
Égypte.  Après  un  long  séjour  près  des  prêtres 
d’Iléliopolis  et  de  Memphis,  il  retourna  en 
Grèce,  visita  Sparte  pour  s’instruire  de  ses 
lois,  arriva  à Samos,  alors  gouvernée  par  le 
tyran  Polycrate,  et  enfin  passa  en  Italie  et  se 
fixa  àCrolone,  où  il  eut  de  nombreux  disciples 
qui  se  faisaient  initier  à une  sorte  de  culte  se- 
cret, établi  par  le  maître.  Ce  «ju’on  rapporte 
de  l’institut  fondé  par  Pythagore  est  si  rempli 
de  merveilleux,  qu’il  serait  aujourd’hui  à peu 
près  impossible  d’y  démêler  la  vérité;  on  sait 
seulement  avec  certitude  qu’à  la  suite  d’une 
émeute,  les  Crotoniates  attaquèrent  les  pytha- 
goriciens réunis  dans  la  maison  de  Milon,  l’un 
d’eux  ; que  la  plupart  périrent,  et  que  Pytha- 
gore lui- même  n’échappa  au  danger  que  par 
la  fuite.  Mais  la  persécution  contre  les  pytha- 
goriciens s’étant  étendue  dans  les  autres  villes 
d’Italie,  il  trouva  la  mort  à Métaponlc. 

Il  y a peu  de  certitude  sur  ce  qu’on  rapporte 
de  la  doctrine  de  Pythagore,  car  il  ne  parait 
pas  avoir  écrit,  et  la  tradition  qui  l’a  trans- 
mise jusqu’aux  écrivains  les  plus  respectables 
de  l’antiquité,  l’a  sans  doute  modifiée  el  al- 
térée. Ce  qu’on  en  sait  n’a  de  caractère 
d’authenticité  que  par  quelques  fragments 
de  PhilolaQs,  par  le  Timce  de  Platon,  et  par 
ce qu’Aristote  en  rapporte;  car  celte  doctrine 
a subi  de  si  importantes  altérations  dans 
l’école  d’Alexandrie  et  dans  la  philosophie 
néoplatonicienne,  qu’on  ne  peut  accorder  une 
confiance  entière  aux  assertions  de  Jamhliquc, 
de  Porphyre  et  de  quelques  autres.  Ce  qui  pa- 
rait certain  et  hors  de  toute  discussion,  c’est 
que  Pythagore  et  scs  disciples  immédiats  con- 
sidéraient le  monde  comme  un  tout  harmo- 
nieusement ordonné,  en  ce  que  «les  propor- 
tions numériques  établissaient  des  rapports 
exacts  entre  le  tout  et  ses  parties.  Les  nombres 
étaient  donc  considérés  dans  la  doctrine  py- 
thagoricienne comme  l’âme  du  monde;  et  la 
perfection  des  rapports  qu’ils  établissaient 
entre  toutes  choses  constituait  l’harmonie  uni- 
verselle, qui  régissait  les  mouvements  «le> 
astres  comme  les  moindres  atomes  de  la  créa- 
tion. Suivant  cette  théorie,  les  astres,  dans 
leurs  révolutions  , formaient  un  concert 
de  consonnances  analogue  à celui  que  les  sons 
de  la  musique  font  entendre  entre  eux  {voyez 
sur  ce  sujet  les  articles  de  PoilolaUs,  Tixic 
de  Loches,  Platoh,  Ptoléxée,  Machode,  Ces- 
sonn  el  Kepleu),  La  découverte  des  propor- 
tions numériques  de  quelques-uns  des  inter- 


» 


Digitized  by  Google 


PYTHAGORE  — PYTHOCL1DE 


valles  de  la  musique  est  attribuée  à Pythagore. 
Nicomaque  rapporte  à ce  sujet  une  anecdote 
dans  son  Traité  de  musique  (p.  11,  éd.  Mei- 
bom ),  qui  a été  répétée  par  beaucoup  d'écri- 
vains, sans  faire  remarquer  que  le  fait  en  lui- 
méme  porte  la  preuve  de  sa  fausseté.  Suivant 
ce  théoricien,  Pythagore,  passant  devant 
l'atelier  d'un  maréchal,  fut  étonné  d'entendre 
les  marteaux  des  forgerons  produire  les  con- 
sonnances  de  l'octave,  de  la  quinte,  de  la 
quarte,  et  la  dissonance  du  ton  ou  seconde 
majeure.  Cette  singularité  remarquable  le  fit 
entrer  dans  la  boutique  du  maréchal  ; il  pesa 
les  marteaux  et  vit  que  la  différence  des 
sons  provenait  de  celle  de  leurs  poids.  Alors  il 
prit  quatre  cordes  de  même  matière,  d’égale 
longueur  et  grosseur,  les  tendit  et  y suspendit 
des  poids  égaux  à ceux  des  marteaux;  il  trouva 
que  la  corde  tendue  par  un  poids  de  douze 
livres  sonnait  l'octave  de  celle  qui  n'était 
tendue  que  par  un  poids  de  six  livres,  d’ob  il 
tira  la  proportion  2 : 1 pour  celle  de  l'octave. 
La  corde  tendue  par  un  poids  de  huit  livres 
sonnait  la  quinte,  d’où  la  proportion  de  3 : 2. 
La  corde  tendue  par  un  poids  de  neuf  livres 
faisait  entendre  la  quarte,  d'où  la  proportion 
4:3;  enfin  les  cordes  tendues  par  huit  et  par 
neuf  livres  donnaient  la  proportion  du  ton 
majeur.  Ainsi  sc  trouva  expliqué  le  phénomène 
qui  avait  frappé  l’oreille  de  Pythagore  à l’au- 
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dilion  des  coups  de  marteaux  des  forgerons. 
Il  est  pourtant  évidenfque  ce  n'étaient  point 
les  marteaux  qui  vibraient  lorsqu’ilsfrappaient 
le  fer,  mais  l'enclume,  et  conséquemment  que 
leurs  poids  ne  pouvaient  exercer  d'influence 
que  sur  l'intensité  et  non  sur  l'intonation  des 
sons.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  proportions  numé- 
riques des  intervalles  d'octave,  de  quinte  et 
de  quarte  sont  attribuées  à Pythagore  depuis 
la  plus  haute  antiquité,  ainsi  que  le  principe 
qui  lui  faisait  rejeter  le  témoignage  de 
l'oreille  dans  l'appréciation  de  la  justesse  de 
ces  intervalles,'  et  n’admettait  que  le  calcul 
comme  critérium  de  celte  justesse.  Longtemps 
après,  Aristoxène  (voyez  ce  nom)  soutint  une 
doctrine  contraire. 

Aristide  Quintilien  attribue  à Pythagore 
l'invention  de  la  notation  grecque  de  la  mu- 
sique en  usage  de  son  temps  (De  fl/usica, 
lib.  I,  p.  28,  apud  jlleibom .)  ; mais  celle  qui 
est  connue  sous  son  nom  n’est  qu’une  modi- 
fication d’une  autre  plus  ancienne  (voyez 
à ce  sujet  un  Mémoire  de  Perne,  dans  la 
Revue  musicale , t.  III,  pp.  453-441,  et  les 
planches). 

FYTIIOCLIDE,  joueur  de  flûte,  fut  l’in- 
venteur du  mode  mixolydien.  Aristote,  cité 
par  Plularque(tn  Pericl.,p.  280, fin. 5*,  edit. 
Sleph.  Grxc.)}  assure  qu’il  fut  le  maitro  de 
musique  de  Périclès. 
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QUADRI  (Dobiniqüb),  professeur  de  musi- 
que, né  à Viccnce,  dans  les  derniers  mois  de 
1801,  fit,  dans  sa  jeunesse,  de  bonnes  éludes  lit- 
téraires et  scientifiques.  La  musique  ne  fut  d’a- 
bord pour  lui  qu’un  objet  d’agrément;  mais  plus 
tard  il  résolut  de  se  livrer  sans  réserve  à la  cul- 
ture de  cet  art.  La  position  de  son  père,  con- 
seiller-secrétaire du  gouvernement  à Venise,  lui 
fournit  l’occasion  de  recevoir,  dans  cette  ville,  des 
leçons  du  P.  Marsand  ( voy . ce  nom)  ; puis  Qua- 
dri  se  rendit  à Bologne,  et  y compléta  son  ins- 
truction musicale  sous  la  direction  de  Marchesi, 
de  Donelli  et  de  Pilotti,  tous  élèves  de  Mattéi 
(voy.  ce  nom).  L’esprit  d’analyse,  par  oii  se 
distinguait  le  jeune  Quadri,  lui  fit  bientôt  aper- 
cevoir les  défauts  de  la  méthode  routiuièrede  ses 
maîtres  : il  leur  demandait  incessamment  la  rai- 
son des  règles  ; mais  l’autorité  de  l’école  était  la 
seule  qu’on  lui  donnât.  La  ler.turede  plusieurs  ou- 
vrages de  théorie,  publiés  depuis  peu  en  France, 
lui  fit  concevoir  le  dessein  d’écrire  des  éléments 
d’harmonie  appuyés  sur  une.  base  plus  solide  que 
l’enseignement  traditionnel , lesquels  pourraient 
servir  d’introduction  à la  science  du  contre- 
point. Après  plusieurs  années  passées  à Bologne, 
il  partit  pour  Xaples,  où  la  méthode  d’enseigne- 
ment ne  lui  parut  pas  plus  avancée  qu’à  Bologne. 
En  1830,  il  entreprit  de  (aire  connaître  ses 
idées  didactiques  dans  un  ouvrage  intitulé  : Im. 
Ragione  armomca.  Quadri  s’était  proposé  d’y 
donner  des  basses  chiffrées  ou  partimenti  de 
Mattéi , d’après  son  système  de  classification 
des  accords,  assez  Semblable  à celui  de  Langlé 
(voy. ce  nom),  en  ce  qu’il  procédait  à la  généra- 
tion des  groupes  fondamentaux  de  sons  par  des 
superpositions  île  tierces.  Une  vive  opposition 
se  manifesta  aussitôt  contre  cette  théorie,  parmi 


la  plupart  des  professeurs  napolitains;  et  la  pu- 
blication de  la  Ragione  armoniea  se  trouva 
arrêtée  par  le  petit  nombre  des  souscripteurs  dés 
la  deuxième  livraison. 

Persuadé  de  la  bonté  de  son  système,  Quadri 
ne  se  découragea  pas  après  ce  premier  échec. 
En  1831,  il  ouvrit  une  école  publique  pour 
l’enseignement  de  l’harmonie,  et  entreprit  de  ré- 
futer dans  ses  leçons  orales  les  objections  qui  lui 
avaient  été  faites.  La  lutte  recommença  plus  ar- 
dente; toutefois  l’avantage  parut  être  du  côté  du 
jeune  professeur,  homme  d’esprit,  plein  de  ;rèle 
et  de  feu,  qui  s’exprimait  avec  élégance  et  clarté. 
Parmi  ses  élèves  se  trouvaient  quelques  jeunes 
compositeurs  qui,  depuis  lors,  se  sont  fait  con- 
naître par  leurs  ouvrages.  En  1832,  Quadri  pu- 
blia l’ensemble  de  son  système  dans  un  livre 
intitulé  Lezioni  d'armonia  (Naples,  Tramen  1er, 
1 volume  in-4°).  Une  deuxième  édition  de  cet 
ouvrage  fut  donnée  à Rome,  en  1835,  par  l’abbé 
Alfieri,  à la  typographie  des  beaux-arts , et 
l’auteur  alla  en  publier  une  troisième,  dans  la 
même  ville  en  1841,  en  un  volume  in-4°  de  9â 
pages,  avec  44  pages  d’exemples  pratiques.  Dans 
l’automne  de  la  même  année,  l’auteur  de  cette 
notice  trouva  Quadri  à Naples,  et  reconnut  en 
lui  un  musicien  aussi  instruit  qu'intelligent.  Sa 
position  n’était  pas  heureuse.  Ne  trouvant  pas 
dans  ses  leçons  des  moyens  d’existence  suffi- 
sants , il  était  obligé  d’accepter  l'hospitalité 
qu’on  lui  offrait  dans  les  maisons  de  campagne 
des  environs  de  Naples,  comme  professeur  de 
solfège  et  de  chant.  Bientôt  cette  ressource  vint 
à lui  manquer,  et  la  nécessité  l’obligea  à retour- 
ner en  Lombardie.  Arrivé  à Milan  au  printemps 
de  1842,  il  essaya  d’y  mettre  en  vogue  son  sys- 
tème d’harmonie  ; mais  là  comme  à Naples  il 
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eut  des  luttes  à soutenir  contre  la  critique.  La 
mauvaise  Corinne,  qui  l’avait  maltraité  depuis 
sa  jeunesse,  avait  porté  atteinte  à sa  constitution. 
Malade  et  découragé,  il  ne  se  sentit  pas  la  force 
de  résister  à ses  adversaires  ; son  mal  s’aggrava, 
et  le  29  avril  1843,  il  mourut  à l’âge  de  quarante 
et  un  aus. 

QUADIUO  (François-Xavier),  littérateur 
italien,  né  à Ponte,  dans  la  Valtcline,  le  1er  dé- 
cembre 1695  , entra  dans  la  société  des  Jésuites 
après  avoir  terminé  ses  études  à l’université  de 
Pavic,  enseignaà  Padoue  et  à Bologne,  séjourna 
à Modène,  à Rome,  à Milan,  et  sortit  en  1744 
de  chez  les  Jésuites.  Ayant  obtenu  du  pape  la 
permission  «le  porter  l’habit  de  prêtre  séculier, 
il  vécut  à Milan,  occupp  de  travaux  littéraires 
et  scientifiques.  Dans  ses  dernieres  années  il  se 
retira  au  couvent  des  Barnabites  de  cette  ville , 
et  y mourut  le  21  novembre  175G.  Au  nombre 
des  ouvrages  de  ce  savant  se  trouve  colui  qui  a 
pour  titre  : Délia  storia  e délia  ragione  d’o- 
gui  poesia ; Bologne  et  Milan,  1739-1759,7  vol. 
in-4°.  Il  y traite  de  divers  objets  relatifs  à la 
musique,  à la  cantate,  à l'opéra  et  à l’oratorio, 
dans  les  tomes  2e  et  3e. 

QUAGL1A  (Jean  Baptiste),  premier  orga- 
niste de  l’église  Sainte-Marie-Majeure,  à Ber- 
game,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
Motel ti  a wee  sola,  libro  primo  ; Bologne, 
Jacques  Monti,  1668,  in-8°. 

QUAGLIA  (Augustin),  né  à Milan  en  1744, 
lit  ses  études  musicales  sous  la  direction  de 
Fioroni  et  de  Carlo  Monza.  11  succéda  à ce  der- 
nier dans  la  place  d’organiste  de  la  cathédrale, 
et  en  1S02  il  obtint  celle  de  maître  de  chapelle 
de  cette  église.  Il  vivait  encore  à Milan  en  1812. 
Des  copies  manuscrites  de  scs  compositions  pour 
l’église  sont  répandues  en  Italie.  L’abbé  San- 
tini,  de  Rome,  possède  un  Magnificat  à 4 voix 
sous  son  nom. 

QUAGLIAT1  (Paul),  compositeur  de  l’é- 
cole romaine,  fut  considéré  comme  un  des  cla- 
vecinistes les  plus  distingués,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Le  catalogue  «le  la  mu- 
sique «le  l’abbé  Sautini  lui  donne  le  titre  de 
maître  de  chapelle  de  l'église  Sainte-Marie  Ma- 
jeure, en  1612  ; ceptmdanl  il  ne  figure  pas  parmi 
les  maîtres  de  cette  chapelle,  dont  l’abhé  Baini 
a donné  la  liste  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  J.  Pierluigi  de  Palestrina  (note 
440).  Délia  Valle  prétend  ( Délia  tnusica  dcll’ 
età  nostra,  dans  les  œuvres  de  J.  II.  l)oni,t.  II, 
p.- 25l)  que  Quagliati  fut  le  premier  qui  intro- 
duisit h Rome  le  chant  dramatique,  ou  qui  du 
moins  le  traita  avec  grâce;  mais  d est  évident 
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qu’Emilio  del  Cavalière  eut  ce  mérite  avant  lui, 
ou  du  moins  en  même  temps.  Le  même  Délia 
Valle  cite  une  sorte  de  drame  à 5 voix  et  5 ins- 
truments composé  par  Quagliati  en  1606,  et  qui 
fut  exécuté  dans  uu  char,  au  carnaval  de  cette 
année;  c’est  sans  doute  ce  même  drame  qui  a 
été  publié  sous  ce  titre  : Carro  di  fedellà 
d'Amore  rappresentato  in  Roma  da  cinque 
voci  per  cantar  soli  et  insieme,  con  aggiunto 
d’arie  a una,  due  e tre  voci;  Rome,  loti, 
in  fol.  On  ne  comprend  pas  ce  que  veulent  dire 
les  auteurs  du  Dictionnaire  historique  des 
musiciens  (Paris,  1810-1811),  lorsqu’ils  écrivent 
cette  phrase  : Il  (Quagliati)  est  le  premier  qui 
introduisit  dans  les  églises  le  chant  à plu- 
sieurs parties.  Cette  absurde  proposition  est 
démentie  par  les  faits  rapportés  en  cent  endroits 
de  leur  propre  livre.  L'abbé  Santini,  de  Rome, 
possède  dix-neuf  motets  à huit  voix,  de  Qua- 
gliati,  ainsi  qu’un  Dixit  à douze  voix.  Ou  trouve 
des  morceaux  de  Quagliati  dans  la  collection 
qui  a pour  titre  : Canzonetle  alla  romana  di 
dtversi  eccellentissimi  musici  romani  a tre 
voci  ; Anvers,  P.  Phalèse,  1607,  in-4°  obi.  On 
connaît  aussi  de  ce  mattre  un  ouvrage  intitulé  : 
Molteti  e dialoghi  a 2, 3, 4,  5 e 8 voci;  Roma, 
appresso  Roblelti,  1620. 

QUAISA1N  (Adrien),  né  à Paris,  en  1766, 
fut  enfant  de  chœur  à l’église  Saint- Jacques 
du  Haut-Pas,  et  y apprit  à chanter.  Après  la  dé- 
luré des  églises,  qui  suivit  les  événements  de  la 
révolution,  il  reçut  de  Berton  des  leçons  d’har- 
monie. En  1797  il  se  (it  acteur  d’opéra,  et  débuta 
au  Théâtre  des  Amis  des  arts , autrement 
théâtre  Molière , rue  Saint-Martin , dans  un 
opéra  de  sa  composition  intitulé  Sylvain  et  Lu- 
cette ou  La  Vendange,  qui  eut  un  succès 
agréable.  Au  mois  d'avril  1 799  Qunisnin  lut 
nommé  chef  d’orchestre  du  théâtre  de  l’Amhigu- 
Comique.  Il  prit  sa  retraite  de  cet  emploi  en 
1819,  après  vingt  ans  de  service,  et  mourut  le 
15  mai  1828,  à l’âge  de  soixante-deux  ans.  Il 
composa  la  mushpie  d’un  grand  nombre  de 
mélodrames,  entre  autres  : Tekely,  le  Juge- 
ment de  Salomon,  la  Prise  de  Jérusalem,  le 
Fils  banni,  Jean  de  Calais,  et  le  Belvédère 
ou  la  Vallée  de  l’Etna. 

QUAIÆNBLRG  (Jean-Michel),  clarinet- 
tiste «le  Vienne,  entra  au  service  de  l’électeur 
palatin  en  1772,  cl  mourut  à Manlieim  en  1793. 
Il  a fait  insérer  dans  la  Correspondance  musicale 
«le  Spire  (année  1791,  p.  169)  un  moroeau  inti- 
tulé : Histoire  véritable  d’un  violon  de  Steiner 
Qualenberg  avait  le  titre  de  conseiller  de  cour  de 
l’électeur  palatin. 

QUANDT  1 Chrétien- Frédéric),  écrivain 
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sur  la  musique  et  acousticien,  naquità  Herrnhut, 
en  Saxe,  le  17  septembre  1766.  Après  avoir  fait 
ses  humanités  au  collège  de  Niesky , près  de 
Gœrlitz,  il  commença  un  eburs  de  théologie; 
mais  il  abandonna  cette  science  pour  la  méde- 
cine, qu’il  étudia  à Jéna  depuis  1788  jusqu’en 
1791,  où  il  reçut  le  grade  de  docteur.  Il  fit  alors 
un  voyage  à Londres  pour  y étudier  la  médecine 
expérimentale  dans  les  hôpitaux.  De  retour  à 
Niesky,  en  1793,  il  s’y  livra  à l’exercice  de  son 
art.  Son  mérite  le  fit  choisir  en  1797,  par  la 
société  des  arts  de  la  Lusace  supérieure,  pour 
un  de  ses  membres.  Il  iui  fournit  plusieurs 
morceaux  intéressants  pour  ses  mémoires;  mais 
une  maladie  de  poitrine  vint  l’arrêter  dans  ses 
travaux,  et  le  conduisit  au  tombeau  le  30  janvier 
1806,  et  non  le  6 octobre,  comme  le  dit  M.  Bec- 
ker. Quandt  s’est  particulièrement  fait  connaître 
par  ses  travaux  sur  la  musique  et  sur  l’acous- 
tique. Depuis  son  enfance,  il  avait  montré  d'heu- 
reuses dispositions  pour  cet  art.  Il  jouait  bien  du 
piano  ; mais  l’acoustique  appela  particulièrement 
son  atteution.  Les  écrits  de  Chladni  lui  avaient 
fourni  l’idée  d’un  instrument  à frottement  auquel 
il  donna,  comme  ce  savant  acousticien,  le  nom 
tl’Eupkonc,  mais  qui  était  absolument  différent 
de  celui  de  Chladni,  sous  le  rap|>ort  de  la  cons- 
truction. On  lui  doit  aussi  des  essais  de  per- 
fectionnement pour  la  harpe  éolienne  et  pour 
i’harmonica.  Enfin  il  construisit  deux  pianos  qui 
obtinrent  les  éloges  des  connaisseurs.  Il  était 
peintre  distingué,  et  avait  une  rare  habileté  dans 
l’équitation.  Comme  écrivain  sur  la  musique, 
Quandt  s’est  fait  connaître  par  les  morceaux 
suivants  : l*  Essais  et  observations  sur  la  harpe 
éolienne,  dans  le  recueil  mensuel  de  la  Lusace 
( Lausitzische  Monatsckrift , 1795,  nov.,  n#  11', 
et  dans  le  Journal  des  modes  (mars  1799)  — 
•2°  Sur  l’Harmonica  et  les  instruments  du  même 
genre,  avec  des  observations  sur  le  son  d’hai- 
mnnica  en  général  ( Lausitz  Monatsckrift , 
1797,  mars,  n°  2).  — 3°  Sur  les  sons  qu’on  tire 
du  verre  et  d’autres  corps  ( Gazette  musicale  de 
Leipsick,  2*  année  page  321).  — 4°  Supplément 
à la  Dissertation  de  Knechl  sur  l'harmonie  ( Ga- 
zette musicale  de  Leipsick,  tome  I,  pages  346 
et  suiv.). 

QUANT/  (Jean -Joachim)  ou  QUANZ,  flû- 
tiste célèbre,  naquit  à Oberschaden,  dans  le  Ha- 
novre, le  30  janvier  1697.  Devenu  orphelin  à’ 
l’âge  de  dix  ans,  il  alla  prendre  des  leçons  de 
musique  chez  son  onde,  qu’il  perdit  au  bout  de 
quelques  mois,  puis  chez  le  musicien  de  ville  qui 
lui  avait  succédé.  Il  demeura  sept  ans  et  demi 
chez  celui-ci , et  apprit  à jouer  du  violon,  du 
hautlwis  et  de  la  trompette.  Kiesewetter,  orga- 
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niste  de  quelque  mérite,  lui  donna  aussi  des  le- 
çons de  clavecin.  Les  compositions  de  Hoffman, 
de  Heinichen  et  de  Telemann  avaient  été  d’abord 
les  objets  de  ses  étinjes  ; les  chanteurs  et  les 
virtuoses  étrangers  qu'il  entendit  ensuite  dans  la 
chapelle  du  duc  de  Mersebourg  commencèrent 
à perfectionner  son  goût,  et  lui  inspirèrent  le 
désir  de  voyager  pour  augmenter  son  savoir. 
Dresde,  où  se  trouvaient  alors  plusieurs  artiste» 
distingués,  lui  parut  le  lieu  le  plus  convenable 
pour  la  réalisation  de  ses  projets  : il  s’y  rendit  en 
1714.  Cependant  les  difficultés  qu’il  y rencontra 
pour  assurer  sa  subsistance  l’obligèrent  à s’en 
éloigner,  et  la  seule  ressource  qui  s'offrit  à }ui 
fut  de  se  retirer  à Radeberg,  chez  le  musicien  de 
la  ville,  qu’il  aida  dans  «-s  fonctions,  en  don- 
nant des  leçons  et  jouant  des  danses  dans  les 
fêtes  de  village.  L’incendie  qui  réduisit  en  cen- 
dres cette  petite  ville  l’obligea  à chercher  asile 
à Pirna,  chez  un  autre  musicien,  qui  lui  com- 
muniqua les  concertos  de  Vivaldi,  considérés 
alors  comme  les  meilleures  compositions  dans 
leur  genre,  et  qui  devinrent  les  modèles  de  ses 
premiers  essais.  La  proximité  de  Pirna  et  de 
Dresde  lui  permit  de  faire  de  fréquents  voyages 
dans  cette  dernière  ville  et  d’y  connaître  Heine, 
bon  musicien  de  ville,  qui  consentit  à le  rece- 
voir chez  lui , en  qualité  de  prévôt.  Fixé  dans 
la  capitale  de  la  Save  en  l7iÇ,  il  y puisa  dans 
la  société  de  Pisendel , Veracini , Hebenstreit , 
Weiss,  Richter  et  BulTardin , le  goût  du  beau, 
et  le  sentiment  d’une  perfection  relative  qu’il 
s’efforça  d’atteindre.  Dans  l’année  suivante, 
le  mattre  de  chapelle  Schmidt , après  avoir  en- 
tendu Quantz  jouer  un  concerto  de  trompette, 
voulut  l’attacher  à la  chapelle  électorale  pour 
cet  instrument;  mais  le  jeune  artiste  préféra 
la  position  de  hautboïste  qui  lui  était  offerte 
dans  la  chapelle  royale  de  Varsovie  : il  se  rendit 
dans  cetle  ville  en  1718,  et  ce  fut  alors  que, 
désespérant  de  parvenir  à l’habileté  qu’il  désirait 
sur  le  violon  et  sur  le  hautbois , il  s'attacha  spé- 
cialement à la  flûte,  sous  la  direction  de  Buf- 
fardin  et  de  Pisendel.  Ses  premiers  essais  de 
composition  consistèrent  en  quelques  morceaux 
pour  cet  instrument.  Guidé  par  son  instinct,  il 
les  écrivit  sans  avoir  étudié  les  règles  de  l’har- 
monie; mais  bientôt  il  sentit  la  nécessité  de 
connaître  ces  règles,  et  le  compositeur  bohème 
Zelenka  lui  donna  les  premières  leçons  de  con- 
trepoint. La  formation  de  l’excellent  opéra  de 
Dresde  amena  au  service  du  roi  de  Pologne,  en 
1719,  des  chanteurs  de  premier  ordre,  tels  que 
Senesino,  Borselli,  Durantasti  et  les  cantatrices 
Tesi  et  Faustina.  En  écoutant  ces  grands  artistes, 
Quantz  comprit  qu’il  devait  apprendre  d’eux  l**rt 
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de  chanter  sur  son  instrument,  et  ils  devinrent 
•es  modèles.  Accompagné  de  Weiss  etdeGraun, 
il  se  rendit  à Prague  en  1723,  pour  assister  à 
l’exécution  de  l’opéra  de  Fux  , Coslanza  e For • 
tezza , composé  à l’occasion  du  couronnement  de 
l’empereur  Charles  VI,  comme  roi  de  Bohême. 
On  avait  réuni,  pour  cette  exécution  solennelle, 
cent  chanteurs  et  deux  cents  instrumentistes.  Ce 
Tut  là  que  Quantz  entendit  pour  la  première 
fois  Tartini,  dont  il  admira  le  beau  son  et  le  mé- 
canisme, quoiqu’il  trouvât  son  style  sec  et  dé- 
pourvu de  charme. 

En  1724,  Quantz  obtint  du  roi  Ip  permission 
d'accompagner  à Rome  le  comte  de  Lagnasco, 
ambassadeur  de  Pologne  près  du  saint-siège.  A 
peine  arrivé  dans  celte  ville,  il  alla  chez  Gaspa- 
rini,  qui  lui  donna  quelques  leçons  de  contre- 
point. L'année  suivante  il  se  rendit  à Naples,  où 
il  trouva  Hasse,  qui  étudiait  alors  sous  la  direc- 
tion d’Alexandre  Scarlatti , et  qui  présenta  son 
(umpatriote  à ce  grand  maître.  Scarlatti  n’ai- 
mait pas  les  instruments  à vent,  parce  qu’ils 
étaient  fort  imparfaits  de  son  temps  ; mais  lors- 
qu’il entendit  Quantz,  il  avoua  qu’il  ne  croyait 
pas  qu’on  pût  tirer  de  la  flûte  des  intonations 
si  justes  et  de  si  beaux  sons.  Une  aventure  d’a- 
mour, qui  faillit  coûter  la  vie  au  virtuose,  l’o- 
bligea de  quitter  Naples  à l’improviste.  De  retour 
à Rouie,  il  y entendit  le  fameux  Miserere  d’Al- 
legri  pendant  la  semaine  sainte,  puis  il  visita  les 
principales  villes  d’Italie.  A Venise,  il  se  lia  d’a- 
mitié avec  Vinci,  Porpora  et  Vivaldi.  Le  15 
août  1726,  il  arriva  à Paris.  Le  style  de  la  mu- 
sique française  ne  le  satisfit  point,  et  l’orchestre 
de  l’Opéra  lui  parut  fort  mauvais,  quoiqu’il  ac- 
cordât des  éloges  à quelques  artistes,  particu- 
lièrement à Forqueray,  à Marais,  pour  la  basse 
de  viole  ; à Batiste,  pour  le  violon  ; à Blavet, 
(tour  la  flûte.  Ce  fut  à Paris  que  Quantz  lit  un 
premier  essai  de  perfectionnement  pour  ce  der- 
nier instrument,  en  y ajoutant  une  deuxième 
clef.  Après  huit  mois  de  séjour  dans  cette  ville, 
il  fut  rappelé  à Dresde,  mais  il  voulut  visiter 
l’Angleterre  avant  d’y  retourner,  et  arriva  à Lon- 
dres le  20  mars  1727.  L’Opéra,  dirigé  parUændel, 
y était  alors  dans  sa  plus  grande  splendeur.  On 
y remarquait  parmi  les  chanteurs  Senesino,  la 
Cuzzoni  et  la  Faustina;  l’orchestre,  en  grande 
partie  composé  de  musiciens  allemands,  était 
excellent.  Des  offres  avantageuses  furent  faites 
à Quantz  pour  le  retenir  à Londres  ; mais  sa  pa- 
role était  engagée  avec  la  cour  de  Saxe,  et  il  partit 
pour  Dresde,  où  il  arriva  le  23  juillet,  après  avoir 
traversé  la  Hollande,  le  Hanovre  et  Brunswick. 

La  longue  absence  de  Quantz,  ses  voyages, 
•es  relations  avec  les  artistes  célèbres  en  tout 
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i genre,  avaient  mûri  son  talent.  Il  reparut  à 
I Dresde  avec  éclat , et  son  traitement  y fut  dou- 
: blé  par  la  cour.  Dons  la  même  année,  il  suivit 
le  roi  à Berlin.  La  reine  de  Prusse,  charmée  de 
son  talent , lui  fit  offrir  une  place  dans  sa  mu- 
sique, avec  des  appointements  de  800  écus; 
mais  le  roi  son  maître  ne  permit  pas  qu’il  quittât 
son  service.  La  seule  chose  qu’il  lui  accorda , 
fut  de  faire  un  voyage  chaque  année  pour  don- 
ner des  leçons  de  flûte  au  prince  royal,  qui  plus 
tard  fut  roi  de  Prusse,  sous  le  nom  de  Frédéric  II 
Après  la  mort  du  roi  de  Pologne  (1733),  son 
successeur  (Frédéric -Auguste),  voulant  garder 
Quantz  à son  service,  lui  accorda  un  trai- 
tement de  huit  cents  thalers,  et  la  permission 
de  faire  deux  voyages  rhaque  année  pour  visiter 
son  royal  élève.  En  1734  Quanlz  publia  ses  pre- 
mières sonates  pour  la  flûte.  Use  maria  en  1737 
avec  la  veuve  d’un  musicien  de  la  cour  de 
Dresde,  nommé  Sehindler,  et  deux  ans  après  il 
établit  une  manufacture  de  flûtes,  suivant  son 
nouveau  système.  Cette  entreprise  fut  heureuse, 
et  l’artiste  y gagna  beaucoup  d’argent.  Frédé- 
ric II,  étant  monté  sur  le  trône  en  1741,  lui  fit 
offrir  des  appointements  de  2,000  thalers  (7,500 
francs)  avec  promesse  de  lai  payer  chacune  de 
ses  compositions,  s’il  consentait  à se  fixer  à Ber- 
lin. Ces  propositions  furent  acceptées,  et  Quanlz 
s'éloigna  de  la  cour  do  Dresde.  Sa  faveur  auprès 
de  Frédéric  fut  sans  bornes.  Ses  fonctions  con- 
sistaient à se  rendre  chaque  jour  chez  le  roi  pour 
jouer  avec  lui  des  duos  de  flûte,  ou  essayer  do 
nouveaux  concertos , à écrire  toute  la  musique 
que  Frédéric  exécutait,  enfin,  à battre  la  mesure 
des  concertos  aux  concerts  qui  avaient  lieu  cha- 
que soir  dans  les  appartements  du  roi. 

Indépendamment  de  la  clef  qu’il  avait  ajoutée 
à la  flûte,  Quantz  contribua  à l’amélioration  de 
cet  instrument  par  l’invention  de  la  pompe  d’al- 
longe pour  la  pièce  supérieure,  qui  permet  de 
maintenir  l’accord  de  l’instrument  avec  l’or- 
chestre, lorsqu’il  s’échauffe  et  tend  à monter. 
Cette  invention  n’a  été  introduite  en  France  que 
longtemps  après.  Cet  artiste  célèbre  fit  plus 
encore  pour  l’art,  en  publiant  son  Essai  d’une 
méthode  pour  apprendre  à jouer  de  la  flûte 
traversière,  dont  les  éditions  et  les  traductions 
se  sont  multipliées,  et  qui  peut  être  encore  lu. 
avec  fruit,  inonobstant  les  progrès  que  l’art  a 
faits  dans  l’espace  do  plus  d’un  siècle  écoulé 
depuis  la  publication  de  ce  livre.  Après  trente- 
deux  ans  d’une  existence  heureuse  et  hono- 
rable à la  cour  de  Prusse,  Quantz  mourut 
à Polsdam,  le  13  juillet  1773,  à l’âge  de 
soixante-seize  ans.  C’est  à lui  que  l’art  de  jouer 
de  la  flûte  est  redevable  de  ses  progrès  les  plus. 
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considérables.  Son  activité  fut  prodigieuse,  car  il 
a écrit  pour  le  service  du  roi  de  Prusse  près  de 
trois  cents  concertos  pour  llûte  avec  orchestre, 
plus  de  deux  cents  morceaux  à flûte  seule,  beau- 
coup de  duos,  de  quatuors  et  de  trios,  malgré 
les  soins  qu’exigeaient  sa  manufacture  de  flûtes, 
et  son  service  quotidien  à la  cour.  La  plus  grande 
partie  de  celte  musique  est  restée  en  manuscrit 
cher  le  roi  de  Prusse,  et  le  public  n'en  a presque 
rien  connu.  Quantz  était  encore  à Dresde  quand 
il  publia  son  premier  œuvre  intitulé  : Sei  sonate 
a flauto  traverso  con  basso  per  violonccllo  o 
ccmbalo,  op.  1.  Dresde,  1739,  in-fol.  oblong. 
Son  œuvre  deuxième  consiste  en  six  duos  pour 
deux  flûtes;  Berlin,  1759.  A l’égard- de  deux 
œuvres  desolos  publiés  à Amsterdam  et  à Paris, 
sous  son  nom,  ils  ne  sont  pas  de  lui.  Quelques 
concertos  mauuscrits  de  Quanlz  sent  indiqués 
dans  le  catalogue  de  Westphal  à Hambourg 
( 1J82  ).  On  a aussi  de  cet  artiste  des  mélo- 
dies pour  les  hymnes  de  Gellert,  Berlin,  1760, 
in -8°. 

Quantz  s'est  fait  connaître  avantageusement 
comme  écrivain  par  les  ouvrages  suivants  : 
t°  Versueh  einer  Anvceisung die  Flœte  traver- 
siez su  spiclcn  mit  verschiedcnen  sur  Befœr- 
derungdes  guten  Gesmacks  in  der  praktiscficn 
Musik  dicnlichen  Anmcrkungen  bcgleitet,  und 
mit  Exempeln  erlaxUert,  Ucrlin,  1752,  in-4°de 
45  feuilles,  avec  24  planches.  La  deuxième  édition 
de  cet  ouvragea  paru  à Breslau,  en  1780,  in-4°.  Il 
y en  a une  troisièmede  1789,  à Breslau^chezKorn,' 
in-VUI  en  a été  fait  une  traduction  française  qui 
a été  publiée  sous  ce  titre  : Essai  d'une  méthode 
pour  apprendre  à jouer  de  la  flûte  traver- 
siez, avec  plusieurs  remarques  pour  servir 
au  bon  goût  de  la  musique , le  tout  éclairci 
par  des  exemples ; Berlin,  1752,  in-4°  avec  24 
planches.  Lustig  a publié  aussi  une  bonne  tra- 
duction hollandaise  de  ce  livre,  avec  des  notes, 
intitulée  : Grondig ondenoys  van  den  Aardt  en 
de  réglé  behandeling  der  Dicarsfluit , etc.  ; i 
Amsterdam,  Olofsen,  1755,  in-4°.  — 2°  Appli - j 
cation  pour  la  flûte  traversiez  avec  deux  j 
clefs  ; Berlin  (sans  date),  in-fol.  — 3°  JUern  J.  J.  : 
Quanizen  Lebenslauf,  von  ihm  selbst  enftcor - 
fen  ( Notice  sur  la  vie  de  M.  J.  J.  Quantz,  écrite  j 
par  lui-même);  dans  les  Essais  historiques  et  ; 
sur  la  musique  de  Marpurg,  t.  1,  p.  197-250,  j 
Moldenit  (voyez  ce  nom)  avait  fait  une  critique  ; 
de  l’Essai  sur  l’art  de  jouer  de  la  Flûte,  dans 
une  lettre  intitulée  : Schreiben  an  Jfrn.  Quantz, 
nebst  einigen  Anmcrkungen  über  dessen  Ver- 
such  einer  Anwcisung  die  Flœte  traversiez 
su  spielen  ( sans  nom  de  lieu  et  sans  date);  j 
Quantz  répondit  à cette  critique  dans  les  Essais 


• QUEISSER 

, historiques  et  critiques  de  Marpurg,  t.  IV , 
p.  153-191. 

QUATREMÈRE  DE  QUINCY  (An- 
toine-Chrysostoue)  est  né  à Paris,  le  28  oc- 
tobre 1755.  Successivement  représentant  de  la 
commune  de  Paris,  après  la  révolution  de  1789  , 
membre  de  l’assemblée  législative  et  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  secrétaire  général  du  départe- 
ment de  la  Seine  (en  1800),  membre  de  llnsti- 
tut  (Académie  des  inscriptions),  et  secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  des  beaux-arts,  il  a 
donné  sa  démission  de  ce  dernier  emploi  en  1 839, 
pour  vivre  dans  la  retraite.  Il  est  mort  le  28 
décembre  18  «9.  On  a de  ce  savant  des  écrits 
estimés  sur  les  arts  et  les  antiquités.  Amateur 
passionné  de  musique  italienne,  il  fut  un  des 
soutiens  du  fameux  théâtre  des  Bouffons  qu’on 
établit  à Paris  en  1789.  A l’occasion  de  l’ins- 
titution de  ce  s|>ectacle,  il  fit  alors  insérer  dans 
le  Mercure  de  France  (année  1789,  mars, 
pages  124  et  suiv.  ),  un  morceau  intitulé  : De 
la  nature  des  opéras  bouffons , et  de  C union 
de  la  comédie  et  de  la  musique  dans  ces 
pièces.  H a été  tiré  des  exemplaires  séparés  de 
cetle  dissertation;  Paris,  1789,  2 feuilles  iii-8°. 
On  l’a  aussi  réimprimée  dans  les  Archives  litté- 
raires (tome  XVI,  page  3).  Le  docteur  Frédé- 
ric-Auguste Weber  a traduit  en  allemand  cet  écrit, 
et  l’a  fait  insérer  par  extraits  dans  la  Correspon- 
dance musicale  de  Spire  (année  1792,  pages  122, 
149,  167,  197,  203,  209  ).  En  sa  qualité  de  se- 
crétaire perpétuel  de  l’Académie  royale  des  beaux- 
arts,  Quatremèrede  Quincy  a prononcé  dans  les 
séances  publiques  de  cette  académie  et  fait  im- 
primer : 1°  Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ou  vrages  de  P aisiello  ; Paris,  Didot,  1827,in-4°. 
— 2°  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  M.  de  Monsigny  ; Paris,  Didot,  1818, 
in-4°.  — 3°  Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Mchul;  Paris,  Didot,  1819,  in-4“. 

QUEDENFELD  ( W.  ),  professeur  de  piano 
à Dresde,  a publié  dans  cette  ville,  chez  flils- 
cber,  en  1790,  Trois  sonates  pour  le  clavecin. 

QUEILL  (Jacques),  pasteur  à Eisenach  et  en 
dernier  lieu  à Georgentbal,  dans  le  duché  de 
Saxe-Cobourg,  a fait  imprimer,  à l’occasion  de 
la  dédicace  d’un  orgue  nouvellement  érigé  dans 
ce  village,  un  sermon  intitulé  : Yon  der  ecilen 
Vocal-undlnstrumcntal-Musik  Vortreflich keit 

,und  Nutzbarkeit  (De  l’excellence  et  de  l’utilité 
de  la  noble  musique  vocale  et  instrumentale;, 
Gotha, 1682,  in-4°* 

QUEISSER  (Cuarles-Tiuucott),  excellent 
tromboniste  allemand,  est  né  le  11  janvier  1800, 
à Dœbcn,  près  de  Grimma,  en  Saxe,  où  son 
père  était  aubergiste.  Sans  maître,  il  apprit  le». 
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éléments  de  la  musique,  et  montra  de  si  heu- 
reuses dispositions,  que  ses  parents  se  décidèrent 
à l’envoyer  chez  le  musicien  de  ville  Barth,  à 
Grimma.  Il  y apprit  à jouer  de  tous  les  instru- 
ments, suivant  l'usage  de-  l’éducation  chez  les 
musiciens  de  ville,  en  Allemagne;  et*  chose  re- 
marquable, le  trombone  fut  celui  dont  on  lui 
donna  les  plus  faibles  notions.  Mais  la  nature 
l’avait  destiné  à devenir  tromboniste , et,parses 
études  personnelles, il  parvint  au  plus  haut  degré 
d’habileté,  tirant  le  plus  beau  son  de  l’instru-  : 
ment,  et  se  jouant  des  plus  grandes  diflicoltés. 
En  1817,  Queisser  se  rendit  à Leipsick  ; il  y fut 
placé  à l’orchestre  du  théâtre  en  t821.  Depuis 
1824,  il  y joue  de  l’alto,  et  ne  se  fait  entendre 
comme  tromboniste  que  dans  de  rares  occasions, 
il  s’est  fait  admirer  par  son  talent  à Francfort, 
à Dresde  et  dans  quelques  autres  villes.  Son 
frère  Jean-Théophile,  né  à Dœben  en  1808,  est 
aussi  habile  artiste  sur  le  trombone.  Il  occupe 
la  place  de  tromboniste  6olo  dans  la  chapelle 
royale  de  Dresde.  On  ne  connaît  de  la  compo- 
sition de  Queisser  que  des  danses  allemandes 
pour  orchestre;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtcl. 

QUENSTEDT  (Jean-André),  docteur  et 
professeur  en  théologie,  assesseur  du  consis- 
toire, à Wittenherg,  naquit  à Quediinbourg,  le 
13  août  ICI 7,  et  mourut  à Wittenherg,  le  22 
mai  1688.  On  a de  lui  un  écrit  intitulé  : De  prx- 
cibus  publiais,  psalmorum,  necnon  sacrorum 
ordinc,  Wittenherg,  1686.  Selon  l’ancien  lexique 
de  Gerber,  cette  dissertation  se  trouve  aussi 
dans  un  autre  ouvrage  du  même  auteur,  intitulé 
A nliquitatcs  biblicæ  et  ecclesiaslicx. 

QUENTIN  (Louis),  violoniste  de  l’Opéra 
de  Paris,  entra  à l’orchestre  de  ce  théâtre  en 
1706,  et  se  retira  en  1746  avec  la  pension,  après 
quarante  ans  de  service.  Il  a publié,  depuis  1713 
jusqu’en  1737,  quatre  œuvres  de  sonates  pour 
le  violon,  et  trois  livres  de  trios  pour  deux  vio- 
lons et  basse  continue. 

QUERCU  (Simon  DE),  premier  chantre  ou 
maître  de  chapelle  de  Louis  Sforce,  duc  de  Mi- 
lan, naquit  dans  le  Brabant,  vers  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  Gruber  pense  que  le 
nom  latin  sous  lequel  il  est  connu  est  la  traduc- 
tion de  Du  Quesne,  et  Valère  André,  suivi  par 
Foppens,  l’appelle  Vandcr  Etjken.  Pacquot  lui 
conserve  ie  nom  de  Qucrcu.  Pour  moi,  je  crois 
que  le  nom  véritable  de  cet  artiste  était  Eiken - 
bout,  nom  flamand  de  Duchcsneou  Duchénc, si- 
gnification exacte  de  de  qttercu.  On  ne  sait  sur 
quelle  autorité  Gerber  dit  (1)  que  ce  musicien 

di  yevet  hittor.  lUograph.  Lexikon  der  Tonkùnttler, 
loin  l",  p.  183. 


QUERCU  lit 

naquit  à Bruxelles;  de  Quercu  se  qualifie  sim- 
plement de  Brabançon  au  titre  de  l’ouvrage 
dont  il  sera  parlé  tout  à l’heure  : per  Simonem 
Brabantinum  de  Quercu,  cantorem  ducum 
Mcdiolanen.  confecfum.  Je  crois  avoir  lu 
quelque  part  que  l’artiste  dont  il  s’agit  était 
de  Bois-le-Duc;  mais  ce  souvenir  est  vague.  Les 
deux  jeunes  ducs  Maximilien  et  François- Marie 
Sforce  ayant  été  envoyés  par  leur  père  à Vienne, 
auprès  de  l’empereur  Maximilien,  De  Quercu 
les  y accompagna,  et  y publia  un  petit  traité  de 
musique  intitulé  : Opusculum  musices  per 
quant  brevissimum  de  Gregoriana  et  figura- 
tiva  algue  con/rapuncto  simplici  percom- 
mode  tracions  : omnibus  cantu  observantibus 
utile  ac  necessarium,  Vienne, Wiuterburgcr(l), 
1509,  in-4°.  L’épilre  dédicatoire  de  cet  opuscule 
est  datée  de  Milan,  1508.  Les  circonstances  du 
voyage  de  Quercu  à Vienne  sont  rapportées  par 
lui-même  dans  sa  préface.  J’ai  indiqué  dans  la 
1 rc  édition  de  la  Æioÿra^/ue  c/es 3/ usicien*, comme 
la  deuxième  édition  du  même  ouvrage,  celle 
qui  fut  publiée  à Landsiiut  en  1518;  c’était  une 
erreur  où  m’avaient  entraîné  Forkel  et  Gerber; 
la  deuxième  édition  véritable,  dont  l’existenca 
me  fut  d’abord  révélée  par  Georges  Pray  (2),  et 
dont  j’ai  acquis  ensuite  un  exemplaire,  porte 
exactement  le  mémo  titre  : le  frontispice  est  orné 
d’une  charmante  gravure  sur  bois  d’Albert  Du- 
rer, et  porte  au  bas  ces  mots  : Dns  Joan. 
Wegsscnburger  IS'uretnbergx  impressit.  Au 
dernier  feuillet,  après  le  mot  telos  (Gn) , on  lit  : 

tf'egtsenbvrgerus  tenui  me  çrammate  preuit 

K omine  Joanncs  eut  labor  Ut » p lac  et, 

1513,  in-4°  gothique  de  34  feuillets  non  chiffrés. 
Valère  André,  Foppens  et  Paqnot  n’ont  pas  connu 
ces  éditions.  Walther  (3)  a cité,  sous  la  date 
de  1516,  l’édition  de  Landshut,  qui  est  la  troi- 
sième; toutefois  la  date  véritable  est  celle  qui 
est  donnée  par  Conrad  Gesner,  sous  ce  titre 
abrégé  : Libcllus  de  musioa  gregoriana  et  fi- 
gurât ira  ac  contrapvndo  simplici,  cum  exem- 
ptés; Landshut,  1518,  in-8°.  Valère  André, 
Foppens  et  Paquot  ont  altéré  ce  titre.  Des  exem- 
plaires de  la  première  édition  et  de  la  troisième 

(t)  Forkel,  Allgemeine  Utteratur  der  Musik,  p.  ni, 
écrit  le  nom  de  l'Imprimeur  Jf'interburg  ; U a été  ooplé 
par  Gerber,  Becker,  Ltchtcntiul  et  tous  le*  autres  bio- 
graphes et  bibliographes;  mal»  ce  nom  est  tf'interburger, 
c'est-à-dire  de  JVinltrburg,  parce  que  le  typographe  dont 
11  s’agit  était  né  dans  nn  petit  village  ainsi  nommé  et  situé 
prés  de  Krcutinach  (Bas-Rhin).  Il  fut  Imprimeur  à Vienne 
dans  les  dernières  années  dn  quinzième  siècle  et  au 
commencement  du  seizième. 

(l)  Index  rarior.  libror.  Blblioth.  UnivertiU  regim 
Dudensit;  Dudit , t"8t,  part.  Il,  p.  JV7. 

(3)  Mutikal.  Lexikon,  p.  508. 
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de  cct  opuscule  sont  à la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris.  Simon  de  Quercu  se  trouvait  encore  5 
Vienne  en  1513,  car  il  y fut  l'éditeur  d’un  vo- 
lume contenant  tout  l’office  des  morts  suivant 
l'usage  de  Padoue,  lequel  est  intitulé:  Vigiliicum 
Vespcris  et  exequiis  mortuorum  annexis  con- 
fias rorundem  et  ceteris  in  eisdem  pro  more 
subnotatis.  A la  fin  du  -volume,  on  lit  : Hune 
emendathsimum  Viglltarum  majorum  et  mi- 
norum  codicem  :annexis  canticis  : Vesperis  : 
et  exequiis  defunctorum  secundum  ritum 
ecclcsiæ  Patavien.  impressit  Joh.  Winterb. 
civis  Viennensis.  Emendatore  D.  Simone  de 
Quercu  Rrabantino  ; Vienne,  1513,  petit  in-fol. 

QUERI1AMER  (Gaspard),  bourgmestre  à 
Halle,  en  Saxe,  rnort  le  19  mars  1557,  a composé 
quelques-unes  des  mélodies  du  livre  des  canti- 
ques publié  par  Michel  Vœh,  i Halle,  en  1537. 

QUERIXl  (le  P.  Jules-César),  moine  ser- 
vite  du  couvent  de  Foligno,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-septième  siècle,  a composé  la  mu- 
sique d’un  ouvrage  intitulé  : S.  Filippo  Reniz- 
zio,  oratorio  per  musica  recitato  in  occasione 
di  celebrarsi  in  città  di  Caslello  il  Capitolo 
de ’ Padri  delta  provincia  di  Borna  dclC  or- 
dine  de'  Servi  di  Maria  Yirglne.  L’exécution 
de  cct  oratorio  a eu  lieu  à Castello,  en  lf.92, 
ainsi  que  le  prouve  le  livret  imprimé  à Foligno 
dans  celle  année,  in-8°. 

QÜERLOi\(ARSE-GAnniEL  MF.USNIER  DE), 
ittératcur,  né  à Nantes,  en  1702,  acheva  ses 
itude*  à Paris,  et  fut  attaché  pendant  huit  ans  à 
a Bibliothèque  royale  pour  la  conservation  des 
-.nanuscrits.  Plus  tard  il  devint  rédacteur  de  la 
Gazette  de  France  el  des  Petites  Affiches  de 
province.  Vers  la  fin  de  sa  vieil  fut  bibliothécaire 
du  fermier  général  Beaujon.  Il  mourut  à Paris 
le  22  avril  1780,  à l’âge  de  soixante-dix-huit 
ans.  Parmi  les  nombreux  écrits  de  Querlon,  on 
remarque  une  plaisanterie  intitulée  : Code  ly- 
rique, ou  Règlement  pour  l'Opéra  de  Paris , 
Utopie  (Paris),  1743,  in- 12  de  68  pages.  Il  est 
aussi  l’auteur  d’un  pamphlet  publié  sous  ce  titre  : 
Réponse  au  factum  de  la  demoiselle  Petit, 
ci-devant  actrice  à l'Opéra,  pour  Mademoi- 
selle Jacquet,  accusée  d’imposture  et  de  ca- 
lomnie (sans  date  et  sans  nom  de  lieu),  1 feuille 
in-4°.  Enfin  on  attribue  à De  Querlon  le  Mé- 
moire historique  sur  la  chanson  en  général, 
et  en  particulier  sur  la  chanson  française, 
qu’on  trouve  en  tète  du  premier  volume  de 
V Anthologie  française , publiée  par  Monnet 
( voyez  ce  nom) 

QUESDENA  (François),  compositeur  sici- 
lien, vécut  dans  les  dernières  années  du  dix-sep- 
tième siècle.  11  a écrit  la  musique  d’un  opéra  in* 


, titulé  Gelidaura,  lequel  fut  représenté,  en  1692, 
au  théâtre  SS.  Giovanni  e Paolo  de  Venise. 

QUICI1ER  AT  (Louis),  ancien  professeur  de 
rhétorique,  agrégé  de  l’université  de  France,  est 
né  à Paris,  en  1799.  En  1847,  il  a été  nommé 
conservateur  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  de  cette  ville.  Auteur  d’un  bon 
i traité  delà  versification  latine,  dont  la  quinzième 
j édition  a paru  en  1858  ; il  a donné  aussi  un  Traité 
de  la  versification  française , ouvrage  intéres- 
sant pour  les  compositeurs  de  musique,  parce 
que  M.  Quichcrat  y a développé  les  principes  de 
Scoppa  ( voyez  ce  nom)  concernant  les  fonctions 
de  l’accent  dans  la  poésie  française.  On  doit  au 
même  littérateur  un  Traité  élémentaire  de 
musique  j Paris,  Hachette,  1833,  1 vol.  in- 12  de 
114  pages,  dont  la  dernière  édition  a paru  chez 
le  même,  sous  le  titre,  Principes  raisonnés  de 
’ la  musique,  1846,  1 vol.»n-8*.  Enfin,  .M.  Qui- 
choral  a publié  plusieurs  écrits  relatifs  à la  mu- 
sique dans  la  Revue  de  l'Instruction  publique. 
Pour  ses  autres  travaux  etrangers  à cet  art,  on 
peut  consulter  les  ouvrages  généraux  de  bio- 
graphie et  de  bibliographie. 

QUIDANT  (Joskpu),  connu  sous  les  noms 
j à’ Alfred  Quidant,  bien  qu 'Alfred  ne  soit  pas 
son  prénom,  est  fils  d’un  marchand  d’instruments 
de  Lyon.  Il  est  né  dans  cette  ville,  le  7 décem- 
bre 1815,  et  y a fait  ses  premières  études  de 
musique  et  de  piano.  Arrivé  à Paris  à l'âge  de 
seize  ans,  il  entra  au  Conservatoire  le  1er  avrH 
1832;  mais  il  y resta  peu  de  temps,  parce  qu’il 
fut  attaché  à la  maison  du  célèbre  facteur  de 
j pianos  Erard,  pour  faire  entendre  les  instruments 
aux  amateurs  qui  visitaient  les  magasins.  Son 
talent  de  pianiste  s’étant  perfectionné  par  de 
persévérantes  études,  c’est  le  même  artiste  qui 
a fait  brûleries  produits  de  cette  grande  maison, 
pendant  trente  ans  environ,  dans  toutes  les  ex- 
positions de  l’industrie,  soit  nationales,  soit 
universelles.  M.  Quidant  s’est  fait  connaître 
comme  compositeur  par  un  certain  nombre  de 
légères  productions  pour  le  piano,  parmi  les- 
quelles on  remarque  : 1°  La  Fe'te  au  village , 
grande  valse;  Paris,  Lemoine.  — 2°  Fantaisie, 
en  forme  de  valse  chromatique;  Paris,  Colom- 
bier. — 3®  Cantique,  ou  Fantaisie  de  Salon,  op. 
13,;  ihid.  — 4°  Mazeppa,  grande  élude-galop, 
op.  21;  ibid.  —5®  Les  Mystères  du  carur , 
pièces  de  genre,  en  cinq  numéros,  op.  24,  27, 
3u,  32,  33;  ibid.  — 6°  Grande  élude- valse,  op. 
29,  ibid.  — 7°  La  Marche  île  l’Univers,  fantai- 
sie, op.  34,  ibid.  — 8#  L'Horloge  à musique, 
caprice,  op.  35,  ibid.,  etc. 

QUIGNARD  (....),  maître  de  musique  de 
la  cathédrale  de  Soissons,  en  1752,  a publié  de 
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puis  1746  jusqu’en  1754  la  cantate  à' Andro- 
mède, les  cantatilles  Le  Flambeau  de  l’Amour , 
Le  Retour  du  Roi,  L'Islc  des  Plaisirs,  La 
Paix  ,e t Daphnis  et  Chloè.  On  a aussi  de  lui 
trois  livres  d’airs  à chanter,  trois  livres  de  so- 
nates pour  deux  ITiMes  et  un  livre  de  sonates  en 
trios  pour  deux  violons  et  basse.  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  musiciens  (Paris,  1810-1811), 
disent  que  le  premier  livre  des  sonates  pour  deux 
flûtes  de  Quignard  a paru  en  1756;  c’est  une 
erreur,  car,  doin  Caffiaux  cite  les  trois  livres 
dans  son  Histoire  delà  musique , qu'il  acheva  en 
1754.  Quignard  a écrit  aussi  des  messes  et  des 
motets  pour  le  service  de  la  cathédrale  de  Sois- 
sons;  mais  ces  compositions  sont  restées  en  ma- 
nuscrit. 

QU1LICI  (Maximilien),  directeur  de  la  mu- 
sique particulière  du  duc  de  Lucques,  est  né  dans 
la  ville  de  ce  nom,  an  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle.  Le  premier  ouvrage  qui  a fait 
connaître  cet  artiste  est  l’opéra  Francesca  di 
Rimini,  qui  fut  représenté  au  théâtre  ducal  de 
Lucques  en  t829.  Ce  même  o[»éra,  joué  au  théâ- 
tre de  la  Pergola  à Florence,  le  15  septembre  1831, 
n’eut  pasdesuccès  et  n’obtint  que  trois  représenta- 
tions. Une  messe,  composée  par  le  maître  Quilici, 
tut  exécutée  à l’église  Saint-Ferdinand  «le  Luc- 
ques, en  1843,  et  fut  considérée  alors  comme,  un 
bon  ouvrage.  Letnéme  artiste  a écrit  des  chœurs 
et  des  cantates  pour  le  service  de  la  cour.  Quel- 
ques morceaux  de  la  partition  de  Francesca  di 
Rimini  ont  été  gravés  avec  accompagnement  de 
piano,  à Milan,  chez  Ricordi,  ainsi  que  six  ariet- 
tes à voix  seule  avec  piano  de  M.  Quilici.  Lorsque 
le  Lycée  musical  de  Lucques  a été  organisé, 
en  1841,  le  maître  Quilici  y a été  chargé  de  l’en- 
seignement du  chant,  de  l’accompagnement,  de  la 
théorie  de  la  musique  et  de  l’esthétique. 

QU1LLET  (Charles),  amateur  de  musique, 
né  a Passy,  près  de  Paris,  en  1797,  est  fils  d’un 
chef  de  bureau  du  ministère  de  la  guerre.  Il  s’est 
fait  connaître  par  un  petit  ouvrage  qui  a pour 
titre  : Méthode  pour  connaître  dans  quel  ton 
l’on  est,  et  pour  savoir  ce  qu'il  faut  à la  clé 
( sic)  dans  tous  les  tons , Paris,  Henri  Lemoine, 
1829,  in-4°.  Cette  méthode,  purement  empirique, 
n’est  pas  propre  à faire  distinguer  le  ton  par  les 
élèves,  lorsque  la  pièce  de  musique  module. 

QUINAULT  (;Jean-  Baptiste- Maurice), 
connu  sous  le  nom  de  Quinault  aîné,  fils  d’un 
acteur  delà  Comédie  française,  qui  obtint  du  duc 
d’Orléans,  régent  du  royaume,  des  lettres  de 
noblesse,  débuta  le6  mai  1712  au  Théâtre-Fran- 
çais, dans  le  rôle  d’Hippolyte  de  Phèdre , fut 
reçu  le  27  juin  suivant,  et  partagea  avec  son 
frère  (Quinault- Dufresne)  les  premiers  rôles  dans 
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, la  comédie,  depuis  1718  jusqu’en  1733.  Retiré 
dans  cette  dernière  année  à Gien,  il  y mourut 
eu  1744.  Quinault  était  bon  musicien,  chantait 
avec  goût  dans  les  divertissements  de  la  Comé- 
i die  française,  et  composait  la  musique  de  la  plu- 
part des  intermèdes  qu’on  exécutait  à ce  tliéâ- 
! tre.  En  1729,  il  fit  représenter  à l’Opéra  Les 
Amours  des  Déesses,  ballet-opéra  en  quatre 
actes,  dont  la  musique  eut  du  succès.  Quinault 
était  homme  d’esprit  et  brillait  par  ses  bons 
mots  dans  la  Société  des  gens  de  lettres. 

QUINAULT  (Marie-Anne),  sœur  du  pré- 
cédent, débuta  à l’Opéra  en  1709,  dans  le  Bellé- 
rophon  de  Lulli,  et  n’y  eut  qu’un  succès  iné- 
, diocre.  En  1713  elle  quitta  ce  théâtre,  et  deux 
ans  après  elle  fut  reçue  à la  Comédie  française, 

! d’où  elle  se  retira  en  1722.  Douée  d’une  rare 
j beauté  et  île  beaucoup  d’esprit,  elle  fut  la  mat- 
tresse  du  duc  d’Orléans,  régent  du  royaume, 
puis  du  vieux  duc  de  Nevers,  père  du  doc  de 
Nivernais,  qui  passa  môme  plus  tard  pour  l’avoir 
épousée  en  secret.  La  protection  de  ces  hauts 
personnages  lui  avait  fait  obtenir  une  pension 
sur  la  cassette  du  roi,  et  un  logement  au  Lou- 
vre, dans  le  pavillon  de  l’Infante,  qu'elle  con- 
serva pendant  plus  de  soixante  ans,  et  dans  le- 
! quel  elle  était  visitée  par  ta  plus  liante  noblesse. 

! Elle  y mourut  en  1793,  à l’âge  de  plus  de  cent 
i ans.  Élève  de  son  père  pour  la  musique,  elle 
composait  des  motets  qu’elle  faisait  exécuter  à 
Versailles,  dans  la  chapelle  du  roi.  Un  de  ces 
motets  fut  trouvé  fort  beau  et  lui  fit  obtenir, 
grâce  à la  bienveillance  du  duc  d’Orléans,  le 
• grand  cordon  de  l’ordre  de  Saint-Micliel  ; dis- 
! tinction  qui  n'avait  jamais  été  accordée  à une 
. femme,  et  qu’aucune  autre  n’a  eue  après  made- 
; moiselle  Quinault. 

QUINTANELLA  (Htaointhe),  mansion- 
naire  de  la  collégiale  de  Saint- Pétrone,  à Bolo- 
gne, et  maître  de  chapelle  de  l’église  Saint- 
Étienne  de  la  même  ville,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  11  fut  académicien 
philharmonique.  On  a imprimé  de  sa  composi- 
tion un  ouvrage  intitulé  : Il  primo  libro  de 
i Motetti  a voce  sola , op.  1,  Bologne,  Giac. 
Monti,  1672,  in-4°. 

QUINZAN1  (Locnr.no),  moine  de  Citeanx 
au  monastère -de  la  Cava,  naquit  à Crémone, 
vers  le  milieu  du  seixième  siècle.  Il  fut  consi- 
déré comme  un  des  meilleurs  musiciens  de  son 
temps.  On  connaît  de  lui  un  ouvrage  qui  a pour 
titre  : Iniraitus  Missarum  quatuor  vocum, 
Francfort-sur-le-Mein,  1585,  in-4°.  Celte  édi- 
tion est  faite  d’après  une  autre  qui  avait  été 
publiée  en  Halle  (roy.  Àrisi,  Cremona  Htleruta , 
‘ t.  Il,  p.  455). 
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QUINTILLIEN  (Aristide).  Voyet  ARIS- 
TIDE QUINTILLIEN. 

QU1RSFELD  (Jean),  né  à Dresde,  le  22 
juillet  1642,  lit  ses  études  h Wittenberg,  et  y 
obtint  le  grade  de  maître  en  philosophie.  Après 
qu’il  eut  quitté  cette  université,  il  fut  nommé 
cantor  à Pirna,  puis  diacre,  et  enfin  archidiacre 
dans  cette  ville,  où  il  mourut  le  (8  juin  1G8G. 
On  lui  doit  un  traité  élémentaire  de  musique, 
à l’usage  des  écoles,  sous  ce  litre  : Brcviarium 
viusicum  oder  kurzer  Begriff,  me  ein  Knabe 
Leicht  und  bald  sur  Singe-Kunst,  etc.,  crier- 
ncn  kan  (Abrégé  de  musique,  ou  court  précis 
dans  lequel  un  garçon  peut  apprendre  facilement 
et  en  peu  de  temps  l’art  du  chant);  Pirna,  1075, 
in-8°  quatre  feuilles  et  demie.  Une  2e  édition, 
augmentée  d’exercices  et  de  canons  à deux,  voix, 
dans  les  douze  modes,  a été  publiée  à Dresde, 
chez  Martin  Gabriel  Huhner,  en  1683,  112  pages 
in*8°,  avec  une  préface  de  cet  éditeur.  La  troi- 
sième édition  a été  publiée  chez  le  même  en 
1688,  la  quatrième  en  1702,  et  la  dernière  en 
1717,  toutes  in-8°  de  huit  feuilles  et  demie. 
Quirsfeld  a aussi  publié  un  livre  choral  inti- 
tulé : Gcisllichcr  Uarfcnklang  auf  zelm  Sai- 
ten,  etc , in  eincm  vollstændigen  Gczangbu- 
che,darinncnuber  1000  Licdcr  zu  finden,  etc. 
( Son  de  la  harpe  spirituelle  de  dix  cordes,  con- 
sistant en  un  livre  cltoral  complet,  oii  se  trou- 
vent plus  de  mille  chants,  etc.)  j’Leipsick,  1679, 


in-8°.  Corneille  de  Beughem  cite  aussi  du 
même  auteur  ( Biblioth.  Mathem p.  108)  un 
livre  intitulé  : Aurifadina  mathematica  de 
sono ; Leipsick,  1675,  in-8°. 

QUITSCIIREIBER  (Georc.es),  né  à Cra- 
nichfeld,  en  Saxe,  le  30  décembre  1569,  fui 
nommé,  en  1594,  par  le  comte  de  Schwarzbourg, 
cantor  et  maître  d’école  à Rudolstadt.  En  1598, 
il  obtint  la  place  de  cantor  à Jéna;  en  1614,  il 
eut  la  place  de  ministre  à Heinichen,  et  en  1629, 
il  réunit  en  la  même  qualité  les  paroisses  de 
Magdala,  Ottstedt  et  Mœina.  Il  mourut  en  ce 
dernier  endroit  en  1638.  On  a de  lui  un  livre 
élémentaire  concernant  l’art  du  chant,  intitulé 
De  cancndi  élégant ia  prxcepta  ; Jéna,  1598, 
in-4°.  Il  a aussi  publié  un  traité  qui  parait  être 
destiné  au  même  objet,  et  qui  a pour  titre  : 
Kurz  Musikbüchlein , in  teutschen  und  la- 
teinischen  Schulen  für  die  Jugend  zu  ge- 
brauchen,  mit  Bericht  wie  man  Gesxnge 
anstimmen  sollc  (Petit  livre  de  musique  a 
frisage  de  la  jeunesse  dans  les  écoles  allemandes 
et  latines,  etc.),  Leipsick,  1605,  in-8°  ; Leipsick, 
1605,  et  Jéna,  1G07,  in-8°  de  six  feuilles.  Comme 
compositeur,  Quitschreiber  s’est  fait  connaître 
par  le  recueil  des  psaumes  à quatre  voix  imprimé 
à Jéna,  1608,  in-4°,  par  des  chants  religieux  à 
quatre  voix,  ibid.,  1611,  in-4°,  et  par  le  4°“ 
psaume  à six  voix,  ibid.,  1622,  in-4®. 


R 


RAAB  (Léopold-Frédéric),  né  en  1721,  à 
Glogau,en  Silésie,  fit  pendant  plusieurs  années 
ses  études  au  collège  des  jésuites  de  Breslau,  et 
y apprit  aussi  les  éléments  de  la  musique.  Rau, 
violoniste  de  cette  ville,  lui  donna  des  leçons  de 
violon,  puis  Baab  Se  rendit  à Berlin  où  il  devint 
• lève  de  François  Benda.  Le  styie  de  cet  artiste 
lui  devint  si  familier,  qu'on  avait  peine  à distin- 
guer ses  compositions  de  celles  de  son  maître.  Il 
fut  successivement  attaché  à la  musique  du  mar- 
grave Charles  et  du  prince  Ferdinand,  de  la  fa- 
mille royale  de  Prusse.  II  vivait  encore  à Berlin 
en  1784.  Ses  concertos  pour  le  violon  sont  restés 
en  manuscrit. 

RAAB  (Ernest-Henri-Otto),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Berlin  en  1750.  Il  fit  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  son  père,  et  deviut 
un  des  violonistes  allemands  les  plus  distingués 
de  son  temps.  Admis  en  1770  dans  la  musique 
particulière  du  prince  Ferdinand  de  Prusse,  il 
obtint,  en  17S4,  un  congé  pour  voyager  en  Al- 
lemagne; puis  il  se  rendit  à Pétersbourg,  où  il 
ÿitintnne  place  de  musicien  de  la  cour.  Il  vivait 
encore  à Pétersbourg  en  1801. 

RABASSA  (D.  Pedro),  compositeur  espa- 
gnol et  licencié  ès  arts,  fut  nommé  maître  de 
chapelle  de  Péglise  métropolitaine  de  Valence  en 
1713,  qu’ipnc  quitta  que  pour  une  position  sem- 
blable, à la  cathédrale  de  Séville,  en  f724.  Il 
mourut  en  1700,  à un  âge  très-avancé.  Les  œu- 
vres musicales  de  cet  artiste,  particulièrement 
pour  la  musique  d’église,  à 4,  à 8 et  à 12  voix, 
sont  en  très-grand  nombre.  Il  en  existe  une 
partie  à Valence,  et  une  plus  grande  quantité  à 
Séville.  M.  Eslava  ( voyez  ce  nom)  a inséré  une 
des  compositions  de  Rabassa  dans  la  seconde 
série  de  sa  collection  intitulée  Lira  sacro-his- 


pana.  Ce  mattre  a laissé  en  manuscrit  un  grand 
traité  de  eontrepoiut  et  de  composition,  en  un 
volume  in  folio  de  516  pages,  intitulé  Guia 
para  los  que  quieran  aprender  composition 
( Guide  pour'  ceux  qui  veulent  apprendre  la 
composition). 

RACANI  (Jean-Baptiste),  maître  de  chapelle 
de  l’église  Sainte-Marie  Majeure,  à Bergame, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  est 
connu  par  les  ouvrages  suivants  : 1°  Il  primo  fi- 
bro  de ’ Madrigali  a cinque  voci ; Venise,  1581, 
in-4°.  — 2°  Misse  aquattro  e cinque  î;ocj;  Ve- 
nise, 1588,  in-4°. 

RACHELLE  (Pierre),  premier  violoncelle 
de  la  cour  ducale  de  Parme,  s’est  fait  connaître 
par  un  traité  abrégé  du  violoncelle  intitulé  : 
Jireve  metodo  di  violoncello  compilato  da,  etc.; 
Milan,  Ricordi,  in-fol  de  37  pages  gravées. 

RACKNITZ  (Joseph-Frédéric,  baron  DE), 
maréchal  de  la  maison  du  prince  électeur  de 
Saxe,  et  chevalier  de  Malte,  naquit  à Dresde,  le 
3 novembre  1744.  D’heureuses  dispositions  pour 
la  musique  lui  firent  cultiver  cet  art  avec  succès 
dès  scs  premières  années.  A l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  entra  au  service  militaire  ; mais  il  prit  sa 
retraite  en  1769,  futnommé  chambellan  en  1774, 
et  maréchal  du  palais  en  1790.  En  1802  l’opéra 
de  la  cour  et  la  chapelle  du  prince  furept  placés 
sous  sa  direction.'  Cet  amateur  a publié  de  sa 
composition  : l8  Trois  sonates  pour  le  clavecin; 
Dresde,  Ililsclier,  1790  — 2°  Douze  chansons  alle- 
mandes et  françaises , avec  accompagnement  de 
piano;  ibid-,  1791.  — 3°  Douze  entr’actes  arrangés 
pour  le  piano,  ibid.,  1795.  Le  baron  de  Racknil* 
a laissé  en  manuscrit  beaucoup  d'autres  compo- 
sitions. Il  est  mort  à Dresde,  le  10  avril  (818. 

RACKVVITZ  (....),  facteur  d’orgues  sué. 
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dois,  vivait  à Stockholm  en  1798.  Ce  fut  lui  qui 
construisit  pour  l’abbé  Vogler,  et  sur  ses  plans, 
l’orcbestrion  et  le  piano  que  cet  abbé  appelait 
organockordon. 

RADECKE  (Robert), né  le  31  octobre  1830, 
à Dittmannsdorf,  près  de  Waldenburg  (Silésie), 
apprit  sous  la  direction  de  son  père,  organiste 
et  canfor  dans  ce  lieu,  les  éléments  du  violon, 
du  piano  et  de  l’orgue.  Il  était  encore  enfant 
lorsqu’il  joua  du  pianoavec  succès  dans  quelques 
concerts  donnés  dans  les  petites  villes  des  envi- 
rons. Pendant  les  années  1845  à 1848,  il  fréquenta 
les  classes  du  gymnase  (collège)  de  Dreslau.  Dans 
le  même  temps  il  reçut  des  leçons  de  piano  et 
d’orgue  d’Ernest  Kohler,  et  continua  i’étude  du 
violon  chez  Lüstner,  ainsi  que  celle  de  la  com- 
position sous  la  direction  de  Brosig.  Entré  au 
conservatoire  de  Leipsick  en  1848,  il  y passa 
deux  années  et  y perfectionna  son  talent  sur  les 
trois  instruments  qu'il  avait  étudiés  depuis  son 
enfance.  Lorsqu’il  en  sortit,  il  se  livra  à rensei- 
gnement et  fut  directeur  de  l’académie  de  chaut 
jusqu’en  1853  : il  obtint  alors  la  place  de  chef 
«les  chœurs  du  théâtre;  mais  il  ne  la  conserva 
pas  longtemps,  car  dans  la  même  année  il  fut 
appelé  pour  le  service  militaire  dans  l’armée 
prussienne.  Arrivé  â Berlin,  il  y fonda  des  soirées 
de  musique  de  chambre,  après  qu’il  eut  obtenu 
son  congé,  et  dans  l’hiver  de  1858-1859,  il  y 
établit  de  grands  concerts  de  musique  d’orchestre 
et  de  chœur,  à l'imitation  de  ceux  du  Gewand- 
haus  de  Leipsick.  Comme  compositeur,  Radecke 
a publié  environ  dix  recueils  de  Lieder  à voix 
seule  avec  piano,  plusieurs  suites  de  chants  pour 
«leux  et  trois  voix  de  femmes,  des  pièces  pour 
le  piano  à deux  et  à quatre  mains,  des  duos  poiir 
piano  et  violon  et  pour  piano  et  violoncelle; 
enfin,  on  connaît  de  lui  une  ouverture  à grand 
orchestre  pour  le  drame  de  Shakespeare,  Le  Roi 
Jean.  Il  a fait  chanter  à la  Peter- Kirche  de 
Berlin,  en  1856,  le  premier  psaume  pour  un 
chœur  de  voix  de  femmes;  la  cantate  religieuse 
intitulée  Dcr  liebe  Huldigung,  pour  voix  seule 
et  chœur  de  femmes,  exécutée  le  6 mai  (858; 
le  13e  psaume,  pour  voix  seule,  chœur  de 
voix  de  femmes  et  orgue , exécuté  le  4 juin 
1859.  . 

RADECKE  (Rodolphe),  ’frère  du  précé- 
dent , né  à Dittmannsdorf,  vit  à Berlin,  où  il  se 
livre  à l’enseignement.  Il  a publié  des  Lieder  à 
voix  seule  avec  piano,  des  chants  à 4 voix,  et 
quelques  pièces  pour  le  piano. 

RADEKER  (Henri),  organiste  et  carillon- 
neur  de  la  grande  église  de  Harlem,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  a fait  graver  «le  sa 
composition  : 1°  Caprice  pour  le  clavecin,  Ams- 


terdam, 1740.  — 2°  Concerto  pour  le  clavecin, 
ibid.  —3°  Deux  sonates  idem,  ibid. 

RADEKER  (Jean),  fils  du  précédent, naquit 
à Harlem  vers  1730.  Élève  de  son  père,  il  fut 
d’abord  organiste  au  village  de  Beverwyck,  près 
de  Harlem,  puis  il  succéda  à Henri  Radeker  dans 
ses  places  d’organiste  et  de  carillonneur.  Il  a 
publié  en  1762,  à Amsterdam,  trois  sonates  pour 
clavecin  et  violon  ; mais  il  est  connu  principale- 
ment par  sa  description  historique  du  grand 
orgue  de  Harlem,  intitulée  : Korte  Besehryving 
van  het  beroemde  en  prachlige.  Orgel,  in  de 
groote  of  Saint-Bavoos-  Kcrck  te  Eaerlem ; 
Harlem,  Enschede,  1775,32  pages  in-8®. 

RADICATI  (Félix-Alexandre),  professeur 
de  violon  an  lycée  musical  de  Bologne,  et  di- 
recteur de  l’orchestre  du  théâtre  de  celte  ville, 
naquit  à Turin,  en  1778.  Son  père,  Maurice  de’ 
Radicati , appartenait  à une  famille  noble  , mais 
peu  favorisée  de  U fortune.  Félix  était  encore 
fort  jeune  lorsqu’il  reçut  des  leçons  de  violon 
de  Pngnani  (voyez ce  nom).  En  1816,  Radicati 
fit  un  voyage  dans  la-  Lombardie;  deux  ans 
après,  il  était  à Vienne.  Il  a fait  représenter  à 
Bologne  un  opéra  intitulé  : Ricciardo  Cuor  di 
Icône.  Radicati  avait  épousé  la  cantatrice  Thé- 
rèse Bertinotti.  Il  est  mort  le  14  avril  1823, 
par  suite  des  blessures  qu’il  reçut  dans  la 
chute  d’une  voiture  où  il  se  trouvait,  et  dont  les 
chevaux  s’emportèrent.  On  a gravé  de  la  com- 
position de  cet  artiste  : î°  Quintettes  pour  2 vio- 
lons, 2 altos  et  violoncelle,  op.  17;  Mayence, 
Scliotl.  — 2°  Idem,  op.  21  ; Vienne,  Cappi.  — 
3*  Quatuors  pour  2 violons,  alto  et  basse,  op.  8, 

11,  14  ; Vienne,  Artaria;  op.  15,  Vienne,  Weigl; 
op.  IG,  Vienne,  Artaria.  — 4°  Trios  pour  vio- 
lon, alto  et  violoncelle,  op.  7,  13;  Vienne, 
Weigl  ; op.  20;  Milan,  Ricordi.  — 5°  Duos  pour 
2 violons,  op.  1,2,  3;  Vienne,  Cappi;  op.  9,  10, 

12,  19;  Vienne,  Artaria.  — 6°  Thèmes  variés 
pour  violon  et  orchestre  ou  quatuor,  op.  18,  22  ; 
Milan,  Ricordi.  — 7°  Ariettes  italiennes,  avec 
acc.  de  piano,  op.  3;  Vienne,  Weigl. 

RAD1CCHI  (Joseph),  compositeur  drama- 
tique, né  à Rome  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  a écrit  àVenise,  en  1778,  l’opéra  intitulé 
Il  Medonte. 

RADIXO  (Jean-Marie),  organiste  de  l’église 
San-Giovanni  in  Verdara,  à Padoue,  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  est  connu  par 
un  livre  de  pièces  pour  le  luth  ou  le  clavecin, 
lequel  a pour  titre  : Il  primo  libro  d’intavola - 
tura  di  balli  (Tarpicordo.  In  Venetia,  oppressa 
Giacomo  Vincenti,  1592,  petit  in-4°  obi.  Biea 
que  le  titre  indique  que  les  pièces  contenu**» 
dans  le  recueil  sont  en  tablature,  la  notation  e«3 
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ordinaire  sur  une  portée  de  â lignes  pour  la 
main  droite,  et  la  partie  de  la  main  gauche,  qui 
Tait  l'harmonie,  est  notée  sur  une  portée  de  8 
lignes. 

RADOWITZ  ( Joseph-Marie  ),  lieutenant 
général  au  service  de  Prusse,  et  membre  de  l’A- 
cadémie royale  des  sciences  de  Berlin,  naquit 
à Blanckenbourg,  le  6 février  1797,  et  mourut  à 
Berlin  le  25  décembre  1853.  Le  cinquième  vo- 
lume de  ses  œuvres  complètes,  imprimées  à 
Berlin  chezReimer,  renferme  plusieurs  morceaux 
qui  concernent  la  musique,  particulièrement  la 
musique  d’église,  Jean-Jacques  Rousseau  comme 
musicien,  J.-S.  Bach,  les  impressions  produites 
par  la  musique,  la  critique  musicale,  et  l’opéra. 

RADZIWILL  (le  prince  artoink-Hemu ), 
d’une  illustre  famille  polonaise , est  né  dans  le 
duché  de  Posen,  le  13  juillet  1775.  En  1815,  le 
roi  de  Prusse  l’a  nommé  gouverneur  du  grand 
duché  de  Posen.  Amateur  passionné  de  musique 
et  violoncelliste  distingué,  ce  prince  a publié  des 
romances  françaises,  avec  accompagnement  de 
piano,  des  polonaises  et  plusieurs  chants  alle- 
mands. En  1796,  il  épousa  la  princesse  Louise- 
Frédérique  de  Prusse,  et  le  majorât  de  Nieswicz 
et  d'Olyka  lui  échut  en  partage,  Ce  prince  mou- 
rut à Berlin  dans  la  nuit  du  8 au  9 avril  1833. 
Son  œuvre  la  plus  considérable  est  la  musique 
qu’il  a composée  sur  le  Faust  de  Goethe,  dont  la 
partition  a été  publiée  en  1835,  à Berlin,  chez 
Trautwcin,  par  les  soins  de  Rungenhagen,  di- 
recteur de  l’Académie  royale  de  chant  de  cette 
ville,  sous  ce  titre  : Partitur  Aufgabe  von 
Fursten  Antony  Radziwill  compositionen,  zu 
den  dramatischen  Gcdichten  Faust,  von  Goe- 
the. La  même  partition,  arrangée  pour  piano 
seul,  par  J.  P.  Schmidt,  a paru  chez  le  même 
éditeur,  et  il  en  fut  fait  une  traduction  en  polonais, 
qui  a été  publiée  en  1844,  à Wilna,  chez  Zu- 
wadzki.  Cet  ouvrage  remarquable  a été  repré- 
senté avec  succès  à Dantzick,  Cobourg,  Hanovre, 
Kœnigsberg,  Leipsick,  Potsdara , Prague  et 
Weimar.  L’Académie  royale  de  chant  de  Berlin 
l’a  exécuté  souvent  le  jour  anniversaire  de  la 
mort  du  prince  Radziwill. 

Il  A K DT  (Pi&kiîï  DE),  musicien  flamand 
qui  vécut  au  commencement  du  seizième  siècle, 
n’est  connu  que  par  une  messe  à 4 voix,  intitulée 
Quam  dicunt  homines,  qui  se  trouve  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cambrai, 
n°  124),  dont  M.  de  Coussemakera  donné  une 
description  complète  dans  sa  Notice  sur  les 
collections  musicales  de  la  bibliothèque  de 
Cambrai  (pages  65-91).  Le  môme  savant  a pu- 
blié, à la  fin  de  ce  volume,  le  Sanctus  en  par- 
tition de  la  messe  de  Pierkin  de  Raedt  (n°  9)  ; 


mais  au  lieu  de  la  clef  d’ul  sur  la  deuxième  ligne 
qui  se  trouve  à la  partie  de  ténor , il  faut 
substituer  la  môme  clef  sur  la  quatrième  ligne, 
sans  laquelle  le  morceau  n’aurait  pas  de  sens 
harmonique.  La  clef  d’uf  sur  la  deuxième  ligne 
n’est  bien  placée  qu’à  la  partie  du  contratenor. 

RÆUSCI1  (Charles),  organiste  distingué 
à l’église  principale  de  Rostock,  est  né  à Wismar, 
vers  1810.  Il  s’est  fait  connaître  d’une  manière 
avantageuse  par  les  ouvrages  suivants  : 3 Pré- 
ludes pour  l’orgue,  op.  1 ; Hambourg, Cranz;  2 pré- 
ludes pour  un  clavier  et  pédale  d’orgue,  op.  2, 
ibid.;  Pièces  faciles  pour  l’orgue,  op.  4;  Leipsick, 
Hofmeister. 

RAFAËL  ( Charles-Frédéric ),  né  en  Bo- 
hème, fut  conduit  dans  son  enfance  en  Silésie, 
et  reçut  son  éducation  musicale  à Breslau.  Eu 
1816,  il  cuira  dans  une  troupe  de  comédieas  am- 
bulants, puis  fut  attaché  au  théâtre  de  Breslau. 
En  1&28,  il  quitta  la  scène  pour  se  livrer  à l’en- 
seignement du  chant,  et  depuis  lors  il  a vécu 
dans  la  capitale  de  la  Silésie,  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  cet  art.  Il  y vivait  encore  en  1840.  Cet 
artiste  s’est  fait  connaître  comme  compositeur  par 
les  ouvrages  suivants:  1°  Pater  noster(c  n alle- 
mand), à 4 voix,  sans  accompagnement;  Bres- 
lau, Lcuckart.  — 2°  Wenn’s  u'eiter  nichts  ist, 
chant  allemand  à quatre  voix;  Breslau,  Fœrster. 
— 3*  Quolibet  de  Kudras  à voix  seule,  avccac 
compagnement  de  piano;  Breslau,  Leuckart.  — 
4°  Les  quatre  saisons,  chants  à 4 voix  d’hom- 
mes; Brpslau,  Fœrster. 

RAFF  ( Antoine  ),  né  en  1714  à Gelsdorf, 
dans  le  duché  de  Juliers,  est  considéré  comme  le 
chanteur  le  plus  habile  qu’ait  produit  l’Allemagne 
au  dix-huitième  siècle.  Destiné  à l’état  ecclé- 
siastique, il  lit  ses  études  chez  les  jésuites , à 
Cologne.  Déjà  il  était  parvenu  à l’âge  de  vingt 
ans  et  il  ne  savait  pas  une  note  de  musique. 
Des  motifs  inconnus  ne  lui  ayant  pas  permis 
d’entrer  dans  les  ordres,  il  fut  obligé  d’accepter 
une  place  de  précepteur  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. C’est  alors  que  la  beauté  de  sa  voix  de 
ténor  lui  suggéra  le  désir  d’apprendre  à lire  la 
musique  ; mais  privé  du  secours  d’un  maître,  ce 
ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu’il  apprit  seul 
à déchiffrer  des  airs  faciles.  L’électeurde  Cologne, 
ayant  entendu  parler  de  la  belle  voix  de  l’insti- 
tuteur de  Gelsdorf,  le  fit  venir  à sa  cour,  et  lui 
fit  chanter  dans  un  oratorio  des  solos  qu’un  mu- 
sicien de  la  cour  lui  avait  appris.  L’électeur  de 
Bavière  l'ayant  entendu,  dans  une  visite  qu’il 
fit  à Cologne  en  1736,  éprouva  tant  de  plaisir  à 
l’audition  de  celte  belle  voix,  qu’il  engagea  Raff 
à son  service  et  l’emmena  à Munich.  Le  compo- 
siteur Ferandini  (voyez  ce  nom),  alors  maître 
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de  chapelle  de  la  cour  de  Bavière,  fut  chargé  de 
diriger  l’éducation  musicale  du  chanteur  impro- 
visé, et  lui  fit  faire  de  rapides  progrès;  mais 
bientôt  lui-même  comprit  la  nécessité  de  confier 
son  élève  aux  soins  d’un  grand  professeur  de 
chant,  et,  d’après  ses  conseils, Raff  futenvoyé  à 
Bologne,  dans  l’excellente  école  de  Bernacchi, 
dont  il  devint  un  des  élèves  les  plus  distingués. 
Après  avoir  reçu,  pendant  environ  trois  ans , les 
leçons  de  ce  maître  célèbre,  il  débuta  à Florence 
avec  succès;  parut  ensuite  sur  plusieurs  théâ- 
tres, et  retourna  à Munich  en  1742.  Il  y chanta 
dans  les  fêtes  qui  eurent  lieu  pour  le  mariage  de 
l’électeur  Charles- Théodore,  puis  il  se  lit  entendre 
au  couronnement  de  l’empereur  à Francfort,  et 
enfin  il  chanta  en  1749  à Vienne,  dans  la  Didonc 
de  Jomclli.  Acteur  médiocre,  il  rachetait  par  la 
perfection  du  chant  les  défauts  de  son  jeu.  Dans 
la  même  année,  il  retourna  en  Italie  où  son  ta- 
lent fut  accueilli  avec  enthousiasme,  particuliè- 
rement à Naples.  On  rapporte  comme  une  preuve 
des  émotions  que  RaiT  pouvait  faire  naître  par 
son  chant  l’anecdote  suivante  : La  princesse 
Belmonte-Pignatelli,  après  la  mort  de  son  mari, 
était  en  proie  à une  douleur  sombre  et  muette 
qui  faisait  craindre  pour  sa  vie:  un  mois  s'était 
écoulé  sans  qu’elle  proférât  un  mot  ou  versât  une 
larme.  Chaque  suir  on  la  portait  dans  ses  jar- 
dins, les  plus  beaux  de  toutes  les  villas  qui  en- 
vironnent Naples  ; mais  ni  le  plus  l>eau  site,  ni 
le  charme  «les  soirées  de  cet  heureux  climat  ne 
produisaient  en  elle  les  émotions  d’attendrisse- 
ment qui  seules  pouvaient  lui  sauver  la  vie.  Le 
hasard  conduisit  Raff  dans  c«>s  jardins  au  mo- 
ment où  la  princesse  y était  couchée  sur  un  lit 
de  repos;  on  le  pria  d’essayer  l’effet  de  sa  belle 
voix  et  de  son  talent  sur  les  organes  de  la  ma- 
lade ; il  y consentit,  s'approcha  du  bosquet  où 
reposait  M'ne  de  Belmonte,  et  chanta  la  canzo- 
nette  deRolli  : 

Solitario  bosco  ombroso;  * 

Etc. 

La  voix  touchante  de  l’artiste,  Pex pression  de 
son  chant,  la  mélodie  simple  et  douce  de  la  mu- 
sique et  le  sens  des  paroles  adapté  aux  circons 
tances,  aux  lieux,  5 la  personne,  produisirent 
une  impression  si  puissante,  un  effet  si  salutaire, 
que  la  princesse  v«îrsa  des  larmes  qui  lie  s’ar- 
rêtèrent point  pendant  plusieurs  jours  et  qui  la 
sauvèrent  d'une  mort  inévitable. 

En  1752  Raff  se  rendit  à Lisbonne  et  y chanta 
pendant  trois  ans.  Appelé  ensuite  à Madrid,  il  y 
débuta  en  1755  avec  un  succès  qui  alla  jusqu'à 
I enthousiasme.  La  mort  du  roi,  arrivée  quatre 
ans  après,  ayant  oblig«<  Farinelli  à s'éloigner  «le 


l’Espagne  et  à retourner  en  Itali«*,  Raff,  devenu 
son  ami  et  son  protégé,  le  suivit,  et  se  fit  en- 
tendre [sur  les  principaux  théâtres.  A Rome,  il 
produisit  une  impression  si  vive,  que  le  pape  le 
décorade  l’ordre  de  l’Éperon  d’or.  En  1770,  il 
s’aperçut  des  atteintes  portées  par  le  temps  à U 
souplesse  et  au  timbre  de  son  organe  vocal,  et 
prit  la  résolution  de  quitter  la  scène.  De  retour 
à Manheim  dans  la  même  année,  il  y c hanta,  a 
la  demande  de  l’électeur  palatin,  dans  l’opéra 
intitulé  Ciinlher  von  Schwarzbourg.  En  1770 
il  fit  un  voyage  à Paris,  puis  retourna  à Man- 
heim,  et  suivit  la  cour  palatine  à Munich, 
en  1779.  Alors  il  ouvrit,  dans  sa  maison,  une 
école  de  chant;  mais  la  sévérité  des  étoiles  ou 
il  voulait  astreindre  ses  élèves  les  lui  lit  |»crdre 
bientôt,  dans  un  pays  où  l’art  du  chant  véritable 
n’était  pas  estimé  à sa  juste  valeur.  Alors  le  cé- 
lèbre chanteur  cessa  de  s’occuper  «le  musique, 
vendit  le  piano  qui  servait  à l’accompagner, 
donna  la  collection  de  ses  airs  à un  ami , et  se 
livra  aux  exercices  «le  dévotion.  La  lecture  de 
livres  pieux  et  de  médecine,  interrompue  seu- 
lement par  celle  des  poésies  de  Métastase  et  des 
ouvrages  de  Cervantes , occupait  ses  loisirs.  11 
mourut  à Munich  le  28  mai  1 797,  à l’âge  de 
quatre-vingt-trois  ans. 

RAFF  (Joachim),  pianiste,  violoniste,  et 
coinposiU-ur,  est  né  le  27  mai  1822  à Lachen,  sur 
le  lac  «le  Zurich  (Suisse).  La  littérature  et  les 
sciences  occupèrent  d’abord  sa  jeunesse,  quoi- 
qu'il eût  étudié  d’une  manière  sérieuse  la  musique 
et  le  piano  ; mais  en  1843.  il  s’éprit  d’une  passion 
véritable  pour  cet  art  et  publia  en  peu  de  temps 
un  certain  nombre  d'ouvrages  pour  le  piano 
dans  les  formes  habituelles  de  celte  époque,  telles 
que  pièces  caractéristiques,  fantaisies  brillantes, 
caprices,  rondos,  romances  sans  paroles  et  autres 
du  même  genre.  Depuis  1S50  il  a résidé  pinson 
moins  longtemps  dans  quelques  localités  des 
provinces  rhénanes,  s’y  livrant  en  partie  à ren- 
seignement du  piano , à la  composition  et  à la 
critique  musicale  dans  les  journaux  ; puis  il  se 
rendit  à Weimar  près  de  Lisait  et  écrivit,  pour  le 
théâtre  de  cetle  ville,  l’opéra  intitulé  Le  Roi  Al- 
fred, qui  y hit  représenté  sans  succès.  Devenu 
aident  admirateur  des  œuvres  de  Richard  Wa- 
gner, il  a écrit  pour  la  glorification  de  ce  nova- 
teur uu  livre  intitulé  Die  Wagnerfrage  (U 
question  «le  Wagner).  On  connait  aussi,  de  la 
composition  de  Raff,  une  fantaisie  pour  vi«don 
avec  orchestre,  des  duos  pour  piano  et  violon- 
celle et  pour  piano  et  violon , «les  Licder  et  des 
chants  pour  des  voix  d’hommes.  An  moment  où 
celte  notice  est  écrite  ( 18G2),  cet  artiste  iittêra- 
tc«ir  est  établi  à Wiesbaden. 
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RAFFAEL  ( Icrace-Werceslas).  Voyez 
RAPHAËL. 

RAFFANELLI  (Louis),  excellent  bouffe 
italien, 'né  en  17§2,  dans  un  village  de  la  pro- 
vince de  Lecce,  an  royaume  de  Naples,  apprit 
la  musique  citez  un  musicien  attaché  à la  cathé- 
drale de  Lecce , et  entra  au  théAtre  à l’âge  de 
Tingt-deux  ans.  Une  voix  de  basse  médiocre, 
mais  un  talent  naturel  pour  l’expression  comi- 
que le  rendaient  propre  à l’emploi  des  rôles 
Itouffes , dans  lesquels  l’étude  lui  fil  faire  de 
si  grands  progrès,  qu’il  put  être  plus  tard  con- 
sidéré comme  tin  modèle  parfait  en  son;  genre. 
Après  avoir  fait  les  délices  des  Napolitains  au 
petit  théâtre  des  Fiorentini,  pendant  plusieurs 
années,  il  se  décida  à paraître  sur  de  plus  grandes 
scènes  et  fut  engagé  à Rome  en  1779.  Il  joua  en- 
suite à Parme,  à Padoue,  à Venise,  et  enfin  à 
Milan,  dans  l’été  et  dans  l’automne  de  1784.  Au 
printemps  de  cette  même  année,  il  avait  épousé 
la  cantatrice  Julie  Moroni,  qui  joua  avec  lui  sur 
plusieurs  grands  théâtres.  En  1789  Raffanelli  fut 
engagé  par  Viotti  pour  la  fameuse  troupe  italienne 
du  théâtre  de  Monsieur,  à Paris.  On  lui  donna 
dans  celte  ville  le  nom  de  Préville  italien , à 
cause  de  l’excellence  de  son  jeu.  Les  événe- 
ments du  10  août  1792  dispersèrent  les  acteurs 
de  cette  troupe,  et  Raffanelli  se  rendit  à 
Vienne  en  1793.  L’année  suivante  il  alla  en  Italie, 
rhanta  à Trieste,  à Padoue,  à Turin,  puis  s’em- 
barqua à Gênes  pour  l’Angleterre.  Le  premier 
consul  Bonaparte  ayant  fait  organiser  de  nouveau 
un  Opéra  italien  à Paris,  en  1802,  Raffanelli  fut 
rappelé  et  s’y  fit  encore  admirer.  Dans  l’automne 
de  1804,  il  joua  à Milan,  et  dix  ans  après  on  le 
revit  dans  la  même  ville  au  petit  théâtre  Rc  ; 
mais,  parvenu  alors  à l’âge  de  soixante-deux  ans, 
il  n’était  plus  que  l’ombre  de  lui-même.  Peu  de 
temps  après  il  a quitté  la  scène.  On  ignore  où  il 
s’est  retiré. 

RAFFY,  ou  RAFY,  facteur  d’instruments 
à vent,  né  h Lyon,  vécut  dans  la  première  moitié 
du  XVIe  siècle,  sous  le  règne  de  François  Ier.  Cet 
artiste  est  connu  par  quelques  vers  de  Clément 
Marotet  de  Baïf  : on  y voit  que  ses  instruments, 
excellents  pour  son  temps,  étaient  fort  recher- 
chés des  amateurs. 

Voici  ce  qu’en  dit  Marot , dans  sa  quatrième 
complainte  : 

De  mol  auras  on  double  chalumeau, 

Fait  de  la  ma  lu  de  Raffy  l yonuoU  ; 

Lequel  a peine  ol  eu  pour  un  chevreau, 

Du  bon  pasteur  Mlcliau,  que  tu  cngnol*. 

Jamal*  encor  n’en  sonnay  qu’une  fols. 

Et  si  le  garde  aussi  cher  que  la  t ic. 
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Baïf  en  parle  ainsi  dans  Les  Jeux,  églogue  du 
Devis  : 

Après  tous  ces. propos,  J’apporte  une  musette 

Que  Rafy,  LyonnoU,  à Marot  avolt  faite. 

On  ne  connaît  plus  aujourd’hui  d’instruments 
fabriqués  par  Raffy. 

RAGUÉ  ( Louis-Charles)  , amateur  distin- 
gué, vécut  à Paris  depuis  1775  jusqu’aux  événe- 
ments de  la  révolution  française,  en  1792,  puis 
se  retira  à la  campagne,  dans  les  environs  de 
Moulins.  En  1784  il  fit  représenter  à, la  Comédie 
italienne  Mcmnon,  opéra  en  trois  actes,  dont  il 
avait  composé  la  musique  et  qui  n’eut  point  de 
succès.  Deux  ans  après  il  donna  au  même  théâtre 
l'Amour  filial , en  deux  actes,  qui  fut  mieux 
accueilli.  Ragué  avait  du  talent  sur  la  harpe  et 
a publié  de  sa  composition  : 1°  Sonates  pour  la 
harpe,  œuvres  2e,  4e,  5e  , 15e  et  16e;  ces  deux 
derniers  extraits  des  œuvres  de  Pleyel  ; Paris , 
Cousineau.  — 2°Sonates  pour  harpe  et  violon, 
op.  12  et  13,  ibid.  — 3°  Duos  pour  deux  harpes, 
op.  1,  7,  8,  18,  ibid.  —4°  Trios  jiour  harpe, 
violon  et  violoncelle,  op.  9.  ibid.  — 5°  Quatuors 
pour  harpe,  violon,  allô  et  basse,  op.  19,  ibid. 
— 6°  Airs  variés  pour  harpe  seule,  op.  3,  ibid.  — 
7°  Concerto  pour  harpe  et  orchestre,  op.  6,  Pa- 
ris, Leduc.  — 8°Trois  symphonies  pour  orchestre, 
op.  10,  ibid.  On  n’a  aucun  renseignement  sur 
l’époque  de  la  mort  de  Ragué. 

RAGUENEAU-DE-  LA  - CHAIN  A YE 
( Armand-Henri  ),  né  à Paris,  le  16  janvier  1777, 
a publié  divers  ouvrages  de  facéties,  des  pièces 
de  théâtre,  et  un  recueil  intitulé  : Annuaire 
dramatique , contenant  l’indication  du  person- 
nel des  théâtres,  les  noms  des  directeurs,  acteurs, 
chanteurs,  musiciens  d’orchestre,  etc.,  le  réper- 
toire des  tragédies,  comédies,  opéras  et  ballets, 
et  des  notices  nécrologiques  sur  les  auteurs, 
chanteurs  etc.;  Paris,  1804-1822,  17  vol.  in  32. 
Audiffrel  a pris  part  à la  rédaction  de  cet  an- 
nuaire, qui  a paru  sous  le  voile  de  l’anonyme.  Le 
dernier  volume  contient  les  années  1821  et  1822. 
Ragueneaii-de-la-Chainaye  a élé  coopéraleur  de 
Y Histoire  critique  des  théâtres  de  Paris  pen- 
dant l'année  1821,  avec  Châlons-d’Argé. 

RAGUENET  (L’abbé  François),  littéra- 
teur, naquit  à Rouen  vers  1660.  Après  avoir  fait 
ses  études  avec  distinction,  il  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique et  devint  précepteur  «les  neveux  «lu 
cardinal  «le  Bouillon.  En  1698,  il  accompagna  re 
cardinal  à Rome,  et  s’y  livra  à l’étude  des  mo- 
numents d’art  qui  s’y  trouvent.  La  musique  ita- 
lienne y devint  aussi  pour  lui  l’objet  d’une  ad- 
miration enthousiaste.  De  retour  en  France,  il 
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entreprit  1a  comparaison  de  cette  musique  avec 
celle  de  Lulli  et  des  musiciens  de  son  école,  et  | 
exalta  le  mérite  de  la  première  dans  un  livre  inti- 
tulé : ParaUèle  des  Italiens  et  des  Français, 
en  ce  qui  regarde  la  musique  et  les  opéras  (1), 
Paris,  1702,  in-12  ; Amsterdam , 1704,  in-l  2 de 
124  pages.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  anglais, 
sous  ce  titre  : À comparison  betueen  Vie 
French  and  Italian  music  and  opéras,  Lon- 
dres, 1709,  in-8°.  L’écrit  de  Raguenet  souleva 
l’indignation  des  partisans  de  la  musique  fran- 
çaise, dont  Lecerf-de-la-Vieville-dc-Fresneuse 
( voy . Leckrf-de-la-Vieville  ) prit  la  défense 
avec  chaleur.  Raguenet  répondit  à celui-ci  par  la 
Défense  du  ParaUèle  des  Italiens  et  des 
Français,  en  ce  qui  regarde  la  musique  et 
les  opéras,  Paris,  1705,  in-12  de  174  pages.  Le 
Journal  des  Savants  entra  dans  la  discussion, 
à propos  de  ce  dernier  écrit , et  se  rangea 
parmi  les  adversaires  de  Raguenet  (ann.  1705, 
p.  1 194  et  suiv.  ).  On  trouve  la  liste  des  ouvrages 
dej’abbé  Raguenet,  lesquels  n’ont  pas  de  rap- 
port- avec  la  musique,  dans  la  France  littéraire 
de  Quérard  ( t.  VU,  p.  438-439)  et  dans  les 
recueils  généraux  de  Biographies.  On  croit  que 
cet  abbé  mourut  en  1722,  dans  une  retraite 
qu’il  s’était  choisie  loin  de  Paris  ; mais  on  rap- 
porte diversement  les  circonstances  de  sa  mort. 
Trublet  l’attribue  à un  suicide  : « L'abbé  Hague- 
« net  (dit-il)  eut  aussi  son  coin  de  folie,  puis- 
« qu’il  linit  par  se  couper  la  gorge  avec  un  rasoir.» 

( Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  AI.  de  Font  ensile;  Paris, 
1760,  in-12,  p.  167). 

RAGUSA  (Vincent),  moine  franciscain, 
naquit  en  Sicile  le  7 février  1030,  lit  ses  voeux 
dans  le  couvent  de  Modica,  et  y passa  toute  sa 
vie.  Il  y mourut  le  24  mai  1703,  laissant  un 
grand  nombre  de  compositions  pour  l’église,  qui 
ont  été  conservées  longtemps  dans  la  bibliothèque 
de  son  couvent. 

RAHLÈS  (Ferdinand),  né  à Düren,  petite 
ville  de  la  Prusse  rhénane,  vers  1812.  En  1839, 
il  y était,  directeur  d’une  société  chorale,  |>our 
laquelle  il  a écrit  un  grand  nombre  de  chants  à 
4 voix.  Il  a publié  aussi  plusieurs  recueils  de 
Lieder  à voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano.  En  1844,  M.  Rallies  a fait  à Cologne  des 
lectures  publiques  sur  la  musique,  et  dans  l’année 
suivante  il  ouvrit  un  nouveau  cours  de  ces  lec- 
tures à Coblence. 


(l)  Ce  titre  est  rapporté  d’une  minière  Inexacte  dans  le 
Dictionnaire  historique  des  musiciens , par  Clioron  et 
Fayolle,  et  dans  U Biographie  universelle  des  frères  Mi- 
chaud. 


RAI  ( Pietro)  ; voy.  RAJ. 

RAICK  ( Dieudonné)  (1),  prêtre,  organiste 
et  compositeur,  naquit  à Liège,  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle.  On  voit 
I par  les  registres  de  la  cathédrale  d’Anvers  qu’il 
, y entra  comme  enfant  de  chœur  vers  l’âge  de 
huit  ans.  Ce  fut  dans  cette  église  qu'il  fit  son  édu- 
cation musicale.  Ce  fut  aussi  à Anvers  qu’il  fil 
ses  humanités  et  ses  premières  études  de  tliéo 
logie.  La  place  d’organiste  de  la  cathédrale  et  d< 
la  confrérie  du  Saint-Sacrement  étant  devenu* 
vacante  au  mois  de  juillet  1721,  par  la  mort  dr 
La  Fosse,  qui  en  était  titulaire,  Raick  l'obtint 
au  concours  dans  le  mois  suivant.  Il  s’y  lit  re- 
marquer par  la  distinction  de  son  talent,  il  fut  or- 
donné prêtre  par  l’évéque  d’Anvers,  Ie6  avril  1726. 
Des  difficultés  qui  survinrent  dans  cetteannee  cu- 
ire lui  et  laoonfrérie  du  Saint-Sacrement,  ainsi  que 
d’autres  discussions  qu’il  parait  avoir  eues  avec 
les  chanoines  de  la  cathédrale,  le  décidèrent  a 
donner  sa  démission  et  à se  rendre  à Louvain, 
où  il  fut  nommé  organiste  de  la  collégiale  de 
Saint-Pierre  en  1727.  Pendant  qu’il  en  remplis- 
sait les  fonctions,  il  continua  à l’université  ses 
études  de  théologie  et  de  jurisprudence,  et  fut 
reçu  licencié  en  droit  civil  et  en  droit  canon. 
Après  avoir  occupé  la  place  d'organiste  de  Saiot- 
Pierre  jusqu’en  1741 , il  accepta  celle  d’orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Saint-Bavon , à Gand. 
11  est  vraisemblable  que  la  brillante  réputa- 
tion que  lui  avait  faite  son  talent  dans  cette 
ville  ainsi  qu’à  Louvain,  avait  donné  des  re- 
grets aux  chanoines  de  l’église  Aotre-Damc 
d’Anvers,  car  après  la  mort  de  Chrétien  de 
Trazeguies,  organiste  de  cette  cathédrale,  ils 
conçurent  le  projet  de  le  faire  revenir,  pour  oc- 
cuper la  place  où  le  souvenir  de  son  talent  ne 
s’était  pas  effacé,  quoique  trente  ans  se  fussent 
écoulés  depuis  son  départ.  Des  négociations  eu- 
rent lieu  à ce  sujet  entre  l'évêque  d’Anvers  et 
celui  de  Gand,  et  Raick  rentra  dans  ses  anciennes 
fonctions  le  25  décembre  1757,  avec  le  titre  de 
chanoine  de  la  deuxième  fondation  , ou  de  vi- 
caire  du  chœur  de  musique.  Il  mourut  dans  celte 
position  le  29  ou  30  novembre  1764.  On  connaît 
de  sa  composition  : 1°  Six  suites  de  clavecin, 
dediées  à Mlu  la  comtesse  Rose , née  comtesse 
d'Harruch,  composées  par  Dieudonné  Raick, 
prêtre , licencié  ès  droit , organiste  de  ré- 

I 

(i)  J'extrais  les  faits  de  rette  notice  de*  annexes  de  U 
notice  publiée  par  M.  Xavier  'an  Klewyck.  son*  ce  titre  : 
Matthias  yanden  Cheyn,  le  plus  grand  orçtsniste  et  ra- 
ritlonnevr  belge  du  dix-huitième  siècle  ( Paris,  Broielles 
et  l.ouvaln,  tS6t).  Une  partie  de  en  faits  a été  fournie* 
M.  Van  EIcwyck  par  te  chevalier  Léon  de  Bnrbnre,  avec 
beaucoup  de  circonstances  que  j’ai  cru  devoir  supprimer. 
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gtise  collégiale  de  Saint- Pierre,  à Louvain. 
Œuvre  premier.  Se  vendent  riiez  l’auteur  à 
Louvain.  Bruxelles.  J.-C.  Rousselet,  graveur. 
— 2° Trois  sonates  pour  le  clavecin,  â Gand, 
chez  Wautera.  Ces  ouvrages  sont  d’un  bon  si)  le. 
D’autres  pièces  pour  le  clavecin,  composées  par 
cei ecclésiastique,  se  trouvent  en  manuscrit  dissé- 
niinéesà  Gand,à  Louvain  et  à Bruxelles.  M.  Van 
Elewyck  dit  ( dans  sa  notice  sur  Matthias  Van 
den  Ghegn,  p.  67  ) : « On  a longtemps  prétendu 
que  le  (iis  de  Bach  était  l’inventeur  des  sonates  : 
les  oeuvres  de  Raick  détruisent  complètement 
cette  supposition.  » Le  sentiment  national  qui  a 
dicté  cette  phrase  est  ici  dans  l’erreur  : on  n’a 
pas  attribué  l’invention  des  sonates  à Ch.  Pli.  Cm. 
Bach,  car  ce  genre  de  pièces  existait  avant  la  fin 
du  dix-septième  siècle  ; ce  qui  appartient  à Bach, 
c’est  la  forme  et  le  caractère  de  la  sonate  mo- 
derne, devenus  les  modèles  de  toute  la  musique 
instrumentale  telle  que  symphonies,  quatuors,  etc. 
D’ailleurs,  le  premier  œuvre  de  sonates  «le  Bach 
a été  publié  k Nuremberg  en  1742.  Les  ouvragas 
de  ce  grand  Itomme  ont  été  répandus  dans  l’Eu- 
rope; Raies,  an  contraire,  n’a  publié  ses  so- 
nates qu’après  celte  date , pendant  son  séjour  à 
Gand,  et  n'a  été  counu  que  d'un  petit  nombre  de 
ses  compatriotes. 

RA1ENTROPH  ( Fortunato  ),  compositeur 
dramatique,  né  à Naples,  de  parents  allemands,  J 
fit  ses  études  au  collège  royal  de  musique  de  ; 
cette  ville.  Il  y lit  représenter  en  1837,  au  théâtre  . 
IS'uovo,  l’opéra  intitulé  20  anni  d’Esilio,  dont  la 
musique  légère  et  facile  eut  quelque  succès. 
VAstuccio  d’Oro,  son  second  ouvrage,  fut  joué 
au  même  théâtre  en  1839,  et  obtint  quelques  re- 
présentations. En  1842,  le  même  artiste  donna  Lu 
Figlia  del  solda to,  qui  ne  réussit  pas,  et  deux 
ans  après  il  fil  représenter  Lo  Zlo  Batista,  qui 
ne  fut  pas  plus  heureux.  M.  Raientropli  avait  à 
Naples  de  la  réputation  comme  professeur  de 
citant  lorsque  je  visitai  cette  ville  en  i8il. 

KAIGER  ( ....  ),  compositeur  à Vienne,  vers 
les  premières  années  du  dix -neuvième  siècle,  ne 
m’est  signalé  que  par  ses  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  remarque  : 1°  Quatuor  pour  flûte,  violon,  alto 
et  basse,  op.  10;  Vienne.  Cappi.  — 2° Grand  trio 
pour  flùle,  violon  et  violoncelle,  op.  7,  ibid,  — 
3°  Trio  pour  piano,  flûte  et  basse,  op.  12,  ibid.  ! 
— 4*  Sonates  pour  piano  et  flûte, op.  Il  et  13,  \ 
H, i,l . — 5°  Sonates  pour  piano  à quatre  maias, 
op;  8 et  14;  Ibid.  — 0°  Rondo  pour  piano.  Vienne,  I 
Haslinger.  — 7°  Variations,  id.,  op.  15  ; Vienne,  | 
Cappi. 

R AILLARD  (L’abbé  F.),  membre  du  clergé 
«le  Saint  Thomas  d’Aquin , & Paris,  est  né  en  1 804  ; 
à Monlormeutier,  petit  hameau  du  diocèse  de 


Langres.  Le  goût  de  la  musique  était  héréditaire 
dans  sa  famille;  son  bisaïeul  était  d’une  remar- 
quable habileté  sur  le  hautbois;  son  grand-père 
et  son  père  étaient  violonistes,  mais  aucun  d'eux 
n'exerçait  la  profession  de  musicien.  M.  F. 
Raillard  fit  ses  études  au  séminaire  de  Langres  et 
y reçut  les  ordres  ecclésiastiques.  Son  aptitude 
pour  les  sciences  le  lit  distinguer  par  ses  supé- 
rieurs, qui  le  choisirent  pour  les  enseigner  dès 
1827 , d’abord  au  grand  séminaire  où  il  venait 
de  terminer  ses  études  tliéologiques , puis  au 
grand  et  au  petit  séminaire  de  Painiers,  au  col- 
lege de  l’Assomption  à Nîmes,  et  en  dernier  heu 
au  collège  de  Juilly.  L’Académie  des  sciences  de 
l’Institut  de  France  a accueilli  avec  faveur  plu- 
sieurs mémoires  de  M.  l’abbé  Raillard  sur  das 
sujets  de  physique  et  d’astronomie,  dont  les 
rc-umés  out  été  publiés  dans  le  Cosmos , revue 
scientifique  rédigée  par  M.  l’abbé  Moigao.  A l’oc- 
casion des  nouvelles  éditions  du  Graduel  et  de 
l’Autiphonaire  romains  publiées  par  une  com- 
mission d’ecclésiastiques  de  Reims  et  de  Paris 
( Paris,  Lecoffre,  1852),  M.  l’abbé  Raillard  se 
livra  à des  recherchas  dans  les  livres  de  chant 
manuscrits  du  moyen  âge,  et  publia  le  résultat 
de  ses  éludes  dans  un  livre,  entièrement  litho- 
graphié, qui  a pour  titre  : Explication  des  neu- 
mes  ou  anciens  signes  de  notation  musicale , 
pour  servir  à la  restauration  complète  du 
chant  grégorien,  avec  des  tableaux  de  compa- 
raison et  un  recueil  de  chants  religieux,  ex- 
traits d’un  manuscrit  du  onzième  siècle. 
Paris,  E.  Repos  (sans  date),  grand  in-8°.  L’a- 
nalyse de  cet  important  travail  serait  trop  étendue 
pour  trouver  place  ioi  : ce  sujet  sera  traité  dans 
mon  Histoire  génératede  la  musique.  Les  autres 
ouvrages  publiés  par  M.  l’abbé  Raillard  sont  : 
Chant  grégorien  restauré;  Paris,  Prrisse  frères, 
1861,  I volume  grand  in  8%  gravé,  de  106  pages, 
et  précédé  d’explications  et  d'éclaircissements  do 
16  pages.  — Sur  remploi  du  quart  de  ton 
dans  le  chant  grégorien,  article  publié  dans  la 
Revue  archéologique.  — Sur  les  quarts  de  ton 
du  graduel  Tibi  Domine,  dans  la  mémo  Revue, 
1861.  — Mémoire  sur  la  restauration  du  chant 
grégorien;  Paris,  Périsse  frères,  1862,  gr.  in-8*de 
46  pages,  avec  un  labloau  des  netitnes.  M.  l’abbé 
Railiani  cultive  la  musique  pratique  et  joue  de 
plusieurs  instruments,  particulièrement  du  vio- 
lon , du  violoncelle  et  de  la  contre-basse. 

RAIMONDI  (Ignace),  violoniste  distin- 
gué et  compositeur,  naquit  vraisemblablement 
â Naples  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième  siècle,  et  reçut  des  leçons  de  Barbella,  dont 
il  était  le  meilleur  élève.  Vers  1762,  il  se  fixa  h 
Amsterdam,  où  il  établit  des  concerts  périodiques. 
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Il  y était  encore  en  1777  ; mais  il  parait  s'en  être 
éloigné  avant  1780,  et  l’on  ignore  ce  qu’il  est 
devenu  depuis  cette  époque.  Le  15  janvier  t777, 
il  avait  fait  exécutera  Amsterdam  une  symphonie 
imitative,  intitul  te  les  Aventures  de  Télémaque, 
dont  il  est  rendu  compte  dans  V Esprit  des  Jour- 
naux (ann.  1777,  p.  300).  On  a gravé  de  la 
composition  de  Raimondi  : 1°  Trois  trios  pour 
violon,  alto  et  violoucelle,  Amsterdam  et  Berlin,  ; 

Hummel 2°  Trois  concertos  pour  violon,  ibid. 

— 3°  Six  quatuors  pour  2 violons,  alto  et  vio- 
loncelle, ibid. 

RAIMONDI  ( Pietro  ) , célèbre  professeur 
de  contrepoint  et  compositeur,  naquit  à Rome 
le  20  décembre  1786,  de  parents  pauvres  qui  ne 
lui  léguèrent  que  l’indigence  dans  ses  premières 
années.  A l’âge  de  onze  ans,  il  perdit  son  père; 
et  sa  mère  qui  prit  un  nouvel  époux  dans  l’année 
suivante,  alla  s’établir  â Gênes,  et  l’abandonna  J 
aux  soins  d’une  sœur  de  son  père  dont  1e  cœur 
était  heureusement  meilleur,  et  qui  jouissait 
d’une  certaine  aisance.  Cette  bonne  femme  re- 
cueillit son  neveu  et  confia  son  éducation  à un 
prêtre,  pour  qu’il  lui  enseignât  les  éléments  de 
la  langue  latine  et  le  préparât  à entrer  dans  l’état 
ecclésiastique.  Après  deux  années  employées  à 
ces  études,  le  jeune  Raimondi  déclara  résolùment 
à sa  tante  qu’il  ne  se  sentait  pas  de  vocation 
pour  l’église.  Contrariée  dans  ses  projets,  elle  ne 
lui  retira  paa  néanmoins  sa  protection , et  lui  ; 
demanda  ce  qu’il  voulait  étie.  « Musicien,  lui 
« dit-il  ; je  ne  me  sens  de  goût  que  pour  cette 
« profession.  — Eh  bien  ! soit;  mais  songe  à être 
« persévérant  celte  fois,  et  à profiter  des  sacri- 
• tices  que  je  fais  pour  toi.  » Sans  |>erdre  de  ! 
temps,  elle  le  conduisit  à Naples,  et  le  fit  entrer  ! 
au  Conservatoire  de  la  Pieta  dei  Turckini,  où 
il  fut  placé  sous  la  direction  du  maître  La  Bar- 
bara , pour  le  chant  et  l'accompagnement  des  ; 
partimenti,  ainsi  que  sous  celle  de  Tritto,  pour 
le  contrepoint.  Pendant  six  années,  Raimondi 
suivit  avec  ardeur  les  leçons  de  ces  professeurs,  ! 
et  acquit  une  connaissance  complète  des  procédés 
de  l’art.  A l’expiration  de  la  dernière  année,  il  re- 
çut de  sa  tante  une  lettre  par  laquelle  elle  lui  dé- 
clarait qu’elle  allait  fixer  son  séjour  à Florence,  et 
ne  pouvait  pins  désormais  pourvoir  à son  entre-  ! 
tien.  Ne  pouvant  plus  dés  lors  payer  le  prix  de  sa 
pension  au  Conservatoire,  il  en  sortit  et  prit  la 
résolution  de  retourner  à Rome.  Pour  s’y  rendre,  j 
il  dut  faire  le  voyage  à pied.  En  y arrivant,  il 
retrouva  le  frère  de  son  père  qui  l’accueillit  avec 
affection,  mais  qui,  trop  pauvre  lui-même  pour  : 
venir  en  aide  au  jeune  musicien,  l’envoya  chez 
sa  tante  à Florence.  Lorsqu'il  y arriva,  il  était  ( 
exténué  de  fatigue  et  malade.  Le  pauvre  Rai- 


mondi ne  retrouva  plus  dans  son  ancienne  pro- 
tectrice les  mêmes  sentiments  : la  seule  marque 
d’intérêt  qu’elle  lui  donna,  fut  de  le  faire  entrera 
l’hôpital  de  Santa  Maria  Nuova  ,•  triste  situation 
pour  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui,  jn-qn'a- 
lora,  s’était  bercé  des  illusions  de  la  gloire  à venir. 
Grâce  à sa  bonne  constitution,  il  triompha  de  la  ma.- 
lâche,  peut-être  même  de  la  médecine,  et  se  re- 
trouva dans  lu  rue,  respirant  un  air  pur,  et  sans 
autre  souci  que  la  difficulté  de  trouver  un  gite  et 
d apaiser  sa  faim.  Il  prit  alors  la  résolution  d’aller 
près  de  sa  mère  à Gênes;  bien  qu’elle  lui  eût 
montré  peu  de  tendresse  jusqu’alors,  et  sans 
tarder,  il  prit  à grands  pas  le  chemin  de  la  dé- 
licieuse contrée  connue  sous  le  nom  de  Riviere 
de  Gènes.  Les  enchantements  de  cette  vallée  le 
ramenèrent  a ses  rêves  de  bonheur.  Pour  la 
première  fois,  il  comprit  alors  quel  était  l’état 
avancé  de  son  instruction  musicale  et  sentit  qu’il 
pouvait  acquérir  l'indépendance  par  sa  propre 
force. 

Arrivé  à Gênes,  il  s’y  livra  au  travail  et  se  fit 
bientôt  connaître  comme  artiste  de  mérite.  Son 
premier  ouvrage , représenté  dans  cette  ville 
en  1807,  avait  pour  litre  : Le  Dizzarrie  d’amore. 
Dans  l'année  suivante,  il  donna  au  même  théâ- 
tre La  Forza  dell'  imaginazione  ossia  il  Rat - 
tuto  contenta,  puis  le  monodrame  Ero  e Lean- 
dro.  Appelé  à Florence  en  1810,  Raimondi  y 
écrivit  pour  le  théâtre  de  La  Pergola,  l’opéra 
boufle  intitulé  Eloisa  Wcrner.  Le  souvenir  des 
années  heureuses  qu’il  avait  passées  au  Con- 
servatoire de  Naples  ne  s’était  pas  effacé  de  son 
esprit  : il  voulut  revoir  cette  ville,  et  peu  de  temps 
après  son  arrivée  (en  1811),  il  y composa  i’Ora- 
colo  di  Delfo,  pour  le  théâtre  Saint-Charles.  Ce 
fut  le  premier  ouvrage  dans  lequel  il  mit  en  évi- 
dence sa  rare  habileté  dans  l’art  d écrire  pour 
les  voix  et  pour  l’orchestre.  Dans  la  même  année, 
il  donna  au  théâtre  du  Fondo  II  Fanatico  deluso. 
En  1813,  il  écrivit  à Rome  Amurat  sccondo, 
qui  fut  suivi  de  la  Lavandaia,  à Naples  i.’o- 
péra  bouffe  était  celui  dans  lequel  il  réussissait 
le  mieux  : les  premiers  ouvrages  où  il  donna  des 
preuves  de  cette  spécialité  de  son  talent  furent 
Il  Fanatico  deluso,  et  Lo  Sposo  agitato.  Son 
chef-d’œuvre  dans  le  même  genre  est  son  opéra 
Il  Ventaglio,  joué  à Naples  en  1831  v puis  sur 
tous  les  théâtres  d’Italie;  ouvrage  charmant  où  se 
trouvent  plusieurs  morceaux  d’une  grande  dis- 
tinction , particulièrement  un  trio  de  premier 
ordre.  Dans  des  circonstances  plus  favorables, 
nul  doute  que  l’attention  publique  ne  se  fût  fixée 
snr  les  productions  de  Raimondi  ; mais  cet  artiste 
entrait  dans  la  carrière  précisément  en  même 
temps  que  Rossini,  dont  le  puissant  génie  s’ein- 
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para  immédiatement  de  tout  l’intérêt  du  monde 
musical,  et  plongea  dans  l’ombre  les  travaux  de  ] 
tous  les  autres  compositeurs  de  l’Italie.  Toutefois,  ■ 
il  faut  le  reconnaître,  lors  même  que  le  géant  de  : 
l'esnro  n’eût  pas  régné  sans  rival  sur  la  scène  1 
lyrique,  le  talent  de  Raimondi  n’était  pas  de  na-  j 
ture  à produire  de  grands  effets  dramatiques,  car 
cVsl  moins  par  le  brillant  de  l'imagination  et  par 
l'audace  de  la  fantaisie  que  son  nom  s’est  ajouté 
a la  liste  des  compositeurs  illustres,  que  par  le  ! 
génie  de  la  combinaison  des  sons  ; génie  en  son 
genre  non  moins  rare  que  tout  autre,  et  que  cet  ! 
artiste  a possédé  au  degré  le  plus  éminent. 

Jusqu’en  1823,  la  plupart  des  opéras  de  Rai-  | 
tnondi  furent  écrits  pour  les  théâtres  de  Naples,  ; 
pour  Rome  et  pour  la  Sicile.  Dans  cette  même  : 
anuée  1823,  il  fut  appelé  à Milan  pour  y composer  I 
Le  Finie  Amazzoni , ouvrage  qui  eut  peu  de  j 
succès.  Dans  l’année  suivante  il  devint  directeur 
de  la  musique  des  théâtres  royaux  de  Naples.  Déjà, 
avant  sa  nomination  à cette  place  il  avait  composé 
pour  le  théâtre  Saint- Charles,  outre  ses  opéras,  la  ; 
musique  de  beaucoup  de  grands  ballets  : le  nombre 
s’en  élève  à plus  de  vingt  et  un.  Raimondi  con- 
servais  même  position  jusqu’en  1832;  mais  après 
l’éclatant  succès  de  son  opéra  II  Venfaglio,  il  re- 
çut sa  nomination  de  professeur  de  composition  au 
Conservatoire  de  Païenne.  Aucun  choix  ne  pou- 
vait être  meilleur,  car  Raimondi  était  incontcs-  ; 
tablement  le  musicien  italien  dont  l’instruction  j 
était  la  plus  solide.  Il  a été  la  gloire  de  cetle  lus-  : 
titutiou  pendant  plus  de.  dix-huit  ans.  Par  ses 
soins  et  ses  leçons,  plusieurs  jeunes  Siciliens  ac-  j 
quirent  de  l’habileté  dans  l’arl  d’écrire  : parmi 
les  plus  distingués,  on  cite  les  noms  de  Piltari,  : 
Barbiéri,  Bonanno,  Cliiaramonle  elCutreva,dunt 
le  SolUario,  joué  au  théâtre  de  Païenne  en  1838, 
donnait  de  grandes  espérances,  et  qui , par  des 
circonstances  inconnues , n’a  pas  poursuivi  sa 
carrière  d'artiste. 

La  place  de  maître  de  cliapeile  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  du  Vatican  étant  devenue  va-  j 
cante  au  mois  de  mars  1850,  par  la  mort  de  Ba- 
silj,  ce  fut  Raimondi  qui  l’obtint.  Nul  n’en  était 
plus  d'gne,  ou  pour  mieux  dire,  il  n’y  avait  point 
de  compositeur  en  Italie  qui  pût  entrer  en  com- 
paraison  avec  lui  (tour  l’étendue  et  la  profondeur 
des  connaissances  dans  l’art  sérieux.  A cette  : 
époque,  et  dans  l’espace  de  quarante  et  un  ans  j 
(1807  à 1848),  Raimondi  avait  donné  soixante-  i 
deux  opéras  sur  les  théâtres  principaux  de  l’I-  j 
talie,  vingt  et  un  grands  ballets  en  deux  et  trois 
actes  ; de  plus,  il  avait  écrit  cinq  oratorios,  non 
compris  l’oratorio  triple  dont  II  sera  parlé  tout 
à l’heure;  quatre  messes  à grand  orchestre  ; deux 
messes  a deux  chœurs  réels,  dans  le  style  sévère 


a capella ; deux  messes  de  Requiem  à grand 
orchestre;  une  autre  messe  de  Requiem  à 8 et  16 
voix  réelles  ; quatre  vêpres  complètes  avec  or- 
chestre et  orgue;  des  compiles;  un  Credo  à 16 
voix  réelles;  un  Libéra,  écrit  pour  les  obsèques 
de  la  reine  Caroline  de  Naples  ; un  Te  Deum  à 
4 voix  ; trois  Stabat  Mater  à 2 , 3 et  4 voix  ; 
trois  Miserere  h 4 et  à 8 voix,  dont  un  avec  or- 
chestre; trois  Tantum  ergo;  deux  litanies; 
plusieurs  psaumes  à 4 et  à 8 voix,  avec  orches- 
tre; les  Sept  paroles  deJ.-C.  à 3 voix;  deux  sym- 
phonies à grand  orctiestre,  combinées  ponr  être 
exécutées  ensemble  ; les  cent-cinquante  psaumes 
de  David  à 4 , 5,  6 , 7 et  8 voix,  dans  le  style 
alla  Palestrina,  formant  une  collection  de  15 
volumes;  un  recueil  de  basses  remplies  d’fmi- 
lations  et  fuguées  pour  l’étude  de  l’accompagnc- 
tnent  et  de  la  composition,  publié  à Milan,  chez 
Ricordi,  à Rome  et  à Naples  ; un  nouveau  genre 
de  compositions  scientifiques  inventé  par  l’auteur, 
et  démontré  en  douze  morceaux  trè'-remarqua- 
bles,  ouvrage  publié  à Naples,  chez  P.  Tramatcr; 
deux  fugues  en  une,  bien  que  différentes  de 
forme,  ouvrage  divisé  en  dix  exemples,  et  qui  a 
été  imprimé  à Rome  ; une  collection  de  parti- 
menti , composée  de  quatre-vingt-dix  basses, 
avec  trois  accompagnements  différents  sur  cha- 
cune, ouvrage  élémentaire  divisé  en  deux  livres, 
et  publié  à Naples,  chez  Clausetti  ; quatre  fu- 
gues à 4 voix,  écrites  en  des  tons  différents,  mais 
qui  peuvent  être  réunies  en  une  seule  fugue  à 16 
voix  ; ce  chef-d’œuvre  de  combinaison  a élé  im- 
primé à la  ty|H»graphie  Tiberina,de  Rome;  six 
fugues  à quatre  voix,  en  des  tons  différents,  réu- 
nies en  une  seule  fugue  à 24  voix,  publiées  à Rome, 
à la  même  typographie;  une  fugue  à 64  voix 
divisées  en  16  chœurs;  seize  fugues  a 4 voix; 
enfin,  vingt  quatre  fugues  à 4,  5,  6,  7 et  8 voix. 
Dans  cet  ouvrage,  publié  à Milan,  chez  Ricordi, 
on  trouve  quatre  et  cinq  fugues  réunies  eu  une 
seule.  On  sc  sent  l’esprit  saisi  de  stupéfaction  à 
la  seule  énumération  de  pareils  travaux. 

L’auteur  de  toutes  ces  etioses,  où  brillent  beau- 
coup d’inventions  nouvelles,  et  surtout  l'esprit 
de  combinaison  ic  plus  extraordinaire  qui  ait 
jamais  existé,  voulut  terminer  sa  carrière  par  un 
eflort  plus  surprenant  encore  de  force  «le  tête. 
Knviron  deux  ans  après  son  retour  à Rome,  en 
«pialité  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre , il 
prépara  l’exécution  de  son  dernier  ouvrage,  à 
savoir  l’oratorio  de  Joseph , œuvre  colossale, 
composée  de  trois  oratorios  susceptibles  de  ciu«| 
combinaisons,  que  le  poète  sicilien,  Joseph  Sapi«», 
avait  disposés  pour  le  tour  de  force  inouï  du 
compositeur.  Celte  œuvre  immense  est  le  fruit  d • 
plusieurs  années  d’un  travail  environm*  de 
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digieuses  difficultés.  Il  semble  que  de  telles  choses 
ne  peuvent  être  comprises  que  par  le  très-petit 
nombre  de  connaisseurs  qui  ont  fait  une  étude 
spéciale  des  difficultés  des  compositions  scien- 
tifiques; toutefois  lorsque  l'assemblée  qui  en- 
combrait la  salle  du  théâtre  A rgentina  entendit 
les  trois  orchestres,  les  trois  chœurs  et  les  chan- 
teurs solistes  des  trois  oratorios  Putiphar,  Pha- 
raon et  Jacob  se  réunir  en  un  seul  corps  d’en- 
viron quatre  cents  musiciens  dans  l’exécution  si- 
multanée de  ces  trois  ouvrages;  saisie  par  la 
majesté  de  cet  ensemble,  dont  les  détails  con- 
servaient toute  leur  clarté,  cette  assemblée  fut 
émue  de  la  suprême  force  de  tète  qui  avait  com- 
biné de  pareils  effets;  tout  le  inonde  se  leva 
spontanément,  jetant  des  cris  d’admiration  ; une 
agitation  impossible  à décrire  régna  dans  toute 
la  salle;  des  battements  de  mains,  des  trépigne- 
gnements , des  hourras  enthousiastes  éclatèrent 
de  toutes  parts,  tandis  que  les  femmes,  penchées 
sur  le  bord  des  loges,  agitaient  leurs  mouchoirs. 
Kaimondi  avait  pu  contenir  au  dedans  de  lui-  I 
même  le  sentiment  de  sa  force  jusqu’à  l’âge  de  { 
soixante-six  ans  ; sa  philosophie  avait  su  se  ré-  J 
signer  à l’obscurité  relative  dans  laquelle  il  était  ! 
resté  pour  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  ; 
mais  il  ne  put  supporter  l’émotion  de  l’incom- 
parable succès  qui  venait  couronner  sa  vieillesse  : 
il  s’évanouit,  et  l'on  fut  obligé  de  remporter  hors 
de  la  scène  et  loin  du  bruit  pour  lui  faire  re- 
prendre ses  sens. 

On  comprend  l’impossibilité  de  rencontrer 
l’effet  dramatique  dans  la  combinaison  de  trois 
sujets  absolument  difféients  qui  se  développent  j 
simultanément.  Il  est  facile  de  comprendre  aussi 
que  chacune  des  parties  du  grand  tout  ne  peut  1 
avoir  la  plénitude  et  l'intérêt  d’une  œuvre  simple  ■ 
dans  laquelle  le  sentiment  domine  la  conception. 
Enfin,  on  ne  doit  pas  se  persuader  qu’il  puisse  y 
avoir  dans  une  combinaison  esthétique,  telle  que 
l’oratorio  de  Joseph,  l’originalité  d’idées  qui  se 
trouve  quelquefois  dans  un  opéra.  Dans  une  com- 
position semblable,  le  compositeur,  incessam- 
ment occupé  de  la  réunion  totale  des  parties,  est 
nécessairement  obligé  de  sacrifier  dans  chacune 
de  celles-ci  des  beautés  qui  ne  leurraient  entrer 
dans  la  combinaison.  De  là  vient  que  le  premier  j 
drame,  intitulé  Putiphar,  n’a  pas  offert  un  grand 
attrait  de  nouveauté  à l'auditoire,  dans  la  pre- 
mière soirée,  bien  que  plusieurs  morceaux  aient 
été  remarqués  par  les  connaisseurs  ; particuliè 
rement  un  chœur  d’eunuques  à voix  blanches 
d’un  effet  fort  original,  une  prière  de  ténor  bien 
chantée  par  Acchi,un  beau  trio  chanté  par  Adda, 
femme  de  Putiphar,  Joseph  et  Pharaon , ainsi 
qu’un  ensemble  agltato  dans  la  troisième  partie 


de  ce  premier  drame,  dont  l'exécution  fut  dirigée 
par  André  Salesi. 

Dans  le  second  drame,  intitulé  Joseph , ou 
Pharaon,  l’introduction  est  un  chœur  de  fête, 
où  le  peuple  de  Memphis  chante  la  gloire  de  Jo- 
seph. Ce  chœur  est  disposé  en  accords  stacca  i 
et  soit o voce , pendant  que  les  cors  et  trompette* 
font  entendre  une  mélodie  harmonisée  d’un  bd 
effet.  Celte  introduction  fut  fort  applaudie.  Ou 
distingue  aussi  dans  ce  drame  le  beau  chant, 
Vieni,  ah  ! vient,  o mio  diletto,  qui  lonne  le 
thème  principal  du  finale  de  la  deuxième  partie, 
et  le  finale  de  la  troisième,  Per  quai  via 
d’infiniti  porlenti,  avec  une  instrumentation 
neuve  et  pittoresque. 

Le  Jacob  est  le  même  sujet  sur  lequel  Méhul 
a écrit  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  L’intro- 
duction commence  par  un  très-beau  chœur  de 
ténors  et  de  basses,  lequel  est  suivi  d'un  chant 
expressif  et  suave,  sur  les  paroles  : Ah!  di pianto 
elemo,  dans  lequel  Colini  fit  preuve  d’un  grand 
talent.  Dans  le  finale  de  la  première  partie  se 
trouve  un  trio  de  Racliel  et  de  Judas  réunis  à 
Jacob,  sur  le  beau  chant,  Deh!  cessate  o figU 
miel.  L’introduction  de  la  deuxième  partie 
renferme  un  chœur  du  plus  grand  effet,  accom- 
pagné de  harpes,  sur  ces  paroles,  O ria  s ventura! 
O duol  ! Dans  toutes  les  exécutions  du  Joseph 
qui  se  succédèrent  depuis  le  7 août  1862  jusqu’au 
29  septembre,  ce  morceau  excita  un  véritable 
enthousiasme.  Un  beau  trio  et  le  finale  de  la 
troisième  parte  ont  aussi  fait  naître  beaucoup 
d’intérêt.  Mais  c’est  surtout  lorsque,  après  avoir 
entendu  et  applaudi  ces  trois  drames  séparés, 
sous  les  directions  de  Salesi,  Ballaglia  et  Ter- 
r.iaui,  l’éxécution  simultanée  de  ces  ouvrages, 
dirigée  par  Kaimondi  en  personne  s’est  fait  en- 
tendre; c’est  alors,  dis-je,  que  l'admiration  pour 
une  si  grande  conception  n’a  plus  eu  de  bornes. 
Non-seulement  aucune  œuvre  semblable  n’avait 
jamais  été  essayée,  mais  sa  possibilité  ne  s’était 
présentée  à l’imagination  d’aucuu  compositeur. 
Au  point  de  vue  esthétique,  il  n’est  pas  désirable 
que  des  tours  de  force  de  ce  genre  soient  tentés  ; 
mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  rendre  un  éclatant 
hommage  au  génie  tiniqueen  son  genre  qui  a pu 
concevoir  et  réaliser  une  entreprise  si  gigantesque. 
L’existence  de  Kaimondi  ne  se  prolongea  qu’une 
aünée  environ  après  son  triomphe  : il  mourut  à 
Rome  le  30  octobre  1833. 

La  liste  des  ouvrages  dramatiques  de  ce  labo- 
rieux compositeur  est  classée  de  celte  manière  : 
Première  période , de  1807  à 1814  ; 1*  Le  Bisr 
zarrie  d'amore  (Gênes)  ; — 2°  il  Baltulo  con~ 
tento  (idem);  —3° Eroe  Leandro  (idem);  — 
4°  Eloisa  I Verner  (Florence)  ; — 6e  L ’Oracolo 
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di  Delfo  (Naples)  ; — 6 0 II  Fanatico  deluso 
(idem);—  VLo  Sposo  agilato  (idem)  ; — 8°^  mu- 
rat  secondo  (Rome);  — 9°  La  Ixivandaja 
(Naples).  — Deuxième  période,  de  1815  à 1819  : 
10°  Il  Trionfo  di  Tito  (Turin);  — 11°  Andro- 
macca  (Palermc);  —12 ° Il  Sacrifizio  d’Abramo 
(Naples);  — 13°  Radamisto  e Zenobia  (?)  ; — 
14 ° I Madianiti  (Païenne);  — 15°  L' Usait azione 
di  Mardocheo  (Naples);  — 16e  11  Dissoluto 
punit o (Rome).  — Troisième  période, de  1820 à 
1830  : 17°  Ciroin  Babilonia  (Rome);  — 18°  Le 
fiiozze  dei  Sanniti  (?)  ; — 19 0 Le  Finie  Amaz- 
zoni  (Milan,  Scala);  — 20°  La  Donna  Colo- 
nella  (Naples);  — 21°  La  Caccia  d'EnricoIV 
(idem)  ; — 22°  Il  Duertore  (idem)  ; — 23°  Béré- 
nice in  Roma  (ibid.)  ; — 24°  Il  Morto  in  appa - 
renui  (ibid.);  — 25°  Argia  (Milan),  — 20°  Il 
Castellino  deifiori  (Naples);  — 27°  La  Fidan- 
zata  del  parruchiere  (idem);  — 28°  Don 
A nchise  Campanonc  (ibid.);  — 29°  Il  Principe 
feudatario  (Reggio)  ; — 30°  L'Infanzia  accu- 
satrice (Naples);  — 31°/  Minalori  Scozzesi 
(Messine).  — Quatrième  période,  1830  à 1840  : 
32°  Giuditta,  oratorio(Naples);  —33°  La  Gioja 
pubblica  (idem);  34°  A mezza  notte  (ibid); 

— 35°  Il  Terno  del  lotto  stomato  (ibid.)  ; — 
36*  Il  Ventaglio  (Naples  et  dans  toute  l’Italie); 

— 37 ° Palmitella  marilata,  suite  d'il  Venta- 
glio (Naples)  ; — 38°  LOrfana  russa  (idem)  ; 

— 39°  La  Vita  d'un  giocaloie  (ibid);  — 40°  I 
parenti  ridicoli  (ibid.)  ; — 4 1 0 II  Tramonto  del 
sole  (ibid);  — 42°  Vinclinda  (ibid.);  — 
43°  Ruth,  oratorio  (ibid.)  ; — 44°  Isabella  degli 
Abenanti  (ibid.)  ; — 45°  Il  Présidente  disgra- 
ziato  (ibid);  — 46°  Il  trionfo  dell’Amore ; 

— 47*  Il  nemico  degli  ammogliati  ; — 
48°  Il  Vendimenlo  ; — 49*  Rafaello  d’Ur- 
üino  (Rome)  ; — 50°  Pegglo  il  rimedio  del 
male  ( Naples)  ; — 51°//  fauslo  Arrivo  ; — 
52°  Sueno  primo  j — 53°  Il  Caffetiere  ; 

— 54°  Gli  artifiù  <TAmore( Naples).  — Cin- 
quième période,  1841  à 1848:  55°  Francesco 
Donato  (Palerrae);  — 56°  Il  Trionfo  dette 
donne  (idem)  ; — 5 Le  Stanze  da  letto  (ibid.)  ; 

— 58°  Il  Giudizio  universale,  oratoire,  poésie 
d'Onofrio  Abbate,  exécuté  à Païenne,  en  1843; 

— 59*  Alose  al  Sinaï,  oratorio  (écrit  à Palerme 
en  1844;  —60°  Putifar  ; — 61°  Guiseppe 
giuslo ; — 62°  Giacobbe.  (Ouvrages  dont  il  est 
parlé  précédemment.  Raimondi  commença  cette 
grande  composition  au  mois  d’octobre  1844,  et 
la  termina  dans  les  derniers  mois  de  1848  ). 

Grands  ballets  composes  pour  le  théâtre  Saint- 
Charles  de  Naples,  depuis  1812  jusqu’en  1828  : 
4°  UOrfano  ; — 2°  Rosmunda;  — 3?  Laca- 
dula  de'  Giganti ; — 4°  Olrante  liber  ata  ; 


— La  Promessa  manlenula  ; — 0“  / Pazzi 
perforza ; — 7°  Un’  ora ; — 8°  Irène  d' Ers- 
tal;  — 9*  Im  Morte  d'Ippolitio;  — 10°  L'Orda 
Selvaggia;  — 11°  L’Orfanella  di  Ginevra  ; 

— 12 0 La  Morte  d'Achille;  — 13 *Giafar;  — 
14°  I Due  Geni;  — 15°  Ottaviano  in  Egitto  ; 

— Î6<>  pamile ; — 17°  Giulio  Sabino ; — 
18°  L'Oracolo  in  Cantina  ; — 19°  Delilto  et 
punizione  ; — 20°  L'Isola  délia  Fortuna;  — 
21°  Amina. 

RAINPRUHTER  (Georces- Joseph),  fila 
d’un  inspecteur  des  mines,  naquit  en  1728,  à 
Drafeier,  en  Styrie.  Après  avoir  reçu  dans  sa 
jeunesse  une  bonne  éducation  littéraire  et  mu- 
sicale, il  alla  suivre  des  cours  de  philosophie  et 
de  droit  à Salzbourg.  Déjà  bon  musicien  et  habile 
sur  la  harpe,  la  mandore,  la  basse  de  viole  et  le 
violon,  il  commença  dans  cette  ville  des  études 
de  composition  chez  Adelgasser,  et  les  acheva 
sou<  la  direction  d’Eberlin,  maître  de  chapelle 
du  prince  évêque.  En  1750,  il  obtint  le  titre  de 
musicien  de  la  chambre  de  l’électeur  de  Bavière, 
et  fut  envoyé  à Altenœlting,  en  qualité  d’admi- 
nistrateur des  domaines.  Le  mérite  des  compo- 
sitions qu’il  écrivit  dans  cetle  résidence  le  lit 
nommer  maître  de  chapelle  du  même  lien,  par 
l’électeur  Maximilien  lit  ; Rainpruhter  en  remplit 
honorablement  les  fonctions  pendant  plusieurs 
années,  et  mourut  en  1800,  à l’âge  de  soixante- 
douze  ans.  Il  a laissé  en  manuscrit  un  grand 
nombre  de  messes,  de  vêpres,  de  litanies,  d’an- 
tiennes et  de  cantates  religieuses  avec  orches- 
tre. 

RAINPRUHTER  ( Jean  • Népomvcène. 
François-Séraphin),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Àllenœlting  le  17  mai  1752.  Après  avoir  fréquenté 
le  collège  île  Burghausen,  il  alla  étudier  la  phi- 
losophie et  le  droit  à l’université  d’Ingolstadt. 
Son  père  lui  avait  enseigné  la  musique,  et  dès 
son  3éjour  au  collège  de  Burghausen,  il  avait 
donné,  dans  de  petites  compositions,  des  preuves 
de  son  aptitude  pour  cet  art.  Lorsqu’il  quitta 
Ingolstadt,  il  se  rendit  à Salzbourg,  pour  y pren- 
dre des  leçons  de  composition  citez  Léopold 
Mozart.  Ses  premiers  essais  furent  si  remar- 
quables, que  Michel  Haydn  en  fit  publique- 
ment Péloge , et  considéra  leur  auteur  comme 
un  artiste  distingué.  Appelé  à la  direction  du 
chœur  du  couvent  de  Saint-Pierre,  à Salzbourg, 
Rainpruhter  en  remplit  les  fonctions  avec  talent  » 
il  occupait  encore  cette  position  en  1812;  mais, 
depuis  lors  on  manque  de  renseignements  sur  sa 
personne.  On  porte  à plusieurs  centaines  ses 
compositions,  qui  consistent  en  symphonies , 
concertos  pour  divers  instruments,  quatuors, 
trios,  duos,  sérénades,  messes  soleunelles,  vâ*- 
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pies,  litanies,  antiennes,  cantates , etc.;  tous  ces 
ouvragM  soBt  restés  an  manuscrit. 

RAISON  (André),  organiste  de  l’abbaye  de 
Sainte- Geneviève,  à Paris,  dans  la  seconde  par- 
tie du  dix-septième  siècle,  eut  pour  maître  Tite- 
louse  (voyez  ce  nom).  On  n gravé  de  sa  compo- 
sition : Livre  d'orgue  contenant  cinq  messes 
et  une  offerte  sur  le  rétablissement  du  roi , 
Paris,  1G88.  in-fol.  obi.  Le  second  livre  a paru 
peu  de  temps  après.  Il  y a du  talent  dans  ces 
pièces,  qui  ont  one  grande  supériorité  si.r  ce 
que  les  organistes  français  du  siècle  suivant  ont 
produit. 

RAJ  (Pierre),  compositeur,  né  à Lodi,  en 
Lombardie,  en  1773,  étudia  d’abord  le  piano  et 
l’orgue  sous  la  direction  de  maîtres  particuliers, 
puis  entra,  en  1 793,  au  Conservatoire  «le  lu  Pietù 
de * Turchini,  à Naples,  et  y reçut  des  leçons 
de  Sala,  puis  de  Piccinni.  Ses  études  terminées. 
Il  retourna  à Lodi  et  y obtint  ta  chapelle  delta 
Incoronata.  Plus  tard  il  se  iixa  à Milan,  oit  il 
fui  nommé  professeur  de  composition  du  Con- 
servatoire et  vice-censeur  de  cette  institution. 
Il  a écrit  beaucoup  de  musique  d'église,  entre 
autres  un  oiatorio  en  deux  parties  sur  Pagonic 
cl  la  mort  de  Jé6i»s-Cbrist,  qui  fut  exécuté  pour 
la  première  fois  à Monxa,  en  1807.  Après  la 
campagne  de  Prusse,  ii  fit  exécuter,  en  1808,  une 
cantate  de  circonstance  an  théâtre  de  la  Scala, 
intitulée  Alessandro  in  Arménie,  pour  le  retour 
d»  prince  Eugène  et  de  l’armée  italienne.  Le 
9 juin  I8t  t,  il  fit  exécuter,  au  palais  du  sénat  ita- 
lien, l’Ilalia  esultavte , cantate  composée  à 
l’occasion  de  la  naissance  du  roi  de  Rome.  De- 
puis lors  il  a écrit  plusieurs  opéras,  entre  autres 
Cli  Spensierati,  représenté  au  théâtre  Re,  de 
Milan,  en  1816.  On  a gravé  de  sa  composition  : 
I*  Onoreet  Fedeltà,  cantate  pour  deux  basses 
et  soprano.  Milan,  Kicordi.  — 2*  Alessandro 
in  Armenia,  cantate  à voix  seule,  ibid.  Comme 
professeur  de  l’art  «l'écrire  en  musique,  Raj  est 
auteur  d’un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Studio 
Teorico-pratico  di  conlrappunto , compilato 
pe  suai  allievi  ; Milan,  Ricordi.  Cet  artiste  est 
mort  à Milan  dans  les  derniers  jours  d’avril  1837, 
à l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

RAMAI  (Jean-UaI’Tiste),  habile  construc- 
teur d’orgues,  né  à Sienne  en  1763,  fut  élève  du 
fameux  constructeur  Tronci,  de  Pisloie.  Il  ce 
s’est  pas  moins  (ail  remarquer  par  le  nombre  de 
ses  instruments  que  par  leur  qualité.  On  lut-  doit 
les  orgues  de  la  paroisse  de  Monlefoscoii , en 
1792,  de  celles  de  Peccioli.  en  1794,  et  de  celles 
de  Lajalico,  en  1796.  En  t797,  il  travailla  à 
l’orgue  de  Sainte-Marie  in  Monte,  près  de  Pisc, 
et  en  1799,  il  construisit  celui  de  la  collégiale  de 


Serofiono.  L’orgue  de  Saint-Vigile,  fait  en  1800, 
celui  desOlivétains,  en  1802,  et  celui  de  Sainte- 
Marthe,  en  >805,  sont  ceux  qu’il  a élevés  à 
Sienne.  E-n  1804,  il  a fait  relui  de  Saint- Augustin, 
à Coï  tons,  et  en  1893,  relui  de  ia  paroisse  Je 
Caldana  Tous  ces  instruments  prouvent  le  talent 
«lu  facteur. 

RAMAZZOTTi  (Dobitien),  compositeur 
italien  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  s'est  fait  connaître  par  on 
recueil  intitulé  : Salmi  vespertini  e Magnificat 
a cinquc  roci,  Venise,  1367,  in-4°. 

RAMBACII (Aucuste-J ac<joes),  prédicateur 
de  l'église  Saint- Jacques,  à Hambourg,  et  célèbre 
hymnologuc,  était  déjà  connu  en  1802  par  ses 
sermons,  et  vivait  encore  en  1832.  On  a de  ce 
savant  un  excellent  recueil  d’hymnes  et  de  cau- 
t.i«|ues  de  l'Eglise  protestante,  depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  réformatioB  jusqu’à  IVpoque 
actuelle,  avec  une  introduction  historique  sur  le 
chant  des  églises  réformées.  Ce  recueil  est  divisé 
en  deux  parties  dont  la  première  renferme  les 
hymnes  et  cantiques  anciens,  et  l’autre,  les  mo- 
dernes. Ce  recueil  a pour  titre  : Anthologie 
christ.  Gesxnye  ans  allen  Jahrh.  der  Kir- 
che,  etc.  (Anlliologie  des  chants  chrétiens  de 
tous  les  siècles  «te  l’Église,  distribués  dans  l’ordre 
chronologique  etaveedes  remarques  historiques); 
Altona,  1816-1832,  3 vol.  gr.  in-8°.  Les  notes 
qui  accompagnent  les  diverses  pièces  contenues 
dans  ce  recueil  sont  fort  instructives.  M.  Bam- 
baeh  a aussi  publié  on  livre  rempli  d’intérêt, 
sous  ce  titre  : Ucber  Dr.  Martin  Luthcrs  Ver- 
dienst  uni  den  Kirchengesang.  oder  Darstcl- 
lung  desjenigen , vas  er  als  Liturg,  als  Lit- 
dcrdichier  und  Tonsetzer  zur  Verbesseruug 
des  a'ffenl lichen  Gottesdicnstcs  geleistet  hat 
(Sur  le  mérite  de  Martin  Luther  à l’égard  du 
chant  de  l’Église,  ou  exposé  de  re  qu’il  a fait 
pour  l'amélioration  du  service  divin,  soit  comme 
auteur  liturgique,  soit  comme  poète  et  composi- 
teur de  chants);  Hambourg,  1813,  in-8,>de256 
pages,  avec  un  supplément  de  92  pages.  Enfin, 
re  ministre  évangélique  est  aussi  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : Ucber  dass  Bedürfniss  einer 
verbesserten  Einrichtung  des  Gottesdicnstcs  in 
den  protestant ischcn  Kirchenmit  besonderer 
llinsicht  ouf  Hambourg  (Sur  la  nécessité  d’une 
disposition  améliorée  du  service  divin  dans  les 
églises  protestantes,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  Hambourg)  ; Hambourg,  1815,  in-S”. 

RAM  BURES  (M.  DE),  propriétaire  àVau- 
dricourt,  près  d’Abbeville  (Somme),  a inventé, 
en  1846,  un  système  de  notation  de  la  musique, 
auquel  il  a donné  le  nom  de  Sténographie 
musicale,  et  qui  a été  adopté  par  le  etuaiké 
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supérieur  d'enseignement  primaire  d'Abbeville. 
Son  usage  s’est  répandu  dans  les  écoles  et  dan3 
les  sociétés  de  chant  de  toute  l’ancienne  Picar- 
die. Les  bases  du  système  de  M.  de  Rambures 
sont  la  ligne  droite  tantôt  verticale,  tantôt  in- 
clinée à droite  ou  à gauche,  ou  horizontale,  et 
des  eoui  bes  de  diverses  formes.  Ces  signes  présen- 
tent des  variétés  à chaque  octave.  A vrai  dire, 
ce  système  n’est  pas  une  sténographie , car  il 
n’abrége  pas  la  notation , ayant  non-seulempnt 
un  signe  pour  chaque  son , mais  aussi  pour 
les  durées , les  altérations  accidentelles',  etc. 
M.  de  Rambures  a cru  prévenir  les  objec- 
tions à cet  égard  par  la  possibilité  de  lier  plu- 
sieurs signes  au  moyeu  d'un  seul  trait  ; mais 
re  trait,  «levant  suivre  tous  les  contours  des 
signes  particuliers,  n’abrége  pas  en  réalité.  Il 
résulté  de  ces  observations  que  la  notation  dont 
il  s’agit  est  purement  arbitraire,  qu’elle  ne  pré- 
sente aucun  avantage  de  simplification,  et  qu’elle 
a de  plus  le  très-grave  inconvénient  d’enseigner 
une  chose  qui  n'a  aucun  rapport  aveclamu>ique 
usuelle.  M.  de  Rambures  a publié,  en  ce  qui  con- 
cerne son  système  : 1° Sténographie  musicale 
appliquée  à V enseignement  de  la  musique; 
Abbeville,  imprimerie  de  Jeunet,  1837,  in-8°. 
— 2°  Tableaux  lithographiés  pour  les  modèles 
d' écriture  de  la  notation  sténographique  ; 
ibid.  — 3“  isolation  musicale,  rendue  popu- 
laire par  la  sténographie  ; ibid.,  1845,  iu-16 
de  56  pages. 

RAMEAU  (Jean  Philippe),  le  plus  célèbre 
musicien  français  du  dix-huitième  siècle,  naquit 
à Dijon  le  25  septembre  1683  (I).  Fils  d’un  père 
et  d’une  mère  qui  aimaient  la  musique,  élevé 
dès  ses  premières  années  dans  la  culture  de  cet 
art,  il  y lit  de  si  rapides  progrès,  qu’à  l’àge  de 
sept  ans  il  lisait  et  exécutait  sur  le  clavecin,  à 
première  vue,  toute  espèce  de  musique.  Cepen- 
dant ses  parents,  qui  le  destinaient  à la  ma- 
gistrature, interrompirent  ses  études  musicales 

(l)  Dan*  la  première  édition  de  la  Biographie  dit  mu- 
strient , J'ai  donné,  d après  la  Borde  [Estai  tur  la  musi- 
que, tome  lit,  p.  la  date  du  *5  octobre  pour  celle 
de  la  naissance  de  Rameau  ; mais  Marri,  secrétaire  per- 
pétuel de  l’Académie  de  Dijon,  fournit  celle  du  ts  sep- 
tembre IC83.  dans  son  Éloge  historique  de  Hameau,  Di- 
jon, r<70,  ln-8*  : sans  doute  U se  conforme  en  cela  a 
l’acte  de  naissance,  car  II  Indique  l’heure  même  (quatre 
heures  du  soir)  à laquelle  l’illustre  musicien  a vu  te  Jour. 
Il  est  i remarquer,  au  surplus,  que  celte  date  du  M sep- 
erobre  avait  été  déjà  donnée  par  Cbabanon,  en  t76t,  dans 
son  Eloge  de  M.  Rameau  (Parla, imprimerie  de  Lambert, 
m-TLet  M.  Farrenc  dit  avec  raison  [Notice  biographi- 
que de  Jean- Philippe  Rameau,  dans  la  première  livraison 
du  Trésor  dit  pianitlet ) , qnc  U même  date  se  trouve 
dans  fAlmanacb  de  Ducbesne  (Le*  Spectacles  de  Pari* ) 
pour  lanuee  1763,  p.  6.). 


pour  le  faire  entrer  au  collège  des  jésuites.  Ra- 
meau était  iic  musicien,  et  rien  de  plus.  Son 
indocilité  et  la  violence  de  son  caractère  le  ren- 
daient peu  propre  à la  discipline  des  classes,  et 
ses  préoccupations  de  musique  ne  lui  laissaient 
pas  donner  assez  d’attention  au  rudiment,  pour 
qu’il  en  tirât  beaucoup  de  profit.  Ses  livres,  ses 
cahiers  et  ceux  de  ses  camarades,  étaient  char- 
gés par  lui  de  traits  de  solfèges  ou  de  fragments 
de  sonates.  Les  choses  allèrent  si  loin,  que  la 
présence  d’un  tel  étudiant  dans  le  collège  parut 
intolérable,  et  que  ses  parents  furent  priés  de  le 
retirer.  Il  en  sortit  avant  d’avoir  achevé  sa 
quatrième,  et  depuis  lors  il  ne  ût  plus  d’études 
et  ne  lut  plus  d’autres  livres  que  des  traités  de 
musique.  Devenu  libre  et  pouvant  se  livrer  à 
scs  goûts  sans  contrainte,  il  ne  s’occupa  plus 
que  du  mécanisme  du  clavecin,  de  l’orgue,  du 
violon,  et  de  quelques  règles  de  contrepoint  que 
lui  enseignaient,  tant  bien  que  mal,  son  père  et 
deux  ou  trois  organistes  de  Dijon.  Malheureu- 
sement celte  ville,  qui  lui  offrait  des  ressources 
suffisantes  pour  l'exécution,  ne  possédait  pas  les 
mêmes  avantages  pour  l’enseignement  de  l’art 
d’écrire,  alors  fort  négligé  dans  les  provinces. 
I,a  faiblesse  des  études  de  Rameau  dans  cet 
art  exerça  sur  toute  sa  carrière  une  fâcheuse 
influence  : son  harmonie,  bien  que  forte  et  riche 
de  modulations,  fut  toujours  incorrecte,  et  ja- 
mais il  ne  comprit  bien  les  avantages  de  la 
méthode  pratique  du  contrepoint,  ni  ce  qui  sé- 
parait celle-ci  de  la  conception  d’un  système 
d’harmonie. 

L’amour  que  lui  avait  inspiré  une  jeuneveuve 
du  voisinage  vint  tout  à coup  l’arrêter  dans  ses 
travaux.  Être  auprès  de  cette  femme,  ou  lui 
écrire  lorsqu’il  en  était  éloigné,  étaient  devenus 
le  seul  emploi  de  son  temps,  et  la  musique  avait 
perdu  son  charme  pour  lui.  Il  y trouva  pourtant 
cet  avantage,  que  celle  qu’il  aimait  le  fit  rougir 
«le  son  ignorance,  et  obtint  qu’il  apprit  au  moins 
sa  langue.  Cependant  le  père  de  Rameau,  in- 
quiet des  suites  de  celte  intrigue,  se  résolut  à 
envoyer  son  fils  en  Italie,  daus  l’espoir  que  la 
musique  qu’il  y entendrait  réveillerait  son  goût 
pour  l’art,  et  lui  ferait  oublier  l’objet  de  son 
amour.  Jean-Philippe  se  rendit  en  effet  à Milan, 
et  y arriva  en  (701,  dans  un  âge  où  son  oreille 
semblait  devoir  être  sensible  au  charme  des 
mélodies  ausoniennes  ; mais  l’habitude  d’enlen- 
dre  la  musique  française  l’avait  déjà  si  bien  fa- 
çonné an  style  de  cette  musique,  qu’il  ne  com- 
prit rien  à celui  des  opéras  deScarlatti,  de  Lotti 
et  de  Caldara  (I).  D’ailleurs,  il  ne  pénétra  pas 

(U  M.  Maurice  Bourges,  dans  une  notice  sur  Rameau, 
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au  delà  de  la  capitale  de  la  Lombardie,  et  son 
séjour  à Milan  ne  fut  pas  assez  long  pour  que 
son  oreille  s'accoutumât  aux  nouveautés  qui  la 
frappaient.  Un  directeur  de  spectacle,  qui  re- 
crutait son  orchestre  pour  donner  des  représen- 
tations dans  le  midi  de  la  Frauce,  l’engagea 
dans  sa  troupe,  en  qualité  de  premier  violon,  et 
l'emmena  k Marseille,  à Lyon,  à Nîmes,  à Alby 
et  dans  d'antres  villes,  où  il  retourna  k plusieurs 
reprises,  et  commença  sa  réputation  par  son 
talent  sur  l’orgue.  A Montpellier,  il  rencontra  un 
musicien  nommé  Lacroix,  qui  lui  enseigna  la 
règle  de  l’octave  pour  l’accompagnement  du 
clavecin;  lui-même  avouait  celte  circonstance 
qui  prouve  le  peu  d’avancement  de  son  instruc- 
tion musicale  à cette  époque,  en  même  temps 
que  l’excellence  de  l’organisation  qui  lui  per- 
mettait, avee  une  éducation  si  mal  faite,  de  fixer 
sur  lui  l’attention,  comme  organiste. 

De  retour  à Dijon,  après  une  absence  de  plu- 
sieurs années,  Rameau  n’y  fit  qu’un  court  séjour, 
malgré  l’offre  qu’il  y reçut  de  la  place  d’orga- 
niste de  la  Sainte-Chapelle,  et  qu’il  refusa.  Une 
seide  pensée  l’occupait  alors  : c’était  celle  de  la 
gloire,  qu’il  croyait  ne  pouvoir  trouver  qu’à  Pa- 
ris. Paris  était  donc  devenu  le  but  unique  vers 
leoucl  tendait  son  imagination  : il  y arriva  en 
1717,  déjà  riche  d’expérience,  mais  encore  in- 
connu et  n’ayant  rien  produit , quoiqu’il  fàt  âgé 
de  trente-quatre  ans.  Marchand  {voyez  ce  nom) 
était  alors  l’Organiste  le  plus  renommé  de  ta  ca- 
pitale ; lorsqu’il  se  faisait  entendre  à l’église  des 
Grands-Cordeliers,  il  y avait  foule  pourl’érouter. 
Rameau,  ne  voulant  perdre  aucune  occasion  de 
l’entendre  et  d’étudier  sa  manière,  alla  se  loger 
dans  le  voiüinage  du  couvent.  Accueilli  avec 
bienveillance  par  Marchand,  il  en  reçut  des  pro- 
messes de  protection  qui  furent  d’abord  sincères, 
car  le  maître  donna  quelques  leçons  à son  nou- 
vel ami,  et  te  prit  poor  suppléant  aux  orgues  des 
Jésuites  et  des  PP.  de  la  Merci  ; mais  après  qne 
Rameau  lui  eut  montré  quelques-unes  de  ses 
pièces  d’orgue,  1e  zèle  de  Marchand  peur  son 
protégé  se  refroidit,  et  bientôt  celui-ci  put  se 
convaincre  de  la  difficulté  qu’il  éprouverait  à 
s'établir  à Parisien  présence  d’un  tel  adversaire. 
Ses  moyens  d’existence  étaient  insuffisants  ; une 
place  d’organiste  dans  une  des  paroisses  pouvait 

insérée  dans  U Caxetle  vn itlcale  de  Parts  (ann.  tas», 
pag.  MU),  dit  que  le  musicien  français  arriva  en  llaltc  an 
moment  on  Gasparlnl  et  Alex.  Scariattt  faisaient  place  A 
Léo,  Porpora.  Vinci,  Nasse,  etc.  ; mais  Léo  et  Porpora 
■e  commencèrent  A écrire  pour  le  théltrc  que  plue  de 
quinxc  ans  après  le  séjour  de  llsmcsu  A Mllau  ; Hasse  et 
Vinci  me  donnèrent  leurs  premiers  ouvrages  que  vingt- 
atatq  «as  après  mq  retour  en  France. 


seule  faire  cesser  ce  qu’il  y avait  de  précaire 
dans  sa  situation:  l’occasion  se  présenta  pour 
en  obtenir  une;  mais  cette  fois  encore  Rameau 
retrouva  dans  Marchand  l’arbitre  de  son  sort  ; 
car  c’était  lui  qn’on  avait  choisi  pour  juger  le 
concours  ouverts  entre  Daquin  et  le  musicien  de 
Dijon  pour  la  place  d’organiste  de  Saint-Paul. 
Les  œuvres  d’orgue  et  de  clavecin  que  nous 
avons  des  deax  compositeurs  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l’immense  supériorité  de  Rameau,  et 
j’ai  dit  ailleurs  ( voyez  Daquin  ) ce  qu’on  doit 
penser  de  l’historiette  rapportée  k ce  sujet  : ce- 
pendant le  jugement  fut  en  faveur  de  Daquin,  et 
son  rival  n’eut  plus  d’autre  ressource  que  d’ac- 
cepter l’orgue  deSatnt-Étienne,  à Lille.  Il  ne  resta 
pas  longtemps  dans  cette  ville,  parce  que  sou 
frère  (t)  lui  offrit  la  place  d’organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Clermont,  en  Auvergne,  qu’il  laissait 
vacante  par  sa  retraite.  Rameau  accepta,  el 
consentit  à souscrire  un  engagement  à long 
terme  avec  le  chapitre. 

Le  silence  d’une  ville  placée  dans  un  pays  d* 
montagnes,  où  les  communications  étaient  diffi- 
ciles , devait  être  favorable  aux  méditations  de 
Rameau.  Depuis  longtemps  excitées  parla  lecture 
des  écrits  de  Zarlino,  de  Mcrsenne  et  de  Descar- 
tes, ces  méditations  allaient  conduire  l’organiste 
de  Clermont  à la  création  du  premier  système 
d’harmonie  qui  eôt  vu  le  joer  ; mais  ce  qui  est 
digne  do  remarque,  c’est  que  ce  silence,  cette 
vie  calme  et  monotone  d’une  petite  ville , tout 
en  favorisant  les  spéculations  d’tut  esprit  sérieux, 
ne  portèrent  point  atteinte  à l’imagination  de 
l’artiste , et  ne  l’empêchèrent  pas  de  produire 
des  molefc»,  des  cantates,  des  pièces  de  clavecin 
qui,  considérés  an  point  de  vue  de  leur  époque» 
attestent  l'originalité  delà  pensée  el  la  nouveauté 
du  style.  Quatre  années  employées  à ces  tra- 
vaux avaient  permis  à Rameau  d’y  mettre  la  der- 
nière main  : il  comprit  que  le  temps  était  venu 
de  réaliser  ses  projets  et  de  se  manifester  an 
monde  musical.  Paris  seul  lui  en  offrait  lea 
moyens  v tuais  un  engagement  l’enchaînait  à 
Clermont»  et  ses  démarches  pour  en  obtenir  la 
résiliation  avaient  été  sans  résultat  11  dut  alors 
avoir  recours  k la  ruse,  et  n’imagina  pas  de  n.eil- 
ieur  moyen  que  de  déchirer  l’oreille  de  l’évêque 
et  des  chanoines  par  une  musique  si  barbare, 
qu’on  finit  par  lui  accorder  la  liberté  qu’il  récla- 
mait. Cependant  ne  voulant  pas  laisser  une  Û- 

(t|  Claude  Rameau,  frère  de  celui  qui  «t  l’objelde  cet 
article,  fut  un  habile  organiste  attaché  A fabbaye  de 
Saint- Bénigne  et  A la  cathédrale  de  Dijon,  et  qui  y mou- 
rut en  1711.  Rameau  eut  aussi,  une  aorar.  Dominée  Cathe- 
rine, qui  enseignait  le  clavecin  à Dijon,  et  qui  y mmaraa 
es  17IX. 
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chense  impression  snr  son  talent,  il  déploya 
toute  son  habileté  le  jour  désigné  pour  le  der- 
nier de  son  service,  et  joua  de  manière  à faire 
naître  les  plus  vifs  regrets  dans  l’esprit  de  ceux 
qui  l'écoutaient.  Arrivé  k Paris  en  1721 , il  y 
donna  des  soins  à la  publication  de  son  traité 
d’harmonie,  qui  parut  dans  l'année  suivante.  Cet 
ouvrage  ne  fut  pas  compris  ; mais  les  critiques 
qu’on  en  fit  tournèrent  an  profil  de  son  auteur, 
en  fixant  sur  lui  l’attention  du  public.  La  publi- 
cation de  quelques  cantates  et  de  ses  sonates  de  j 
clavecin  acheva  de  le  (aire  connaître,  et  lui  pro- 
cura de  bons  élèves , qui  devinrent  ses  admira- 
teurs : déplus,  il  eut  la  place  d’organiste  de  Sainte- 
Croix-de-la-Bretonneric.  Le  désir  qn’il  avait  de  tra- 
vailler pour  la  scène  l’engagea  à faire  des  essais 
dans  des  fragments  de  chants  et  de  danses  pour 
des  pièces  de  Piron  représentées  à POpéra-Comi- 
que,  telles  que  la  Rose,  le  faux  Prodige,  l'En- 
râlement  d' Arlequin , etc.  En  1720  parut  son 
Nouveau  système  de.  musique  théorique , où  le 
système  de  la  basse  fondamentale , déjà  indiqué 
dans  le  Traité  d’harmonie,  trouvait  une  base  dans 
les  phénomènes  de  résonnance  de  quelques  corps 
sonores.  Ces  deux  ouvrages  et  la  Dissertation 
sur  les  différentes  méthodes  d'accompagne- 
ment pour  le  clavecin  et  pour  l’orgue,  qui 
fut  publiée  en  1732,  lui  firent  la  réputation  d’un 
savant  harmoniste , malgré  les  critiques  des 
Journalistes  et  les  insinuations  malveillantes  de 
quelques  envieux.  Ni  l’Académie  des  sciences, 
qui  approuva  les  travaux  de  Hameau  ( en  1737 
et  1749) , ni  les  littérateurs  qui  en  faisaient  la 
critique,  n’entendaient  bien  le  sujet  de  la  discus- 
sion; mais  c’est  une  chose  remarquable  que  cette 
science  de  l’harmonie,  qui  venait  d’étre  créée 
par  Rameau , trouva  tout  le  monde  prêt  à en 
parler,  comme  s’il  se  fût  agi  de  la  chose  la  plus 
simple.  Malgré  les  ennuis  que  lui  suscitaient  ces 
débats,  le  savant  musicien  y trouvait  de  l’avan- 
Uge  pour  sa  célébrité. 

Cependant  il  n’était  point  satisfait  encore; 
car  il  se  sentait  appelé  à parcourir  la  double  car- 
rière de  théoricien  et  de  compositeur  dramatique. 
En  vain  était-il  cité  comme  le  meilleur  orga- 
niste de  France; en  vain  sa  musique  instrumen- 
tale était-elle  recherchée  par  tous  tes  amateurs  ; 
Rameau  se  tourmentait  de  la  pensée  qull  tou- 
chait à sa  cinquantième  année  sans  avoir  pu  par- 
venir josqu’à  la  scène  de  l’Opéra,  tandis  que  beau- 
conp  de  musiciens  médiocres  y étaient  arrivés 
sans  peine.  Devenu  maître  de  clavecin  et  d’accom- 
pagnement deM®*  la  Popelinière,  femme  du  fermier 
général,  il  trouva  heureusement  un  Mécène  dans 
ce  financier,  qui  entretenait  un  orchestre  à son 
service,  et  donnait  des  concerts  dans  son  bétel, 


à Paris , et  dans  sa  belle  maison  de  Passy.  La 
Popefinière  obtint  deVoltahe,  pour  son  protégé, 
le  livret  d’un  opéra  dont  Samson  était  le  sujet. 
Rameau  écrivît  sa  musique;  l’ouvrage  lut  essayé 
chez  le  fermier  général  et  plut  beaucoup  à ceux 
qui  l'entendirent  ; mais  Tburet,  alors  directeur 
de  fAcadémieroyale  de  musique,  peu  séduit  |wtr 
un  sujet  de  la  Bible,  refusa  l’œuvre  de  Voltaire 
et  de  Rameau.  Longtemps  après,  celui-ci  em 
ploya  la  musique  de  Samson  dans  son  Zo- 
roaslrt.  D’abord  décourage,  il  semblait  vouloir 
renoncer  au  projet  de  se  faire  une  réputation 
de  compositeur  dramatique  ; mais  la  Popelinière 
tint  bon,  et  finit  par  lui  faire  avoir  de  l’aLbé 
Pellegrin  le  livret  d 'Hippolyteet  A ride,  moyen- 
nant une  obligation  de  500  livres  donnée  comme 
garantie  contre  la  chute  de  Pouvrage.  Quelque 
temps  après,  le  premier  acte  fut  essayé  eliez  le  fi- 
nancier, et  le  bon  abbé  qui , comme  on  l’a  dit, 
dînait  de  Cautel  et  soupait  du  théâtre , char- 
mé de  ce  qu’il  entendait,  déchira  le  billet,  en 
déclarant  que  de  semblable  musique  n’avait 
pas  besoin  de  caution.  Cependant  le  succès  de 
la  représentation  ne  répondit  pas  d’abord  ‘aux 
espérances  du  poète  et  des  amis  de  Rameau. 
L’oavrage  fut  joué  pour  la  première  fois  le  1er  oc- 
tobre 1732,  et  les  admirateurs  de  Lulli  se  réu- 
nirent pour  en  condamner  le  style,  qu'ils  appe- 
laient bizarre,  baroque  et  dépourvu  de  mélodie. 
Ou  ne  pouvait  nier  que  le  compositeur  d ’Hippo- 
lyte  et  Aride  ne  fût  inférieur  à celui  à'Armide 
dans  le  récitatif,  et  qu’il  y eût  moins  de  correc- 
tion dans  sa  manière  d’écrire;  mais  6on  harmo- 
nie avait  bien  plus  de  force,  ses  modulations 
étaient  moins  uniformes,  ses  chœurs  avaient  plus 
d’effet  et  d’énergie;  enfin,  son  instrumentation 
était  plus  riche  de  formes  ut  de  détails.  En  lia 
mot,  le  nouvel  opéra  annonçait  on  génie  d’une 
autre  trempe  que  tout  ce  qui  avait  suivi  Lulii  ; 
on  pouvait  discuter  sur  t’agrémenl  de  cette  mu- 
sique, mais  non  lui  refuser  le  caractère  do  la 
création.  Depuis  près  de  cinquante  ans,  il  n’a- 
vait été  rien  donné  à l’Opéra  de  Paris  qui  eût  ce 
cachet  de  nouveauté.  Tel  fut  néanmoins  le  mau- 
vais accueil  fait  à cet  ouvrage,  qu’il  fut  à peine 
permis  de  l’achever.  L’abbé  Desfontaines  accusa 
Rameau,  dans  son  Nouvelliste  du  Parnasse , 
de  substituer  les  spéculations  harmoniques  aux 
jouissances  de  l’oreille.  Les  pamphlets,  les  cou- 
plets satiriques  accablèrent  le  compositeur,  et 
l'on  fit  courir  contre  lui  cette  épigramme  * 

SI  le  difficile  est  le  beau, 

C’est  un  grand  homme  que  Rameau; 

Malt  al  le  beau,  par  aventure. 

M'était  que  U simple  nature. 

Quel  petit  homme  que  Rameau'. 
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Cette  épigramme  était  une  sottise  de  son  auteur, 
car  le  beau  n’est  pas  la  simple  nature,  qui  n’a 
rien  à faire  dans  la  musique.  Le  beau  dans  l’art 
est  la  création  pure  du  génie,  et  la  nature  y est 
étrangère. 

Rameau,  étourdi  de  ces  critiques,  crut  un  mo- 
ment s’ôire  trompé,  et  dit  à ses  amis  : « J’ai 
» cru  que  mon  goût  réussirait , et  je  vois  qu’il 
« n’en  est  rien  ; mais  je  n’en  ai  point  d’autre  : 
« je  ne  ferai  plus  d’opéra.  » Heureusement  ceux 
qui  le  protégeaient  contre  ses  ennemis  ne  se  lais- 
sèrent point  ébranler  comme  lui.  Ils  prirent  sa 
défense,  ramenèrent  insensiblement  l’opinion  pu- 
blique, et  finirent  par  fixer  l’attention  sur  une 
production  qui  avait  été  jugée  avec  légèreté. 
Grimm,  qui  n’aimait  [»as  Rameau,  prétend  que  le 
grand  succès  obtenu  plus  tard  par  la  musique  de 
ce  compositeur,  ne  fut  que  le  résultat  des  cal- 
culs des  partisans  de  la  musique  française,  en 
haine  de  l’italienne  (1).  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  assertion,  il  est  certain  que  Rameau  par- 
vint à la  plus  brillante  renommée  en  France  par 
ses  compositions  dramatiques,  et  qu'il  fit  preuve 
d’une  prodigieuse  facilité  dans  ses  travaux  en  ce 
genre;  car  bien  qu’il  eût  donné  son  premier 
opéra  à l’âge  de  cinquante  ans,  et  qu’il  fût  pres- 
que constamment  occupé  de  la  rédaction  de 
ses  traités  théoriques  d’harmonie  et  de  la  polé- 
mique qu’ils  soulevaient,  il  Cl  représenter  à 
l’Opéra  vingt-deux  grands  opéras  ou  opéras- 
ballets  dans  l’espace  de  vingt-sept  ans.  Il  était 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans  quand  il  lit  jouer  le 
dernier.  Les  biographes  modernes  qui  ont  essayé 
«*e  faire  l’appréciation  de  la  musique  de  Ramean 
et  de  la  nature  de  son  talent,  me  paraissent  l'a- 
voir fait  au  hasard  et  sans  avoir  étudié  ses  ou- 
vrages; car  ils  le'  louent  pour  des  qualités  qui 
ne  sont  point  les  siennes , et  lui  reprochent  des 
imitations  de  Lnlli  qui  ne  sont  pas  fondées.  Son 
Castor  et  Pollux  a été  à juste  titre  considéré 
comme  son  chef-d’œuvre.  Tel  était  le  mérite  de 
quelques  morceaux  de  cet  opéra,  qu’il  s’est  sou- 
tenu plusieurs  années  à côté  même  des  opéras  de 
Gluck.  En  l79l,Candeille  refit  la  musique  de  cet 
ouvrage  ; mais  désespérant  de  faire  aussi  bien 
que  Rameau  la  scène  où  se  trouve  l’air  Tristes 

llj  « Tou*  ses  ouvrages  tombèrent  d'abord,  et  s'il*  se 
relevèrent  ensuite,  ses  partisan*  ne  furent  pas  moins  re- 
gardé* comme  hérétiques  et  presque  comme  mauval*  et* 
toyen*.  Lorsque  ensuite  la  musique  Italienne  lit  des  pro- 
grès en  France , lescnncmls  les  plus  violents  de  Rameau 
passèrent  de  leur  acharnement  à l'admiration  la  plus 
aveugle,  et  ne  pouvant  soutenir  Lulll,  Ils  opposèrent  le  nom 
et  la  célébrité  de  Rameau  aux  partisans  de  la  musique 
Itaüenne.  « ( Corrrtpimdanre  littéraire,  octobre  ri  Si. 
tome  i.  page  so.  fjJltlon  de  l'art*,  1819.; 


apprêts , pâtes  {lambeaux,  il  la  conserva  telle 
qu’elle  est  dans  l’ancienne  partition. 

Si  le  début  de  Rameau  dans  sa  carrière  avait  * 
été  pénible,  il  en  trouva  la  compensation  dans 
l’espèce  de  domination  qu’il  exerça  sur  la  musique 
en  France  pendant  les  trente  dernières  années 
de  sa  vie.  Les  discussions  même  qu’il  eut  à sou- 
tenir contre  plusieurs  savants,  et  qu’il  semblait 
moins  craindre  que  rechercher,  augmentèrent 
son  autorité,  et  rendirent  son  nom  populaire.  Le 
produit  de  ses  leçons , «le  ses  ouvrages  et  le  re- 
venu de  scs  places  lui  avaient  assuré  une  aisance 
augmentée  par  une  sévère  économie,  qu’on  l’ac- 
cusait de  pousser  jusqu’à  l’avarice  la  plu3  sordide. 

Le  roi  avait  créé  pour  lui  la  charge  de  composi- 
teur de  son  cabinet  ; plus  lard,  il  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse , et  le  nomma  clievalier  de 
Saint-Michel.  Grimm  prétend  qu'il  ne  voulut  pas 
faire  enregistrer  les  litres  de  ces  distinctions,  et 
se  constituer  en  une  dépense  qui  lui  tenait 
plus  au  cœur  que  la  noblesse  (1).  Le  même 
écrivain  ajoute  que  Rameau  était  d'un  naturel 
dur,  sauvage,  étranger  à tout  sentiment  d'huma- 
nité. Diderot,  dans  le  livre  singulier  intitulé  le 
Neveu  de  Hameau,  a dit  aussi  «le  l’oncle,  avec 
sa  manière  originale  : «C’est  un  philosophe  dans 
« son  espèce  : il  ne  pense  qu’à  lui  ; le  reste  de 
« l’univers  lui  est  comme  d'un  clou  à un  souf- 
« llet.  Sa  tille  et  sa  femme  n’ont  qu’à  mourir 
r quand  elles  voudront;  pourvu  que  les  cloches 
« de  la  paroisse  qui  sonneront  pour  elles  conti- 
« nuent  de  résonner  la  douzième  et  la  dix-sep- 
« tième  (2),  tout  6era  bien.  » Il  y a beaucoup 
d’exagération  dans  ces  paroles  de  deux  hommes 
qui  n’aimaient  ni  Rameau  ni  la  musique  fran- 
çaise, dont  il  était  le  représentant  à cette  époque, 
et  qui  d’ailleurs  conservaient  contre  lui  de  la 
rancune,  à cause  de  ses  démêlés  avec  les  ency- 
clopédistes. Rameau  parait  avoir  aimé  l’argent , 

(I)  Je  ne  sais  où  Castll-Blaze  a prl*  l’anecdote  qa’ll 
raconte  en  ces  terme*  : ■ Rameau  reçoit  des  lettre*  de  no- 
" blesse,  préludé  necessaire  pour  le  rendre  digne  d sc- 
« ceptcr  le  cordon  de  Saint-Michel,  que  le  roi  loi  de*li- 
« naît.  Ce  musicien  se  garde  bien  de  faire  enregistrer  sa 
« patente  nobiliaire.  Louis  XV  pense  que  Rameau  ne  s eut 
« pas  débourser  le*  frais  de  chancellerie,  et  lui  fait  pro- 

• poser  de  se  charger  lul-roéme  de  cette  dépense.  - Que  Sa 
« Majesté  veuille  m'en  remettre  l'argent , Je  saurai  l’em- 
« ployer  d’une  manière  plus  avantageuse.  A mol  des  Ict- 
« très  de  noblesse?  Castor  et  Dardanus  me  les  ont  de- 

• puis  longtemps  paraphas.»  [Théâtres  lyriques  de  Paru  , 

« JcadttrUe  royale  de  musique,  1. 1,  p.  18*.)  Quelle  que 
fût  la  brusquerie  du  caractère  de  Raracao,  il  est  impossi- 
ble qu'il  ait  répondu  par  ce  langage  grossier  A llionneor 
qui  lui  était  fait 

(9)  Allusion  au  système  d'harmonie  de  Rameau,  base  sur 
la  résonnance  de  l'accord  parlait  majeur  dans  certains 
corps  sonores. 
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penchant  aesez  rare  de  son  temps  parmi  les  ar-  , 
listes,  et  fort  commun  aujourd’hui  ; mais  il  se-  , 
rait  injuste  de  prétendre  que  ce  goût  avait  éteint 
en  lui  tout  sentiment  d'humanité;  car  il  paya 
longtemps  une  pension  à sa  sœur  infirme , et  ; 
l’on  sait  qu’il  rendit  des  services  pécuniaires  au  ; 
compositeur  Dauvergnc  et  à l’organiste  Balbâtre. 
l’iiisieiiFS  académies  avaient  ouvert  leurs  portes 
à Hameau,  sans  qu’il  recherchât  ces  honneurs. 
1a;  magistrat  de  Dijon  l’exempta  à perpétuité,  lui 
et  sa  famille,  de  lataiileet  des  autres  droits  mu- 
nicipaux. Sa  taille  était  fort  grande  et  sa  mai- 
greur excessive  ; mais  quoique  son  extérieur  eût 
pu  faire  croire  que  sa  santé  était  débile,  il  n’a- 
vait jamais  été  malade.  Le  régime  qu’il  avait 
adopté  et  sa  sobriété  le  firent  parvenir  à un  Age 
avancé,  et  lui  permirent  de  se  livrer  à de  grands 
travaux  jusqu’à  ses  derniers  jours.  Sombre  et 
peu  sociable,  il  fuyait  le  monde  et  gardait,  même 
avec  sa  famille,  un  silence  presque  absolu.  Dans 
ses  promenades  solitaires,  il  n'aliordait  ni  ne 
voyait  personne.  On  le  croyait  absorbé  dans  de 
profondes  méditations  ; cependant  Chahanon, 
son  ami,  obtint  de  lui  l’aveu  que,  dans  ses  vagues 
rêveries , aucun  objet  ne  l’occupait  précisément  ; 
aon  esprit  y était  dans  une  sorte  de  somnolence, 
et  ses  jambes  seules  conservaient  de  l’activité. 
Lorsqu’on  l’abordait,  il  semblait  sortir  d’une 
extase,  ne  reconnaissait  personne,  et  ses  amis 
les  plus  intimes  étaient  obligés  de  se  nommer. 
Ses  panégyristes  disent  qu’il  était  naturellement 
modeste;  il  paraît  en  effet  qu’il  parlait  peu  de  lui, 
lorsqu’il  n’y  était  pas  entraîné  par  la  discussion; 
mais  il  supportait  impatiemment  la  contradiction, 
et  quoiqu’il  eût  presque  toujours  tort  dans  les 
polémiques  où  il  s’engagea , comme  je  le  ferai 
voir  plus  loin,  il  prenait  un  ton  dur  et  hautain, 
même  avec  les  savants  les  plus  recommandables. 
Ses  théories  harmoniques,  dont  H s’exagérait  le 
méiite  et  l'importance,  l’occupèrent  jusqu’à  ses 
derniers  jours,  et  il  mettait  la  dernière  main  à 
un  livre  concernant  les  avantages  que  la  musique 
devait  retirer  de  ce  qu’il  appelait  ses  découver- 
tes, lorsqu’il  mourut,  à plus  de  quatre-vingts  ans, 
le  12  septembre  1764.  Des  obsèques  magnifiques 
lui  furent  faites  à l’église  Sainl-Eustaclic.  La 
direction  de  l’Opéra  lui  fit  faire,  à l’Oratoire,  le 
27  septembre,  un  service  solennel,  auquel  tous  les 
musiciens  de  Paris  prirent  pari,  et  pendant  plu- 
sieurs années,  l’anniversaire  de  son  décès  fut 
célébré  avec  pompe  dans  la  même  église.  Un 
second  service  fut  célébré  dans  l’église  des  Car- 
mes déchaussés,  près  du  Luxembourg.  La  mu- 
sique qu’on  y exécuta  était  de  Pbilidor.  Un  grand 
concours  de  monde  se  pressa  dans  ces  cérémo- 
nies. 


Rameau  avait  épousé  une  demoiselle  Marie- 
Louise  Mangol,  qui  lui  survécut.  « Mme  Rameau, 
« dit  Maret  ( loc.  cil.),  est  une  femme  honnête, 
« douce,  aimable,  qui  a rendu  son  mari  fort  beu- 
« reux  : elle  a beaucoup  de  talent  pour  la  mo- 
rt sique,  une  fort  jolie  voix  et  un  bon  goût  du 
» chant.  » Les  enfants  de  Rameau  furent  : 
1°  Claude-François  Rameau , écuyer,  valet  de 
chambre  du  roi.  — 2"  Marie-Louise,  religieuse 
au  couvent  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie , 
à Montargis.  — 3°  Marie- Alexandrine,  qui,  après 
la  mort  de  son  père , épousa  un  mousquetaire , 
nommé  de  Gauthier.  On  a fait  plusieurs  por- 
traits de  Rameau  ; le  premier  a été  gravé  par 
Delattre,  in-i4°  ; le  deuxième  et  le  plus  beau  a 
été  fait  par  Iknoist , d’après  Restout,  in-foi.  ; 
le  troisième  a été  gravé  par  Saint  Aubin,  d'après 
Caffieri.  Le  petit  portrait  en  pied  deCarmonlelle 
est  plein  d'esprit  : c’est  celui  qui  représente  le 
mieux  l’aspect  du  grand  musicien  , quoique  le 
dessinateur  ait  un  peu  cherché  la  caricature.  Ou 
trouve  aussi  le  portrait  de  Rameau , gravé  par 
Masquelier,  dans  le  deuxième  volume  de  l’ Essai 
sur  la  musique  de  La  Borde,  au  frontispice  de 
la  I2œe  aunée  de  la  Gazette  musicale  de  Leip- 
sick,  dans  les  Essais  physiognomoniques  de 
Lavater,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 

Célèbre  comme  organiste,  plus  célèbre  en- 
core comme  compositeur  dramatique , Rameau 
semble  pourtant  n’avoir  voulu  faire  de  ces  titres 
de  gloire  que  l’accessoire  de  sa  renommée , tant 
i(  s’est  élevé  par  la  création  de  son  système 
d’harmonie,  quels  qu’en  soient  d’ailleurs  les  dé- 
fauts. On  a parlé  diversement  de  ce  système,  et 
l’on  se  fait  en  général  une  fausse  idée  de  sa 
portée  et  de  son  mérite.  Il  n’est  pas  vrai,  comme 
l’ont  prétendu  plusieurs  écrivains  français,  qu’a- 
vant Rameau  il  n’y  e£t  dans  la  science  de  l’har- 
monie et  de  la  composition  qu'un  amas  indi- 
geste de  règles  arbitraires,  sans  liaison  entre 
elles,  et  souvent  contradictoires.  II  n’est  pas 
vtai  non  plus  que  toutes  ces  règles  se  soient  éva- 
nouies en  présence  de  la  basse  fondamentale,  ni 
que  celle-ci  ail  pu  en  tenir  lieu;  car  tous  les 
préceptes  de  l’art  d’écrire  formulés  par  les  an- 
ciens écrivains  didactiques  ont  pour  base  les  lois 
éternelles  de  la  tonalité,  tandis  que  les  règle» 
du  système  de  la  basse  fondamentale  sont  sou- 
vent en  contradiction  avec  ces  lois.  Mais  ce  n’est 
point  là  qu’est  la  gloire  de  Rameau , et  ceux  qui 
Font  vanté  sous  ce  rapport  n’ont  pas  compris 
plus  que  lui  le  mérite  Je  son  œuvre.  J’ai  expli- 
qué, dans  mon  Esquisse  de  l'histoire  de  l'har- 
monie (l),  quelle  était  la  situation  de  la  science 


R)  Gazette  wuisieate  de  farit,  sonèc  il»,  a**  »s  eut. 
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avant  Rameau , et  quels  ont  été  les  résultats 
réels  de  ses  travaux.  L’exposé  analytique  de 
ces  choses  est  trop  étendu  pour  trouver  place  ici, 
et  je  suis  obligé  de  renvoyer,  pour  les  détails,  à 
celle  partie  de  mon  travail  : je  me  bornerai  à 
indiquer  les  faits  principaux. 

L’art  d’écrire  la  musique  en  harmonie  avait 
reçu  dans  le  moyen  Âge  le  nom  de  contrepoint. 
Les  règles  de  cet  art,  perfectionnées  par  l’ob- 
servation et  par  un  sentiment  plus  exercé, 
avaient  été  puisées  dans  la  conformation  de  la 
gamme  et  dans  la  tonalité  dont  elle  est  la  for- 
mule. Deux  accords  consonnants  (l’accord  par- 
fait et  l’accord  de  sixte)  et  les  dissonance  ^intro- 
duites dans  ces  accords  par  des  moyens  artificiels, 
composaient  tout  le  domaine  harmoniqne  de 
ces  premiers  temps.  Plus  tard,  on  y introduisit 
les  accords  dissonants,  appelés  naturels,  parce 
qu’ils  sont  les  produits  immédiats  de  la  constitu- 
tion de  la  tonalité.  Les  auteurs  de  traités  de 
contrepoint  n’imaginèrent  pas  de  rechercher  l'o  - 
rigine  des  harmonies;  mais  ils  constatèrent  tout 
ce  qui,  dans  leurs  successions,  satisfaisait  aux 
exigences  de  la  tonalité  ou  les  blessait.  De  là  les 
règles  formulées  dans  leurs  écrits.  Lorsque  l’har- 
monie des  voix  en  usage  jusqu’à  la  fin  du  seizième 
siècle,  eut  fait  place  aux  chants  à voix  seule,  ac- 
compagnés par  l’orgue  ou  le  clavecin,  il  fallut 
indiquer  aux  accompagnateurs  l’harmonie  qu’ils 
devaient  faire  entendre  sur  la  basse  écrite  qu’on 
leur  donnait  pour  les  guider;  cette  basse  prit 
le  nom  de  basse  continue,  et  l’on  imagina  de 
placer  au-dessus  de  ces  notes  certains  chiffres  et 
signes  qui  faisaient  connaître  les  principaux  inter- 
valles des  accords  qui  devaient  les  accompagner. 
Toile  est  l'origine  de  la  science  de  l’harmonie. 
Les  travaux  des  harmonistes  italiens  et  allemands 
ajoutèrent  des  faits  nouveaux  aux  faits  primitifs 
de  cette  science,  pendant  le  dix-septième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-huitième  ; ils  s’atta- 
chèrent surtout  à perfectionner  l’art  de  l’accom- 
pagnement sur  le  clavier,  qui  était  l’objet  es- 
sentiel de  la  basse  continue  ; mais,  ainsi  que  les 
auteursde  traités  de  contrepoint,  ils  se  livrèrent 
bien  moins  à des  recherches  sur  la  constitution 
des  accords  qu’à  l’analyse  des  circonstances  har- 
moniques et  tonales  de  leur  enchaînement.  C’est 
dans  cet  esprit  que  furent  rédigés  les  livres  de 
Gasparini.jàe  Printz,  de  Werckmeisler,  de  Niedt, 
de  Hoinichen  et  même  de  Mattbeson.Ce  n’est  pas 
à dire  pourtant  que  les  règles  contenues  dans 
leurs  ouvrages  ne  soient,  cumme  on  l'a  dit,  dic- 
tées que  par  une  aveugle  routine,  car  elles  étaient 
le  produit  de  l’observation  et  les  conséquences 
nécessaires  des  lois  de  la  tonalité,  comme  les 
règles  du  contrepoint  : seulement  il  y manquait  le 


point  de  vue  scientifique , et  la  conception  d’on 
système  de  théorie. 

C’est  en  cet  état  que  Rameau  trouva  l’art. 
Livré  à la  lecture  des  livres  de  Mersenne,  de 
Descaries  et  de  Zarlino,  dans  sa  solitude  de  Cler- 
mont, il  y puisa  la  connaissance  des  nombres 
appliqués  aux  intervalles  des  sons,  line  proposi- 
tion de  Descartes,  où  ce  philosophe  pose  en  fait 
I que  l’oreille  ne  saisit  naturellement  que  les  inter- 
valles représentés  par  les  nombres  1 , 3 , & et 
leurs  multiples,  le  conduisit  à considérer  l’accord 
parfait  majeur,  produit  par  la  génération  de  ces 
nombres,  comme  le  type  de  toute  harmonie. 

; 1 lui  fournissait  le  son  fondamental;  2,  l’oc- 
1 tave;  3,  l’octave  de  la  quinte;  4,  la  double  oc- 
tave du  son  fondamental , 5.  la  double  octave  de 
la  tierce,  etc.  Considérant  les  sons  d’octaves 
' comme  identiques  avec  les  sons  primitifs,  il  rap- 
: prochait  les  intervalles  et  y trouvait  l’accord  par- 
fait. Pour  la  formation  de  tous  les  autres  ac- 
cords , il  lui  parut  qu’il  ne  s’agissait  plus  que 
] d’ajouter  d’antres  sons  à la  tierce  inférieure  ou 
j supérieure  des  accords  parfaits  majeur,  mineur, 
ou  d’en  supprimer  d’un  côté  pendant  qu’on  en 
; ajoutait  de  l’autre.  C’est  par  ces  additions  de 
; tierces  qu’il  formait  tous  les  accords  de  sep- 
tièmes, de  neuvièmes,  etc.  A l'égard  des  accords 
1 où  la  sixte  et  h quarte  étaient  caractéristiques  de 
l’harmonie,  il  les  obtenait  par  le  renversement  des 
accords  primitifs.  Cette  génération  des  accords, 
qui  obligeait  Rameau  à transposer  l’accord  par- 
fait pour  trouver  les  autres  intervalles  nécessaires 
à la  formation  des  accords  dissonants,  ne  lui  per- 
mettait pas  de  faire  entrer  dans  son  système  les 
considérations  de  tonalité,  et  tous  les  accords 
étaient  autant  de  faits  isolés  qui  n’avaient  plus 
entre  eux  de  rapport  de  succession.  Dès  lors 
' toutes  les  règles  des  anciens  harmonistes  s’éva- 
nouissaient. Trop  bon  musicien  pour  ne  pas 
, comprendre  qu’après  avoir  rejeté  ces  règles  de 
j succession  et.de  résolution  des  accords,  incom- 
patibles avec  son  système,  il  devait  y suppléer 
par  des  règles  nouvelles  qui  n’y  fussent  pas  con- 
traires, il  imagina  sa  théorie  de  la  basse  fonda- 
mentale. Cette  basse  n’était  qu’un  moyen  de 
vérification  de  la  régularité  de  l’harmonie,  et 
non  une  basse  réelle  : c’est  pourquoi  Rameau 
fait  remarquer  dans  son  Traité  d'harmonie 
(p.  135),  qu’on  ne  doit  pas  s’arrêter  aux  succes- 
sions d’octaves  et  de  quiutes  consécutives  qu’elle 
exige.  Il  prescrivit  des  règles  pour  la  formation 
de  cette  basse,  mais  ii  ne  put  les  établir  que 
d’une  manière  arbitraire  : tout  s’opposait  à ce 
qu’ii  en  exposât  une  théorie  rationnelle,  basée 
sur  la  nature  même  de  l’harmonie.  Ces  règles 
avaient  le  défaut  d’être  insuffisantes  pour  tme 
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multitude  de  cas,  et  d’être  fausses  dans  quel-  . 
que<Minx.  De  plus,  comme  elles  n’étaient  qu’un 
moyen  de  vérification  des  fautes  qui  pouvaient 
échapper  en  écrivant,  elles  ne  remplissaient  pas 
les  mêmes  fonctions  que  celles  des  anciens  har- 
monistes , dont  l’objet  était  de  faire  éviter  ces 
fautes.  Tel  est  le  système  exposé  par  Rameau 
dans  son  Traité  de  l'harmonie,  publié  en 
1722.  Nonobstant  scs  vices  radicaux,  qui  ne  vont 
pas  à moins  qu’à  l’anéantissement  de  la  correc- 
tion dans  l’art  d’écrire,  ce  système,  le  premier 
où  l’on  a essayé  de  donner  une  base  scientifi- 
que à l’harmonie,  est  une  création  du  génie.  Il 
renferme  d’ailleurs  une  idée  vraie,  féconde,  et  i 
qui  seule  eût  immortalisé  son  auteur  ; je  veux 
parler  de  la  considération  du  renversement  des 
accords,  qui  appartient  à Rameau  et  sans  la- 
quelle il  n’y  a pas  de  système  d’harmonie  possi- 
ble. Si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  de  la 
situation  où  se  trouvait  Rameau  lorsqu’il  con- 
çut le  sien , nous  ne  pourrons  lui  refuser  notre 
admiration  pour  la  foree  de  tête  qui  brille  dans 
cette  conception. 

Le  pliénomene  de  la  production  sensible  des 
harmoniques  de  l’accord  parfait  majeur  dans  cer- 
tains  corps  sonores,  avait  été  observé  antérieu- 
rement à la  publication  du  Traité  d'harmonie  : 
Rameau,  en  ayant  eu  connaissance,  y vit  une 
confirmation  manifeste  de  son  système  de  l’har- 
monie primitive,  puisée  dans  la  nature.  Enthou- 
siasmé par  ce  fait,  dont  la  portée  n’est  pas  ce  qu’il 
supposait,  il  en  développa  les  conséquences  dans 
son  Nouveau  système  de  musique  théorique, 
publié  en  1726.  C’est  dans  cet  ouvrage  qu’il 
commença  à se  jeter  dans  un  étalage  de  démons- 
trations de  physique  et  de  calculs  par  lesquels  il 
espérait  relever  le  mérite  de  sa  théorie,  mais  qui 
n’ont  au  fond  que  peu  de  valeur.  Dès  qu’il  fut 
entré  dans  celte  voie,  son  esprit  s’v  abandonna 
sans  réserve  ; le  premier  fruit  de  ses  méditations 
géométriques  fat  la  publication  de  son  Traité  de 
la  Génération  harmonique , suivi  de  la  Dé- 
monstration du  principe  de  V harmonie,  et 
de  plusieurs  autres  écrits  où  la  manie  du  calcul 
finit  par  conduire  l’auteur  du  Traité  d’harmonie 
jusqu’à  vouloir  démontrer  que  toutes  les  sciences 
ont  leur  origine  dans  les  proportions  fournies 
par  le  corps  sonore;  car,  dans  l’ignoranee  où  l’on 
était  alors  d’une  multitude  de  phénomènes  acous- 
tiques, Rameau  était  persuadé  que  tous  les  corps 
sonores  produisaient  les  mêmes  sons  harmoni- 
ques, quelles  que  fussent  leurs  formes,  leurs  di- 
mensions et  le  mode  d’action  vibratoire  qu’on 
leur  imprimât.  L’Académie  des  sciences,  et  d’A- 
ksmbert  loi-même  eurent  le  tort  d’encourager  Ra- 
meau à persévérer  dans  cette  fausse  direction. 


par  des  rapports  sur  ces  ouvrages  où  l’on  trouve 
des  passages  tels  que  celui-ci  : « Ainsi  l’har- 
« monie,  assujettie  communément  A des  lois 
« arbitraires  ou  suggérées  par  une  expérience 
« aveugle,  est  devenue,  par  le  travail  de  Ra- 
■ nieau , une  science  plu3  géométrique , et  à 
« laquelle  les  principes  mathématiques  peuvent 
« s’appliquer  avec  une  utilité  plus  réelle  et  plus 
« sensible  qu’ils  ne  l’ont  été  jusqu’ici  (1).  » Plus 
tard,  et  lorsque  Rameau  eut  déclaré  la  guerre 
aux  encyclopédistes  dans  son  pamphlet  inti- 
tulé : Erreurs  sur  la  musique  dans  l’Encyclo- 
pédie (Paris,  1755),  d’Alembert  essaya  de  jeter 
quelque  ridicule  sur  les  prétentions  du  musicien 
à passer  pour  un  géomètre,  et  voulut  lui  dé- 
montrer, dans  une  lettre  imprimée  en  1758,  que 
le  corps  sonore  ne  donne  par  lui-même  aueune 
notion  des  proportions  des  intervalles  dont  il  fait 
résonner  les  harmoniques  ; mais  il  avait  affaire  à 
un  rude  jouteur,  qui  ne  s'effrayait  peint  à l’idée 
d’entrer  en  discussion  avec  les  plus  savants, 
n’ayant  nul  souci  de  leurs  arguments,  et  se  com- 
plaisant aux  siens.  Il  avait  osé  se  mesurer  avec 
Euler,  dont  il  ne  comprenait  gnère  l’Essai  sur 
une  nouvelle  théorie  de  l’harmonie;  il  ne  recula 
pas  devant  la  nécessité  de  répondre  à d’Alembert 
sur  des  matières  de  physique  et  de  calcul,  comme 
s’il  ne  se  fût  agi  que  d’une  question  de  basse 
fondamentale.  La  savant  géomètre  français  au- 
rait dû  être  averti  du  danger  qu’il  y avait  à en- 
courager Rameau  dans  ses  fantaisies  de  science, 
par  te  qui  était  arrivé  au  P.  Castel.  Ce  jésuite 
avait  accueilli  avec  bienveillance  l’organiste  de 
Clermont  à son  arrivée  à Paris,  en  1721  , et 
bien  que  peu  instruit  dans  la  musiqnc  à çette 
époque,  il  avait  fort  goûté  l’idée  de  sa  basse 
fondamentale,  et  l’avait  engagé  a continuer  ses 
travaux  sur  cette  matière.  Quatorze  ans  après, 
le  même  P.  Castel,  dans  la  seconde  partie  de  ses 
Nouvelles  expériences  d'optique  et  d'acousti- 
que, insérée  parmi  les  Mémoires  de  Trévoux 
(août  1735,  p.  1635),  ayant  cité  nn  passage  de 
la  Musurgia  de  Kircher,  qui  semblait  indiquer  la 
première  idée  de  la  basse  fondamentale,  Rameau 
lui  fit  une  rude  réponse  dans  le  même  recueil 
(juillet  1736,  p.  1 691  ),  et  n’y  montra  pas  cette 
modestie  dont  parlent  ses  panégyristes.  Mais  la 
partie  était  trop  forte  pour  lui  : la  réplique  du 
jésuite  ne  se  fit  pas  attendre  (septembre  t736, 
p.  1999)  (2)  : elle  fut  catégorique.  « J’ai  toujours 

(!)  Rapport  d»  I7tt,  Imprimé  à la  fin  de  la  bemmutra- 
tlon  du  principe  de  l'harmonie  pag.  xrV.  Le  texte  de 
ce  rapport  est  altéré  dans  la  Biographie  un  i ver  telle  de 
M.  Mlchaud,  t.  ST,  pag.  St. 

(S)  M.  Maurice  HnurjS<*  s’est  trompé  sur  I objet  de  la 
* dispute,  et  fur  le»  tort*  qu’il  a attribué*  au  P.  Castel 
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« admiré  (dit-il)  et  j’admire  encore  quatre  pen- 
« sées  sublimes  de  cet  auteur  ( Rameau  ) sur  son 
« art  : !°  sa  basse  fondamentale;  — 2°  ses 
« accords  fondamentaux;  — 3°  leur  structure 
« par  tierces , — 4°  leur  renversement  par  sixtes, 
« quartes,  secondes,  etc.  Je  ne  in'en  dédirai,  je 
« crois,  jamais.  Après  cette  protestation,  M.  Ra- 
« meau  doit  voir  que  ie  suis  ton  éloigné  de  le 
« chicaner  et  de  le  suivre  même  dans  les  chicanes 
« qu’il  fait  à Kircher  (p.  2003).  Je  lui  dis... 
« que  son  grand  objet  devait  être  d’éclaircir  et 
« d’étendre  ses  premières  vues,  et  de  lixer  sur- 
« tout  la  modulation.  11  en  jugea  autrement.  11 
« prit  quelques  arrangements  du  coté  de  la  géo- 
■ métrie,  comme  on  le  voit  par  son  second  ou- 
« vrage  sous  le  nom,  je  crois,  d’introduction  ou 
« de  supplément  au  Traité  de  l’harmonie,  et 
« nous  donna  dans  cet  ouvrage  quelques  tu- 
« blés  de  nombres  harmoniques  qui  ne  vont 
« à rien  ( p.  2020).  « Il  est  assez  remarquable 
que  le  P.  Castel,  auteur  d’une  analyse  fort  louan- 
geuse de  la  basse  fondamentale,  publiée  dans  les 
Mémoires  de  Trèeoux . et  d’Alembcrt,  qui  s’é- 
tait donné  la  peine  d’extraire  scs  Éléments  de 
musique  des  œuvres  de  Ratoeau , dans  le  des- 
sein do  rendre  plus  populaire  cette  même  basse 
fondamentale,  finirent  tous  deux  par  s’en  dé- 
goûter, et  firent  de  très-solides  objections  contre 
ccl  objet  de  leur  ancienne  admiration,  le  premier 
dans  les  mêmes  Mémoires  de  Trévoux  (août 
1733),  l’autre  dans  une  polémique  qui  parut 
en  17G0.  En  somme  la  gloire  de  Rameau,  comme 
théoricien,  réside  dans  !e  Traité  d'harmonie  ; 
ce  qu’il  publia  daps  la  suite  n’y  ajouta  rien  ; mais 
tous  ces  livres  et  ces  pamphlets  occupèrent  le 
public  de  la  basse  fondamentale,  et  lui  procurè- 
rent une  vogue  dont  il  n y eut  jamais  d’exemple 
à l’oecasion  d’une  science  nouvel»*,  et  qui  dura 
près  de  quatre- vingls  ans.  Le  règne  île  la  basse 
fondamentale  n’élait  pas  encore  passé  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  car  on  voit 
dans  les  procès-verbaux  des  séances  du  Conser- 
vatoire, pour  la  détermination  d’une  théorie  de 
l’harmonie  (2  et  5 juin  1 80 1 ),  que  le  système 
de  Rameau  fut  tour  à tour  attaqué  et  défendu  ; 
mais  l’adoption  de  la  théorie  de  Catd  ld  bientôt 
oublier  celle  de  la  basse  fondamentale.  Grimm, 
dont  la  mauvaise  foi  égale  l’ignorance  des  faits, 
assure  que  les  écoles  d'Italie  et  d'Allemagne  n’ont 
jamais  entendu  parler  des  livres  de  Rameau  con- 
cernant l’harmonie  (Corresp.  lilter.,  octobre 
1764,  tome  4,  page  8l)  : or,  il  est  précisément 
démontré  que  ces  ouvrages  ont  fait  naître  les 

lorsqu'il  » «lit  qn'aprô*  1i  r<T<in<e  rte  Hameau,  le  /<  Cm- 
tel  ne  tout/lu  mot  (Gazette  mu  mute  de  ru  ru,  |wg.  ta,  . 


, premières  idées  de  théorie  d'harmonie  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  comme  ils  donnèrent  naissance 
à des  multitudes  de  systèmes  chez  les  Français. 
La  seule  pensée  de  la  possibilité  d’une  théorie 
scientifique  de  l’harmonie  fut  un  trait  de  génie 
qui  remua  le  momie  musical  et  qui  même  encore 
I aujourd'hui  exerce  son  influence.  Le  T rail  é de 
| l'harmonie  a été  l’origine  du  Tenlamen  d’Euler. 
; et  du  système  de  Tartini  ; ce  fut  le  système  de 
la  basse  fondamentale  modifié  que  Marpurg  in- 
troduisit en  Allemagne  dans  son  Manuel  de  la 
basse  conlinue , et  dans  la  traduction  des  Élé- 
ment* de  musique  de  d’Alembert;  Sorge,  bien  qu’il 
eût  fait  choix  d’un  autre  principe,  se  rallia  à l'i- 
dée émise  par  Rameau  de  la  nécessité  d’une  base 
scientifique  pour  ta  théorie  des  accords  ; Matthe- 
son  lui-même,  dans  ses  grossières  injures  contre 
lautcur  du  Traité  d’harmonie,  prouve  qu’il 
était  vivement  préoccupé  de  cet  ouvrage  ; Martini, 
dès  1757,  discutait,  dans  le  premier  volume  de 
son  Histoire  générale  de  la  musique,  les  opinions 
de  Rameau,  et  l’appelait  célébré  scriUore  di 
uiusica  tcorica  e p rai  ica  de'  nosfri  giomi  ; 
enfin,  la  formation  des  accords  dissonants  par  des 
additions  de  tierces , et  l’extension  du  principe 
de  renversement  des  accords  ont  été  les  source* 
du  système  de  Valotti  et  de  Sabbatini.  Il  est  donc 
! certain  que.  loin  de  mériter  les  dédains  de  Grimm, 
les  livres  de  Rameau,  malgré  leurs  énormes  dé- 
fauts, out  eu  plus  de  succès  et  ont  exercé  une 
influence  plus  universelle  qu’aucuu  autre  traité 
de  musique. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Rameau,  con- 
cernant la  théorie  de  la  musique  et  de  l’harmo- 
nie : 1°  Traité  de  l’harmonie  réduite  à ses 
principes  naturels ; divisé  en  quatre  livres. 
Livre  f : Du  rapport  des  raisons  et  propor- 
tions harmoniques.  Livre  It  : De  la  nalure 
et  de  la  propriété  des  accords , et  de  tout  ce 
qui  peut  servir  à rendre  une  musique  par- 
faite. Livre  III  : Principes  de  composition. 
Livre  IV : Principes  d'accompagnement , Pa- 
j ris,  J. -R. -Christ.  Dallant,  1722,  t vol.  in-4*  de 
j 437  pages,  avec  un  supplément  «le  17  pages, 
t'r.e  traduction  anglaise  du  Traité  de  l't/ar- 
! monic  a été  faite  par  Griffith  Joncs  ; elle  a pour 
| litre  : Trealise  on  Uarmong,  in  tvhich  the 
j Principes  of  accompaniment  are  fnllg  ex- 
J plaincd  and  illustrated  bg  a varie! g of 
examples , hanstated  front  the  Frcnch.  Lon- 
dres, in-fol.  (sans  date).  Il  existe  aussi  une 
version  anglaise  du  troisième  livie  de  cet  ou- 
vrage, intitulée  : A Treatisc  of  Musir,  confnin - 
ing  the  prtnciplcs  of  composition;  Londres, 
J.  Frcnch,  sans  date  ( 1737),  gr.  in  8°  de  ISO 
page*.  Une  deuxième  édition- «le  cette  traduction 
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a élê  publié  h Londres,  chez  Marra?,  en  1752, 
tn-Vde  176  pages,  — 2°  Nouveau  système  de 
musique  théorique,  où  l'on  découvre  le  prin- 
cipe de  toutes  les  règles  nécessaires  à la  pra- 
tique, pour  servir  d’introduction  an  Traité 
d’hannonic,  Paris,  J.-B.-Clir.  Ballard,  1726, 
in*4°  de  114  pages.  — 3»  Plan  abrégé  d'une 
méthode  nouvelle  d’accompagnement  pour 
le  clavecin  ( dans  le  Mercure  de  France,  mars 
1730).  Cet  écrit  était  destiné  à annoncer  l’ou- 
vrage suivant  : — 4°  Dissertation  sur  les  dif- 
férentes méthodes  d'accompagnement  pour 
le  clavecin  ou  pour  l'orgue;  avec  le  plan 
d’une  nouvelle  méthode  établie  sur  une  mé- 
canique des  doigts  que  fournit  la  succession 
fondamentale  de  l'harmonie;  et  à l'aide 
de  laquelle  on  peut  devenir  savant  com- 
positeur et  habile  accompagnateur,  meme 
sans  savoir  lire  la  musique  (!),  Paris,  Boivin, 
1732,  in-4°  de  63  pages.  Une  deuxième  édition 
de  cet  écrit  a été  publiée  en  1742.  — 5°  Lettre 
au  P.  Castel,  au  sujet  de  quelques  nouvelles 
réflexions  sur  la  musique  (dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  juillet  1736,  p.  1691  et  suivantes). 

— 6°  Génération  harmonique,  ou  Traité  de 
musique  théorique  et  pratique,  Paris,  Prault, 
1737,  in-8“  de  201  pages,  avec  des  planches.  — 
7°  Démonstration  du  principe  de  l’harmonie, 
servant  de  base  à tout  l’art  musical ; Paris, 
Durand,  1750,  in-8*  de  112  pages,  avec  le  rap- 
port des  membres  «le  l’Académie  royale  des 
sciences  en  xlvii  pages.  — 8®  Nouvelles  ré- 
flexions sur  la  Démonstration  du  principe 
de  l'harmonie,  servant  de  base  à tout  Fart 
musical,  Paris  1752,  in*8°  de  80  pages. —9°  Ré- 
flexions de  AI.  Rameau  sur  la  manière  de 
former  la  voix,  d'apprendre  la  musique,  ci 
sur  nos  facultés  pour  les  arts  d'exercice 
(dans  le  Mercure  de  France,  octobre  1752.  Il 
a été  tiré  quelques  exemplaires  séparés  de  cet 
écrit.  — 10°  Extrait  d’une  réponse  de  M.  Ra- 
meau à M.  Euler  sur  l'Identité  des  octaves, 
d'où  résultent  des  vérités  d’autant  plus  eu  ■ 
rieuses  qu'elles  n’ont  pas  encore  été  soupçon- 
nées; Paris,  Durand,  1753,  in-8°  de  4t  pages. 

— 11°  Observations  sur  notre  instinct  pour 
la  musique  cl  sur  son  principe  ; Paris,  Pranll, 

1754,  in-8ft de  125  pages.  — 12°  Erreurs  sur  la 
jnusique  dans  V Encyclopédie  : Paris,  S.  Jorry, 

1755,  in-8"  «le  124  pages.  — 139  Suite  des  Er- 
reurs sur  la  musique  dans  l'Encyclopédie; 
Paris,  S.  Jorry,  1756,  in-8°  de  39  pages.  — 14,}  Ré- 
ponse de  M.  Rameau  à MM.  les  éditeurs  de 
l' Encyclopédie  sur  leur  dernier  avertissement ; 
Paris,  S.  Jorry,  1757,  in  8°  de  54  pages. — 
15*  Lettre  de  M.  d’Alembcrt  à M.  Rameau 


*75 

concernant  le  corps  sonore,  avec  la  réponse 
! de  M.  Rameau  ; Paris,  sans  date  ( 1758),  in-8° 
de  36  pages.  — 16“  Prospectus  du  code  de 
musique ; Paris,  Durand,  sans  date  ( 1759), 
une  feaille  in-K°  — 17°  Code  de  musique  pra- 
tique, ou  Méthodes  pour  apprendre  la  mu- 
sique, meme  à des  aveugles,  pour  former  la 
voix  et  l’oreille,  pour  la  position  de  la  main 
avec  une  mécanique  des  doigts  sur  le  clavecin 
et  l’orgue,  pour  l'accompagnement  sur  tous 
les  instruments  qui  en  sont  susceptibles,  et 
pour  le  prélude  : avec  de  nouvelles  réflexions 
sur  le  principe  sonore;  Paris,  de  l’Imprimerie 
royale,  1760,  in-4°  de  237  pages,  avec  des  plan- 
ches.— 18°  Origine  des  sciences,  suivie  d'une 
controverse  sur  le  meme  sujet,  Paris,  1761 
in-4°.  — 19°  Lettre  aux  philosophes,  concer- 
nant le  corps  sonore  cl  la  sympathie  des  tons 
(dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  1762,  p.  465*477). 
Rameau  a laissé  en  mauuscrit  : — 20°  Traité 
de  composition  des  canons  en  musique , 
avec  beaucoup  d’exemples.  — 21°  Vérités  in- 
téressantes peu  connues  jusqu’à  nos  jours.  — 
22°  Des  avantages  que  la  musique  doit  reti- 
rer des  nouvelles  découvertes  (inachevé).  Une 
analyse  générale  des  théories  de  Rameau  a été 
publiée  sous  ce  titre  : Réflexions  sur  divers 
ouvrages  de  M.  Rameau,  par  M.  du  Char- 
ger, de  Dijon,  Rennes,  1761,  in-12. 

Les  opéras,  ballets  et  divertissements  de  Ra- 
meau sont  ceux  dont  les  titres  suivent  : 1°  Di- 
vertissements de  VEndriague,  comédie  de  Piron, 
pour  rOpéra-Comique  de  la  foire  Sain!  Germain, 
en  1727.  — 2°  Idem  pour  la  Rose,  au  même 
théâtre,  1728.  — 3°  Idem  pour  le  Faux  pro- 
dige , au  même  théâtre.  — 4°  Idem  pour  l'En- 
nSlement  d' Arlequin , au  même  théâtre.  — 
5°  Idem  pour  les  Courses  de  Tempe,  au  Théâ- 
tre français,  1734.  — 6°  5a mson,  tragédie  lyri- 
que de  Voltaire,  non  représentée,  1732.  — 
7°  Hippolgtc  et  Aride , idem,  représentée  en 
1733.  — 8°  Les  Indes  galantes , opéra-ballet, 
1735.—  9°  Castor  et  Pollux,  tragédie  lyrique, 
1737.  — 10*  Les  Talents  lyriques,  opéra-ballet, 
j 1739.  — 11°  Dardanvs , tragédie  lyrique  1739. 

! — 12°  Les  Fêtes  de  Polymnie,  opéra-ballet, 
j 1745.  — 13®  La  Princesse  de  Navarre,  comédie 
! avec  intermèdes,  1745.  — 14°  Le  Temple  de 
j la  Gloire,  opéra-ballet,  1745. — 15°  Les  Fêles 
j de  l’Hymen  et  de  l'Amour,  idem,  1747.  — 

! 16°  Zafs,  opéra-ballet,  1748.  — 17 0 Pygmalion, 
Idem,  1748.  —18°  Nais,  idem,  P49.  — 19°  Platée, 
opéra  bouffon,  1749.  —20°  Zoroastre,  tragédie 
lyrique,  1749.  — 21°  Acante  et  Céphise , pas- 
j torale  héroïque,  1751.  — 22°  La  Guirlande, 
* opci a* ballet,  1751.  — 23°  Daphnéet  Églé,  idem. 
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1753.  — 24°  Lysis  et  Délie,  idem,  1753.  — 

— 25°  La  Naissance  cTOsiris,  idem,  I7i>4.  — 

— 26°  Anacréon,  idem,  1754.  — 27°  Zéphire , 
idem.  — 28°  Nélée  et  Mirthis , idem.  — 29°  lo, 
idem.  — 30°  Le  Retour  dCAstrèe , prologue , 
1757.  — 31°  Les  Surprises  de  l'Amour,  opéra- 
ballet,  1759.  — 32°  Les  Sybarites,  idem,  1759. 

— 33°  Les  Paladins,  idem,  1760.  — 34°  Abaris 
ou  les  Boréades , tragédie  lyrique,  non  repré- 
sentée. — 35*  Linus,  idem.  —36°  Le  Procureur 
dupé,  opéra-comique,  non  représenta.  Les  par- 
titions des  principaux  de  ces  opéras  ont  été  im- 
primées, mais  seulement  avec  les  parties  chan- 
tantes, la  basse,  les  ritournelles  et  la  partie  de 
premier  violon  (1).  Rameau  a laissé  en  manuscrit 
les  motets  avec  chœurs  : In  convertemlo  ; Quam 
dilecta  ; Deus  nosler  refugium  , et  quelques 
autres.  Le  motet  Laboravi , à 5 voix  et  orgue, 
est  imprimé  dans  le  troisième  livre  du  Traité 
d’harmonie.  On  a aussi  de  ce  roin|K>sitcur  des 
pièces  de  clavecin  d’un  mérite  très-remarquable. 
Elles  ont  paru  sous  les  titres  suivants  : 1°  Pièces 
de  clavecin  avec  une  table  pour  les  agréments, 
Paris,  1731,  in-fol.  obi  M.  Farrenc  cite,  dans 
sa  Notice,  une  édition  de  ce  premier  livre  de 
pièces  sous  la  date  de  1731,  Paris,  in-foL  obi. 
J'en  possède  un  exemplaire  dont  le  titre,  im- 
primé en  caractères  mobiles,  a été  vraisembla- 
blement renouvelé,  et  porte  la  date  de  1736.  — 
4°  Nou  velles  suites  de  pièces  de  clavecin , avec 
des  remarques  sur  les  différents  genres  de 
musique,  ibid.  (sans  date),  in-fol.  obi.  Ces  der- 
nières pièces  sont  fort  belles.  — 5°  Pièces  de 
clavecin  en  concerts  (cinq) , avec  un  violon 
ou  une  flûte,  et  une  viole  ou  un  deuxième 
violon  ; Paris,  Leclerc,  1741,  in-fol.  M.  Farrenc 
en  possède  un  exemplaire  qui  porte  la  date  de 
1752.  11  a été  fait  une  édition  de  ces  pièces  à 
Londres.  On  est  redevable  à M.  Farrenc  d'une 
nouvelle  et  excellente  édition  des  deux  suites  de 
pièces  de  clavecin  de  Hameau , insérée  dans  la 

(t)  tes  opéras  de  Rameau  ont  donné  lieu  aux  pamphlet* 
suivant*  : 1°  Ultre  de  M.  de'"  à V"'  ***,  sur  les  opérât 
de  Pluéton,  Hlppolyte  et  Artcte;  Parla,  lui,  ln-8».  — 
t»  Ultr»  à l'auteur  de  ta  lettre  de  M.  de."*  à 
tur  tei  opérât,  eic.  (Dan*  te  Journal  littéraire  Intitulé  : 
Obterratioitt  tur  let  écritt  m odemet,  S mar*  t7*3.  — 
S»  Hé  ponte  de  fauteur  de  la  lettre  de  M.  de***,  etc.,  à la 
Mire  qui  lui  a été  adrettée  < tans  let  Ot»ervatlons*ur  le* 
écrit*  modernes;  Paris,  i7*3.  Une  feuille  In-t*.  - t»  Irtire, 
critique  rvr  C opéra  de  Castor  et  Poltux  (dans  le  Mercure 
de  France,  avril  177î).  — »•  Ripante  à la  critique  de 
Paper*  de  Ovine,  et  obtervallont  tur  la  Musique-,  Parla, 
1778,  to-it.  — lettre  de  JU  le  baron  de  la  Vieille  Croche, 
au  sujet  de  Copira  de  Castor  et  Poilu*,  donné  à Fer- 
tailla  le  10  mal  t777.  Parla.  t77T,  ln-8».  — 7 * Le  For- 
geron tnuticlen.  lettre  critique  tur  la  mutique  des 
Indes  galantes;  Parla  pan*  datc),tn-l* 


première  livraison  de  sa  précieuse  et  splendide 
collection  intitulée  Le  Trésor  des  pianutes. 
Enfin  Rameau  a laissé  en  manuscrit  des  pièces 
d’orgue. 

Maret,  de  l’académie  de  Dijon,  a publié  un 
Éloge  historique  de  Rameau;  Paris,  1766 , 
in-8°.  Cet  éloge  se  trouve  aussi  dans  le  recueil 
de  l’académie  de  Dijon.  Il  en  a été  fait  une 
deuxième  édition,  à Dijon,  en  1770,  in-8°.  Cliaba- 
non  avait  déjà* publié  un  éloge  de  ce  grand  artiste, 
Paris,  1764,  ia-12.  Palissot  en  a donné  un  autre 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  pour 
l'année  1765.  Le  Mercure  de  France  contient 
aussi  uu  Essai  d'éloge  historique  de  fet 
M . Rameau  (année  1765  , hune  l*r).  Enfin  il 
s’en  troave  un  autre  dans  l’écrit  intitulé  Ordre 
chronologique  des  deuils  de  cour,  pour  Can- 
née 1704.  Gautier- Dagoty  fils  (Jean-Baptiste),» 
donné,  en  1771,  dans  la  Galerie  française, 
in-fol.,  la  vie  de  Rameau  avec  son  poitrail 
gravé  par  Benoist,  d'après  Restout.  On  trouve  aussi 
une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  mu- 
sicien, dans  l'Ami  des  Arts,  par  de  Croix  (Paris, 
1776,  in-1»,  p.  95-124);  M.  Maurice  Bourg» 
en  a donné  une  autre  dans  la  Gazette  musicale 
de  Paris  (année  1839,  p.  201-205,  228-230);  et 
M.  Farrenc  a donne  aussi,  dans  la  première  li- 
vraison du  Trésor  des  pianistes,  une  Notice 
biographique  de  Jean-Philippe  Rameau. 
Enfin,  M.  Solié,  fils  de  l’ancien  acleurde  l’Opéra- 
Comique,  a publié  : Études  biographiques  sur 
les  compositeurs  qui  ont  illustré  la  scène 
française  ; Rameau,  Aucun  U,  1853,  in-89.  Jean- 
François  Rameau,  neveu  du  compositeur,  a pu- 
blié un  poème  en  cinq  chants,  intitulé  la  Ra- 
méide  (Paris,  1766,  in-S#),  dont  la  vie  et  I» 
travaux  de  son  oncle  sont  le  sujet.  On  en  • fsil. 
dans  la  même  année,  une  parodie  qui  s pour 
litre  la  Nouvelle  Ramé\de,  in-8°  de  30  page»- 

RAMERIA,  ou  RAMERIA’O  (Jacqces), 
Florentin,  vécut  au  dix -septième  siècle.  Il»1 
cité  par  Jean-Baptiste  Doni , son  compatriote  et 
son  contemporain  comme  lu  premier  invenleordu 
clavecin  transpositeur,  dans  son  Traité  de  la 
matière  des  tons,  en  français  (p.  lll  du  ma- 
nuscrit original  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  n°  1689,  fonds  de  l’abbaye  de  Saiot-Oer- 
inain-des-Prés).  Voici  le  passage  de  Doni  : » Enfin. 
« la  diversité  des  tons  que  l’on  entend  su  cia- 
« vecin  fabriqué  par  Jacques  Ratnerin,  Florentin. 
« auquel,  par  le  changement  de  ressorts, 

« mênié  clavier  sert  à divers  tons  différents,  par 
« degrés  semi-toniques.  » 

RAMIS  ou  RAMOS  DE  PAREJA  ou 
PEREJA  (Bartholomé),  professeur  de  mu- 
sique, naquit  à Baeza , dans  l’Andalousie,  ven 
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1440.  Bumey  dit,  dans  son  Histoire  générale  de 
la  musique,  que  Ramis  fut  professeur  de  musique 
à Tolède;  mais  son  erreur  est  manifeste,  car 
Ramis  nous  apprend  lui-même,  dans  un  passage 
du  livre  dont  il  sera  parlé  tout  à l’heure,  qu’a- 
vant de  se  rendre  à Bologne,  il  avait  enseigné  la 
musique  à Salamanque,  qu'il  y avait  soutenu 
une  doctrine  contraire  à celle  d’un  certain  maître 
Osmeno,  Espagnol,  et  qu’il  y avait  fait  imprimer 
un  traité  de  musique  dans  sa  langue  mater- 
nelle (1).  Cette  .publication  a été  faite  antérieure- 
ment à 1480,  car  suivant  l’abbé  Xavier  Lam- 
pilla.;  (2),  Ramis  avait  quitté  alors  Salamanque 
pour  se  rendre  en  Italie;  et  nous  voyons  en  effei 
qu’anlérieuremcnt  au  mois  de  mai  1482,  il  en- 
seignait à Bologne,  et  y avait  déjà  formé  des 
élèves,  parmi  lesquels  était  J.  Spataro  (voy.  ce 
nom).  Dans  une  notice  sur  Ramos  de  Pareja 
insérée  dans  la  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud  ( notice  qu’on  peut  appeler  un  roman  ) 
Bocous  fait  naître  ce  musicien  à Salamanque,  vers 
1535,  le  fait  appeler  à Bologne  en  1582  par  le 
pape  Nicolas  V,pour  y occuper  une  chaire  de 
musique  qui  venait  d’y  être  fondée,  lui  fait  pu- 
blier son  traité  de  musique  (dent  il  ne  sait  pas 
le  titre)  en  1596,  à Bologne,  et  le  fait  mourir 
dans  celte  ville  en  1611.  Or  le  pape  Nicolas  V 
monta  sur  le  siège  apostolique  en  1447  et  mou- 
rut en  1455,  c’est-à-dire  cent  vingt-sept  ans 
avant  l’époque  où  Bocous  prétend  qu’il  fit 
venir  Ramis  à Bologne.  A l’égard  de  la  date  vé- 
ritable du  séjour  de  celui-ci  dans  cette  ville, 
elle  se  prouve  par  celle  de  la  publication  de  son 
livre,  par  ta  critique  que  fit  Burci  de  cet  ou- 
vrage [voy.  Burci),  par  la  défense  de  Ramis 
écrite  par  son  élève  Spataro,  et  par  d’autres  té- 
moignages contemporains.  Ainsi  il  est  démontré 
que  Rainis  de  Pareja  vécut  un  siècle  plus  tôt 
qu’il  n’esl  dit  dans  la  Biographie  universelle 
{tome  37,  p.  54  et  55). 

Bartholoiné  Ramis  nbus  apprend  (dans  le  se- 
cond traité  de  son  livre,  concernant  les  propor- 
tions de  la  notation),  que  son  maître  fut  un 
musicien  nommé  Jean  de  Monte,  contempo- 
rain de  Busnois  et  d'Okeghem.  Aaron  a cité  ce 
passage  dans  le  38me  chapitre  du  premier  livre 
de  son  Toscanello  in  musica.  La  date  de  la 
mort  de  Ramis  est  inconnue;  il  paraît  qu’il  vi- 
vait encore  en  1521,  lorsque  Spataro  ou  Spadaro 

il)  Cure  ln  studio  lrgeremus  Salmantino  présente  et  co- 
ram eo  redarguimus,  et  In  tractatn*  quem  Ibl  in  hac  f«- 
cnltate  Ungua  materna  composulmus,  Ipsl  In  omnibus 
coiitradlxlmua,  etc.  tllaml,  De  Munea.  Tract.  3,  Part.  t.  | 
Cap.  t ) 

(*)  Saggto  storico-apologetico  delta  letleratura  tpa-  ! 
t nxota,  c II,  part.  3,  p.  3«o. 
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publia  ses  Errori  de  Franchino  Gafurio  da 
Lodi,  dal  maestro  Joanne  Spatario , musico 
bolognese;  in  sua  defensione , et  del  suo  pre- 
cet  tore  maestro  Bartolomeo  Ramis  Hispano , 
subtilmente  demonstrati ; car  aucune  phrase 
de  cette  polémique  n’indique  que  le  maître  de 
l’écrivain  ffit  décédé. 

Ramis  fit  imprimer  les  leçons  de  musique  qu’il 
avait  données  publiquement  à Bologne  dans  un 
livre  intitulé  : De  Musica  Tractatus , sive  mu- 
sica  practica.  Bononia  (sic),  dum  eam  ibid. 
publiée  legeret,  impressa  XI  Maij  1482,  in-4*. 
Par  des  motifs  inconnus,  à peine  cette  édition 
fut-elle  mise  au  jour,  qu’elle  fut  supprimée  par 
l’auteur,  et  remplacée  par  des  exemplaires  avec 
des  cartons  qui  portent  ces  mots  au  frontispice  : 
Editio  altéra  aliquant.  mutata.  Bononia  die 
f>  junii  1482.  Le  P.  Martini  a possédé  un  exem- 
plaire de  chacun  des  deux  tirages  de  ce  livre: 
ils  sont  aujourd’hui  dans  la  Bibliothèquedu  Lycée 
communal  de  musique , à Bologne.  Celui  de  la 
première  édition  est  chargé  de  notes  manus- 
crites d’un  auteur  inconnu  et  d’Hercule  Bottrigari. 
Cet  exemplaire  est  peut-être  le  seul  que  l’en  con- 
naisse aujourd’hui.  Ceux  de  la  seconde  édition 
sont  aussi  fort  rares  ; je  n’ai  pu  m’en  procurer  ira 
| qu’après  dix  ans  de  recherches  dans  les  villes 
| principales  de  l’itaiie.  Gerber,  sur  une  indication 
incomplète  du  traité  de  musique  publié  a Sala- 
manque par  Ramis,  puisée  par  de  Murr  dans  les 
Annales  typographiques  de  Panzer,  déclare  dans 
son  nouveau  Lexique  des  musiciens , que  les 
éditions  de  Bologne,  citées  par  Forkei  d’après  le 
P.  Martini , n’existent  pas.  Or  Panser  (Annal, 
typog.,  t.  IV,  p.  417),  d’après  Caballero  ( Délia 
typographia  espanola , page  96)  cite  le  traité 
de  musique  en  langue  espagnole,  publié  à Sala- 
manque, et  non  le  traité  latin  qui  parut  à Bologne. 
Le  traité  de  Ramis  est  sans  titre  dans  les  deux 
tirages  de  l’édition  de  1482.  La  première  page 
porte  en  tête  Prologus , et  commence  par  ces 
mots  : Boetii  musices  disciplina  quinque  vo- 
luminibus  comprehcnsa,  etc.  Ce  livre  est  com- 
posé de  81  feuillets  non  chiffrés,  mais  avec  des 
signatures  aux  trois  premières  feuilles  a,  b,  c . 
L’ouvrage  est  divisé  en  trois  traités.  Les  deux 
tirages  sont  exactement  semblables  jusqu’au 
commencement  du  septième  chapitre  de  la  pre- 
mière partie,  au  feuillet  signé  b 3 ; mais  la  demi- 
feuille  signée  b 3 a été  entièrement  réimprimée 
pour  le  second  tirage,  ainsi  que  le  commence- 
ment du  huitième  chapitre,  pour  des  change- 
ments de  peu  d’importance,  et  surtout  pour  faire 
disparaître  les  abréviations  trop  nombreuses  du 
premier  tirage.  Dans  le  second,  l’imprimeur  a 
oublié  de  marquer  le  commencement  du  huitième 
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chapitre.  Le  feuillet  qui  vient  après  cette  demi- 
feuille  est  semblable  dans  les  deux  tirages,  ainsi 
que  tout  le  reste  de  l’ouvrage  jusqu’au  dernier 
feuillet  qui  aété  réimprimé.  A la  fin  del'Épilogue, 
verso  du  feuillet  81,  on  lit  dans  les  exemplaires 
du  second  tirage  : Explicit  féliciter  prima  pars 
musice  egregie  et  famosi  musici  domini  Bar - 
iolomei  P area  Hispanl  dum  publiée  musica 
Bononie  legeret,  in  qua  tota  practice  can- 
torum  perlractat.  Impressa  vero  opéra  et  in- 
dustria  ac  expensis  magistri  Baltasaris  de 
Jfiriberis,  anno  Domini  M.  CCCC.  LXXX1I. 
die  5 iunii.  Puis  vient  le  registre  des  3 pre- 
mières feuilles.  Dans  le  premier  tirage,  on  lit  à 
la  même  place  : Explicit  musica  practica  Bar- 
tolomei  Jiami  de  Pareia  Hispani  ex  Betica 
provincia  et  civilate  Baeza  Bien,  dioces. 
vel  sufragaoriundi.  Aime  urbis  Bononie  dum 
eam  ibidem  publiée  legeret.  Impressa  anno 
Domini  millcsimo  quadringenlesimo  octo- 
gesimo  secundo,  quarto  idus  maji. 

Le  livre  de  Ramis  est  divisé  en  trois  traités 
qui  sont  eux-mémes  subdivisés  en  deux  ou  en 
trois  parties.  Le  premier  est  relatif  à l’échelle 
musicale  et  à la  constitution  des  tons;  le  second, 
k la  notation,  à ses  proportions  et  au  contre- 
point; le  troisième,  à la  nature  des  intervalles  et 
à leurs  proportions.  Dans  le  premier,  il  critique 
assez  rudement  les  hexacordes  du  système  at- 
tribué  k Guido,  non  à cause  de  la  difficulté  des 
tnoances,  mais  parce  qu’ils  ne  représentent  que 
«les  échelles  incomplètes.  Cette  critique  lui  attira 
«le  violentes  attaques  de  Burci  ( voy . ce  nom), 
son  contemporain.  Dans  la  troisième  partie  du 
troisième  traité,  il  aborde  la  question  de  la  réalité 
sensible  du  comma  80  : 81,  et  propose  de  le  faire 
disparaître  au  moyen  du  tempérament.  11  est 
remarquable  que  Marcbettode  Padoue,  Tinctoris, 
Gafori,  Burci,  et  après  eux  Pierre  Aaron,  Étienne 
Vanneo  et  Glaréan,  affirmaient  la  réalité  sensible 
du  comma  dans  la  théorie,  mais  n’en  tenaient 
pas  compte  dans  la  pratique.  Salinas  a fort  bien 
remarqué  (De  musica , lib.  4,  cap.  30,  p.  223- 
224)  les  contradictions  de  Gafori  k ce  sujet.  Cet 
écrivain,  en  effet,  suit  la  théorie  pure  de  Pytha- 
gore  et  de  Boèce  dans  son  livre  intitulé  : An- 
ge licum  ac  divinum  opus  musicæ  (tract.  I, 
cap.  17),  à l'égard  de  la  quarte,  contre  les  opi- 
nions de  Ptolémée,  et  dans  le  même  livre,  il  adopte 
la  sesquiquarte  et  la  sesquiquinte  de  ce  der- 
nier, contrairement  à la  doctrine  de  Boèce  et  des 
pythagoriciens  ; enfin  il  critique  vivement,  dans 
le  trente-quatrième  chapitre  du  deuxième  livre 
de  son  traité  De  Harmonica  musicorum  ins- 
trumenlorum,  la  modération  des  tierces  proposée 
par  Ramis,  comme  une  conséquence  nécessaire 


des  quintes  et  quartes  justes.  Mais  Ramis  fait  on 
très-bon  raisonnement  lorsqu’il  propose  son  tem- 
pérament pour  faire  disparaître  le  comma  qui 
donne  lieu  à ces  contradictions  manifestes  : car 
dit-il,  ou  le  comma  est  sensible  à l’oreille,  ou 
il  ne  l’est  pas;  dans  le  premier  cas,  il  faut 
faire  une  division  générale  des  intervalles  telle, 
que  la  différence  soit  répartie  sur  tous  ; dans 
l'autre,  il  ne  doit  point  apparaître  dans  la  théorie. 
Toutefois  si  Ramis  est  dans  le  vrai  en  ce  qui 
concerne  la  nécessité  du  tempérament,  non  dans 
les  voix,  mais  dans  les  instruments  à sons  fixes, 
il  se  trompe  en  croyant  le  réaliser  par  les  demi- 
tons  majeurs,  dans  la  proportion  de  15  : 16,  et 
faisant  te  ton  d’ut  à ré  égal  à 9 : 10,  c'est-à-dire 
un  ton  mineur,  et  le  ton  de  ré  à m*  égal  à 8 : 9, 
proportion  du  ton  majeur  ; car  ces  proportions  ne 
constituent  pas  un  tempérament  véritable  : c’est 
simplement  le  système  diatonique  synton  de 
Didyme  (voy.  ce  nom)  ; système  dont  Fogliani  a 
fait  plus  tard  la  base  de  sa  théorie  de  la  musique 
(Musica  theor . sect.  2,  cap.  15,  et  secl. 
cap.  I ,)  et  qui  a été  reproduit  par  Viccntivn 
(L’antica  Musica  rid.  alla  modema  prat. 
lib.  I,  cap.  25,  p.  22),  par  Salinas  (De  Musica, 
lib.  II,  cap.  Il),  et  par  Galilei  (Dial,  délia 
Musica,  p.  33).  L’erreur  de  Ramis  consiste  à 
n’avoir  pas  vu  que  le  diatonique  synton  de  Di- 
dyme n'est  pas  plus  un  tempérament  que 
celui  de  Ptolémée,  qui  en  est  la  disposition  in- 
verse, en  ce  que,  dans  celui-ci,  ut  et  ré  forment 
un  ton  majeur  égal  à 8 : 9,  et  que  ré  et  mi  sont 
entre  eux  à la  distance  d’un  Ion  mineur,  égal 
à 9 : 10;  système  adopté  par  Zarlino  (Instit. 
harmon.part.il,  cap.  39),  et  qui  est  devenu  la 
base  de  la  théorie  numérique  de  la  musique  chez 
la  plupart  des  géomètres  modernes.  Le  tempé- 
rament, que  cherchait  Ramis,  ne  peut  exister 
que  dans  la  division  irrationnelle  du  ton  en  deux 
demi-tons  égaux;  division  de  laquelle  résulte  le 
tempérament  égal,  c’est-à-dire  celui  de  la  for- 
mation de  l’écbelle  chromatique  en  douze  deml- 
tonségaux  dans  l’étendue  de  l'octave;  car  c’est  le 
seul  qui  puisse  être  appliqué  aux  instruments  à 
sons  fixes. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  Ramis  abandonne  dans  son 
Traité  la  doctrine  de  Boèce.  qui  avait  été  celle  de 
tous  les  musiciens  du  moyen  Âge  ; de  plus,  son 
nouveau  système  l’oblige  à entrer  dans  la  consi- 
dération de  l’octave,  avec  laquelle  le  système  des 
hexacordes  attribué  à Guido  d’Arezzo  est  incom- 
patible. De  là  ses  critiques  contre  les  deux  lu- 
mières de  la  théorie  de  la  musique  de  son  temps; 
mais  ces  critiques  ne  purent  se  produire  sans 
échauffer  la  bile  des  partisans  del’ancien  système. 
Nicolas  Burci,  de  Parme,  prêtre  connu  sous  le 
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nom  latinisé  de  Burlius , attaqua  Ramis  avec 
violence  dans  un  traité  de  musiqne  publié  à Bo- 
logne en  1487  (coy.  Burci).  Spataro,  élève  du 
théoricien  espagnol,  prit  la  défense  de  son  maître 
dans  un  écrit  qui  parut  en  1491  ( voy . Spataro), 
et  la  polémique  sur  les  questions  de  proportions 
des  intervalles  des  sons  et  de  tempérament  se 
renouvela  avec  ardeur  quelques  années  après, 
et  se  continua  pendant  une  grande  partie  du 
seizième  siècle. 

La  Bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  un 
précieux  manuscrit  du  fonds  de  Pœlchau  , qui 
contient  un  traité  de  musique  attribué  à Bartho-  : 
lomé  Ramis,  écrit  vraisemblablement  dans  les  der- 
nières années  du  quinzième  siècle,  et  qui  a tous 
les  caractères  d'un  manuscrit  autographe.  Cet 
ouvrage,  entièrement  différent  de  celui  qui  a été  ! 
imprimé  à Bologne,  en  1487,  fut  acheté  àCatanc , 
en  Sicile,  le  3 décembre  1817,  par  Jean-Chrétien 
Niemeyer,  qui  le  céda  à Pœlchau,  dont  la  riche 
bibliothèque  musicale  a été  acquise  par  le  roi  de 
Prusse.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  livres,  et 
le  deuxième  livre  est  subdivisé  en  quatre  parties,  j 
Les  six  chapitres  du  premier  livre  traitent  de 
la  connaissance  des  notes  et  de  leur  distinction, 
de  l’échelle  générale  des  notes  dans  le  genre 
diatonique,  des  modes  et  des  tons,  enfin,  de  la 
solmisation.  La  doctrine  qui  y est  développée  est 
basée  uniquement  sur  le  sentiment  musical,  c’est- 
à-dire  sur  les  sensations  qui  naissent  des  rap- 
ports perceptibles  des  sons.  Le  second  livre  ren- 
ferme la  théorie  arithmétique  des  proportions  des 
intervalles , et  de  leurs  dispositions  dans  les  j 
gammes  des  tons.  L’auteur  dit  lui-même,  au 
commencement  de  son  ouvrage  : Hune  nostrum 
libruni  musiex  in  duos  partiales  libros  divi- 
dimus  ,•  primus  de  modis  musicis  sensualiter 
deprehensis;  secundus  rationis  investigatio- 
nem  docebit. 

Primus  liber  : De  parte  judiciali  musiex 
quoad  sensum  videlicet  et  adsingula  ad  hune 
THodum  requisita.  La  théorie  exposée  par  Ramis 
dans  le  second  livre  le  ramène  à son  idée  favo- 
rite de  ce  qu’il  considérait  comme  le  vrai  tempé- 
rament propre  à constituer  la  justesse  approxi- 
mative des  intervalles. 

A l’égard  du  traité  rédigé  à Salamanque  par 
Ramis  en  langue  espagnole,  on  n’en  a pas  re- 
trouvé de  copie  Jusqu'à  ce  jour;  peut-être  le 
manuscrit  dont  il  vient  d’étre  parlé  en  est-il  la 
traduction  latine. 

11AMLER  (Charles-Guillaume),  professeur 
de  belles  lettres  à Berlin,  naquit  en  1725  à Cul- 
berlen,  dans  la  Poméranie,  et  fut  placé  dans  la 
maison  des  Orphelins  de  Stetlin , puis  à celle  de 
llalle.  Après  avoir  fréquenté  l’université  de  celte 
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dernière  ville,  il  se  livra  à la  poésie,  pour  la- 
quelle il  avait  reçu  du  talent  de  la  nature.  Fixé 
plus  tard  à Berlin  , il  y fut  nommé  professeur  au 
corps  des  cadets.  Frédéric  II  liji  confia,  de 
moitié  avec  Engel,  la  direction  du  théâtre  na- 
tional ; mais  sa  santé  l’obligea  d’abandonner 
cette  position  en  1796;  toutefois  on  lui  en  con- 
serva les  appointements.  Ramier  mourut  à 
Berlin,  le  lt  avril  1798.  Ses  poésie»  jouissent 
d'une  haute  estime  en  Allemagne.  On  a aussi 
de  lui  quelques  traductions  d’ouvrages  français 
relatifs  à la  musique,  entre  autres  Les  Beaux- 
arts  réduits  à un  seul  principe , de  l’abbé 
Batteux,  Leipsick,  1758,  in-8°,  la  Défense  de 
l’opéra  français,  dans  les  Essais  historiques  de 
Marpurg  (tome  2,  pages  84-92),  et  la  Disser- 
tation sur  le  même  sujet,  par  Rémond  de  Saint- 
Mard  (Essais  historiques  de  Marpurg,  t.  2,  pages 
181-194). 

R AMM  (Frédéric)  , célèbre  hautboïste,  na- 
quit à Manheim , le  !8  novembre  1744.  Slark, 
hautboïste  du  corps  de  musique  militaire  du 
Palatinat,  fut  son  maître  et  lui  fit  faire  de  si  ra- 
pides progrès,  qu’à  l'âge  de  quatorze  ans  il  fut 
admis  daus  la  musique  de  la  cour  à Maulteim. 
En  1760 , il  entreprit  son  premier  voyage,  et  se 
rendit  à Francfort,  où  il  joua  avec  succès  dans 
un  concert  public.  Puis  il  parcourut  la  Hollande 
et  fut  partout  accueilli  avec  faveur.  De  retour  à 
Manheim  en  t7$l,il  y resta  jusqu’en  1772.  A 
cette  époque,  il  visita  Vienne,  et  joua  à la  cour, 
devant  l’empereur  Joseph  II  et  l’impératrice 
Marie-Thérèse.  En  1778,  il  se  rendit  à Paris  et 
excita  l’admiration  dans  les  concerts  spirituels  ; 
puis  il  visita  l’Italie, l’Angleterre  et  Berlin.  Le  roi 
de  Prusse  lui  offrit  une  position  avantageuse 
dans  sa  chapelle  ; mais  Ramm,  engagé  au  service 
de  l’élceteur  de  Bavière,  ne  voulut  pas  aban- 
donner sa  place.  En  1807,  il  fit  un  troisième 
voyage  en  Italie,  et  donna  un  concert  à Milan. 
De  retour  à Munich,  il  y fit  son  jubilé  de  50  ans, 
en  1809,  et  le  roi  de  Bavière  loi  accorda  son 
traitement  entier  comme  pension  de  retraite 
après  cinquante  ans  de  service.  Cet  excellent 
artiste,  qui  n’a  jamais  été  surpassé  pour  la  beauté 
du  son,  la  délicatesse  et  l’elégance  du  style,  n’a 
pas  fait  graver  de  compositions  pour  son  ins- 
trument. Je  n’ai  pas  de  renseignements  sur  l’é- 
poque de  sa  mort  : elle  n’est  pas  indiquée  dans 
les  Lexiques  de  Gassner  et  de  Bemsdorff. 

RAMMELSBERG  (Jules),  musicien  delà 
chambre  du  roi  de  Prusse , et  violoniste  de  l’or- 
chestre de  l’opéra  à Berlin,  est  né  dans  cette  ville  le 
10  juin  1816.  Les  premières  leçons  de  musique 
et  de  violon  lui  furent  données  par  Spiew, 
membre  de  la  chapelle  royale,  puis  il  devint 
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élève  de  Hubert  Ries  et  Grell  lui  enseigna  l’har- 
monie. Cet  artiste  est  considéré  à Berlin  comme 
un  bon  violoniste,  parti  cul  ièrement  pour  l’exécution 
des  quatuors.  Ses  compositions  consistent  en  un 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  plusieurs 
morceaux  pour  violon  et  orchestre,  trois  sonates 
pour  piano  et  violon , environ  50  Lieder  et  un 
psaume;  mais  il  n’a  publié  jusqu’à  ce  jour  (1862) 
qu’une  sonate  pour  piano  et  violon,  à Berlin, 
chez  Spiedler. 

RAMOAEDA  (Icracb),  moine  espagnol, 
directeur  de  la  musique  du  couvent  de  Saint- 
Laurent,  à l’Escurial , près  de  Madrid,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  s’est  Tait 
connaître  par  la  publication  d'un  traité  de  plain- 
chant,  intitulé  : Arte  de  canto  llano  en  com- 
pendio  breve , y vietodo  viuy  facil  para  que 
lo.%  parliculares,  qui  deben  saperlo,  adquiron 
ton  brevidad  y poco  Irabajo  la  intclligencia , 
y destreza  conveniente , Madrid,  P.  Marin, 
1778,  in-4*  de  216  pages. 

RAMÜUX  (L’abbé  Gilles-Joseph-Evrard), 
né  à Liège,  le  21  janvier  1750,  fit  de  brillantes 
études  au  collège  des  jésuites  établi  dans  cette 
ville,  puis  entra  dans  les  ordres.  Après  la  sup- 
pression des  jésuites  par  le  pape  Clément  XIV, 
l’évêque  de  Liège  établit  un  collège  communal 
dont  l’abbé  Rarooux,  bien  jeune  encore,  fut 
nommé  professeur  de  rhétorique.  En  1784,  il 
abandonna  la  carrière  de  l’enseignement  pour 
la  cure  de  Glons,  près  de  Liège,  qui  lui  avait  été 
offerte.  Il  y passa  le  reste  de  ses  jours,  occupé 
du  soin  d'améliorer  le  sort  de  ses  paroissiens  et 
leur  venant  incessamment  en  aide.  Ce  digne  ec- 
clésiastique mourut  à Glons  le  8 janvier  1826,  à 
l’àge  de  76  ans.  Il  avait  été  l’un  des  fondateurs 
de  la  Société  d'émulation  do  Liège  en  1779.  L’abbé 
Ramoiix  est,  dit-on,  l’auteur  des  paroles  et  de 
la  mélodie  d’un  chant  national  devenu  populaire 
dans  le  pays  de  Liège,  et  qui  commeuce  par  ces 
mots  : Valeureux  Liégeois  ! 

Un  neveu  de  cet  ecclésiastique,  Michel-Jo- 
seph Ramocx,  qui  fut  président  de  la  société 
à' Orphée,  de  Liège,  a fourni  à plusieurs  jour- 
naux des  articles  de  critique  musicale  et  a tra- 
duit de  l'allemand  les  paroles  de  beaucoup  de 
citants  en  chœur.  Un  fils  de  celui-ci,  Alphonse 
Ramoux , né  à Jenaeppe-sur-Meuse , le  5 juil-  ! 
let  1817,  eut  une  organisation  toute  musicale 
qui  se  développa  rapidement  dans  ses  études  au 
Conservatoire  de  Liège.  Déjà  il  se  faisait  remar- 
quer dansles  concerts  par  son  habileté  précoce  sur 
le  piano,  et  ses  premières  «impositions  indi- 
quaient un  avenir  d’artiste  d’élite,  lorsqu’une 
fièvre  cérébrale  le  mit  au  tombeau,  le  14  septem- 
bre 1 835. 


RAMP1AI  (Jacques),  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Padoue,  naquit  dans  cette  ville 
vers  1680.  Il  fit  représenter  au  théâtre  de  Ve- 
nise les  opéras  suivants  : 1°  Armida,  en  171t. 

— V La  Gloria  Irionfante  d’amore,  1712. 

— 3°  Ercole  sul  Termodonle,  1715.  — 4°  Il 
Trionfo  délia  costuma , 1717.  Ce  maître  a 
laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  musique  d’église. 

RAMPOLINI(Matteo),  musicien  florentin, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle 
et  fut  attaché  au  service  de  Cosme  de  Médici*. 
Il  fut  un  des  compositeurs  chargés  d’écrire  la 
musique  pour  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à l’occa- 
sion du  mariage  de  ce  prince  avec  Léonore  de 
Tolède,  en  1539.  Ses  collaborateurs  pour  ces  tra- 
vaux étaient  François  Corteccia,  Constant  Festa, 
Masaconi  et  Moschini.  Les  chants  à quatre  et  cinq 
voix  qu’ils  écrivirent  pour  ces  fêtes  ont  été  pu- 
bliés sous  ce  titre  : Musiche  faite  nelle  nozze 
Uello  illustrissimo  Duca  di  F trente  il  ùiqnor 
Cosimo  de  Medici  et  delta  illustrissima  Con - 
sorte  sua  Mad.  Leonorada  Tolleto.  In  Vene- 
tio , nella  stampa  d' Antonio  Gardano,  nell’ 
annodel  Signore  1539,  nel  mese  di  Agoslo, 
petit  in-4°oblong.  Des  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage rare  sont  à la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  et  à la  Bibliothèque  de  Saiut-Marc,  à 
Venise. 

^ R AMPONT  (Marscès-Frakçois)  , docteur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  médecin  de 
la  grande  armée  , à l’époque  du  premier  Empire 
français,  et  membre  de  plusieurs  sociétés  médi- 
cales, est  né  à Vadonville  (Meuse),  le  3 septem- 
bre 1777.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  trouve 
un  écrit  intitulé  De  la  voix  et  de  la  parole ; 
Paris  1803,  1 vol.  in-S°.  de  151  pages.  Il  y a 
de  bonnes  observations  mêlées  à quelques  erreurs 
dans  ce  petit  ouvrage  : celles-ci  concernent  par- 
ticulièrement la  production  simultanée  du  chant 
et  de  la  parole  : l'auteur  s’est  persuadé  que 
dans  cette  réunion  il  y a une  double  phonation 
par  le  larynx,  tandis  qu’il  est  de  toute  évidence 
qu’il  n’y  a qu’un  son  produit,  avec  une  articula- 
tion de  la  langue,  des  lèvres  et  des  dents,  pour  le 
modifier.  Kampont  n’est  pas  seulement  instruit 
dans  son  art,  car  il  a des  connaissances  en  beau- 
coup de  choses.  Il  aime  assez  à traiter  de  haut 
certaines  questions  de  son  livre  et  à entrer 
dans  le  domaine  de  la  philosophie , mais  au 
point  de  vue  purement  sensualiste  de  l'époque 
à laquelle  il  appartient.  Condiilac,  Cabanis,  et 
même  Helvétius,  sont  ses  oracles. 

HAA  DH  A RTI A G E R (Benedict),  compo- 
siteur et  professeur  de  piano  à Vienne,  né  le 
27  juillet  1802  à Reprechtshofen  (Autriche), 
reçut  de  son  père,  mailre  d’école  dans  ce  lie»,  son 
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instruction  dans  les  éléments  de  la  musique.  Sa 
belle  roix  le  fit  admettre  à l'Age  de  dix  ans  dans 
l’institutiou  de  Vienne  appelée  Staats-Convict, 
et  dans  les  trois  dernières  années  qu’il  y passa, 
il  reçut  de  Saüeri  des  leçons  de  chant  et  de  corn- 
position.  En  1831.  i!  entra  comme  ténor  à la  cha-  j 
pelle  impériale  ; en  1844  , il  en  devint  le  second  j 
maître  de  chapelle.  En  1 840,  il  avait  été  nommé  j 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  porte  de  Carin-  > 
tliie.  On  a quelques  compositions  de  cet  artiste  j 
pour  le  piano,  et  beaucoup  de  Lieder.  Rand-  ; 
liartingeraécrit  aussi  des  symphonies, des  mor-  j 
ceaux  de  concert  pour  divers  instruments , et  l’o- 
péra intitulé  Eœnig  Enzio.  En  1843,  i!  a fait  exé- 
cuter une  messe  solennelle  desa  composition,  avec 
orchestre,  à l’église  Saint-Étienne  de  Vienne. 

RANGO  (Conrad-Tibukce  ) , professeur  de 
théologie  à Greifswalde,  surintendant  général 
de  la  Poméranie  antérieure  et  de  Elle  de  Rugcn, 
naquit  à Colberg,  en  Poméranie,  le  9 août  1639. 

IJ  mil  une  préface  au  livre  choral  de  Jeau  Krtigcr, 
publie  à Stettin  en  1673.  Ce  morceau  a été  réim- 
primé à la  suite  d’une  lettre  du  même  auteur 
sur  la  musique  des  cantiques  anciens  et  nou- 
veaux, intitulée  : Senschreiben  von  der  Mu- 
ùca,  allen  und  neuen  Licdern,  Greifswalde, 
1694,  in-4°. 

R.WGOXl  (Jean-Baptiste),  littérateur  ita- 
lien et  amateur  de  musique,  a publié  un  opus- 
cule concernant  le  style  en  musique  et  le  carac- 
tère du  talent  des  trois  violonistes  célèbres  Nar- 
dini , Lolli  et  Pugnani.  Cet  écrit  a pour  titre  : 
Soggio  tul  guslo  délia  musica , col  caratlere 
<W  Ire  celebri  suonalori  di  violino  Nardini, 
Lolli  e Pugnani,  Livourne,  1790,  in-8°.  Il  y a 
une  deuxième  édition  de  cet  écrit,  avec  le  titre 
français  •.  Essai  sur  le  goût  de  la  musique , 
arec  le  caractère  des  trois  célèbres  joueurs 
de  violon  IS'ardini,  Lolli  et  Pugnani , Livourne, 
Tommaso  Masi,  in-8°  de  vil  et  91  pages.  L’ou- 
vrage est  en  français  et  en  italien. 

RAXGOUSE  (Jean),  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse,  naquit  dans  cette  ville  en 
1634.  Poète  et  musicien,  il  écrivit  un  grand 
nombre  de  ballades  , de  chants  royaux , de 
chansons  et  de  pastourelles , et  en  composa  les 
airs,  qu'on  a chantés  longtemps.  Remi  Boileau 
lui  fournissait  des  paroles.  Dans  un  voyage  que 
Rangouse  fit  à Paris,  il  se  Ha  avec  Ronsard,  qui 
l’engagea  à mettre  en  musique  ses  poésies  ga- 
lantes, et  le  musicien  gascon  s’acquitta  de  celle 
fAche  avec  succès.  L’amour  vint  rompre  Pamitié 
qui  les  unissait.  On  sait  que  Ronsard  avait  choisi 
Hélène  de  Sugères , fille  d’honneur  de  ia  reine, 
pour  la  dame  de  ses  vers  ; Rangouse,  devenu 
tmoureux  de  cette  dame,  lui  proposa  un  ma- 


riage secret  et  fut  favorablement  écouté;  mais 
Ronsard  , averti  du  coup  qui  le  menaçait,  pro- 
posa à son  rival  un  combat  que  celui-ci  n’accepta 
pas.  Le  magistrat  musicien  se  retira  dans  sa  pro- 
vince et  y mourut  en  1569,  à l’âge  de  trente- 
cinq  ans.  A l’aurore  de  la  révolution  de  1789,  on 
voyait  encore  son  tombeau  dans  le  cloître  de 
Saint-Saturnin. 

RANISCfl  ( Christophe  ) , né  à Dresde  en 
1595,  fut  premier  organiste  de  la  cour  de  Geor- 
ges Jcr,  électeur  de  Saxe.  Après  avoir  beaucoup 
voyagé,  il  s’arrêta  à Stockheim,  où  la  place  d’or- 
ganiste lui  fut  donnée.  Il  y mourut  à l'Age  de 
quaraute  deux  ans,  en  1638.  Ranisch  était  con- 
sidéré comme  un  des  plus  grands  organistes  et 
clavecinistes  de  son  temps. 

HANS  (Nicolas  De);  Voyez  NICOLAS 
DE  RANS. 

RANTZ1US  (Melchior),  compositeur,  né 
en  Silésie  vers  1570,  a publié  les  ouvrages  sui- 
vants : 1"  Musihalische  Bergreyen  in  Contra- 
punlo  colorât o,  da  der  Ténor  intonierl,  mit 
vier  Stimmen  ( Mines  musicales  en  contrepoint 
fleuri  à quatre  voix  sur  le  chant  du  ténor)  ; Nu- 
remberg, 1602,  iû-4°  — 2°  Farrago  oder  Ver - 
mischung  ailerley  Lieder  da  cine  Stimme  der 
andem  allseit  respondirt  mit  6 Stimmen, 
ibid.,  1002,  in-V*. 

RAOUL  DE  LAON,  ffère  du  célèbre  An- 
selme, qui  enseignait  avec  éclat  A Laon,  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle,  fut  lui-méme  un  sa- 
vant professeur  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres, 
bien  qu’Abailard  le  traite  assez  mal  dans  une  de 
ses  épi  très.  Raoul  a laissé  un  traité  de  semito - 
nio,  dont  le  manuscrit  existait  autrefois  dans  la 
bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Victor,  A Pa- 
ris, sous  le  n°  758,  et  se  trouve  aujourd’hui  à la 
Bibliothèque  impériale  de  cette  ville,  n°  534  du 
supplément  latin.  Les  auteurs  de  l’Histoire  litté- 
raire de  la  France  disent  (t.  7,  p.  143)  que  l’ou- 
vrage de  Raoul  de  Laon,  ainsi  que  celui  de 
Theolger,  évêque  de  Metz,  traitent  du  demi-ton, 
qui  est  comme  l'dme  du  chant , et  en  forme 
les  différences  suivant  sa  situation.  Ce  pas- 
sage donne  lieu  A deux  remarques  assez  curieu- 
ses : la  première,  que  le  traité  de  musique  de 
Theotger  ( V.  ce  nom  ) n’a  pas  le  demi-ton  pour 
objet;  l’autre,  que  La  Borde  ayant  copié  ce  pas- 
sage, une  faute  d'impression  a fait  mettre  dans 
son  livre  Vatné  du  chant  au  Heu  de  Pâme  du 
chant  ; et  sans  être  arrêtés  par  le  non-sens  de 
cette  phrase,  Gerber,  Forkel,  Choron  et  Fayolle, 
Liclitenlhal,  M.  Becker  et  tous  les  autres  com- 
pilateurs l’ont  copiée. 

RAOUL  DE  BEAUVES,  trouvèro,  était 
ainsi  nommé  parce  qu’il  naquit  A Beauvais,  au 
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commencement  du  treizième  siècle.  Il  nous  reste 
cinq  chansons  notées  de  sa  composition  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  n°  65 
(fonds  de  Cangé). 

RAOUL,  surnommé  DE  FERRIÈRES,  parce 
qu’il  était  né  au  bourg  de  ce  nom,  en  Normandie, 
fut  poète  et  musicien.  Il  vivait  en  1250.  On  a 
de  lui  neuf  chansons  notées  ; les  manuscrits  do 
la  Bibliothèque  impériale,  cotés  65  (fonds  de 
Cangé)  et  7222  (ancien  fonds)  en  contiennent 
six. 

RAOUL,  comte  de  Soissons,  de  l’ancienne 
maison  de  Nesle,  était  contemporain  de  saint 
Loui3,  et  ami  de  Thibault  IV,  roi  de  Navarre, 
qui  lui  donne  dans  ses  chansons  le  titre  de  Sire 
de  Vertus.  Ce  comte  cultivait  la  poésie  et  la 
musique.  Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  im- 
pénale  nous  ont  transmis  quatre  chansons  notées 
de  sa  composition. 

RAOUL  (Jean-Marie),  amateur  de  musi- 
que et  violoncelliste  distingué,  né  à Paris  en 
1766,  fut  d’abord  avocat  aux  conseils  du  roi, 
puis  à la  cour  de  cassation  : plus  tard  il  fut 
longtemps  employé  dans  les  administrations 
de  l’État,  et  mourut  à Paris  en  1337,  à l’âge  de 
soixante  et  onze  ans.  Il  a publié  de  sa  com- 
position : i°  Trois  sonates  pour  violoncelle  et 
basse,  op.  1 ; Paris,  Pleyel.  — 2°  Airs  variés 
ou  éludes  ; ibid,  — 3*  Méthode  de  violoncelle, 
contenant  une  nouvelle  exposition  des  principes 
de  cet  instrument,  op.  4 ; ibid.  — 3°  Trois  noc- 
turnes à deux  voix  avec  accompagnement  de 
piano  ; ib.  — 5°  Trois  romances  avec  piano  ; Pa- 
ris, Momigny.  Vers  1810,  Raoul  conçut  le  pro- 
jet de  tirer  la  basse  de  viole  de  l’oubli  où  elle 
était  tombée.  Devenu  possesseur  d’un  excellent 
instrument  de  ce  genre,  construit  en  1521  par 
DuiiToprugcar,  pour  le  roi  de  France  François  I", 
laquelle  a passé  ensuite  dans  la  possession  de 
M.  Vuillaume,  il  se  livra  à l'étude  de  son  manche 
et  de  son  doigter  ; mais  la  faible  sonorité  de  cette 
basse  lui  fit  comprendre  la  nécessité  d’en  changer 
les  proportions,  et  de  les  rapprocher  de  celles  du 
violoncelle  moderne.  Ce  fut  d’après  cette  idée 
que  M.  Vuillaume,  célèbre  luthier  de  Paris,  con- 
struisit pour  lui,  en  1327,  une  basse  de  viole  d’un 
nouveau  modèle,  montée  de  sept  cordes , et  qui 
parut  à l’exposition  des  produits  de  l’industrie 
de  cette  même  année,  sous  le  nom  à'heptacorde. 
Les  sept  cordes  de  cet  instrument,  dont  la  plus 
grave  sonnait  une  tierce  au-dessous  de  l’ut  du 
violoncelle,  étaient  accordées  de  cette  manière, 
en  montant  ; la,  ré,  sol,  ut,  mi,  la,  ré.  Raoul 
a donné  une  notice  sur  cette  variété  de  la  basse 
de  viole  dans  la  Revue  musicale  (tome  II, 
pages  56-61  ). 


RAOUL  ROCHETTE;  voy.  RO- 
CHETTE. 

RAOUX  (....),  facteur  d’instruments  de 
cuivre , descendant  d’une  famille  où  la  fabrica- 
tion de  ces  instruments  avait  été  pratiquée 
pendant  près  d’un  siècle , fat  un  des  premiers 
artistes  qni  perfectionnèrent  le  système  de 
construction  des  cors.  Il  en  fabriqua  en  argent 
pourPuntoet  pour  Turschmidt,  en  1778  et  1781. 
Ce  dernier  a souvent  déclaré  que  Raoux  était 
l’homme  le  plus  habile  de  sa  profession  qu’il  eût 
rencontré. 

Les  fils  de  cet  artiste  lui  ont  succédé  dans  la 
fabrication  des  cors,  des  trompettes  et  des  autres 
instruments  de  cuivre.  L’atné,  élève  de  Dauprat 
pour  le  cor,  a été  attaché  comme  second  cor  à 
l’orchestre  du  Théâtre  italien  depuis’1822.  Vers 
1856,  les  frères  Raonx  sc  sont  retirés  et  ont  cédé 
leur  établissement. 

RAPHAËL  ( ïcnacb-Weucklas  ) , né  à 
Münchengrælz  le  16  octobre  1762,  apprit  la  mu- 
sique en  commençant  ses  études  littéraires,  et 
reçut  ù Prague  des  leçons  de  plusieurs  artistes, 
pendant  qu’il  y suivait  les  cours  de  l’université. 
En  1784  il  commença,  à$e  faire  connaître  avan- 
tageusement j>ar  sa  belle  voix  et  par  son  talent 
sur  l’orgue.  Appelé  ensuite  à Pesth,  il  y fut  atta- 
ché à l’orchestre  du  théâtre,  et  demeura  plusieurs 
années  dans  cette  situation;  puis  il  alla  à Vienne, 
s’y  lia  avec  quelques  artistes  célèbres,  et  y pu- 
blia quelques-unes  de  ses  compositions.  Les  pro- 
tections qu’il  y trouva  le  firent  entrer  dans  la 
chambre  des  comptes,  où  il  eut  un  bon  emploi. 
La  mort  l’enleva  dans  sa  trente-septième  année, 
le  23  avril  1799.  Les  ouvrages  connus  de  Raphaël 
sont  : 1°  rater  noster,  à 4 quatre  voix  et  or- 
chestre. — 2°  Te  Deuui , idem.  Ces  ouvrages, 
exécutés  h Vienne , y ont  été  considérés  comme 
excellents.  — 3°  La  Fête  des  violettes,  ballet 
représenté  à Vienne  en  1795,  avec  un  succès 
éclatant.  — 4°  Pygmalion,  ballet,  dont  la  mo- 
sique  fut  considérée  comme  un  modèle  d’expres- 
sion mimique.  — 5°  Virginie,  mélodrame  dont 
il  n’v  a qu’une  partie  composée  par  Raphaël.  — 
6°  Trois  airs  variés  pour  le  piano,  op.  1,  Offcn- 
bach,  André.  — 7°  Six  variations,  idem  ; Vienne, 
Mollo,  1796.  — 8°  Six  idem;  Vienne,  Artaria. 

— 9°  Marche  pour  la  garde  bourgeoise  de  Vienne, 
pour  piano;  Augsbourg,  Gombart.  — lO^Marclie 
des  volontaires  de  la  basse  Autriche,  idem;  ibid.  — 
1 1°  Six  canons  à 3 et  4 voix  avec  orgue  ; Vienne, 

— 12U  Chansons  allemandes. 

RAPICCIA  ( üonaventure  ) , cordelicr  i 

Castro-Alfieri,  au  diocèse  d’Asti,  dans  le  Pié' 
inont,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a de  lui  un  livre  intitulé  : Dialogue 
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de  rubricis  breviarii  et  missalû,  adjunctis 
ahqnot  obscrvationibus  cantus  Gregoriani; 
Vercellis , apud  Franc.  JJonatum.  1592,  in-4°. 

RAP1*(  Jean-Dietrich  ouTiherry),  virtuose 
sur  la  flûte,  né  dans  le  duché  de  Cour  lande, 
rers  1746  , suivit  les  cours  de  l’université  de 
Leipsick,  et  y étudia  la  théologie.  Vers  1770,  il 
fut  choisi  comme  musicien  de  ville  à Mittau,  et 
pendant  près  de  quarante  ans  il  en  remplit  les 
fonctions.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1813.  On 
connaît  de  sa  composition  : 1°  Six  trios  pour 
2 (lûtes  et  basse  ; Riga,  1789. — 2°  Six  duos  pour 
2 flûtes  ; ibid. 

R ASCII  (Jean),  compositeur  de  musique 
d’église,  vivait  à Munich  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  On  a imprimé  de  sa  com- 
position  : 1®  Cantiunculx  paschalcs ; Munich , 
Adam  Berg,  1572.  — 2°  Cantiones  ecclesiasticx 
de  nativitate  Christi,  4 vocurn ; ibid.,  1572, 
in-4°.  — 3°  In  monte  Olivarum  quatuor  vo- 
cum,  ibid.,  1572 , in-4°.  — 4°  Salve  Regina , 
6 toc.,  ibid.,  1572,  in-4°  obi. 

RASEL  ou  RASEL1US  (André),  né  à 
Amberg,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut 
nommé,  en  1583,  professeur  à l’école  normale  de 
Heidelberg,  puis  obtint,  le  19  mai  1584,  les  ti- 
tres de  cantor  et  de  professeur  au  gymnase  poé- 
tique de  Ratishonne.  Il  y signa,  en  1590,  la  fa- 
meuse formula  concordix.  L’aménité  de  son 
caractère  et  ses  talents  lui  avaient  fait  des  amis 
parmi  les  catholiques  aussi  bien  que  parmi  les 
protestants.  En  1000,  l’électeur  palatin  le  rap- 
pela à Heidelberg,  et  le  nomma  son  maître  de 
chapelle.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1014. 
On  a de  sa  composition  : l°  Un  recueil  «le  mo- 
tets allemands  à 5 voix,  imprimé  à Nuremberg, 
1594,  in-4°.  — 2°  Cantiones  sact'X  curn  5,  6, 
8 et  9 vocibus  concincndx;  Nuremberg,  1595, 
in-4°—  3°  Regensburgischer  Kirchcn  Conlra- 
putikt,  Ratisbonne,  1599,  in-8°  Il  a aussi  fait 
imprimer  un  recueil  de  six  questions  avec  les 
réponses  concernant  quelques-uns  des  objets 
principaux  de  la  musique  pratique,  sous  ce  titre  : 
Rezachordum , scu  quxstioncs  musiex  prac - 
tiex,  scr  capitibus  comprchensx , qux  conti- 
nent perspicua  methodo  ad  praxim,  ut  hbdie 
est  necessaria.  etc,  Nuremberg,  1589,  in-8®.  Une 
deuxième  édition  a été  publiée,  sous  le  même 
titre,  à Nuremberg,  en  1591,  in-8*  de  11  feuilles. 
Cet  ouvrage  contient  beaucoup  de  canons  à deux 
Toix  donnés  pour  exemples.  L’auteur,  partisan 
du  système  des  douze  modes,  expose  à ce  sujet 
la  doctrine  de  Giaréan.  Enfin  Valentin-Bartlié- 
lemi  Hausmann,  organiste  à Schafstædt,  possé- 
dait vers  1720i  trois  autres  ouvrages  manuscrits 
de  Rasel,  sous  les  titres  suivants  : 1°  Traciatus 


primus  desubjecto  musices.. — 2®  Tractatus 
, seenndus  de  systemate  musico , etc.  — 3°  Ân- 
leitung  zum  Generalbass. 

RASETTI  (Amédée);  voy.  RAZETTI. 

RA  SI  (François),  amateur  de  musique, 
! chanteur,  poète  et  compositeur,  naquit  à Arezzo 
(Toscane),  d’une  noble  famille,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  a écrit  des  chants  à 
voix  seule,  avec  basse  continue,  qui  ont  été  publiés 
; sous  ce  titre  : Madrigali  di  diversi  autoii  posti 
j in  musica  da  Franc.  Rasi , nobile  aretino  ,•  Flo- 
: rence,  1610,  in-fol.  de  21  pages.  Les  paroles 
i de  ce  recueil  sont  de  Pétrarque,  J.  B.  Strozzi, 
Guarini,  Cldabrera,  Ang.  Capponi,  et  de  Rasi 
lui-même.  On  voit  dans  la  préface  de  la  Dafne, 
de  Marco  de  Gagliano,  que  Rasi  fut  un  des  chan- 
teurs qui  exécutèrent  cet  ouvrage  à Mantouc, 
en  1608,  et  qu’il  y brilla  à l’égal  de  la  cantatrice 
Catherine  Martinelli. 

R ASSMAN  (Chrétien-Frédéric),  littérateur 
fécond  et  médiocre,  né  en  1772,  dans  un  village 
de  la  Westphalie,  lit  ses  études  à Halherstadt, 
! et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à Muns- 
ter, où  il  est  mort  dans  sa  cinquante-neuvième 
| année,  le  9 avril  1831.  Ses  nombreux  travaux 
furent  vraisemblablement  peu  productifs,  car  il 
vécut  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Au  nom- 
bre «le  ses  ouvrages,  on  en  remarque  un  qui  a 
pour  titre  : Panthéon  der  Tonkünstler,  oder 
Gallerie  aller  bekannfen,  verstorbenen  und 
lebmdenTonsetzer,  Virtuosen,  Musiklehrer , 
musikalischen  Schrlflsteller,  etc.  (Panthéon 
des  musiciens,  ou  Galerie  de  tous  les  musiciens 
connus,  morts  et  vivants,  virtuoses,  professeurs  de 
1 musique,  écrivains  sur  cetart,  etc.),  Quedlinbourg 
et  Leipsick,  1831,  t volume  in-8®  de  280  pages. 
Ce  livre  est  rempli  d’erreurs  et  de  méprises  ; ce- 
pendant on  y trouve  quelques  renseignements 
utiles  dont  les  auteurs  du  Lexique  universel  de 
musique  publié  par  Schilling  n’ont  point  pro- 
fité. On  peut  aussi  consulter,  pour  la  littérature 
de  la  musique,  le  dictionnaire  des  écrivains  du  ter- 
ritoire de  Munster,  intitulé  : Munslerlandis- 
chen  Schriftsteller  Ixxikon,  Munster,  1814* 
1824,  2 parties,  in-8*  avec  trois  suppléments, 
et  le  dictionnaire  des  écrivains  pseudonymes 
de  l’Allemagne,  du  même  auteur,  publié  sous  ce 
titre  : Kurzfasstes  Lexikon  deutscher  pseu~ 
donymer  Schriftsteller,  von  den  altem  bis 
auf  die  jiingstc  Zeit  aus  allen  Fxchern  d. 
Wissenschaflen ; Leipsick,  1830,  grand  in-8\ 
Rassmann  est  auteur  de  poésies,  de  romans, 
j et  éditeur  de  recueils  d’anciennes  chansons  et 
ballades  allemandes. 

RASTRELLI  (Vincent),  né  à Fano,  en 
1760,  apprit  la  musique  dans  son  enfance,  et  } 


184 


RASTRELL1  — RATHE 


fit  de  si  rapides  progrès,  que  dans  sa  dix-hui-  , 
tièuie  année  il  était  déjà  le  professeur  de  citant  ; 
le  plus  recherché  dans  sa  ville  natale.  Vers 
1780,  il  se  rendit  à Bologne  , et  y fit  des  études 
de  contrepoint,  sous  la  direction  du  P.  Mattéi. 
Six  ans  après,  ses  études  étant  achevées,  il  fut 
aotnmé  membre  de  l'Académie  des  Pbilharmo- 
niques,  honneur  alors  moins  prodigué  que  de  nos 
jours.  De  retour  à Fano,  Rastielli  y obtint  l’em- 
ploi de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale.  Ce  I 
fut  peu  de  temps  après  que  l'électeur  de  Saxe  le  ! 
prit  à son  service  et  le  n«mina  compositeur  de  ; 
sa  chapelle  : il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’en  i 
1802.  Des  propositions  lui  ayant  été  faites  alors  j 
pour  se  rendre  en  Russie,  il  quitta  Dresde,  se  ! 
rendit  à Moscou,  et  y resta  quatre  ans.  Vers  la 
fin  de  1806,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  mais  bien- 
tôt après  il  fut  rappelé  à Dresde.  Ayant  demandé, 
en  1814,  l'autorisation  de  faire  un  nouveau  voyage 
en  Italie,  il  ne  put  l’obtenir  du  gouvernement 
provisoire  russe,  alors  établi  à Dresde  : le  dé-  i 
labrement  de  sa  santé,  qui  rendait  ce  voyage 
nécessaire,  le  détermina  à donner  sa  démission, 
et  sa  place  fut  donnée  â François  Schubert.  Plus 
tard,  lorsque  Raslrelli  retourna  â Dresde,  il  n’y 
trouva  plus  d'autre  emploi  que  celui  de  profes-  ; 
seiir  de  chant  de  la  cour;  mais  en  1824,  sa 
place  de  compositeur  de  la  chapelle  lui  fut  ren- 
due. Son  grand  âge  lui  fit  obtenir  sa  retraite 
avec  un»  pension  en  1861,  et  son  emploi  lut 
supprimé.  Rastrelii  a beaucoup  écrit  pour  l’é- 
glise : on  conserve,  dans  les  archives  de  la  cha- 
pelle de  Dresde,  dix  messesdesa  composition,  et 
trois  vêpres  complètes,  dont  une  A 8 voix.  On 
connaît  aussi  de  lui  uu  oratorio  de  Tobie,  des 
eanzoncltes,  des  airs,  des  duos,  etc.  Toutes  ces 
œuvres  sont  médiocres.  Rastrelti  ne  s’est  dis- 
tingué que  comme  maître  de  chant.  11  est  mort 
à Dresde , le  20  mars  1839. 

RASTRELLI  (Joseph),  fils  du  préctklenl,  est 
né  à Dresde,  le  13  avril  1799.  Ses  dispositions  pour 
la  musique  furent  si  précoces,  qu’à  l'âge  de  six  ans 
il  exécuta  un  concerto  de  violon  au  concert  des 
Nobles  à Moscou.  Do  retour  à Dresde,  il  y reçut 
des  leçons  de  Poland  pour  son  instrument,  et  s’y  j 
fit  entendre  en  public  à l'âge  de  dix  ans.  L’or-  j 
ganiste  Feidlcr  lui  donna  les  premières  leçons  I 
d’harmonie,  mais  en  1814,  il  suivit  son  père  en  i 
Italie,  et  alla  étudier  à Bologne  le  contrepoint  1 
sous  la  direction  de  Mattéi.  Appelé  a Ancône,  en 
1816,  il  y écrivit  l’opéra  intitulé  la  DistrnzAone 
di  Gerusalemme,  qui  obtint  quelque  succès,  j 
quoiqu’il  ne  fôt  alors  âgé  que  de  dix-sept  ans. 
En  1817,  il  retourna  près  de  son  père,  à Dresde. 
Trois  ans  après,  il  obtint  une  place  de  violoniste 
dans  la  chapelle  du  roi  de  Saxe.  Vers  ce  môme 


temps,  il  écrivit  son  deuxième  opéra  (la  Schiava 
Circassa),  qui  obtint  un  brillant  succès  au  théâ- 
tre de  Dresde.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  l’opéra 
bouffe  intitulé  le  Donne  curiose , représenté  en 
1821,  et  de  Vcllcda  qui  fut  moins  heureux  que  les 
ouvrages  précédents,  quoique  la  musique  en  fût 
travaillée  avec  plus  de  soin.  Le  roi,  satisfait  de 
son  travail , lui  procura  les  moyens  de  faire  un 
second  voyage  eu  Italie  : Rastrelii  profita  de 
sou  séjour  à Milan  pour  faire  représenter  à la 
Scala,  le  16  mars  1824,  le  drame  musical  inti- 
tulé Amina.  Rentré  à la  chapelle  de  Dresde,  il 
se  livra  à la  composition  de  la  musique  d’église, 
et  produisit  3 messes,  dont  une  à 8 voix  et  les 
deux  autres  à 4 ; trois  vêpres,  un  Miserere , un 
Salve  Jlcgina,  etc.  Le  pape  lui  envoya  la  déco- 
ration de  l’ordre  de  chevalier  de  l’Éperon  d’or 
pour  deux  motels  à 8 voix  qu’il  avait  écrits  pour 
la  chapelle  Sixtine.  Devenu  pianiste  habile  et 
bon  maître  de  chant,  il  fut  choisi,  en  1829,  comme 
second  maître  de  musique  du  théâtre  de  la  cour, 
et  l’année  suivante  il  eut  le  titre  de  chef  d’or- 
chestre de  la  chapelle  royale,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu’à  6a  mort.  En  1832,  il  fit  représenter 
à Dresde  Salralor  Eosa,  son  premier  opéra  al- 
lemand, et  trois  ans  après  il  donna  an  tuéme 
théâtre  Eerthe  de  Bretagne,  opéra  sérieux.  Ces 
compositions  sont  considérées  comme  ce  qu’il 
a écrit  de  meilleur  pour  le  théâtre.  On  lui  doit 
aussi  la  musique  de  la  tragédie  de  Macbeth,  le 
ballet  der  Raub  Zelulbeus  (l’enlèvement  de 
Zét'jlbé),  et  des  morceaux  intercalés  dans  di- 
verses pièces.  Rastrelii  a fait  graver  pour  le 
piano  un  rondeau  intitulé  les  Charmes  de  Dresde  i 
Dresde,  Paul,  il  est  mort  à Dresde  le  14  novem- 
bic  1842. 

RASZEK  (Louis),  compositeur  polonais  de 
musique  d’eglise  et  professeur  de  piano,  vécut  à 
Pulawj  et  s’y  livra  à l’enseignement  de  la  mu- 
sique. Il  est  mort  dans  cette  ville  en  1848.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  messes  et  de 
motets  qui  sont  répandus  dans  les  églises  de  la 
Pologne.  On  a aussi  de  lui  un  grand  nombre  de 
morceaux  détachés  pour  le  piano,  parmi  lesquels 
on  remarque  des  polonaises,  qui  oui  eu  du 
succès. 

RÂTI1BODE,  évôqued’Utrecht,au  dixième 
siècle,  mort  en  917,  fut  un  des  plus  savants 
homme*',  de  l’Église  de  son  temps.  Il  a compose 
le  chant  de  plusieurs  hymnes  pour  les  fêtes  des 
saints,  et  l'office  complet  de  saint  Martin. 

RATIIE  (....),  virtuose  sur  la  clarinette,  se 
fit  entendre  avec  succès  au  concert  spirituel  de 
Paris,  en  1780,  dans  un  concerto  de  sa  compo- 
sition. On  admira  la  beauté  des  sons  qu’il  tirait 
de  toute  l’étendue  de  son  instrument. 
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RATIIGEBER  (Valentin),  bénédictin  de 
Saint-Pierre  et  Saint- Denis,  à Bantheln,  dans  la 
Franconie,  naquit  à Oher  Elsbacb,  vers  1£90.  Il 
vivait  encore  dans  son  couvent  en  1744.  Ce 
moine  Tut  un  des  musiciens  les  plus  féconds  de 
son  temps,  particulièrement  pour  la  musique 
d’église.  Voici  la  liste  de  «es  ouvrages,  telle 
qu’on  la  trouve  dans  les  Lexiques  de  Walther 
et  de  Gerber  : 1®  Octava  musica  clavium  octo 
musicarum  in  missis  octo  musicalibus,  cum 
appendice  duarum  missarum  de  Requiem,  a 
4 toc.  2 viol,  et  duplo  basso  continuo,  op.  1, 
Augsbourg,  Lotter.  — 2°  Comucopia : hoc  est 
G vesperx  iniegrx de  Dominica,  etc  ,op.  2,  ibid., 
1723.  — 3°  Mi ss ce  IX  principales,  a 4 voc., 
2 viol.,  2 clar.y  etc.,  op.  3,  ib. , 1725,  in-fol.  — 
4°  XXIV  Offert oria  de  Tempore  et  Sanclis,  a 
4 roc.,  2 viol.,  2 tubis,e te.,  op.  4,  1726,  in-fol. 
— 5°  IJtanlx  6 laurclanx  de  Ileata  V.  cum 
antiphonis,  etc.,  op.  5,  ibid.,  1727,  in-fol.  — 
6°  Chclis  sonora  : conskms  24  concertationi- 
bus,  etc.,  op.  C,  ibid.,  1728,  in-fol.  Cet  œuvre 
contient  des  concertos  et  des  symphonies  con- 
certantes pour  divers  instruments.  — 7°  10  Missx 
solomnes,  etc.,  a 4 voc.,  2 viol.,  op.  7,  ibid, 

1730,  in-fol.  — 8°  C Missx  de  Requiem  et 
2 Libéra,  a 4 roc.  ac  instrum.,  op.  8,  ibid., 

1731,  in-fol.  — 9°  4 Vesperx  integrx  de  Do- 
minica,  B.  V.  Mar.  et  Apostol.,  a 4 voc., 

2 viol.,  2 clar.,  org.  ac  violotic.,  op.  9,  ibid., 

1732,  in-fol.  — 10°  16  Arix,  in  duas  partes 
divisx,  latine  et  germanicè,  a voce  soin  cum 
instr.? op.  10,  ib.,  1732,  iu-fol.  — 11°  36  Uymni 
a 4 voc.  et  instrum.,  op.  il,  ibid.,  1732, 
in-folio.  — 12°  6 Missx  civilis,  a 3 vel  4 voc. 
cum  instrum.,  op.  12,  part.  I,  ibid.,  1733,  in- 
fol. — 13°  6 Missx  rurales  cum  2 de  Requiem, 
a 1 vel  2 voc.,  necessariis  cum  aliis  voc.  ad 
lib.  et  instrum.,  op.  12,  part.  2,  ibid.,  1733,  in- 
fol. — j/éo  Miserere  cum  adj.  6 Tantum  ergo, 
a 4 roc.  et  instrum.,  op.  13,  ib.,  1734.  — 
15°  60  O f fort  oria  festlvalia  per  annum,  a 4 
roc.  cum  instrum.,  etc.,  op.  14,  ibid.,  in-fol., 

3 part.  — 16°  50  Offertoria  pro  omnibus  et 
tingulis  Dominicis,  a 4 roc.  ac  instr.,  op.  15, 
ibid.  — 17°  24  Antiphonx  Marianx,  a 4 voc., 
instr.  ac  org.,  op.  16,  ib.  — 18°  4 Vesperx 
rurales  cum  bpsalmis,  elc.,op.  17,  ibid.,  1736, 
in-fol.  — 19°  Litanix  laurclanx  6 de  B.  V.  M. 
a 4 v oc.  cum  instr.,  op.  18,  ibid.,  1736.  — 
20°  4 Missx  solemnes,  a 4 voc.  cum.  instr., 
op,  19,  ibid.,  1738,  in-fol.  — 21°30  Offertoria 
ruralia,  a 4 roc.  ac  instr.,  op.  20,  ibid.,  1739, 
in-fol.  —22°  2 Missx  de  Beqniem,  a 4 roc. 
cum  instr.,  op.  21,  ibid.,  — 23°  Musikalischcr 
Reitvcrvcib  auf  dem  Clavier,  etc.,  op.  22, 
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ibid.,  1743,  2e  édition,  ibid.,  1751.  Ce  recueil 
renferme  des  pièces  de  clavecin.  — 24°  Ves- 
perx rurales  4,  a 2 vocib.  et  org.  obi.,  etc., 
; ibid. 

RATI1S&1A1VN  (Jean),  cantor  et  institu- 
j teur  à Lewen,  dans  le  comté  de  Glatz  (Silésie), 
j est  né  le  29  juin  1803  à Obcrschwedclsdorf,  près 
| de  Glalz,  où  son  père  était  menuisier.  Après 
I avoir  étudié  la  musique  sous  divers  maîtres  plus 
j ou  moins  obscurs,  il  entra  à l’école  normale  de 
Schlegcl,  pour  se  préparer  à l’enseignement.  Il 
était  âgé  de  24  ans  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1827, 
cantor  à Lewen.  Il  a écrit  un  grand  nombre  de 
compositions,  particulièrement  pour  l’église; 
mais  la  plupart  sont  restées  en  manuscrit.  Ses 
ouvrages  pour  le  piano  et  pour  l’orgue  ont  été 
publiés  à Breslau,  chez  Leuckart,  et  chez  C. 
Cranz. 

RATTI  (Bartholomé),  maître  de  chapelle  à 
l'église  du  Saint,  à Padoue,  dans  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle.  On  a imprimé  de 
sa  composition  : Brevi  salmi  a b voci ; Venise, 
1605,  in-4°. 

RATTI  (Laurent),  maître  de  chapelle  de 
l’église  de  Lorette,  né  à Pérouse,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  fit  ses  études  à Rome, 
sous  la  direction  de  son  oncle,  Vincent  Ugolini 
(voyez  oc  nom).  Après  avoir  été  mattre  de  cha- 
pelle du  séminaire  romain,  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  au  collège  allemand,  puis  à l’église  de 
! Lorette.  Il  mourut  en  cette  ville,  jeune  encore, 
en  1630.  On  a de  lui  : 1°  Il  primo  libro  de ’ ma- 
drigali  a cinquc  voci ; Venise,  Vincenti,  1615, 
in-4u.  — 2®  Il  secondo  libro;  idem,  ibid., 
1616,  in-4°.  — 3°  Motlecta  Laurentii  Ratti  in 
romano  seminario  musiex  prxfectis  duabus, 
tribus,  quatuor  et  quinque  vocibus  ad  orga- 

num  accomodata ; Rome,  Zanetti,  1617 

; 4°  Mottecta  idem,  lib.  2,  ibid.,  1617.  — 5®  Mo- 
j tetti  délia  cantica  a 2,  3,  4,  5 voci  ; Rome, 

I Zanetti,  1619.  — 6°  Motetti  a I,  2,  3,  4.  5, 
G voci;  Venise,  1620. — ?>  Litanie  délia  Bcata 
| Virginea  5-12  voci;  Venise, Vincenti,  1626,  in-4°. 
j —8°  Graduels  et  offertoires  pour  toute  l’année, 
j intitules  : Sacrx  modulaliones, seu  Graduait 
| et  Offert orii  1-12  vocum.  Part.  1,  2,  3;  Ve- 
| nise,  Vincenti,  1028.  — 9°  Cantica  Salomonis 
binis,  ternis,  quaternis  ac  quinis  vocibus  con- 
cinenda , una  cum  basso  ad  orgunum.  Pars 
prima ; Venetiis,  apud  Vicentmum,  1632,  in- 
4e.  Pitoni,  cité  par  l’abbé  Uaini,  affirme,  dans 
ses  notices  sur  les  contrepointistes,  qu’on  con- 
serve beaucoup  de  compositions  latines  et  ita- 
1 liennes  de  Ratti  chez  les  PP.  de  l’oratoire  de 
i Saint-Philippe,  à Pérouse. 

* RATTWITZ  (Charles-Frédéric),  avocat 
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à Leipsick , né  à Camenz,  mort  en  1829,  a fait 
imprimer  des  recherches  historiques  pleines 
d’intérét  concernant  l'impression  de  la  musique 
en  caractères  mobiles;  son  ouvrage  a pour  titre  : 
Disserlatio  de  descriptione  typis  confeclatum 
in  gcnere,  tum  quoad  signa  musices  in  specie, 
meditationes  qnxdam  ex  naturali  potissi- 
mum  jure  deductx-,  Leipsick,  1828,  in-4°  de 
28  pages. 

RAU(HÉRinERT),  litlératenrallemand,  vivant 
actuellement  (18G3)  à Berlin,  est  auteur  d’un 
roman  historique  et  musical  intitulé  : Mozart. 
Ein  Kixnsllcrlebcn  (Mozart;  vie  d’artiste). 
Francfort  (sur  le  Mein),  1858,  6 volumes,  petit 
in-8°.  La  troisième  édition  a paru  à Berlin,  chez 
Otto  Jankc,  en  18G3,  3 vol.  in-8°  compactes.  Si 
je  suis  bien  informé,  l’auteur  de  cet  ouvrage  est 
lils  du  célèbre  économiste  Cbarles-David-Henri 
Rau,  professeur  de  l’université  de  Heidelberg. 
Le  livre  a de  l’intérêt  : les  faits,  pris  dans  les 
monographies  de  Nissen,  d’Oulibicheff  et  d’Otto 
Jahn,  sont  exacts  et  la  forme  romancière  a de  l’é- 
légance et  du  charme. 

RAUCH  (Wolfgang),  musicien  au  service 
du  duc  de  Wurtemberg,  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  n’est  connu  que  par  deux 
épitaphes  à 2 et  à 6 voix  qui  se  trouvent  dans  un 
petit  volume  iutitulé  : Martini  Crusii,  grxco- 
latini  et  oratorii  in  Acad.  Tybingensi  (sic) pro- 
fessons, Oratio  de  Rom.  Augusta  Ircna , vel 
Maria  grxca,  Philippi  Suevi,  quondam  Ro- 
mani Cxsaris , charissima  uxore;  Tubingx , 
apudGeorgium  Gruppenbaghium,  1 593,  in-40. 
La  première  épitaphe  a pour  titre  : Epitaphium 
lmp.  Philippi, sex  vocibus,  Wolf.  Rauchi  mu- 
rici  apud  illustrissimum  principem  Wirtcm - 
berg.  />.  Ludovicum.  2G  Aug.1589.  L’autre  est 
intitulée  : Epitaphium  Augustx  Irenx  Hohen- 
staufx  1208 ,xtatis  circiter  JG  anno  dcfunctx , 
quinque  vocibus  Wolf.  Rauchi,  7 JulU  1589. 

RAUC1I  ( André  ) , né  à Potendorf,  en  Au- 
triche, vers  la  lin  du  seizième  siècle,  fut  d’abord 
organiste  du  temple  réformé  à Hernals,  près  de 
Vienne,  puis  obtint,  vers  1630,  la  place  d’orga- 
niste à Edimbourg,  daus  la  basse  Hongrie.  Il  a 
publié  de  sa  composition  : 1°  Thymiaterium 
musicale , dus  ist  wusikalischcs  Rauchfass- 
Icin,  oder  Gebeltein  mit  4,  5,  6,  7 und  8 
Stimmen , sammtdcn  B.  C.  ( Encensoir  musi- 
cal, ou  petites  prières  à 4,  5, 6,  7 et  8 voix  avec 
basse  continue)  ; Nuremberg,  1625,  in-4°;  — 
2°  Concenius  votivus;  Vienne,  chez  Grégoire 
Geibhaar,  1G34.  Cet  oeuvre  contient  une  musique 
triomphale  pour  l’entrée  de  remjiereur  Ferdi- 
nand Il  à Edenbourg.  — 3°  Motets  et  messe  en 
allemand,  à 3 et  4 voix  avec  violon®.  — Cvr. 


rus  triumphalis  musicus,  1648.  Printz  accorde 
beaucoup  d’éloges  au  style  de  cet  artiste,  dans 
son  Histoire  de  la  musique  ( page  144). 

R AUCII  ( Christophe  ),  né  en  Bavière,  fat 
d’abord  professeur  de  philosophie,  dans  sa  patrie, 
puis  entra  en  qualité  de  chanteur  au  théâtre  de 
Hambourg,  vers  1680.  Les  attaques  de  Reiser 
( voyez  ce  nom)  contre  Popéra,  dans  sa  Thea- 
tromania,  décidèrent  Ranch  à les  réfuter  ; il  le 
fit  dans  son  écrit  intitulé  : Theatrophania, 
entgegen  gezetget  der  so  genanten  Schriffl 
Theatromania-zur  Verthædigung  der  Christ - 
lichen,  vomemlichaber  deren  musikalischen 
Operen,  etc.  (Antipathie;  du  théâtre  pour  la  dé- 
fense de  l’opéra  en  musique,  principalement  au 
point  de  vue  chrétien,  contre  l’écrit  intitulé  : 
Théâtromanie , etc.);  Hanovre,  1682,  in-8°en 
2 parties,  de  150  pages. 

RAUCH  ( Jean-Georces),  né  à Sulz,  en  Al- 
sace, vers  le  milieu  du  dix -septième  siècle,  fut 
organiste  de  la  cathédftle  de  Strasbourg , et  oc 
cupail  encore  ce  poste  en  1700.  On  connaît  de 
lui  ; 1°  IS'ovæ  sirenes  sacrx  harvionix  tam 
instrumentis  quam  vocibus  tantum  concer- 
tantes a 2,  3,  4,  5,  6,  7 et  8,  recens  in  tucem 
edit.v;  Augsbourg,  1688.  —2°  Cithara  Orphei 
duodecim  sonatarvm,  etc.,  op.  4 ; Strasbourg, 
1697,  in-4". 

ItAUCII  (Jacques),  luthier  de  la  cour  de 
l’électeur  palatin , vécut  à Manhcim  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle.  La  plus  grande  acti- 
vité de  ses  ateliers  se  trouve  entre  1730  et  1740. 
Ses  violons,  dont  la  qualité  de  son  a du  rapport 
avec  ceux  de  Steiner,  sont  recherchés  en  Alle- 
magne. Il  a fait  aussi  de  bons  altos,  violoncelles 
et  contrebasses. 

RAUCH  (Sébastien),  autre  luthier  de  beau- 
coup de  mérite,  vécut  à Leitmeritz,  en  Bohême, 
depuis  1742  jusqu’en  1763,  ainsi  que  l’indiquent 
les  dates  de  ses  instruments.  On  croit  qu’il  était 
fils  d’un  très-bon  facteur  de  luths  qui  avait  tra- 
vaillé à Nuremberg  chez  Scbelle,  et  qui  était  à 
Prague  en  1724  ( voyez  les  recherches  de  Baron 
sur  le  luth,  page  97  ). 

RAUCIIENSTEIN  (Bernard),  maître  de 
chapelle  de  l’église  de  Constance , dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,  était  né 
à Fribourg  (Suisse),  et  y avait  fait  ses  études.  II 
a fait  imprimer  de  sa  composition  an  recueil 
d’offertoires,  de  graduels  et  de  messes,  sous  ce 
titre  : Luscinia  sacra  ludens  et  lu  gens,  seu  , 
offcrloria  et  gradualia  omni  tempore  usur- 
panda  cum  tribus  messis (sic)  ex  xqualibus 
4 5 vocibus  cum  instrum.  ; Constantix,  1702, 

in-4°. 

RAUCHFUSS  (PuiurrE-CBRéTiEN),  avo- 
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rat  et  organiste  à l’église  principale  de  la  liaute- 
ville  à Mulliausen,  en  Thuringe,  y vivait  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  a publié  six 
sonates  faciles  pour  le  clavecin,  à Nuremberg, 
en  1700. 

RAUFFUF ( Sébastien ),  compositeur  né  à 
Frevstadt  (Silésie) , dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  s’est  fait  connaître  par  un  recueil 
de  onze  messes  à quatre,  cinq  et  six  voix,  lequel 
a pour  titre  : Sebastiani  Rauffufii  Freidslad. 
Sites,  mus.  Missx  super  optima  auctorum 
bonorvm  cantica  a quatuor,  sex  atque  quin- 
que  vocibus,  planx  novx,  omniumque  selec- 
tissimx,  ncc  ante  vulgatx , recens  sed  editx , 
ail  nominis  divini  honorem  et  gloriam  ec- 
clesiamm  exinde  ad  usos  publicos,  etc.  Auc- 
tore  impensis,  typis  Dorfferii  in  oppido  Be~ 
thania  Calcographi,  1CI2,  in-4°.  Les  parties 
de  ténor  de  ces  onze  messes  sont  tirées  des  œuvres 
de  Meiland,  Lassus,  Ilandl  et  Scandelli. 

RAULT  (Félix),  flûtiste  habile,  né  à Bor- 
deaux. en  1736,  était  fils  de  Charles  Rault,  bas- 
son de  U musique  du  roi  et  de  l’Opéra  de  Paris. 
Élève  de  Blavet,  il  acquit  en  peu  de  temps  un 
talent  remarquable.  En  1753,  il  entra  à l’or- 
chestre de  l’Opéra,  et  quelques  années  après,  il 
eut  le  titre  de  première  flûte  solo  pour  l'accom- 
pagnement. Admis  dans  la  musique  du  roi  en 
1768,  il  y resta  jusqu’à  la  dissolution  de  la  cha- 
pdle,  en  1792.  Depuis  1776,  il  avait  obtenu  sa 
pension  de  retraite  à l’Opéra.  La  suppression  de 
toutes  ses  pensions  le  mit  dans  une  situation  peu 
fortunée  pendant  le  règne  de  la  terreur,  et  l’obli- 
gea à entrer  à l’orchestre  du  théâtre  de  la  Cité, 
où  il  était  encore  en  1800.  La  clôture  de  ce 
tliéilre  te  plongea  de  nouveau  dans’  la  misère,  et 
Rault  mourut  peu  de  temps  après.  Cet  artiste  a 
publié  de  sa  composition  : 1°  Trois  duos  pour 
2 flûtes,  op.  l ; Paris,  Pleyel*  — 2°  Trois  id., 
op.  2 ;ibid.  —3°  Concertos  pour  flûte  et  orchestre, 

1 et  2 ; Paris,  Imbault.  — 4°  Six  duos  faciles 
pour  2 flûtes,  op.  5 ; Offenbach,  André.  — 5°  Six 
idem,  op.  6 ; Paris,  Pleyel.  — 6°  Six  idem, 
op.  7 ; ihid. — 7°  Six  duos  concertants,  op.  8 ; liv. 

1 et2,  ibid. — 8°  Recueils  d’airs  pour  2 flûtes,  n<>*  1 
à 10;  Paris,  Frère. — 9°  Trios  pour  2 flûtes  et  bas- 
son, op.  25  ; Paris,  Pleyel.  — 10°  Six  idem  pour 
flûte,  violon  et  alto,  op.  26  ; ibid.  — 1 1®  Sonates 
pour  flûte  et  basse,  liv.  f et  2 ; Paris,  Naderman. 

RAUMER  ( Fbédémic  ),  docteur  en  philoso- 
phie, professeur  ordinaire  de  l’université  de  Ber- 
lin et  membre  de  l’Académie  des  sciences  de 
relie  ville , est  né  à Wærflti  le  14  mai  1781. 
bans  sa  jeunesse,  il  reçut  des  leçons  de  musique 
de  Turk,  à Halle,  et  de  Forkel,  à Gœllingue. 
Amateur  et  connaisseur  de  cet  art,  il  a été  un 
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des  fondaleurs  de  l’Académie  dechant  de  Berlin, 
et  en  était  encose  membre  en  1860.  Divers  écrite 
«relatifs  à la  musique , que  ce  savant  a publiés 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  dans 
plusieurs  journaux,  ont  été  réunis  dans  le  troi- 
' sième  volume  de  ses  œuvres  mêlées  ( Leipsick , 
Brockhans,  1854),  pages  270  à 399.  Les 
articles  principaux  concernent  les  œuvres  de 
Gluck,  Haydn,  Beethoven,  Spontini,  le  Don  Juan 
de  Mozart,  Balthasar  et  lé  Messie  de  Hændel, 
Ali-Baba  de  Cherubini,  les  Huguenots  de 
Meyerbeer,  la  messe  en  si  mineur  de  J.  - S. 
Bach,  etc. 

RAUPACH  (Christophe)  naquit  à Tan- 
dem, dans  le  duché  de  Schleswig,  le  5 juillet  1686. 
Son  père,  organiste  de  cette  ville,  lui  enseigna 
les  éléments  de  la  musique , le  clavecin , l’orgue 
et  le  violon.  A l’âge  de  treize  ans,  il  avait  déjà  fait 
assez  de  progrès  pour  accompagner  la  basse  con- 
tinue, et  exécuter  les  pièces  de  clavecin  et  les  fu- 
gues de  Froberger,  deBuxteliudeetde  Paclielbcl. 
La  lecture  de  quelques  écrits  sur  la  musique  dé- 
cida sa  vocation  pour  l’étude  sérieuse  de  son 
art.  Après  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1700, 
il  se  rendit  à Hambourg,  et  s’y  mit  sous  la  di- 
rection de  Bronner,  organiste  de  l’église  du  Saint- 
Esprit  et  artiste  de  mérite,  qui  lui  fit  connaître 
les  beautés  de  la  musique  de  Keiser,  et  perfec- 
tionna 6on  savoir  dans  le  contrepoint.  Après 
deux  ans  de  séjour  près  de  ce  maître , les  res- 
sources pécuniaires  de  l’élève  se  trouvèrent 
épuisées.  Dans  ce  moment  critique,  son  frère, 
qui  demeurait  à Rostock , l’invita  à 6e  rendre 
près  de  lui,  afin  d’aller  ensuite  concourir  pour  la 
place  d’organiste  de  l’église  Saint-Nicolas  de 
Stralsund.  11  accepta  cette  invitation  et  partit 
de  Hambourg  au  mois  d’avril  1703.  Au  nombre 
des  amis  qu’il  rencontra  à Rostock  se  trouvait 
Fischer,  maître  de  chapelle  du  duc  de  Mecklem- 
bourg,  qui  loi  donna  des  lettres  de  recomman- 
dation pdur  Stralsund.  Le  concours  fut  ouvert 
peu  de  jours  après  son  arrivée  dans  cette  ville. 
Raupach  improvisa  des  variations  sur  huit  chants 
chorals  qu’on  lui  présenta,  accompagna  sur  la 
basse  chiffrée  une  pièce  avec  orchestre,  et  fil 
exécuter  quelques  morceaux  de  sa  composition. 
A la  suite  de  ces  épreuves,  il  l’emporta  sur  ses 
rivaux,  quoiqu’il  ne  fût  âgé  que  de  dix-septans. 
Sa  nomination  ne  ralentit  pas  l’ardeur  qu’il  por- 
tait dans  ses  études.  Il  se  livra  au  travail,  et 
composa  beaucoup  de  pièces  de  circonstance 
pour  diverses  fêtes,  des  oratorios,  des  cantiques, 
plusieurs  morceaux  pour  l’anniversaire  de  la  ré- 
formation  en  1717,  des  concertos  pour  instru- 
ments, et  des  suites  de  pièces  de  clavecin.  On 
trouve  la  liste  de  ccs  ouvrages,  restés  en  ma- 
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nuscrit,  dans  VEhrenp forte  de  Mattheson 
(pages  286-2S7).  Raupacli  s’était  marié  en  1707, 
et  avait  eu  plusieurs  enfants.  Il  vivait  encore  à 
Stralsund  en  1740.  On  n’a  pas  de  renseigne- 
ments sur  le  reste  de  sa  vie.  Cet  artiste  n’est 
connu  que  par  un  écrit  sur  la  musique,  que 
Mattheson  a fait  imprimer  à la  suite  de  la  troi- 
sième partie  du  livre  de  Niedt  intitulé:  Musi- 
kalisches  Handleitung , etc.  (Guide  musi- 
cal, etc,  );  il  a pour  titre  : Verilophili  deutliche 
Bewcis-Grunde,  uorauf  der  redite  Gebrauch 
der  Musikjbeydes  in  den  Kirclien,  al s ausser 
denselbcn,  beruhet  ( Arguments  clairs  d’un  ami 
de  la  vérité,  d’après  lesquels  le  bon  usage  de  la 
musique  , tant  dans  l’église  qu’au  dehors  , est 
évident);  Hambourg,  Benjamin  Schiller,  1717, 
in-4°  oblong  de  56  pages,  avec  une  préface  de 
deux  feuilles  par  Mattheson.  Il  y a du  savoir  dans 
cet  écrit , et  plus  de  raison  qu’on  n’en  trouve 
dans  les  livres  sur  le  même  sujet  qui  ont  paru 
vers  l’époque  où  Raupach  écrivait.  On  trouve 
des  exemplaires  de  son  ouvrage  séparés  de  celui  j 
de  Niedt.  * 

RAUPACH  ( Hermann-Frédéric),  fils  du 
précédent,  naquit  à Stralsund  en  1728.  Élève  de 
son  père,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  mu- 
sique et  deviul  un  claveciniste  distingué.  Dans 
un  voyage  qu’il  lit  en  Russie,  vers  1756,  l’impé- 
ratrice le  choisit  pour  chef  d’orchestre  de  l'O- 
péra. Il  y donna  en  1759  Alceste , opéra  sérieux 
en  langue  russe,  et  l’année  suivante  Siroe , en 
italien.  Plus  tard  il  se  rendit  à Paris,  et  y publia 
des  œuvres  de  sonates  pour  clavecin  et  violon, 
en  1780,  et  un  œuvre  de  trios  pour  clavecin, 
violon  et  violoncelle.  On  n’a  point  de  renseigne- 
ments sur  la  (in  de  la  carrière  de  cet  artiste. 

RAUPPE  (Jean-Georges),  né  à Steltin  , le 
7 juillet  17G2,  sc  livra  dans  sa  jeunesse  à l’étude 
du  violoncelle,  et  reçut  à Berlin  des  leçons  de 
Duport  l’atné.  Lorsqu’il  sortit  de  chez  ce  maître, 
il  voyagea  dans  l’Allemagne  septentrionale,  en 
Suède  et  en  Danemark,  et  se  fit  admirer  dans 
ses  concerts  par  fa  beauté  du  son  qu’il  tirait  de 
l’instrument  et  par  son  exécution  vigoureuse. 
En  1786,  il  se  fixa  à Amsterdam  et  y obtint  l’em- 
ploi de  premier  violoncelle  du  théâtre  allemand 
et  des  concerts.  Il  mourut  en  celte  ville,  le  15 
juin  1814,  dans  une  situation  peu  aisée,  laissant 
deux  enfants  en  bas  âge.  On  ne  connaît  pas 
de  composition  sous  le  nom  de  cet  artiste. 

RAUSCI1E  (....),  professeur  de  piano,  à 
Hambourg , dans  les  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle,  a publié  de  sa  composition  : 
1°  Polonaises  pour  le  piano,  liv,  1,  2,3  et  4; 
Hambourg,  Bœhme.  — 2°  Pièces,facilesà4  mains, 
op.  3 ; ibid.  — 3*  Sonate  pour  piano  seul,  op.  12, 


Hambourg,  Cranz.  — 4°  Rondeau  mignon,  idem, 
op.  1 1 ; ibid.  — 5°  Trois  divertissements  en 
forme  de  valses,  idem,  op.  13;  ib.  — 6°  Valses, 
idem,  op.  10  et  14;  ibid.  — 7°  Étrennes  pour 
mes  élèves,  op.  15,  ibid. 

KAUSCHELBACH  (Juste-Théodorf.), 
pianiste  et  compositeur,  vraisemblablement  né  à 
Hambourg,  fut  élève  de  Cli.-Ph.-Eui.  Bach.  Ses 
études  terminées,  il  fut  instituteur  à Ottemdorf, 
puis  il  obtint,  en  1790,  la  place  d’organiste  à la 
cathédrale  de  Brême.  Il  vivait  encore  dans  cette 
ville  en  1805.  Il  a publié  à Leipsick,  en  1789, 
deux  sonates  de  clavecin,  avec  accompagnement 
de  deux  violons  et  violoncelle.  En  1797,  il  a fait 
paraître  dans  la  même  ville,  chez  Kühnel,  deux 
grandes  sonates  pour  piano  et  violon.  Cet 
artiste  a laissé  aussi  en  manuscrit  des  cantate* 
et  des  symphonies. 

RAUSCI1EK  (Jacques),  excellent  ténor  du 
théâtre  de  Hanovre,  est  né  en  1800  dans  un  vil- 
lage près  de  Vienne,  et  a fait  ses  études  musi- 
cales dans  cette  ville.  Il  débuta  sur  la  scène  à 
Vienne  en  1821.  En  1832,  il  donna  des  représen- 
tations à Dresde,  et  en  1 833,  à Berlin,  avec  un 
brillant  succès.  Le  roi  de  Wurtemberg  l’attacha 
au  théâtre  de  Stultgard  en  1840.  Sept  ans  après 
il  donna  des  représentations  à Hambourg.  Ce 
chanteur  distingué  a obtenu  sa  retraite  vers 
1855. 

RAUT  (Jean  ) , luthier  français,  né  en  Bre- 
tagne, travailla  à Rennes  jusqu’en  1790.  Ses 
violons,  en  petit  nombre,  sont  faits  sur  le  mo- 
dèle de  ceux  de  Guarnerius,  et  sont  estimés. 

RAUTENBERG  (Jean),  cantor  et  com- 
positeur à Landsberg  sur  la  Warthe  ( Prusse), 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  s’est 
fait  connaître  par  un  recueil  de  chants  spiri- 
tuels intitulé  : IS'ovcm  verbeux  sacra r , oder 
6 geistliche  Krœuter  und  Ji  lumen  (Seul  ra- 
meaux sacrés,  ou  neuf  plantes  et  (leurs  spiri- 
tuelles); Berlin,  1629,  in-4°. 

RAUTEA’STEIIV  ( Jules-Ernest)  , com- 
positeur du  dix-septième  siècle,  était  organiste  à 
Quedlinbourg,  vers  1637,  puis  il  occupa  un  poste 
semblable  au  Vieux-Stettin.  H a fait  imprimer  un 
recueil  de  chants  funèbres  sous  le  titre  de  Leich - 
ten  Arien , en  1658. 

RAUWE  (Jean),  pasteur  à Wetter,  vers 
la  lin  du  seizième  siècle,  a fait  imprimer  le  livre 
des  cantiques  de  Martin  Luther,  mis  à 4 voix, 
Francfort,  1589,  in  12. 

RAUZZIAI  ( Venanzio),  né  à Rome  en  1747, 
reçut  des  leçons  de  chant  et  de  composition  d’on 
chapelain-chantre  de  la  chapelle  pontificale.  Il 
débuta  à l'âge  de  dix-huit  ans  au  théâtre  Valle,  à 
Rome,  dans  un  rôle  de  femme,  parce  que  iescan- 
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tatrices  ne  pouvaient  paraître  alors  surles  théâtres 
de  cette  ville.  Sa  beauté  était  si  remarquable,  que 
plusieurs  femmes  titrées  s’éprirent  d’amour  pour 
lui,  et  qu'une  darne  du  plus  haut  rang  se  com- 
promit publiquement  à Munich,  en  lui  faisant 
connaître  sa  passion.  Cette  aventure  fut  cause 
du  congé  donné  à Rauzzini  par  l’électeur  de 
Bavière.  Ce  fut  alors  qu'il  alla  se  fixer  en  An- 
gleterre. (Voyez  les  Réminiscences  of  Michael 
Kelly,  1. 1,  p.  10.)  Guadagni,  qui  l’avait  entendu, 
lui  procura  un  engagement  à Munich,  en  1767. 
En  passant  à Vienne,  Rauzzini  s’y  fit  entendre 
dans  qnelques  représentations  du  théâtre  de  la 
cour,  et  y obtint  un  brillant  succès  par  l’excel- 
lence de  sa  méthode.  Burney  le  trouva  à Munich 
en  1772,  et  fut  charmé  de  son  talent.  Après  un 
séjour  de  sept  ans  à la  cour  de  l'électeur,  et  après 
y avoir  fait  représenter  quatre  opéras  de  sa 
composition,  il  sc  rendit  à Londres,  et  y succéda 
à Millico  dans  l’emploi  de  premier  ténor.  Il 
parut  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  du 
roi,  au  mois  de  novembre  1774,  dans  V Ales- 
sandro nelV  Indie , de  Corn.  Burney,  qui  l'en- 
tendit alors,  dit  ( a Général  Uistory  of  M usic, 
tome  IV,  page  51)  qu’il  était  non-seulement  fort 
bel  homme,  mais  excellent  acteur,  musicien  pro- 
fond, et  aussi  instruit  dans  la  composition  qu'ha- 
bile dans  l’art  du  chant.  Sa  voix,  dit-il,  était 
douce,  timbrée , flexible , bien  posée , et  d’une 
étendue  de  plus  de  deux  octaves.  L’historien  de 
la  musique  dit  qu’il  était  d’une  habileté  remar- 
quable sur  le  clavecin,  et  qu’il  écrivait  bien 
pour  cet  instrument.  Après  avoir  rempli  pen- 
dant trois  ans  l’emploi  de  premier  ténor  à l’O- 
péra italien  de  Londres,  Rauzzini  quitta  la  scène 
pour  se  livrer  à l’enseignement  du  chant,  qui  lui 
offrait  de  grands  avantages  dans  cette  ville.  Mais 
la  chute  de  son  opéra  fa  Vestale,  en  1787;  le 
dégoûta  du  séjour  de  Londres,  et  il  se  retira  à 
Bath.  Il  y continua  ses  cours  de  chant,  et  y éta- 
blit des  concerts  publics, qui  eurent  un  brillant 
succès.  Le  reste  de  sa  vie  s’écoula  paisiblement 
dans  cette  agréable  ville,  où  il  mourut  le  8 avril 
1810,  à l’âge  de  soixante-deux  ans  et  quelques 
mois.  Au  nombre  des  bons  élèves  qu’il  a formés, 
on  remarque  Braliam,  Incledon  et  M,u«  Slorace. 
Les  opéras  de  Rauzzini  dont  les  litres  sont  con- 
nus sont  : 1°  Piramo  e Tisbe,  à Munich,  1769. 
Il  y chanta  le  rôle  principal.  — T L'Ali  d'A- 
more,  1770,  ib.  — - 3°  L'Eroe  cinese,  ibid., 
1770.  — 4°  Astarto,  1772,  ibid.  — 5°  La  Rc- 
gina  di  Golconda,  à Londres,  1775.  — 6°  Ar- 
mida,  1778,  idem.  — 7°  Creusa  in  Delfo,  1782, 
ibid.  — 8°  La  Vestale , 1787,  ibid.  Paimi  ses 
œuvres  de  musique  instrumentale, on  remarque  : 
1”  Quatuors  pour  2 violons,  alto  et  basse,  op.  2, 


5 et  7 ; Londres.  — 2°  Qualuors  pour  piano , 
violon,  alto  et  violoncelle , op.  l , Offenbach , 
André.  — 3°  Sonales  pour  piano  et  violon, 
opp.  3,  6 et  9,  Londres,  Pearsall.  — 4°  Sonates 
pour  piano  à 4 mains,  op.  4 et  12,  ibid.  — 5°  Des 
airs  et  des  duos  italiens , Londres,  Clementi.  — 
6°  Des  chansons  anglaises,  ibid. 

RAUZZINI  (Matuif.u),  frère  du  précédent, 
naquit  à Rome  en  1754.  A l’âge  de  seize  ans,  il 
suivit  son  frère  à Munich,  et  en  1772,  il  débuta 
comme  chanteur  dans  le  Finie  Gcmelli,  opéza 
bouffe  de  sa  composition  où  l’on  remarque  un 
style  agréable.  En  1774,  Rauzzini  suivit  son  frère 
en  Angleterre,  et  peu  de  temps  après  il  entra 
au  théâtre  de  Dublin.  Il  y fit  représenter,  en 
1784,  Il  Rc  paslore.  Devenu  professeur  de  chant 
en  cette  ville,  il  mourut  jeune,  en  1791.  On  con- 
naît, sous  son  nom,  un  recueil  d'exercices  pour 
le  chant. 

RAVAGNAN  (L’abbé  Jérôme),  professeur 
de  rhétorique  et  d’éloquence  de  la  chaire  au  sé- 
minaire de  l’évèclié  de  Chioggia,  dans  l’Ltat  de 
Venise,  est  né  en  cette  ville,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  sièclè.  A la  reprise  des 
études  du  séminaire,  il  prononça,  le  30  mars 
1818,  l’éloge  de  Zarlino,  qui  fut  publié  dans  le 
Mercurio  filosoüco  e letterario-,  par  Zirlctti,  à 
Venise.  Peu  de  temps  après,  eet  éloge  fut  réim- 
primé séparément,  sous  ce  titre  : Elogio  di  Giu- 
seppe Zarlino  di  Chioggia  célébré  rislaura - 
tore  délia  inusica  nel  secolo  XV/.  Prolusione 
pel  riaprimento  deglistudi  del  seminario  ves- 
coviledi  Chioggia  nel  dï  30  marzo  1818  ; Ve- 
nise, 1819,  79  pages,  petit  in  8°.  Cet  éloge  et 
les  notes  qui  l’accompagnent  renferment  des  ma- 
tériaux utiles  pour  la  biographie  du  célèbre  mu- 
sicien. 

RAVAL  (Sébastien),  compositeur  espagnol, 
brilla  dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix -septième.  Il 
était  chapelain  agrégé  de  l’ordre  de  Saint-Jean- 
Bapliste  de  Jérusalem,  et  maître  de  chapelle  du 
duc  d’Urbin,  lorsqu’il  fut  désigné  par  le  duc  de 
Maquedo,  vice-roi  de  Sicile,  comme  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Païenne.  En  passant 
par  Rome  pour  se  rendre  à son  nouveau  poste, 
ce  musicien,  dont  le  savoir  incontestable  était 
cependant  moins  grand  que  l’orgueil,  se  vanta 
d’être  le  plus  habile  de  tous  les  contrepointistes, 
et  de  n’avoir  jamais  rencontré  d’égal.  Pour  sou- 
tenir cette  jactance,  il  défia  Jean-Marie  Nanini 
et  Soriano  de  concourir  avec  lui  sur  un  thème 
qu'il  choisit  lui-même.  Ces  grands  maîtres  ayant 
accepté  le  défi,  ils  improvisèrent  tous  trois  un 
morceau  à plusieurs  parties  sur  le  thème  de 
Raval;  mais  lorsque  Nanini  et  Soriano  eurent 
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présenté  leurs  compositions  ornées  de  tous  les  , 
artifices  du  contrepoint,  et  en  même  temps 
admirables  par  l’élégance  du  style  et  la  clarté  des 
dispositions,  Raval,  frappé  de  terreur,  fut  obligé 
de  s’avouer  vaincu,  et , suivant  les  conventions,  ; 
se  rendit  à l’école  de  ses  adversaires  et  les  ap- 
pela humblement  ses  maîtres.  Cette  aventure  se 
passait  en  1593.  C’est  à la  même  époque  que 
Raval  publia  un  de  ses  ouvrages  intitulé  : Ilprimo 
Ubro  di  canzonette  a quattro  voci,  composte 
péril  signor  Sebastiano  Raval,  gentiPhuomo 
dell'ordine  di  ubidicenlia  di  San  Gio-Uat- 
lis/a  Gicrosolimitano.  In  Venetia,  appresso 
Giacomo  Vmcenti,  1595,  in-4°.  L’épllïc  dédi- 
catoire  à Marc- Antoine  Colonna , duc  de  Tagîia- 
co2zo,  etc.,  est  datée  de  Rome,  le  24  mars  1593. 
Raval  y dit  qu’il  a été  attaché  autrefois  au  ser- 
vice de  l’aïeul  du  duc,  lequel  était  vice-roi  de 
Sicile,  puis  à celui  du  cardinal  Ascanio  Co- 
lcMtna.  Arrivé  à Païenne,  il  ne  fit  pas  voir  plus 
de  modestie  qu’à  Rome  dans  le  défi  qu'il  porta  à 
Achille  Falcone.  On  peut  voir,  à l’article  qui  con- 
cerne celui-ci,  tous  les  détails  de  cette  dispute. 
On  connaît  de  Raval  un  recueil  de  motets  inti- 
tulé : Libro  de  Molctti  a 3,  4,  5,  6,  8 voci  di 
Sebastiano  Raval , maestro  délia  regia  cap- 
pella di  Palermo,  Palerme,  Franceschi,  1601, 
et  Madrigali  a 5 voci , libro  primo  ; i»  Venetia 
appresso  Giac.  Vincenti,  1585,  in-4°. 

RAVALIÈRE  ( Pierre-Alexandre  LE- 
VESQUE DE  LA).  Voyez,  LÉVESQUE  DE  LA 
RAVALIÈRE. 

RAVAWT  (Gaétan),  chanteur  distingué, 
naquit  à Brescia , le  7 août  1744.  Élève  de  son 
compatriote  Pinetti,  il  développa  sous  sa  direction 
les  qualités  de  sa  belle  voix  de  contralto.  Il  n’était 
Agé  que  de  quinze  ans  quand  il  chanta  pour  la  pre- 
mière fais,  en  1759,  un  réle  de  femme  dans  un 
opéra  représenté  à Brescia.  L’année  suivante,  il 
fut  engagé  à Parme,  et  en  1761,  il  parût  sur  le 
tlkâtre  San-Benedetto,  4 Venise.  Ses  succès  dans 
ces  villes,  et  ceux  qu’il  obtint  ensuite  sur  les 
théâtres  de  Bologne  et  de  Vérone , lui  procu- 
rèrent un  engagement  avantageux  A Munich, 
en  1764.  il  y eut  le  titre  ci  le  traitement  de 
chanteur  de  la  cour.  En  1772,Burney  l’enlendit 
plusieurs  fois,  particulièrement  dans  un  trio 
chanté  par  lui , Guadagni  et  iiauzaini  ; la  réu- 
nion de  ces  trois  grands  chanteurs  dans  ee  mor- 
ceau lui  parut  un  modèle  de  perfection.  Les 
électeurs  qui  se  succédèrent,  et  le  roi  de  Bavière 
Maximilien-Joseph,  continuèrent  à Ravanni  les 
avantages  dont  il  jouissait,  et  le  dernier  de  ces 
princes  lui  donna,  eu  1804,  son  traitement  pour 
pension  de  retraite,  après  quarante  ans  de  ser- 
vice. Ce  chanteur  vivait  encore  4 Munich  eu 


1812,  mais  depuis  lors  on  n’a  plus  eu  de  ren- 
seignements sur  sa  personne. 

RAVENSCROFT  (Thomas),  bachelier  en 
musique  de  l’université  d’Oxford,  fut  dirigé  dans 
ses  études  de  musique,  vers  1590,  par  Édouard 
Pearce,  maître  des  enfants  de  chœur  de  l’église 
Saint-Paul  de  Londres.  Devenu  lui-même  pro- 
fesseur, puis  marchand  de  musique,  il  se  fit  con- 
naître par  la  publication  d’une  collection  de  dan- 
sons à 4 et  5 voix,  intitulée  : Melismata ; mu- 
sical phansies,  ft  tling  the  court , cilié , and 
country  humours,  to  three , four  and  / îw 
voyces , Londres,  1611.  Partisan  de  l'ancienne 
notation  et  de  ses  proportions,  perfections , im- 
perfections, etc.,  qu’on  abandonnait  avec  raison 
depuis  plusieurs  années , il  écrivit  sur  ce  sujet 
un  opuscule  intitulé  : A brief  discourse  ofthe 
tn te  but  neglected  use  of  characlerising  the 
degrees  by  their  perfection,  imperfection  and 
diminution  m mensurable  musicke,  against 
the  common  practice  and  custome  of  thèse 
limes,  Londres,  1614,  iu-4°.  On  doit  aussi  à 
Ravenscroft  une  des  plus  belles  collections  de 
psaumes  à quatre  parties  qui  aient  été  publiées 
en  Angleterre  ; elle  est  "intitulée  : The  tchole 
book  of  psalms  with  the  hymns  evangelical 
and  songs  spiritual  composed  into  four  parts 
by  sundry  au  t hors,  Londres,  1621-1623,  in-à®. 
On  trouve  dans  cette  collection  beaucoup  de  mé- 
lodies composées  par  Ravenscroft.  Ce  inusiciea 
est  mort  4 Londres,  en  1635. 

RAVENSCROFT  (Jean),  musicien  an- 
glais, vécut  à Londres  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Engagé  comme  violoniste 
au  théâtre  de  Goodmansficld,  il  s’y  fil  entendre 
plusieurs  fois  dans  les  concertos  de  Corelli.  Le 
talent  principal  de  cet  artiste  consistait  4 jouer 
de  la  cornemuse  ( hgmpipe  ) avec  une  habileté 
supérieure  à tout  ce  qu’on  avait  entendu  avant 
lui.  Il  a laissé  quelques  compositions  pour  cet 
instrument.  On  place  l’époque  de  sa  mort  vers 
1745. 

RAVETS  ou  RAVITS  ( Aktoire-Gcil- 
lai’ME  ) , né  4 Louvain,  vers  1758,  lit  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  l’excellent  orga- 
niste et  compositeur  Mattiias  Vandeo  Gheyn 
( voy.  ce  nom),  et  fut  organiste  de  l’église  Saint- 
Jacques,  dans  sa  ville  natale.  Plus  tard,  il  aban- 
donna cette  position  pour  celle  d’organiste  de 
l’église  des  Augustins  à Anvers.  11  est  mort  dans 
cette  ville  en  1627.  Kavets  a laissé  en  manuscrit 
des  préludes  pour  l’orgue,  et  un  grand  nombre  de 
motets  avec  orchestre  qui  ont  eu  de  la  réputation 
en  Belgique.  Parmi  ces  compositions,  on  remarque 
celles-ci  : 1°  De  profundis,  à 2 voix,  orgue  et 
orchestre.  — 2°  Jcsu  Corona  virgmum.  — 
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3°  Confiteantvr.  — 4°  Verbum  supemum. — 
6°  Tecum  principum.  — 6°  Juravit  Dominus , 
pour  soprano,  ténor  et  ;basse.  — 7°  Quis  sicut 
Dominus.  On  connaît  aussi  de  cet  artiste  une 
inesse  de  Requiem,  à 4 voix  et  petit  orchestre. 

RAVINA  (Jean-Henri),  pianiste  et  compo- 
siteur, né  à Bordeaux,  le  20  mai  1818,  fut  admis 
comme  élève  au  Conservatoire  de  Paris,  le  10 
octobre  1831,  y reçut  d’abord  des  leçons  de 
M.  Laurent,  professeur  adjoint,  puis  devint  élève 
de  Zimmerman.  Le  second  prix  lui  fut  décerné 
en  1832;  il  obtint  le  premier  au  concours  de 
1S34,  et,  deux  ans  après,  le  premier  prix  d’har-  1 
raonie  et  d’accompagnement  pratique;  enlin  il  ^ 
compléta  son  instruction  musicale  par  l'étude  du  1 
contrepoint  sous  la  direction  de  Reicha , puis 
de  M.  Leborne.  Sorti  du  Conservatoire,  Ravina 
se  fit  entendre  avec  succès  dans  les  concerts, 
et  se  livra  à l’enseignement.  Il  a publié  un 
grand  nombre  d’œuvres  pour  le  piano  dans  les 
formes  de  son  époque  ; celles  qu'on  a remar- 
quées sont  : 1°  12  Éludes  de  concerts,  en  2 li- 
vres, dédiées  à Zimmerman  ; Paris,  Lemoine.  — 
2°  25  études  caractéristiques  ; ibid.  — 3°  Mor- 
ceau de  concert  pour  piano  et  orchestre , op.  8 ; 
Ibid.  — 4°  Rondo  élégant,  op.4  ; ibid.  — 5°  Fan- 
taisie de  salon  sur  deux  airs  napolitains,  op.  à ; 
ibid.  — 6°  Divertissements  brillants,  op.  10  et  16; 
ibid.  — 7°  Nocturne,  op.  1 3 ; ibid.  — 8°  Rê- 
verie, op.  19;  ibid.,  etc.  Cet  artiste  est  mort  à 
Paris  en  1862,  à l’âge  de  44  ans. 

RAWLINGS  (Thomas),  AU  de  Robert  Raw- 
lings,  organiste  de  Chelsea,  né  en  1775,  apprit 
de  son  père  les  premiers  éléments  de  la  musique. 

A l’âge  de  treize  ans,  il  fut  rois  sous  la  direction 
d’un  maître  allemand  nommé  Dittenhofer,  qui 
loi  enseigna  le  piano,  le  violon,  le  violoncelle  et 
les  éléments  de  l’harmonie.  Après  sept  années  d’é- 
tudes sous  ce  maître,  il  composa  quelques  mor- 
ceaux qui  forent  exécutés  au  Professional  con- 
cert. Depuis  lors  il  s’est  livré  à l’enseignement, 
et  a été  employé  dans  les  orchestres  de  plusieurs 
théâtres,  comme  violoniste  et  comme  violon- 
celliste. J’ai  connu  eet  artiste  à Londres,  en 
1*29.  Ses  principales  compositions,  gravées  chez 
Chappell , sont  : 1*  Concerto  da  caméra  pour 
piano,  llûte,  deux  violons,  alto  et  basse. — 
2°  Duo  pour  harpe  et  piano.  — 3°  Mélodies  na- 
tionales pour  le  piano.  — 4°  Sérénade  pour  plu- 
sieurs instruments.  —5°  Airs  anglais. 

RAWLINS  (J ear),  ecclésiastique  anglais, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  fl  fut  recteur  à Leigh,  dans  le  comté  de 
W or  ces  ter,  ministre  à Bodsey,  puis  à Wickam- 
ford  , et  enfin  chapelain  de  lord  Archer.  A l’oc- 
casion du  festival  de  musique  des  trois  chœurs 


réunis  de  Worcester,  de  Hereford  et  de  Glocester, 
il  prononça  un  sermon  qui  fut  publié  sous  ce 
titre  : The  power  of  musick,  and  the  parti - 
cular  influence  of  church  musick  ( Le  pou- 
voir de  la  musique,  et  l’influence  particulière  de 
la  musique  d’église);  Ravinglon  , 1773,  in-8*. 

RAYMANN  (Jacqbes),  luthier  anglais,  tra- 
vaillait à Londres  vers  1650.  Il  se  distinguait 
surtout  par  la  bonne  qualité  de  ses  violes.  On 
cite  aussi  un  violon  fait  par  loi  qui  se  trouvait 
dans  l'héritage  de  Uritton  ( voyez  ce  nom). 

RAYMOND  (Gborrbs-Makie),  né  à Cham- 
béry, en  1769,  fut  d’abord  employé  du  cadastre, 
et  obtint,  en  1794,  la  place  de  secrétaire  général 
du  département  du  Mout-Blanc.  Ayant  ensuite 
perdu  cet  emploi , il  accepta  celui  de  professeur 
d’histoire  à l’école  centrale  de  ce  département,  et 
fut  ensuite  professeur  de  mathématiques  à Ge- 
nève. En  1811,  il  devint  principal  du  collège  de 
Chambéry.  Libérateur  laborieux  et  amateur  de 
musique,  il  a publié  beaucoup  de  livres,  de 
brochures  et  d’articles  de  jonrnaux  littéraires  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  particulièrement  sur  la 
musique.  La  liste  de  ceux-ci  renferme  les  ou- 
vrages suivants  : 1 0 De  la  musique  dans  les 
églises,  considérée  dans  ses  rapports  arec 
l'objet  des  cérémonies  religieuses  ( Mémoire 
inséré  dans  le  Magasin  Encyclopédique , août 
1809).  — 2°  Lettre  à M.  Millin  sur  Vutililè  du 
rétablissement  des  maîtrises  de  chapelle  dans 
les  cathédrales  de  France  (dans  le  même  re- 
cueil, mai  1810).  — 3°  Seconde  lettre  à M.  Md- 
lin  sur  l’usage  de  la  musique  dans  les  églises 
(dans  le  même  recueil,  août  1810).  Ces  deux 
morceaux  ont  été  publiés  séparément  sous  ce 
titre  : Lettres  à M.  Millin,  membre  de  l'Insti- 
tut, etc.,  sur  V usage  de  la  musique  dans  les 
églises,  Chambéry,  Cléaz,  1811,  in-8°.  — 4°  Ré- 
futation d’un  système  sur  le  caractère  attri- 
bué à chacun  des  sons  de  la  gamme,  et  sur 
les  sources  de  T expression  musicale  (dans  la 
Décade  philosophique,  an  x (1802)  n«  22 
et  23).  Ces  quatre  opuscules  ent  été  réunis  avec 
le  suivant , en  un  volume  intitulé  : 3°  Lettre 
à M.  Villoteau,  touchant  ses  vues  sur  la 
possibilité  et  Vutililè  d’une  théorie  exacte  des 
principes  naturels  de  la  musique;  suivie  d’un 
mémoire  et  de  quelques  opuscules  sur  l'usage 
de  la  musique  dans  les  églises , etc.,  Paris, 
Courrier,  1811 , in-8°  de  261  pages.  A l’exception 
d’une  assez  bonne  réfutation  des  erreurs  de 
l’abbé  Uoussier,  concernant  les  proportion?  des 
intervalles  de  la  tonalité  moderne  et  la  forma- 
tion de  la  gamme  , le  sojet  de  la  lettre  de  Ray- 
mond à Villoteau  y est  traité  d’une  manière 
superficielle  : on  aurait  dû  s’attendre  â trouver 
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un  langage  plus  rigoureux  dans  l’écrit  d’un 
musicien  géomètre.  Le  professeur  de  mathéma- 
tiques se  retrouve  davantage  dans  l’écrit  suivant, 
qui  n’est  qu’un  remaniement  du  même  sujet, 
mais  sans  vues  nouvelles  : — 6e  Essai  sur  la 
détermination  des  bases  physico-mathéma- 
tiques de  l'art  musical;  Paris,  Ve  Courrier, 
1813,  in-8u  de  79  pages.  L’Académie  des  sciences 
de  l’Institut  de  France,  à qui  cc  mémoire  avait 
été  soumis , n’y  trouva  à louer  que  le  zèle  de 
l’auteur  pour  les  progrès  de  la  théorie  de  la  mu- 
sique. Raymond  cherche  à y démontrer  que  la 
constitution  organique  de  l'homme  et  celle  des 
corps  sonores  qui  lui  sont  analogues , fournissent 
immédiatement  les  éléments  physiques  de  l’art  et 
le  principe  de  l'harmonie.  Cette  erreur  du  dix- 
huitième  siècle  a pour  résultat  inévitable  de  ma- 
térialiser un  art  qui  n'a  sa  source  que  dans  la 
combinaison  de  la  sensibilité,  du  sentiment  et  de 
l’intelligence.  — 7°  Des  principaux  systèmes 
de  notation  musicale  usités  ou  proposés  chez 
divers  peuples  tant  anciens  que  modernes,  ou 
Examen  de  cette  question  : L'écriture  mu- 
sicale généralement  usitée  en  Europe  est- 
elle  vicieuse  au  point  qu'une  réforme  com- 
plète soit  devenue  indispensable ? Turin,  de 
l’imprimerie  royale,  1824,  un  volume  in-4°de 
154  pages  avec  une  planche.  Ce  mémoire  est 
inséré  en  entier  dans  le  trentième  volume  des 
mémoires  de  l’Académie  royale  des  sciences  de 
Turin,  dont  Raymond  était  membre.  Son  travail 
est  divisé  en  deux  parties  : la  première  est  relative 
aux  notations  de  l’antiquité,  du  moyen  Age  et 
de  l’Orient  ; Paulre  renferme  l'exposé  et  l'examen 
des  systèmes  de  notation  deSouhaitty,  Rrossard, 
Lancelot,  Sauveur,  de  Motz,  Boigelou,  J. -J.  Rous- 
seau, de  l’Aulnaye,  R.  Patterson , de  l’abbé  Fey- 
tou , de  la  Mallette , de  Riebesthal  et  de  Bertini. 
L’auteur  de  cet  ouvrage  n’avait  pas  les  connais- 
sances nécesaires  pour  traiter  la  première  partie 
de  son  livre;  la  deuxième  est  plus  satisfaisante, 
bien  qu’elle  ne  donne  pas  la  solution  de  la  ques- 
tion posée  an  frontispice.  —8°  Mémoire  sur  la 
musique  religieuse , à l'occasion  de  l'établis- 
sement d'un  bas-chœur  et  d'une  maîtrise  de 
chapelle  dans  T église  métropolitaine  de  Cham- 
béry. Ce  mémoire,  lu  à l’Académie  royale  de 
Savoie,  le  7 mars  1828,  a été  inséré  dans  le  troi- 
sième volume  des  mémoires  de  cette  société,  il 
en  a été  tiré  des  exemplaires  séparés  (in-8“  de 
35  pages),  sans  date  et  sans  nom  de  lieu.  Ray- 
mond a laissé  en  manuscrit  : Principes  élémen- 
taires d'harmonie,  de  contrepoint  et  de  com- 
position musicale.  Il  est  mort  à Chambéry,  le 
24  avril  1839. 

RAYMOND  (Édouard),  violoniste  et  com- 
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positeur  à Breslau , est  fils  d’un  fanricant  d’ins- 
truments de  cette  ville.  Il  est  né  le  27  septembre 
1812,  et,  à peine  âgé  de  sept  ans.  a commencé 
l’étude  du  violon , sous  la  direction  du  profes- 
seur Charles  Luge  ( voyez  ce  nom).  Ses  progrès 
furent  rapides  : h l’âge  de  quatorze  ans,  il  joua 
avec  son  maître,  au  théâtre,  la  symphonie  concer- 
tante de  Kreutzer  pour  deux  violons,  et  y lit  re- 
marquer la  souplesse  de  son  archet  ainsi  que  la 
justesse  de  ses  intonations.  Depuis  cette  époque, 
il  a brillé  dans  les  concerts,  soit  à Breslau,  soit 
dans  d’autres  villes  de  l’Allemagne.  Entré  en  1834 
dans  l’orchestre  du  théâtre  de  sa  ville  natale,  ea 
qualité  de  premier  violon,  il  n’y  resta  que  jus- 
qu’en 1838,  parce  que  les  leçons  qu’il  donnait  à 
un  nombre  considérable  d’élèves  l’occupaient 
incessamment.  Devenu  chef  d’orchestre  de  la 
société  musicale  Lxtitia,  en.  1839,  il  abandonna 
cette  position,  cinq  ans  après,  pour  celle  de  di- 
recteur des  concerts  de  la  Société  du  dimanche , 
où  les  symphonies  des  grands  maîtres  sont  bien 
exécutées  par  un  bon  orchestre.  Raymond  oc- 
cupait encore  cette  position  en  1853.  Le  goût  de 
cet  artiste  et  son  expérience  se  sont  formés  dans 
les  voyages  qu’il  a faits  à Berlin,  Dresde,  Vienne, 
Leipsick,  Francfort  et  Cologne-  On  a publié  de 
sa  composition  : 1®  Introduction  et  polonaise 
pour  violon  et  piano;  Breslau,  Fœrster.  — 
2°.  Adagio  et  rondeau  brillant  avec  accompa- 
gnement de  quatuor  ou  de  piano  ; Breslau,  Ed. 
Pelz.  — 3°  Le  Russe , petit  rondeau  agréable  et 
facile  pour  violon  et  piano  ; ibid.  — 4®  Grande 
fantaisie  pour  violon  et  orchestre  ou  piano  sur 
des  motifs  d eLucia  dl  Lammcrmoor  ; Breslau, 
Schumann.  — 5°  Première  symphonie,  arrangée 
pour  piano  à 4 mains  ; Breslau,  Weinhold.  — 
6*  Romances  sans  paroles  pour  piano  ; Breslau, 
Schumann.  — 7*  Grande  polonaise  pour  orclies- 
tre  ou  piano  ; Berlin,  Bote  et  Bock.  Beaucoup 
d’autres  petites  compositions  pour  violon  ou 
pour  piano.  Raymond  a en  manuscrit  : Le.  Maes- 
tro, opéra  non  représenté  : la  Tempête,  idem  ; 
la  Fiancée  de  Rubezahl,  idem;  Première  sym- 
phonie ( en  la  mineur),  à grand  orchestre, 
exécutée  dans  les  concerts  de  la  Société  du 
dimanche  ; Deuxième  symphonie  (en  sol) , 
idem  ; Première  ouverture  de  concert  (en  ut), 
idem  ; Deuxième  ouverture  (en  si  mineur),  idem  ; 
Nocturne  pour  violon,  alto,  violoncelle,  contre- 
basse, flûte,  clarinette,  basson  et  cor,  idem; 
Grande  polonaise  pour  piano  à quatre  mains. 

RAYMOND  (JosEi*n),  connu  sous  le  nom  de 
Raymoruli , littérateur  et  amateur  de  musique, 
vivait  à Paris  de  1840  à 1850.  11  a proposé  un 
nouveau  système  de  notation  de  la  musique  dans 
deux  ouvrages  dont  voici  leslitres  : 1*  Essai  de  sim- 
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j.li/ication  mwicographique , avec  un  précis  , 
analytique  des  principaux  systèmes  de  nota- 
lion  musicale  proposes  pendant  le  XIXe  siè- 
cle; Paris,  Bernard  Latte,  1843,  in-8°  de  quatre 
feuilles,  avec  2 planches.  — 2°  Nouveau  sys- 
tème de  notation  musicale,  suivi  du  Rapport 
fait  au  congrès  scientifique  de  France  sur  le 
premier  essai  de  simplification  uiusicogra- 
pkique  ; Paris,  imprimerie  de  Brière,  1846,  in-8° 
de  tou  pages  avec  3 planches.  Les  éléments  du 
système  de  notation  de  M.  Raymond  sont  pris 
dans  l'alphabet  hébraïque.  Ce  système  a eu  le 
sort  de  tous  ceux  du  tuéme  genre.  Les  artistes 
ni  le  public  n'y  ont  accordé  aucune  attention. 
On  a du  même  littérateur  un  ouvrage  philosophi- 
que intitulé  : Fantaisies  morales,  ou  senti- 
ments, vices  et  vertus  ; Paris,  Amyot,  1840-47, 
iii-8". 

RÜYUONT  (H mri),  souffleur  cl  répétiteur 
de  musique  au  théâtre  de  Beaujolais  vers  1765, 
a fait  les  paroles  et  la  musique  des  pièces  sui- 
vantes représentées  à ce  théâtre  : 1°  L’Amateur 
de  musique.  — 2°  L'Amant  ccho — 3°  Ana-  i 
créon.  — 4°  L'Armoire.  — 5°  Le  Chevalier  de 
Lcrigny.  — 6°  Le  Braconnier. 

R AZETT1  ( Améhée  ) , (iis  d’un  violoniste  ■ 
piémontais,  naquit  à Turin  en  1704.  Sa  mère,  j 
femme  aimable  et  galante,  dont  l’aventurier 
Casanova  parle  dans  ses  mémoires  , vint  s'éta- 
blir à Paris  vers  1761,  et  confia  son  fils  au  i 
claveciniste  Clément,  qui,  trouvant  en  lui  d'heu- 
reuses dispositions,  en  lit  un  artiste  distingué. 
Ilazetli  eut  de  la  réputation  à Paris  comme  maî- 
tre de  piano  et  comme  compositeur.  Dans  les 
amvrw  qu’il  a publiées  pour  le  piano , il  y a de 
l’originalité.  Ses  trios  jiour  piauo,  violon  et 
violoncelle  ont  eu  un  succès  de  vogue  vers 
1 800.  Razetti  est  mort  d'une  maladie  de  poitrine 
en  1790.  On  a de  lui  les  productions  suivan- 
tes : 1°  Concerto  arabe  pour  piano  et  orcliestrc, 
op.  14  ; Paris,  Naderman.  — 2° Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  12;  Paris,  Pleyel.  — 

3°  Trois  idem,  op.  13,  n»»  1 , 2 et  3,  Paris, 
Sicber.  — 4°  Six  sonates  pour  piano  et  violon, 
op.  1 ; Paris,  Bailleux.  — 5°  Sonates  pour  cla- 
vecin seul,  op.  2,3  et  6 ; Paris,  Boyer.  — 6°  Six 
sonates  pour  le  clavecin  dans  les  styles  d’Eckart 
(voyezee  nom), Haydn, Clementi,  Cramer,  Stei- 
beltet  Mozart,  op.  7,  part,  1 et  2;  Paris,  Boyer. 

""Trois  sonates  pour  le  clavecin  : la  lre  pour 

clavecin  seul;  la  2roe  avec  violou  et  basse;  la 
dernière  avec  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  10  ; 
Paris,  Cousineau.  — 8°  Premier  recueil  «le  ro- 
inances  avec  acc.  de  piano,  op.  8;  ibid.  — 9°  Pre- 
mier pot-pourri  pour  le  piano,  op.  9 ; ibid.  — 
10°  Deuxième  recueil  de  romances,  op.  11. 

BIOCR.  ÜNIV.  DES  MUSICIENS.  — T.  TH. 


READI1VG  (Jean),  organiste,  né  à Londres, 
dans  les  dernières  années  du  dix  septième 
siècle,  étudia  la  musique  sons  la  direction  de 
Blow.  Ses  études  terminées,  il  obtint  la  place 
de  sous- maître  des  enfants  de  chœur  de  la  ca- 
thédrale de  Lincoln.  Il  ne  la  quitta  que  pour  celle 
d’organiste  de  l’église  paroissiale  de  llackney.  Plus 
tard  il  tut  organiste  de  l'église  de  Saint-Dunstan  , 
et  en  dernier  lieu  il  remplit  les  mômes  fonctions  à 
Sainte-Marie  de  Woolnolh,à  Londres.  Il  mourut 
dans  cette  position  en  1766.  Reading  a publié 
de  sa  composition  un  livre  d’antiennes  avec  basse 
continue  pour  l’orgue  ou  le  clavecin , sous  ce 
titre  : A Book  of  new  anthems , containing 
a hundred  plates  fairly  engraved , t cith  a 
thorougli-bassfigured  for  the  organ  or  /iar/>- 
sichord  uith  proper  rit  omets;  Londres,  1742, 
in-fol. 

REALI  (Jean),  musicien  vénitien,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  dix -huitième  siècle, 
et  fut  maître  de  chapelle  à Guasteila,  dans  le 
duché  de  ce  nom.  il  n'est  connu  que  par  le 
titre  de  l’opéra  II  Rogna  galante , dont  il  avait 
composé  la  musique , et  qui  fut  représenté  en 
1727,  au  théâtre  San- M ose  de  Venise. 

REBEL  ( Jean-Ferry  ),  né  à Paris  dans  la 
seconde  moitié  du  dix -septième  siècle,  fut  un 
des  vingt-quatre  violons  de  la  grande  bande  du 
roi  de  France,  et  compositeur  de  la  chambre. 
Entré  à l’Opéra  en  1699,  en  qualité  de  premier 
violon,  il  en  devint  clvef  d'orchestre  en  1707. 
On  le  voit  encore  figurer  sur  l’élat  de  cet  orches- 
treen  1737,  avec  des  appointements  de  1,200  li- 
vres ; mais  on  ignore  l’époque  de  sa  mort,  an- 
térieure toutefois  à l'état  des  pensionnaires  dressé 
en  t751,  car  son  nom  n’y  paraît  pas.  Rehel  a eu 
un  fils  qui  fut  directeur  de  l'Opéra  ( voyez  l'article 
suivant).  Durey  de  Noinville  a induit  en  erreur 
La  Borde,  Choron  et  Fayolle,  ainsi  que  tous  les 
autres  compilateurs,  en  disant  que  la  femme  du 
compositeur  Lalande  ( voyez  ce  nom)  fut  la  Aile 
de  Rebel,  car  elle  était  sa  sœur  aînée.  Rehel  a 
donné  à l'Opéra,  en  1703,  Ulysse , trngéo  •• 
lyrique  en  cinq  actes,  qui  eut  peu  de  succès.  Il 
a publié  un  livre  de  sonates  de  violon  en  duos, 
et  un  livre  de  trios  pour  deux  violons  et  basse 
continue  pour  le  clavecin.  Ses  airs  de  danse  inti- 
tulés Caprice,  Boutade  et  Caractères  de  la 
danse , ont  eu  beaucoup  de  réputation. 

REBEL  (François),  fils  du  précédent,  ua- 
quità  Paris  le  19  juin  1701.  Élève  de  son  père, 
il  fut  admis  à l’orchestre  de  l’Opéra  en  1714, 
quoiqu’il  ne  fût  âgé  que  de  treize  ans.  En  1738, 
il  occupait  encore  la  même  position,  et  son  trai- 
tement n’était  que  de  600  livres  ; mais  chaque 
année,  depuis  1733, il  recevait  une  gratification 
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de  500  francs.  Ué  d’amitié  avec  F rancœur  ( V . ce 
nom),  violoniste  comme  lui  k l’orchestre  de 
l’Opéra,  il  le  prit  pour  collaborateur  dans  la  plu-  ' 
part  des  opéras  qu’il  composa,  et  l’eut  pour  as- 
socié dans  la  direction  de  l’Académie  royale  de 
musique.  D’abord  inspecteurs  de  ce  spectacle, 
ils  en  prirent  la  direction  en  1751,  et  la  conser- 
vèrent jusqu’en  1767.  Louis  XV  avait  fait  Rebel 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  et  lui  avait 
accordé  une  des  places  de  surintendant  de  sa 
musique.  En  1772,  il  le  nomma  aussi  adminis- 
trateur général  de  l’Opéra;  mais  l’artiste,  par- 
venu à l’âge  avancé  de  soixante-quatorze  ans, 
se  relira  le  t'f  avril  1775.  Il  ne  jouit  pas  long-  : 
temps  du  repos  acquis  au  prix  de  si  longs  ser-  ! 
vices,  car  il  mourut  le  7 novembre  de  la  même 
année.  Rcbel  a composé  en  société  avec  Fran- 
cœur  les  opéras  suivants  : 1°  Pyrameet  Thisbé, 
représenté  en  172e.  — 2°  Tharsis  et  Zélie,  en  j 
1728.  — 3°  Scanderberg , en  1735.  — 5"  Le 
Ballet  de  la  Paix,  en  1738.  — 5°  Les  Augus- 
tales,  prologue,  en  1744.  — 6°  Zélindor  et  Is- 
mène,  en  1745.  — 7°  Les  Génies  tutélaires , en  j 
1751.  — 8 0 La  Prince  de  Ao«y,en  1760.  Re-  j 
bel  a écrit  aussi  un  Te  Deum  et  un  De  profun-  j 
dis  qui  ont  été  exécutés  avec  succès  au  Concert 
spirituel. 

REBELLO  (Jean-Laurent),  excellent  com- 
positeur portugais,  naquit  en  1609,  à Caminha, 
et  entra,  à l’âge  de  quinze  ans,  au  service  de  la 
maison  de  Bragance,  à Lisbonne,  où  il  eut  l’oc- 
casion d’étudier  la  composition  et  de  développer 
le  talent  qn’il  avait  reçu  de  la  nature.  Il  mourut 
près  de  Lisbonne,  en  1661,  avec  la  réputation 
d’un  des  musiciens  les  plus  distingués  du  Por- 
tugal. Les  écrivains  de  sa  nation  lui  accordent 
de  grands  éloges.  11  parait  qu’il  lit  un  voyage  en 
Italie  peu  de  temps  avant  sa  mort,  car  il  y a 
publié  des  Psaumes,  Magnificat , Lamentations 
et  Miserere  à seize  voix  et  basse  continue, 
sous  ce  titre  : Psalmi  tum  vesperarum,  tum 
complelarii.  Item  Magnificat , Lamentationes 
et  Miserere.  Romx,  typis  Mauritii  et  Amadxi 
Belmontiarum  , 1657,  in*4°  max.  Beaucoup  de 
compositions  de  Rebello  étaient  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Lisbonne  au  com- 
mencement du  dix-huiL:ème  siècle. 

REBELLO  (Mancel),  compositeur  portu- 
gais, maître  de  chapelle  à Evora,  né  à Aviz, 
dans  la  province  d’Alentajo,  vécut  vers  1625. 
Ses  compositions  se  trouvaient  dans  la  biblio- 
thèque royale  de  Lisbonne,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle. 

REBER  (Napoléon-Henri),  compositeur  dis- 
tingué, professeur  d’harmonie  au  Conservatoire 
de  Paris  et  membre  de  llnstitul,  est  né  à Mulhouse 


(Haut-Rhin),  le  21  octobre  1807.  Sa  première  édu- 
cation fut  dirigée  vers  l’élude  des  sciences  appli- 
quées à l’industrie  ; mais  son  penchant  |tour  la  mu- 
sique lui  inspira  tant  de  dégoû^  pour  la  profession 
qu’on  lui  destinait,  qu’il  prit  la  résolution  de  se 
livrer  sans  réserve  à la  culture  de  cet  art.  Il  avait 
appris  à jouer  de  la  flûte  et  du  piano,  et  avait 
mis  beaucoup  de  persévérance  à lire  les  traités 
de  composition  qui  lui  étaient  tombés  sous  la 
main  ; mais  chaque  jour  il  acquérait  la  conviction 
de  l'insufTisance  de  ces  ouvrages  pour  compléter 
une  éducation  pratique.  En  1828,  il  se  rendit  à 
Paris,  et  le  16  octobre  de  la  même  année,  il 
fut  admis  au  Conservatoire  pour  y apprendre  le 
contrepoint  et  la  fugue,  sous  la  direction  de 
Jelensperger  et  Seuriot,  professeurs  adjoints 
de  la  chaire  de  Reiclia.  Au  mois  d’octobre  1829, 
il  devint  élève  de  Lesueur  , qui  dirigea  ses 
études  <le  composition  dramatique.  Depuis  1835, 

M.  Reber  s’est  fait  d’abord  connaître  par  des 
œuvres  de  musique  instrumenlalc  et  vocale 
qui  indiquent  un  talent  distingué,  sous  le  rap- 
port de  la  forme  et  d’une  certaine  naïveté  gra- 
cieuse. Il  a publié  en  ce  genre  : 1°  Quintette 
pour  2 violons,  2 altos  et  violoncelle,  op.  I ; Pa- 
ris, Richault.  — 2°  l*r  grand  quatuor  pour  2 vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  4;  ibid.  — 3°  2me  idem, 
op.  5;  ibid,  — 4°  3mc  idem,  op.  7;  ibid.  — 

5°  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  8; 
ibid.  — 6°  2me  idem;  ibid.  — 7°  Pensée  musi- 
cale pour  piano  seul,  op.  3;  ibid.  — 8°  Varia- 
tions sur  un  air  suisse,  idem,  op.  6 ; ibid.  — 

9°  Quelques  mélodies  charmantes  à voix  seule  * 
et  piano,  parmi  lesquelles  on  remarque  le  Voile 
de  la  châtelaine,  la  Captive , liai  lufi,  la 
Chanson  du  pays.  — !0U  Des  valses  pour 
piano  et  pour  piano  et  violon,  d’un  caractère 
original,  etc.  M.  Reber  a composé  aussi  des  sym- 
phonies qui  ont  été  exécutées  aux  concerta  delà 
société  de  Sainte-Cécile,  et  dont  une  a été  en- 
tendue dans  ceux  du  Conservatoire.  Comme 
compositeur  dramatique,  il  a donné  : 1°  La 
Kuit  de  KoCl , en  3 actes , au  théâtre  de  l’O- 
péra-Comique,  le  il  février  1848.  — 2’  Le  Pere 
Gaillard . en  3 actes,  au  même  théâtre,  le 
7 septembre  1852.  — 3°  Les  Papillotes  de 
M.  Benoist,  en  un  acte,  au  même  théâtre,  le 
28  décembre  1853 — 4°  Les  Dames  capitaines, 
en  3 actes,  au  même  théâtre.  3 juin  1857.  M.  Re- 
ber a écrit  aussi  pour  l’Opéra  un  grand  ouvrage 
intitulé  flialm,  qui  n’a  pas  été  représenté,  mais 
dont  l’ouverture  a été  exécutée  dans  les  con- 
certs de  Paris.  On  a du  même  artiste  un  Traité 
d'harmonie;  Paris,  Colombier,  1862,  t vol.  gr. 
in-8\ 

REBEYROL  (Pierre),  né  à Nantes  en 
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1798,  entra  comme  élève  au  Conservatoire  de 
Paris  en  1818,  et  y devint  élève  de  Lefebvre  ! 
pour  la  clarinette.  Le  premier  prix  de  cet  ins  - ; 
triment  lui  fut  décerné  au  concours  de  1820.  i 
Dans  la  même  année,  il  entra  sous  la  direction  | 
de  Reicha  pour  la  composition.  De  retour  à 
Nantes,  il  a été  nommé,  en  1834,  par  le  conseil 
municipal,  professeur  de  musique  de  l’école 
primaire  supérieure.  Cet  artiste  a publié  plusieurs 
œuvres  de  quatuors  et  de  quintettes  pour  des 
instruments  à cordes.  Il  a fait  aussi  entendre 
daus  les  concerts  des  symphonies  et  d’autres 
morceaux  de  sa  composition. 

REBS  (Chrétien-Gottlob),  docteur  en  plii-  | 
losopliie,  cantor  et  directeur  de  musique  de  1 
l'église  Saint-Michel,  à Zeitz,  est  né  le  23 
août  1771  à Rossleben.  On  a gravé  de  sa  coin-  ■ 
position  : 1*  Deux  sonatines  avec  des  ron-  j 
deaux  variés  pour  piano  spuI,  op.  5;  Leipsick, 
Hnfmeister.  — 2°  Variations  sur  un  thème  du 
Freischütz;  ibid.  — 3°  Variations  sur  l’air  alle- 
mand : Wir  winden  dir  den  J.,  op.  11,  ibid. 
— 4°  Six  chansons  allemandes  à voix  seule, 
avec  accomp.  de  piauo  ; Leipsick,  Ureitkopf  et 
Hœrtel  ; et  plusieurs  autres  petites  productions. 
Relis  s’est  fait  connaître  comme  critique  musical 
par  des  articles  publiés  dans  divers  journaux,  et 
il  a donné  dans  la  Gazette  générale  Hc  musique 
de  Leipsick  (1841)  une  série  de  questions  et  de 
réponses  concernant  la  construction  des  orgues. 

I!  a publié  une  notice  sur  sa  vie  sous  le  titre  de 
Erinnerungcn  aus  mein  Leben;  Zeitz,  1839, 
in-8*de  132  pages. 

RECHENDERG  (Ernest),  professeur  de 
musique  et  compositeur  à Berlin,  est  né  le  12  oc- 
tobre 1800  à Friedcrsdorf  sur  laQueis,  dans  la 
régence  de  Liegnitz.  Après  avoir  terminé  ses 
études  littéraires  et  musicales,  il  se  rendit  à 
Berlin  en  1822,  et  fut  admis  daus  l’Institut  pour 
la  musique  d’église,  où  il  reçut  des  leçons  de 
Bernard  Klein  pour  la  composition.  A sa  sortie 
de  cette  institution,  Rechcuberg  s’est  livré  à 
l’enseignement.  Au  nombre  de  ses  élèves,  on 
remarque  Charles  Erkert  ( voyez  ce  nom).  Ses 
compositions  consistent  en  musique  d’église  dont  ! 
il  n’a  publié  que  le  psaume  Golt  ist  unser  U cil, 
à plusieurs  voix,  orchestre  et  orgue  (Berlin, 
Schmidt),  beaucoup  de  Lieder  à voix  seule  et  à 
quatre  voix,  et  des  pièces  pour  piano  seul.  On 
a aussi  de  cet  artiste  un  livre  choral  (Allge- 
meines  Choralbuch,  Berlin,  Challier),  avec  des 
préludes  et  des  conclusions  pour  l’orgue,  tirés 
des  œuvres  de  J.-S.  Bach,  Hesse,  Kiihn,  Ktih- 
i>au,  Natorp,  etc.,  à l’usage  des  organistes  des 
petites  villes. 

REDI'iRN  (Goillauxe-Fkédéric,  comte  DE), 


conseiller  intime  et  chambellan  du  roi  de  Prusse, 
intendant  général  de  la  musique  de  la  cour,  et 
membre  de  l’Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Berlin,  est  né  dans  cette  ville  le  9 décembre 
1802.  Après  avoir  terminé  ses  études  de  droit  à 
l’université,  il  entra  dans  le  conseil  d’État  en 
1823,  et  deux  ans  après,  il  devint  chambellan  de 
la  princesse  royale  Élisabeth,  depuis  lors  reine 
de  Prusse.  Amateur  passionné  de  musique  qu’il 
cultivait  avec  succès,  M.  de  Redern  fut  chargé, 
en  1842,  de  l’intendance  générale  de  la  musique 
de  la  cour.  Le  premier  ouvrage  qui  le  fit  con- 
naître comme  compositeur  fut  une  ouverture 
pour  l’orchestre,  écrite  à l’âge  de  dix-huit  ans, 
et  qui  fut  exécutée  à Berlin  en  1820.  Parmi  ses 
compositions,  on  remarque  : i°  Liturgie , chœur 
à4  voix;  Berlin,  Sehlesinger.  — 2°  Musica  sccra 
(ter  volume)  : Agnus  Dei ; Adoramus;  Veni 
Sancte  Spiriius;  Sanctus-Dominus , 1856.  — 
3*  Musica  sacra  (2c  volume)  : Nunc  dimitis  ; 
Jlymnus  angelicus;  Christus  fortis  est,  1857. 

— 4°  Cantate  ( Laut  tante  unser  Lobgesang  ) , 
pour  voix  solo,  chœur  et  orchestre,  pour  le  jour 
de  naissance  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  exé- 
cutée le  t2  janvier  1858.  —5°  Christine,  grand 
opéra  en  trois  actes,  représenté  au  théâtre  royal 
de  Berlin,  le  17  janvier  1860,  gravé  en  partition 
pour  le  piano  -,  Berlin,  Bote  et  Bock.  — 6®  Mar- 
che triomphale  à grand  orchestre  pour  la  tragé- 
die L'Empereur  Frédéric  III,  arrangée  pour 
piano  ; Berlin,  Sehlesinger.  — 7°  Ouverture  de 
concert  pour  orchestre;  Berlin,  Bote  et  Bock. 

— 8°  Pièces  pour  musique  de  cavalerie,  ibid.  — 

, 9°  Pas  redoublé  pour  musique  militaire,  ibid. 

; — 10°  Plusieurs  recueils  de  quadrilles  et  de 

valses  pour  piano. 

REDIN  ou  REDEIN  (Jean-François)  (1), 
violoniste  et  compositeur  belge,  ne  naquit  pas  à 
Liège,  comme  il  est  dit  dans  la  première  édition 
de  cette  Biographie,  car  il  vit  le  jour  à Anvers, 
et  fut  baptisé  à la  cathédrale  de  cette  ville  le 
5 novembre  1748.  Il  était  le  troisième  Bis  de  Jo- 
seph Redin,  bourgeois  de  celle  ville,  et  de 
Jeanne-Françoise-Hansewyck  (2).  Il  est  vrai- 
semblable que  Jean-François  Redin  reçut  sa  pre- 
mière éducation  musicale  comme  enfant  de 
chœur.  Cependant  on  ne  possède  aucun  rensei- 
gnement à cet  égard,  on  ignore  également  le  nom 
du  maître  de  violon  de  cet  artiste,  et  l’on  ne  sait 
qu’il  fut  premier  violon  de  la  cathédrale  d’Anvers 
que  par  le  titre  d’un  de  ses  ouvrages.  J’ai  dit,  dans 

(1)  Ce  nom  est  écrit  de  plusieurs  manières  dans  les  ac- 
tes de  l'etst  civil,  à Anvers. 

(l)  Je  suis  redevable  de  ces  renseignements  authenti- 
ques aux  soins  obligeants  de  M.  le  chevalier  Léon  de  Bur- 
burc,  qui,  S uia  prière,  a bien  vouléi  faire  des  recherches. 

13. 
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la  notion  <le  la  première  édition  do  ce  livre  que 
Hodin  entra  au  service  du  prince  Charles  de 
Lorraine,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et  qu’il  j 
mourut  à Bruxelles  : ces  faits  sont  inexacts,  car  ! 
son  nom  ne  figure  pas  dans  les  états  de  la  Cha-  i 
pelle  de  ce  prince,  et  l’on  verra  tout  à l'heure 
qu’il  cessa  de  vivre  dans  le  lieu  môme  où  il  était  j 
né.  Son  œuvre  quatrième  ayant  été  publié  à Lon-  i 
dres  en  1789,  tout  porte  à croire  qu’il  y habitait 
alors.  Il  resta  célibataire,  ainsi  que  le  prouve 
l’acle  de  son  décès,  et  mourut  à Anvers  à l’âge 
de  cinquante-trois  ans,  le  8 ventôse  an  X (24 
février  1802).  On  voit  dans  les  registres  de  l’é- 
tal civil  que  la  déclaration  de  la  mort  de  J.  F. 
Itedein,  musicien,  est  faite,  non  par  des  per- 
sonnes de  sa  famille,  mais  par  deux  voisins,  dont 
un  est  qualifié  d 'hospitalier.  Les  onvrages  pu- 
bliés par  Itedin  sont  estimables  et  ont  eu  du 
succès  dans  leur  nouveauté  ; ils  ont  pour  titres  : 

1“  Six  duos  pour  2 violons,  œuvre  Ier;  Bruxelles, 
Van  Ypen.  — 2°  Six  sonates  pour  2 violons, 
dédiés  au  chevalier  J.  F.  Van  Ertborn,  et  com- 
posées par  J.  F.  Redin,  1er  violon  de  la  cathé- 
drale d’Anvers,  œuvre  2,  ibid.  — 3°  Six  sym- 
phonies pour  2 violons,  alto,  basse,  2 hautbois 
et  2 cors,  op.  3;  Paris,  Bailleux,  1780.  — 4®  Six 
quatuors  pour  2 violons,  alto  et  basse,  op.  4; 
Londres,  Preston,  1789. 

REDI  (D.  Thomas),  né  à Sienne  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle,  fut  mattre 
«le  chapelle  à Lorctte  pendant  près  de  quarante 
ans,  et  mourut  vers  1735.  On  peut  voir,  dans  les 
Mémoires  de  l'abbé  Baini  sur  la  vie  et  les  f 
ouvrages  de  Palestrina  (tome  1,  note  195),  le 
récit  d’une  discussion  survenue  entre  Rerîi  et 
le  P.  Martini,  à l’occasion  de  la  résolution  d'un 
canon  d'Animuccia.  Itcdi  a laissé  beaucoup  de 
musique  d’église  en  manuscrit  : je  possède  de 
lui  quatre  psaumes  â huit  voix,  où  se  trouvent  de 
belles  fugues. 

REDI  (François)  , excellent  professeur  de 
chant  et  maUrc  de  chapelle  à Florence,  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  établit, 
en  1716,  une  école  de  chant  où  la  célèbre  can- 
tatrice Victoire  Tesi  a reçu  sa  première  éduca- 
tion vocale.  Beauconp  d’au  Ires  chanteurs  re- 
nommés se  sont  aussi  formés  dans  l’école  de 
Redl. 

REDSLOB  (Gustave-Maurice),  littérateur 
allemand,  né  à Querfurt,  en  Saxe,  a fait  im- 
primer une  dissertation  académique  intitulée  : 
Dissert atio  de  præcepto  musico  (Lauenaceach 
al  iiACciirrn)  in  inscriptionibus  psalmorum 
VIII,  LXXXI  et  LXXX1V,  conspicuus;  Leip- 
«ck,  1831,  in-8°  de  43  pages.  Ce  titre,  mêlé  de 
latin  et  d’hébreu signifie  : Dissertation  sur  le 


précepte  musical  (pour  chanter  sur  le  Gilhilh  (1% 
qui  se  voit  dans  les  inscriptions  des  psaumes 
8,81  et  84. 

REEYE(Guillaume),  professeur  de  musique 
et  compositeur,  naquit  à Londres  en  1757.  Des- 
tiné au  barreau,  il  fréquenta  d’abord  le  cabinet 
d'un  procureur;  mais  bientôt  il  abandonna  l’é- 
tude de  la  jurisprudence  pour  celle  de  la  mus*- 
que,  sous  la  direction  de  Richardson,  organiste 
de  Saint-Jacques,  dans  Westminster.  En  178J, 
Reeve  accepta  une  place  d’organiste  à Tôt  loess, 
dans  le  Devonshire.  Il  en  remplit  les  fonctions 
pendant  deux  anc  ; mais  vers  la  liu  de  1783  les 
frères  Asblcy  lui  offrirent  un  engagement  pour 
écrire  la  musique  des  pantomimes  et  des  «trames 
qu’ils  faisaient  représenter  à leur  théâtre,  et 
leurs  propositions  le  ramenèrent  à Londres.  Non- 
seuiement  il  composa  an  très-grand  nombre  «le 
pantomimes,  de  ballets  et  d’opéras,  niais  il  pa- 
rut aussi  sur  plusieurs  théâtres  comme  acteur  et 
comme  chanteur,  particulièrement  à Covent-Gar- 
denet  à Hayinarket.  En  1792,  il  avait  clé  nommé 
organiste  de  Saint-Martin,  dans  le  quartier  de 
Ludgate;  mais  il  ne  garda  pas  longtemps  cet 
emploi.  Reeve  vivait  encore  à Londres  en 
1829,  âgé  «le  soixante-dix  ans,  et  jouissait  d’une 
honnête  aisance  acquise  par  ses  travaux.  Il  a 
été  un  des  compositeurs  dramatiques  anglais  les 
plus  renommés  de  son  temps.  Il  réussissait  par- 
ticulièrement dans  le  style  comique.  Quelques- 
uns  de  ses  onvrages  ont  été  faits  en  société  avec 
Mazzinglii  ( voy . ce  nom).  On  ne  conualt  point 
aujourd'hui  les  titres  de  toutes  les  pièces  de 
théâtre  pour  lesquelles  Reevea  écrit  «le  la  musique; 
elles  sont  au  nombre  de  plus  de  cent.  Celles  qui 
ont  eu  le  plus  «le  succès  sont  les  suivantes  : 
Oscar  et  Malvina , pantomime  en  1791.  — 
2"  Orphée  et  Euridicc,  ballet,  1792.  — 3°  L'Ap- 
parition, drame  musical,  1794.  — 4®  British 
Fordlude  (la Bravoure  anglaise,  1794.  — 5°  Her- 
cule ci  Omphule,  pantomime,  1794.  — G®  The 
purse  (la  Bourse),  drame  musical,  1794.  — 
7°  Merry  Sherwoed,  1795.  — 8”  Arlequin  et 
Oberon.  1796.  — 9°  Banlry  Buy  (la  Baie  de 
Bantrv),  opéra,  1797.  — IC ° Bayinond  et  Aynès, 
ballet  sérieux,  1797.  — II®  Bound  Tower  ( la 
Tour  ronde),  1797.  — 12®  Jeanne.  d'Arc , bal- 
let historique,  1798.  — 13®  L' Embarcation , 
epérclle,  1799.  — 14°  Thomas  et  Suzanne , 
opéra,  1799.  — 15 0 La  Caravane,  idem,  ih03. 

— 16°  The  Dash  (la  Rixe),  op«^ra  bouffe,  1S04. 

— 71u  TVhite  Plume  ( le  Panache  blanc),  opéra, 

(i)  l-c  Cttkltk  «lait  vraliea-blablcment , d'aprè*  le  rap- 
port de  imm  avec  te  qytharah  de*  Arabe*,  un  tastra- 
mt  nt  a corde*  pincer*. 
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1806.  Reeve  a.  composé  en  société  avec  Mazzin- 
ghi.  — 18"  Ramah-Droog , grand  opéra,  1798. 

— 19°  The  Turnpike  gâte  (la  Barrière),  opéra- 
comique,  1799. — 20°  Paul  et  Virginie,  1800. 

— 21°  Blind  Girl  (la  Fille  aveugle),  Enfin,  il  a 
pris  part  à la  composition  de  beaucoup  d’autres 
pièces,  jusqu'en  1811.  Reeve  a publié  un  ouvrage 
élémentaire  pour  le  piano,  intitulé  : The  juvénile 
preceplor , or  entertaining  instruclor  ; a com- 
plété introduction  to  the  piano  forte , Londres, 
Clementi,  in-folio. 

REEVES  (Sms),  le  plus  célèbre  ténor  de 
l’Angleterre,  est  né  à Woolwich  en  1821.  Dès 
son  enfance , il  montra  les  plus  heureuses  dis- 
positions pour  la  musique,  et  son  père,  musicien 
de  profession,  entreprit  de  les  cultiver  et  de  les 
développer.  Les  progrès  du  jeune  Reevcs  furent 
si  rapides,  qu’ayant  à peine  atteint  l’âge  de  qua- 
torze ans,  il  possédait  déjà  une  remarquable  ha- 
bileté sur  plusieurs  instruments,  était  excellent 
lecteur,  et  connaissait  la  théorie  de  l’harmonie. 
Sou  instruction  dans  la  musique  d'église  était 
dès  lors  si  étendue,  qu’il  fut  choisi  comme  or- 
ganisteet  directeur  du  chœur  à Norlh-Croy,  dans 
le  comté  de  Kent.  Ce  fut  à cette  époque  qu’t! 
fit  ses  premiers  essais  de  compositions  dans 
quelques  antiennes  pour  le  service  de  son  église. 
Après  avoir  quitté  cette  position,  il  se  rendit  à 
Londres  et  reçut  quelques  leçon»  de  piano  de 
Jean-Baptiste  Cramer.  La  beaué  de  sa  voix 
s’était  manifestée  pendant  qu’il  dirigeait  le  chœur 
de  North-Croy,  et  son  père  lui  avait  donné  un 
professeur  de  chant,  qui,  par  une  erreur  qui 
n’est  pas  sans  exemple,  se  trompa  sur  le  carac- 
tère de  la  voix  de  son  élève,  la  prit  pour  un 
baryton,  et  ne  cultiva  que  les  notes  comprises 
dans  l’étendue  de  ce  genre  de  voix.  Sims  Reeves 
débuta  en  effet  à l’âge  de  dix-neuf  ans  comme 
baryton  au  théâtre  de  Newcastle,  et  y chanta  les 
rôles  de  Rodolphe  dans  la  Sonnanbula , et  de 
Dandini , dans  la  Cencrentola;  il  y obtint  de 
brillants  succès  qui  sc  soutinrent  dans  les  villes 
de  l’Irlande  et  de  l’Érosse  où  il  se  fit  entendre. 
Comprenant  toutefois  qu’il  ne  possédait  pas  les 
▼rais  principes  de  l’art  du  chant,  il  prit  la  réso- 
lution de  se  rendre  à Paris  et  de  prendre  des 
leçons  de  Bordogni.  Ce  fut  alors  que  ce  profes- 
seur lui  découvrit  l’erreur  de  son  premier  maî- 
tre. et  lui  démontra  qu’il  possédait  un  ténor  de 
la  plus  grande  puissance  et  de  la  plus  rare 
étendue  dans  les  sons  de  l’octave  aiguë.  De  re- 
tour en  Angleterre,  Sims  Reeves  continua  de 
chanter  dans  les  proviuces  et  en  Irlande,  car  au- 
cune proposition  ne  lui  fut  faite  alors  par  les 
directeurs  des  théâtres  de  Londres.  Toujours 
désireux  de  perfectionne!  son  talent,  il  fil  un 


voyage  en  Italie.  Arrivé  à Milan  , H y prit  des 
leçons  de  Mazzucato,  et  compléta,  sous  la  di- 
rection de  cet  excellent  maître,  son  éducation 
vocale.  Avant  de  s’éloigner  de  cette  ville,  il 
chanta, au  théâtre  de  laScala,  le  rôle  d’Edgardo 
dans  Lucia  di  Lammermoor , avec  une  puis- 
sance d’effet  qui  n’avait  été  égalée  par  aucun 
chanteur.  Il  fut  ensuite  engagé  pour  d’autres 
théâtres  de  l’Italie,  et  partout  applaudi  clralcu- 
rensement. 

Au  moment  du  retour  de  Sims  Reeves  à Lon- 
dres, Jnllien  venait  de  se  cliarger  de  |.’cntreprisc 
du  théâtre  de  Drury-Lane  : il  offrit  au  jeune 
chanteur  un  engagement  qui  fut  accepté,  et  le 
6 décembre  1817,  le  début  de  Reeves  se  fit  par  le 
rôled 'Edgard,  qui  lui  avait  fait  une  brillante  ré- 
putation en  Italie.  Par  diverses  circonstances 
dont  le  détail  serait  trop  long,  il  n’y  produisit 
pas  l’effet  qu'on  pouvait  attendre  de  son  talent 
et  de  son  admirable  voix.  Engagé  par  M.  Lum- 
ley  pour  le  Théâtre  de  la  Reine  en  1848,  il  y dé- 
buta le  20  mai  par  le  rôle  de  Carlo  dans  Linda 
di  Chamouny , et  son  succès  égala  celui  des 
meilleurs  chanteurs  italiens  de  ce  théâtre  ; néan- 
moins il  y resta  peu' de  temps,  parte  que  le  rôle 
d 'Edgard  ayant  été  donné  à un  autre  artiste, 
Sims  Reeves  rompit  immédiatement  son  engage- 
ment. Ce  fut  dans  l’automne  de  la  même  année 
1348  que  le  talent  de  ce  chanteur  fut  placé  dans 
sa  sphère  propre  par  l’engagement  qu’il  reçut 
pour  chanter  la  partie  de  ténor  solo  dans  le  Fes- 
tival do  Norwich,  car  depuis  lors  il  n’a  pas  eu 
de  rival  dans  la  grande  musique  classique  et 
religieuse,  particulièrement  dans  les  œuvres  de 
Bxtidel,  dont  il  a saisi  admirallement  le  carac- 
tère, et  dans  lesquelles  la  puissance  exception- 
nelle de  son  organe  fait  ressortir  tous  ses  avan- 
tages. Dans  l'année  suivante  (1849),  il  fut  engagé 
au  théâtre  de  Covent-Garden  et  y chanta  dans 
la  Sonwnlula  et  dans  la  Donna  de l Logo; 
puis,  dans  l’hiver  suivant,  il  chanta  au  même 
théâtre  dans  l'opéra  anglais.  Pendant  ce  temps, 
il  était  devenu  l’étoile  des  concerts  de  Londres. 
En  1850,  il  retourna  au  Théâtre  de  la  Reine  et  y 
chanta  dans  Ernanie t dans  Lucia  di  Lammer- 
moor,  avec  M'i*  Hayes  et  Mme  Sontag.  En  1851, 
il  accepta  un  engagement  au  Théâtre  Italien  de 
Paris  et  y débuta  dans  Ernani  le  môme  jour 
que  Sophie  Cruvetli.  Toute  l'attention  du  pu- 
blic s’élait  portée  sur  cette  cantatrice,  qui  émut 
l’assemblée  jusqu’à  l’enthousiasme;  il  en  résulta 
que  le  talent  de  Sims  Reeves  fut  peu  remarqué; 
mécontent  de  n’avoir  pas  produit  l’effet  qu’il 
avait  espéré,  il  retourna  à Londres  sans  attendre 
la  lin  de  la  saison.  A diverses  époques,  il  accepta 
encore  des  engagements  de  théâtres;  mais  ce 
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n’est  pas  dans  celte  voie  qu’il  a obtenu  ses  plus 
beaux  succès  : les  grands  festivals  de  l’Angle- 
terre, les  oratorios  d 'Exeter-Hall  et  de  Cristal- 
Palace,  enfin  les  concerts  où  il  dit  avec  un 
charme  inexprimable  les  mélodies  écossaises  et 
anglaises,  voilà  son  véritable  domaine;  c’est  là 
qu’il  excite  au  plus  haut  degré  l’enthousiasme 
de  ses  compatriotes.  Sims  Reeves  a fini  par  le 
comprendre,  car,  depuis  1850,  il  n’a  plus,  que 
je  sache,  paru  sur  aucun  théâtre. 

REGART  (D.  Salvador-Maria),  musicien 
espagnol  du  dix-neuvième  siècle  (1840-1860), 
est  auteur  d’un  livre  qui  a pour  titre  : Nucvo  sis- 
tema  musical.  Tratado  elemcntal  dcmusica, 
à sea  Nuevo  rnetodo  para  aprender  la  musica 
figurada , ù canto  profano;  Madrid  (sans  date). 

REGGIO  (Pierre),  luthiste  célèbre'du  dix- 
septième  siècle,  né  à Gènes,  fut  d’abord  attaché 
à la  musique  de  la  reine  Christine  de  Suède; 
mais,  après  l’abdication  de  cette  princesse , il  se 
rendit  en  Angleterre,  et  s’établit  à Oxford,  où  il 
publia  un  livre  intitulé  : A Trealise  tosing  ivell 
any  song  u'halsoei'er.  (Traité  pour  apprendre 
à bien  chanter  quelque  air  que  ce  soit),  Ox- 
ford, 1677.  Quelque  temps  après  la  publication  de 
ce  livre,  Kcggio  s’établit  à Londres,  eù  il  mourut 
le  23  juillet  1683.  On  a de  la  composition  de  cet 
artiste  les  chansons  amoureuses  de  Cowley, 
mises  en  musique  à voix  seule  avec  basse  con- 
tinue. 

RÉGllYON,  abbé  de  Prum,  monastère  de 
bénédictins  dans  le  diocèse  de  Trêves,  naquit  en 
Allemagne,  vraisemblablement  vers  l’année  840. 
Distingué  par  ses  connaissances  en  théologie, 
en  histoire,  et  dans  les  sciences,  il  parvint 
aux  premières  dignités  dans  l’ahbaye  de  Prum, 
où  il  avait  fait  scs  vœux.  Ce  fui  lui  qui,  en  885, 
coupa  les  cheveux  au  prince  Hugues,  (ils  du  roi 
Lolhaire,  qu’on  y avait  relégué,  après  lui  avoir 
crevé  les  yeux . Après  le  pillage  de  cette  abbaye 
parles  Normands,  en  892,  Farubert  abdiqua 
son  titre  d’ablré,  et  Réginon  fut  choisi  pour  lui 
succéder;  mais  les  intrigues  de  trois  moines 
nommés  Richard,  Gérard  et  Marfred,  obligèrent 
Réginon  à se  demettre  de  sa  dignité  en  899,  et 
à se  retirer  près  de  Rathbod,  archevêque  de 
Trêves,  qui  lui  donna  un  témoignage  de  son  es- 
time en  le  nommant  abbé  deSaint»Maximin,dans 
le  faubourg  de  Trêves  (1),  où  il  mourut  en  915. 
On  a de  Réginon  : 1°  Une  chronique  qui  s’étend 
depuis  la  naissance  de  Jésus  Christ  jusqu’en  907, 
et  qui  a été  publiée  à Mayence  en  1 52 1 , à Francfort 

(1!  !•«»  Bénédictins,  Auteur*  de  VUhtoire  littéraire  de  la 
France,  et  d'apre*  eux  M.  Welw,  ac  sont  trompés  en 
donnant  à cette  abbaye  le  nom  d.-  .unit' -Martin. 


en  1566,  et  que  Pistorius  a insérée  dans  ses  Re- 
naît germanicarum  Scriptores ; Francfort, 
15H3.  — 2°  Un  traité  de  la  discipline  de  l’Église, 
publié  par  Hildebrand,  sous  ce  titre  : De  Dis- 
ciplina ecclesiastica  veterum , pra'serlim 
Germanomm , libri  duo , Hehnstadt,  1659, 
in  4*.  et  dont  Baluze  a donné  une  meilleure  édi- 
tion, intitulée  : De  Disclplinis  ecclesiasticis  et 
religione  christ  iana;  Paris,  1671,  in-H°.  — 
3°  Epistola  de  harmonica  institutions  nd 
Rathbodum  Episcopum  Trecirensem,  ac  To- 
narius  sive  octo  toni , cum  suis  different  iis. 
L’existence  de  cet  ouvrage  était  ignorée  quand 
Btinemann,  bibliothécaire  à Minden,  puis  rec- 
teur du  collège  de  Hanovre,  connu  par  de  bons 
livres  relatifs  à la  bibliographie,  en  acheta  un 
manuscrit  dans  une  vente  publique,  à .Maes- 
tricht.  Mattheson  annonça  cet  événement  dans 
le  troisième  numéro  de  sa  Critica  musica  (t.  I, 
p.  83),  au  mois  de  juin  1722,  en  faisant  remar- 
quer que  Louis  XIV  avait  offert  plusieurs  mil- 
liers de  livres  pour  le  même  manuscrit  quelque» 
années  auparavant,  mais  que  par  des  circons- 
tances inconnues  le  volume  s’était  alors  égaré. 
D’après  une  notice  publiée  par  Uunernann  lui- 
môrue,  Mattheson  assure  que  ce  manuscrit,  de 
la  main  même  de  Réginon,  est  le  seul  qui  existe 
( est  unicum  czemplar  in  toto  terrarum  orbe). 
Il  ajoute  qué  l’auteur  n’était  que  simple  moine 
lorsqu’il  l’écrivit,  et  qu’il  ne  devint  abbé  de 
Prmu  que  postérieurement  : d’où  il  suit  que 
l’ouvrage  est  antérieur  à 892.  Postérieurement, 
eu  manuscrit  a passé  dans  la  bibliothèque  de 
l’universitc  de  Leipdck,  et  l’on  en  a découvert 
une  autre  copie  dans  la  bibliothèque  d’Uim.  En 
1824,  j’ai  trouvé  dans  un  très-ancien  volume 
manuscrit  de  différentes  mains,  appartenant  à 
la  bibliothèque  royale  de  Belgique  (n°  2751, 
in -4°),  et  contenant  dix-sept  pièces  historiques 
et  autres,  une  copie  apographe  de  l’ouvrage  de 
Réginon  , datée  de  l’an  885.  Cette  copie  pré- 
cieuse renferme  l’épttre  à Rathbod,  suivie  des 
formules  ou  neumes  de  deux  cent  quarante-trois 
antiennes  et  de  cinquante-deux  répons,  dans  les 
huit  tons  de  l’église,  notées  en  neumes  de  l’ancienne 
espèce  germanique  que  j’ai  appelée  notation 
saxonne  ou  gothique.  J’ai  cité  ce  manuscrit  dans 
le  Résumé  philosophique  de  l’histoire  de  la 
musique.  On  connaît  donc  jusqu’à  ce  jour  trois 
copies  de  l’ouvrage  de  Réginon. 

L'abbé  Gerbert  a publié  l’épftre  De  Harmo- 
nica ins^itutione,  daus  le  premier  volume  de 
ses  Scriptores  ccclcsiast.  de  Musica  sacra 
(p.  230-247),  d’après  le  manuscrit  de  Lcipsick  ; 
mais  il  n’a  point  donné  les  formules  des  neumes; 
en  sorte  que  cette  intéressante  pariie  du  travail 
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de  Réginon  est  encore  inédite.  L’objet  de  la 
lettre  à Kathbod  est  de  signaler  la  décadence  du 
chant  ecclésiastique  dans  l'archevéché  de  Trêves, 
vers  la  lin  du  neuvième  siècle,  et  les  altérations 
qui  s'étaient  glissées  dans  un  certain  nombre 
d’antiennes.  Cette  lettre  est  divisée  en  dix-neuf 
sections.  Dans  la  première,  Réginon  rapporte 
qu’ayant  pris  chez  lui  l’antiphonaire  de  la  ca- 
thédrale, il  en  a rangé  les  citants  dans  un  meil- 
leur ordre  et  suivant  la  constitution  des  tons. 
Puis  il  indique  des  anomalies  d’un  certain  nom- 
bre d'antiennes  où  la  constitution  des  modes  du 
plain-chant  n’est  pas  respectée,  et  qui,  après 
avoir  commencé  dans  un  ton,  linissent  dans  un 
autre.  Les  troisième  et  quatrième  sections  trai- 
tent des  tons  suivant  la  doctrine  ordinaire  ; dans 
la  quatrième,  Réginon  appelle  musique  natu- 
relle celle  des  quatre  tons  authentiques,  et  mu- 
sique artificielle  celle  des  tons  plagaux.  Les 
cinquième  et  sixième  divisions  exposent  la  doc- 
trine de  l’harmonie  universelle  d’après  Boèce. 
Les  septième  et  huitième  sont  relatives  aux 
trois  genres  d’instruments  à cordes,  à vent  et  de 
percussion.  La  neuvième  division  a pour  titra  : 
Quid  vox,  quid  sonus  ? on  y voit  qu-’à  cette 
époque  vox  signifiait  le  ton  ou  la  note  déter- 
minée, et  sonus,  le  son  en  général.  Les  sections 
dix  à dix-sept  exposent  la  doctrine  des  inter- 
valles et  des  divisions  de  l'échelle  suivant  le  sys- 
tème grec.  Dans  les  dernières,  Réginon  dit  que 
la  musique  est  un  art  si  vaste  et  dont  les  prin- 
cipes sont  si  obscurs,  qu’il  n’est  donné  qu’à  peu 
de  personnes  d’y  être  initié. 

REGIS  ou  DE  ROI  (Jean),  dont  le  nom 
flamand  était  vraisemblablement  Koninck,  qui  a 
la  même  signification,  fut  un  des  musiciens  re- 
nommés de  la  Belgique  vers  le  milieu  et  dans  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  car  il  fut 
contemporain  d’Ockeghem,  de  Busnois  et  de  Ca- 
ron, suivant  ce  que  nous  apprend  Tinctoris,  dans 
le  prologue  du  Proportionalc  (écrit  en  1476), 
où  nous  voyous  aussi  qu'il  était  compté  au  nom- 
bre des  plus  habiles  dans  son  art.  « ses  contem- 
« porains  (de  Dunstaple , voyez  ce  nom)  dans 
■ la  Gaule  (Belgique),  dit  Tinctoris,  ont  été  Du- 
« fay  et  Binchois,  suivis  immédiatement  par  les 
« modernes  Okeghem,  Busnois,  Regis  et  Caron, 
• tous  excellents  compositeurs,  d'après  ce  que  j’en 
« ai  entendu  (1).  » Il  résulte  de  ce  renseignement 
que  Regis  a dû  produire  ses  premiers  ouvrages 
vers  1450  au  plus  lard,  Dufay  étant  mort  en  1432. 
On  voit,  dans  les  documents  qui  o'nt  servi  pour 

(t|  l>e  hoir  rontemporanf  I fuerunt  lu  Cailla  Dufay  et 
Binchou  qulbus  immédiate  iucce**erunt  modernl  Oke- 
8ticm;  Rmnoit,  Régi»  et  Caron,  omnium  quos  audlTerim 
in  conposlUone  presUntlulml. 
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la  notice  d’Obrecht  ( voyez  ce  nom),  que  ce  maî- 
tre célèbre  entretenait  une  correspondance  avec 
Regis.  Rien  n’a  fait  connaître  jusqu'à  ce  jour 
quelle  fut  la  position  de  cet  artiste  : il  est  seule- 
ment démontré,  par  les  recherches  de  M.  Pin- 
chart  et  de  M.  Léon  de  Burbure,  qu’il  ne  fut  atta- 
ché ni  à la  chapelle  des  ducs  de  Bourgogne,  ni 
à la  cathédrale  d’Anvers.  Dans  un  livre  de  frag- 
ments de  messes  de  divers  auteurs,  publié  par 
Pétrucci  de  Fossombrone,  en  1508,  on  trouve  le 
Credo  à 4 voix  de  la  messe  Village,  de  Regis. 
Le  premier  livre  de  motets  à cinq  voix  publia 
par  le  même  imprimeur  contient  qnatre  motets 
de  ce  savant  musicien,  à savoir  : Ave  Maria; 
Clangat  plebs  floret  ; Salve  Sponsa  tui  geni- 
trix;  Lux  solemmis  adest.  Dans  le  troisième 
livre  (signé  C)  de  la  précieuse  collection  du 
même  typographe,  intitulée  ffarmonice  musices 
Odhecaton  (Venise,  1503),  on  (route  la  chanson 
française  à 4 voix,  de  Regis,  dont  les  premiers 
mots  sont  S'il  vous  plaisist.  Plusieurs  messes 
de  cet  artiste,  dont  une  sur  la  chanson  de  l'Homme 
armé,  se  trouvent  en  manuscrit  dans  les  archi- 
ves de  la  chaitelle  pontificale,  à Rome.  Tinctoris 
( Proport . lib.  III,  cap.  5)  cite  aussi  de  lui  la 
messe  Per  omnia , lui  reprochant  certaines 
fautes  de  proportions  dans  la  notation  de  cet  ou- 
vrage. 

REGNARD  ou  REGNART  (François). 
né  à Douai,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  fut  d’abord  attaché  à la  catnédrale  de 
Tournay,  en  qualité  de  simple  musicien.  J’ai  dit, 
dans  la  première  édition  de  cette  biographie,  que 
Regnard  obtint  en  1573  le  titre  de  maître  de  cha- 
pelle de  cette  cathédrale,  parce  qu’il  porte  ce  titre 
au  frontispice  de  son  recueil  de  Cinquante  chan- 
sons à quatre  et  oinq  parties , publié  à Douai, 
chez  Jean  Bogaerd,  en  1575;  cependant  la  liste 
des  maîtres  de  chapelle  de  cette  église,  laite  à la 
demande  de  M.  Van  Elewyrk,  parM.  le  chanoine 
Voisin,  vicaire  général  du  même  diocèse,  semble 
démentir  ce  fait  parce  que,  d’une  part,  le  19  août 
de  cette  même  année  1573,  Simon  Lcnaerd  est 
nommé  maître  de  chapelle,  et  de  l’autre,  une  in- 
demnité est  accordée  à François  Regnard  pour 
le  temps  où  il  avait  occupé  la  même  position. 
Toutefois,  ces  motifs  ne  me  paraissent  pas  suf- 
fisants pour  infirmer  la  date  que  j’ai  donnée , ou 
plntût  ils  ine  semblent  la  confirmer.  Remarquons 
d’abord  que  ce  n’est  que  le  19  août  que  Simon 
Lenaerd  reçoit  sa  nomination  ; en  second  lieu, 
on  accorde  une  indemnité  à Regnard  pour  le  temps 
où  il  a rempli  les  fonctions  de  maître  de  chapelle, 
ce  qui  prouve  qu’il  n’a  occupé  cette  place  que 
peu  de  temps,  car  s’il  y fût  resté  une  année  en- 
tière, par  exemple,  ce  n’est  pas  une  indemnité  qui 
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lui  aurait  été  due,  mais  le  traitement  régulier  at- 
taché à la  position.  11  est  donc  vraisemblable 
qu'ayant  été  nommé  en  1573,  une  position  plus 
avantageuse  lui  fut  offerte,  qu’il  a donné  sa 
démission  avant  le  mois  d’aoàt,  et  qu’il  n’oc- 
ciipa  la  place  de  maître  de  chapelle  que  pendant 
un  temps  assez  court. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  découvrir  quelle  fut  la  posi- 
tion de  François  Regtiard  après  avoir  abandonné 
celle  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Tournay:  or  nous  en  trouvons  une  indication  pré- 
cisedansson  recueil  de  messes  intitulé  Missx  très, 
quatuor  et  quinque  vocurn , auctore  Francisco 
Regnardo  Scrcniss.  Principis  Mathix  Aus - 
Irij , etc.,  musicorum  vice  prxfecto.  Jumpri- 
mum  in  lueem  editæ ; Antvcrpix,  ci  officina 
Christophori  P tant  i ni,  1 582,  in-tol.  max.  Ainsi, 
François  Kegnard  passa  immédiatement  de  la  ca- 
thédrale de  Tournay  au  service  de  l’archiduc  Ma- 
thias. Ce  fut  sans  doute  son  frère  ( voyez  l'ar- 
ticle suivant)  qui  lui  procura  cet  emploi.  On  con 
naît  aussi  de  sa  composition  : 1°  Cinquante  chan- 
sons à quatre  et  cinq  parties,  convenant  tant 
aux  instruments  qu'à  la  voix  ; à Douai,  chez 
Jean  Bogaerd,  1373,  in-4°.  2°  Poésies  de  P.  de 
Ronsard  et  autres  poètes,  mises  en  musique , 
à quatre  et  cinq  parties  ; Paris,  Adrien  Leroy, 
15/9.  in-4°oblong. 

REGNAKD  ou  REGNART  ( Jacques  ), 
frère  puîné  du  précédent,  naquit  à Douai  vers 
1531,  et  fit  ses  études  au  collège  des  jésuites.  Il 
y a quelque  incertitude  sur  les  commencements 
de  sa  carrière  d'artiste,  et  sur  les  positions  qu'il 
occupa  avant  1570.  Remarquons  d’abord  qu’il 
n’étaitàgé  que  d’environ  vingt  et  un  ans  lorsque 
scs  premières  compositions  furent  publiées,  en 
1552,  dans  un  recueil  de  Magnificat  à 4 et  5 voix 
de  divers  compositeurs.  Il  fut  d’abord  attaché  en 
qualité  de  chantre  à la  cathédrale  de  Tournay; 
mais  il  ne  dut  pas  y rester  longtemps,  car  Pierre 
Joannelli,  qui  a recueilli  une  grande  collection  de 
motets  composée  par  les  membres  de  la  chapelle 
impériale,  sous  les  règnes  de  Ferdinand  1er  et  de 
Maximilien  I(,  et  qui  la  publia  en  1568,  sous  le 
titre  de  ftovus  Thésaurus  musicus,  y u placé  ; 
vingt  morceaux  de  ce  genre,  composés  par  Jac-  . 
ques  Kegnard  ; d’où  l’on  doit  conclure  qu’il  ; 
avait  passé  de  la  cathédrale  de  Tournay  dans  j 
cette  chapelle  avant  que  Roland  de  Lassus  l’ap-  ' 
pelât  il  Munich  en  1570  pour  le  service  de  la  cita-  ! 
pelle  du  duc  de  Bavière  Albert.  Quoi  qu’il  en  soit,  ! 
il  est  certain  que,  dans  celte  môme  année  1570, 
il  était  établi  dans  cette  ville,  puisqu'il  y épousa 
Anne  Fischer,  fille  de  Jean  Fischer,  chanteur  de 
la  chapelle  électorale.  Vers  1575,  Rcgnard  fut 
rapjtelc  au  service  de  lempercur  Maximilien  1!, 


et  après  la  mort  de  ce  prince,  l’empereur  et  roi 
de  Bohème  Rodolphe  II  l’appela  à Prague,  et  le 
nomma  second  maître  de  sa  chapelle.  Il  y resta 
jusqu’à  ce  que  l’archiduc  Ferdinand  priât  le  roi 
de  Bohème  de  le  renvoyer  à Vienne.  Il  parait 
qu’il  fut  peu  satisfait  de  la  situation  qu’il  y trouva, 
car  il  retourna  à Prague  quelques  années  après  ; 
cependant  il  n’est  pas  douteux  qu’il  ait  été  maître 
de  la  chapelle  de  l’archiduc  Ferdinand,  car  il  en 
prend  le  titre  au  frontispice  de  son  recueil  de 
25 Chansons  amusantes  (en  allemand  ),  qui  fut 
publié  à Munich  en  1591.  Peu  de  temps  après 
son  retour  à Prague,  sa  santé  s’altéra,  et  l’ardeur 
qu'il  mit  à continuer  ses  travaux  le  conduisit  en 
peu  du  temps  aux  portes  du  tombeau.  Dans  la 
dédicace  latine  de  son  dernier  livre  de  messes  à 
l’empereur,  datée  de  Prague  le  3 1 décembre  1 509, 
il  dit  que  son  état  est  désespéré,  qu’il  loi  reste  a 
peine  assez  de  force  pour  achever  son  ouvrage, 
et  termine  en  suppliant  le  monarque  de  prendre 
sous  sa  protection  sa  femraeetses  enfants  (1).  Re- 
guard  mourut  vraisemblablement  en  1600,  ou 
au  plus  tard  dans  l’année  suivante,  car  sa  femme 
prend  le  titre  de  veuve  dans  uu  recueil  de  ses 
compositions  posthumes  qu'elle  dédia  à l’électeur 
de  Bavière,  après  son  retour  à Munich,  en  1602. 
Les  premières  compositions  de  cet  artiste  ont 
paru  dans  un  recueil  intitulé  : Magnificat  se- 
cundum  8 vu/gares  musiex  modos  a dlcersis 
musicis  compositum  4 et  5 vocum,  Duaci, 
1552.  Dans  la  liste  de  ses  autres  ouvrages  on  re- 
marque : 1°  Teufschc  Lieder  mit  dreycr  Stim- 
men,  nach  A rt  derneapolilanen  oder  wclschcn 
Villancllen  ( Chansons  allemandes  à la  manière 
des  villanelles  italiennes,  à 3 voix)  ; Munich,  Ad. 
Berg,  1573,  in-4°.  — 2°  Sacrx  aliquot  Cantior.es 
quas  violcta  vulgus  a ppcllat,  quinque  et  tri 
vocum.  Authore  Jacobo  Regnart  fîandro  sac. 
C,rs.  Majestalis  musico  divo  Maximiliano  11, 
Romanorum  imperatori  semper  Augvsto, 
consecratusf  ibid , 1575,  in-4°.  — 3°  >1  Ji- 
quot  cantiones  vulgo  motecta  appellatx,  ex 
veteri  atque  novo  testamento  collectx,  qua- 
tuor vocum.  A utore  Jacobo  Regnard  fîandro , 
sacrx  Cxsareæ  Majcstatis  musico ; Xoriberg.T, 
in  officina  Cath.  Gcrlachin  et  h.rrcdcs  Jo- 
hannis  Montant,  1577,  iu-4°.  — 4»  Actre  Kurz- 
ueiligc  teutsche  Lieder  mit  fünf  SI immrn  zu 
singen  und  auf  allcrley  Instrumentai  zu  gc- 
brauche  (.Nouvelles  thansons  allemandes  courtes 
et  agréables  à#5  voix,  pour  chanter  ou  pour  l’u- 
sage de  toutes  sortes  d’instruments);  Nuremberg, 
Catherine  Gerlach  et  Jean  de  Berg,  1580,  in-i" 

(D  Cn  trouve  le  texte  de  celte  épltre  dan*  le  Dictionnaire 
historique  des  artistes  de  1a  Bohême,  par  DUbaex,  tomr  II. 
page  (16. 
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oblong. — 5*  Canzoni  ilalianc  a cinque  voci , 
lib.  1 et  2;  ibid.,  !58l,in-4°  obi.— 6°  Chanson» 
allemandes  à 3 voix,  dans  le  genre  des  napoli- 
taines , publiées  d'abord  en  trois  parties,  puis 
réunies;  Munich,  Adam  Berg,  1583,  in-4°  ; Franc- 
fort, 1591,  1597,  in-4°.  Je  crois  que  ces  diverses 
éditions  ne  sont  que  des  reproductions  de  l'ou- 
vrage publié  à Munich, en  1573. — 7°  Cantionum 
piarum  septem  psalmi  pœnttcnlialcs,  tribus 
rocibus ; Munich,  Adam  Berg,  1580,  in-4°.  — 
8°  Mariale , hoc  est  opusculum  sacrarum 
cantionum  pro  omnibus  11.  M.  V.  festivilati- 
bus  cum  4,  5,6, 8 voc.  ; Inspruck,  15S8,  in-40.— 
'.i°  Vingt-cinq  chansons  amusantes  (en  allemand), 
à 4 voix  et  pour  divers  instruments;  Munich, 
1591.  C'est  au  frontispice  de  cet  ouvrage  «pie 
Regnard  prend  le  titre  de  maître  de  chapelle  de 
l'archiduc  Ferdinand.  Les  autres  ouvrages  de  R«  - 
gnard,  dont  les  titres  suivent,  n'ont  été  publiés 
qu 'après  sa  mort.  — 10U/.Y  Missxsacrxadimi- 
tationem  selectissimarum  cantionum  sua  vis- 
xi  nui  harmonie  a quinque,  sec  et  oclo  vu- 
cibus  élaborât x.  Aulhore  Jacobo  Regnardo, 
Cas.  Majestatis  chori  musici prxfcclo ; Fran- 
co furti,  apud  Wolfgangum  Richterum,  im- 
petusis  Mcolai  Stcinii  bibliopolx , 1602,  in-4° 
oblong.  — tl°Deu\ièmesuitedeces  messes;  Franc- 
fort, 1603,  in>4°  ohl.lt  est  vraisemblable  que  cette 
édition  est  une  réimpression,  car  rien  n’indique 
un  titre  que  Rcgnard  fut  décédé.  — 12°  Corol- 
larium  missarum  sacrarum  ad  imitationem 
selectissimarum  cantionum  suavissima  har - 
monia  a 4,  5,  6,  8 et  10  voc.  ; Munich,  1603, 
in*4°.  Ou  trouve  dans  cet  ouvrage  deux  dédi- 
caces de  la  veuve  de  Regnard,  la  première  à l'ar- 
chiduc Ferdinand,  l’autre  à Georges- Bcrtliold  «le 
Rreitenherg.— 13°  Motcltx  4,  5,6,  7,8  et  t2  vo- 
cum.pro  certis  quibusdam  diebus  dominicis, 
sanctonnnque  festivitatibus  ; Francfort,  1605, 
in-4°.  — 14° Canticum  Mar ix  quinque  vocum  ; 
Diilingen,  1605,  in-4®.  — 15°  Magnificat  decies 
octonis  vocibus  ad  octo  modos  musico  compo- 
situ/n,  un  a cum  duplici  antiphona,  Salve 
Rcgina,  tôt  idem  vocibus  dccantanda  ; Franc- 
fort, 1614,  in-4°. 

REGIS  ARD  ou  REGIS  ART  (Paschasius, 
et  Charles)  frères  de  François  et  de  Jacques, 
ont  été  aussi  musiciens  et  compositeurs.  Les  po- 
sitions qu'ils  ont  occupées  ne  sont  pas  connues 
jusqu’à  ce  jour.  Leur  existence  n’est  révélée  que 
par  un  recueil  composé  de  pièces  des  quatre 
frères,  lequel  est  imprimé  sous  ce  litre  : Kovx 
cantiones  sacrx  quatuor,  quinque  et  sex  vo- 
cum, lum  inslrumcnlorum  cuivis  gcncri , tum 
vivx  voci  aplissimx,  aulhoribus  Francisco, 
Jacobo,  Puschasio,  Carolo  Régna rt  fratribus 


germanis  ( Ecce  quam  bonum  et  quant  ju- 
cundum  habitare  fratresin  unum,  Psal.  132)  ; 
Duaci,  ex  of/icinaJoannis  Bogarli  typographi 
jurait,  1590,  in-4°. 

tiLGMER  (Joseph),  avocat  à Nancy, 
membre  de  la  société  Foi  et  Lumière  de  cette 
ville,  et  amateur  de  musique,  est  auteur  d’un 
livre  qui  a pour  titre  : L'Orgue,  sa  connaissance, 
son  administration  et  son  jeu;  Nancy,  Vaguer, 
1850,  un  volume  in-8°  de  552  pages.  Ce  litre 
énigmatique,  qui  exprime  niai  ce  qu'il  veut  dire, 
répond  au  contenu  de  l’ouvrage,  écrit  d’un  style 
prétentieux,  déclamatoire  et  souvent  obscur  : 
l’auteur  ne  sait  pas  toujours  les  choses  dont  il 
parle.  Par  exemple,  dans  ce  passage  ( page  34  ), 
où  il  s’agit  de  la  nature  des  jeux  d’anche  de  l’or- 
gue : « Représentons-nous  la  languette  fixée  par 
« nue  de  ses  extrémités  au  système  de  Tanche  ; 
« plus  longue  sera  celte  languette,  plus  grande  sera 
« la  force  de  l’air  pour  la  faire  battre  contre 
x son  anche,  et  dans  scs  battements  elle  mettra 
« d’autant  moins  de  rapidité  qu’ils  la  tiendront 
« plus  éloignée  de  rortfi.ee  de  l’anche,  etc.  » 
M.  Regnier  ne  sait  pas  que  ki  languette  est  te 
qu’on  nomme  l'anche:  H prend  pour  ocllc-oi  la 
rigole  contre  les  parois  de  laquelle  cette  anche 
bat,  comme  la  languette,  ou  l'anche  de  la  clari- 
nette bat  contre  les  parois  de  l’ouverture  de 
son  bec. 

REGO  ( Pedro-Vaz),  maître  de  chapelle  à 
Elvas,  en  Portugal,  né  en  1670,  à Evora,  mourut 
en  ce  lieu  en  1736,  à l’àge  de  soixante-six  ans. 
Il  a laissé  eu  manuscrit  beaucoup  décompositions 
pour  l’église,  un  traité  de  musique,  en  langue  por- 
tugaise, inachevé,  et  une  dissertation  intitulée  : 
Defensa  sobra  a entrada  da  novena  da  missa 
sobre  la  scala  Aretina,  composta  pela  Mestre 
Francisco  Y ails,  Mestre  da  cathédral  de  Rar- 
cclona  (Dt^ense  d’une  entrée  de  neuvième  dans 
la  messe  sur  la  gamme  d’Arétin,  composée  par 
M.  François  Yalls,  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Barcelone). 

REUM  ( HEKUAM.vFRi-DéRic  ),  inspecteur  de 
l’école  supérieure,  prédicateur  et  pasteur  à Neu- 
kirchen,  dans  la  Hesse  électorale,  connu  par  des 
écrits  théologiques  et  des  sermons,  depuis  1794, 
a publié  un  opuscule  intitulé  : Der  Orgcl  hoher 
Zueck;  zur  Rcherzigung  fur  Gcmcinden,  Or- 
ganisten,  Canloren,  Schullehrer  und  solchc. 
die  es  xcerden  uollen.  In  einem  Voncorte  uni 
einer  Orgelweihe  ( le  But  élevé  de  l’orgue,  etc.), 
Marhurg,  Chr.  Garthe,  1826,  in-8°  de  76  pages. 

REICII  (Paul),  écrivain  inconnu  du  <lix-se|>- 
tième  siècle,  est  auteur  d’un  livre  qui  a pour 
titre  : Deutsche  Musica  (la  Musique  allemande), 
Witlenberg,  1634,  in-8°. 
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REICIl  (Le  P.  Honoré).  né  en  1677,  h Wan- 
gen,  en  Bavière,  entra  en  1693  au  couvent  d Ot- 
tobenern,  où  il  lit  ses  études  et  ses  vieux.  Il  y 
mourut  en  t750.  Excellent  organiste  et  bon  com- 
positeur pour  l’église,  il  a laissé  en  manuscrit 
beaucoup  de  messes,  Miserere,  motets  et  litanies. 

RE1CHA  (Joseph  ),  violoncelliste  et  compo- 
siteur, naquit  à Prague  en  1746.  Après  avoir  été 
pendant  plusieurs  années  attaché  au  service  du 
comte  de  Wallerslein,  il  entra  en  1 787  chez  l’é- 
lecteur de  Cologne,  à Bonn,  en  qualité  de  maître 
de  concerts  et  de  chef  d’orchestre  du  théâtre. 
La  goutte  dont  il  était  tourmenté  ne  lui  permit 
pas  de  remplir  longtemps  ce  dernier  emploi,  il 
mourut  à Bonn  en  1795,  et  non  en  1793,  comme 
il  est  dit  dans  le  Lexique  universel  de  musique 
publié  par  le  docteur  Schilling.  Reicha  a eu 
de  son  temps  la  réputation  d’un  violoncelliste 
habile,  d’un  bon  chef  d’orchestre  et  d’un  compo- 
siteur de  mérite.  On  a publié  de  sa  composition  : 
1*  Six  duos  concertants  pour  violon  et  violon- 
celle, op.  t,liv.  1 et  2 ; Bonn,  Siinrock.  — 2° Trois 
concertos  pour  violoncelle  et  orchestre,  op.  2; 
Offenbacli,  André.  — 3°  Symphonie  concertante 
pour  2 violons,  ou  violon  et  violoncelle,  op.  3 ; 
Bonn.Sinuock.— 4°Troisduos  pour  violon  et  vio- 
loncelle, op.  4 ; ibid.  — 5°  Symphonies  à dix  par- 
ties, op.  5,  n°‘  l , 2, 3 ; ibid.  — 6°  Symphonies  con- 
certantes pour  violon  et  violonoelle,  n°*  2 et  3 ; 
ibid.  — 7°  Symphonie  concertante  pour  2 cors  ; 
ibid. 

REICIIA  (Antoine),  neveu  du  précédent, 
est  né  à Prague  le  27  février  1770.  Admis  comme 
enfant  de  chœur  à l’église  de  la  Croix-du-Sei- 
gneur,  à l'âge  de  neuf  ans,  il  apprit  en  même 
temps  que  la  musique  les  éléments  de  la  langue 
latine,  puis  suivit  les  cours  de  l’université.  Par- 
venu à sa  seizième  année,  il  se  rendit  à Bonn  près 
de  son  oncle,  qui  lui  fit  continuer  ses  études  mu- 
sicales. Le  traité  de  la  fugue  de  Marpurg,  et  le 
livre  de  Kirnberger  sur  la  compoition  pure,  fu- 
rent ses  seuls  guides  dans  l’art  d’écrire.  Ses  pro- 
grès furent  rapides,  car  à dix-sept  ans  il  dirigea 
lui-même  l’exécution  de  sa  première  symphonie. 
Plus  tard,  il  disait  que  l’étude  de  l'algèbre  lui 
avait  été  fort  utile  pour  pénétrer  les  mystères  de 
l'harmonie  : si  l’on  ne  savait  d’ailleurs  que  celte 
étude  ne  peut  conduire  â rien  de  réel  en  musi- 
que, on  aurait  la  preuve,  par  les  ouvrages  de 
Reicha  sur  la  théorie  de  cette  science,  qu’elle 
n’empêche  pas  «le  tomber  dans  de  graves  er- 
reurs. 

En  1794,  Reicha  alla  s'établir  à Hambourg,  où 
il  donna  pendant  cinq  ans  des  leçons  de  piano  et 
d’accompagnement.  Il  y écrivit  la  musique  d’un 
opéra  français  intitulé  : (iodefroid  de  Mont  fort. 


Après  une  répétition  de  cet  essai  dramatique  di- 
rigée par  Rode,  qui  se  trouvait  alors  à Hambourg 
avec  Garat,  le  directeur  du  tlvéâtre  de  cette  ville 
fit  à Reicha  des  propositions  pour  qu’il  y fît  re- 
présenter son  ouvrage;  mais  M.  de  Fombrune, 
émigré  français,  lui  donna  le  conseil  de  le  faire 
entendre  à Paris.  Séduit  par  l’espoir  du  succès 
dans  la  capitale  de  la  France,  Reicha  ne  fut  plus 
occupé  que  du  désir  de  faire  des  économies  pour 
s’y  rendre,  et  pendant  plusieurs  années  il  se  livra 
à l’enseignement  avec  ardeur  dans  ce  but.  Il  put 
enfin  se  mettre  en  route,  et  arriva  à Paris  au  com- 
mencement de  1799.  Il  s’y  fit  connaître  avanta- 
geusement par  une  symphonie  exécutée  aux  con- 
certs de  la  rue  de  Cléry,  qui  jouissaient  alors 
d’une  célébrité  méritée.  Cet  heureux  début  lui  fit 
obtenir  le  livret  d’un  opéra  destiné  au  théâtre 
Feydeau.  Déjà  sa  partition  était  prête,  lorsque  les 
deux  théâtres  d'opéra-comique  de  la  rue  Feydeau 
et  de  Favart  furent  successivement  fermés.  Le  dé- 
couragement jeté  dans  l’âme  du  compositeur  par 
ces  contretemps  le  décida  à s’éloigner  de  Paris 
pour  aller  à Vienne,  où  il  se  lia  d’amitié  avec 
Haydn,  Albrechtsberger,  Salieri  et  Beethoven. 
Ce  fat  alors  que  Reicha  se  livra  avec  activité  à la 
composition,  et  qu’il  écrivit  un  nombre  considé- 
rable d’ouvrages  en  tout  genre,  où  il  fit  preuve 
de  plus  de  facilité  que  de  génie.  Ce  fut  alors  aussi 
que  ses  idées  commencèrent  à se  formuler  en  ce 
qui  concernait  la  théorie  do  l’harrnonie,  la  mo- 
dulation et  les  formes  didactiques  des  composi- 
tions. Le  premier  ouvrage  où  il  montra  sa  ten- 
dance pour  l’innovation  dans  ces  formes,  est  le 
recueil  de  Trente-six  fugues  pour  le  piano 
d’après  un  nouveau  système , qu’il  dédia  à 
Haydn.  Ce  nouveau  système,  qui  consistait  à 
faire  des  réponses  aux  sujets  de  fugues  à tous  les 
degrés  de  la  gamme,  au  lieu  de  les  traiter  en  fu- 
gues réelles  ou  tonales,  à la  tonique  et  à la  domi- 
nante, n’était  autre  chose  que  ce  que  les  compo- 
siteurs italiens  du  dix-septième  siècle  appelaient 
ricercare  di  fantasia,  et  «juc  Langlé  avait  es- 
sayé de  faire  revivre  dans  son  Traité  de  la  fu- 
gue. C’est  dans  ce  livre  que  Reiclta  avait  pris 
l’idée  de  ce  prétendu  nouveau  système,  pen- 
dant son  séjour  à Paris  : il  avait  cru  y trouver 
le  principe  d’une  modulation  plus  riche  de  va- 
riété, et  ne  s’était  pas  aperçu  qu’il  anéantissait  le 
sentiment  de  la  tonalité,  sur  lequel  repose  toute 
la  musique  possible  du  système  européen.  D'ail- 
leurs la  réunion  des  formes  scolastiques  aux  li- 
bertés de  la  fantaisie  gâte  les  unes  et  les  autres, 
chacune  de  ces  choses  représentant  un  ordre  d’i- 
dées dont  l'objet  est  différent.  Dans  une  notice 
fournie  par  Reicha  aux  compilateurs  du  Dic- 
tionnaire historique  des  musiciens,  il  est  dit 
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que  son  ouvrage  fit  une  vive  impression  sur  les 
musiciens,  et  qu’on  nomma  l’auteur  en  Allemagne 
le  restaurateur  de  la  fugue  ; mais  la  vérité  est 
que  cette  production  n’eut  aucun  succès,  et  que 
les  planches,  gravées  en  1803,  chez  Steiner,  se 
retrouvèrent  trente-huit  ans  après  à peu  près  in- 
tactes chez  son  successeur  Haslinger. 

L’existence  de  Reicha  à Vienne  était  très-heu- 
reuse : la  composition  et  l’enseignement  lui  four- 
nissaient des  ressources  suffisantes  pour  ses  be- 
soins, qui  furent  toujours  peu  considérables; 
mais  la  guerre  de  1 805,  l’invasion  de  l'Autriche 
et  l’occupation  de  Vienne  par  l’armée  française, 
vinrent  porter  atteinte  à son  hien-étre.  Les  ap- 
proches d’une  guerre  nouvelle,  vers  la  fin  de 
1808,  le  décidèrent  à s’éloigner  de  Vienne  et  à se 
fixer  à Paris,  où  il  arriva  au  mois  d’octobre.  U 
y retrouva  des  amis,  et  l’exécution  d’une  sym- 
phonie de  sa  composition  dans  un  des  concerts 
do  Conservatoire,  rappela  sur  lui  l’attention  pu- 
blique- Il  s’y  livrai  l’enseignement  de  la  compo- 
sition, et  sa  manière  expéditive,  qui  consistait  à 
n’entretenir  ses  élèves  que  de  choses  en  usage 
dans  la  musique  de  son  époque,  particulièrement 
dans  le  style  instrumental,  lui  fit  beaucoup  de 
partisans  qui,  se  persuadant  qu’il  n’y  avait  pas 
autre  chose  à apprendre  pour  posséder  une  con- 
naissance réelle  de  l’art  d’écrire,  trouvaient  cette 
méthode  plus  commode  que  toute  autre.  De  là  la 
réputation  de  musicien  savant  et  de  grand  profes- 
seur dont  Reicha  commença  à jouir  en  1812,  et 
qui  grandit  encore  après  la  publication  de  son 
Traité  de  mélodie,  en  1814.  Si  l’ignorance  de 
toute  littérature  musicale  n'avait  pas  été  com- 
plète alors  en  France,  ce  livre  aurait  dû  cepen- 
dant porter  atteinte  à la  confiance  dans  le  savoir 
de  l’auteur.  Il  suffit  de  lire  les  premières  lignes 
de  la  préface  pour  acquérir  la  preuve  que  Reicha 
n'avait  pas  même  pris  la  peine  de  s’informer  de 
ce  qui  avait  été  fait  sur  le  même  sujet:  « Depuis 
« plusieurs  siècles , dit-il,  on  a publié  une  quan- 
« tité  de  traités  sur  l'harmonie,  et  pas  un  seul 

* sur  la  mélodie!  » Il  ajoute  plus  loin,  dans  une 
note  : ■ Snlzer  et  Kiruberger,  deux  auteurs  alle- 

* mands  d’un  mérite  très-distingué,  l’un  dans 
« son  Dictionnaire  des  beaux-arts,  et  l’autre 
« dans  son  Traité  de  composition,  ont  parlé 
« du  véritable  rhythme  musical  ( mélodique  ) ; 

* mais  ce  qu'ils  en  ont  dit  ne  regarde  que  sa  dé- 
« finition  et  son  utilité.  Quant  à ses  lois,  à ses 
« exceptions,  à ses  secrets,  etc.,  tout  exigeait 
««  des  recherches  suivies  et  bien  liées  qu’on  n’y 
« trouve  point.  » Or,  laissant  à part  l’excellent 
discours  de  Doni  Sur  ta  perfection  de  la  mé- 
lodie (t),  et  le  livre  de  Nichelmaun  : Die  ile- 

(I)  Tome  II  de  scs  Œuvres,  pag.  303  et  sulv. 


lodie  nach  ihren  Wcsen  souohl  als  nach  ihren 
Eigenschaften  ( la  Mélodie  d’après  sa  nature  et 
ses  qualités)  (1),  où  le  sujet  est  considéré  sim- 
plement sous  le  rapport  esthétique,  on  trouve, 
environ  quatre-vingts  ans  avant  la  publication 
du  livre  de  Reicha,  celui  de  Mattheson  intitulé  : 
Kern  melodisches  Wissenschaft,  etc.  ( Base 
d’une  science  mélodique,  consistant  dans  les  prin- 
cipes naturels  et  fondamentaux  de  la  composi- 
tion, etc.  ) (2),  et  pins  tard  la  première  partie  du 
grand  ouvrage  de  Ricpel  (3),  qui  est  nn  traité 
complet  du  rhythme  musical  ; la  seconde  partie 
du  même  ouvrage  (4),  qui  renferme  une  bonne 
théorie  de  la  modulation  ; le  traité  de  la  compo- 
sition du  chant,  par  Marpurg  (5),  où  le  rhythme 
mélodique  est  traité  de  main  de  maître;  les  deux 
derniers  volumes  de  1 ’ Essai  d'une  introduction  à 
la  composition,  de  Koch  (fi),  qui  renferment  un 
bon  traité  de  mélodie  sous  ses  divers  aspects; 
enfin,  le  rhythme  mélodique  avait  été  traité  ex  pro- 
fesso  dans  le  livre  du  P.  Sacchi  ( Délia  dirisione 
del  tempo  nclla  musica,  ncl  ballo  e nella  voe • 
sia),  dans  celui  de  Bonesi  ( Traité  de  la  mesure, 
ou  de  la  division  du  temps  dans  la  musique  et 
dans  la  poésie),  et  en  dernier  lieu  dans  le  Cours 
complet  d'harmonie  et  de  composition , de 
M.  de  Moniigny  (7).  Reicha  était  d’autant  moins 
excusable  de  n’avoir  pas  pris  connaissance  de 
ces  ouvrages,  que  la  plupart  sont  écrits  dans  les 
langues  allemande  et  française,  qui  lui  étaient 
familières.  A l’égard  de  son  livre  en  lui-même, 
on  peut  dire  qu’il  est  imparfait,  en  ce  que  l’auteur 
n’y  a considéré  son  sujet  que  sous  un  seul  aspect, 
celui  du  rhythme  de  la  phraséologie  mélodique, 
et  n’a  pas  même  entrevu  les  lois  de  la  mélodie 
sous  les  rapports  de  tonalité,  de  modulation, 
d'harmonie  et  d’esthétique.  Bien  inférieur  aux 
livres  de  Mattheson,  de  Riepel  et  de  Kocli  à cet 
égard,  il  laisse  encore  à faire  un  bon  traité  de  la 
mélodie. 

La  réputation  de  savant  professeur  qu’on  avait 
faite  à Reicha  le  fit  choisir,  en  1817,  pour  suc- 
céder à Méhul,  en  qualité  de  professeur  de  con- 
trepoint dans  le  Conservatoire  de  Paris,  récem- 
ment réorganisé  sous  le  titre  d 'École  royale  de 

(1)  Dantzick,  1755, 

(»)  Hambourg,  1787,  ln-t». 

(3)  An/cmgtgründt  tur  musikallschrn  Setikunit  (Élé- 
ments de  la  composition  musicale)  ; HatUbonnc,  1758,  In- 
(ol..  n'imprimé  en  !7Si. 

(*)  Cmndreçetn  tur  Tonordnung  ( Régies  fondamen- 
tale* du  système  des  ton*  ) ; Francfort  et  Lelpzlck,  1757, 
In-folio. 

,5)  jnlctlung  tur  Singcomposltion  I Introduction  4 la 
composition  du  chant);  Berlin,  1745.  in-V°. 

I«)  f'ertuch  riner  Anlritung  tur  Composition  ; Rudol- 
stadt  et  l-elpâlck.  S vol.  In-S”»  176J-1793. 

(7)  Paris,  150 g,  i vol.  in 
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musique  et  de  déclamation.  Ce  fui  peu  «le  temps 
après  sa  nomination  à rette  place  qu'il  publia  son 
système  «i’Iiarmonie,  dans  un  livre  intitulé  : Cours 
de  composition  musicale,  ou  T raité  complet 
cl  raisonné  d'harmonie  pratique.  Écartant  la 
considération  de  la  succession  des  accords,  dont  les 
premiers  aperçus  appartiennent  à Sorge  {voyez  ce 
non»  ),  et  conséquemment  des  phénomènes  de 
constitution  harmoniques  résultant  de  la  prolon- 
gation, Reicha  rentre  dans  le  système  des  accords 
isolés  créé  par  Rameau,  et  en  forme  une  classi- 
(ication  arbitraire,  suivant  de  certaines  considé- 
rations qui  lui  sont  particulières.  Sa  base  de 
théorie  se  compose  de  treize  accords  consonnants 
et  dissonants,  parmi  lesquels  quelques-uns  sont 
primitifs,  et  les  autres,  des  produits  de  l’altéra- 
tion des  intervalles  naturels.  Dès  ses  premiers 
pas  dans  l'exposition  de  scs  principes,  on  aperçoit 
une  certaine  confusion  dans  les  idées  fondamen- 
tales, qui  le  jette  dans  le  dedale  d'une  multi- 
tude de  faits  particuliers.  Les  deux  premiers  ac- 
cords de  la  classification  de  Reicha  sont  le  par- 
fait majeur  et  mineur;  le  troisième  est  l'accord 
parfait  diminué  ( tierce  et  quinte  mineures  ) , 
dont  il  fait  un  accord  dissonant.  En  cela  il  diffère 
des  autres  auteurs  de  systèmes  d’harmonie  par  «les 
classifications  d’accords  isolés,  <|ui  ne  reconnais- 
sent comme  dissonances  que  les  sons  qui  se  heur- 
tent en  seconde,  et  leurs  renversements  et  redou- 
blements «le  septième  et  de  neuvième.  Ce  «pii 
détermine  Reicha  à ranger  cet  accord  parmi  les 
dissonants,  c’est  que  par  l’effet  même  de  la  constitu- 
tion de  l’intervalle  de  quinte  diminuée  (mineure), 
il  y a une  sorte  d’attraction  entre  les  deux  sons 
qui  composent  cet  intervalle;  mais  il  aurait  dû 
voir  que  cette  attraction  n’est  pas  tellcmeut  im- 
périeuse, qu’elle  ne  s’évanouisse  «lans'  une  modu- 
lation, ce  qui  n’a  pas  lieu  à l’égard  de  la  véri- 
table «lissonance,  à moins  qu'elle  ne  prenne  par 
l’enharmonie  un  caractère  de  note  seusible.  Le 
quatrième  accord  de  la  classification  de  Reicha 
est  celui  de  quinte  augmentée;  mais  ici  déjà 
se  manifeste  la  confusion  des  idées  de  l’auteur 
du  système,  car  dans  le  chapitre  où  it  traite  de 
cet  accord,  il  avoue  que  ce  n’est  qu’un  accord 
parfait  majeur  altéré  dans  sa  quinte.  Le  cin- 
quième accord  est  celui  de  septième  de  domi- 
nante, qu’il  appelle  de.  première  espèce  ; puis 
vient  le  sixième  accord,  qui  est  celui  de  septième 
mineure  avec  tierce  mineure,  objet  de  tant  d’er- 
reurs pour  tous  les  harmonistes.  Reicha  lui  donne 
le  nom  d’accord  de  septième  de  seconde  espèce, 
et  se  borne  à dire  qu’il  s'emploie  principale- 
ment sur  le  second  degré  d’une  gamme  ma- 
jeure, sans  plus  s’informer  de  sa  formation  ori- 
ginaire que  de  celle  des  autres  accords.  L’ac-  1 


cord  de  septième  avec  quinte  mineure,  appelé 
de  troisième  espèce  par  Reicha,  celui  de  sep- 
tième majeure  ou  de  quatrième  espèce,  celui 
de  neuvième  majeure  et  de  neuvième  mineure, 
sont  aussi  considérés  par  lui  comme  des  accords 
primitifs  de  même  rang,  et  quoique  les  accords 
Ume,  i2«ne  et  I3®e  ne  soient  que  des  altérations 
des  accords  dérivés  de  sixte  augmentée  avec 
quinte  et  quarte,  et  de  l’accord  de  septième  do- 
minante avec  quinte  augmentée,  il  les  place 
néanmoins  dans  sa  catégorie  fondamentale.  Tel 
est  le  système  qui  a eu  de  la  vogue  parmi  quelques 
artistes  de  Paris,  parce  que  le  professeur  qui 
l’a  inventé  faisait  oublier  ses  défauts  dans  les 
analyses  et  les  applications  pratiques  qu’il  don- 
1 nait  à ses  élèves;  mais  qui  n’en  est  pas  moins  U 
théorie  la  moins  rationnelle  qu’il  fût  possible 
d’imaginer,  cl  le  retour  le  plus  déplorable  vers 
l’empirisme  grossier  des  anciennes  méthodes  du 
commencement  du  dix-huitième  siècle. 

En  1824,  Reicha  fit  paraître  un  nouveau  livre 
élémentaire,  auquel  il  donna  le  titre  «le  Traité 
de.  haute  composition  musicale,  faisant  suite 
au  Cours  d'harmonie  pratique  et  au  Traité 
de  mélodie.  Les  musiciens  instruits  éprouvè- 
rent quelque  étonnement  à ce  uiot  de  haute 
composition,  qui  semble  indiquer  «les  catégories 
décompositions  moins  élevées  que  d’autres,  par 
des  qualités  étrangères  à l’inspiration.  Composi- 
tion était  employé  par  Reicha  dans  le  sens  d'art 
d'écrire ; il  évitait  avec  soin  le  mot  de  l’école 
( contrepoint  ),  parce  qu’une  partie  de  celle 
science  seulement  (le  contrepoint  double)  *>tail 
considérée  par  lui  comme  utile  dans  son  applica- 
tion à la  musique  muderne.  Il  ne  comprenait  pa«, 
dans  l’état  actuel  de  l’art,  l’usage  du  contrepoint 
simple , et  ne  se  doutait  pas  que  l’art  d’écrire 
ne  peut  avoir  d’autre  base.  De  là  le  silence  qu’d 
garde  sur  ce  sujet  dans  son  livre,  et  qui  fait 
| crouler  l'édifice  qu’il  voulait  construire.  Son 
ignorance  absolue  «le  l’histoire  de  la  musique,  et 
1 le  peu  de  soin  qu’il  avait  pris  «Téliulier  les  mo- 
numents «te  cette  histoire,  l’ont  d’ailleurs  entraîne 
daus  de  graves  erreurs,  qui  l’ont  exposé  à la  sé- 
vère critiqne  «le  l’abbé  Baini  (1),  dont  l'acca- 
blante érudition  et  l’inflexible  logique  ont  dé- 
montré que  Reicha  avait  confondu  les  époques, 
supposé  des  faits  absurdes,  ignoré  les  choses  les 
j plus  vulgaires,  dans  tout  ce  qu’il  dit  concernant 
les  formes  des  compositions  anciennes,  et  même 
à l'égard  du  principe  constitutif  d'harmonie  qu'd 
leur  suppose. 

Dès  son  arrivée  en  France,  Reicha  avait  espéré 
# 

(1)  Memorlc  stortco-criHchc  délia  t lla  et  delta  opéré 
ili  C.  nierlulgl  du  l'uleilrina,  t.  II.  pag.  863-3*». 
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prendre  place  parmi  les  compositeurs  dramali-  manière  nouvelle ; Paris,  Imhaull,  1800,  in-4°. 
ques  : mais  les  outrages  qu’il  fit  représenter  à — 2°  Traite  de  mélodie , abstraction  faite  de 
l’Opéra  et  au  théâtre  Feydeau  ne  furent  point  ses  rapports  avec  l’Harmonie , suivi  d’un 


heureux.  En  1810,  il  donna  avec  Dourlen  à 
l’Opéra-Comique  Caglioslro,  en  trois  actes,  qui 
tomba  à la  première  représentation.  Natalie, 
opéra  en  3 actes,  joué  en  1810  à l’Académie  royale 
de  musique,  ne  fut  pas  plus  heureux;  enfin 
Sapho , grand  opéra  en  3 actes,  tomba  en  1822. 
Ce  fut  le  dernier  essai  de  Rcicha  pour  la  scène, 
et  depuis  lors  il  ne  composa  que  de  la  musique 
instrumentale.  11  fut  le  premier  en  France  qui 
écrivit  pour  les  instruments  à vent  des  compo- 
sitions sérieuses,  dans  lesquelles  leurs  ressources 
particulières  sont  employées  avec  adresse.  Ses 
quintettes  pour  (frite,  hautbois,  clarinette,  cor 
et  basson,  ont  eu  un  succès  de  vogue,  vers  1815. 
Le  nombre  de  scs  ouvrages  pour  les  instruments 
s’élève  à plus  de  cent,  qui  renferment  plus  de 
quatre  cents  morceaux,  la  plupart  de  grande  di- 
mension. On  s'étonne  que  de  tant  d’ouvrages 
écriispar  un  homme  habile,  il  ne  soit  rien  resté, 
et  que  la  plupart  de  ses  productions  soient  tom- 
bées dans  un  profond  oubli,  môme  avant  sa  mort. 

Reicha  s’était  présenté  plusieurs  fois  à l’Aca- 
démie des  beaux-arts  de  l’Institut  de  France  pour 
y remplir  les  places  vacantes;  mais  l’usage  de 
n’admettre  dans  la  section  de  musique  de  cette 
Académie  que  des  compositeurs  dont  la  réputa- 
tion s’était  faite  à la  scène,  l’avait  toujours  fait 
écarter.  Après  la  mort  de  Catel,  en  1831,  il  se 
présenta  de  nouveau,  et  chercha  à démontrer  la 
nécessité  de  réserver  aux  théoriciens  des  places 
parmi  les  membres  de  l’Académie,  dans  un  petit 
écrit  intitulé  : A messieurs  les  membres  de  l’A- 
cadémie des  beaux-arts  à l’Institut  de  France. 
Réflexions  sur  les  titres  d'admission  dans  la 
section  de  musique  de  cette  Académie,  Paris, 
de  l’imprimerie  de  Pihan-Delaforest,  1831,  in-4° 
de  4 pages  ; mais  ses  efforts  ne  furent  pas  plus 
lieureux  cette  fois  que  les  précédentes  : ce  fut 
Paêr  qui  obtint  la  place  vacante.  Eniin,  après  la 
mort  de  Boieldieu,  au  mois  d’octobre  1835,  Rei- 
cha fut  admis  à le  remplacer  ; mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  l’honneur  qu’il  avait  tant  dé- 
siré, car  il  mourut  le  28  mai  1836,  regretté  pour 
ses  vertus  sociales  par  tous  ceux  qui  l’avaient 
connu.  Les  membres  de  l’Institut,  les  professeurs 
et  élèves  du  Conservatoire,  ainsi  que  les  artistes  de 
l’Académie  royale  de  musique  et  de  l’Opéra-Co- 
mique,  assistèrent  à ses  obsèques.  Il  était  cheva- 
lier de  la  Légion  d’honneur. 

Dans  la  liste  des  principales  productions  de 
Reicha , on  remarque  celles  dont  les  titres  sui- 
vent : I.  Ouvrages  didactiques.  1”  Études  ou 
Théories  pour  le  piano-forté,  dirigées  d'une 
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supplément  sur  l’art  d'accompagner  la  mélo- 
die par  l'harmonie,  lorsque  la  première  doit 
élre  prédominante , etc.;  Paris,  1814,  in-4°  de 
126*  pages  de  texte  et  de  75  planches  gravées. 
Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a été  pu- 
bliée en  1832;  Paris,  Zetter,  in-4°.  Rasinann  in- 
dique une  traduction  allemande  du  même  livre, 
par  J.  Spech,  mais  sans  faire  connaître  ni  le 
lieu,  ni  la  date  de  la  publication.  — 3°  Cours  de 
composition  musicale,  ou  Traité  complet  et 
raisonné  d’harmonie  pratique ; Paris,  Gain- 
baro,  sans  date  ( 1818),  in-4°  de  269  pages  gra- 
vées. — 4o  Traité  de  haute  composition  musi- 
cale, faisant  suite  au  Cours  d'harmonie  pra- 
tique et  au  Traité  de  mélodie  ; Paris , Zetter 
et  Compagnie,  sans  date  (1824-1826  ),  deux 
parties  in-4°da  235  et  de  361  pages  gravées.  Une 
traduction  allemande,  accompagnée  du  texte 
original  avec  des  notes  de  Czeruy,  a paru  sons 
ce  titre  : Volstxndige  Lehrbuch  der  musikalis- 
chcn  Composition,  etc.;  Vienne,  Diabelli,  1834, 
4 vol.  in-fol.  — 5°  Art  du  compositeur  drama- 
tique, ou  Cours  complet  de  composition  vo- 
cale, divisé  en  quatre  parties,  et  accompagné 
d'un  volume  de  planches  ; Paris,  A.  Farrenr, 
1833,  in-4°  de  115  pages  de  texte  et  de  lit 
planches  de  musique  gravée.  — 6°  Petit  Traité 
d’harmonie  pratique  à deux  parties,  suivi 
d'exemples  en  contrepoint  double,  et  de  douze 
duos  pour  violon  et  violoncelle,  pouvant  se 
jouer  aussi  sur  le  piano , op.  84  ; Paris,  Garo- 
haro  (sans  date),  in-4°.  Reiciia  a aussi  fourni  des 
articles  sur  la  musique  à Y Encyclopédie  des 
gens  du  monde.  II.  Compositions  instrumen- 
ta les.  — 7“  Symphonies  à grand  orchestre, 
op.  41  et  42  ; Lcipsick,  Ureitkopf  et  Hærtel.  — 
8°  Ouverture  idem,  op.  24,  Brunswick,  Spehr.  — 
9°  Octuor  pour  2 violons,  alto,  basse,  hautbois, 
clarinette,  cor  et  basson,  op.  96  ; Paris,  Janet. 
— 10°  Trois  quintettes  pour  2 violons , 2 altos 
et  basse,  op.  92;  Paris,  Pacini.  — U8  Quatuors 
pour  2 violons,  alto  et  violoncelle,  au  nombre  de 
vingt,  savoir  : op.  48,  49,  52,  58,  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hærtel.;  op.  90,  livres  1 et  2,  Paris, 
P.  Petit;  op.  94,  95,  Paris,  Pacini.  — 12°  Trios 
pour  violon , alto  et  violoncelle  ; Vienne,  Has- 
linger.  — 13°  Duos  pour  2 violons,  op.  45,  53; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel.  — 14°  Vingt-quatre 
quintettes  pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor 
et  basson,  op.  88,  91,  99;  Paris,  Janet;  op.  100, 
Paris, Zetter. — 15°  Quatuor  pour 4 flûtes, op.  12; 
Paris,  Plcyel.  — 16°  Six  quatuors  pour  flûte, 
violon,  alto  et  basse,  op.  98  ; Paris,  Janet.  — 
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1 7°  Trios  pour  flûte,  op.  26, 5 ! , Brunswick,  Spehr  ; 
Leipsick,  Brcilkopf  et  Hærlel.  — 18°  Duos  ;k>ur 
2 flûles,  op.  20,  21,  22,  25,  Brunswick,  Spehr. 

— 19°  Quintette  pour  clarinette,  violon,  2 altos 
et  violoncelle,  op.  89,  Paris,  Pleyel.  — 20°  Six 
livres  de  trios  pour  trois  cors,  op.  82,  93  ; ibid. 

— 21°  Quatuor  pour  piano,  flûte,  violoncelle  et 
basson,  op.  104  ; Paris,  Zetter.. — 22°  Trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  47,  54  et  101  ; 
Leipsick , Breitkopf  et  Hærlel  ; Paris,  Zetler.  — 
23°  Sonates  pour  piano  et  violon,  op.  44,  54, 
55,  62;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærlel,  — 24°  So- 
natas pour  piano  seul,  op.  40,  43,  46;  ibid.  — 
25°  Études  et  fugues  pour  le  piano,  op.  31,  32, 
59,  61,  81,  86,  97;  Paris  et  Leipsick.  — 26°  Va- 
riations idem,  op.  83,  85,  87  ; ibid.  — 27°  L’art 
de  varier  ou  57  variations  sur  un  thème  d'inven- 
tion; Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtei.  J.  A.  De- 
laire  a publié  : Notice  sur  lieicha,  musicien 
compositeur  et  theoriste  ; Paris,  1837,  in- 8°. 

RE1CII AUD  ( Élie-Gaspard  ),  professeur  et 
recteur  du  collège  de  la  vieille  ville,  à Magde- 
bourg,  naquit  à Quedlinbourg,  le  4 novembre  1714, 
etmourut  à Magdebourg,  le  18  septembre  1791 . Il 
est.  auteur  d’une  notice  intéressante  sur  Martin 
Agricola  et  sur  son  traité  intitulé  Musica  instru- 
mentaits,  laquelle  est  datée  du  18  juin  1758,  et 
que  Marpurg  a insérée  dans  le  cinquième  volume 
de  scs  Essais  historiques  et  critiques  ( Historische 
kritische  Beylrxge,  etc.,  p.  121-130,  et  229-245), 
sous  ce  titre  : Gliick-minschungs  schreiben  an 
Jlerm  Johann  Heinrich  Rollen,  uohlverdien - 
ten  Directorem  Musices  in  Magdebourg , bei 
dessen  ehelicher  Verbindung  u.  s.  w.  abgc- 
lassen.  Worin  zugleich  von  Martino  Agricola, 
einem  allen  geschickten  Tonkünstler  und  ers • 
tem  Directore  Musices  hieselbst,  einige  Koch- 
richt  crlheilt  wird  (Épltre  de  félicitation,  à 
monsieur  Jean-Henri  Kellen , digne  directeur  de 
musique  à Magdebourg,  écrite  à l'occasion  de  son 
mariage;  dans  laquelle  sont  renfermés  en  même 
temps  quelques  renseignements  sur  Martin  Agri- 
cola, ancien  artiste  musicien  habile,  et  premier 
directeur  de  musique  de  celte  ville). 

RE1CHARD  ( Henri- Auguste-Ottokar  ) , 
conseiller  intime  de  cour  et  directeur  du  bureau 
de  la  guerre  de  Saxe-Gotha,  naquit  à Gotha, 
le  3 mars  1751.  Destiné  au  barreau,  il  lit  ses 
éludes  aux  universités  de  GœltiBgue,  Leipsick  et 
Jéna;  mais  de  retour  à Gotha,  il  abandonna  le 
droit  pour  la  littérature.  En  1772,  il  publia  ses 
premiers  essais  qui  consistaient  en  poésies  et  en 
opuscules  en  prose;  ils  obtinrent  du  succès. 
Lorsque  la  troupe  de  Seyler  alla  donner  des  re- 
présentations à Gotha,  Reichard  se  lia  avec  le 
directeur,  prit  le  goût  du  théâtre,  et  commença 


| la  publication  d’un  almanach  des  théâtres,  qu'il  a 
fait  paraître  chaque  année  depuis  1775  jusqu'en 
, 1800.  En  1779,  il  fut  lui-même  chargé  par  le  duc 
, Ernest  11  de  la  direction  du  théâtre  national  de 
Gotha.  11  joignit  bientôt  à cette  place  celle  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  publique  de  Go- 
tha, et  le  titre  d’inspecteur  de  la  bibliothèque 
I particulière  du  prince.  Les  fonctions  de  tous  ces 
emplois  ue  l’empêchèrent  pas  de  fonder  plusieurs 
journaux  scientifiques  et  littéraires  qu’il  conti- 
nua pendant  plusieurs  années  avec  succès.  Tout 
le  monde  connait  son  livre  intitulé  le  Guide  du 
voyageur  en  Europe , dont  il  a été  fait  dix-sept 
éditions.  L’idée  de  ce  livre  lui  vint  dans  les 
voyages  qu’il  lit  lui  même  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  France  et  en  Italie.  Reichard  est  mort  à 
! Gotha,  le  17octobre  1828.  Son  Theater-  Kalendei 
( Calendrier  théâtral  ) a paru  pendant  vingt-six 
ans,  à Gotha,  chez  C.  W.  Etlinger,  in-12.  Oo  y 
j trouve  la  liste  de  tous  les  opéras  représentés  en 
Allemagne  dans  cette  période  avec  les  noms  des 
compositeurs,  des  notices  biographiques  ef  des 
anecdotes  musicales.  Le  rédacteur  de  l’artirte 
Reichard,  dans  la  Biographie  universelle,  des 
contemporains , de  Rahbe,  a confondu  ce  lil- 
| térateur  avec  Jean-Frédéric  Reichardt  ( voyez 
l’article  suivant  ) en  lui  attribuant  des  Lettres 
sur  la  musique,  en  2 volumes,  le  livre  sur  l’o- 
péra-comique allemand,  les  lettres  confidentielles 
écrites  de  Paris  et  de  Vienne,  et  même  l’opéra 
l’Amour  seul  rend  heureux,  dont  il  a fait  une 
comédie. 

REICHARDT  (Jean-Frédéric),  composi- 
teur et  littérateur  musicien,  naquit  à Kcenigsberg, 
le  25  novembre  t752.  Dès  ses  premières  années 
il  étudia  la  musique;  Richter,  organiste  de  t'eue 
ville,  lui  enseigna  à jouer  du  clavecin,  et  Veicb- 
tener,  de  i’école  de  Benda,  lui  donna  des  leçons 
de  violon.  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
au  gymnase  de  Kœnigsberg,  il  suivit,  à l’univer- 
sité de  cette  ville,  le  cours  de  philosophie  de  l’il- 
histre  Kant,  pendant  les  années  1769  et  1770, 
et  fréquenta  l’université  de  Leipsick  en  1771  et 
1772.  Pendant  les  deux  années  suivantes,  il 
voyagea  en  Allemagne.  Appelé  à Berlin,  ver* 
la  tin  de  1775,  par  l’ordre  de  Frédéric  II,  il 
obtint  ta  place  de  mattre  de  chapelle  de  la  cour, 
devenue  vacante  par  la  mort  d’Agricola.  Déjà 
courtisan  habile,  il  avait  imité  le  style  de  Gratin 
que  le  roi  de  Prusse  aimait  beaucoup,  dans  un 
air  italien  envoyé  à ce  prince  comme  échan- 
tillon de  son  talent  : cet  air,  composé  en  con- 
currence avec  Naumann  et  Schwanenberger, 
lui  procura  la  victoire  sur  ses  rivaux,  et  la  place 
lui  fut  donnée.  Reichardt  continua  d’imiter  la 
manière  de  Graun  et  celle  de  liasse,  dans 
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opéras  italiens  qu’il  fit  représenter  au  théâtre  de 
Frédéric.  Il  établit  aussi  à Berlin  un  concert  spi- 
rituel où  il  faisait  exécuter  les  compositions  de 
Jomelli,  Majo,  Saccliini,  Piccinui,  et  d'autres 
compositeurs  de  l’école  moderne  de  l’Italie,  dont 
les  ouvrages  étaient  inconnus  à Berlin.  Dans  le 
cours  de  l’année  1782,  il  fit  un  voyage,  ou  plu- 
tôt une  course,  en  Italie  ; car  n’ayant  pas  obtenu 
de  congé  du  roi,  il  dut  se  hâter  et  retourner  ra- 
pidement à Berlin.  En  178ô,  il  se  rendit  à Lon- 
dres et  y fit  exécuter  la  Passion,  oratorio  de 
Métastase  dont  il  avait  composé  la  musique,  des 
psaumes  et  des  scènes  italiennes.  Après  quel- 
ques mois  de  séjour  en  cette  ville,  Reichardt 
alla  à Paris,  et  fit  entendre  les  mêmes  composi- 
tions avec,  succès  au  concert  spirituel.  La  direc- 
tion de  l’Académie  royale  de  musique  lui  proposa 
de  mettre  en  musique  les  opéras  de  Tamerlan, 
par  Morel,  et  de  Panthèc,  par  Berquin  : il  em- 
porta ces  livrets  à Berlin,  et  l’année  suivante  il 
retourna  à Paris  avec  le  Tamerlan  terminé,  et 
une  partie  de  la  partition  de  Panthèe.  Pendant 
qu’on  était  occupé  des  répétitions  du  premier  de 
ces  opéras,  et  que  Reichardt  se  préparait  à se 
rendre  à Fontainebleau,  où  la  reine  l’avait  appelé, 
Frédéric  II  mourut,  et  le  compositeur  fut  obligé 
de  partir  en  toute  hâte  pour  Berlin , où  l’appe- 
lait la  nécessité  d’écrire  une  cantate  funèbre  pqur 
les  funérailles  du  roi. 

L’avéoement  de  Frédéric-Guillaume  II  marqua 
le  commencement  de  l'époque  la  plus  brillante 
de  la  musique  à Berlin.  L’ancien  orchestre  de 
Frédéric  fut  réuni  à celui  du  prince  qui  venait 
de  monter  sur  le  trône  : Reichardt  en  eut  la 
direction  et  y attira  les  artistes  les  plus  renom- 
més de  l’Europe.  Bientôt  on  y vit  briller  les  deux 
Duport,  Vachon,  Ritter,  Türscbmidt , Palsa , 
Bæhr,  et  plusieurs  autres  talents  remarquables 
déjà  célèbres,  ou  qui  u’étaient  qu’à  l’aurore  de 
leur  carrière.  Reichardt,  en  homme  habile, 
abandonna  son  ancien  style,  et  consultant  le  goût 
du  nouveau  monarque,  se  mit  à étudier  et  imiter 
la  manière  de  Gluck  dans  le  récitatif,  et  celle  de 
Piccioni  dans  les  airs.  Ses  opéras,  intitulés  An- 
dromeda  , Protesilao,  lirenno  et  l'Olimpiade 
sont  écrits  dans  ce  style  mixte.  Dans  le  même 
temps  U composa  pour  le  théâtre  national  de 
Kœnigstadt  des  opéras  et  des  mélodrames. 
Chargé  par  le  roi  d'aller  en  Italie  à la  recherche 
de  bons  chanteurs  pour  le  théâtre  de  Polsdam, 
il  arriva  à Rome,  en  1790,  quelques  jours  avant 
la  semaine  sainte,  et  put  entendre  la  parfaite 
exécution  des  chantres  de  la  chapelle  Sixline. 
De  là,  il  alla  à Naples,  et  revint  en  hâte  à Ber- 
lin, rappelé  par  les  devoirs  de  sa  place.  Les  fa- 
tigues de  ce  voyage  lui  occasionnèrent  une  ma- 


ladie grave  qui  l’empêcha  de  finir  son  Olim- 
piade,  destiné  pour  l’ouverture  du  carnaval.  Cet 
opéra  ne  fut  joué  qu’aux  noces  de  la  princesse 
de  Prusse  avec  le  prince  d’Orange,  devenu  roi  «les 
Pays-Bas,  vingt-trois  ans  après. 

Déjà  depuis  le  retour  de  Bcichafdt  de  son 
voyage  d'Italie,  des  méc-ontenlements  du  roi  conlre 
lui  s'étaient  fait  apercevoir  : les  motifs  de  cette 
fâcheuse  disposition  du  monarque  à l’égard  de 
son  maître  de  chapelle  n’ont  pas  été  connus; 
mais  par  ce  qui  advint  dans  la  suite , il  y a lieu 
de  croire  que  d'imprudentes  paroles  relatives  à 
la  révolution  française,  alors  flagrante,  en  furent 
la  cause.  Ces  mécontentements  devinrent  si 
marqués  au  commencement  de  1791,  que  Re- 
cliardt  offrit  sa  démission;  mais  elle  fut  re- 
fusée. En  considération  de  la  nécessité  de  réta- 
blir sa  santé,  alléguée  par  le  compositeur,  il  lui 
fut  seulement  accordé  un  congé  de  trois  années, 
avec  la  permission  de  les  passer  dans  une  mai- 
son de  campagne  qu’il  possédait  à Giobichen- 
slein,  près  de  Halle,  vers  les  frontières  de  la 
Saxe,  et  pendant  ce  temps  la  totalité  de  son 
traitement  lui  fut  conservée.  Reichardt  ne  quitta 
cette  retraite  que  pour  aller  à Berlin  mettre  en 
scène  son  Olimpiade;  mais  il  y retourna  bien- 
tôt, et  refusa  de  se  charger  de  la  com|*osition 
d’un  opéra  nouveau  pour  le  carnaval  suivant. 
Profitant  du  loisir  qu’il  trouvait  dans  sa  paisible 
habitation,  il  conçut,  avec  ses  amis  Kunsen  et 
Spazier,  le  plan  d’un  journal  ou  écrit  périodique 
sur  la  musique,  qui  commença  à paraître  au 
mois  de  janvier  1792,  par  numéros  d’une  feuille, 
sous  le  titre  de  Musikalischcs  Wœchenblalt 
(Gazette  musicale  hebdomadaire)  : mais  au  mois 
de  juillet  de  la  même  année,  ce  journal  prit  la 
forme  d'un  recueil  mensuel  et  parut  sous  le  litre 
de  Musikalische  Monatschrift.  Les  tristes  ré- 
sultats de  la  campagne  des  troupes  prussiennes 
en  Champagne  décidèrent  les  éditeurs  de  ce  re- 
cueil à cesser  leur  publication,  qui  a été  réunie 
en  un  volume,  intitulé  Sludien  für  Tonkünstler 
und  Musikfreunda  (Études  pour  les  musiciens 
et  les  amateurs  de  musique).  Pendant  cette 
même  année  1792,  Reichardt  avait  fait  un  troi- 
sième voyage  à Paris.  De  retour  dans  sa  retraite 
de  Giebichenstein,  il  mit  en  ordre  ses  notes  et  ses 
souvenirs  sur  ce  voyage,  et  laissa  percer  des  sen- 
timents favorables  à la  révolution  française  dans 
des  lettres  confidentielles  qui  furent  rendues  pu- 
bliques. Cette  imprudence , singulière  de  la  part 
d’un  homme  qui  avait  fait  en  d’autres  circons- 
tances preuve  d’adresse  et  de  circonspection, 
acheva  de  le  perdre  dans  l’esprit  de  Frédéric- 
Guillaume,  et  lui  fit  donner  sa  démission  avant 
l’expiration  du  terme  de  son  congé. 
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Reichardt  se  retira  à Hambourg,  et  y publia 
un  écrit  périodique  intitulé  La  France,  qui  ob- 
tint un  brillant  succès.  Avant  de  se  fixer  dans 
cette  ville,  il  avait  fait,  au  mois  d'août  1793,  un 
voyage  à Stockholm  ; mais  il  y resta  peu  de 
temps,  car.au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  il  était  déjà  do  retour  à Hambourg.  11 
s’y  maria  en  secondes  noces,  ayant  perdu  sa  pre- 
mière femme  en  1783;  puis  il  vécut  avec  sa 
famille  dans  un  pavillon  attenant  au  moulin  du 
village  d'OttenUausen,  près  d’AUona.  C’est  là 
qu’il  rédigea  son  journal  politique  jusqu’au  mois 
d’août  1795.  Ayant  obtenu  à cette  époque  l’au- 
torisation de  retourner  à sa  maison  de  Giebi- 
chenstein,  il  s’y  rendit  ; mais  il  continua  de  gar- 
der, comme  artiste,  le  silence  qu’il  semblait 
s'être  imposé  depuis  le  commencement  de  1793; 
car  même  après  que  le  roi  eut  paru  vouloir  lui 
rendre  ses  bonnes  grâces,  en  lui  accordant  en 
t TOC  le  titre  d’inspecteur  des  salines  de  Halle  , 
avec  un  traitement  de  1,500  écus,  il  ne  publia 
rien  de  ses  ouvrages,  et  ne  voulut  point  écrire 
pour  le  llicâtre. 

La  morl  de  Frédéric-Guillaume  I(,  arrivée  le 
17  novembre  1797,  vint  changer  la  situation  de 
Reichardt  : il  reparut  à Berlin  au  commence- 
ment de  1798,  y fit  représenter  avec  un  brillant 
succès,  son  Brennus , grand  opéra,  et  fil  exé- 
cuter sa  cantate  funèbre  pour  la  commémoration 
de  Frédéric  II.  Chargé  de  nouveau  de  la  direc- 
tion de  la  musique  au  théâtre  royal,  il  y donna, 
pour  la  fêle  du  couronnement  du  nouveau  roi, 
l’/le  sonnaille,  opéra-comique  considéré  comme 
un  de  scs  meilleurs  ouvrages.  Au  commencement 
de  l'année  1800,  il  mit  aussi  en  vogue  le  vaude- 
ville musical  allemand  qu'il  avait  inventé,  et  au- 
quel il  donua  le  uom  de  Liederspiel.  L’ouvrage 
qu’il  écrivit  pour  modèle  des  pièces  de  ce  genre 
a pour  titre  Amour  et  Fidélité  ; il  fut  suivi  de 
l'Art  et  l'Amour  : tous  deux  obtinrent  du  suc- 
cès. Son  grand  opéra  intitulé  Rosemonde  vint, 
au  commencement  de  1801,  mettre  le  comble  à 
la  faveur  dont  il  jouissait  près  des  habitants  de 
Berlin.  Le  roi  de  Prusse  fut  si  satisfait  de  cet  ou- 
vrage, qu’il  accorda  au  compositeur  une  grati- 
fication de  1,500  écus,  et  porta  son  traitement 
d’inspecteur  des  salines  à 2,300  tlialers  (environ 
9,000  francs). 

Au  mois  d’octobre  1802,  Reichardt  fit  un  nou- 
veau voyage  à Paris;  les  savants  et  les  artistes 
l’y  accueillirent  avec  distinction;  il  y fut  pré- 
senté au  premier  consul,  et  la  quatrième  classe 
de  l’Institut  de  France  l’admit  au  nombre  de  ses 
correspondants.  De  retour  à Giebichensteiu  dans 
l’été  de  1803,  il  y reçut  le  brevet  de  membre  de 
l’Académie  de  Stockholm.  L’esprit  d’observation 
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dont  il  fit  preuve  dans  ses  Lettres  confidentiel- 
les écrites  pendant  un  voyage  à Parts , dans 
les  années  tR02ef  1803,  procura  à cet  ouvrage 
un  succès  de  vogue.  L’invasion  de  la  Saxe  par 
l’armée  française,  en  1806,  obligea  Reicliardtà 
se  retirer  dans  le  nord  de  l’Allemagne,  et  pea- 
dant  près  d'une  année  il  vécut  à Dantzick,  Ko- 
nigsberget  Memel.  Les  événements  qui  en  furent 
la  suite  le  privèrent  de  ses  emplois  et  de  ses  re- 
venus, et  il  ne  trouva  de  ressource  que  dans  la 
place  de  directeur  du  théâtre  royal  de  Cas*d, 
qui  lui  fut  offerte  par  le  roi  de  Westphalie.  Il  y 
composa  un  opéra  français  intitulé  l'Heureux 
Naufrage,  et  quelques  divertissements  draina 
tiques.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à Vienne  es 
1808  pour  y engager  des  chanteurs  italiens,  il 
composa  Bradamante , grand  opéra  de  Colli»,  • 
et  reçut  des  offres  avantageuses  pour  s'y  fixer, 
mais  il  préféra  retourner  à Cassel.  Cependant  la 
guerre  qui  éclata  dans  l’année  suivante  entre 
l’Autriche  et  la  France  lui  faisant  craindre  de 
nouvelles  dévastations  pour  sa  propriété  de  Gie- 
bichenslein,  H s’y  retira  après  avoir  donné  sa 
démission,  et  s'y  livra  à la  rédaction  de  ses  Les-  * 
très  confidentielles  sur  Vienne , qui  parurent 
en  1810.  Ou  ignore  le  motif  qui  le  décida  à faire 
imprimer  cet  ouvrage  à Amsterdam.  Reichardt 
mourut  dans  sa  maison  près  de  Halle,  le  27  juin 
1814,  à l'Age  de  soixante-deux  ans.  Il  avait  été 
marié  deux  fois  : sa  première  femme  (Julie  Rd- 
chardl),  née  à Berlin  en  1752,  était  fille  du  cé- 
lèbre violoniste  François  Benda.  La  seconde 
femme  de  Keichardl  était  fille  d’un  négociant  de 
Hambourg;  sa  dot  fut  employée  par  le  compo- 
siteur à l'acquisition  d’une  terre  dans  le  llol- 
steiu. 

Considéré  comme  compositeur,  Reichardt  ne 
peut  être  classé  parmi  les  artistes  de  génie,  car 
il  ne  sut  qu’imiter  avec  adresse  et  arranger  avec 
goût.  Sa  musique  de  théâtre  ne  manque  ni  d’a- 
grément dans  la  mélodie,  ni  même  de  force  dra- 
matique dans  la  déclamation;  mais  on  n’y  trouve 
point  de  ces  nouveautés,  de.  ces  hardiesses  qui 
décèlent  l’invention.  Son  harmonie  est  assez 
pure,  quoiqu’il  n’eût  fait  que  des  études  incom- 
plètes dans  l’art  d'écrire  ; mais  il  appartient  plus 
à l’ancienne  école  mixte  allemande  de  Graun  et 
de  liasse  qu’à  celle  des  nouveautés  trouvées  par 
Mozart.  Ses  modulations  sont  aussi  trop  uni- 
formes. Dans  la  musique  instrumentale,  il  n’eut 
de  succès  que  jusqu’en  1790.  Les  transformations 
qui  s’opérèrent  vers  cette  époque  dans  cette  par- 
tie de  l’ai  t firent  bientôt  vieillir  ses  productions 
en  ce  genre. 

Comme  écrivain  sur  la  musique,  Reichardt  ne 
s’est  distingué  que  comme  critique  et  comme 
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historien  de  l’art  de  son  temps.  Homme  d’esprit 
et  d’expérience;  ayant  lu  beaucoup  do  musique, 
comparé  les  productions  d’époques  et  de  pays 
differents , connu  beaucoup  d’artistes  de  mérite 
et  recueilli  une  multitude  d’anecdotes  sur  leur  ! 
personne  et  leurs  travaux,  il  rouuissait  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  écrire  avec  succès 
des  analyses  de  compositions  et  des  mémoires 
contemporains;  mais  dans  les  questions  sérieuses 
et  fondamentales,  il  manquait  également  desavoir 
et  de  profondeur.  On  peut  dire  de  lui  qu’il  fut 
littérateur  musicien  plutôt  que  musicien  sa- 
vant. 

Les  productions  de  cet  artiste  estimable  se 
divisent  en  écrits  spéciaux  sur  la  musique,  ou 
dans  lesquels  il  a traité  accidentellement  de  cet 
art,  en  opéras  et  mélodrames,  en  musique  ins- 
trumentale, en  musique  vocale  pour  l’église,  le 
concert  ou  la  chambre.  On  y compte  environ 
cent  quatre-vingts  œuvres  imprimées  ou  manus- 
crites En  voici  la  liste  : I.  Écrits  relatifs  a la 
Musiqcf.  : 1°  Musikalisches  Kunstmagasin 
(Magasin  de  l’art  musical),  Berlin,  1782-1791  , 
huit  numéros  formant  2 volumes  in-folio.  Les 
livraisons  de  cet  écrit,  qui  devait  être  périodique, 
parurent  à des  époques  indéterminées.  11  contient 
des  notices  historiques  sur  l'art  et  les  artistes, 
et  des  morceaux  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale de  compositeurs  célèbres  anciens  et 
modernes  ou  de  l’auteur  du  recueil.  — 2°  Geist 
des  musikalischen  Kunst  magasins  von  Johann 
Friedrich  Reichardl.  Hcrausgcgcbcn  von  J . A. 
(Esprit  du  magasin  de  l’art  musical  de  J.  F.  Rei- 
ctiardt,  publié  par  J.  A.)  ; Berlin,  Unglier,  1791, 
in-8®  de  xii  et  195  pages.  Ce  volume  renferme  | 
le  texte  de  l’ouvrage  précédent,  sans  les  morceaux 
de  musique.  H parait  que  Reichardt  fut  mécon- 
tent de  cette  publication,  car  deux  ans  après  il  en 
(il  paraître  une  autre  édition  intitulée  : Geist  des 
musikalischen  Kunst  magasins , nach  eincm 
rom  Yerftisser  durchcorrigirten  und  mit 
Zusxlzen  vermehrten  Exemplare  des  Kunst - 
magasins.  JJerausgcgeben  von  J.  A.  (Esprit  du 
magasin  de  l’art  musical,  d’après  tm  exemplaire 
corrigé  par  l’autour  et  augmenté  d’additions,  etc.); 
Berlin,  1793,  in-8°.  — 3°  Sludien  fur  Ton- 
kunstlerund  Musikfreunde.  Eine  historiscli- 
kritische  Zeitschrift  fur  Jahr  1792,  in  swei 
Theilen  herausgegeben  von  F. -A.  Kunscn  und 
J.-F.  Reichardt  (Études  pour  les  musiciens  et 
tes  amateurs  de  musique;  écrit  périodique  histo- 
rique et  critique  pour  l’année  1792,  publié  en 
2 parties  par  F. -A.  Knnzen  et  J.-F.  Reichardt), 
Berlin,  1793,  1 vol.  in-i°.  La  première  partie  de 
ce  journal  de  musique  a pour  titre  : Musika- 
lichcs-  Wœchenblatt{ Gazette  musicale  liebdoma- 
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daire),  et  la  seconde  Musikalisches  Atonal  h - 
schrifl  (Ecrit  musical  mensuel).  — 4°  Bci  linische 
musikalisehc  Zeitung  (Gazette  musicale  de  Ber- 
lin) , Berlin  et  Oranienbourg,  chez  Frœhhch , 
1805-1806,  1 volume  in-4°.  La  publication  «le  ce 
journal  fut  airétéc  par  les  événements  de  la 
guerre  de  Prusse  en  1806.  — 5°  Musikalischer 
Almanach  mit  12  neuen  Liedcrn  (Almanach 
musical  avec  12  chansons  nouvelles);  Berlin, 
Unglier,  1796,  petit  in-12.  Cet  opuscule  écrit  par 
Reichardt  dans  sa  retraite  de  Giebichenstein , 
pendant  sa  disgrâce,  contient  un  calendrier  où 
chaque  jour  indique  la  naissance  d’un  composi- 
teur, d’un  chanteur,  d’un  instrumentiste  célèbres, 
ou  d’un  écrivain  sur  la  musique  , et  des  articles 
biographiques  où  l'auteur  essaie  de  caractériser 
le  mérite  de  quelques-uns  de  ces  artistes  et  sa- 
vants. — f>#  l' cher  die  deutsclie  kamische 
Oper nebst  eincm  A nh  ange  eincs  freunâschafl- 
lichen  Bricfcs  über  die  musikalisches  Poesie 
(Sur  l’opéra-comique  allemand,  suivi  d’une  lettre 
confidentielle  sur  la  poésie  musicale);  Hambourg, 
1774,  petit  in-8*  de  124  pages.  — 7°  XJeber  die 
Pffichlen  des  Ripien- 1 iolonislcn  (Sur  les  de- 
voirs (qualités  nécessaires)  d’un  violoniste  d’or- 
cbestre);  Berlin  et  Leipsick,  1776,  in-8°  de  92 
pages.  Ce  petit  écrit  renferme  des  conseils  pour 
les  violonistes  sur  le  son,  le  maniement  de  l’ar- 
chet, le  doigter,  tes  nuances,  la  mesure,  etc.  — 
8°  Georg- Friedrich  ILxndcl's  Jugcnd  (Jeunesse 
de  George-Frédéric  Hændel),  Berlin,  1785, in-8a 
de  30  pages.  — 9°  An  das  musikalische  Pu - 
blicum , seine  fruns/rsischc  Opern  Tamer - 
(on  und  Panthée  belreffend  (Au  public  mu- 
sical concernant  les  opéras  français  Tamcrlan 
et  Panthée ),  Hambourg,  1787,  in-8®  de  55  pages. 
Reichardt  y rend  compte  des  circonstances  qui 
ont  empêché  la  représentation  de  ces  ouvrages. 
— to°  Briefe  eincs  aufmerksamen  Reisendcn, 
die  Musik  belreffend  ( Lettres  d’un  voyageur 
observateur,  concernant  la  musique),  Francfort 
et  Leipsick,  1774,  ("partie*  in-8°  de  184  pages. 
2m*  idem,  1776,  in-8°,  de  134  pages.  — 

1 1°  Schrciben  über  die  Berlinischc  Musik  an 
den  Herrn  L.-V.  sch.in  M.  Eine  Rcilagc  an 
don  ersten  Theilc  der  Briefe  eincs  aufmerk- 
samen Reisendcn , etc.  (Lettre  à M.  L.  de  Sch.  h 
May  ence  ; supplément  à la  première  partie  des 
Lettres  d’un  voyageur  observateur,  qui  concerne 
particulièrement  les  musisiens  de  Berlin  );  Ham- 
bourg, 1775,  in-8°de32  pages. — 12°  Vertrautc 
Briefe  ans  Paris  geschreibcn  inden  Jahren  l 802 
und  1«03  (Lettres confidentiellesécriles  de  Paris 
dans  les  années  1802  et  1803);  Hambourg, 
1804;  l'“  partie,  in-8®  de  492  pages;  2me  idem, 
io-8®  de  422  pages  3me  i<|eoa,  1805,  in-8®  de  390 
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page».  Cet  outrage  eut  tant  de  succès,  qu’on  dut 
réimprimer  les  deux  premiers  volumes  en  1805.  Il 
renferme  beaucoup  de  renseignements  sur  ta  musi- 
que française  et  sur  les  musiciens  qui  vivaient  à 
Paris  à cette  époque.  A l’égard  des  Letlres  confi- 
dentielles écrites  de  Paris  en  1792  et  publiées  en  2 
volumes , lesquelles  sont  citées  par  Choron  et 
Fayolle,  et  par  quelques  autres  biographes  fran- 
çais, je  n’en  trouve  pas  plus  d’indication  dans  les 
catalogues  allemands  et  dans  le  Lexique  biogra- 
phique de  Kayser,  que  du  Voyage  musical  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en.  France  qui,  sui- 
vant l’ancien  Lexique  des  musiciens  de  Gerber, 
aurait  été  publié  en  trois  volumes  dans  l’année 
1787.  — 13”  Ycrlrautc  Briefe  geschreibcn  auf 
einer  Reise  nach  Wien  und  den  Oestcrreichis- 
chen  Siaatcn  zu  Ende  des  Jahres  1808  und 
su  Anfang  1 809  (Lettres  confidentielles  écrites 
pendant  un  voyage  à Vienne  et  dans  les  États 
autrichiens,  vers  la  fin  de  l’année  1808  et  an 
commencement  de  1809  );  Amsterdam,  1810, 
2 volumes  in-8”.  Ces  lettres  renferment  de  très- 
bonnes  observations  sur  la  situation  de  la  mu- 
sique dans  le  midi  de  l’Allemagne  à cette  époque. 

— 14°  Lebon  des  berühmten  Tonkunstlers 
Heiurich  Wilhelm  Gutden  nachher  genunnt 
Guglielmo  Enrico  Fiorino  (Vie  du  célèbre  mu- 
sicien Henri-Guillaume  Gutden , ensuite  appelé 
Guillaume-Henri  Fiorino);  Berlin,  A.  Mylius, 
1779,  in-8®  de  258  pages,  lie  partie.  Sans 
nom  d’auteur.  Cet  ouvrage  est  un  roman  d’édu- 
cation musicale,  dont  la  première  partie  eut  si 
peu  de  succès,  que  Reicbardt  ne  fit  point  pa- 
raître les  autres.  — 15°  Beaucoup  de  morceaux 
détachés  sur  diverses  parties  de  la  musique  dans 
des  journaux  de  littérature  ou  de  musique, 
entre  autres  dans  les  Archives  du  Temps , de 
Berlin,  juin  et  octobre  1795;  dans  la  Gazelle 
musicale  de  Berlin  publiée  par  Spazior,  en  1793 
et  1794  ; dans  le  journal  intitulé  l\  Allemagne,  et 
dans  le  Lycée  des  beaux-arts,  Berlin,  1797  ; 
dans  la  Gazette  littéraire  de  Berlin,  et  dans 
la  Bibliothèque  allemande  universelle;  enlin, 
dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick , où  l’on 
trouve  particulièrement  un  très-bon  article  bio- 
graphique sur  le  maître  de  chapelle  Scluilz 
(tome  3).  Reicbardt  a aussi  donné  sa  biographie 
détaillée  dans  la  Gazette  musicale  de  Berlin 
(année  1805),  n°*  55,  56,  65,  66,  71,  78,  79,  82, 
84  et  89).  Il  a été  l'éditeur  de  la  troisième  édi- 
tion de  la  Méthode  de  violon  de  Lœhlein  (voy.  ce 
nom),  publiée  à Jéna,  en  1797,  in-4°,  avec  des 
additions.  Ses  écrits  politiques  et  littéraires  sont: 

— 16°  La  France , journal  publié  à Hambourg 
en  1793  et  1794.  — 17°  Lettre  au  comte  de  Mi- 
rabeau sur  Lavater;  Hambourg,  1786,  in-8°.  — 


1 8°  Napoléon  et  le  peuple  français  (en  allemand); 

, Hambourg,  Campe,  t8ot,in-8°. — II.  Comi^si- 

1 tions  dramatiques  : 19°  Il-anschen  und Grctchen 
(d’après  Rose  ei  Colas),  opéra-comique,  im- 
primé à Riga,  en  partition  pour  le  piano,  1772. 

— 20°  La  Lanterne  magique  de  l'amour, 
opéra-comique;  ibid.  1773.  — 21°  Le  Bûcheron, 
opéra-comique  en  un  acte,  (en  allemand),  repré- 
senté en  1775  , resté  en  manuscrit. — 22*  Il 
Scsse  galant i , opéra  bouffe  italien,  à Potsdain , 
1775,  en  manuscrit,  en  trois  actes.  — 23°  La 
Gioia  dopo  il  duolo,  cantate  théâtrale  en  deux 
actes,  à Berlin,  1776.  — 24°  Artemisia , opéra 
italien  en  trois  actes,  ibid.,  1778.  — 25°  An- 
dromeda,  opéra  sérieux  en  trois  actes,  ib.,  1 778. 

— 26° Protesilao,  idem,  ibid.,  1779 27°  Ino, 

duodrame  ; imprimé  à Leipsick  en  partition  pour 
le  piano,  1 779.  — 28®  Procris  et  Céphale, 
duodrame;  ibid.,  1780.  — 39°  Ariane  a Aaxos, 
cantatedramatiquedeGerstemberg  (en  allemand); 
gravée  en  partition,  leipsick,  1780.  — 30‘>£’A- 
mour  seul  rend  heureux,  opéra  allemand  en 
trois  actes,  à Dessan,  1781.  — 31°  Tamerlan, 
opéra  français  en  quatre  actes,  1785,  non  repré- 
senté; puis  traduit  en  allemand  et  joué  au  théâ- 
tre de  Kœnigstadt,  à Berlin,  en  1799.  — 32°  Pan - 
thée,  grand  opéra  français,  en  quatre  actes,  1786. 

— 33°  Brenno,  opéra  sérieux  italien,  en  1787, 
à Berlin.  — 34°  Claudine  de  Villa  bella,  opéra 
allemand  en  trois  actes,  de  Goethe,  1788.  — 
33°  Ouverture , entr’actes  et  chants  pour  Eg- 
mont,  tragédie  de  Gœllie,  1790.  — 36°  Lilla , 
opera-comique  (allemand)  en  un  acte,  de  Gœllie, 
1790.—  37°  L’Olimpiadc , opéra  sérieux,  en 
italien,  1790.  — 38°  Ervin  et  Ehnire,  opéra- 
comique  allemand  de  Gœllie , en  deux  actes, 
1790  ; imprimé  en  partition  pour  le  piano,  à Ber- 
lin, 1793.  — 39°  Ouvertme,  chœurs  et  bal- 
lets pour  Macbeth,  de  Shakspeare,  traduit  par 
Burger.  — 40°  L'Ilc  Sonnante  ou  des  Esprits, 
opéra-comique  allemand  de  Golter,  en  1799.  — 
41°  Rosamunda,  grand  opéra  italien,  en  trois 
actes,  au  théâtre  royal  de  Berlin,  1801.  — 42° 
Amour  et  Fidélité , Liederspiel.au  théâtre  de 
Kœnigstadt,  à Berlin,  1801.  — 43”  Jery  et  Ba- 
tely,  opéra-comique  (allemand)  de  Geethe, 
écrit  en  1790,  et  représenté  en  1801 — 44°  L'Art 
et  l'Amour,  Liedcrspiel,  au  théâtre  de  Kœ- 
nigstadt,  1802.  — 43°  Ouverture , marche  et 
chœurs  pour  Les  Croisés,  mélodrame  de  Kofze- 
bue,  1809.  —46°  Le  Château  enchanté,  opéra 
en  trois  acles,  de  Kotzebue,  1802.  — 47°  La 
Mort  d' Hercule,  monodraine,  d’après  Sophocle, 
à Berlin,  1804.  — 48°  L’heureux  naufrage, 
opéra-comique  français,  en  un  acte,  à Cassel , 
1808.  — 49°  Rradamanle , opéra  allemand  en 
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quatre  actes,  à Vienne,  en  1808.  Des  morceaux 
détachés  de  ces  divers  ouvrages  ont  été  gravés 
avec  accompagnement  de  piano.  — lit.  Musique 
délicieuse  : 50°  La  Passions,  oratorio  de  Mé- 
tastase, en  1785;  exécuté  à Londres  et  à Paris. 

— 51°  Vantas  lugubris  in  obitum  Frcderici 
Siagni , Paris,  1787  ; gravé  en  grande  partition, 
in-fol.  — 52°  Te  Deum  pour  le  couronnement 
de  Frédéric  Guillaume  II,  1786.  — 53*  Te  Deum 
pour  la  paix  générale,  1809.  — 54°  Le  psaume 
115,  sur  la  traduction  allemande  de  Mendelssolm. 
avec  chœur  et  orchestre  ; écrit  en  1784,  imprimé 
en  partition,  1792.  — 55°  Le  psaume  65,  en 
partition,  à Leipsick,  chez  Kuhne!.  — 5G°  La 
Résurrection,  oratorio  à 4 voix,  2 chœurs  et 
orchestre,  écrit  en  1785;  en  manuscrit.  — 
57°  Ode  funèbre  sur  le  Christ  en  croix,  en  ma- 
nuscrit. — 58°  Choral  : Wohin  mein  Auge,  etc., 
à 4 voix  et  orchestre.  — 59°  Hymne  du  matin,  de 
Milton,  à 4 voix  et  orchestre,  Leipsick,  Hofmeis- 
ter.  —60° Cantate  religieuse  : L usst  den  Erkalter, 
en  partition  manuscrite.  — IV.  Musique  vocale 

DE  CONCERT  ET  DE  CHAMBRE’.  61°  ÉlogC.  de  la 

musique,  cantate  à 4 voix  et  orchestre,  eu  manu- 
scrit. — 02°  Le  Mois  de  Mai,  cantate  de  Ramier, 
pour  ténor  et  orchestre,  idem.  — 63°  Éloge  de 
Hindel,  cantate  allemande,  composée  à Londres, 
en  1785.  — 64°  Il  Consiglio,  cantate  de  Métas- 
tase, 1798.  — 65 n Amor  timido,  idem,  1788. 

— 66°  Cantate  sur  le  rétablissement  du  prince  de 
Prusse,  1789.  — 67°  Deux  odes  de  Frédéric  le 
Grand , à 4 voix  et  orchestre , gravées  en  parti- 
tion réduite  |K>ur  le  piano;  Berlin,  1800.  — 
68°  Cantates  et  chansons  italiennes  et  allemandes  ; 
Berlin,  1775.  — 69°  Chansons  de  Goethe,  Burger, 
Voss  et  Spiekmann  , avec  accompagnement  de 
piano,  2roe  recueil;  idem,  1780.  — 70°  Odes  et 
chansons  de  Herder,  Gœllie  , etc.  ; 3°®  recueil , 
ib.,  1781.  — 71°  Chansons  de  Klesl,  Uz,  Hage- 
dom,  etc.  ; 4rae  recueil  ; ibid.,  1782.  — 72°  Chan- 
sons de  Gleim  et  de  Jacobi;  5ro'  recueil,  ibid., 
1783.  — 73°  Chansons  pour  les  enfants,  f.rae  re- 
cueil, Wolfenbuttel,  1786.  — 74° Cxcilia,  recueil 
de  cantiques  , hymnes,  airs,  duos  , trios  , qua- 
tuors et  chœurs,  4 suites  ; Berlin,  1790-1792. 

— 75°  Poésies  lyriques  de  Schiller,  à voix 
seule  et  piano.  Ir®  et  2®«  parties;  Leipsick, 
Breilkopf  et  Hærtcl.  — 76°  Six  canzonettes 
italiennes  et  six  romances  françaises;  Paris, 
Érard.  V.  Musique  instrumentale.  — 77°  Six 
sonates  pour  le  clavecin;  Berlin,  1771.  — 
78*  Onze  concertos,  idem  ; Amsterdam,  1774.  — 
79’  Concerto,  idem;  Riga,  1773. — 80°  Onze 
sonates,  idem;  Berlin,  1776. — 81°  Concerto, 
idem  ; Leipsick,  1777.  — 82°  Onze  sonates  pour 
clavecin  et  violon;  Amsterdam,  1777.—  83°  Deux 


idem  pour  clavecin  ; violon,  alto  et  basse;  Ams- 
terdam, 1782.  — 84°  Sonate  pour  clavecin  et 
flûte;  Berlin,  1787.  — 85°  Quintette  pour  piano, 
2 flûtes,  et  2 cors;  Paris.  — 86"  Grande  sonate 
pour  piano  seul  ; Leipsick,  Breilkopf  et  Hærtel. 

— 87’  Six  rondeaux  pour  piano  seul  ; Zerbst. 

— 88’  Symphonies  pour  orchestre , n°5  1,  2,  3, 
4,  û et  6 ; Berlin,  Rellstab,  et  Offenbach,  André. 

— 89°  Concerto  pour  violon  et  orchestre  ; Riga, 
1773.  — 90°  Symphonie  concertante  pour  2 vio- 
lons, alto , violoncelle  et  orchestre  ; Leipsick, 
Harlknock.  — 91®  Six  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle;  Offenbach,  André. 

REICIIARDT  (Julie),  première  femme 
du  précèdent,  naquit  à Berlin,  en  1752.  Fille 
du  célèbre  violoniste  F.  Benda,  elle  reçut  la  plus 
belle  éducation  musicale,  et  devint  une  des  can- 
tatrices les  plus  distinguées  de  l'Allemagne,  pia- 
niste habile,  et  compositeur  agréable.  En  1776, 
elle  épousa  Reicbardt , dont  les  conseils  ache- 
v rent  de  développer  son  talent.  On  lui  doit 
plusieurs  mélodies  avec  accompagnement  de  cla- 
vecin, qui  ont  été  publiées  dans  les  recueils  de 
son  temps.  Elle  a aussi  fait  imprimer  de  sa  com- 
position : l*  Six  sonates  pour  le  clavecin;  Ham- 
bourg, Campe,  1782,  in-4°.  — 2°  Chansons  alle- 
mandes, avec  accompagnement  de  clavecin  ; ibid. 
Mn<e  Reicbardt  mourut  à la  fleur  de  l’âge,  le 
9 mai  l"s3. 

REICHARDT  (Louise),  fille  des  précé- 
dents. naquit  à Berlin,  en  1778,  et  se  livra  dès 
ses  premières  années  à l'étude  du  piano  ei  de 
la  composition.  Après  la  mort  de  son  père,  elle 
se  retira  à Hambourg,  où  elle  mourut,  le  17  no- 
vembre 1826,  à l'âge  de  quarante-huit  ans.  On  a 
grave  de  sa  composition  : 1°  Cantiques  spirituels 
( en  allemand  ) , à plusieurs  voix  sans  accompa- 
gnement , ou  à voix  seule  avec  acc.  de  piano  ; 
Hambourg , Cranz.  — 2°  Chansons  spirituelles 
des  meilleurs  poètes  allemands,  pour  deux  voix 
de  soprano  et  deux  contraltos,  ibid.  — 3°  Douze 
chants  à voix  seule,  avec  accompagnement  de 
piano,  op.  3;  Hambourg,  Bœltme.  — 4°  Six  chan- 
sons de  Novalis,  op.  4 ; ibid.  — 5°  Sept  chants 
romantiques  de  Tieck,  op.  5 ; ibid.  — 6’  Six 
chansons,  op.  6;  ibid.  — 7°  Six  idem,  op.  7; 
ibid.  — 8°  Six  idem,  op.  8 ; Hambourg,  Cranz. 
Six  recueils  de  ces  mélodies  ont  été  réimprimés 
à Breslau,  chez  LeucKardt. 

REICHARDT  (Gustavb),  né  le  13  novembre 
1797,  est  fils  d’un  prédicateur  de  Stralsund,  qui 
montra  pendant  toute  sa  vie  beaucoup  de  zèle 
|M>ur  les  progrès  de  la  musique  dans  la  Pomé- 
ranie. Chacun  de  ses  sept  enfants  avait  ap- 
pris à jouer  d’un  instrument,  en  sorte  que  ce 
digne  pasteur  pouvait  faire  exécuter  citez  lui 
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les  compositions  les  plus  difticiies  par  son  or- 
chestre de  famille.  Destiné  à l’étude  de  la  théo- 
logie, le  jeune  Reichardt  fut  envoyé  au  collège 
de  Greifsswalde,  puis  il  suivit  les  cours  de  l'uni- 
versité de  cette  ville.  En  1818  il  alla  continuer 
ses  études  à l'université  de  Berlin , et  devint 
élève  de  Bernard  Klein  pour  la  théorie  de  la 
composition.  Déjà  il  se  faisait  remarquer  par 
son  habileté  dans  le  chant,  sur  le  violon  et  sur 
le  piano.  Admis  dans  tes  sociétés  de  chant  de 
cette  ville,  il  y prit  tant  de  goût  pour  la  mu- 
sique, qu’il  abandonna  la  théologie  pour  cet  art, 
eu  1819,  et  bientôt  après  il  en  donna  des  leçons. 
Depuis  lors  il  a continué  de  se  livrer  à l’ensei- 
gnement de  la  musique.  En  1850  il  a été  nommé 
chef  du  chœur  ( Musik-Dircctor  ) du  Théâtre 
royal  de  Berlin.  On  a gravé  de  sa  composi- 
tion : 1°  Pièces  instructives  en  forme  de  sonates 
pour  le  piano  à qualie  mains,  op.  4;  Ha- 
novre, Bachmann.  — 2”  Six  chansons  de  table 
pour  quatre  voix  d’homme,  op.  5;  Berlin,  Laue. 
— 3°  Six  idem,  op.  7;  six  id.,  op.  8;  six  idem, 
op.  12  ; Leipsick,  Hofmeister.  — 4°  Chansons 
l»opulaires  pour  soprano , contralto , ténor  et 
basse,  op.  9,  11,  13  et  16;  ib.  — 5°  Chansons 
allemandes  à voix  seule,  avec  accompagnement 
de  piano,  op.  6 et  10,  ibid.  Un  grand  nombre 
de  Lieder  détachés  avec  acc.  de  piano.  — 
7°  Quelques  morceaux  pour  le  piano. 

REICHE  {Gonmioip) , premier  musicien  de 
ville , à Leipsick , né  à Weissenfels , le  5 fé- 
vrier 1667 , fut  le  plus  habile  virtuose  de  son 
temps  sur  la  trompette.  Il  a publié  de  sa  com- 
position vingt-quatre  morceaux  pour  un  cornet 
et  trois  trombones,  sous  le  titre  de  Qmiricinia, 
qui  parurenten  1696,  in-4°.  Reiche  vivait  encore 
en  1717,  car  Hansmann  a gravé  son  portrait 
dans  cette  même  année. 

REICHEL  (Joseph  ),  chanteur  de  là  cira- 
pelle  du  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt,  consi- 
déré comme  une  des  meilleures  basses  chantantes 
de  l’Allemagne,  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  naquit  en  Hongrie,  en  1804. 
Après  avoir  chanté  avec  succès  sur  les  théâtres 
de  Carlsrulie,  Berlin,  Stultgard,  Manlieim, 
Milan,  Dresde  ,et  Hambourg,  il  accepta 
l’engagement  qui  lui  fut  ollert  à Darmstadt 
en  1846.  Il  est  mort  en  celte  ville,  d’une  maladie 
de  langueur,  le  30  juin  1856. 

HE1CIIEL  (Adolphe),  compositeur  dis- 
tingué de  Lieder  et  de  chants  à plusieurs  voix, 
est  né  à Berlin  vers  1815.  Son  premier  oeuvre, 
composé  de  sept  Lieder.  à voix  seule  avec  ac- 
compagnement de  piano , a été  publié  à Berlin 
en  1835.  Plus  tard,  il  a fait  des  études  sérieuses 
de  composition  sous  la  direction  de  Delta 


I 


(voyez  ce  nom).  En  1859,  il  a été  nommé  di- 
recteur de  l'Académie  de  chant , à Dresde.  De- 
puis lors  il  a fait  paraître  un  grand  nombre 
de  recueils,  qui  ont  eu  un  succès  décidé.  Parmi 
scs  auivrcs  instrumentales  on  remarque  : 
1°  Quatre  préludes  et  fugues  pour  le  piano, 
op.  3;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel.  — 2°  So- 
nate en  ( sol  mineur)  idem,  op.  4;  ibid. 
— 3°  Sonate  (en  fa)  idem,  op.  9;  Leipsick, 
Gœlz.  — 4°  3 mazurkes,  idem,  op.  11  ; Leip- 
sick , Hofmeister  . — ô«  Sonate  ( en  si  tniueur  ) 
idem,  op.  16;  Leipsick  , Peters.  — 6°  Trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  17  ; ibid. 

REICHELT  (F.-G.  ),  professeur  de  mu- 
sique à Hambourg,  fut  d’abord  commis  au 
magasin  de  musique  de  Westpha! , dans  cette 
ville.  On  a gravé  sous  son  nom  des  pièces 
d’harmonie  pour  des  instruments  à vent , des 
airs  de  danse , des  divertissements  et  d'autres 
petites  pièces  pour  le  piano.  Il  a aussi  publié 
une  critique  de  l’enseignement  de  la  musique 
d’après  le  système  de  Buclilioltz,  sous  ce  titre 
Musikalischer  Querslrich  mitlen  durch  des 
Herrn  J.-G.-B.  Vnterrickt,  etc.  (Barre  musi- 
cale oblique  mise  à travers  l’enseignement  mu- 
sical de  M.J.-G.  B ),  Hambourg,  1784,  in-4* 
de  16  pages.  Reichelt  est  mort  à Hambourg, 
en  1798. 

REICHENBERG  (Le  P.  Jean- Néporc- 
cf.nk)  , professeur  de  philosophie  générale  et  de 
mathématiques  au  séminaire  de  Saint-Paul , a 
Ralisbonne,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  est  auteur  d’un  livre  qui  a 
pour  litre  : Die  ganze  Musikkunst , so , icie  sie 
Veltweisheit  und  die  Molhemalik  Icichlltche 
jedenlelirt,  etc.  (L’Art  musical  en  général  en- 
seigné clairement  par  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques, etc.),  Ralisbonne,  1777;  2 parties, 
in  8°  de  138  pages.  Le  contenu  de  l’ouvrage  ne 
répond  pas  à ce  titre  ambitieux.  La  méthode 
philosophique  de  l’auteur  procède  par  axiomes 
souvent  contestables,  et  les  rapports  numéri- 
ques des  intervalles  des  sons  y sont  expliques 
d’une  manière  obscure  et  embarrassée. 

REICHERT  (...•),  musicien  allemand  au 
service  du  comte  de  Bruld , à Dresde , vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  a composé  la  mu- 
sique d’un  intermède  représenté  dans  cette  ville, 
en  1755,  sous  ce  titre  : Il  Giuocalore  e la  Ba- 
chettona . 

REICHERT  ( Mathiec-àndré  ),  né  à .Maas- 
tricht, en  I8J0,  l’un  des  virtuoses  llôtistes  les  plus 
habiles  et  les  plus  extraordinaires  du  dix-neuvième 
siècle.  Fils  d'un  musicien  ambulant,  il  joua 
d'abord  dans  les  cafés  et  les  guinguettes.  Frappé 
de  ses  remarquables  dispositions M.  Deineur, 
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alors  professeur  de  flûte  au  conservatoire  de 
Bruxelles , à qui  le  hasard  l’avait  fait  entendre, 
le  présenta  à l'auteur  de  cette  notice,  qui  l'admit 
comme  élève  dans  cette  institution,  en  1844.  Quel- 
ques mois  de  leçons  lui  suffirent  pour  dépasser 
en  talent  tous  les  autres  élèves  du  professeur  ; 
toutefois , le  directeur  du  Conservatoire,  d’acoord 
avec  M.  Demeur,  voulant  qu’un  long  travail  dé- 
veloppât tous  les  avantages  d’une  si  belle  organi- 
sation , ne  l’admit  pas  au  concours  la  première 
année,  et  usa  de  son  inlluence  sur  le  jury  pour 
qu’un  second  prix  seulement  lui  fût  accordé 
en  18-46.  tl  était  né.cessaire  d’ailleurs  de  le  sous- 
traire aux  habitudes  d’intempérance  contractées 
dès  son  enfance,  dans  son  existence  nomade.  Ce 
fut  pour  ce  motif  qu'on  le  fit  engager  dans  la 
musique  excellente  du  régiment  des  guides  pen- 
dant qu’il  continuait  ses  études  au  Conservatoire, 
afin  que  la  sévérité  de  la  discipline  militaire  l’ha- 
bituât à une  vie  régulière.  En  1847,  le  premier 
prix  lui  fut  décerné,  et  le  talent  dont  il  fit  preuve 
dans  le  concours  porta  l’admiration  des  assistants 
jusqu’à  l’enthousiasme.  A la  suite  de  ce  succès , 
il  joua  dans  plusieurs  concerts  du  Conservatoire, 
et  chaque  fois  il  y porta  l’admiration  du  public 
jusqu’à  l’exaltation.  Après  l’expiration  de  son 
engagement  dans  ia  musique  des  guides,  ii  vécut 
honorablement  quelque  temps,  voyagea,  donna 
des  concerts  dans  les  villes  principales  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande , puis  il  contracta  un 
engagement  avec  Julien  (v oyez  ce  nom)  |>our 
les  concerts  que  cet  entrepreneur  donnait  en  An- 
gleterre. Il  y excita  également  des  transports 
d’admiration  chaque  fois  qu’il  s’y  (it  entendre  : 
mais  bientôt,  reprenant  ses  premières  habitudes, 
il  s'enivra  chaque  jour,  et  finit  par  tomber  aux 
dernières  extrémités  de  la  misère  et  de  l’abrutis- 
sement. On  dit  cependant  que  dans  ces  der- 
nières années  ii  s’est  relevé  et  a retrouvé  tout 
son  talent.  Au  moment  où  cette  notice  est 
écrite  (I8G3),  il  est  au  Brésil,  où  l’admiration 
pour  ses  prodigieuses  facultés  est  portée  à l’excès. 
Reicliert  a composé  pour  son  instrument  des 
morceaux  qui  se  distinguent  par  les  nouveautés 
de  la  forme  et  l’audace  des  difficultés. 

REICHMANN  ( Jacques  ),  né  à Kemberg, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  sièfle , 
(ut  adjoint  de  la  faculté  de  philosophie , à Wit- 
tenberg , puis  recteur  à Torgau , où  il  mourut, 
en  1G89.  Il  a fait  imprimer  une  thèse  intitulée  : 
De  Echo,  Wittenberg,  1655,  in -4°. 

IlElGIIMEISTER  (J.  -C.  ) , organiste  à | 
Moselwitz,  dans  le  duché  de  Saxe-Altenhourg, 
né  en  1797,  est  auteur  d’un  écrit  intitulé  : 
tjnentbchrlichcs  Jfilfsbuch  beim  orgelbau 
f Manuel  indispensable  pour  la  facture  d'orgues  ) ; 1 


Leipsick,  A.  Fist,  1822,  in-8°  de  77  pages. 

RE1CIIWEIN  ( Jean-Georces),  maître  de 
chapelle  à la  cathédrale  de  Ratisbonne,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  H 
a fait  imprimer  de  sa  composition  : 1°  Delicix 
sacrx,  sive  missx  tres  brevesa  quatuor  vocibus 
concert.  2 violinis  ad  libif.  et  4 ripien.  cum 
basso  continuo  nec  non  psalmi  Ii  ab  1,  2,  3 et 

4 voc.cum  et  sine  violinis  ac  ripicnis;  Ratis- 
bonne, 1685,  in-fol. — 2°  Sacra  Thymiamata,  id 
est  offertoria  per  [esta  anni  majora  a 4 vel 

5 vocibus  concertantibus  et  b indrumentis  ; 
Ratisbonne,  1688. 

H E H' F E IV  BERG  ( Frédéric-Aucustk-Fer- 
dinand-Thomas  , baron  de  ) , conservateur  de 
la  bibliothèque  royale  de  Belgique , né  d’uue 
ancienne  famille  de  Francouie,  le  14  novem- 
bre 1795,  fut  un  des  plus  féconds  et  spiri- 
tuels pol  y graphes  de  l’époque  actuelle.  Ancien 
élève  de  l’École  normale  de  Paris,  ii  em- 
brassa la  carrière  militaire  en  1814,  et  obtint  le 
grade  d’officier  dotat-major  dans  l’armée  belge  : 
mais  bientôt,  dégoûté  d’un  état  si  peu  fait  pour 
la  tournure  de  son  esprit  et  la  direction  de  ses 
études,  il  donna  sa  démission  , et  fut  successi- 
vement conservateur  de  la  Bibliothèque  des  ducs 
de  Bourgogne  à Bruxelles,  professeur  de  philo- 
sophie à l’université  de  Louvain,  puis  professeur 
d’histoire  à l'université  de  Liège,  et  enfin  con- 
servateur de  la  bibliothèque  royale  à Bruxelles. 
M.  de  ReiiTenherg  était  chevalier  de  plusieurs 
ordres,  correspondant  de  l’Institut,  membre  de 
l’Académie  de  Bruxelles  et  d’un  grand  nombre 
d’académies  et  de  sociétés  littéraires;  enfin, 
secrétaire  de  la  commission  d’Uistoire  de  la  Bel- 
gique. La  liste  des  nombreux  ouvrages  de  M.  de 
Reiffenberg  n’appartient  point  à cette  biographie 
spéciale  ; mais  j'y  dois  citer  un  .écrit  relatif  h la 
musique  qu’il  a publié  sous  ce  titre  : Lettre  à 
M.  Fétis , directeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  sur  quelques  particularités  de 
l’histoire  musicale  de  la  Belgique ; Bruxelles, 
1834,  in-8°.  Cet  écrit  a paru  d’abord  dans  le 
journal  littéraire  intitulé  : Revue  encyclopé- 
dique belge  ( octobre  1833)  ; il  a été  réimprimé, 
avec  quelques  changements , à la  fin  du 
deuxième  volume  d’un  recueil  de  nouvelles  du 
même  auteur  dont  le  titre  est  : Le  Dimanche, 
récits  de  Marsilius  Brunck,  docteur  en  phi- 
losophie de  l'université  de  Heidelberg; 
Bruxelles,  Hauman,  1834,  2 volumes  in-18. 
M.  'de  Reiffenberg  est  mort  à Bruxelles,  le 
18  avril  1850. 

RElMAiMV  (Mattbieu),  docteur  en  droit 
et  conseiller  de  l’empereur  Rodolphe  ii,  naquit 
1 à Lowemherg,  en  1544.  11  est  vraisemblable,  |>ar  le 
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litre  «le  ses  ouvrages,  qu’il  fut  habile  sur  le  luth. 
Ou  connaît  sous  son  nom  les  compositions  sui- 
vantes : 1°  Noctes  musicæ;  Leipsick,  1598, 
in-fol.  — 2°  Cithara  sacra  psalmodias  Davi - 
dis  ad  t isum  tcsludinis  ,accomodaia  ; Colo- 
gne, 1613,  in-4°.  Reimann  mourut  le  21  octobre 
1597  : les  publications  «le  ses  ouvrages  sont 
conséquemment  posthumes. 

REIMANN  ( Jean-Balthazar),  né  à Bres- 
lau,  le  14  juin  1702,  fit  voir  de  bonne  lieure  d’heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique.  Pendant  en- 
viron dix  années,  il  reçut  des  leçons  de  Gürtler, 
Sturm  et  Willisch , canlors  à Breslau.  L’orgue 
devint  l’objet  de  ses  études  spéciales , et  bientôt 
on  le  compta  au  nombre  des  bons  organistes  de 
son  temps.  Après  avoir  occupé  la  place  de  can- 
tork  Neustadt,  il  obtint,  en  1726,  celle  d’or- 
ganiste de  Sainte-Marie-Madcleine  à Breslau. 
Trois  ans  après,  ayant  été  ap|>elé  à Hirschberg, 
pour  la  réception  du  nouvel  orgue  construit  par 
Boeder,  de  Berlin,  son  talent  y parut  avec  tant 
d'avantages , qu’il  y fut  nommé  organiste  par 
acclamation.  Quelque  temps  après,  il  fît  un 
voyage  à Leipsick , dans  le  but  d’y  entendre 
Jean-Sébastien  Bar  h , qui  depuis  lors  devint  son 
modèle.  Il  mourut  à Hirschberg,  en  1749,  à 
l’âge  de  quarante-sept  ans.  On  a imprimé  de  sa 
composition  : 1°  Cantate  sur  la  mort  de  l’em- 
pereur Charles  Vf;  Hirschberg,  1740.  — 2°  Re- 
cueil de  cantiques  anciens  et  nouveaux  ; ibid., 
1747,  in-4°  oblong.  Ce  recueil  contient  362  mé- 
lodies. 

REIME  (IIemu-Gottueb  ),  savant  allemand, 
n’est  connu  que  par  une  dissertation  sur  une 
expression  hébraïque  qu’on  croit  être  relative  à 
la  musique.  Ugolini  l’a  insérée  dans  son  trésor 
des  antiquités  sacrées,  sous  ce  titre  : Disser- 
tatio  de  l'ace  sela  ( Thesaur.  antiq.  sacr., 
t.  32,  page  727  ).  A. -J.  Bytemeister,  professeur 
et  docteur  de  théologie  à Helmstadt , a fait  une 
réfutation  de  la  dissertation  de  Reime;  Ugolini 
l’a  aussi  insérée  dans  sa  collection. 

REIMMANN  ( Jacques- Frédéric  ) , savant 
bibliographe , né  le  22  janvier  1608,  à Grœnin- 
gen,  près  de  Halberstadt,  lit  scs  études  à l'uni- 
versité de  Jéna  ; puis  fut  successivement  institu- 
teur à Halberstadt , premier  pasteur  k Krms- 
lebcn,  bibliothécaire  du  chapitre  à Magdebonrg 
en  1714,  et  entin  pasteur  à Hildeslieim , où  il 
mourut  le  1er  février  1743.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages , on  en  remarque  un  <|ui  a pour  litre  : 
Vetsuch  einer  Einleilung  in  die  Jlisloriam 
/.ilterariain  der  Tculschcn  ( Essai  d’une  ip- 
truduction  à l’histoire  littéraire  des  Allemands); 
Italie,  1 708- 1713,  6 volumes  in-8”.  il  y traite, 
au  premier  et  au  troisième  volume,des  écrivains 


( et  de  la  littérature  de  la  musique,  de  lliistoire  de 
i cet  art , et  de  la  solmisation. 

REIN  ( Jean-Balthazar  ),  musicien  à Attona, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  mourut 
: en  cette  ville,  le  24  août  1794.  lia  fait  imprimer 
: un  livre  choral  â quatre  parties,  sous  ce  titre; 
Vierstimmige  Choralbuch,  uvrin  aile  Melo- 
dien  der  Schlcswich-Holslein  ; Altona,  1755, 
in-4°. 

REIN  A ( Sixte  ) , religieux  minorité , maître 
de  chapelle  de  l’église  Sainte-Marie  et  Saint- 
François  de  Milan , naquit  à Sarano , dans  le 
Milanais,  au  commencement  du  dix-septiPme 
siècle.  On  a imprimé  des  psaumes  de  sa  cwin«>- 
silion  , à Milan,  en  1653.  Il  fut  en  dernier  li*-u 
organiste  de  l’église  Saint-Üartholomé,  à Mo- 
dène.  Ce  moine  donnait  souvent  des  titres 
bizarres  à ses  ouvrages , tels  sont  ceux-ci  : 
1°  Fiorita  corona  di  mélodie  ce  leste  a ! , 2,  3, 
e 4 voci  con  stromenti,  op.  7;  Milano,  presso 
Comagni , 1660,  in-4°  — 2°  La  Danza  délit 
voci regolata  ne'salmi  di  Ter  za,  edi  Compléta, 
Te  Deum  e litanie  a 8 loci , ed  ait  ri  salmi  a 
voce  s ola  e a 3 voci  con  violini , le  quattro 
antifonc  di  compiela  a quattro , e due  sonate 
a quattro  con  violini , op.  9;  in  Vcnctia,  Fran- 
! cesco  Magni , 1664,  in-4°. 

REIN  A (Dominique  ) , ténor  qui  a eu  de  la 
réputation  en  Italie,  naquit  à Lugano,  vers  1807, 
et  commença  sa  carrière  dramatique  en  1828. 
Dans  l’année  suivante,  il  chanta  au  théâtre  de 
la  Scalaà  Milan,  puis  à Parme.  En  1830,  il  était  à 
Vérone.  Rappelé  à Milan  en  1831,  il  y obtint  de 
brillants  succès,  et  y fut  appelé  de  nouveau 
dans  les  années  1833,  34,  35  et  36.11  ne  réussit 
pas  moins  à Naples,  où  il  clianta  eu  1833,  1838, 
1840  et.  1841.  Enfin,  il  trouva  le  même  accueil  à 
Venise , à Bergame , à Bologne , à Florence,  a 
Livourne,  à Borne  et  à Gènes.  En  1845,  ce  clian- 
tcur  distingué  se  retira  de  la  scène.  Il  était  mem- 
bre des  Académies  philharmoniques  de  Bologne 
et  de  Rome. 

REINAGLE  ( Joseph  ),  fils  d’un  professeur 
de  musique  allemand , est  né  à Portsmouth , 
en  1762.  Destiné  h la  marine,  il  fut  d'abord 
mis  sur  un  vaisseau , puis  envoyé  en  appren- 
tissage chez  un  joaillier  à Edimbourg;  enfin,  il 
reçut  de  son  père  des  leçons  de  musique.  Entré 
ensuite  comme  trompette  dans  la  maison  du  roi, 
il  devint  habile  sur  son  instrument  ; mais  plus 
; tard  sa  santé  l’obligea  à l’abandonner  pour  le 
: violoncelle.  Pemlant  quelques  années,  il  a été  di- 
recteur du  concert  à Edimbourg,  mais  en  1789  il 
s’établit  en  Irlande,  sous  la  protection  de  k>nf 
Westmoreland , alors  lord  lieutenant  de  ce  pays. 
Après  deux  années  passées  à Dublin , il  retourna 
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i,  Londres.  Postérieurement  II  s’est  fixé  à Oxford, 
où  il  est  mort,  en  1836.  On  a sous  le  nom  de 
Reinagle  : 1#  Vingt-quatre  leçons  progressives 
pour  le  clavecin;  Londres,  1798.  — 2°  Douze 
duos  progressifs  pour  le  violoncelle , op.  2 ; 
Preston.  — 3°  Six  idem.  op.  3 ; Ibid.  — 4°  Six 
idem,  op.  4.  — 5°  Six  idem,  op.  5.  — C°  Six 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  ibid. 
Reinagle  a aussi  composé  des  concertos  de 
violon  et  de  violoncelle , des  ouvertures,  et  des 
trios  pour  2 violons  et  violoncelle,  qui  sont  restés 
manuscrits.  On  a de  lui  une  méthode  de  vio- 
loncelle intitulée  : Concise  introduction  lo  the 
art  of  plajing  the  violoncello  ; Londres  ( sans 
date).  Il  y a quatre  éditions  de  cet  ouvrage. 

REINIAGLE  (Hue u es),  frère  puîné  du  pré- 
cédent, né  à Porstmouth,  en  1766,  fut  élève  de 
Crosdill  pour  le  violoncelle,  et  devint  un  artiste 
distingué.  Il  mourut  jeune,  à Lisbonne,  où  il 
était  allé  pour  rétablir  sa  santé.  On  a gravé  de 
sa  composition  : 1°  Six  solos  pour  le  violon- 
celle, op.  1 ; Londres,  Preston.  — 2°  Six  idetn, 
op.  2 ; ibid.  — 3°  Six  duos  pour  deux  violou- 
cdles,  op.  3;  ibid. 

REINCKE  ( Jean-Adam  ) , ou  RKINKE, 
appelé  Rcinicke  par  Moller  ( Citnbria  literata, 
tom.  I,  p.  539  ).  Les  Pays-Bas  ont  vu  naître  cet 
organiste  célèbre,  qui  cependant  appartient  à 
l'école  allemande,  parce  qu’il  puisa  dans  celle-ci 
l’instruction  qui  développa  ses  talents  par  la  suite  : 
il  vit  le  jour  à Deventer,  province  d’Overyssel, 
le  27  avril  1623.  Après  avoir  appris  les  premiers 
principes  de  la  musique  et  du  clavicorde  dans  sa 
ville  natale,  il  se  rendit  à Leipsick,  puis  à Ham 
bourg,  où  il  étudia  la  manière  de  Henri  Scheid- 
tnann  (voyez  ce  nom),  organiste  remarquable. 
Après  la  mort  de  cet  artiste , ReincRe  se  mit  sur 
les  rangs  pour  lui  succéder  dans  la  place  d'orga- 
niste de  Sainte-Catherine  , et  l’emporta  sur  tous 
ses  rivaux  au  concours.  Lorsqu'on  apprit  à 
Amsterdam  que  Scheidmann  avait  cessé  de  vivre, 
et  que  Reincke  occupait  sa  place,  un  des  musi- 
ciens les  plus  habiles  de  cette  ville  dit  qu’il  consi- 
dérait Reincke  comme  bien  audacieux,  ou  comme 
fort  habile  s’il  se  montrait  digne  de  succéder  à 
un  si  grand  artiste.  Instruit  de  ces  propos, 
l’organiste  de  Hambourg  envoya  à ce  mu- 
sicien un  cantique  allemand  varié , en  lui  écri- 
vant que  ce  morceau  lui  ferait  connaître 
celui  qu'il  appelait  audacieux.  Plus  tard,  le 
musicien  hollandais  fit  un  vuyage  à Hambourg, 
dans  l’intenlion  d’entendre  Reincke  sur  l'orgue  : 
charmé  de  son  habileté,  il  lui  baisa  les  mains. 
Le  plus  grand  de  tous  les  organistes,  Jean- 
Sébastien  Bach,  fit  deux  fois  le  voyage  de  Ham- 
bourg pour  entendre  Reincke  : à l'époque  du 
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dernier  voyage,  cet  artiste  distingué  était  presque 
centenaire.  Bach  joua  devant  lui  pendant  près  de 
deux  heures,  dans  leglise  de  Sainte-Catherine; 
le  vieux  Reincke  lui  dit,  après  l'avoir  entendu  ; 
J'ai  cru  que  cet  art  allait  mourir  avec  moi  ; 
mais  je  vois  que  vous  le  fuites  revivre.  Le 
vénérable  organiste  mourut  le  24  novembre 
1722,  à l’àge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  et 
sept  mois.  Moller  a été  trompé  par  ses  rensei- 
gnements en  fixant  la  date  de  la  mort  de  Reincke 
en  1693  (loc.cit.).  Reincke  n’a  rien  publié  pour  l'or- 
gue, mais  ses  préludes  et  ses  cantiques  variés  se 
trouvent  en  Allemagne,  dans  les  bibliothèques  de 
plusieurs  amateurs.  La  publication  du  recueil  de 
ces  pièces  avait  été  annoncée  dans  les  catalogues 
de  Leipsick  (ann.  1688,  p.  45,  et  1689,  p.  33), 
sous  le  titre  de  Jlortus  musicus  ; mais  cette 
promesse  ne  paraît  pas  avoir  été  réalisée.  Le 
seul  ouvrage  connu  de  Reincke  est  un  recueil  de 
pièces  pour  deux  violons  et  basse  continue  pour 
le  clavecin,  lequel  a pour  titre  : Sonatcnconcen* 
tant  en,  allemanden , courant  en , sarabanden 
und  chiquen  (sic),  auf  zu'ei  riolincn  und  dem 
cembalo,  gravé  sur  des  planches  de  cuivre, in- fol.; 
Hambourg,  1704  (voyez  les  Jlistorisches  Remar- 
ques (sic)  desJahrs  1704, de  Lehmann,  n°  34, 
p.  272).  11  y a quelque  chose  de  piquant  et 
d'animé  dans  ie  style  de  cet  organiste , qui 
marque  un  progrès  sensible  de  l’ait  : on  eh  re- 
trouve des  inspirations  dans  les  œuvres  de  Bach. 

RE1NECCIUS  (CnuÉTiEN-FuénéHic),  ma- 
gister  et  recteur  du  gymnase  d’Eisleben,  naquit 
dans  cette  ville,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
et  y mourut,  le  24  mars  1739.  On  a de  lui  une 
dissertation  intitulée  : Programma  de  effecti- 
bus  musices  suspect is;  Eisleben,  1729,  in-4°  de 

10  pages. 

REINECKE  ou  REINICKE  (Ciuiu.es-Léo- 
rot.o),  né  à Dess  au , en  1774  , fut  destiné  à la 
tliéologie  dès  son  enfance,  par  son  père , musi- 
cien de  la  petite  cour  d'Antialt-Dessau;  cepen- 
dant son  goût  décidé  pour  la  musique  changea 
la  résolution  qu’on  avait  prise,  et  il  lui  fut  per- 
mis de  se  livrer  à la  culture  de  cet  art.  Ainsi 
que  beaucoup  de  musiciens  allemands,  Reinecke 
apprit  à jouer  de  plusieurs  instruments,  et  pres- 
que simultanément  il  prit  des  leçons  de  violon, 
de  clarinette,  de  cor  anglais,  de  basson,  de  trom- 
pette et  de  trombone.  A l’âge  de  douze  ans, 

11  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  musicien  de 
ville,  nommé  Reichardt:  il  en  sortit  quatre  ans 
après  pour  entrer  dans  le  corps  des  hautboïstes 
du  prince.  Dans  le  mèrne  temps,  il  reçut  des  le- 
çons de  violon  du  directeur  de  musique  Rnst. 
En  1796,  Reinecke  fut  envoyé  à Dresde  par  le 
prince  d’Anhalt-Dessau , pour  y étudier  l'har- 
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monie  et  le  contrepoint,  sous  ia  direction  de 
Mautnann.  L'enseignement  de  celui-ci  était  pure- 
ment pratique  : il  consistait  à faire  écrire  par  son 
élève  des  morceaux  de  musique  vocale  et  instriN 
mentale,  dont  il  corrigeait  les  fautes.  Après  deux 
ans  de  séjour  à Dresde,  Reinecke  retourna  à 
Dessau,  et  y fut  d'abord  employé  dans  l'orches- 
tre de  ia  cour  comme  bassoniste,  (mis  comme 
chef  de  pupitre  pour  le  violon.  Le  titre  de 
directeur  de  musique  lui  fut  accordé  après  la 
mort  de  Jacobi  : il  fit  preuve  d’habileté  dans  cette 
position,  par  les  progrès  de  l’orchestre  confié  à 
ses  soins.  Trois  opéras  de  sa  composition  ( Adé- 
laïde de  Scharffencck , Fedora , Pcrronte  el 
Alfred  ) furent  représentés  avec  succès  à 
Dessau,  et  ajoutèrent  à l’estime  qu’on  avait  pour 
ses  talents.  Un  événement  déplorable  vint  mettre 
un  terme  à l’existence  heureuse  et  paisible  qu’il 
avait  eue  depuis  vingt  ans.  Il  s’était  rendu  à 
Quedlinltourg  pour  y entendre  l’exécution  de 
l’oratorio  de  Frédéric  Schneider,  le  Jugement 
dernier;  au  retour  de  cette  excursion , le 
13  octobre  1820 , les  chevaux  de  la  voiture  qui 
le  ramenait  s’emportèrent  et  le  jetèrent  dans  un 
précipice.  Grièvement  blessé,  il  fut  transporté 
dans  la  ville  voisine,  oü  après  huit  jours  de  souf- 
frances horribles  il  mourut,  à fige  de  quarante- 
sept  ans , le  22  octobre  suivant , laissant  une 
veuve  et  huit  enfants  dans  une  situation  peu 
fortunée.  Les  trois  opéras  cités  précédemment, 
quelques  symphonies  restées  en  manuscrit , des 
chansons  allemandes , et  quelques  petites  pièces 
instrumentales  sont  tout  ce  qu’on  connaît  de  la 
composition  de  cet  artiste. 

REINECKE  (J.-P.-R.) , professeur  de  mu- 
sique à Altona,  a publié  un  opuscule  élémentaire, 
sous  ce  titre  : Vorbereitender  Unterricht  in 
der  Musik  iiberhavpt  und  im  Piano-forle- 
Spiel  insbesondere,  etc.  ( Instruction  prépara- 
toire pour  la  musique  en  général  et  pour  le  jeu 
du  piano  en  particulier,  etc.  );  Altona,  C.  Aue, 
1834,  in-8°  de  6t  pages. 

REINECKE  (Chari.es),  fils  du  précédent,  est 
né  à Altona,  le  23  juin  1824.  Il  reçut  de  son  père 
les  premières  leçons  de  chant,  de  piano  et  de 
violon.  Ses  premiers  essais  de  composition  se 
firent  dès  l'âge  de  sept  ans;  à onze  ans  il  se  fit 
déjà  connattre  oomme  pianiste.  Il  vécut  à Altona 
jusqu’en  1843,  mais  au  mois  de  mars  de  cette 
année  il  se  rendit  à Leipsick , où  il  s’arrêta 
quelques  mois,  puis  il  continua  son  voyage  dans 
leNord,  donnant  des  concerts  à Lubeck  et  à Co- 
penhague. Au  mois  d’octobre  1843  , il  retourna  à 
Leipsick  et  y fit  un  séjour  de  trois  années,  pen- 
dant lesquelles  il  termina  ses  études,  se  lia  avec 
Mendelssohn  et  Schumann,  et  joua  plusieurs  fois 


dans  les  concerts  du  Gewandhaus.  En  184C.il 
donna  des  concerts  à Brême  et  à Hanovre  . puis 
à Dantzick,  à Kœnigsberg,  et  enfin  il  retourna  en 
Danemark,  où  il  obtint  le  titre  de  pianiste  de 
la  cour.  Dans  l’hiver  de  la  même  année,  il  revit 
Leipsick,  et  au  mois  d’avril  1847,  il  alla  s’établir 
à Brème,  où  il  resta  deux  ans.  Au  commencement 
de  1851,  il  fit  un  voyage  à Paris,  et  y donna  un 
concert,  dans  lequel  il  lit  peu  de  sensation.  De 
retour  en  Allemagne , il  obtint  la  place  de 
professeur  de  piano  à l’école  rhénane  de  musique 
de  Cologne.  En  1854,  il  abandonna  celte  position 
pour  celle  de  directeur  de  musique  à Barmen , 
qu’il  quitta  de  nouveau  en  1839,  pour  succéder 
àMosewiu»  dans  les  places  de  directeur  de  mu- 
sique de  l’Université  et  de  l’Académie  de  chant  à 
Breslau,  qu'il  occupe  au  moment  où  cette  notice 
est  écrite  (1863).  Parmi  les  compositions  pu- 
bliées de  Reinecke,  on  remarque  la  partition  pour 
le  pianodu  petit  opéra  Der  Vier jxhrige  Postcn , 
une  ouverture  pour  un  drame  de  Calderun,  des 
chœurs  de  voix  d’homme  avec  orchestre,  deux 
quatuors  pour  des  instruments  à cordes,  une 
pièce  de  concert  pour  piano,  avec  petit  orchestre, 
un  quatuor  pour  piano  ( op.  34),  un  trio  pour 
piano  (op.  38),  une  sonate  pour  piano  à quatre 
mains  (op.  35),  une  idem  pour  piano  et  violoncelle 
(op.  42),  et  des  pièces  de  différents  genres  pour 
piano  seul.  M.  Reinecke  a en  manuscrit  des  sym- 
phonies, des  ouvertures  et  des  chœurs. 

KEINELT (François),  né  à Muhlseiffen  (Silé- 
sie), le  4 octobre  1778.  Son  père,  instituteur  dans 
ce  lieu,  ayant  remarqué  ses  précoces  dispositions 
pour  la  musique , lui  fit  apprendre  à jouer  de 
plusieurs  instruments,  particulièrement  du  piano 
et  de  l’orgue.  Ses  progrès  furent  rapides,  et 
bientôt  les  leçons  qu’il  recevait  à Muhlseiffen 
devinrent  insufïisantes.  Il  alla  alors  passer  quel- 
ques années  chez  un  orgauiste  de  la  Bohème, 
de  qui  il  reçut  une  instruction  plus  solide.  De 
retour  en  Silésie,  il  se  sentit  du  goût  pour  l’en- 
seignement , et  entra  en  1795  à l’école  normale 
de  Glatz.  Après  y avoir  terminé  ses  études  , il 
retourna  chez  son  père,  pour  l’aider  dans  ses 
fonctions.  Au  mois  d’août  1799,  il  fut  nommé 
instituteur  adjoint  à Lewen;  mais  il  n’y  resta 
que  jusqu’au  mois  de  janvier  1800,  où  il  reçut 
sa  nomination  d’instituteur  communal  a Sarkisch. 
11  en  remplit  les  fonctions  jusqu’en  1810.  Dans 
cette  année,  il  fut  rappelé  à Lewen,  en  qualité  de 
régent  du  chœur,  et  garda  cette  position  pendant 
quatorze  ans.  Enfin,  en  1824,  les  places  de  rec- 
teur du  collège  et  de  cantor  de  la  petite  ville  de 
Habelschwerdt,  près  de  G(atz,  lui  furent  con- 
fiées, et  il  y passa  le  reste  de  sa  vie.  Les  comjH>si- 
tions  écrites  pu  Reinelt  sont  presque  toules  pour 
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l’église  i on  y remarque  des  vêpres,  des  psaumes,  f 
une  messe  de  Requiem,  et  plusieurs  Salve 
Rcgina.  Le  21  octobre  1845  a été  un  jour  remar- 
quable dans  la  vie  de  cet  bomnie  respectable  : 
il  y fêta  le  cinquantième  anniversaire  de  son 
entrée  dans  la  carrière  de  l'enseignement  : il 
reçut  des  témoignages  d’affection  de  toute  la 
population  d’Habelscbwerdt,  et  le  roi  de  Prusse,  , 
à celte  occasion,  le  décora  de  l'ordre  du  Mérite.  ! 

REI.XEN  (Thomas),  chanoine  de  l’abbaye 
de  Stejnfi-ld,  en  Wcslphaiie , et  curé  du  village 
de  Kirchdaun,  naquit  à Durensur  laRoer,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et  mourut  le 
7 septembre  1690.  Au  nombre  des  ouvrages  qu’il 
laissa  en  manuscrit  a l’abbaye  de  Steinfeld,  se 
trouvait  celui  qui  avait  pour  titre  : Philomela 
choralis,  seu  de  eau  tu  chorali,  en  2 volumes 
in- 4°. 

REINER  (Jacques),  moine  bénédictin,  maître 
de  musique  de  l’abbaye  de  Weingarten , en 
Souabc,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  a composé  un  grand  nombre  de  morceaux 
de  musique  sacrée,  desquels  on  a imprimé  les 
suivants  : 1°  Cantiones  5 et  6 vocum  ; Munich, 
1579,  in-4°.  — ï^Cantiones  germaniex  4 et  5 
vocum,  et  vives  voci  oc  musicis  instrumentés 
accomodatx ; ibid.,  1581 , in-4°.  — 3"  Psalmi  i 
pœnitentiales  3 vocibus  concinnati  ; ibid.,  1 586. 

— 3°  (bis)  Christlichc  Gesang , teutsche 
Psalmen , mit  drey  Stimmen  zu  singea 
(Chants  chrétiens  ou  psaumes  allemands  à 
chantera  3 voix);  Dillingen,  Job.  Meyer,  1589, 
in-V  oblong.  — 4U  Teutsche  und  latciniscke 
Lieder  mit  3 und  4 Stimmen ; Lauiugen,  1593, 
1,1-4'*.  — 5°  Cantiones  seu  motetx  4 et  à vo- 
cum, adjuncl . est  Magnificat  ; Costnilz,  1595. 

— O ’ Motetx  sacrx  à et  a roc.;  Costnilz,  1695, 

— 7°  Cantiones  6,  7,  8 adjunctaque  una  lu  ro- 
cum  ; Munich,  Adam  Berg,  1591,  in-4°  obi.  — 7° 
(bis)  Cantica  seu  motetx  ex sacris script,  de- 
suni ptx  a quatuor  et  quhujuc  voccs  summo 
studio  et  singulari  arlificio  concinnalx  et 
composite'.  Pis  acces&erunt  adhuc  alixcom- 
positiones  super  canticum  R.  Marix  Virgtnis 
Magnificat,  simili  studio  elabotatx  ; Constan- 
tin ; ex  of/icina  Eberhardi  Straub , anno 
1 59d,  in-4°  obi.  — 8°  Liber  Afotcttarum  sive 
cantionum  sacrarum  sex  et  octo  vocum,  voci 
et  instrumentis  accomodatarum , Jacobi 
Rcineri  monasterii  celebenimi  Weingar- 
tensis  musici  ; Monachii , apud  Nicolaum 
/fenricum,  1600,  in-4°.  — 9°  Sacrarum  mis - 
samm  sex  vocum,  lib.  I.  Authore  Jacobo 
Reiner o,  monasterii  Weingartensis  Chorimu- 
sici  uiagistro  ; Dillingx,  cxcudebat  Adamus 
Mcltzcr,  1604,  in-4°.  — 10°  Ctoriosissimx 


Marix  Virginis  Dci  genitrlx  canticum  quod 
vocant  Magnificat  dccies  octonis  vocibus  ad 
octo  modos  musices  compositum  una  cum 
dujtlici  antiphona , salve  Rcgina  totidem 
decanlanda;  Francfort,  1604,  in-4°.  — 11°  Mo- 
tettarum  sive  cantionum  sacrarum  sex  vocum 
voci  et  instrumentis  accomodatarum  ; Augs- 
bourg,  1004.  La  seconde  édition  a paru  à Dillin- 
gen, en  1606,  in-4°.  — 12°  Canticum  gloriosis- 
simx  Virginis  Marix  sex  vocum;  Dillingen, 
1605,  in-4°. 

REINER  (Ambroise),  maître  de  chapelle  de 
l'archiduc  d’Autriche  Ferdinand-Charles , vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle , vécut  quelque 
temps  à Prague,  puis  à Inspruck.  Il  a publié  de 
sa  composition  : 1°  Motelti  a 2, 3 e 4 voci,  con' 
violini,  lib.  I;  Munich,  1645,  in-4°.  — 2 * Motetti 
a 4,  5 e 6 vocicon2  violini , lib.  II;  il).,  1648. 
— - 3°  Molctli  a 8 voci,  lib.  III;  ib.,  1654.  — 
4°  Salmi  a 8 voci  con  violini,  lib.  IV  ; ibid., 
1654.  — 5°  Missx  quinque  vocum  et  trium  ins- 
trumrntorum  necessariorum  cum  aliis  tribus 
ad  libitum,  lib.  V;  Inspruck,  M.  Wagner,  1655. 
Ces  messes  sont  curieuses  sous  le  rapport  de 
l'instrumentation  : indépendamment  de  la  partie 
de  viole  ou  d’alto  ordinaire,  on  y trouve 
trois  violes  da  braccio,  dont  la  première  est 
écrite  avec  la  clef  d’uf  sur  la  troisième  ligne,  la 
deuxième  avec  la  clef  de  ténor,  et  la  dernière 
avec  la  clef  de  fa  sur  la  quatrième  ligne.  Dans 
la  cinquième  messe , il  y a deux  cornets  écrits 
comme  des  parties  de  clarinettes,  basson  et  trois 
trombones  combinés  pour  des  effets  d’une  origi- 
nalité remarquable. 

REINER  (Félix),  né  à Eichstadt,  en  1732, 
était  lits  d’un  musicien  au  service  du  prince- 
évêque  de  celte  ville.  Après  avoir  étudié  les  élé- 
ments de  la  musique  et  du  basson  sous  la  di- 
rection de  son  père, lise  rendit  à Munich, en  1750, 
el  y fut  placé  dans  un  régiment  d’infanterie,  en  qua- 
lité de  bassoniste.  Le  duc  Clément  de  Bavière , co- 
lonel de  ce  régiment,  le  prit  sous  sa  protection,  et  lui 
fournit  les  moyens  de  voyager  en  Italie.  Arrivé  à 
Turin,  Reiner  y reçut  des  leçons  du  célèbre  Jérôme 
Besozzi,  qui  en  lit  le  bassoniste  le  plus  distingué  de 
l'Allemagne  à cette  époque.  Reiner  se  rendit  ensuite 
à Rome,  en  1760,  et  y excita  autant  d’étonnement 
que  de  plaisir  par  la  perfection  et  l’expression 
rie  son  jeu.  De  retour  à Munich,  il  y entra  dans 
la  musique  de  la  cour,  el  continua  d'y  développer 
Bon  talent  par  une  étude  constante.  Dans  les 
voyages  qu’il  fit  ensuite  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Angleterre,  il  fut  considéré  comme  l'artiste  le 
plus  habile  de  son  temps  sur  le  basson.  Il  mourut 
à Munich,  en  1782,  laissant  en  manuscrit  quel- 
ques compositions  pour  son  instrument. 
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Heincr  a eu  deux  enfants.  Sa  fille  (Euplirosine), 
née  a Munich,  le  2 août  1786,  commença  l'élude 
de  la  musique  chez  Camerloher,  maître  de  clia- 
(telle  à Freising,  puis  étudia  le  chant  sous  la  di- 
rection de  Raff.  Ayant  fait  un  voyage  à Paris, 
elle  fut  bien  accueillie  à la  cour,  et  se  livra 
à l’enseignement  du  chant.  Les  événements  de 
la  révolution  française  l’obligèrent  à cl>ercher 
un  refuge  dans  un  couvent;  mais  elle  retourna 
à Paris  sous  le  Cousulat,  et  fut  chargée  de  l’en- 
seignement du  chant  à l’institution  impériale 
d'Écouen,  dirigée  par  Mme  Campan.  Elle  est 
morte  à Saint-Germain,  près  de  Paris,  en  1831. 

Félix  Reiner,  (ils  du  célèbre  bassoniste,  naquit 
à Freising,  en  1780,  fil  ses  études  musicales  à la 
cathédrale  de  cette  ville , et  devint  ensuite  élève 
de  Winter  et  de  Danzi  pour  le  chant.  En  1803 
il  débuta  au  théâtre  de  la  cour  de  Munich,  et  y 
otdint  un  brillant  succès  dans  le  râle  deSarastro 
de  la  Flûte  enchantée.  Nommé  immédiatement 
après  chanteur  de  la  cour,  il  aurait  eu  vraisem- 
blablement une  belle  carrière,  si  la  mort  fié 
l’avait  enlevé  à l’art  et  à ses  amis,  le  3 janvier 
1808,  à l’âge  de  vingt-huit  ans. 

REINER  (JosEW-EwALn) , avocat  et  secré- 
taire de  la  ville  d’Osteritz,  dans  la  Lusace 
saxonne  , est  né  le  25  janvier  1784,  à Warthau, 
près  de  Hunzlau,  en  Silésie.  Après  avoir  fait  ses 
études  littéraires  et  musicales  chez  les  jésuites 
de  Glogau,  il  fréquenta  les  cours  du  gymnase 
catholique  de  Breslau,  puis  se  rendit,  en  1805, 
à Leipsick  pour  étudier  le  droit.  Le  résultat  de  la 
bataille  de  Jéna  lui  ayant  fait  perdre  l'espoir 
d’obtenir  un  emploi  en  Prusse,  il  resta  à Leipsick, 
et  s’y  livra  à l’enseignement  de  la  musique, 
particulièrement  de  la  guitare,  dont  il  jouait  avec 
habileté.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Altenbourg, 
il  obtint  la  protection  de  la  duchesse  de  Cour- 
lande,  qui  le  recommanda  à sa  soeur  Élise  de 
Recker,  comtesse  de  l’Empire,  fixée  à Leipsick. 
Dès  ce  moment  sa  position  dans  cette  ville  de- 
vint agréable,  et  son  existence  fut  assurée.  Après 
y avoir  achevé  en  1809  ses  études  universitaires, 
il  obtint  à Ruutzen  le  titre  de  référendaire,  et 
plus  tard  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  ville  à 
Osteritz,  oii  il  vivait  encore  en  1850.  Reiner  s’est 
surtout  distingué  comme  compositeur  de  chansons. 
On  a de  lui  quelques  œuvres  de  pièces  pour  la 
guitare,  gravés  à Leipsick,  chez  Hofmeisler. 

RE1NGOT  (Gilles),  musicien  belge  de  la 
fin  du  quinzième  siècle,  naquit  vraisemblablement 
dans  le  Hainaul,  et  peut-être  à Mons,  où  il  y 
avait  plusieurs  familles  de  ce  nom.  Dans  le  troi- 
sième livie  de  YOdhecaton , imprimé  en  1503, 
parOltavianoPelrucci(t;oye£cenom),sousle  titre 
particulier  Canti  Can  ccnto  cinquanla, onlrou\e 


de  ce  musicien  une  chanson  française  à quatre 
voix,  sur  la  mélodie  populaire  For  seulement, 
qui  a servi  de  thème  à beaucoup  de  compositeurs 
des  quinzième  et  seizième  siècles. 

* REINHARD  ( André  },  organiste  et  notaire 
à Sclmeeberg,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle , est  connu  par  un  livre  qui  a pour  titre  : 
Musica  sive  Guidonis  Aretini  de  usu  et  cons - 
titutione  monochordi , dialogue  jam  deuuo 
recognilus;  Leipsick,  impensis  Joli.  Rosii  bibliop., 
1604,  in- 12.  On  se  tromperait  si  l'on  croyait, 
d’après  ce  titre,  que  l’ouvrage  dont  il  s'agit  ap- 
partient à Gnido  d’Arezzo  : il  a été  composé  par 
Reinhard,  d’après  les  écrits  de  cet  homme  cé- 
lèbre. Gerher  a fait  deux  ouvrages  différents  du 
même  livre,  en  le  citant  dans  son  premier  Lexique 
sous  le  litre  de  Monochordon , d’après  une  fausse 
indication  de  Draudius,  et  dans  l’autre  sous  le 
titre  véritable.  Le  dialogue,  supposé  de  Guido, 
forme  5 feuillets  non  chiffrés,  précédés  d’un  feuil 
let  qui  contient  une  lettre  de  Reinliard  au  li- 
braire qui  a fait  imprimer  l’ouvrage.  Ce  dialogue 
renferme  des  règles  pour  diviser  le  monocorde 
par  la  méthode  arithmétique  des  modernes  : il 
n’y  a rien  de  semblable  dans  les  ouvrages  de 
Guido.  Il  est  suivi  d’uu  second  frontispice  qui 
l>orle ce  titre  : Monochordum  Andrea : Retn- 
hardi.  Ai  vi  monta  ni  ; Lipsix,  Valentinam  Ende 
imprimabat , typis  Uxrcdum  Beyeri,  anno 
Christ i 1604  (64  pages).  A la  dernière  page  ou 
lit  : Lipsix,  sumptibus  Joh.  Rossa  bibliop. 
Le  second  titre  du  livre  indique  le  lieu  de  nais- 
sance de  Reinhard,  car  Aivimontanvs  est  le  noiu 
latin  de  Schneeberg  (montagne  de  neige)  même, 
ville  de  la  Saxe  où  il  était  organiste  et  notaire. 
Reinhard  a laissé  aussi  en  manuscrit  un  livre 
intitulé  Melhodus  de  arte  musica,  percoti- 
cinne  suis  nu  mer is  et  notis  elaboratn  ; 1610. 
Cet  ouvrage  existait  dans  la  bibliothèque  des 
carmes  déchaussés  d’Erfurt  en  1758,  lorsque  Ade- 
iung  a écrit  la  première  édition  de  son  Intro- 
duction à la  littérature  musicale  (Anleit.  su  der 
musikalischen  Gelahrtheit , page  279). 

REINHARD  ( Michel-Henri  ),  docteur  en 
tliéologie , né  à Hildhurghausen  , le  18  octobre 
1678,  fut  surintendant  général  et  prédicateur 
de  la  cour  àWeissenfeis.et  mourut  d’une  attaque 
d'apoplexie , le  l,r  janvier  1732.  En  1G99 , il 
soutint  à l’université  de  Wiltenberg,  pour  le 
grade  de  docteur,  une  thèse  sur  les  instrument» 
de  musique  des  Hébreux,  qui  fut  imprimée  sous 
ce  titre  : Organophylakion  musicum  codicts 
Jlebrxi , in  disputatione  pro  loco  in  amplis- 
sinio  philosophorum  ordine  benevole  stbi  con- 
cesso  ad  d.  5 Novemb.  anno  1699  habenaa. 
Wiltenberg,  1699,  in-4°. 
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REINHARD  ( Léonard),  né  à Angsbourg, 
eu  1710,  fut  organiste  de  l’église  luthérienne 
Siint  Jacques  de  cette  ville,  où  il  vivait  encore 
m 1 7 ô6.  Il  a publié  un  livre  qui  a pour  titre  : 
Kurzer  vnd  deutlicher  Unterricht  von  Hem 
Generalbass,  etc.  (Méthode  brève  et  claire  de 
la  basse  continue,  dans  laquelle  on  montre,  par 
des  règles  certaines  et  des  exemples  faciles,  d’après 
le  système  musical  le  plus  moderne,  comment  le» 
commençants  peuvent  parvenir  de  la  manière  la 
plus  aisée  à un  degré  d'instruction  solide  dans 
rel te  science)  ; Angsbourg,  1750,  in-8°. 

REINHARD  (Jean-Paul),  professeur  de 
philosophie  a Eriangen,  mort  dans  celle  ville,  le 

10  juin  1 779, e*t  auteur  de  plusieurs  bons  ou v rage*, 
parmi  lesquels  on  remarque:  Elnleilungsu  einer 
altgemeinen  Ceschichte  der  Gelehrsamkcit 
( Introduction  à une  histoire  générale  de  la 
science)  ; Eriangen,  1779,  in-4”.  Le  premier  vo- 
lume seulement  de  cet  ouvrage  a paru,  et  la  pu- 
blication a été  arrêtée  par  la  mort  de  l’auteur. 

11  y donne  un  aperçu  de  l'histoire  de  la  musique, 
pages  194-211. 

REINHARD  ( B.-François)  , imprimeur  b 
Strasbourg,  naquit  à Huningue,  en  1765,  et  fut 
envoyé  à Colmar  pour  y faire  ses  éludes.  Pen- 
dant son  séjour  en  celte  ville,  il  se  sentit  en- 
traîné vers  la  typographie  par  lin  penchant  irré- 
sistible, et  se  construisit  une  petite  presse,  en 
178C.  Cultivant  aussi  la  musique,  il  conçut  le 
projet  de  nouveaux  caractères  mobiles  de  mu- 
sique et  de  procédés  particuliers  pour  l’impres- 
sion. Scs  premiers  essais  ne  réussirent  pas  ; mais 
arrivé  à Mayence,  où  il  s’était  rendu  pour  se  sous- 
traire à de  fâcheux  rapports  dans  sa  patrie,  il 
commença  à y atteindre  son  but.  Rappelé  par 
ses  parents  à Strasbourg,  en  1 790,  il  s’y  associa 
avec  Sébastien  Reilhinger,  né  à Bautzenheim 
(Haut- Rhin),  graveur  de  caractères,  qui  fit  les  j 
poinçons  et  les  matrices  des  types  destinés  à la 
nouvelle  imprimerie  musicale  de  Reinhard  ; mais 
les  premiers  essais  présentèrent  tous  les  incon- 
vénients de  l’interruption  des  filets  de  la  portée 
qu’on  remarquait  précédemment  dans  les  carac- 
tères de  Breitkopf,  d’Enschedé  et  de  Fournier,  i 
Alors  Reinhard  conçut  le  projet  de  faire  stéréo- 
typer  les  planches  composées  en  caractères  mo- 
biles, et  de  faire  retoucher  au  burin  les  lignes  de 
la  portée  dans  le  moule  destiné  à la  fonte  de  la 
planche  stéréotypée  : le  résultat  de  son  opération 
donna  une  musique  dont  l’impression  était  fort 
supérieure  à tout  ce  qu’on  avait  fait  précédem- 
ment. Plus  tard,  la  dépense  de  ce  procédé  l’en- 
gagea à essayer  de  l’impression  de  la  musique  en 
deux  tirages,  déjà  employée  dans  les  dernières 
années  du  quinzième  siècle  par  Pétrucci,  et  re- 


. nouvelée  dans  le  dix-huitième  par  Gando  à Pa- 
! ris.  Dans  l’automne  de  l’année  1791,  Reinhard  et 
Reithinger  s'éloignèrent  de  Strasbourg  et  allè- 
| rent  s’établir  à Huningue,  puis  (**n  1792)  à Ribeau- 
: villers  (Haut-Rhin),  ou  ils  continuèrent  leurs  tra- 
! vaux  jusqu’au  printemps  de  1793.  De  retour  a 
| Strasbourg  dans  la  même  année,  ils  commen- 
j cérent  à imprimer.  Le  premier,  ouvrage  sorti  de 
I leurs  presses  fut  un  œuvrede  quatuors  de  Pleyel. 
Cependant,  soit  que  la  dépense  fût  encore  trop 
considérable  par  ce  mode tf impression,  soit  que 
| l’habitude  que  les  amateurs  de  musique  ont  de 
la  gravure  ait  nui  à la  musique  imprimée,  le  suo 
cès  ne  répondit  pas  aux  espérances  de  Reinhard. 

! La  mort  de  Reilhinger  acheva  de  déranger  ses 
1 calculs,  et  l’obligea  en  1796  à renoncer  à la  ty- 
pographie, et  à aller,  avec  les  débris  de  ce  qu’il 
possédait  autrefois,  chercher  fortune  dans  le 
commerce  à Paris.  L'annonce  des  procédés  d’O- 
livier et  Godefroy  pour  l’impression  de  la  mu- 
| sique,  en  1801,  lui  lit  envoyer  aux  journaux  une 
réclamation  dans  laquelle  il  revendiquait  la  prio- 
rité d’invention,  quoique  le  principe  de  la  nou- 
velle typographie  musicale  n’eût  point  de  rapport 
avec  le  sien.  En  1801  il  s’est  de  nouveau  établi 
à Strasbourg,  et  y a élevé  une  nouvelle  impri- 
merie de  musique.  On  lit  dans  les  Notices  histo- 
| riqueSy  statistiques  et  littéraires  sur  la  ville 
de  Strasbourg,  par  Jean-Frédéric  Hermann, 
ancien  maire  de  cette  ville  ( Strasbourg,  1817, 
t.  Il,  p.  408),  qu’il  modifia  alors  son  procédé  de 
manière  à imprimer  en  un  seul  tirage  les  lignes 
des  portées  elles  queues  des  notes  en  encre  pâle, 
et  tout  le  resteen  encre  noire  et  brillante.  Cepen- 
dant le  succès  pour  sa  fortune  ne  fut  pas  meil- 
leur que  la  première  entreprise,  et  bientôt  après 
il  fut  obligé  de  l’abandonner  définitivement. 
J’ignore  l’époque  de  la  mort  de  ce  typographe. 

REINIIARD  (Charles),  né  dans  le  duché 
de  Gotha,  en  1763,  servit  d’abord  en  qualité  de 
lieutenant  d’infanterie  dans  les  troupes  de  Hesse- 
Cassel,  puis  se  fit  acteur  d’opéra,  et  débuta  en 
1787,  à Cologne  et  à Bonn,  dans  la  troupe  dirigée 
par  Kloos.  Après  la  dispersion  de  cette  troupe, 
Reinhard  se  rendit  en  Hollande,  en  1789,  et  y 
chanta  dans  les  deux  opéras  allemand  et  hollan- 
dais. Engagé  l’année  suivante  au  théâtre  de 
Schwerin,  il  suivit  ensuite  le  directeur  de  spec- 
tacle Tilly  à Lubeck  et  à Brunswick.  En  1793, 
il  entra  au  théâtre  de  Hambourg,  et  y chanta 
pendant  dix  ans  dans  les  principaux  opéras  do 
cette  époque.  En  1803  il  fut  engagé  au  théâtre 
de  Berlin;  mais  il  n’y  resta  que  deux  aus,  et  en 
1805  il  reçut  un  engagement  au  théâtre  de  Mu- 
uicli.  Sans  être  musicien  distingué,  il  chantait 
avec  goût  et  se  servait  avec  adresse  d’une  voix 
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qui  réunissait  la  douceur  et  la  force.  Reinhard 
s'est  fait  connaître  aussi  comme  écrivain  par 
quelques  drames  et  par  des  écrits  politiques. 

REIIXIIARDT  (Jean-Georges),  troisième 
organiste  de  l'empereur  à Vienne,  daus  les  années 
1721  à 1727,  a laissé  en  manuscrit  : lü  Litaniæ , 
P.  B.  M.  V.  quatuor  vocum.  — 2°  Pasto- 
rella  sopra  il  tema  : In  dulci  jnbilo,  etc.,  per 
Vorgano.  — 3°  Des  pièces  pour  le  clavecin. 

REIIVIIARDT.  ( Jean-Christophe),  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Saxe-Gotha,  et  organiste 
de  la  cour,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  fut 
d’abord  attaché  au  service  du  prince  de  Leiuin- 
gen,  et  ne  le  quitta,  en  1795,  que  pour  entrer 
chez,  le  duc  de  Gotha.  Il  mourut  dans  cette  der- 
nière position,  le  14  décembre  1821.  On  ade cet 
artiste  des  chansons  religieuses  et  morales,  im- 
primées à Gotha,  en  1788. 

REIIVIIARDT  (Georges),  clarinettiste  dis- 
tingué, est  né  à Würzbourg,  le  28  septembre 
1789.  Fils  d’un  musicien  au  service  de  celte  pe- 
tite cour,  il  apprit  dès  son  enfance  à jouer  de 
presque  tous  les  instruments,  et  fut  plus  tard 
élève  de  Meissner,  virtuose  sur  la  clarinette. 
Après  quelques  voyages,  il  s’arrêta  à VVicsba- 
den,  et  y prit  un  engagement  à l'orchestre  ; puis 
il  s’établit  à Darmstadt,  et  y entra  dans  la  cha- 
pelle  du  grand-duc  de  Hesse;  mais  il  y resta 
peu  de  temps,  et  quitta  cette  position  pour  en-  ! 
trer  à l’orchestre  du  théâtre  de  Francfort.  En 
1821,  le  roi  de  Würtemberg  lui  accorda  un  enga- 
gement de  clarinettiste  solo  pour  toute  sa  vie. 
Depuis  lors  il  n’a  plus  quitté  Stuttgard.  Rein- 
hard! a fait  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  et 
s’est  fait  entendre  avec  succès  à Vienne,  Berlin, 
et  dans  quelques  autres  grandes  villes.  Schilling 
compare  le  talent  deReinhardt  à ceux  de  Ilerm- 

staedt  et  de  Bærmann,  et  le  considère  comme  les 
• * 

ayant  égalés.  On  ne  connaît  pas  jusqu’à  ce  mo- 
ment de  compositions  pour  la  clarinette  de  cet 
artiste.  Il  était  encore  attaché  à lu  musique  du 
.roi  de  Vürtemberg  en  1838,  lorsque  j’ai  visité 
Stuttgard. 

REINllOLD  (Wf.rner),  savant  éditeur  de 
Térence,  né  dans  la  Poméranie,  était  fixé  à Pase- 
walk,  dans  cette  province,  en  1843.  Au  nombre 
de  ses  écrits  se  trouve  une  dissertation  intitulée  : 
Uebcr  die  Anuendung  der  Musik  in  der  Co- 
tnœdien  der  Alten  (Sur  l'emploi  de  la  musique 
dans  les  comédies  des  anciens);  Pasevvalk,  1839, 
petit  in-8°  de  38  pages. 

RE1IVIIOLDT  (Tiiêoooke-Christlier),  di- 
recteur de  musique  à l’église  de  Sainte  Croix,  à 
Dresde,  obtint  celte  place  en  1723,  et  l’occupa 
jusqu’à  sa  mort,  en  1755.  Il  fut  le  prédécesseur 
d’Homilius  (voyez  ce  nom),  et  le  maître  de  Ilil- 
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1er,  qui  lui  dédia,  en  1753,  sa  dissertation  sur 
l’imitation  de  la  nature  dans  la  musique  (voyez 
Miller  ).  Reinholdt  s’est  fait  connaître  par  un 
opuscule  qui  a pour  titre  : Einige  zur  Musik 
gchœrige  poetische  Gednnkm,  bei  Gelegenheit 
der  schœnen  neuen  in  der  Frauenkirche  in 
Dresden  verfertigten  Orgel  (Quelques  idées 
concernant  la  musique  poétique,  à l’occasion  du  bel 
orgue  nouvellement  érigé  dans  la  Frauenkirche, 
à Dresde),  Dresde  ; 1736,  in-4°  de  4 feuilles. 

RElIVKASTEiV  (M.-C.),  musicien  à Ham- 
bourg, vivait  dans  cette  ville  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  a laissé  en  manuscrit,  de  sa 
composition  : 1°  Trois  sonates  pour  clavecin, 
avec  violon  et  violoncelle,  op.  I.  — 2*  Trois 
idem,  op.  2.  — 3e  Trois  solos  pour  clavecin.  — 

4°  Concerto  pour  le  basson.  — 5"  Slitnme  der 
Liebc  (La  Voix  de  l’amour),  cantate  à voix  seule, 
avec  dix  instruments. 

REINKE  (Jeah-Adam).  Voyez  RE1NCKE. 

REUVMAiW  (Georges-Frédéric),  auteur 
inconnu  d'un  livre  élémentaire  intitulé  : Musik- 
Bùchlein  (Petite  Méthode  de  musique);  Erfurt, 
1644,  in-8®. 

R El  N MANN  (Jean-Hartmann),  directeur 
de  la  chapelle  du  duc  de  Saxc-Saalfeld,  naquit  à 
Saalfeld,  le  17  avril  1677.  En  1707,  ilentra comme 
musicien  de  la  chambre  chez  le  duc  Jean- Ernest, 
qui  l’envoya  chez  le  maître  de  chapelle  Erlebach, 
pour  apprendre  la  composition.  Sept  ans  après, 
le  prince  le  nomma  son  maître  de  chapelle. 
Rcinmann  composa  ensuite  un  oratorio  de  U 
Passion,  dont  le  prince  avait  écrit  les  paroles.  Il 
mourut  à Saalfeld,  le  10  novembre  1728. 

RE1NTHALER  (Charles)  fut  d’alwrd 
cantor  à Erfurt,  et  y vivait  en  1837.  Suivant  le 
Tonkünsllcr- Lcxikon  Berlin' s,  de  M.  «le  Le- 
debur  (p.  444) , ce  musicien  aurait  fait  son  édu- 
cation musicale  à Berlin,  sous  la  direction ‘de 
M.  le  professeur  Marx,  dans  les  années  1844-49; 
mais  ce  fait  est  certainement  inexact,  puisque 
I l’on  voit  dans  la  Gazette  générale  de  musique  «le. 
Leipsick  ( année  1839,  p.  103  ) que  Charles  Rein- 
thaler  avait  publié  ses  premiers  ouvrages  à Er- 
furt et  à Leipsick  en  1837.  En  1854  il  fut  appelé 
à Cologne  comme  professeur  de  l'école  de  mu- 
sique établie  en  cette  ville,  et  dans  l’année  sui- 
vante il  dirigea  à Londres  l’orchestre  de  l’opéra 
allemand.  Après  la  mort  de  Riem,  en  1857, 
Rcinthaler  loi  succéda  en  qualité  de  directeur  de 
musique  à Brème.  Ses  compositions  publiées  ont  . 
pour  titres  : 1°  Gcs.rnge  und  Lieder  zu  ciner 
holien  Feicr  der  heiligen  Taufc  (Chants  et 
mélodies  pour  la  fêle  du  saint  baptême);  Erfurt, 
1837.  — 2°  Pie  heilige  Geburl  unsers  JJ  crm 
(La  sainte  Nativité  de  Notrc-Seigneur),  25  chants 
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pour  nn  chœur  de  voix  mêlées, *h  l’usage  de  la 
fêle  de  Noël);  Erfnrt  et  Leipsick,  Dœrllling  et 
Franke,  in-8°.  11  a été  fait  trois  éditions  de  cet 
ouvrage.  — 3°  Tafellieder  fiir  deutsche  Clan • 
bcnsbnïder  (Collections  de  I.ieder  pour  les 
Frères  apôtres  allemands  (1);  ibid.,  in-8°.  — 
4°  Liedcr  pour  voix  de  soprano  avec  piano,  en 
2 suites,  op.  2;  Berlin,  lldte  et  Bock.  — 5°  Trois 
poèmes  mélodiques,  chants  du  soir,  idem,  op.  3 ; 
Berlin,  Sclilcsinger.  — 6°  Trois  poèmes  mé- 
lodiques, idem.op.  4;  ibid.  — 7°  Six  Liedcr 
à 4 voix  ; Cologne,  Scldoss.  — 8°  Six  Lieder  à 
voix  seule  avec  piano  ; ibid.  Reinthaler  a pu- 
blié aussi  une  collection  de  musique  d’église 
de  plusieurs  compositeurs,  sous  ce  titre  : Die 
heilige  Passion  unsers  Herrn  ( La  sainte  Pas- 
sion de  Notre-Seignenr  );  Erfurt,  1837.  Les  au- 
teurs dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil 
sunt  Hamdel,  Christophe  Agthe,  Henri  Lausmann, 
Nanini  et  Paleslrina.  On  a aussi  de  lui  l’oratorio 
Jephtè , composition  estimée,  qui  a été  exécutée 
avec  succès  dans  plusieurs  villes  de  l’Allemagne 
et  en  Hollande.  Il  écrivit  cet  ouvrage  à Cologne. 
Le  90œe  Psaume,  pour  deux  chœurs,  de  sa  com- 
position, a été  exécuté  à l’Académie  de  chant  de 
Berlin,  le  1"  décembre  1848. 

HEIXWAIJ)  (Louis),  musicien  au  service 
du  prince  de  llildburghausen,  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  s’est  fait  connaître  par  les  ou- 
vrages suivants  : r Deux  symphonies  à 9 parties, 
op.  1 ; Berlin,  Hummel.  — 2°  Des  recueils  de 
danses  pour  le  piano  ; ibid.  — 3°  Instruction 
pour  le  piano  ; ibid.  — 4e  La  célébration  de  la 
paix  : Ueil  uns,  chaut  en  chœur  avec  piano; 
Hambourg,  1797. 

REiSCH  (Georges),  prieur  de  la  Chartreuse 
prés  de  Fribourg  en  Ihisgau,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  (ut  d'abord  premier  confesseur 
do  l'empereur  Maximilien  pr.  Il  est  auteur  d’une 
encyclopédie  par  ordre  de  matières  qui  a été 
publiée  sous  ce  titre  -.  Margarita  philosophica, 
totius  philosophie  rationalis  etmoralis  prin- 
cipia  duodecim  libris  dialogicc  complectens ; 
Friburgi,  Joannes  Schotus  , 1503,  in-8°.  Une 
deuxième  édition  fut  imprimée  à Strasbourg  en 
1504,  une  troisième  dans  la  même  ville  en  1508, 
et  une  quatrième  en  1512.  Bmnninger  en  donna 
une  cinquième,  aussi  à Strasbourg,  en  1515, 
in-4°,  gothique,  avec  des  additions  relatives  aux 
alphabets  grec  et  hébreu  , à la  composition  des 
carrés  magiques,  à la  quadrature  du  cercle,  à la 
cubation  de  la  sphère,  etc.  Oronce  Fine  eu  a 
donné  aussi  des  éditions  augmentées  et  relou- 

(l)  Secte  religieuse,  qui  prit  nalrsancc  en  Allemagne 
au  commencement  du  dlx-neuvlème  siècle. 
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cliées  dans  ce  qui  a rapport  aux  sciences  ma- 
thématiques, à Paris,  en  I523,in*4°,  et  à Bâle, 
en  1534,  in-4°.  Lecinquièmc  livre  de  œt  ouvrage 
traite  delà  musique  : il  est  divisé  en  deux  par- 
ties, la  première,  s|>éculative,  en  19 chapitres,  I au- 
tre, pratique,  en  13  chapitres.  Jean-Paul  Galluci, 
de  Salo,  a donné  une  traduction  italienne  de  la 
Margarita  philosophica,  avec  des  notes  sur  le 
livre  de  la  musique;  Venise,  Barezzo  Barezzi, 
1699,  in-4°. 

REISER  ( Antoine  ),  théologien  protestant, 
né  à Augshourg,  le  7 mars  1628,  fréquenta  plu- 
sieurs universités  pour  y faire  ses  études,  et  eut 
une  vie  agitée  par  les  troubles  religieux  auxquels 
il  prit  part.  Nommé  d’abord  pasteur  à Schmailz, 
puis  à Presbourg,  il  voulut  s’opposer  à l’intro- 
duction du  calvinisme  dans  l’église  de  cette 
ville  , en  1672  ; mais  il  fut  emprisonné,  dépouillé 
de  tout  ce  qu’il  possédait,  condamné  à la  peine 
capitale,  puis  gracié  de  la  vie,  et  chassé  du 
territoire  «te  la  vitte,  avec  sa  famille.  De  retour 
à Augshourg , il  y occupa  quelques  emplois 
obscurs  dans  l’église,  et  obtint  enfin  le  pastorat 
à l’église  de  Saint-Jacques,  à Hambourg  : il  y 
mourut  le  27  avril  1686.  Reiser  était  un  de  ces 
théologiens  ardents  de  l’école  de  Luther  qui  ne 
reculaient  jamais  devant  les  conséquences  de 
leurs  opinions  religieuses.  A peine  échappé  aux 
persécutions  «le  Presbourg,  et  rétabli  dans  une 
position  honorable  à Hambourg,  il  s’y  déclara 
l’antagoniste  de  l’Opéra  allemand  qui  s’y  était 
établi  nouvellement,  et  l'attaqua  dans  un  livre 
intitulé  : Theatromania , oder  die  Werke  der 
Finsternissyin  den  œffenttichen  Schauspieltn 
von  den  allen  Kirchenlchren  und  cl  lichen 
hcydnischen  Schribenten  verdammt  (Théalro- 
manie,  ou  les  «euvres  des  ténèbres  condamnées 
dans  les  spectacles  publics,  par  les  anciens 
théologiens  et  par  quelques  écrivains  païens); 
Batzebourg,  1 68 1 , in- 1 2.  Christophe  Raur.li 
(; voyez  ce  nom  ) ayant  publié  une  réfutation  «le 
cet  écrit  dans  sa  Theatrophania,  etc.,  Reiser 
lui  lit  une  vigoureuse  réponse  intitulée  : Der 
gcwissenlose  Advocat  mit  seiner  Thcatro - 
phanie  kürzlicli  abgcfertigt  (L’avocat  sans 
conscience  le-tement  expédié  avec  sa  Théalro* 
phanie);  Hambourg,  1682,  in- 1 2. 

REISIG  (Michel),  né  à Stolberg,  dans  la 
Misnie,  en  1584,  fut  d'abord  musicien  de  ville  à 
Chemnitz,  puis  organiste  à Augustenbourg  et 
musicien  de  la  chambre  de  l’électeur  de  Saxe. 
Son  habileté  sur  le  grand  cornet  d’Allemagne  lui 
fit  une  brillante  réputation  : il  était  aussi  consi- 
déré comme  un  compositeur  distingué.  Reisig  a 
laissé  beaucoup  de  compositions  vocales  et  ins- 
trumentales en  manuscrit  ; on  n’a  imprimé  de 
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scs  ouvrages  qu'un  motet  à huit  voix , qui  parut  à 
Leipsick,  en  1619. 

REISIG  (Gottlieb  on  Tnéoraiix),  directeur 
de  musique  et  recteur  de  l’école  latine  de  Lich- 
tenstein, naquit  à Meissen,  le 30 août  1664.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à l’université  de  Leip- 
sick, il  fut  nommé  par  le  comte  de  Schoenbourg, 
en  1695,  cantor  à Lichtenstein,  et  trois  ans 
après  recteur  à l'école  latine  et  directeur  de 
musique,  tant  à la  cour  qu’à  IVglise.  Rei.sig  a 
laissé  en  manuscrit  un  livre  auquel  il  travaillait 
en  1734,  et  qu'il  a désigné  sous  le  titre  de  Tri- 
folium historico-crilicum.  Cet  ouvrage  était 
divisé  en  trois  parties  : la  première  contenait 
des  notices  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  meil- 
leurs musiciens  allemands;  dans  la  deuxième, 
on  tronvait  la  description  des  principales  orgues 
de  l'Allemagne,  avec  des  renseignements  sur  les 
facteurs  qHi  les  avaient  construites  et  les  meil- 
leurs organistes.  La  troisième  partie  était  , un 
dictionnaire  technologique  de  la  musique.  On 
ignore  où  a passé  ce  manuscrit. 

REISIG  (Jean-Besiamin).  On  a sous  ce 
nom.  qui  était  probablement  celui  d'un  étudiant 
d«  l’université  de  Leipsick,  une  dissertation 
académique  intitulée  : De  vi  aeris  in  sono ; 
Leipsick,  1767,  in-4°  de  32  pages.  Feu  mon 
digne  ami  Delin,  de  regfettable  mémoire,  consi- 
dérait Daniel-Christian  fiurdack,  naturaliste 
de  Leipsick , comme  le  véritable  auteur  de  cette 
dissertation. 

REISS  (Antoime),  célèbre  facteur  d’orgues, 
né  en  1741,  à Trautenaw,  en  Bohême,  apprit  la 
théorie  et  la  pratique  de  son  art  à Vienne,  à 
Breslau  et  à Dresde.  Il  finit  par  se  fixer  à Pra- 
gue, et  y acquit  une  grande  renommée  par  la 
beauté  de  ses  instruments.  11  mourut  à Prague, 
le  30  avril  1415,  à l'Age  de  soixante  ans.  Parmi 
ses  principaux  ouvrages,  on  remarque  : 1*  Le 
bel  orgue  de  l’église  Sainte- Pauline,  à Prague, 
placé  plus  tard  à l’église  cathédrale  de  Leitmeritz. 

— 2°  Un  très-bel  orgue  dans  l’église  de  Schlau. 

— 3°  L’orgue  des  franciscains  dans  le  même 
tien.  — 4°  L’orgue  de  l’église  des  Servites,  à 
Itabenstein.  — 5°  La  reconstruction  du  grand 
orgue  de  Slrabow.  — 6°  Le  bel  orgue  de  l’église 
I aroissiale  de.  Neuhaus,  achevé  en  1802.  Reiss 
s est  fait  connaître  aussi  comme  facteur  de  pianos. 

REISS  (Charles-Henri-Adolpue),  né  à 
Francfort-sur-le  Mein,  en  1829,  est  fils  d’un  mé- 
deciu.  Il  étudia  le  piano  sous  la  direction  de 
Rosenhain,  et  Ferdinand  Kessler  lui  enseigna  la 
théorie  de  l'harmonie.  En  1847  il  alla  continuer 
ses  études  musicales  chez  Hauptmann,  à Leip- 
sick. L’accueil  bienveillant  qu’il  y trouva  près 
«le  Mcndelssohn,  de  Gade  et  de  Moscheles  exerça 
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, une  influence  Salutaire  sur  ses  dispositions  pour 
Part.  De  retour  à Francfort,  il  y dirigea  d'abord 
une  société  de  citant  ; puis  il  alla,  en  1849,  di- 
; riger  l’orchestre  du  théâtre  de  Bâle,  d’où  il  passa 
! à ceux  de  Würzbourg,  de  Cologne  et  de  Mayence. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  dirigea  aussi  la  so- 
ciété de  chant  d’hommes  ( Liederta/el ) et  celle 
j des  dames  ( Damengcsangwerein ).  En  I85fi,  il 
| succéda  à Bott  dans  la  place  de  second  maître 
i de  chapelle  de  la  cour  de  Cassel.  Les  composi- 
tions de  Reiss  pour  l’église,  la  chambre  et  le 
concert  ont  été  puhliées  chez  divers  éditeurs, 
particulièrement  chez  Schott,  à Mayence.  11  a 
fait  représenter  dans  celte  ville  l’opéra-comique 
intitulé:  CameoalsOper  (L’Opéra  de  carnaval), 
et  l’opéra  romantique  Otto  der  Schüli  (Olbon 
l’Archer)  : tous  deux  ont  eu  du  succès. 

REISSIGER  (Chrétien-Théophile),  can- 
tor à Bolzig,  près  de  Witlenberg,  né  vers  1760, 
fit  ses  études  musicales  à Dresde,  sous  la  di- 
rection de  Türk.  Il  a publié  trois  symphonies  a 
grand  orchestre,  à Dresde,  en  1790. 

REISSIGER  (Charles-Théophilc),  fils  du 
précédent,  maître  de  chapelle  du  roi  de  Saxe, 
naquit  le  31  janvier  1798,  à Behig,  près  de  Wit- 
tenberg.  Élève  de  son  père,  il  se  faisait  déjà  re- 
marquer dès  sa  dixième  année  par  son  habileté 
sur  le  piano.  En  1811,  il  eut  le  bonheur  d’être 
admis  comme  pensionnaire  à l'école  Saint-Tho- 
mas de  Leipsick , où  il  reçut  des  leçons  de 
Schicht  pour  l’harmonie  et  le  piano.  Dans  les 
années  1815  et  1816,  il  écrivit  quelques  motets 
qui  furent  ses  premiers  essais  dans  la  composi- 
tion. En  1818,  il  suivit  les  cours  de  l'université 
de  Leipsick,  particulièrement  pour  la  théologie, 
mais  sans  interrompre  ses  travaux  relatifs  à la 
musique.  Un  goût  passionné  l'entraînait  ver* 
cet  art  ; mais  pour  s’y  livrer  sans  réserve  et 
abandonner  la  théologie,  espoir  de  son  avenir, 
il  était  trop  pauvre  ; son  excellent  maître  Schicht 
le  tira  d'embarras,  en  obtenant  par  les  soins  de 
son  gendre,  directeur  de  l’assurance  contre  l'in- 
cendie, et  par  l’appui  de  quelques  amis  de 
Berlin  et  de  Leipsick,  une  pension  de  trois  an- 
nées, qui  permit  à Reissiger  de  se  rendre  à 
Vienne,  en  1821,  pour  y continuer  ses  travaux 
de  composition.  Il  y écrivit  son  premier  opéra  : 
Das  Rockenwcibchen  (La  Petite  Pileuse),  dont  la 
censure  ne  permit  pas  la  représentation,  mais 
dont  l’ouverture,  exécutée  dans  quelque*  con- 
certs, fit  connaître  sous  un  aspect  favorable  le 
talent  du  jeune  compositeur.  Plusieurs  autres 
ouvertures  composées  pour  le  ffofburgtheater 
lui  procurèrent  ses  entrées  aux  théâtres  impé- 
riaux. L’Opéra  allemand  était  alors  bien  composé; 
Reissiger  tira  quelque  fruit  de  l'audition  de« 
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bons  ouvrages  exécutés  par  d'habiles  artistes. 
Avant  de  quitter  Vienne,  il  se  fit  entendre  avec 
beaucoup  de  succès  dans  un  concert  donné  au 
théâtre  de  la  cour  : il  y chanta  un  air  de  basse 
de  Haendel,  et  exécuta  un  concerto  de  piano  de 
sa  composition.  Artaria  etSteincr  publièrent  alors 
quelques-uns  de  ses  ouvrages. 

Au  mois  de  mai  1822,  Reissiger  quitta  Vienne, 
pour  se  rendre  à Munich,  dans  le  but  d’y  conti- 
nuer ses  études,  sous  la  direction  de  Winter  : il 
y déploya  uue  activité  digne  des  plus  grands  élo- 
ges. Une  messe  qu’il- acheva  dans  cette  ville,  et 
une  ouverture  composée  sur  un  thème  de  cinq 
notes  que  lui  avait  fourni  Winter,  lui  valurent  ) 
l’amitié  de  ce  maître  : le  succès  de  ces  œuvres  i 

I 

fut  si  grand,  que  l’intendant  du  théâtre  royal  | 
chargea  Reissiger  de  la  composition  de  l’ouver- 
ture, des  entr’actes  et  des  choeurs  de  la  tragédie 
de  Néron , qui  furent  vivement  applaudis  à la 
représentation,  L’ouverture  a été  publiée  pende 
temps  après,  chez  Breilkopfet  Hcertel,  à Leipsick. 
Après  avoir  terminé  cet  ouvrage,  le  jeune  com- 
positeur partit  en  toute  bâte  pour  cette  dernière 
ville,  où  l'appelait  la  maladie  de  Schicld,  son 
maître  >t  son  bienfaiteur.  Au  mois  de  mai  1823, 
il  arriva  à Berlin,  où  quelques  nobles  familles, 
qui  s’élaient  cotisées  pour  assurer  son  existence, 
l’accueillirent  comme  un  fils.  Avant  son  départ 
de  Munich,  Winter  avait  fait  arranger  pour  lui 
le  poème  de  Didon,  opéra  de  Métastase,  dans 
la  forme  moderne , mais  au  moment  où  il  allait 
le  faire  représenter,  le  Ihéàlre  de  la  cour  fut  ré- 
doit en  cendres.  Reissiger  se  livra  au  travail,  à 
Berlin,  |iour  perfectionner  son  ouvrage,  puis  il 
envoya  sa  partition  à Weber,  qui  tit  représenter 
l’opéra  au  tliéâtre  royal  de  Dresde  : il  y fut 
joué  trois  fois  avec  succès.  Les  protecteurs  de 
Reissiger  obtinrent  pour  lui  du  roi  de  Prusse  un 
subside  pour  faire  un  voyage  en  Italie,  et  le  mi- 
nistère le  chargea  de  recueillir  des  notes  en  France 
et  en  Italie  concernant  l’organisation  d’un  Con- 
servatoire, qu'on  avait  le  dessein  d’établir  à 
Berlin.  Reissiger  partit  de  cette  ville,  au  mois 
de  juillet  1824,  et  prit  sa  route  par  la  Hollande 
pour  se  rendre  à Paris,  où  il  arriva  au  mois 
d’août.  Il  y resta  jusqu’au  mois  de  février  1825; 
mais  le  placement  de  quelques-uns  de  scs  ou- 
vrages chez  les  éditeurs  de  musique  de  celle 
xiile  lui  permit  de  suffire  aux  dépenses  qu’il  y 
fit.  Dans  son  voyage  en  Italie,  il  visita  Turin, 
Gènes,  Milan,  Florence,  Bologne,  Rome,  et  Na- 
ples. Après  uu  séjour  de  quatre  semaines  dans 
cette  dernière  ville,  il  retourna  à Rome,  où  il  tit 
ta  connaissance  de  l’abbé  Baini;  puis,  au  mois 
d’octobre  1825,  il  retourna  à Berlin  en  visitant 
Padoue,  Venise,  le  Tyrol  et  Vienne.  Il  avait  écrit 


à Rome  un  opéra  intitulé  : Der  Ahnenschxti 
(Le  Trésor  des  aïeux),  dont  l’ouverture  brillante 
eut  à Dresde  un  6iiccès  d’enthousiasme  ; mais 
l’opéra  lui-méme  ne  fut  jamais  représenté,  parce 
| »pie  le  livret  avait  trop  de  ressemblance  avec 
i celui  de  Frelschütz. 

J 

A Berlin,  Reissiger  fut  chargé  de  dresser  le 
plan  d’un  Conservatoire  de  musique  sur  une 
grande  échelle,  pour  les  États  prussiens.  Ce  pro- 
jet obtint  l'approbation  d’une  commission  nom- 
mée par  le  gouvernement  ; cependant  il  n’a  pas 
reçu  son  exécution.  Son  auteur  fut  désigné,  dans 
le  même  temps,  comme  professeur  de  l’Insti- 
tution musicale  dirigée  par  Zelter.  Au  mois 
d’octobre  1826  il  fut  appelé  à La  Haye  pour  y 
organiser  le  Conservatoire  qui  y subsiste  encore. 
De  retour  à Berlin,  il  y reçut  sa  nomination  de 
directeur  de  musique  à Dresde  en  remplacement 
de  Marschner,  qui  venait  d’êlre  appelé  à Hano- 
vre. Là  il  dut  déployer  une  activité  extraordi- 
naire, car  indépendamment  de  la  direction  delà 
musique  de  l’Opéra  allemand,  on  lui  donna  aussi 
celle  de  l’Opéra  italien,  pendant  une  maladie 
grave  de  Morlacchi.  Les  preuves  de  talent  qu’il 
donna  dans  ces  doubles  fonctions  lui  Tirent  ac- 
corder par  le  roi  de  Saxe,  en  1827,  le  litre  de 
maître  de  chapelle,  dont  la  place  était  devenue 
vacante  par  la  mort  de  Weber.  Dans  celte  même 
année,  il  écrivit  une  messe  solennelle,  et  Yclvc, 
mélodrame  en  trois  actes,  qui  obtint  un  beau 
succès  dans  toute  l’Allemagne.  Libella,  opéra  ro- 
mantique, reçut  aussi  à Dresde  le  meilleur  accueil, 
en  182s.  Il  fut  suivi  de  Die  Felsenmühlc  su 
Etalieres(  Le  Moulin  du  rocher),  qui  jouit  de  la 
faveur  publique  à Dresde,  à Leipsick,  à Berlin,  à 
Breslau,  à Copenhague,  et  dont  les  journaux 
opt  fait  l’éloge.  Le  Turandol,  autre  opéra  du 
même  auteur,  a eu  aussi  beaucoup  de  retentisse- 
ment en  Allemagne  : toutefois  les  critiques  de 
ce  pays  ont  considéré  le  talent  du  compositeur 
comme  plus  remarquable  dans  la  musique  reli- 
gieuse que  dans  le  style  dramatique.  Dans  ces 
derniers  temps  il  s’est  aussi  essayé  avec  succès 
dans  la  symphonie.  Son  nom  jouit  en  Allemagne 
d’une  estime  méritée,  quoiqu’on  ne  puisse  le 
classer  parmi  les  compositeurs  de  génie  dont  les 
productions  font  époque  dans  l’histoire  de  l’art. 

Parmi  les  principaux  ouvrages  de  cet  artiste, 
on  remarque  les  suivants.  I.  Musique  oramati- 
que  : 1°  Das  Rockentceibch.cn  (La  Petite  Fileuse), 
opéra-comique,  à Vienne,  1821. — 2°  Didone, 
opéra  italien,  à Dresde,  1823.  — 3°  Ouvertures, 
entr’actes  et  chœurs  de  Néron,  tragédie,  à Mu- 
nich, 1822.  — 4°  Der  Ahnenschxtz  (Le  Trésor 
des  aïeux),  opéra  composé  à Rome,  en  1825. — 
5°  Yelva,  mélodrame  en  trois  a?tes,  à Dresde, 
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1827.  — 6°  Libella , grand  opéra,  à Dresde,  1828, 
gravé  en  partition  pour  le  piano,  à Leipsick,  cliez 
Hofmeislcr.  — 7°  Die  Felsenmühle  zu  Elalicrcs 
(Le  Moulin  du  rocher),  à Dresde,  IS29,  gravé  en 
partition  pour  le  piano  ; à Bonu,  chez  Simrock. 

— 8°  Turonrfo/.oitéraromantique,  à Dresde,  en 
1835.  — 8°  (bis).  Adèle  de  Foix,  opéra  en  trois  ac- 
tes, à Dresde,  en  1 84 1 .—8°  (ter)  Der  Schiffbruch 
der  Médusa  (Le  Naufrage  de  la  Méduse),  opéra 
en  trois  actes, à Dresde, en  1 846.  — II.  Musique  re- 
j.iciecse. — 9°  Messe  solennelle,  à Munich,  1822. 

— 10°  Idem,  à Dresde,  1827.  — 11°  Trois  mo- 
tets à quatre  voix;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hær- 
tel.  — 12°  Le  66e  Psaume  : Deus  miser ealur 
nostri,  op.  82,  en  partition  ; Dresde,  Thieme.  — 
13°  Hymne  : Es  ist  cin  hastlich  Ding , etc.,  à 
quatre  voix  chorales  et  orchestre,  op.  105;  en 
partition,  Meissen,  Gœdsche.  — 14°  Frcude  am 
Dasein , hymne  pour  un  chœur  d'hommes, 
op.  129  en  partition;  Berlin,  Trautwein.  — 
15°  Hymne  tirée  du  1er  Psaume,  op.  129,  en  par- 
tition; ibid. — 16°  3mc  Messe  solennelle,  en 
la,  à 4 voix  et  orchestre  ; Augsbourg,  Bœlun.  — 
17°  4me  Messe  solennelle  (en  mi  bémol:;  Vienne, 
Diabelli.  — 18°  5,ne  Messe  (facile)  pour  la  cam- 
pagne, sous  le  titre  ileLandmesse,  à 4 voix,  or- 
chestre et  orgue  ; Augsbourg,  Bœhm.  — 19°  6me 
Messe  solennelle  (en  ré  mineur),  à 4 voix  et  or- 
chestre. dont  Reissigcr  m’a  donné  la  partition 
manuscrite,  à Dresde,  en  1849.  — 20°  Hymne 
tirée  du  23e  Psaume,  pour  un  chœur  de  voix 
d’hommes,  op,  177;  Berlin,  Trautwein.  — 
21°  Vêpres  complètes  à 4 voix  et  orchestre,  exé- 
cutées à Dresde,  en  1 833.  — 22°  Salve  Itcgina, 
à 4 voix  et  orchestre,  exécuté  en  1 837  à Leipsick, 
dans  un  concert  du  Gewandhaus. — III.  Musique 
instrumentale.  — 23°  Symphonie  à grand  or- 
chestre (en  mi  bémol),  op.  120,  Berlin,  Schle- 
singer.  — 24°  Ouverture,  id.,  op.  128;  Leipsick, 
Peters.  — 25°  Premier  quintette  pour  2 violons, 
2 altos  et  violoncelle,  op.  90;  ibid.  — 26°  Trois 
quatuors  pour  2 violons,  alto  et  violoncelle, 
op.  1 1 1 ; ibid.— 27°Quintette  pour  piano,  2 violons, 
altoet  basse,  op.  20;  Paris,  Farrenc. — 2s°  Qua- 
tuor pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  29; 
Bonn,  Simrock.  — 29°  Idem,  op.  70  ; Berlin, 

Schlesinger. — 30°3a,c  idem,  op.  108;  ibid 

31°  4me  idem,  op.  135;  ibid.  — 32°  5n»c  idem, 
op.  141  ; ibid.  — 33°  Grand  trio  pour  piano  , vio- 
lon et  violoncelle,  op.  25;  Paris,  Farrenc,  op.  33, 
ibid.;  op.  40;  Leipsick,  Hofmeister;  op.  56, 
Leipsick,  Kistner;  op.  75,  Bonn,  Simrock; 
op.  77,  Leipsick,  Peters;  op.  85, ibid.;  op.  97, 
ibid.;  op.  103,  ibid.;  op.  115,  ibid.;  op.  125, 
ibid.  Ces  trios  sont  au  nombre  de  douze.  — 
34°  Duos  pour  piano  et  violon,  op.45,  ib.;op.  94; 


Berlin,  Schlesinger;  idem  pour  piano  et  cia. 

' rinetle,  op.  130,  Dresde,  Paul.  — 35°  Sonates 
pour  piano  à quatre  mains,  op.  65 , 66;  Dresde, 
Paul.  — 36°  Sonates  pour  piano  seul,  op.  22,  41, 
95  ; Leipsick , Probst  ; Hambourg,  Schubert  h.  — 
37°  Rondos  pour  piano  seul,  op.  21,  30,  31,  36, 
37,  39,  47,  51,  55,  57,  58,  59,  64,  78,  83; 
Vienne , Berlin , Leipsick , Bonn , Paris.  — 
38“  Quelques  oeuvres  de  variations  ; ibid.  — 
39°  Quelques  pièces  séparées  ; ibid . — 40°  Concer~ 
tino  pour  flûte  et  orchestre,  op.  60.  — 41"Con- 
certiiw  pour  clarinette  et  orchestre,  op.  63.  — 
42°  Quatrième  quatuor  pour 2 violons,  altoet  vio- 
loncelle, op.  155  ; Dresde,  Paul.  — 43°  5mc  idem, 
op.  179;  Berlin,  Schlesinger.  — 44“  Un  Irès- 
graud  nombre  de  Lieder  et  de  chants  de  tous 
genres,  formant  soixante-dix  recueils. 

Une  valse  ce  Reissigcr  pour  le  |>iano  a été 
publiée  eu  France  sous  le  titre  de  Ücnùere  pen- 
sée de  Weber,  et  par  cette  supercherie  a ob- 
tenu un  succès  de  vogue;  car  pour  le  peuple 
moutonnier  des  amateurs  de  musique  le  mérite 
d'un  ouvrage  est  en  raison  de  la  popularité  du 
nom  de  Fauteur.  En  dépit  des  réclamations  de 
l’éditeur  qui  avait  publié  depuis  longtemps  l’œu- 
vre de  Iteissiger  d’où  ce  morceau  est  tiré,  on  ne 
continuait  pas  moins  à la  répandre  dans  le  public 
sous  son  faux  titre.  Reissiger  s’en  est  expli- 
qué lui-même  dans  une  lettre  du  7 octobre  1846 
à M.  Théodore  Parmentier  (voyez  ce  nom),  où 
se  trouve  ce  passage  : « La  dernière  pensée  de 
« Weber , éditée  en  Allemagne,  et  aussi  à Paris, 
« peu  de  temps  après  la  mort  du  célèbre  We- 
« ber,  vers  la  fin  de  1826,  n’est  autre  chosô 
« (ainsi  que  je  l’ai  plusieurs  fois  fait  connaître 
« dans  les  publications  musicales  du  temps)  que 
« l'une  des  valses  composées  par  moi,  en  1843, 
« et  éditées  en  1824,  par  Peters,  à Leipsick, sous 
« le  titre  de  Douze  Valses  brillantes  pour  le 
« piano,  op.  62.  L’éditeur  Peters  a aussi  décliné 
« ce  fait,  il  y a dix  ans,  dans  les  papiers  publics, 
« et  il  en  est  résulté  qu’on  intitule  aujourd’hui  la 
« valse  en  question  : Valse  de  Iteissiger,  dite 
n Dernière  Pensée  de  Weber.  Je  ne  sais  coin- 
« ment  it  se  fait  que  l'on  a utilisé  de  retle  ma 
« nière  l’une  de  mes  valses  ; mais  il  est  certain 
« que  cela  a été  une  spéculation  de  marchand? 

« de  musique,  et  une  véritable  fraude.  Mon  arm 
« Weber  m’avait  souvent  entendu  jouçr  rnoi- 
« même  cette  valse,  en  1813,  à Leipsick;  je 
« sais  aussi  qu’elle  lui  plaisait  beaucoup  et  qu’il 
« la  jouait  souvent.  Je  ne  sais  s’il  l’a  jouée  à Paris, 

« mais  cela  est  probable.  » 

Reissiger  était  membre  d’un  grand  nombre  de 
sociétés  musicales,  et  avait  reçu  de  plusieurs 
rois  et  princes  des  témoignages  de  distinction.  Il 
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avait  de  l’instruction  littéraire  et  scientifique.  , 
On  a de  lui  quelques  bons  articles  de  critique 
musicale  dans  la  Gazette  générale  de  musique  de 
Leipsick  et  dans  des  journaux  de  Dresde.  Chef 
d'orchesire  distingué,  il  a etc  appelé  à diriger  de 
grandes  fêtes  musicales  à Aix-la-Chapelle  en 
1843,  et  h Meissen  en  1844.  Ce  digne  artiste, 
aussi  intelligent  que  laborieux,  et  dont  le  carac- 
tère bienveillant  ne  connaissait  ni  l’envie  ni  l’in- 
trigue, est  mort  à Dresde,  le  7 novembre  1859, 
à l’âge  de  soixante  et  un  ans. 

REISSIGER  (Frédéric-Auguste),  frère  du 
précédent,  né  à llelzig,  en  1804,  a fait  ses  etudes 
musicales  sous  la  direction  de  sou  père  et  à 
Leipsick.  Il  s’est  établi  à Christiania  (Norvège), 
en  qualité  de  directeur  de  musique  d’une  so- 
ciété dédiant.  On  a de  lui  un  grand  nombre  de 
recueils  de  lAeder , et  des  pièces  de  différents 
genres  pour  le  piano.  Cet  artiste  vivait  encore  a 
Christiania  en  1801 . 

HEI.FE  (Jean),  fils  d’un  organiste  de  l’hô- 
pital de  Greenwich  , ne  dans  cette  ville  , en 
1763,  a eu  pour  maîtres  de  musique  son  père  et 
Keble,  organiste  de  Saint-Georges,  a Londres. 
Admis  dans  la  musique  particulière  du  roi 
Georges  111,  il  acté  eu  outre  professeur  de  piano 
et  d’harmonie  à Londres  pendant  quarante  ans.  Je 
l'ai  connu  dans  cette  ville  en  1829  ; il  vivait  alors 
dans  le  repos,  jouissant  de  l’aisance  qu’il  avait 
acquise  par  ses  travaux.  Il  a publié  de  sa  com- 
position : 1°  Sonates  à quatre  mains  pour  le  piano, 
op.  3;  Londres,  Clcmeuti.  — 2“  Sonates  pour 
piano  seul,  op.  4 et  7;  Londres,  Droderip.  Mais 
c’est  surtout  comme  écrivain  didactique  que 
Relfe  s’est  fait  connaître  ;on  a de  lui  : 1°  (Suida 
armonica , traité  élémentace  d’harmonie  et 
d’accompagnemeut,  qui  fut  publié  à Londres,  en 
I79S,  sous  la  forme  d’un  écrit  périodique  dont 
il  paraissait  une  livraison  chaque  mois.  Cet  ou- 
vrage fut  réimprimé  sous  ce  litre  : The  princi - 
pies  of  harmony,  containing  a complété  and 
compendious  illustration  of  the  theory  of 
Music;  Londres,  Halchard , 1816,  in-fol.  — 
2°  Remarks  on  the  présent  siale  of  musical 
instruction,  with  a prospectus  of  a neworder 
of  thoroughbass  désignation,  and  a démons- 
trative view  of  the  defectivc  nature  of  the 
customary  mode,  etc.  (Observations  sur  l’état 
présent  de  l’instruction  musicale,  avec  le  pros- 
pectus d’un  nouvenu  système  de  la  basse  conti- 
nue, etc.);  Londres,  Hatcbard,  1819,  in-8°  de 
89  pages.  C’est  ce  même  ouvrage  que  MM.  l.icli- 
tenthal  et  Becker  ont  cité  sous  le  titre  italien  : 
Osservazioni  sullostafo  présente  dell’  istru- 
zione  musicale  in  Inghiltcrra,  d'après  le  jour- 
nal littéraire  Antologia  di  Firenze.  L’ouvrage 
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sur  un  nouveau  plan,  annoncé  dans  l'écrit  de 
Relfe,  parut  sous  ce  titre  : — 3"  Lucidus  ordo, 
comprising  an  analytical  course  of  studies 
on  the  several  branches  of  musical  science; 
with  a new  order  of  thoroughbass  désigna- 
tion, etc.  ( Disposition  claire,  comprenant  un 
cours  analytique  d’études  sur  les  diverses  parties 
de  la  musique,  avec  un  nouveau  système  de  la 
basse  continue,  etc.)  ; Londres,  Preston,  1821, 
in-4°  de  83  pages,  avec  des  planches.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties  ; la  première, 
relative  à la  formation  de  la  gamme  et  à l’har- 
monie; la  seconde,  à l’art  de  jouer  du  piano.  Le 
système  d'harmonie  de  Relfe  consiste  à placer 
sur  toutes  les  notes  de  la  gamme  diatonique  l’ac- 
cord parfait,  et  ceux  de  septième  et  de  neuvième, 
et  à en  tirer  conséquemment  des  dérivés  et  des 
renversements  qui  se  posent  également  sur  tous 
les  degrés.  A l’égard  du  renversement,  il  émet 
une  opinion  bien  singulière,  lorsqu’il  veut  dé- 
montrer que  les  intervalles  ne  se  renversent  pas 
à l’octave,  comme  on  le  croit  communément, 
mais  à la  neuvième.  Il  est  évident,  dit-il,  qu’une 
seconde  ajoutée  a une  septième  donne  le  nom- 
bre 9,  et  qu’il  en  est  de  même  d’une  tierce  ajou- 
tée à une  sixte,  d’une  quarte  réunie  à une  quinte. 
Son  erreur  vient  de  ce  qu’il  ne  remarque  pas 
que  le  son  qui  sert  de  pivot  dans  le  renverse- 
ment se  répète  dans  les  deux  intervalles.  Pour 
chiffrer  la  basse  continue , il  veut  que  la  note 
fondamentale  de  chaque  accord  soit  marquée  de 
la  lettre  r ( radis,  ou  racine  ),  que  le  chiffre  du 
premier  dérivé  soit  accompagné  du  signe',  et  ce- 
lui du  second  de  ".  La  base  de  ce  système  est  pui- 
sée dans  les  livres  de  l’abbé  Yogler  et  de  Schicht. 

REITER  (Ernest),  professeur  de  violon  de 
l’Institut  musical  de  Würzbourg,  né  dans  cette 
ville,  en  1804,  se  fit  entendre  avec  succès  dans 
les  concerts  de  Manlieim  en  1835,  et  à Bâle  en 
1837.  En  1839  il  accepta  une  place  de  directeur 
de  musique  à Strasbourg,  et  la  quitta  en  1841, 
pour  une  position  semblable  à Bêle,  où  il  était 
encore  en  1848.  En  1841  il  dirigea  la  grande 
fête  musicale  de  Lucerne.  On  connaît  de  cet  ar- 
tiste plusieurs  recueils  de  Lieder  pour  voix  seule 
avec  piano,  qui  ont  été  publiés  à Mayence,  chez 
Scliott, et  à Vienne,  chez  Haslinger.  Deux  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
«•u vi  es  7 et  8 ; Vienne,  Diabelli,  et  d’antres 
compositions  pour  son  instrument.  Il  a fait  exé- 
cuter à Bâle  en  1845,  et  à Vienne  en  1847, 
son  oratorio  intitulé  : Dos  noue  Parodies  (Le 
nouveau  Paradis). 

M'"c  Reitcr-Üildstcin,  femme  de  cet  artiste,  a 
brillé  comme  cantatrice  â Francfort  et  à Leipsick 
en  1845,  et  à Bâle  en  1843. 
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RELLSTAB  (Jear-Charces-Frédêric)  , né 
h Berlin  le  27  février  1759,  eut  pour  maître  de 
musique  Agricola,  compositeur  de  la  cour,  et  de- 
vint ensuite  élève  de  Fascli.  Des  circonstances 
inattendues  ne  lui  permirent  pas  de  se  livrer  à 
la  culture  de  l’art,  et  l’obligèrent  à entrer  dans 
la  carrière  du  commerce  ; mais  il  voulut  rester 
en  relation  avec  les  artistes,  et  se  fit  éditeur  de 
musique.  Cependant  il  pe  renonça  pas  lui-même 
à la  composition,  car  tout  le  temps  dont  il  put 
disposer  fut  employé  à écrire  de  la  musique 
instrumentale  ou  vocale,  ou  à rédiger  des  opus- 
cules ou  des  morceaux  de  critique  concernant 
cet  art , pour  les  journaux  de  son  temps  Les 
événements  de  la  guerre  de  Prusse,  en  1806, 
lui  enlevèrent  une  partie  de  sa  fortune,  et  l’obli- 
gèreut  à faire  chez  lui  un  cours  de  musique, 
pour  réparer  ses  pertes.  Il  mourut  «l’apoplexie, 
à Berlin,  le  19  août  1813.  Les  écrits  publiés  par 
Rellstab  sont  les  suivants  : 1°  Versuch  über 
die  Vereinigung  der  musikalischen  und  ora- 
forischen  Déclamation , hauptsxchlich  fur 
Musiker  und  Componistcn , etc.  (Essai  sur  l’u- 
nion de  la  déclamation  musicale  et  oratoire, 
principalement  à l'usage  des  musiciens  et  des 
compositeurs);  Berlin,  1786,  in-fol.  de  14  feuilles. 
— 2°  Uebcr  die  Bcmcrkungen  eines  Bcisen- 
den,  die  Berlirüschen  Kirchcnmusiken,  Con- 
certe, Oper  und kœnigl.  Kammermusik  betref- 
fend( Sur  les  observations  d’un  voyageur  concer- 
nant la  musique  d’église  à Berlin,  les  concerts, 
l’opéra  et  la  musique  de  la  chambre  du  roi  ); 
Berlin,  1789,  in-8°  de  51  pages.  L'écrit  dont 
Rellstab  fait  la  critique  dans  cet  opuscule  avait 
paru  l’année  précédente,  à Halle. — 3°  Ànlei- 
tung  fiir  Clavierspicler,  den  Gcbrauch  der 
Bach'  schen  Fingersetzung , die  Manierung 
und  den  Vortrag  betreffend  (Instruction  pour 
les  pianistes,  concernant  l’usage  du  doigter,  du 
style  et  de  l’exécution  dans  le  système  de  Bach); 
Berlin,  1790.  En  1781,  Rellstab  composa  dans  la 
manière  de  son  mattre  Agricola  l’oratorio  des 
Bergers  à la  crèche.  Il  a écrit  aussi  l’opéra- 
comique  Die  Apotheke  (la  Pharmacie),  et  la 
cantate  de  Pygmalion,  pour  ténor,  sur  la  poé- 
sie de  Ramier.  Ces  œuvres  n’ont  point  été  pu- 
bliées, mais  l’auteur  a fait  paraître  de  sa  com- 
position : 1°  Deux  recueils  de  chansons  alle- 
mandes: Berlin,  179t.  — 2°  Solfèges  avec 
accompagnement  de  piano;  ibid.,  1792.  — 
3°  Sonates  pour  l’orgue;  ibid.  — 4°  Sonate  pour 
piano  et  flûte;  ibid.  — 5°  Douze  marches  pour 
le  piano;  ibid.  Il  a laissé  en  manuscrit  sept  sym- 
phonies et  des  ouvertures  pour  l’orchestre. 

RELLSTAB  (Henri  Frédéric-Louis),  fils 
du  précédent,  est  né  à Berlin,  le  13  avril  1799. 


Destiné  par  son  père  à être  musicien,  il  com- 
mença de  bonne  heure  l’étude  de  l’art  ; mais  de- 
venu orphelin  à l’âge  de  quatorze  ans,  il  entra 
au  gymnase  de  Joachimsthai,  où  sou  esprit  reçut 
une  autre  direction.  L’influence  de  quelques 
amis  et  la  situation  des  affaires  publiques  du 
temps  excitèrent  en  lui  un  sentiment  patriotique 
exalté,  qui  lui  fit  prendre  les  armes  en  1815,  à 
l’âge  de  seize  ans.  Il  entra  dans  le  huitième  ré- 
giment de  hussards  de  Prusse  ; mais  bientôt  la 
faiblesse  d’une  constitution  physique  non  encore 
développée  et  la  myopie  dont  il  était  atteint  le 
firent  renvoyer  du  service.  Cependant,  résolu  de 
suivre  cette  carrière,  il  entra  à l’école  militaireet 
y suivit  le  cours  des  études.  Bientôt  il  eut  le 
gra  le  de  porte-étendard,  et  peu  de  tein|>s  après 
celui  d 'officier.  Les  devoirs  «le  son  état  ne  lui 
avaient  pas  fait  abandonner  le  goût  des  arts.  La 
poésie  l’occupait  particulièrement  : il  écrivit  des 
livrets  d’opéras  et  des  chansons  pour  la  société 
«le  chant  ( Liedertafel  ) qu’il  avait  fondée  en 
1819, avec  L.  Berger  et  Bernard  Klein.  F.n  1821, 
il  quitta  le  service  militaire  et  se  rendit  à Franc- 
forl-sur-POder,  où  il  écrivit  sa  tragédie  deC haï  - 
tes te  Téméraire,  imprimée  en  1824.  Après 
trois  mois  passés  dans  cette  ville,  il  alla  à Dresde 
et  s’y  lia  d’amitié  avec  Weber;  puis  il  visita  Hei- 
delberg, les  villes  du  Rhin,  la  Suisse  et  l’Italie 
supérieure.  De  retour  à Berlin,  en  1823,  il  y 
arriva  au  moment  où  allait  être  représentée  sa 
Didon,  opéra  rais  en  musique  par  Klein,  qui  eut 
une  chute  complète.  Depuis  ce  moment  il  s’est 
livré  à la  littérature  et  à la  critique  musicale. 
Des  poésies,  des  historiettes  et  des  romans  ont 
été  publiés  pat  Rellstab,  depuis  1825.  Parmi  ces 
derniers  ouvrages,  on  remarque  le  roman  sati- 
rique intitulé  Henriette,  ou  la  belle  cantatrice. 
dont  les  succès  de  M,le  Sontag  avaient  fourni  le 
sujet.  La  hardiesse  des  caricatures  sociales  que 
l’auteur  y avait  présentées  fit  supprimer  l’ou- 
vrage, et  prépara  à Rellstab  des  haines  dont  il 
a plus  tard  ressenti  les  effets.  En  1827  il  se  char- 
gea de  la  rédaction  de  la  Gazette  berlinoise  de 
Yoss,  et  lui  donna  de  la  popularité  par  le  piquant 
de  ses  articles.  11  fournit  aussi  des  articles  aux 
journaux  de  musique  de  l’Allemagne,  et  fonda 
lui-même  un  petit  journal  spécial  de  cet  art  in- 
titulé : Iris  im  Gebiete  der  Tonkunst  ( Iris 
dans  les  domaines  de  la  musique),  qui  com- 
mença à paraître  en  1829,  à Berlin,  chez  Traut- 
wein,  in-Sp,  et  dont  il  'a  paru  douze  années.  Une 
haine  contre  Spontini,  dont  les  motifs  sont  peu 
connus,  le  poussa  à des  attaques  directes  contre 
ce  compositeur  dans  plusieurs  articles  de  jour- 
naux, dans  une  brochure  intitulée  ; Ccber  die 
Theaterveruallung  Spontim's  ( Sur  l'admiras- 
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(ration  théâtrale  «te  Spontihi),  dont  le  gouverne- 
ment empêcha  la  mi&e  en  vente,  dans  une  satire 
publiée  dans  l’écrit  périodique  Cxcilia  (t.  4, 
p.  1 etsuiv.),sous  ce  titre  : A us  dem  IS'achlass 
ehies  jungcn  Kunstler  (Extraits  des  papiers 
d’un  jeune  artiste  ),  enfin,  dans  Julius,  nouvelle 
insérée  au  même  recueil  (tome  6,  p.  1*108),  où 
tout  ce  qui  pouvait  blesser  le  cœur  du  maitre 
de  chapelle  du  roi  de  Prusse  est  rassemblé  avec 


dans  le  calme  de  la  petite  ville  de  deux  mille  Ames 
où  il  était  né;  jamais  il  n’entendit  d’artiste  d'un 
talent  renommé,  et  ce  n’est  qu’en  lui-même 
qu’il  puisa  la  force  nécessaire  pour  s’élever 
comme  il  le  fit  : cependant  il  lut  un  des  orga- 
nistes les  plus  remarquables  de  son  temps  en  Al- 
lemagne. Le  seul  voyage  qu’il  entreprit  fut  celui 
de  leipsick,  dans  sa  province,  en  1797,  ii  était 
alors  âgé  de  quarante-huit  ans  et  avait  publié  la 


beaucoup  d’art,  quoique  Spontini  n’y  soit  pas  plupart  de  ses  bons  ouvrages.  Ses  trios  d’orgue, 


nommé  une  seule  fois.  L’amère  critique  de  Rellstab 
souleva  l’indignation  du  compositeur,  qui  eut  le 
tort  d’en  poursuivre  la  répression  judiciaire,  et 
qui  obtint  contre  son  antagoniste  une  condam- 
nation à une  détention  de  quelques  mois  dans 
une  prison  d’Ètat.  Rellstab  a écrit  sur  le  même 
sujet  une  brochure  très-piquante  intitulée:  Uebcr 
wiein  Vcrhxltniss  als  Kritiker  su  Uerrn 
Spontini  als  Cvmponislen  und  Gcneralmu- 
sik-Dircclor  in  Berlin  (Sur  mes  rapports  , 
comme  critique , avec  M.  Spontini , comme 
com|>ositeur  et  directeur  général  de  musique  à 
Berlin);  Leipsick,  Wbistling , 1827  , in-8°  de 
tu  et  149  pages.  D'autres  pièces  ont  été  pu- 
bliées à l’occasion  de  cette  dispute  ( voyez 
Si’onti.ni  ).  Schnyder  de  Wartensée,  dans  le 
jugement  qu’il  porte  sur  Rellstab  ( Universal - 
Lexikon  der  Tonkunst,  t.  5,  p.  701),  exprime 
l'opinion  que  les  connaissances  positives  de  ce 
critique  n’ont  ni  l’étendue  ni  la  profondeur  né- 
cessaires pour  la  mission  qu’il  s’est  donnée,  et  y 
ajoute  le  reproche,  plus  grave,  de  manquer  d’im- 
jpartialité;  mais  où  est  aujourd’hui  le  journaliste 
de  musique  dont  la  capacité  soit  suffisante,  et 
qui  ait  eu  même  temps  dans  sa  critique  le  res- 
pect de  soi-même  et  d’autrui?  Rellstab  ra- 
chète du  moins  les  défauts  qu’on  lui  rcproclie 
par  un  certain  tour  original  de  la  pensée  et  par 
un  talent  incontestable  de  dialectique.  On  a de 
Rellstab  une  notice  sur  les  concerts  de  Liszt  à 
Berlin,  avec  une  esquisse  de  la  vie  de  cet  artiste 
célèbre,  sous  ce  simple  titre  : Franz  IJszt;  Ber- 
liu,  Trautwein,  1842,  in-8°  de  76  pages.  Rell- 
stab est  mort  d’apoplexie,  dans  la  nuit  du  27  au 
28  novemhre  1860. 

IlEMBT  (JeaK-Ewiest),  excellent  organiste, 
naquit  en  1749,  à Subi,  en  Saxe.  Tout  ce  qu’on 
sait  de  son  éducation  musicale,  c’est  qu'il  fut 
redevable  de  son  beau  talent  sur  l’orgue  à l’étude 
des  œuvres  de  Jean-Sébastien  Bach.  Eu  1772,  il 
obtint,  à fàge  de  vingt-trois  ans,  la  place  d’orga- 
niste dans  l’église  de  la  Croix,  à Subi;  l’année 
suivante,  celle  d’organiste  de  l’église  principale  de 
ce  lieu  lui  futcoufiée.  Il  l’occupa  pendant  trente- 
sept  ans,  et  mourut  le  26  février  1810,  dans  sa 
soixante  et  unième  année.  Toute  sa  vie  s’écoula 


pour  deux  claviers  et  pédale,  sont  des  morceaux 
d’un  ordre  très-élevé.  On  a imprimé  de  sa  com- 
position : t°  Six  trios  d’orgue  pour  deux  claviers 
et  pédale,  premier  recueil  ; Leipsick,  Breitkopf, 
1787.  — 2°  Cinquante  petites  fugues  à 4 parties 
pour  l’orgue,  dédiées  à Hiller;  ibid.,  1791,  in-4® 
obi.  — 3°  Douze  préludes  de  choral , en  fbrme 
de  trios;  ibid.,  1797.  — 4°  Six  préludes  de  cho- 
rals fugués  à 4 parties  ; ibid.  — 5°  Douze  trios 
faciles  pour  des  préludes  de  chorals,  deuxième 
suite;  ibid.  — 6°  Dix-huit  idem;  ibid.  — 7®  Six 
grands  trios,  deuxième  recueil  ; ibid.  Rembt 
avait  en  outre  en  manuscrit  : 8®  Seize  petites 
fugues  faciles  pour  l’orgue,  à 4 parties.  — 
9“  Deux  grandes  fugues.  — 10°  Un  prélude  pour 
grand  orgue. — 1 1®  Collection  de  préludes  fa- 
ciles pour  les  commençants.  — 12»  Choral  varié 
pour  l’orgue,  avec  clarinette  en  si.  — (3®  Cho- 
ral varié  pour  grand  orgue,  avec  2 clarinettes, 
2 cors  et  2 bassons. 

R EM  DE  ( Jeax-Cbrétirs-Henri),  composi- 
teur et  professeur  de  musique,  naquit  vers  1790, 
à Berka,  sur  film  (Saxe-Weimar),  et  apprit  de 
son  père,  cantor  en  ce  lieu,  les  éléments  de  la 
musique  ; puis  il  fréquenta  le  gymnase  (collège) 
de  Weimar,  et  alla  continuer  ses  études  A Halle, 
où  il  reçut  des  leçons  de  Tërk  pour  le  chant,  le 
piano  et  l’harmonie.  Il  fréquentait  les  cours  <le 
l’université,  lorsqu’une  grave  altération  de  sa 
santé  l’obligea  de  retourner  dans  la  maison 
paternelje.  Après  son  entière  guérison,  il  alla 
s’établir  A Berlin,  où  il  se  livra  pendant  sept  ans 
à l’enseignement  de  la  musique.  Lorsqu’il  s’éloi- 
gna de  cette  ville,  il  se  rendit  à Leipsick  ; mais 
n’ayant  pu  y trouver  une  position  convenable, 
il  alla  vivre  quelque  temps  à Memmtngen,  en 
Souabe,  puis  voyagea  dans  le  grand-duché  de 
Saxe-Weimar,  et  y donna  des  concerts.  Fixé 
enlin  à Weimar,  où  il  eut  la  bonne  fortune  d’ê- 
tre protégé  par  Goethe,  if  y obtint  la  place  de 
chef  d’orchestredu  théâtre  de  la  cour,  à laquelle 
il  réunit  bientôt  après  celle  de  professeur  de 
musique  de  l’institut  des  pages  et  d’une  école 
primaire  de  garçons  et  de  filles.  Remde  était  en- 
core dans  cette  ville  en  1840.  Ses  compositions 
consistent  en  Lieder  et  ballades  à voix  seule 
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avec  piano,  chants  à 4 voix,  pièces  de  diffé- 
rents genres  pour  le  piano,  danses,  Pggmalion, 
mélodrame,  Der  Wandcl  des  Irrthums  (Le  Chan- 
gement d’erreur),  cantate,  et  les  opéras  : Die 
lustigen  Studenten  (les  joyeux  Étudiants),  Der 
Zaubersee  ( le  Lac  enchanté),  et  Der  entvaff - 
nete  Hache  (La  Vengeance  désarmée),  Le  Lac 
enchanté  a été  représenté  à Weimar,  en 
1836. 

REMENTERIA  (D.  Salvaooh-Maria  DE), 
prêtre  espagnol,  actuellement  vivant  (1863),  à 
Madrid,  est  auteur  d’un  livre  qui  a pour  titre  : 
Nuovo  Metodo  de  canto-Uano  riformado  ,*  Ma- 
drid, 1859,  1 vol.  in-8°. 

REMI  D'AUXERRE , ainsi  nommé  à 
cause  du  lieu  de  sa  naissance,  naquit  en  elïet 
dans  cette  ville  de  la  Bourgogne,  vers  le  milieu 
du  neuvième  siècle,  selon  l’opinion  commune  : 
cependant  il  est  incertain  si  la  désignation  qui  ac- 
compagne son  nom  indique  lelieudc  $a naissance 
ou  celui  dans  lequel  s’écoula  une  partie  de  sa 
vie.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  prononça  ses  vœux  dans 
l’abbaye  de  Saint-Germain  d’Auxerre,  et  y étu- 
dia sous  la  direction  d’un  savant  moine  de  ce 
temps,  nommé  Heiric.  Il  eut  pour  condisciples 
à cette  école  le  prioce  Lothaire , Charles  le 
Chauve,  et  Hucbalde,  moine  de  Sainl-Amand. 
Foulques,  archevêque  de  Reims,  crut  n*  pou- 
voir mieux  faire,  pour  relever  les  lettres  et  les 
sciences  dans  son  diocèse,  que  d’y  appeler,  pour 
enseigner,  Remi  et  son  ami  Hucbalde.  Ce  fut  en 
893  que  Remi  commença  son  enseignement  à 
Reims.  Après  la  mort  de  Foulques,  il  ferma  son 
école  et  se  rendit  è Paris.  Il  ouvrit  des  cours  pu- 
blics de  théologie  et  des  beaux-arts.  Martianus 
Capdla  était  l’auteur  qu’il  avait  choisi,  et  qu’il 
expliquait  en  le  commentant.  Son  enseignement 
à Paris  date  des  premières  années  du  dixième 
siècle.  Le  lieu  où  il  se  retira  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  l'époque  de  sa  mort  sont 
également  inconnus.  L’abbé  le  Beuf  fut  le  pre- 
mier qui  découvrit  une  copie  du  commentaire  de 
Remi  d’Auxerre  sur  le  traité  de  musique  de 
Martianus  Capella,  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  et  qui  en  signala 
l’existence  (1).  Ce  manuscrit  et  un  autre  qu’on 
a retrouvé  depuis  lors  ont  servi  à faire  la  copie 
d’après  laquelle  l’abbé  Gerberl  a corrigé  en  plu- 
sieurs endroits  et  fait  imprimer  le  texte  de  Remi 
d’Auxerre  (Script,  ecflesiast . de  musica  sacra, 
tomel,  pages  63  à 94).  Malgré  les  soins  de  l’é- 
diteur, bien  des  fautes  défigurent  encore  ce  lexfe. 
Remi,  comme  tous  les  écrivains  de  son  époque, 

traite  de  la  musique  suivant  la  doctrine  des  Grecs 
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(l)  Rttutil  de  divers  écrits,  etc.,  t 11.  p-g  97-9V 


et  prend  Boècc  pour  guide.  Son  livre  est  de  peu 
d’intérêt,  parce  qu’il  ne  fournit  |>aa  de  rensei- 
gnements sur  la  musique  de  son  temps. 

RÉMOND  DE  SAINT-MARD  (Tots- 
saist),  littérateur  médiocre,  naqu  t à Paris,  eu 
1682.  Possesseur  d’une  grande  fortune,  il  ne  vou- 
lut point  prendre  d’étal,  ne  se  maria  pas,  et 
parvint  è l'âge  de  soixante-quinze  ans,  unique- 
ment occupé  de  la  culture  des  lettres,  qui  ne 
fut  pour  lui  qu’une  douce  oisiveté.  Il  mourut  à 
Paris,  le  28  octobre  1757.  An  nombre  des  opus- 
cules de  peu  de  mérite  qu'il  publia,  on  remarque 
des  Réflexions  sur  l'Opéra;  Paris,  1741, in- 12, 
qui  renferment  une  apologie  de  ce  spectacle. 
Ce  morceau  a été  recueilli  dans  les  œuvres  de 
Rémond  de  Saint-Mard;  La  Haye  (Paris),  1732, 
3 vol.  in-12,  et  Paris,  1751,  5 vol.  in-12- 

RKMORIXI  (Ranieri),  chanteur  et  acteur 
distingué,  né  à Bologne,  en  1783,  (il  ses  pre- 
mières études  de  chaut  dans  cette  ville,  et  re- 
çut ensuite  des  leçons  de  Moschini,  à Luc- 
ques.  En  1806  il  débuta  à Parme  dans  l’emploi 
de  bouffe,  et  brilla  particulièrement  dans  quel- 
ques rôles  des  opéras  de  Mayr  et  dans  ceux 
de  Fioravanti.  Après  avoir  chanté  avec  succès 
dans  les  principales  villes  de  l'Italie,  il  se  rendit  à 
Rome,  au  carnaval  de  18 1 6,  où  Rossini  écrivit 
pour  lui  Torwaldo  e Dorlisca.  Dans  la  même 
annee,  il  chanta  à Milan  pendant  l'automne  et 
pendant  le  carnaval  de  1817,  puis  se  rendit  à 
Naples  pour  y chanter  au  carnaval.  De  retour  à 
Milan,  dans  l'automne  de  1818,  il  n’en  partit,  au 
commencement  de  1819,  que  pour  aller  à Lis- 
bonne, où  il  eut  de  brillants  succès.  F.n  1824  il 
reçut  un  engagement  pour  l’opéra  de  Londres; 
il  y fut  bien  accueilli  dans  le  rôle  de  SeUm  du 
Tutco  in  Italia.  Peu  de  temps  après  il  ressentit 
les  premières  atteintes  d'une  maladiede  poitrine 
qu’il  espérait  guérir  sous  le  climat  de  l'Italie  : il 
retourna  à Bologne  ; mais  le  mal  fit  de*  progrès, 
et  après  avoir  passé  environ  deux  années  dans 
un  étatdesouffrance.Remorini  mourut  à Bologne, 
dans  la  nuit  du  28  au  29  décembre  1827,  à l’âge 
de  quarante-quatre  ans. 

REMPT (Jean-Mathias),  musicien  allemand, 
né  vraisemblablement  vers  1760,  fit  ses  études 
musicales  à l’école  Saint-Thomas  de  Leipsick, 
sous  la  direction  de  Doles,  et  suivit  un  cours  de 
théologie  a l’université  de  cette  ville  ; puis  il  ob- 
tint la  place  de  cantor  à l’église  principale  «le 
Subi,  en  Saxe.  En  1788  il  fut  appelé  à Weimar 
pour  y remplir  les  mêmes  fonctions  : il  y mourut 
en  1802,  au  moment  où  il  venait  de  mettre  la 
dernière  main  au  livre  choral  à quatre  voix,  pour 
l’usage  du  duché  «le  Saxe- Weimar.  Ce  livre  fut 
publié  dans  la  même  année  à Jéna.  Rempt  avait 
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laissé  en  Manuscrit  dix-huit  chorals  traités  en 
forme  de  cantates  pour  voix  et  instruments.  Il 
possédait  une  belle  collection  de  musique  reli- 
gieuse qui  fut  vendue  à l'encan,  et  dont  le  cata- 
logue formait  42  pages  in-8°. 

RÉMUZAT  (Jean),  virtuose  flûtiste,  né  à 
Bordeaux  (Gironde),  le  lt  mai  1815,  fut  admis 
au  Conservatoire  de  Paris  le  25  octobre  1830, 
et  y devint  élève  «le  Tulou.  Le  premier  prix  de 
son  instrument  lui  fut  décerné  à l'âge  de  dix- 
sept  ans,  au  concours  de  1832.  Des  qualités 
précieuses  caractérisent  le  talent  de  cet  artiste  : 
beau  son,  articulation  brillante  dans  les  traits  et 
belle  manière  de  pbraser,sont  les  avantages  qui 
lui  on,t  procuré  du  succès  partout  où  il  s’est  fait 
entendre.  Comme  son  maître,  M . Rémuzat  n’a  pas 
adopté  la  flûtede  Bœhm,et  s’estfait  le  zélédéfen- 
seur  de  l’ancien  instrument.  Cet  artiste  a passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  & Londres, 
ou  il  était  première  flûte  du  théâtre  de  la  Reine. 
Après  la  clôture  de  ce  théâtre,  occasionnée  en 
1853  par  la  banqueroute  de  l’entrepreneur, 
M.  Rémuzat  fat  obligé  de  retourner  à Paris,  où 
il  entra,  comme  première  flûte  solo  au  Théâtre- 
Lyrique.  On  a de  cet  artiste,  pour  son  instrument, 
des  concertinos,  des  fantaisies  sur  des  airs  d'o- 
péras italiens  et  français,  des  thèmes  originaux 
et  autres  variés,  et  des  morceaux  de  salon  de 
différents  caractères.  Ces  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés à Paris,  chez  Brandus,  Meissonuier,  Co- 
lombier, et  à Londres , chez  divers  éditeurs. 
Cette  musique  est  agréable  et  brillante. 

REMUZAT  (Bernard-Martin),  frère  du 
précédent,  né  à Bordeaux,  le  4 février  i822,  entra 
au  Conservatoire  de  Paris  le  18  novembre  1836, 
y fut  élève  de  Tulou,  et  obtint  le  premier  prix 
de  flûte  au  concours  de  1840.  Scs  études  furent 
terminées  au  premier  octobre  de  tannée  sui- 
vante. On  ne  trouve  aucun  renseignement  sur 
cet  artiste  après  sa  sortie  du  Conservatoire. 

RENALDI  (Jules),  compositeur,  né  à Pa- 
doue,  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
est  connu  par  les  ouvrages  suivants  : 1“  Ma - 
drigali  a 4,  5 e 6 t’oci,  con  dialoghi  a 7 voci; 
Venise,  Ant.  Gardane,  1567,  lib.  1,  in-4°.  — 
2“  Madrigal i a bvoci,lib.  2;ibid.,  1567,  in-4°. 

RENAUD  (....),  musicien  français,  fut  atta- 
ché au  service  de  l’impératrice  de  Russie,  en 
qualité  de  chef  d’orchestre  et  de  compositeur  de 
ballets  du  théâtre  de  Saint-Pétersbourg,  vers 
1740.  De  retour  à Paris,  il  a écrit,  pour  l’Opéra- 
Coiniqoe  de  la  foire  Saint- Laurent,  la  musique 
des  pièces  intitulées  le  Cuvier  et  le  Mauvais 
Ménage. 

RENAUD  (Rose),  connue  sous  le  nom  de 
.Mi‘e  Penaud-  l'atnée,  cantatrice  de  la  Comédie 


! 


italienne  (Opéra-Comique),  née  h Paris,  en  1707, 
fut  élève  de  Richer,  et  débuta  avec  succès  au 
concert  spirituel,  en  1781, dans  des  airs  italiens 
de  Majo,  de  Sacchini  et  de  Bertoni.  Le  9 mai 
1785,  elle  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène, 
dans  le  rôle  de  Lucette  ue  la  Fausse  Magie. 
et  y obtint  le  plus  brillant  succès.  D'Origny,  son 
contemporain,  s’exprime  on  ces  termes  ( Annales 
du  Théâtre-Italien,  t.  3,  p.  204)  sur  le  début 
de  celte  actrice  : « Une  figure  intéressante,  un 
« air  ingénu,  un  maintien  décent,  un  organe 
« pur,  une  voix  douce  et  flexible,  une  exécution 
« précise,  facile  et  sûre,  un  chant  simple,  sans 
« contrainte,  saus  manière,  et  un  jeu  qui  se  sent 
« bien  moins  de  l’inexpérience  qu’il  n’annonce 
« de  finesse,  ont  excité  l’enthousiasme  du  pu- 
« blic.  » Reçue  sociétaire  de  la  Comédie  ita- 
lienne, MUc  Renaud  fut  en  possession  de  l’emploi 
de  première  chanteuse  à roulades,  comme 
on  disait  alors,  jusqu’en  1792,  époque  pù  elle 
épousa  le  poète  d’Avrigny.  Retirée  du  théâtre 
l’année  suivante,  elle  vivait  encore  à Paris  en 


1811. 
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Mb*  Renaud  (Sophie),  sœur  de  la  précédente, 
a eu  aussi  des  succès  au  même  théâtre,  et  s’est 
retirée  en  même  temps. 

RENAUD-D’ALLEN  (M™  DE  GRAM- 
MONT,  née  Mile),  fille  d’un  ancien  officier,  do 
famille  noble,  née  en  1789,  entra  au  Conserva- 
toire de  Paris  vers  1802,  et  y fit  des  études 
complètes  de  chant,  de  pi  vio  et  d’harmonie. 
Devenue  professeur  de  ces  diverses  branches  de 
Part,  elle  ouvrit,  en  1817,  des  cours  publics  de 
musique  élémentaire,  pour  lesquels  elle  écrivit 
des  Principes  de  musique ; Paris,  de  l’imprime- 
rie d’Herhan , in-4°  de  24  pages.  Elle  a aussi 
publié  quelques  romances,  et  de  petites  pièces 
pour  le  piano.  Mariée  â M.  de  Grammont,  en 
1821,  elleacesséde  s’adonner  à l’enseignement, 
et  n’a  plus  cultivé  la  musique  que  comme  ama- 
teur. 

RENAUDIN  (....).  Deux  frères  de  ce  nom 
vivaient  à Paris  dans  la  dernière  partie  du  dix- 
huitième  siècle.  L’un  d’eux,  harpiste,  imagina 
un  chronomètre  en  forme  de  pendule,  des- 
tiné à marquer  la  mesure  en  musique,  lequel 
fut  exécuté  par  sou  frère,  horloger.  Davaux  a 
donné  la  description  de  cet  instrument  dans  le- 
Journal  encyclopédique  (juin  1784  , p.  539).. 
Son  écrit  a pour  titre  : Lettre  sur  un  instrument 
ou  pendule  nouveau,  qui  a pour  but  de  dé- 
terminer avec  la  plus  grande  exactitude  les 
différents  degrés  de  vitesse,  depuis  le  pres- 
tissimo jusqu’au  largo,  avec  les  nuances  im- 
perceptibles d’un  degré  à Vautre . 

RENOTTE  (Hubert),  bon  organiste  de  la. 
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cathédrale  de  Liège,  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  mort  en  1747,  a écrit  de  la 
musique  d’église  qui  était  estimée  de  «on  temps, 
et  qui  est  restée  en  manuscrit.  Il  a publié  trois 
Sonates  pour  deux  violons  et  violoncelle  ; 
Liège,  Mllc*  Libert  (note  de  M.  Van  Elewyck). 

RENTE-LIASEN  (J.-C*),  professeur  de 
musique  à Amsterdam,  est  auteur  d’un  manuel 
élémentaire  des  principes  de  la  musique  et  de 
solfège , à l’usage  des  écoles  primaires  de  la  Hol- 
lande, intitulé  : llandlcidiwj  btj  ket  Onderrigt 
in  de  Toonen  Zangkunst  op  de  Schoolen  van 
het  lagere  onderwtjs,  etr.;  Harlem,  de  l’impri- 
merie de  J.  Enschedé,  1823,  in-4°  «W.  de  24 
pages.  M.  Rente-Linsen  vitrait  encore  à Amster- 
dam en  1846. 

RENTSCIi  (Jean-Wolfgang).  Vogez 
SAUER. 

RENVOISY  (Richard  DE),  chanoine  et 
mattre  des  enfants  de  chœur  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Dijon,  était  un  des  plus  habiles  luthistes 
de  son  temps.  On  voit  dans  P Histoire  des  com- 
mentateurs de  la  coutume  de  Bourgogne, 
par  le  président  Houhier  (p.  nui),  que  la  trop 
libre  fréquentation  de  Renvoisy  avec  scs  élèves 
le  fit  tomber  dans  un  crime  pour  lequel  il  fut 
coodamné  à être  brûlé  vif.  La  sentence  fut  exé- 
cutée le  6 mars  1586.  M.  PoLsot  (Les  Musiciens 
bourguignons,  p.  1 8)  rapporte  l’extrait  du  Jour- 
nal manuscrit  d’un  chanoine  musical  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Dijon,  nommé  Pépin,  dans 
lequel  on  lit  ce  passage,  à la  date  de  1586  : 
« Le  13  février  a été  contraint  M.  «le  Renvoisy,  par 
« Messieurs  de  la  cour,  et  emporté  en  sa  chaire, 
« assisté  de  plusieurs  huissiers  d'icelle  cour,  et 
« conduit  en  la  conciergerie  du  palais,  tous  ses 
« biens  séquestrés,  etc.  llétoit  mattre  de  musique 
« habile,  et  des  plus  habiles  qu’il  y eût  sur  le 
« luth.  » Le  chanoine  musical  Pépin  était  as- 
surément un  singulier  écrivaib.  Il  existe  des  vers 
latins  à la  louange  de  Renvoisy,  par  un  certain 
Philibert  Colin,  dont  on  trouve  un  extrait  dans 
les  œuvres  de  jurisprudence  du  président  Bou- 
liler  (Dijon,  1787,  1. 1,  p.  xxix).  On  a de  Richard 
de  Renvoisy  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
1°  Psalmi  Davidici  quatuor  voewn ; Paris, 
Richard  Breton,  1573,  in-4°  oblong.  — 2°  Les 
odes  (T Anacréon  mises  en  musique  à quatre 
parties;  Paris,  Richard  Breton,  1581,  in-4°  obi. 

RENZSCH  (Charles-Ernest),  facteur  d’or- 
gues et  de  pianos  à Dresde,  a eu  de  la  répu- 
tation en  Allemagne.  En  1797,  il  sortit  de  chez 
le  facteur  Horn  pour  établir  lui-même  des 
ateliers  de  construction  d’instruments.  Au  nom- 
bre de  ceux  qu’il  a faits,  on  remarque  l’orgue 
d’Arnsfeld,  près  d’Annaberg. 


REPARAZ  ( D.  Antonio  ) , compositeur 
espagnol  de  l’époque  actuelle,  a fait  jouer  a 
San  Juan  de  Oporto,  en  1 857,  les  opéras  de  sa 
composition  intitulés  : 1®  Don  Gonzab  de  Cor- 
doba ; 2°  Don  Pedro  el  Cruel;  et  dans  la 
même  année  il  a donné  au  théâtre  de  Sara- 
gossc  l’opéra-comique  ( zarzuela  ) cl  Castitlo 
feudal.  On  n’a  pas  d’autre  renseignement  sur 
cet  artiste. 

REQUENO- Y-VIVÈS  (L’abbé  Vincent), 
littérateur  et  numismate,  naquit  en  1743,  à Cala- 
trao,  dans  l’Aragon.  A l’âge  de  quatorze  an«,  il 
entra  dans  la  Société  des  Jésuites;  et  à l’époque 
où  ils  furent  expulsés  de  l’Espagne,  il  s’embarqua 
pour  l’Italie,  avec  beaucoup  de  ses  confrères,  et 
alla  s'établir  à Rome,  où  son  érudition  et  son 
goût  pour  l'archéologie  le  firent  connaître  des 
savants.  Plus  tard,  il  profita  de  la  permission  ac- 
cordée aux  jésuiteg  espagnols  de  rentrer  dans 
leur  patrie,  et  bientôt  après  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l’Académie  d’Aragon  et  conservateur  des 
médailles  de  cette  société.  Informé  du  rétablis- 
sement des  jésuites  en  Sicile,  il  se  hâta  de  re- 
tourner en  Italie,  pour  se  réunir  à eux  ; mais  il 
ne  put  arriver  au  terme  de  son  voyage,  étant 
mort  à Tivoli,  le  17  février  1811,  à l’âge  de 
soixante-huit  ans.  Ses  ouvrages  relatifs  à la  mu- 
sique sont  : i°  Saggio  sul  ristabilmento  delt 
arte  armonica  de'  Grcci  e Romani  cantori ; 
Parme,  1798,2  vol.  in-8°.  L’objet  principal  de 
ce  livre  est  de  démontrer,  d’après  la  doctrine  d*A- 
risloxène,  que  les  Grecs  n’ont  fait  usage  dans 
leur  musique  que  de  Enclave  divisée  en  douze 
demi-tons  égaux.  Requeno  y considère  Pylha- 
gore,  et  surtout  Ptolémée,  comme  les  destruc- 
teurs de  la  musique  antique,  par  l 'invention  de 
leurs  proportions  des  intervalles.  Il  soutient  aussi 
l’existence  *de  l'harmonie  dans  la  musique  grec- 
que, et  attribue  l'invention  du  contrepoint  à 
Lysandre,  contemporain  de  Tyrtée  (part.  I, 
cliap.  il).  Tout  ce  que  renferme  le  livre  de  ce 
jésuite  est  dénué  de  fondement,  car  les  Grecs 
n’ont  eu  aucune  notion  de  ce  que  les  acousticiens 
modernes  appellent  le  tempérament  : ce  o’est 
pas  de  cela  qu’il  s’agit  dans  le  système  d’Aris- 
toxène.  Requeno  a recours  au  monocorde  pour 
la  démonstration  de  sa  fausse  théorie  des  douze 
demi-tons  de  la  gamine  naturellement  égaux, 
tandis  qu’Aristoxène  n’admet  que  l’oreille  pour 
juge  de  la  justesse  des  six  tons  égaux  par  les- 
quels il  divise  l'octave,  en  opposition  aux  pytha- 
goriciens, qui,  par  le  calcul,  n’y  trouvaient  que 
cinq  tons  et  deux  demi-tons  mineurs.  Quant  a 
la  connaissance  que  les  Grecs  auraient  eue  de 
l 'harmonie,  dans  le  sens  donne  à ce  mot  par  les 
peuples  modernes,  et  à l’usage  qu’ils  en  aura  eut 
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fait,  on  peut  consulter  mon  Mémoire  sur  l'har- 
monie simultanée  des  sons  chez  les  Grecs  et  les 
liomains,  etc.  (Bruxelles,  imprimerie  de  Hayrz, 
1858,  m-4°,  et  Mémoires  de  l'Académie  royale 
des  sciences , des  lettres  et  des  arts  de  .Belgi- 
que ,Ume  WW).  — 2°  Il  Tamburo,  stromento 
di  prima  nécessita  pel  rcgolamcnto  delle 
truppe,perfezionaiodaI).  Yincenzo  Hequeno; 
Rome,  1797,  in-8°  de  93  pages.  L’auteur  de  cet 
opuscule  se  propose  de  faire  voir  qu’on  pourrait 
perfectionner  le  tambour  sans  altérer  sa  puis- 
sance rliytlimique,  en  lui  donnant  la  possibilité 
de  produire  des  intonations  musicales,  et  même 
des  harmonies  telles,  par  exemple,  que  l'accord 
parfait  uf,  mi,  soi,  ut. 

RESAREIÇAM  (Antoine  DE),  moine  por- 
tugais, naquit  à Lisbonne,  en  1021,  fit  ses  vœux 
au  couvent  de  Viana,  dans  la  province  d'Alen- 
tejo,  et  y fut  nommé  sous-chantre.  Plus  tard  il 
eut  la  dignité  de  déliniteur  provincial  de  son 
ordre.  Il  mourut  à Santarem,  le  17  janvier  16S6, 
dans  la  soixante-cinquième  année  de  son  âge.  Il 
a laissé  en  manuscrit  des  messes  et  d’autres  com- 
positions pour  l’église. 

RESINARIUS  (Baltiuzar),  dont  le  nom 
allemand  était  Harzer  (résineux),  naquit  à Jes- 
sen,  village  de  la  Saxe,  en  Misnie,  dans  les  pre- 
mières années  du  seizième  siècle.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  se  livra  à l’étude  de  la  musique,  et 
devint  élève  de  Henri  Isaac.  Plus  tard,  ayant 
terminé  ses  études  de  théologie,  il  entra  dans  l’état 
ecclésiastique , et  parvint  à la  dignité  d’évèque 
de  Leipa,  en  Bohème.  On  a sous  son  nom  un 
recueil  de  répons  des  principales  fêtes,  intitulé  : 
Rcsponsorium  libri  duo,  primus  de  Christo 
et  regno  ejxts , doctrina , vit  a,  passionc,  resur • 
rectione  et  ascensione:  aller  de  sanctis  et 
illorum  in  Christum  fide  et  crucc  ; Witten- 
berg,  1544.  Ce  recueil  contient  80  répons  à plu- 
sieurs voix. 

RESTA  (Noël),  compositeur  dramatique,  né 
à Milan,  y vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  et  y a donné  un  opéra  intitulé  : I tre 
Sigisbei  ridicoli,  en  1748.  » 

RESTORI  (André),  violoniste  et  composi- 
teur, est  né  en  1778,  à Pontrcmoli,  en  Toscane. 
A l’âge  de  douze  ans , il  commença  l’étude  de  la 
musique,  sous  la  direction  de  Vincent  Fanini  di 
Toscana,  et  montra  d'heureuses  dispositions 
pour  le  violon.  Entré  trois  ans  après  au  collège 
Saint-Martin  de  Lucques,  il  y reçut  des  leçons  de 
Ramaggi  pour  cet  instrument,  et  plus  tard  il  de- 
vint elève  de  Rolla,  qui  demeurait  alors  à Parme. 
De  retour  à Pontremoli,  Restori  y a été  chargé 
de  la  direction  de  l'orchestre  du  théâtre.  Oii 
connaît  en  Italie  sous  son  nom  quatre  concertos 


pour  le  violon, six  oeuvres  de  duos  pour  le  même 
instrument,  et  dix  symphonies  à grand  orchestre. 

RETEMEYER  (Maximilien),  pianiste  et 
compositeur  allemand,  était  fixé  à Amsterdam 
dans  les  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle.  Il  a fait  'graver  de  %a  composition  : 
1° Quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle; 
Paris,  Pleyel.  — 2°  Nocturne  pour  piano,  violon 
ou  flûte  ; Amsterdam,  Steup.  — 3°  Valses  pour 
le  piano  ; Leipsick  et  Amsterdam. 

RETZEL  (Olaus),  littérateur  suédois, né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  fit  ses 
études  à l’université  d’Upsal,  où  il  a fait  impri- 
mer une  thèse  De  Tactu  m usico;  Upsal,  1698, 
in-4°. 

RETZEL  (Antoine),  maître  de  chapelle  du 
duc  de  Holstein,  naquit  à Brunswick,  en  1724. 
Fils  d’nn  cantor  de  celte  ville,  il  apprit  de  lui 
les  éléments  de  la  musique.  En  17$6,  il  entra 
comme  chanteur  à l’opéra  de  sa  ville  natale  ; 
mais  bientôt  après  il  quitta  le  théâtre  pour  se  li- 
vrer à l’étude  du  basson,  qui  devint  6on  instru- 
ment favori,  et  s’adonna  à la  composition  dans 
le  style  de  Graun.  Plus  tard  il  se  rendit  à Strélitz, 
et  y épousa  une  cantatrice,  élève  de  la  célèbre 
Astrua.  De  là  il  passa  au  service  du  duc  de  Hol- 
stein. En  1760,  il  écrivit  pour  la  chaj>elle  de  Son- 
dersbausen  une  grande  ranlate  qui  fut  exécutée 
pour  l’anniversaire  de  la  naissance  du  prince  de 
Schwarzbourg.  Ou  a gravé  de  sa  composition  un 
œuvre  de  six  trios  pour  violon  ou  flûte  et  basse, 
intitulé  : Sonate  a tre;  Amsterdam.  Retzel  a 
laissé  en  manuscrit  des  cantates  pour  l’église, 
des  concertos  de  violon  et  de  hautbois,  des 
symphonies,  etc. 

REUCHLIN  (Jean),  savant  célèbro  du 
quinzième  siècle,  né  à Pforzlieim  (duché  de  Bade), 
le  28  décembre  1455,  apprit  les  éléments  du  chant 
à l’école  <le  cette  ville,  et  montra  toujours  beaucoup 
dégoût  pour  la  musique.  Il  fut  placé  comme  en- 
fant «le  chœur  dans  la  chapelle  du  margrave,  qui, 
charmé  «le  ses  progrès  dans  la  grammaire,  la 
musique  et  les  sciences,  l’attacha  à son  fils.  Eu 
1473,  il  accompagna  ce  prince  à Paris  et  profita 
de  son  séjour  en  celte  ville  pour  suivre  les  cours 
des  plus  célèbres  professeurs.  Possédant  à fond 
les  langues  latine,  grecque  et  Indiraïque,  il  fut  un 
des  plus  érudits  philologues  de  >-oh  temps,  obtint 
les  degrés  de  docteur  en  philosophie,  en  droit,  et 
fut  employé  avec  succès  par  plusieurs  princes 
dans  des  négociations  diplomatiques.  Il  mourut 
h Stuttgard,  le  30  juin  1522.  Dans  un  séjour  que 
Reuchlin  lit  à Heidelberg  en  1497,  il  composa, 
pour  les  écoliers  du  gymnase  de  cette  ville,  la 
première  comédie  latine  qui  eût  été  jouée  dans 
les  collèges  de  l’Allemagne  et  la  première  pièce 
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de  théâtre  où  la  musique  ail  été  employée  dans 
ce  pays.  Elle  a pour  titre  : Scenica  progym- 
naslata  : C’est  une  imitation  de  la  Farce  de 
Maistre  Pathelin,  queReuclilin  avait  vu  jouer 
à Paris.  L'ouvrage  fut  imprimé  à Strasbourg, 
chez  Jean  Gruniriger,  en  1497,  petit  in-4°  gothi- 
que. On  trouve  dans  cette  pièce  deux  chœurs  à 
quatre  voix  et  à note  contre  note  égalé,  gravés 
sur  bois.  Une  autre  édition  fut  faite  à Bâle,  par 
Jean  Berginann,  en  1498,  avec  les  chœurs  egale- 
ment gravés  sur  bois,  in-4°  de  23  feuillets  non 
chiffrés.  Les  éditions  de  cet  ouvrage  de  Reuchlin 
se  sont  multipliées;  il  y en  a une  de  Lcipsick, 
datée  de  1503,  et  d’autres  de  Pforzheim,  1508,  de 
Tubingen,  1511, 1512  et  1510,  avec  un  commen- 
taire de  Jacques  Spiegel,  de  Leipsick,  1514  et 
1515,  enfin,  devienne,  imprimée  par  Singre- 
nius,  en  1523. 

REUFF1US  (Jacqces),  musicien  du  dix- 
septième  siècle,  est  cité  par  Lipenius  ( Bibliot . 
philosoph.)  comme  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : 
Opellie  musiex ; Nuremberg,  1643,  in-8‘>. 

RGULLYG  (Wilhelm  ou  Guillaume),  com- 
positeur et  maître  de  chapelle  à Vienne,  a vécu 
dans  celte  ville  depuis  1825  environ  jusqu’en 
1845.  Après  y avoir  fait  représenter  quelques  pe- 
tits opéras,  il  a donné  en  1840  Alfred  le  Grand, 
opéra  en  trois  actes,  qui  eut  un  brillant  succès, 
et  fut  repris  en  1845.  Le  critique  de  la  Gazette 
générale  de  musique , de  Lcipsick,  qui  a rendu 
compte  de  cet  ouvrage  (ann.  42e,  p.  930),  dit 
qu’on  y trouve  la  clarté  de  Mozart,  du  naturel 
dans  les  idées,  la  vérité  psychologique , les 
caractères,  les  paroles  et  les  situations  bien  ex- 
primées. Ou  a publié  de  cet  artiste  environ 
cent  œuvres  de  musique  de  tous  genres,  particu- 
lièrement des  quintettes  pour  des  instruments  à 
vent,  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
op.  82  (en  si  mineur),  Mayence,  Scholt  ; des 
chants  pour  quatre  voix  d'homme,  et  des  Lic- 
der  à voix  seule  avec  piano;  Magriebourg  et 
Vienne. 

REULX  (Anselme  DE),  DE  REUX,  ou  plutôt 
DE  RŒULX,  musicien  belge  du  seizième  siècle, 
ainsi  nommé,  sans  doute,  parce  qu’il  était  de  la 
petite  ville  de  Rœulx,  dans  le  Hainaut  ; car  on 
sait  que  beaucoup  d'artistes  et  de  savants  de 
cette  époque  étaient  désignés  par  leur  prénom 
joint  au  nom  du  lieu  de  leur  naissance  : la  par- 
ticule de  ne  laisse  pas  de  doute  à cet  égard.  Le 
musicien  passa  probablement  une  partie  de  sa 
vie  en  Italie,  puisque  ses  œuvres  connues  sont 
des  madrigaux  : on  sait  en  effet  que  ce  genre  de 
pièces  a pris  naissance  en  Italie,  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  L’ouvrage  qui  a fait 
connaître  Anselme  «le  Reulx  a pour  titre  : Madri- 


I gali  a quatlro  voci  di  Anselmo  de  Reulx, 
nuovamente  ristampati  et  corretti;  Venctiis, 

, apud  Ant.Gardane,  1543,  petit  in-4*  obi.  On 
trouve  dans  ce  recueil  29  madrigaux.  Ainsi  qu’on 
' le  voit  par  ce  titre,  cette  édition  est  au  moins  la 
seconde.  François  Doni  cite  deux  livres  de  ces 
madrigaux  d’Anselme  de  Reulx  ( Libraria,  di- 
vision des  Motet ti  et  Madrigali).  M.  E.  de 
Coussemaker  cite  ( Notice  sur  les  collections  mu- 
j sicales  de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  p.  82', 
le  motet  Domine  quis  habitabit,  à quatre  voix, 
de  Jacques  de  Reux , lequel  se  trouve  dans  le 
manuscrit  124  de  cette  bibliothèque,  et  le  donne 
en  partition,  sous  le  n°  10  de  son  livre.  Y eut-il 
dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle 
deux  musiciens  nés  à Rœnlx,  le  premier  nommé 
Anselme,  l’autre,  Jacques ? Cela  parait  vraisem- 
blable. 

REUSCII  (Jean),  né  à Rostock,  au  duché  «le 
Cobourg,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  fut  secrétaire  de  l’évèque  de  Meissen,  et 
i compositeur  de  sa  chapelle.  Il  a fait  imprimer  : 
\»  Epitaphia  Ravorum( de  la  famille  des  Rhaw), 

4 vocum,  Wittenberg,  l53o,  chez  les  héritiers 
de  Georges  Rliaw,  in-4°  obi.  — 2°  Melodix 
odarum  Georg.  Fabrici;  Leipsick,  1554.  Il  y a 
une  deuxième  édition  de  ce  recueil,  imprimée  à 
Zurich  ( Ti guri), en  1574,  in  fol.  — 3°  Elementa 
musiex  practicx  pro  incipientibus;  Lipsix, 

j 1553,  in-8°  de  sept  feuilles. 

R EUSCH EL  (Jean-Georges),  cantorh  Mar- 
kersbach,  sur  les  frontières  de  la  Bohême  et  «le 
la  Saxe,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a 
fait  imprimer  un  recueil  de  dix  messes  de  sa 
composition,  intitule  : Dccas  Missarum  sa- 
; crarum,  4,  5,  G-18  vocum ; Freyberg,  1667,  in- 
fol. 

REUSNER  (Jacques),  compositeur  allemand 
des  premières  années  «lu  dix-septième  siècle,  est 
connu  par  les  ouvrages  suivants  : 1°  Missx  6 
vocum ; Dillingen,  1604,  in-4°. — 2»  Missx  iet 

5 vocum  cum  of/icio  R.  M.  V.;  ibid.,  1604, 
in-4o. 

RECJSS  (Georces-Jacqces-Louir),  pasteur  à 
Crosdorf,  près  de  Giessen,  né  eu  1760,  est 
auteur  de  beaucoup  de  livres  concernant  le 
culte  protestant , parmi  lesquels  on  remarque  : 

1°  A eue  erangelisclie  Kirchcnagende  oder 
U'as  zu  griindlicher  Verbesserung  der  pro- 
testant ischen  Cultus-in  der  h ire  lie  und  fur  die 
I Kirclic  billig  zu  diescr  Zeit  geschehen  sollte 
(Nouvel  agenda  évangélique,  on  ce  qu'il  convien- 
drait de  faire  pour  l’amélioration  fondamentale 
du  culte  protestant  dans  l'église  et  pour  l’é- 
glise); Gotha,  1825,  in-S°  de  106  pages.  On 
trouve  une  analyse  de  cet  ouvrage  dans  lecnl 
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périodique  intitulé  Eulonia  (l.  5,  p.  74).  Il  y 
est  traité  de  la  musique  dans  le  cuite  protestant. 
— 2°  brci  Abliandtung  in  Predigtform  ncbst 
Liturgiern  und  Licdern . etc.  ( Trois  traités  en 
forme  de  sermon , suivis  de  remarques  sur  la 
liturgie  et  les  chants);  Coblence,  1828,  in-8°. 

HErSSXF.il  (Eue),  luthiste  distingué,  na- 
quit en  Silésie,  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  s’est  fait  connaître  par 
un  recueil  de  pièces  pour  le  luth,  intitulé  : Lau - 
lenlust  ( Délices  du  luth),  consistant  en  pré- 
ludes, pavanes,  courantes,  sarabandes,  gi- 
gues, gavottes  et  autres  pièces  ; Breslau,  1668. 

REUSSXER  (Isaïe),  lits  du  precedent,  fut 
aussi  luthiste  habile.  Il  entra  d'abord  au  service 
du  prince  de  Liegnitz-Bricg  eide  Wolhau,  puis 
dans  la  chapelle  de  l'électeur  de  Brandebourg.  Il 
a publie  pour  son  instrument  : 1°  Musikalische 
gcselschafts  Ergoctzung , consistant  en  sonales, 
allemandes,  courant»»,  gavottes  et  gigues  ; Leip- 
sick,  1673.  — 2°  IS'eue  Lautcn  frucht  ( Nou- 
veaux fruits  du  luth);  ibid .,  1676.  — 3°  Cent 
mélodies  pour  des  cantiques  spirituels,  etc.,  ibid., 
1676. 

REUTER  ( Georges  ) ou  REUTTER,  orga- 
niste de  la  chambre  impériale  et  maitre  de  cha- 
pelle de  Saint-Étienne,  à Vienne,  naquit  dans 
cette  ville,  en  1660.  Il  y vivait  encore  en  1731, 
à i’àge  de  soixante  et  onze  ans.  Le  catalogue  de 
Traeg,  de  Vienne,  indique  de  la  composition  de 
Reuter  un  Miserere  à deux  chœurs , alV  uso 
romano , et  des  toccates  et  fugues  pour  l’orgue, 
en  manuscrit.  La  Bibliothèque  royale  de  Berlin 
possède  en  manuscrit  de  cet  artiste  : 1°  Rc- 
quiem  à quatre  voix  avec  instruments  (en  sol 
mineur);  — 2°  Messe  a quatre  voix  et  instru- 
ments (en  ré). 

REUTER  (Charles)  ou  REUTTER,  dit  le 
jeune , fils  du  précédent , né  à Vienne,  en  1697, 
était  en  1731  organiste  de  l’église  de  Saint- 
Etienne  dans  celle  ville.  Il  mourut,  dans  cette 
situation,  en  1770.  Burney  entendit  à Vienne  un 
Te  Dcum  de  cet  artiste,  qui  lui  parut  une  com- 
position sèche  et  froide.  Chargé  de  composer 
en  collaboration  avec  Caldara,  pour  le  théâtre 
impérial  de  Vienne , l’opéra  intitulé  Forza  dell' 
Amicisia,  il  en  écrivit  le  premier  acte  : Caldara 
composa  les  deux  autres.  Cet  ouvrage  fut  re- 
présenté en  1728.  En  1731,  Reuter  écrivit  l’o- 
ratorio Lu  divina  Proridenza  in  Ismael,  qui 
fut  exécuté  à la  chapelle  impériale  en  1732.  Il 
avait  composé  en  1731  le  deuxième  et  le  troi- 
sième acte  du  divertissement  dramatique  La 
I*azienza  di  Socrate  con  due  mogli,  dont  Cal- 
dara avait  écrit  l’ouverture  et  le  premier  acte. 
Cet  ouvrage  fut  représenté  pendant  le  carnaval 


de  la  mémo  année.  Il  Bitomo  di  Tobin,  oratorio 
considéré  comme  le  meilleur  ouvrage  de  Reuter, 
fut  exécuté  en  1733.  En  1734  il  écrivit  l’oratorio 
Betulia  liberata  (poésie  de  Métastase),  qui  fut 
exécuté  dans  la  chapelle  de  l’empereur  Char- 
les VI,  et  dont  il  fut  fait  une  nouvelle  exécution 
dans  la  même  chapelle  en  1740. 

REUTTER  (Romain),  bénédictin  bavarois, 
naquit  en  1755,  à Kallmünz,  près  de  Ratisbonne. 
Admis  comine  enfant  de  chœur  à l’abbaye  de 
Prufening,  il  y fit  ses  premières  études  musicales, 
puis  entra  au  séminaire  de  Neubourg  sur  le  Da- 
nube, où  il  développa  ses  heureuses  dispositions 
sous  la  direction  du  compositeur  Schuhbauer.  Ce 
fut  dans  cette  école  que  Reutter  fit  ses  premiers 
essais  dans  de  petites  compositions  pour  l’église. 
Il  alla  ensuite  étudier  la  philosophie  à Amherg, 
et  composa  des  litanies  d’une  expression  lou- 
chante : elles  furent  accueillies  avec  enthousiasme 
par  les  artistes  de  cette  ville.  On  le  chargea  en- 
suite de  la  composition  du  mélodrame  qu’on 
exécute,  à la  fin  de  chaque  année  scolaire,  dans 
les  collèges  de  la  Bavière,  et  le  succès  de  cet  ou- 
vrage eut  encore  plus  d’éclat  que  le  premier. 
En  1775,  Reutter  entra  à l’abbaye  des  bénédic- 
tins de  PlanksbUen,  où  la  musique  était  fort  né- 
gligée ; il  y fut  chargé  de  la  direction  du  chœur, 
et  le  remit  dans  un  état  florissant.  Ce  fut  dans 
ce  lieu  qu’il  écrivit  des  messes,  des  motets  et 
des  sonates  de  clavecin  d’un  mérite  remarquable, 
qui  se  répandirent  dans  les  monastères  de  la  Ba- 
vière et  du  haut  Palatinat.  En  1781,  il  composa 
pour  le  gymnase  d’Amberg  un  second  mélodrame, 
intitulé  la  Vigne  de  tiaboth , dont  la  musique 
parut  si  belle , qu’on  en  conservait  encore  le 
souvenir  trente  ans  après  à Amherg.  Reutter  est 
mort  dans  son  couvent,  en  1806,  à l’âge  de  cin- 
quante et  un  ans. 

REYEROM  SALYT-CYR  (Jacques-An- 
toine, baron  de),  né  à Lyon,  le  7 mai  1767,  est 
issu  d’une  famille  italienne  qui  suivit  en  France 
Catherine  de  Medicis,  et  y importa  l’industrie 
des  étoffes  de  soie  qu'on  appt  lia  depnis  lors  flo- 
rences.  Après  avoir  achevé  ses  études,  Reve- 
roni  Saint-Cyr  embrassa  la  carrière  militaire  à 
l’âge  de  quinze  ans  et  entra  dans  l'arme  du 
génie,  en  1782.  Successivement  capitaine  dans 
cette  arme,  adjoint  à l’état-  major  du  ministère 
de  la  guerre,  membre  du  comité  des  fortifications 
de  Paris,  lieutenant-colonel  du  génie,  colonel 
d’étal-major,  professeur  de  fortification  à l'École 
polytechnique,  chef  de  division  au  ministère  de 
la  guerre  et  sous-directeur  du  génie,  il  eut 
une  carrière  laborieuse.  Malheureusement  il  fut 
atteint  d’aliénation  mentale  en  1828,  et  mou- 
rut dans  une  maison  de  santé,  près  de  Paris,  le 
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19  mars  189.9,  à l’âge  de  soixante  et  un  ans  et 
quelques  mois.  Reveroni  Saint-Cyr  a écrit  les  li- 
vrets de  plusieurs  opéras  et  drames  qui  ont  été 
mis  en  musique  par  Berton,  Cherubini  et  Mé- 
hul,  ou  qui  n’ont  pas  été  représentés.  Parmi  les 
livres  qu’il  a publiés,  on  en  remarque  un  qui  a 
pour  titre  : Essai  sur  le.  perfectionnement  des 
beaux-arts  par  les  sciences  exactes,  ou  cal- 
culs et  hypothèses  sur  la  poésie,  la  peinture 
et  la  musique ; Paris,  Henrichs,  1804,  2 vol. 
in-8°,  avec  des  planches.  Le  principe  qui  sert 
de  base  à ce  qui  concerne  le  perfectionnement  de 
la  mosique,  dans  cet  ouvrage  , est  ainsi  formulé 
par  l’auteur  : La  musique  est  une  série  de 
sons  propres  à frapper  l’oreille  et  à peindre 
à l'esprit  des  images  et  des  sensations.  Son 
système  est  donc  celui  de  la  perfection  de  l’art 
dans  le  genre  descriptif  et  pittoresque;  mais  ce 
n’est  pas  seulement  l’imitation  esthétique  qu'il 
veut  qu’on  y introduise;  c’est  aussi  l’imitation 
matérielle , et  c’est  ce  qu’il  appelle  le  perfection- 
nement de  l’art  par  les  sciences  exactes;  voulant 
prouver  que  les  courbes  formées  par  les  notes 
de  la  mélodie  affectent  agréablement  l’imagina- 
tion lorsqu’elles  sont  d’un  aspect  doux  à l’œil, 
et  l’ébraulent  d’une  manière  plus  ou  moins  vio- 
lente lorsqu’elles  se  transforment  en  angles  plus 
ou  moins  aigus , il  essaye  de  démontrer  cette 
théorie  par  l’analyse  de  quelques  phrases  d’opéra 
dont  il  calcule  mathématiquement  les  courbes. 
Cette  théorie  prétendue  est  une  des  absurdités 
les  plus  originales  qu’on  ait  imaginées. 

RÉVIAL  ( Marie-Pauline-Fjunçoise-Locis- 
BenoIt-Alruonse),  professeur.de  chaut  au  Con- 
servatoire impérial  de  Paris,  né  à Toulouse 
(Haute  Garonne),  le  29  mai  1810,  entra  dans  la 
même  école,  comme* élève,  le  23  octobre  1829. 
Il  y reçut  des  leçons  de  solfège  de  Kuhn,  de  vo- 
calisation de  Henry,  et  après  deux  années  d’é- 
tudes dans  le  pensionnat  de  cette  institution,  il 
obtint  le  second  prix  de  chant  au  concours  de 
1831.  Le  premier  prix  lui  fut  décerné  en  1832. 
Le  15  avril  1833  il  débuta  au  théâtre  del’Opéra- 
Comiquo  dans  Fra  Diavolo , d’Auber.  Le  pre- 
mier rôle  qu’il  créa  fut  dans  la  Frison  d'Êdim- 
bourg , deCarafa,  ouvrage  représenté  le  24  juil- 
let de  la  même  année.  La  voix  de  cet  artiste 
n’était  pas  belle  : clic  manquait  de  timbre  dans 
le  registre  de  poitrine,  mais  il  se  servait  avec 
habileté  de  la  voix  mixte.  Il  avait  de  l'âme,  du 
feu  , chantait  avec  goût  et  avec,  expression. 
Pendant  quelques  années  il  fut  premier  ténor  du 
théâtre  de  l’Opéra-Comique  ; mais  après  les  dé- 
buts de  Roger,  que  la  nature  avait  doué  d’une 
belle  voix  et  d’avantages  extérieurs  qui  lui  pro- 
curèrent les  plus  brillants  succès,  Révial  ne  put 


, rester  en  possession  de  son  emploi;  il  se  relira 
! au  mois  d’avril  1838,  et  partit  peu  de  temps 
après  pour  ntalie,  où  il  travailla  au  perfection- 
nement de  son  organe  et  de  son  mécanisme  de 
la  vocalisation.  En  1840  il  chanta  au  théâtre  de 
Varèse,  en  qualité  de  premier  lénor.  De  retour 
à Paris  au  commencement  de  l’année  1841,  il  se 
fit  entendre  dans  les  concerts  de  quelque.*  villes 
de  France  et  à Londres,  puis  il  fut  engagé  comme 
premier  ténor  du  théâtre  de  La  Haye  en  1842. 
Retourné  à Paris  dans  l’année  suivante,  il  prit 
la  résolution  de  renoncer  à la  scène,  et  se  livra 
avec  succès  à l’enseignement.  An  mois  de  juillet 
1846,  il  fut  nommé  professeur  de  chant  au  Con- 
servatoire de  Paris;  il  occupe  encore  cette  posi- 
tion (1863). 

REY  ( Jean-Baptiste),  né  à Lauzerte  (Tarn- 
et-Garonne),  le  18  décembre  1734,  entra  dans 
son  enfance  à l'abbaye  de  Saint-Serniu,  en  qua- 
lité d’enfant  de  chœur,  et  y apprit  la  musique. 
A l’âge  de  dix-sept  ans , il  obtint  au  concours  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
d’Aucli.  Des  discussions  qu’il  eut  avec  le  chapi- 
tre de  celte  église  le  firent  renoncer  à la  maî- 
trise après  trois  ans , et  il  accepta  la  place  de 
chef  d’orchestre  à l’Opéra  de  Toulouse.  Jusqu’à 
l’âge  de  quarante  ans,  il  remplit  des  fonctions 
semblables  à Montpellier,  Marseille,  Bordeaux 
et  Nantes.  Il  était  dans  celle  dernière  ville  lors- 
que la  renommée  de  son  habileté  dans  la  direc- 
tion des  orchestres  le  fit  appeler  à Paris,  en 
1776,  pour  régénérer  celui  de  l’Opéra  dans  l’exé- 
cution des  ouvrages  de  Gluck  et  de  Piccinni.  D’a- 
bord adjoint  à Francœur,  il  lui  succéda  en  1781 
dans  la  place  de  premier  chef  d’orchestre.  Ces 
grands  artistes  trouvèrent  en  lui  autant  de  fer- 
meté que  d’intelligence  et  de  sentiment  musical. 
Quelques  motets  exécutés  dans  la  chapelle  du 
roi  avaient  prouvé  qu’il  possédait  aussi  «fis  savoir 
dans  l’art  d’écrire.  En  1779,  Louis  XVI  le  nomma 
maître  de  la  musique  de  sa  chambre,  lui  ac- 
corda une  pension  de  2,000  francs,  et  lui  fil  pro- 
mettre une  des  places  de  surintendant  de  sa  cha- 
pelle avec  la  décoration  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel.  Les  événements  de  la  révolution  fran- 
çaise enlevèrent  à la  fois  à Rey  ses  avantages  et 
ses  espérances.  Après  le  mois  d’août  1792,  on  le 
choisit  pour  être  uu  des  membres  du  comité 
d’administration  de  l'Opéra,  et  le  décret  qui  or- 
ganisa définitivement  le  Conservatoire  de  mu- 
sique de  Paris,  le  désigna  comme  un  des  profes- 
seurs d'harmonie  de  celte  école.  Quelques  années 
après , j’y  devins  son  élève , et  j’appris  de  lui 
cette  science  d’après  les  principes  de  Rameau , 
les  seuls  qu’il  connût  et  qu’il  voulût  admettre. 
Dans  la  discussion  relative  au  système  de  Calel 
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(voyez  a nom)»  en  1800,  il  s’en  montra  un  des 
plus  ardents  adversaires,  et  cette  circonstance, 
réunie  à rattachement  qu'il  témoigna  à Lesueur 
dans  ses  querelles  avec  le  Conservatoire,  le  lit 
exclure  de  cet  établissement  en  1802.  Sa  nomi* 
nation  de  maître  de  la  clia|ielle  de  Napoléon, 
en  1804,  le  consola  de  cette  disgrâce.  Le  sort 
heureux  dont  il  jouissait  fut  troublé,  en  1809.  par 
la  mort  de  sa  tille,  jeune  personne  qui  possédait 
un  beau  talent  sur  le  piano.  La  douleur  dont  il 
fut  saisi  par  cet  événement  le  conduisit  au  tom- 
beau, le  15  juillet  1810,  à l'âge  de  soixante-seize 
ans.  Il  avait  dirigé  l’orchestre  de  l’Opéra  pendant 
plus  de  trente  ans  avec  une  habileté  dont  il  n'y 
avait  point  eu  d’exemple  en  France  avant  lui. 
Depuis  t7Sl  jusqu'à  1785  il  avait  aussi  dirigé 
celui  du  Concert  spirituel.  Les  compositions  de 
ce  digne  artiste  sont  : 1°  Apollon  et  Coronis , 
opéra  en  un  acte,  représenté  à l’Académie  royale 
de  musique,  en  1781.  — 2°  Tons  les  airs  de 
danse  de  Tarare, opéra  de  Salieri,  ibid.,  1787. 

— 3°  Ouverture  d'Apollon  et  Daphné,  1787.  — 
4°  Le  troisième  acte  d’Arvire  et  Evelina,  opéra 
que  Sacchini  avait  laissé  inachevé.  Ce  célèbre 
compositeur  avait  désigné  Key,  sou  ami , pour 
terminer  son  ouvrage,  qui  fut  représenté  en  1788. 

— 5°  Les  airs  de  danse  d 'Œdipe  à Colone, 
opéra  de  Sacchini,  en  1787.  — 6°  Diane  et  En- 
dymion,  en  deux  actes,  à l’Opéra,  1791.  Rey  a 
laissé  en  manuscrit  deux  messes  solennelles  avec 
orchestre,  et  plusieurs  motets  exécutés  dans  la 
cha|>d!e  du  roi.  On  trouve  quelques  solfèges  de  sa 
composition  dans  la  troisième  partie  des  solfèges 
du  Conservatoire  de  Paris. 

REY  (Louis-Chakles-Joseph),  frère  du  pré- 
cédent , naquit  à Laozcrte,  le  26  octobre  1738. 
Comme  son  frère , il  lit  ses  études  mu>icales  à 
l’abbaye  de  Saint  Sernin,  et  entra  comme  violon- 
celliste au  théâtre  de  Montpellier,  à l’âge  de 
seize  ans.  En  1755  il  se  rendit  à Paris,  pour  y 
prendre  des  leçons  de  Bertaut.  Après  deux  an- 
nées de  séjour  en  cette  ville,  il  accepta  une  place 
de  violoncelliste  au  théâtre  de  Bordeaux,  et  en 
remplit  les  fonctions  pendant  ueufaus.  De  retour 
à Paris  vers  la  lin  de  176G,  il  entra  à l’orchestre 
de  l’Opéra  l'année  suivante,  et  fut  admis  dans  la 
chapelle  du  roi  en  1772.  Retiré  de  l’Opéra  a la  lin 
de  I80G  avec  la  pension,  après  un  service  de  qua- 
rante ans,  il  se  coupa  la  gorgeavec  on  rasoir  dans 
un  accès  de  fièvre  nerveuse,  et  mourut  à Paris,  le 
12  mai  1811.  Rey  eut  quelque  part  dans  Topera 
i;e  son  frère,  Apollon  et  Coronis.  il  a fait  graver 
de  sa  composition  : 1°  Trios  pour  2 violons  et  vio- 
loncelle ;' Paris,  Cousineau.—  2°  Airs  variés  pour 
violon  et  violoncelle;  Paris,  Sieber.  — 3°.  Duos 
pour  2 violoncelles,  liv.  1 et  2;  Paris,  Bail- 


leux. Papillon  de  Laferlé,  intendant  des  menus- 
plaisirs  du  roi,  ayant  exprimé  dans  une  brochure 
son  mécontentement  des  difficultés  que  les  ar- 
tistes du  théâtre  et  de  l’orchestre  lui  faisaient 
éprouver  dans  l’administration  de  l’Opéra,  Rey 
y fit  une  réponse  intitulée  : Mémoire  justifica- 
tif des  artistes  de  l’Académie  royale  de  mu- 
sique, ou  réponse  à la  lettre  qui  leur  a été 
adressée  le  b septembre  1789;  Paris,  1789,  in-8°. 

REY  ( Jean-Baptiste  ) , né  à Tarascon , vers 
1760.  fut  élevé  à la  maîtrise  de  la  collégiale  de 
cette  ville,  et  apprit  seul  à jouer  du  clavecin,  du 
violon  et  du  violoncelle.  Après  avoir  été  organiste 
et  maître  de  musique  des  cathédrales  de  Viviers 
et  d'Uzès,  il  vint  à Paris  en  1795,  et  s’y  fixa 
comme  professeur  de  musique.  Admis  à l’orches- 
tre de  l’Opéra  en  qualité  de  violoncelliste  Tannée 
suivante,  il  y est  resté  jusqu’à  sa  mort,  arrivéo 
dans  l’été  de  1822.  Il  a publié  de  sa  composi- 
tion : 1°  Pot-pourri  pour  le  piano,  op.  1;  Paris, 
Leduc.  — 2°  Cours  élémentaire  de  musique 
et  de  piano- forté , ou  méthode  pratique  de 
l’art  de  toucher  le  piano-forte ; Paris,  Nader- 
man.  Partisan  du  système  de  la  basse  fondamen- 
tale, qu'il  prétendait  appliquer  à l'échelle  chro- 
matique, quoique  Rameau  n’eftteu  pour  principe 
que  la  gamme  diatonique  dans  la  création  de 
ce  système,  il  écrivit,  pour  la  propagation  de  sa 
méthode,  un  livre  intitulé  : Exposition  élémen- 
taire de  l'harmonie;  théorie  générale  des  ac- 
cords d'après  la  basse  fondamentale,  vue 
selon  les  différents  genres  de  musique  ; Paris 
(sans  date,  mais  publié  en  1807  ),  veuve  Nader- 
man,  grand  in-8°de  198  pages  gravées. 

REY  (V.-F.-S.),  ancien  vérificateur  des  do- 
maines, employé  à la  comptabilité  de  l’enregis- 
trement, naquit  à Lyon,  vers  1762.  La  protection 
de  son  compatriote  Sonnerat  loi  fit  obtenir  en 
1782  un  emploi  dans  l’administration  financière, 
où  il  a passé  toute  sa  vie.  Il  vivait  encore  à Paris 
en  1816.  Comme  ses  homonymes,  il  était  admi- 
rateur de  la  théorie  de  l’harmonie  imaginée  par 
Rameau,  qu'il  essaya  de  résumer  dans  de  grands 
tableaux  publiés  sous  ce  titre  : Tablature  gé- 
nérale de  la  musique,  pour  servir  à l’intelli- 
gence du  système  dans  tout  l'ensemble,  de  la 
musique.  Le  second  titre  de  ces  taitleaux  est 
celui-ci  : Système  harmonique  développé  et 
traite  d’après  les  principes  du  célébré  Ha- 
meau, ou  grammaire  de  musique  sous  le 
titre  de  tablature,  se  rapportant  au  Diction- 
naire de  J.- J.  Roussea K ; Paris , Sieber  fils, 
grand  in-fol.  de  15  pages  gravées,  sans  date 
(1795).  Plus  tard,  Rey  développa  et  modifia  ses 
idées  concernant  la  théorie  de  la  musique  et  de 
l’harmonie,  dans  un  livre  intitulé  : L’Art  de  la 
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musique  lh  éori-ph  y si  co-pratique  générale  et 
élément  aire  y ou  exposition  des  bases  et  des 
développements  du  système  de  la  musique , 
Paris,  Godefroy,  I80G,  in-4”  de  54  pages,  et  de 
43  planches , en  partie  gravées  et  en  partie  im- 
primées avec  le.»  caractères  de  musique  d’Olivier 
et  Godefroy.  A l’égard  des  planches  gravées  sous 
ce  titre  : La  Couronne  d'Apollon,  ou  le  guide 
de  la  musique,  citées  par  M.  Quérard  dans  la 
France  littéraire  (tome  7,  page  557),  elles  ap- 
partiennent à l’ouvrage  précédent. 

REY-DUSSEUIL  (antoikk-Françuis-Ma- 
rius ),  littérateur,  né  à Marseille,  le  12  juillet 
1800,  fit  ses  éludes  dans  cette  ville,  puis  suivit 
des  cours  de  droit  à Aix  et  à Paris.  H abandonna 
la  culture  de  cette  science  pour  se  livrer  à celle 
des  lettres,  contribua  à la  rédaction  rie  plusieurs 
journaux  politiques  et  littéraires,  publia  des  ro- 
mans qui  eurent  quelque  succès,  et  mourut 
aliéné  à Paris,  en  (837.  Attaché  à la  rédaction  du 
nouveau  Mercure  de  France  pendant  quatre 
ans,  il  y a inséré  des  Lettres  sur  les  théâtres 
lyriques,  où  il  analysait  le  mérite  des  compo- 
siteurs, des  opéras  et  des  acteurs.  Ces  lettres 
se  font  remarquer  par  une  tournure  d'esprit  ori- 
ginale, et  par  une  critique  pleine  de  causticité  ; 
mais  Rey-Dusseuil  n’avait  pas  les  connaissances 
nécessaires  en  musique  pour  donner  de  la  soli- 
dité a ses  jugements. 

REYER  (Lotis -Étienne -Ernest),  né  à 
Marseille,  le  1er  décembre  1823,  entra  à l’âge  de 
six  ans  à l’école  communale  de  musique  dirigée 
par  M.  Barsotti  ( voyez,  ce  nom  ),  qui , trouvant 
en  lui  d'heureuses  dispositions  réunies  à une 
jolie  voix  de  soprano  , en  fit  un  bon  lecteur  : le 
premier  prix  de  solfège  fut  décerné  deux  fois 
au  jeune  Reycr  dans  les  concours  de  son  école. 
Ses  parents  ne  le  destinant  pas  à la  profession 
de  musicien,  il  fut  envoyé  à Alger,  à l’âge  de 
seize  ans,  et  entra  dans  les  bureaux  de  son 
oncle  ( M.  Louis  Farrenc  ),  aujourd’hui  trésorier 
payeur  de  la  province  de  Constantine.  Les  af- 
faires administratives , pour  lesquelles  M.  Reyer 
avait  peu  de  penchant , ne  le  détournaient  pas 
de  son  goût  pour  la  musique.  Il  jouait  du  piano, 
étudiait  avec  ardeur  l'harmonie,  organisait  des 
concerts  et  devenait  l'âme  des  salons  où  l’on 
faisait  de  la  musique.  Bientôt  il  fit  ses  pre- 
miers essais  de  composition  dans  des  romances 
qui  obtinrent  de  la  vogue  et  se  chantent  encore  ; 
enfin,  lorsque  le  duc  d’Aumale  arriva  à Alger, 
M . Reyer  composa  une  messe  qu’il  dédia  à la 
duchesse,  et  qui  fut  exécutée  solennellement 
devant  les  princes.  De  bonnes  choses  furent  re- 
marquées dans  cet  œuvre,  resté  inédit  jusqu’au 
moment  où  cette  notice  est  écrite. 


Après  la  révolution  de  1848,  M.  Rover  se 
rendit  à Paris , avec  le  dessein  de  se  livrer  sans 
réserve  à la  culture  de  l’art  vers  lequel  il  se  sen- 
tait entraîné.  Son  premier  soin  fut  de  perfec- 
tionner, par  des  éludes  nouvelles , ses  connais- 
sances dans  la  partie  technique  de  la  composi- 
tion : ce  fut  sa  tante,  Mœe  Louise  Farrenc,  qni 
le  dirigea  dans  ce  travail,  rendu  facile  par  la 
vive  intelligence  du  jeune  artiste.  Après  avoir 
produit  quelques  œuvres  légères  qui  ne  lui  four- 
nissaient que  d’insuffisantes  ressources  pour  son 
existence,  M.  Reyer  se  lia  d’amitié  avec  Théo- 
phile Gautier,  qui  écrivit  pour  lui  le  poème  d'une 
ode  symphonique,  avec  des  airs  et  des  chœurs, 
sur  un  sujet  oriental  dont  le  titre  était  le  Selam. 
Cet  ouvrage  fut  exécuté  avec  succès  au  Théâtre- 
Italien,  le  5 avril  1850;  la  critique  toutefois  op- 
posa au  Sélam  le  Désert  de  Félicien  David , et 
crut  voir  dans  l’un  de  ces  ouvrages  une  imita- 
tion de  l’autre,  quoique  M.  Reyer  n’eût  puisé 
ses  mélodies  que  dans  son  propre  fonds,  au  lieu 
de  les  emprunter,  comme  son  prédécesseur,  aux 
chants  des  Arabes.  Au  Selam  succéda  Maître 
Wolfram,  opéra  en  un  acte,  dont  le  poème  était  de 
Méry,  et  qui  fut  représenté  au  Thédtrc-Lyri 
que,  le  20  mai  1854,  quelques  jours  avant  sa  clô- 
ture. Repris  plus  tard  à l’Opéra-Comique,  il  est 
resté  au  répertoire.  Les  conditions  désavanta- 
geuses de  la  carrière  de  compositeur  dramatique 
en  France  se  raontreut  avec  évidence  dans  celle 
de  M.  Reyer,  car  ce  n’est  qu’à  de  longs  inter- 
valles qu’il  lui  est  donné  d’ahorder  la  scène.  Le 

20  juillet  1853  il  fit  représentera  l’Académie  im- 
périale de  musique  Sacountala , ballet  en  deux 
actes  sur  un  sujet  indien,  dont  le  scénario 
était  de  Théophile  Gautier.  Malheureusement , 
la  première  représentation  ne  précéda  que  de  peu 
de  jouis  le  départ  peur  Pélersbourg  de  M“  Fer- 
raris,  qui  y jouait  le  rôle  principal,  et,  plus  mal- 
heureusement encore , les  décors  de  Sacoun- 
tala furent  brûlés  dans  l’incendie  du  magasin  de 
l’Opéra,  rue  Riclier.  La  Statue,  opéra  en  trois 
actes  de  M.  Reyer,  fut  joué  au  Théâtre-Lyrique, 
le  lt  août  1861,  et  y obtint  un  succès  mérité. 
Ou  y a remarqué,  au  premier  acte,  le  chœur  des 
fumeurs  d’opium,  la  romance  Toi  que  n'at- 
teint pas  l’ardeur  du  soleil,  le  finale  du 
deuxième  acte,  le  chœur  Bonjour,  Bonjour, 
dont  le  caractère  a de  l’originalité,  au  troisième 
acte  le  duo  de  Margyanc  ctSélim,  et  le  trio  qui 
le  suit.  En  général , la  partition  de  la  Statue  fait 
apercevoir  dans  le  talent  de  M.  Reyer  un  ca- 
chet individuel  auquel  il  ne  manque  qu’une 
plume  plus  exercée  dans  l’art  d’écrire  : I» 
cbarté,  la  simplicité  s’y  font  parfois  désirer.  Le 

21  août  1862,  cet  artiste  a fait  représenter  à 
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Rade  Ér  os  traie,  opéra  en  deux  ades,  dont 
le  livret  était  écrit  par  Méry  et  M.  Pacini. 
Le  jour  même  de  la  répétition  générale,  l’au- 
teur de  la  musique  reçut  la  décoration  de  la 
Légion  d’honneur.  La  reine  de  Prusse , qui  as- 
sistait à la  première  représentation  de  cet  ou- 
vrage, lit  demander  le  compositeur,  le  com- 
plimenta et  lui  envoya  peu  de  temps  aprè9  la  dé- 
coration de  l’Aigle  rouge.  Les  autres  productions 
de  cet  artiste  consistent  en  mélodies  détachées, 
parmi  lesquelles  on  remarque  On  Salve  Itcgina  , 
un  Ave  Maria  et  un  O salutaris  hostia , 
une  cantate  exécutée  à l’Opéra,  un  hymme 
intitulé  l’Union  des  Arts,  paroles  de  M.  Méry, 
pour  l'inauguration  d’une  nouvelle  société  d'ar- 
tistes à Marseille,  en  1862,  et  un  recueil  de 
quarante  chansons  anciennes,  dont  il  a écrit  les  ac- 
compagnements. Au  moment  où  cette  notice  est 
écrite  (1863),  M.  Reyer  pavaille  à un  opéra 
en  cinq  actes  destiné  à l’Académie  impériale  de 
musique  (l’Opéra).  Ses  tendances  sont  celles  que 
les  succès  des  ouvrages  de  Weber  ont  données 
à l’Allemagne  : puisse-t-il  ne  pas  se  laisser  trop 
entraîner  sur  cette  pente,  qui  a conduit  fatale- 
ment aux  excès  de  l’époque  actuelle  et  à l’anéan- 
tissement du  goût  I M.  Reyer  a donné  des  arti- 
cles de  critique  musicale  dans  les  journaux  la 
Presse , la  Revue  de  Paris,  le  Courrier  de  ■ 
Paris,  et  d’autres. 

REYIIëR  (André),  maître  en  philosophie  ; 
et  recteur  du  gymnase  de  Gotha,  naquit  le  4 mai 
1601,  à Hcinrichs,  près  de  Henneherg.  Ses  études  j 
ayant  été  terminées  avec  distinction,  il  fut  nommé 
recteur  à Schleusingen  ; puis  il  fut  appelé  à Gotha, 
en  la  même  qualité.  11  y mourut  le  2 avril  1673. 
Pendant  qu’il  était  à Schleusingcn,  il  publia  une 
collection  de  dissertations  sur  les  diverses  par- 
tie* des  arts  et  des  sciences,  intitulée  : Marga- 
rita philosophica  in  annula  synopsis  totius 
philosophie  ; Nuremberg,  1636,  in-8°.  Une 
deuxième  édition  a été  publiée  à Gotha,  en  1669,  ; 
in-8°.  La  douzième  dissertation  de  ce  recueil 

I 

traite  de  la  musique  : elle  avait  été  déjà  publiée 
séparément,  sous  ce  titre  : Epitome  Musicx  pro 
Tyronibus;  Schleusingen,  1635,  in-8°.On  a aussi 
un  autre  ouvrage  de  Reyher,  relatif  à la  mu- 
sique , intitulé  : Specimen  musievm  pro  exer - 
citio  hebraice  conjugandi ; Gotha,  1671,  in-4°. 

REYMANN  (Matthieu),  en  latin  Reyman- 
jies,  luthiste  au  service  de  l’électeur  de  Cologne, 
dans  les  premières  années  du  dix- septième  siècle, 
est  auteur  d’une  collection  de  psaumes  à quatre 
parties,  arrangée  pour  le  luth  et  publiée  sous  ce 
titre  : Cythara  (sic)  sacra,  si ve  Psalmodie 
Davidis  ad  usum  testudinis  accommodatx  ; 
Colonie,  1613,  in-4°. 


RKYMAX\  ( F. -G.),  maître  des  ballets  du 
théâtre  de  la  cour  de  Strélitz,  vers  1783,  y a 
conqiosé  un  petit  opéra  intitulé  le  Derviche.  On 
ignore  si  cet  artiste  est  le  même  dont  le  Catalo- 
gue de  Traeg  (Vienne,  1799)  indique  les  ouvra- 
ges suivants,  en  manuscrit  : 1°  Deux  ouvertures 
à 13  instruments. — 2°  Neuf  symphonies  à grand 
orchestre  , dont  trois  concertantes.  — 3°  Con- 
certo pour  Rûte  principale.  — 4°  Idem  pour  haut- 
bois. — 5°  Treize  concertinl  pour  flûte,  flûte  d’a- 
mour, 2 violes,  2 cors  et  violoncelle.  — 6°  Trois 
sérénades  pour  huit  instruments , et  plusieurs 
quatuors  pour  des  instruments  à vent  ou  à ar- 
chet. 

REYMANN  (P.-C.),  barpiste-qui  a eu  quel- 
que réputation,  vivait  à Hambourg  en  1810.  Il  a 
publié  de  sa  composition  : 1°  Trois  sonates  pour 
harpe,  violon  et  violoncelle , op.  18;  Leipsick, 
Breitkopf  et  Ilærtel.  — 2°  Trois  sonates  pour 
harpe  à crochets  et  violon,  op.  8 ; ibid.  — 
3“  Idem,  op.  14,  15  et  17;  Hambourg,  Rœiime. 
— 4°  Sonates  pour  harpe  et  flûte,  op.  10,  11, 
12;  ibid.  — 5®  Thèmes  variés  pour  harpe  et  vio- 
lon, op.  7,  13,  16;  ibid. 

REYNITZSCil  ( Jean- Christophe  - G ul* 
lâche),  sous-bibliothécaire  à Gotha,  mort  jeune, 
en  1810,  est  auteur  d’un  livre  intitulé  : Ueber 
Drvyden  und  Druydensteine , Barden  und 
Bardcnliedcr,  Fesle , Schmœusse,  etc.  (Sur  les 
druides  et  les  pierres  druidiques,  les  bardes  et 
leurs  chants,  etc  );  Gotha,  Eltinger,  1802,  in-8°, 
avec  planches.  Reynitzsch  y traite  de  la  musique 
des  hardes  et  des  scaldes,  depuis  la  page  81 
jusqu’à  la  page  123. 

IIEYNWAAN  ( Jean-Versciicere),  com- 
positeur et  écrivain  sur  la  musique,  prend  au  titre 
d’un  de  ses  ouvrages,  imprimé  en  1787,  les  qua- 
lités d’organiste,  carillonneur  et  docteur  en  droit 
à Flessingue  ( Zélande),  et  se  donne  le  titre  d’a- 
vocat praticien,  au  frontispice  de  son  diction- 
naire de  musique  ( practiscerend  advocaal). 
Il  vécut  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  et  mourut  en  1806.  Il  a publié  de  sa  com- 
position, à Amsterdam,  vers  1780,  trois  sonates 
pour  le  piano,  op.  1.  Il  n’existait  pas  de  diction- 
naire de  musique  en  hollandais  lorsque  Ver- 
schnere  Reynwaan  fit  imprimer  l’essai  d’un  livre 
de  ce  genre  intitulé  : Musykaal  konst-icorden- 
bocck,  etc.  ( Vocabulaire  de  l’art  musical)  ; Mid- 
delbonrg,  1789,  in  8°.  Il  n’en  parut  d’abord  que 
la  première  partie,  contenant  les  lettres  A-E ; 
puis  (au  commencement  de  1790)  parut  un  ca- 
hier de  la  seconde  partie  ; mais  l’auteur,  frappé 
des  défauts  de  son  ouvrage,  en  arrêta  la  publi- 
cation. Ainsi  qu’il  le  dit  lui-même  dans  sa  pré- 
face , il  avait  pris  pour  base  de  son  dictionnaire 
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ceux  de  Drossard  et  de  Jean-Jacques  Rousseau  ; 
mais  il  avait  abrégé  l’étendue  des  principaux  ar- 
ticles de  ce  dernier.  Aucun  des  auteurs  de  bi- 
bliographies ou  de  biographies  musicales  n’a  eu 
connaissance  de  ce  premier  dictionnaire  de  mu- 
sique publié  par  Reynwaan.  Son  premier  travail 
ayant  clé  abandonné,  il  s’occupa  d'une  nouvelle 
rédaction  d’un  livre  du  même  genre,  dont  la 
première  partie  parut  sous  ce  titre:  Muzijkaal 
konst  ivoordenbock,  behelzende  de  Yerklan- 
ringen  als  mede  hel  Gebruicken  de  Krachtder 
Kunstwoorden  die  in  de  Âiusijk  voorkomen 
(Lexique  d’art  musical,  contenant  l’explica- 
tion de  l’usage  et  de  la  signification  précise  des 
termes  techniques  employés  dans  la  musique); 
Amsterdam,  Wouter  Brave,  1795,  première  par- 
tie, contenant  les  lettres  A-M,  1 volume  grand 
in-8°  de  rts  pages,  avec  beaucoup  de  planches. 
Par  une  sorte  de  fatalité,  qui  ne  permettait  pas 
à Verschuere  Reynwaan  de  voir  la  fin  de  son 
travail,  l'invasion  de  la  Hollande  par  l’armée 
française,,  la  conquête  de  la  Zélande,  au  mois  de 
février  1795,  et  la  stagnation  des  affaires,  qui  en 
fut  la  suite,  empêchèrent  la  publication  de  la 
seconde  partie,  qui  n’a  point  paru  plus  tard.  Ce 
qui  était  imprimé  du  livre  fut  mis  au  pilon  en 
1801;  de  là  l’excessive  rareté  des  exemplaires.  Ce 
nVst  qu’après  des  recherches  infructueuses  d’un 
grand  nombre  d'années  que  je  suis  parvenu  à 
me  procurer  celui  que  je  possède,  au  prix  de  46 
florins  de  Hollande.  S’il  n’est  pas  unique,  il  ne 
s'en  faut  de  guère,  car  il  n’en  a jamais  passé  un 
exemplaire  dans  les  nombreuses  ventes  de  livres 
faites  en  Hollande.  Telle  qu’elle  est  exécutée, 
cette  seconde  rédactioo  de  l’ouvrage  peut  être 
considérée  comme  un  des  meilleurs  dictionnaires 
de  musique.  Une  érudition  solide  règne  dans  la 
plupart  des  articles,  et  les  définitions  sont  aussi 
précises  que  le  permettait  le  génie  de  la  langue 
hollandaise.  Ce  livre  n’est  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  un  vocabulaire  Iwllandais  des  ter- 
mes de  musique,  mais  une  explication  en  langue 
hollandaise  des  mots  grecs,  latins  et  italiens  rela- 
tifs à cet  art.  Il  me  semble  que  ce  vocabulaire 
polyglotte,  adopté  par  Verschuere  Reynwaan,  est 
un  défaut  à l’égard  des  lecteurs  à qui  son  ouvrage 
était  destiné.  On  a aussi  du  même  auteur  un 
traité  élémentaire  de  musique  intitulé  : Cote- 
chismusder  Musijk,  etc.,  Amsterdam,  1788, 
l volume  in-8°.  Le  nom  de  l’auteur  est  écrit 
Heynwae it  au  titre  de  cet  ouvrage,  au  lieu  de 
Reynwaan  qui  se  trouve  au  frontispice  du  dic- 
tionnaire. 

REYS  (Gaspard),  était  maître  de  chapelle 
d’une  église  de  Lisbonne  vers  1630,  puis  il  alla 
remplir  les  mêmes  fondions  à Braga,  ou  il  mou- 


, rut.  Élève  de  Duarte  Lobo , excellent  maître 
portugais,  il  montra  de  l’habileté  dans  l’art 
d’écrire  par  la  composition  de  plusieurs  messes, 
psaumes,  motets  et  vilhancicos,  qui  se  conser- 
vent dans  l’église  des  Franciscains  de  Valladolid. 

RHAW  (Gf.orcf.s),  ou  RHaU,  composi- 
teur, écrivain  didactique  et  célèbre  imprimeur 
de  musique,  naquit  en  14H8,  à Eisfeld,  dans la 
Franconie.  Le  nom  du  maître  qui  lui  enseigna  la 
musique  ainsi  que  le  lieu  où  il  fit  ses  études  sont 
inconnus;  on  sait  seulement  qu’il  était  cantorei 
directeur  de  musique  à Leipsick  antérieurement  a 
1518,  car  il  y publia  au  commencement  de  celle  an- 
née la  première  édition  de  son  traité  de  musique. 
En  1519  il  fit  exécuter  une  messeà  12  voix  desa 
composition,  avant  la  discussion  publique  entre 
Luther  et  Eck,  et  un  Te  Dcum  après  qu’elle  eut 
été  terminée.  Rhaw  s’établit  ensuite  à Witten- 
berg,  et  y fonda  une  imprimerie  de  musique,  d’où 
sont  sortis  quelques  recueils  de  compositions  de 
célèbres  musiciens  allemands  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle  et  de  la  première  moitié  du  seizième. 
Il  mourut  à Wittenberg,  le  6 août  1548,  dans  sa 
soixante-douzième  année.  Rhaw  s’est  fait  con- 
naître comme  écrivain  didactique  par  un  traité 
élémentaire  de  musique,  intitulé  : Knchiri- 
dion  ilusiccs,  ex  variés  musicorum  libris  de - 
promptum,  rudibus  hujus  arlis  Tyronibus 
sane  frugiferum,  Leipsick,  Valentin  Sc  humann, 
1518,  in-8°  de  10  feuilles.  Ainsi  que  l'indique  le 
titre  de  cet  ouvrage,  ce  n'est  qu’une  compilation 
des  principaux  traités  de  musique  publiés  jus- 
qu’à l’époque  où  il  parut;  mais  cette  compilation 
est  bien  faite.  Le  livre  est  divisé  en  deux  par- 
ties : la  première  traite  de  la  musique  sous  le 
rapport  des  intervalles,  de  la  gamine  par  bexa- 
cordes,  et  des  tons;  la  deuxième,  de  la  mu- 
sique mesurée.  Les  exemples  sont  .écrits  à trois 
et  à quatre  parties.  Une  édition  retouchée  et 
modifiée,  qui  parait  être  la  seconde,  fut  ensuite 
publiée  par  Rhaw,  sous  ce  titre  : EnchiridLion  uf- 
riusque  musicæ p racliez,  a Georgio  Rhaw,  ex 
variis  musicorum  libris,  pro  pueris  in  schola 
Vitebergensicongestumj  Wittenberg,  1530,  in-8° 
de  1 1 feuilles.  On  voit  par  l’épltre  dédicatoire  de 
cette  édition  que  George»  Rhaw  n'était  pas  seule- 
ment imprimeur  de  musique  à Wittenlierg,  mais 
qu’il  y remplissait  aussi  les  fonctions  de  cantor, 
et  qu’il  avait  écrit  son  livre  pour  ses  élèves.  Les 
bibliographes  citent  une  troisième  édition  do 
même  ouvrage,  publiée  à Wittenberg,  en  1532, 
in-8°  ; une  quatrième,  de  la  même  ville,  |53fi,in-3® 
de  1 1 feuilles;  une  cinquième,  ibid.,  1538,  in-8®  ; 
une  sixième,  ibid.,  1546,  in-8°,  et  une  septième, 
,ibid. , (553,  in  8°;  ils  en  ont  oublié  une  qui  a 
paru  dans  la  même  ville  en  1551,  in-8"  de  11 
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feuilles  et  demie.  Je  possède  les  éditions  de  1536, 
1551  et  1553;  elles  n’offrent  pas  de  différences 
entre  elles.  Les  deux,  dernières  éditions  ont  été 
publiées  par  les  liériliers  de  Rliaw.  Il  existe  une 
édition  sans  nom  de  lieu  et  sans  date  : il  est  vrai- 
semblable qu’elle  est  la  plus  ancienne.  On  trouve 
aussi  des  exemplaires  de  l'édition  de  Leipsick 
qui  portent  la  date  de  1520  : j'ignore  si  celte  édi- 
tion est  réelle,  ou  si  ce  n’est  qu’un  changement 
de  frontispice.  A cette  édition  est  réunie  le  Libel- 
la de  compositions  c mit  us,  de  Galliculus.  ( Voy. 
ce  nom.  ) 

Comme  éditeur  et  imprimeur  de  musique,  Rliaw 
a public  quelques  bons  ouvrages  didactiques  et 
pratiques,  parmi  lesquels  on  remarque  les  livres 
de  Martin  Agricola  ( voy.  ce  nom  ) et  le  petit 
traité  De  Composilione  canius  de  Galliculus 
(voy.  ce  nom).  Ou  lui  doit  aussi  de  précieuses 
collections  de  compositions  d’anciens  maîtres 
allemands,  entre  autres  : 1°  Selectx  hannonix 
quatuor  vocum,  qui  contient  une  Passion  de 
Galliculus,  une  autre  de  Ohrecht,  et  d’autres 
compositions  de  Jean  Walther,  de  Louis  Senfel, 
de  Ccllarius,  de  Ducis,  de  Kckcl,  de  Stceizer  et 
de  Henri  lsaac.  — 2"  Newe  dcutschc  geistliche 
Gesxnge  ( Nouveaux  cantiques  religieux  alle- 
mands, etc.  ),  YVittenbcrg,  1544,  qui  contiennent 
123  morceaux  à quatre  et  cinq  voix,  à l’usage 
des  écoles  et  qui  renferment  des  compositions  de 
Bnllbazar  Resinarius, de  Lupus  Hellink,  de  Mar- 
tin Agricola,  de  Louis  Senfel,  de  Thomas  Slœlzer, 
d’Arnold  de  Bruck,  d’Étienne  Mahu,  de  Virgile 
Hauck,  de  Benoit  Ducis,  de  Sixte  Dietricht,  de 
Jean  Weinmann,  «le  Wolff  Heintz  , de  Georges 
Vogelhüber,  de  Georges  Fonder  et  de  Jean  Stahl. 
Commcéditeur,  Georges  Rhawaaussi  publié  une 
collection  de  messes  intitulée  : Opus  decem  mis- 
sarum  quatuor  vocum  collectant  a Gcorgio 
Rhatro  ; Wittentrerg,  1541,  in-4°.  Une  des  plus 
intéressantes  publications  de  Rhaw,  comme  édi- 
teur, est  une  collection  de  chansons  françaises, 
latines  et  allemandes  à deux  voix,  intitulée  : Bici- 
nia  gallica,  latina  et  germanica  ; WiltcbergX , 
1545,  petit  in-4°  obi.  On  y trouve  en  partition, 
pour  deux  voix,  la  plus  ancienne  tradition  con- 
nue du  chant  suisse  appelé  le  Hanz  des  va- 
ches. v 

I\I1EI.\  (Frédéric),  fils  d’un  maître  de  cha- 
pelle à Strasbourg,  naquit  dans  cette  ville,  en 
1771,  et  se  livra  dès  sa  jeunesse  à l’élude  de  la 
flûte,  sur  laquelle  il  acquit  un  habileté  remar- 
quable. Après  avoir  voyagé  dans  la  partie  de 
l’Allemagne  qui  avoisine  le  Rhin,  il  se  fixa  à 
Vienne,  et  y mourut,  à l'âge  de  vingt-huit  ans, 
en  1798.  On  a gravé  de  sa  composition  : 1°  Trois 
duos  pour  2 flûtes,  op.  1 ; Paris,  Imbault  — 


2°  Six  idem.  op.  2;  Paris,  Bonjour.  —3°  Premier 
concerto  pour  flûte  et  orchestre,  op.  3;  Spire, 
Bosslcr.  — 4°  Deuxième  idem,  op.  4;  ibid.  — 
5°  Six  trios  pour  2 flûtes  et  basson,  op.  5;  ibid. 
On  trouve  deux  duos  de  flûte  de  cet  artiste  dans 
l'œuvre  2G«nc  de  Hofmeister,  publié  à Vienne, 
chez  Artaria. 

Le  frère  aîné  de  Frédéric  Rhein,qui  était  pia- 
niste et  hautboïste  distingué,  s’établit  à Toulouse. 
Plus  tard  il  retourna  à Strasbourg,  et  s’y  lit 
marchand  de  musique.  Il  était  aussi  attaché  au 
théâtre  de  cette  ville,  en  qualité  de  hautboïste. 
Un  autre  frère,  flûtiste  au  théâtre  des  Variétés, 
à Paris , a publié  «leux  œuvres  de  duos  pour 
2 flûtes,  et  un  œuvre  de  sonates  pour  flûte  et 
basse  ; â Paris,  chez  Gaveaux.  Enfin,  le  plus  jeune 
des  quatre  freres  , musicien  dans  un  régiment, 
périt  dans  la  campagne  «le  Russie,  en  1812. 

IUIKIX  ( Ciu»u.r;s-Luiu.NT  ),  fils  et  neveu 
des  précédents,  naquit  à Toulouse,  le  24  février 
1798.  Elève  de  son  père  pour  le  piano , il  joua  en 
public,  à Marseille,  dès  l’âge  de  cinq  ans,  des 
sonates  de  Clementi  et  de  Mozart.  Lorsque  son 
père  alla  se  fixer  à Strasbourg,  il  l’y  suivit  et  se 
livra  à l’enseignement  jusqu’à  l’âge  de  dix-neuf 
ans.  Arrivé  à Paris  en  1817,  il  fut  admis  comme 
élève  au  Conservatoire,  et  reçut  des  leçons  de 
Pradher  pour  le  piano,  de  Dourlen  pour  l’har- 
monie, puis  de  Rcicha  pour  la  composition. 
Quelques  mois  après  son  entrée  dans  cette  école, 
il  obtint  le  second  prix  de  piano  au  concours,  et 
le  premier  prix  lui  fut  décerné  en  1818.  Depuis 
cette  époque  jusqu’en  1832,  M.  Rhein  fut  con- 
sidéré comme  un  des  bons  professeurs  de  piano 
qui  se  trouvaient  à Paris.  A la  suite  d'un  voyage 
qu’il  fit  dans  le  midi  de  la  France,  il  s’établit  à 
Bordeaux,  en  1836  ; puis  il  habita  quelque  temps 
à Lyon.  Plus  tard,  il  est  retourné  à Paris,  où  il 
parait  s’être  fixé.  On  connaît  sous  le  nom  de  cet 
artiste  : 1°  Sonates  pour  piano  et  violon,  op.  20 
et  21  ; Paris,  Janet,  Mror  Lemoine.  — 2°RondoIelto 
idem,  op.  22  ; Lyon,  Arnaud.  — 4°  Sonates  pour 
piano  et  flûte,  op.  18;  Paris,  Pacini.  — 4°  Duos 
pour  piano  et  violon  sur  des  thèmes  de  divers 
opéras,  op.  26  ; Paris,  Troupenas  ; op.  31,  Paris 
Pleyel;  op.  32,  Paris,  Frère;  op.  33,  Paris,  Zet- 
ter;  op.  43,  sur  un  thème  original,  Paris,  Pacini. 

— 5°  Duos  pour  piano,  op.  25.  à quatre  mains, 
sur  des  thèmes  de  Wallace , Paris,  Colombier  ; 
op.  36,  pour  harpe  et  piano,  sur  des  thèmes  des 
Deux  Nuits,  Paris,  Janet.  — 6°  Études,  op.  42, 
44  ; Paris,  Lemoine,  Catelin.  — 7°  Fantaisies 
sur  des  thèmes  d’opéras  pour  piano  seul,op.  12, 
45,  46,  47  ; Paris,  Troupenas,  B.  Latte,  Catelin. 

— 8°  Variations  idem,  op.  7,  10, 13, 14,  15,  16, 
24,  34,  38,  41  ; ibid.  — 9°  Rondeaux  idem, 
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op.  11,  22,  28,  31,  33;  Ibid.  — 10°  Polonaise 
brillante, idem,  op.  40  ; Paris,  Pacini. 

RI1K1XECK  (Christophe),  né  à Memmingen, 
le  1er  novembre  1748,  apprit  dans  sa  jeunesse 
les  éléments  de  la  musique,  et  se  livra  ensuite  à 
l’étude  du  clavecin.  Dans  un  voyage  qu’il  lit  en 
France,  il  habita  quelque  temps  à Lyon , el  y 
lit  représenter  son  premier  opéra,  dont  le  sujet 
était  le  nouveau,  Pygmalion.  Des  amis  le  re- 
commandèrent à Turgot,  alors  contrôleur  géné- 
ral des  finances,  qui  lui  promit  une  place  dans 
les  fermes;  mais  avant  île  se  fixer  en  France,  il 
désirait  revoir  son  père,  qui  mourut  peu  de  jours 
après  son  retour  à Memmingen.  Par  suite  de  cet 
événement,  un  mois  s’écoula  avant  qu’il  fût  de 
retour  à Paris  ; lorsqu’il  y arriva,  Turgot,  tombé 
en  disgrâce,  ne  put  remplir  sa  promesse,  el 
Rlieineek,  trompé  dans  ses  espérances,  prit  le 
parti  de  retourner  dans  sa  patrie.  Il  acheta  l’au- 
berge de  Memmingen,  se  maria  et  ne  cultiva  plus 
la  musique  qu'en  amateur.  Il  mourut  en  1796,  A 
l’âge  de  quarante-huit  ans.  On  vante  l'élégance 
et  le  bon  goût  de  ses  compositions,  parmi  les- 
quelles on  trouve  : l°/.e  nouveau  Pygmalion , 
opéra-comique  français.  —2»»  Le  Fils  recon- 
naissant, opéra-comique,  composé  à Lyon  pour 
un  théâtre  de  société. — 3°  Renaud  et  Armide , 
grand-opéra  allemand,  représenté  à Memmingen, 
en  1779.  — 4°  Der  Todesgang  Jcsu,  oratorio 
allemand,  en  1778.  — 5°  Messe  solennelle  (en 
manuscrit).  — . 6°  Mélodies  pour  le  recueil  de 
cantiques  de  Schelhoru.  — 7<>  Quatre  recueils 
de  chansons  allemandes,  dont  le  premier  fut  pu- 
blié eu  1770.  — 8°  Quelques  pièces  de  clavecin 
dans  la  collection  publiée  à Spire,  par  Bossler.  — 
— 9°  Six  coucertos  pour  le  clavecin,  restés  en 
manuscrit. 

RIIESA  (Louis-Fedemir),  professeur  à l’uni- 
versité de  Kœnigsbcrg,  est  né  en  Lithuanie,  vers 
1783.  Savant  philologue,  il  a publié  divers  écrits 
relatifs  aux  antiquités  de  son  pays,  particulière- 
ment sur  la  bible  en  langue  lithuanienne,  sur  les 
poèmes  historiques,  et  sur  les  chansons  popu- 
laires de  la  Lithuanie.  Ce  dernier  ouvrage  a pour  . 
titre  : üainos  oder  Lithauische  Yolksliedern 
gcsammclt , ubersetz  und  mit  gegenüber - 
studene  Vrtext  herausgcgcben.  Xebst  ciner 
Abhandlung  über  die  Lithauischen  Volksge- 
dichte  (Chansons  populaires  de  la  Lithuanie  réu- 
nies en  collection,  etc.  Avec  une  dissertation  sur 
la  poésie  lithuanienne  et  des  exemples  de  musi- 
que) ; Koenigsberg,  1825,  in-8».  Une  deuxième 
édition  a été  publiée  à Berlin,  en  1843,  1 vol.in-80. 

RH  I KM  A XX  ou  RIEllAX’X  ( Jacques)  , 
musicien  au  service  de  l’électeur  de  Hesse-Cas- 
se!, dans  la  premièie  moitié  du  dix-huitième 


siècle,  est  connu  par  les  ouvrages  suivants,  pu- 
bliés à Amsterdam,  chez  Roger  : l°  Suites  de 
pièces  pour  la  basse  de  viole  et  basse  continue, 
op.  I.  — 2°  Six  souates  pour  violon  seule!  basse 
continue,  op.  2.  — 3°  Sonates  eu  trios  pour  vio- 
lon, basse  de  viole  et  basse  continue,  op.  3. 

RIIODE  (Jean-Frédéric),  fadeur  d'orgues  à 
Dantzick,  y a construit  en  1760  l’orgue  de  l’é- 
glise Saint-Pierre,  de  quarante  jeux,  et  celui  de 
Saint- Jean,  de  trente  jeux. 

RIIODE  (Jean-G.),  savant  littérateur  et 
historien,  né  en  Silésie,  mort  à Breslau,  le  23 
août  1827.  Au  nombre  de  ses  écr.ts,  on  en  re- 
marque un  qui  a pour  litre  : Théorie  der  Yer- 
breitung  des  Schalls,  fur  Jiaukunstler  (Théo- 
rie de  la  propagation  du  son,  pour  les  archi- 
tectes) ; Berlin,  Dnnker,  in-8°,  avec  une  planche. 
Le  titre,  tel  qu’il  est  cité  par  Liciiteutha!  et 
Becker,  est  inexact. 

RIIODIGIX'US,  dont  le  nom  véritable  était 
RICCHIKRI  (Lotis),  prit  son  nom  iatin  de  Ro- 
vigo,  ou  il  reçut  le  jour  en  1447.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  de  philosophie  à Ferrare,  et  de 
droit  civil  et  canonique  à Padoue,  il  fit  un  voyage 
en  France,  puis  s’établit  à Rovigo,  où  il  obtint 
une  chaire  de  professeur,  en  1497.  Banni  de  sa 
patrie  un  an  après,  il  alla  enseigner  à Vicence, 
puis  à Padoue,  eut  une  vie  agitée  par  les  évé- 
nements politiques,  et  mourut  à Rovigo,  en  1325. 
Dans  son  livre  intitulé  Lectionum  antiquarum 
libriXXX,  dont  la  première  édition  fut  publiée 
à Venise,  par  Aide,  en  1316,  in-fol.,  il  traite  de 
la  musique  des  auciens  aux  chapitres  3mt*  et  9">e 
du  livre  cinquième,  dans  tout  le  livre  neuvième, 
dans  les  chapitres  1 lm'  etl5mcdu  dix-neuvième 
livre,  dans  le26,»e  du  livre  vingt-septième,  et 
dans  le  chapitre  16ID':  du  livre  vingt-neuvième. 

RIIYZELIUS  (André-Oi.acs),  né  dans  uu 
village  de  la  Suède,  en  1 077,  fut  professeur  rie 
théologie  à l’université  d’Alm,  puis  aumônier  de 
Charles  XII,  et  enfin  évêque-  de  Lindkrépiug.  Il 
mourut  dans  cette  ville,  en  I75G.  Il  a écrit  une 
dissertation  en  langue  suédoise  intitulée  : Chris- 
■ telig  Orgcluerks  Inwigning  (Introduction  de 
l’orgue  dans  les  églises  chrétiennes)  ; Upsal,  1733, 
in-4°. 

RIARIO  SFORZA  (Leduc  Jean),  amateur 
distingué  de  musique,  naquit  à Naples,  le  21  mai 
1769.  Destiné  par  sa  famille  au  service  militaire 
de  la  marine,  il  fut  envoyé  au  lycée  de  Portici 
pour  y étudier  les  sciences  dont  la  connaissance 
est  indispensable  dans  cette  carrière.  Sou  orga- 
nisation le  portait  précisément  vers  l’étude  des 
mathématiques,  dans  lesquelles  il  fit  de  rapides 
progrès.  Déjà  il  était  parvenu  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau,  lorsque  la  mort  de  son  frère 


RIARIO  SFORZA  — RICCATI 


241 


aîné,  ayant  changé  sa  position,  le  détermina  à 
donner  sa  démission.  Dès  sa  jeunesse  il  avait 
cultivé  la  musique  avec  passion  et  succès  : il  se 
livra  à la  composition  dans  les  loisirs  de  sa  re- 
traite à la  campagne.  Le  mérite  de  ses  ouvrages, 
dont  il  envoya  quelques-uns  à l’Académie  des 
philharmoniques  de  Bologne,  le  fit  admettre  au 
nombre  des  membres  de  celte  société.  Le  duc 
Riario  mourut  du  choléra,  le  4 décembre  1836, 
à l’âge  de  soixante-sept  ans,  On  connaît  de  lui 
les  productions  dont  voici  la  liste  : 1°  Messe  à 
quatre  voix,  chœur  et  orchestre;  — 2°  Dixil 
pour  voix  de  basse,  chœur  et  orgue  ; — 3°  Salve 
Hegina  à trois  voix  et  orchestre;  — 4°  Tantum 
ergo  pour  voix  de  basse  et  orchestre;  — 5° üla- 
bal  Mater  à trois  voix,  chœur  et  orgue;  — 
0*  Magnificat  pour  un  chœur  à quatre  voix,  sans 
instruments  ; — 7»  Piramo  e Tisbe,  opéra  sé- 
rieux;— 8°  Saffo,  idem  ; —9°  A rmide,  action 
théâtrale.  Le  duc  Riario  a composé  aussi  plu- 
sieurs cantates  et  des  pièces  de  chant  avec  ac- 
compagnement de  piano. 

R1BBE  ( Jean-Chrétien),  médecin,  littérateur 
et  amateur  de  musique,  vécut  à Berlin,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  et  y existait  encore 
en  1822.  H a publié  les  compositions  suivantes  : 
1°  Six  sonates  pour  clavecin  et  flûte;  Berlin, 
I7à9.  — 2®  Trois  grands  duos  concertants  pour 
2 flûtes , Berlin,  Hummel,  1798. 

RIDERA  (Bernardin),  musicien  espagnol, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
On  croit  qu’il  fut  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Tolède,  parce  que  cette  église  est  la 
seule  ou  se  trouvent  ses  œuvres,  et  l’on  y voit, 
par  les  livees  capitulaires,  que  Cristoval  Mo- 
rales (voyez  ce  nom)  est  postérieur  à Ribera. 
Ce  maître  n'est  connu  que  par  ses  ouvrages; 
mais  le  rare  mérite  du  Magnificat  et  des  deux 
motets  publiés  par  M.  Eslava  (voyez  ce  nom) 
dans  sa  lira  sacro-hispana,  d’après  les  ma- 
nuscrits de  l’église  de  Tolède,  font  regretter 
qu’on  ne  possède  pas  de  renseignements  plus 
précis  sur  leur  auteur.  Ce  qui  le  distingue  de  ses 
prédécesseurs  , c’est  l’expression  du  caractère 
des  paroles,  et  des  tendances  d’innovations  dans 
la  tonalité  et  dans  la  modulation.  Il  existe  dans 
la  cathédrale  de  Tolède  un  volume  manuscrit  de 
la  plus  grande  beauté  qui  contient  les  messes 
composées  par  Ribera. 

RlDOCK  (J.-J.-H),  docteur  en  médecine  à 
Luchow,  petite  ville  près  de  Lunebourg,  y est 
mort,  eu  1784,  ou,  suivant  d’autres  renseigne- 
ments, a cessé  de  vivre  à Hanovre,  en  1785.  Ama- 
teur de  flûte,  il  s’occupa  du  perfectionnement  de 
cet  instrument  et  publia  sur  oe  sujet  : 1*  Be- 
merkungen  über  die  Flœte  und  Versuch  einer 
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kurzen  Anleitung  sur  bessern  Einrichtung 
und  Behandlung  derselbcn  (Observations  sur 
la  flûte  et  essai  d’une  instruction  sur  une  cons- 
truction améliorée  de  cel  instrument)  ; Stendhal, 
1782,  in-4°  de  62  pages  avec  7 planches.  Les 
idées  de  Ribock  pour  le  perfectionnement  de 
l’instrument  consistent,  d’une  part,  dans  le  ré- 
trécissement du  tube  vers  l'embouchure;  idée 
reprise  plus  tard  par  Bœhm  (voyez  ce  nom),  et 
de  l’autre  par  l’addition  de  deux  clefs,  qui  en 
portèrent  le  nombre  jusqu’à  cinq,  au  moyen  des- 
quelles on  put  jouer  dans  tous  les  tons,  et  exécuter 
plusieurs  trilles  qui  ne  pouvaient  se  faire  aupa- 
! ravant.  — 2°  Ueber  Musik,  an  Flœtenliebha - 
1 ber  insonderheit  (Sur  la  musique,  particuliè- 
: rement  pour  les  amateurs  de  flûte),  dans  le  Ma- 
i gasin  de  musique,  publié  par  Cramer  (t.  I, 
p.  686  736). 

RI  BO VI  US  (Laurent)  , né  à Grerfswalde 
dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
fut  cantor  et  maître  d’école  à Lœbenicht,  près 
de  Kœnigsberg.  On  a de  lui  un  traité  élémentaire 
de  musique,  par  demandes  et  réponses,  intitulé  : 
Enchiridion  musicum , oder  kurzer  Begriff 
der  Singkunst ; Kœnigsberg,  1638,  io-8°  de  onze 
feuilleset  demie.  Dans  la  même  année,  Ribovius 
a publié  une  deuxième  édition  augmentée  de 
cet  ouvrage,  aussi  à Kœnigsberg,  en  16  feuilles 
et  demie  in-8°. 

RICCARD1  (Françoise),  connue  sous  le 
nom  de  Mme  PAER,  cantatrice  distinguée,  est 
née  à Parme,  en  P78.  Douée  d’une  belle  voix  et 
d’heureuses  dispositions  pour  la  musique,  elle 
se  livra  à l’étude  du  chant  sous  la  direction  de 
Fortunati.  A l’âge  de  seize  ans,  elle  débuta  avec 
succès  au  théâtre  de  Brescia,  où  elle  chanta  avec 
le  célèbre  ténor  David  (père).  En  t795,  elle  parut 
comme  prima  donna  sur  le  théâtre  de  Milan, 
puis  chanta  à Parme,  à Florence,  revint  à Milan 
à l’automne  de  1796,  puis  alla  à Bologne,  et  enfin 
chanta  à Milan  au  carême  de  1798.  Devenue  la 
femme  du  célèbre  compositeur  Paër,  elle  le  sui- 
vit à Vienne,  à Dresde  et  à Paris,  où  elle  chanta 
en  1807  et  1808  au  tliéâtre  de  la  cour.  Séparée 
ensuite  de  son  mari,  elle  retourna  en  Italie,  et  se 
fixa  à Bologne. 

RICCATI  (Le  comte  Giordano),  habile  géo- 
mètre, architecte  et  amateur  de  musique,  naquit 
à Castel-Franco,  près  de  Trévise,  le  28  février 
1709.  Fils  d’un  mathématicien  habile,  il  apprit 
de  lui  les  mathématiques,  et  se  livra  de  bonne 
heure  à la  culture  des  arts.  Il  mourut  à Trévise, 
le  20  juillet  1790.  On  a de  lui  les  productions 
suivantes:  1°  Saggio  sopraleleggi  del  con- 
trappunto ; Castel-Franco,  1762,  in-8°  de  155 
pages.  _2»  pelle  corde  owero  fibre  elasti - 
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che,  Bologne,  1777,  in-4®  de  246  page»,  avec 
planches.  — 3°  Soluzione  delta  difficoltà  pro- 
posta daldottissimo  P.  D.  Girolamo  Saladini 
intomo  ad  una  proposizione  contenu  ta  nell' 
opéra  : Deile  corde,  ovvero  libre  elastiche,  etc. 
(dans  la  Ruccolta  d'Opuscoli  scientifici  e filo- 
logici  de  Cologera,  t.  19,  p.  287).  — 4 ° Let- 
iera  al  chiarissimo  Sig.  conte  Girolamo  Fe- 
naroli , nclla  quale  s'indaga  V arteficio  di 
cui  si  serve  la  natura  per  far  si,  chc  incitata 
una  corda  al  suono,  s’  adaiti  in  brevissimo 
tempo  ad  una  curva  bilanciata  edisocrona 
(NuovoGiom.  de  letterati  d’Italia,  Modène,  1778, 
t.  13,  p.  62-79).  — 5°  Lettera  al  Sig.  Arci - 
prête  Nicolai , in  cui  nuovamente  si  difcndc 
dalla  nota  di  petizione  di  principio  la  for - 
tnola  colla  quale  il  cav.  Newton  détermina 
la  velocità  délia propagazione  dcl  suono  per 
F aria  (ibid.,  ann.  1777,1.  12,  p.  320-331). — 
6°  Lettera  II,  in  cui  si  détermina  V equazione 
gencralissima  dcllc  curve  bilanciale  cd  iso- 
crone  ( ibid.,  touie  4,  page  269  ).  — 7°  Deile 
vibraz  oni  sonore  dei  cilindri,  dans  le  premier 
volume  des  Memorie  dimatemat.e  fisica  délia 
tocietà  italiana;  Vérone,  1782,  in-4°.  — 
8°  Dissertatione  fisico-matemat.  deile  vibra- 
zloni  del  tamburro  ( Saggi  scient ifîci  e letterati 
dell'  Academia  di  Padova , tome  1,  1786, 
grand  in-4°,  p.  419-446).  — 9°  Lettere  due  alC 
omatissimo  Padre  D.  Gio  venale  Sacchi , elc. 
(dans  le  Nuovo  Giornalc  de'  Letterati  d'ita - 
lia,  1789,  t.  45,  p.  170  ).  Ces  lettres  contiennent 
un  aperçu  de  l'histoire  de  la  musique  théo- 
rique et  pratique  en  Italie.  — 10*  Del  suono 
fulso.  Dissertaz.  acustico-matematica  ( Pro - 
dromo  dell  Enciclopedia  italiana;  Sienne, 
l779,in-4°,  page  96).  — 11“  Riflessioni  sopra 
il  libro  primo  délia  scienza  teorica  e pra - 
(ica  délia  musica  dcl  P.  Yalotti  (Nuovo 
Giorn.  de’  Letlérali  d’  italia,  tome  23,  pages 
45-115).  — 12°  Esame  del  sistema  musicale 
diM.  Hameau  (ibid.,  tome  21,  pages  47-97). 
— 13“  Esame  del  sistema  musico  del  Sig.  Tar- 
tini  (ibid.,  tome 22,  pages  169-272) 

RICCHEZZA  (Dominique),  compositeur 
napolitain , Tut  élève  du  Conservatoire  de  San 
Onofrio,  et  vécut  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Appelé  au  poste  de  maître 
de  chapelle  de  l’église  des  PP.  de  l’Oratoire,  ou 
I-'ilippini,  de  Naples , il  écrivit  pour  les  fun- 
zioni  de  cette  maison  les  oratorios  dont  les  ti- 
tres suivent  : t°  La  Fedethonfante  ; — 2°  San 
Giusto ; — 3°  l gare  dcgle  élément  i,  — 4°  Na- 
bucco ; — 5°  Il  trionfo  délia  grazia ; — 0°  Il 
tacrifizio  di  Abele  ; — 7°  San  Martino  tes- 
co  oo;  — 8°  Il  Sospetlo  di  San  Giuseppe  ; — 


9°  La  Rovina  degli  Angeli  ; — 10“  La  Verità 
de'  sogni  di  Giuseppe.  ; — 1 1°  San  Eustachio 
— 1 2°  San  Francesco  Saverio  ; — 1 3°  San 
Giovanni  Baltista.  Toutes  les  partitions  de 
ces  ouvrages  existent  dans  la  Bibliothèque  des 
PP.  de  l’Oratoire,  4 Naples. 

RICCI  (David),  ou  RIZZIO,  excellent  lu- 
thiste, né  à Turin,  en  1540,  était  fils  d’un  musi- 
cien de  cette  ville.  En  1564,  il  accompagna  l’am- 
bassadeur de  Sardaigne  il  la  cour  de  la  reine  Ma- 
rie d’Écosse  ; mais  arrivé  à Edimbourg,  ce  sei- 
gneur lui  donna  son  congé,  et  Ricci  n’eut  pas 
d’autre  ressource  que  d’entrer  dans  la  musique 
de  la  chambre  de  la  reine.  Il  n’y  fui  pas  long- 
temps inaperçu;  Marie  l'attacha  a sa  personne, 
en  qualité  de  chanteur  et  de  luthiste  ; puis  elle  en  ht 
son  secrétaire  et  son  favori;  Les  faveurs  dont  l’ar- 
tiste était  comblé  par  la  reine  excitèrent  la  jalousie 
des  courtisans,  qui,  éveillant  les  soupçons  de  l’é- 
poux de  Marie  Stuart,  lui  tirent  prendre  la  réso- 
lution d’assassiner  Ricci.  Le  9 mars  1566,  les 
conpirés  s'introduisirent  dans  l'appartement  de 
la  reine,  et  poignardèrent  son  favori  à ses  côtés. 
Quelques  écrivains  ont  attribué  à Ricci  la  com- 
position de  plusieurs  anciens  airs  écossais,  encore 
célébrés  aujourd’hui  ; mais  leur  erreur  est  mani- 
feste, car  ces  airs  sont  d'un  temps  plus  reculé 
que  celui  où  vécut  ce  musicien,  et  remontent  au 
moins  au  règne  du  roi  Jacques. 

RICCI  (M»cuel-Ange),  musicien,  né  à Ber- 
game,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
a composé  des  madrigaux  à t,  2,  3,  4 et  5 voix 
avec  liasse  continue,  qui  ont  été  insérés  dans  le 
Pamussusmusicus  Fordinandxus  Bergameru; 
Venise,  1615,  in-4°. 

RICCI  (Augustin),  maître  de  chapelle  à Pa- 
doue,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  s’esl  fait  connaître  par  quelques  composi- 
tions pour  l’église,  parmi  lesquelles  on  remarque: 
1°  Ecce  sacerdos  magnus , à 2 chœurs.  — 
J* Kyrie,  a 4 voix . — 3 *Beatus  vir , à 4.  — 4“  Are 
Maris  Stella,  à 4.  — 5°  Si  quarts  miracula , 
48. — 6°  Ycni  Creator  spiritus,  a 4.  Ces  ouvra- 
ges sont  dans  la  bibliothèque  de  l’abbé  Sanlini,  à 
Borne. 

RICCI  (Pascal),  naquit  à Como,  en  1733,  et 
étudia  la  musique  sous  la  direction  de  Vignati, 
maître  de  rbapelle  & Milan.  Entré  daas  les  or- 
dres, il  prit  le  titre  d’abbé,  sans  cesser  de  cul- 
tiver la  musique  avec  succès.  Après  avoir 
fait  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  il  se  rendit  à Paris,  où  H 
publia  plusieurs  ouvrages  de  sa  composition  ; 
puis  il  retourna  4 Como,  où  il  obtint  le  titre  de 
maître  de  chapelle.  Il  y vivait  encore  dans  les 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle.  Parmi 
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ses  compositions , on  remarque  des  quatuors 
et  des  trios  de  violon  d’une  bonne  facture.  Il  a 
aussi  publié  à Paris  un  traité  de  Part  de  jouer  du 
piano,  intitulé  : Méthode  ou  Recueil  des  con- 
naissances élémentaires  pour  le  piano-forté 
ou  clavecin  j Paris,  Lachevardièrc,  1788,  in-4°. 
On  cite  de  la  composition  de  Ricci  un  Dies  irx 
dont  t’effel  était  «aisissant. 

RICCI  (Louis),  compositeur  dramatique, 
né  à Naples,  eu  1808,  montra  dés  son  enfance 
d’heureuses  dispositions  pour  la  musique.  Ayant 
élé  admis  avec  son  frère  Frédéric  ( voyez  la  no- 
tice suivante)  au  Conservatoire  de  San~Pietro  a 
Mujella , de  sa  ville  natale,  il  y étudia  l’art  du 
chant  et  l’accompagnement  des  pariimenli,  puis 
il  devint  élève  de  Zingarelli  pour  la  composition. 
Louis  Ricci  lit  exécuter  en  1828,  au  petit  théâtre 
de  cette  école,  son  premier  opéra  intitulé  : 
L'hnpresario  in  angustie.  Dans  la  même  an- 
née, il  écrivit  à Rome,  pour  le  théâtre  Yalle, 
L'OrfaneUo  di  Ginevra,  drame  musical  qui  ob- 
tint un  brillant  succès.  Après  cet  ouvrage,  les  deux 
frères  se  réunirent  pour  composer  eu  commun 
les  opéras  suivants  : 1°  Il  Sonnanbulo , joué 
sans  succès  à Rome,  au  théâtre  1 aile,  eu  1829. 
— 2°  L'Eroina  del  Messicoy  ossia  il  Fernando 
C o riez,  représenté  au  théâtre  Tordinone , dans 
la  même  ville,  le  9 féviier  1830,  et  qui  ne  réussit 
pas.  — 3°  Il  Colombo , à Parme,  à la  même 
époque,  qui  ne  fut  pas  plus  heureux.  Cette  der- 
nière chute  décida  les  frères  Ricci  à séparer  leurs 
travaux.  En  1831,  Louis  donna  àTurin  A nniôa/e 
in  Torino , et  dans  la  même  année  il  fit  repré- 
senter à Milan  Chiara  di  Rosenberg , qui  eut 
un  grand  succès  et  fut  joué  dans  toute  l'Italie, 
à Berlin,  à Vienne,  à Weimar,  et  même  à Cons- 
tantinople, à New-York  et  au  Urésil.  En  1832,  il 
écrivit  à Milan  La  Neva , opéra  en  trois  actes  qui 
ne  réussit  pas.  Il  fut  plus  heureux  dans  II  Dia- 
volo  eondannato  a prender  moglie , joué  à 
Naples  dans  la  même  année,  et  qui  réussit  égale- 
ment à Rome,  à Milan  et  à Venise.  Un  des  plus 
grands  succès  de  Louis  Ricci  fut  celui  qu’il  ob- 
tint à Parme  au  carnaval  de  1833,  avec  Ilnuovo 
Figaro , puis  dans  toute  l'Italie,  à llerlin  et  à 
Vienne.  Cet  ouvrage  a été  joué  aussi  sous  le  titre 
de  Le  Nozzc  di  Figaro.  La  Gabbia  de'  matti, 
écrit  à Rome,  puis  à Milan,  dans  la  même  aimée, 
n'eut  pas  une  lougue  existence.  Au  carnaval  de 
1834,  Idue  Sergenti  du  même  compositeur  eut 
peu  de  succès;  mais  cet  opéra  fut  suivi  de  celai 
qui  a pourtitre  : Un’  Avvenlura  di  Scaramuc - 
cia , représenté  à Milan,  charmant  ouvrage,  dont 
le  succès  fut  universel,  et  qui , par  la  verve  co- 
mique ainsi  que  par  le  charme  des  mélodies, 
peut  prendre  place  parmi  les  meilleures  produc- 


tions théâtrales  du  dix-neuvième  siècle.  Erano 
due , or  son  tre , joué  à Turin  à la  lin  de  1834, 
fut  aussi  un  des  t>eau\  succès  de  Louis  Ricci  : 
cet  ouvrage  fut  représenté  partout.  Dans  l’année 
suivante  ildonna  à Naples  Aladrno , qui  ne  réussit 
pas.  Il  se  releva  un  peu  dans  la  Dama  eolonello , 
joué  dans  la  même  ville,  à l’automne  de  la  même 
année.  Maria  di  Montalban  , écrit  ensuite  à 
Milan,  eut  une  chute  complète.  La  Scn'a  el 
I ’Ussaro,  joué  en  1836,  ne  fut  pas  plushcureux. 
A la  suite  de  cette  chute,  les  deux  frères  se  réu- 
nirent de  nouveau  et  donuèrent  à Naples  II  Di- 
sertore  suiszero , qui  eut  quelque  succès,  ainsi 
que  Crispino  e la  Comare.  Le  dernier  ouvrage 
heureux  donné  par  Louis  Ricci  fut  l'opéra  bouffe 
Chi  dura  vince , écrit  à Milan  en  1837,  et  qui 
fut  joué  partout  en  Italie.  Dans  la  même  année, 
il  fut  appelé  à Trieste  comme  maître  de  cha|>el!e 
de  la  cathédrale  et  directeur  de  nmriqtie  au 
théâtre.  Il  se  livra  dès  lors  à la  r.ooi|K>siUon  de 
la  musique  d’église,  ainsi  qu’à  ses  fonctions  au 
théâtre  et  cessa  d’écrire  pour  la  scène.  Cet  artiste 
distingué  occupait  ces  positions  depuis  vingt  ans, 
lorsque  sa  raison  se  dérangea,  dans  l’été  de  1 857. 
Sa  famille  venait  de  le  faire  placer  dans  l’hô- 
pital des  aliénés  à Prague,  lorsque  je  me  trouvai 
dans  celte  ville  en  1858  . il  y languit  environ 
dix-lmil  mois,  et  mourut  le  1er  janvier  1860. 

RICCI  (Fbédébig),  frère  du  précédent,  et 
comme  lui  compositeur  dramatique  , r.é  à Na- 
ples, en  1809,  fit,  comme  sou  frère,  ses  études  mu- 
sicales au  Conservatoire  de  San-Pietro  a Ma- 
jella ■ Sorti  de  celle  école,  il  se  livra  d’abord  à 
l'enseignement  du  chant , puis  le  premier  suc- 
cès de  son  frère  à Rome  le  détermina  à s’es- 
sayer aussi  dans  la  composition  pour  la  scène. 
Outre  les  ouvrages  qu’il  a écrits  en  collaboration 
de  son  frère,  il  a donné  à Venise,  en  1835, 
Monsieur  Desckalumeaux , qui  réussit  et  fut 
joué  avec  succès  à Florence,  Trieste,  Gênes  et 
Turin.  Après  cet  ouvrage,  Ricci  laissa  passer 
quelques  années  sans  aborder  le  théâtre,  parais- 
sant borner  sa  carrière  aux  fonctions  de  profes- 
seur de  chant.  Il  reparut  à la  scène  par  l'opéra 
intitulé  : La  Prigione  d’Edimbourg , joué  à 
Trieste  au  printemps  de  1838,  et  qui  fut  son 
plus  grand  succès,  car  l’ouvrage  fut  représenté 
sur  tous  les  théâtres  de  l’Italie.  Il  fut  suivi  d'un 
Duello  solto  Richelieu , qui  ne  réussit  pas  à 
Milan,  en  1839.  Un  silence  de  deux  années  suivit 
la  représentation  de  cet  opéra.  En  1841,  Frédé- 
ric Ricci  écrivit  à Florence  Michelangelo  e 
Rolla  , qui  ne  réussit  pas  et  qui  fut  suivi,  à 
Milan,  en  1842,  de  Corrado  d'Altamura , un 
des  meilleurs  ouvrages  de  cet  artiste.  Dans  l’an- 
née suivaute  il  donna,  dans  la  même  ville,  Vnllom- 
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fera,  qui  n’eul  qu’une  courte  existence.  Les  deux 
dernières  productions  dramatiques  de  ce  composi- 
teur sont  Isabella  de’  Medici,  jouée  à Trieste, 
sans  succès,  en  1845.  et  Eslclla  di  Murcia,  qui 
eut  une  chute  complète,  à Milan,  dans  l’année  sui- 
vante. Au  résumé,  deux  ouvrages,  La  Prison 
d' Edimbourg  et  Corrado  d'Altamura  sont 
tout  ce  qui  est  resté  des  travaux  de  Frédéric 
Ricci.  Cet  artiste  a passé  quelque  temps  en  Es- 
pagne et  en  Portugal  comme  directeur  de  mu- 
sique des  théâtres  de  Madrid  et  de  Lisbonne, 
puis  il  a été  appelé  à Pétersbourg.  En  1858,  je 
l'ai  trouvé  à Prague,  où  il  était  venu  avec  quel- 
. ques  artistes  distingués  de  sa  patrie,  à l’occasion 
du  50*  anniversaire  de  la  fondation  du  Conser- 
vatoire de  celte  ville.  Ce  fut  alors  qu’ayant  vi- 
sité l’hôpital  des  aliénés  de  Prague , il  remarqua 
la  bonne  tenue  de  l'élahlissement  ainsi  que  les 
soins  .touchants  prodigués  à ces  infortunés , et 
conçut  le  dessein  d’y  placer  son  frère,  récem- 
ment privé  de  la  raison  par  un  ramollissement 
du  cerveau.  Des  recueils  d’ariettes  italiennes  et 
des  albums  pour  le  chant,  de  la  composition 
de  Frédéric  Ricci,  ont  été  publiés  à Milan  , chez 
Ricordi. 

RICCIO  (Antoine-Théodore),  savant  musi- 
cien, né  à Urescia,  vers  1540,  fut  d’abord  maître 
de  chapelle  à Ferrarc,  et  y acquit  de  la  réputa- 
tion comme  compositeur;  puis  il  entra  au  service 
de  l’empereur,  à Vienne.  Son  humeur  incons- 
tante lui  fit  bientôt  quitter  cette  nouvelle  position 
pour  aller  à Dresde,  où  il  se  fit  protestant  et  se 
maria.  En  1579,  il  s’éloigna  de  cette  ville  pour 
aller  à Kœnigsberg,  où  le  margrave  de  Brande- 
bourg le  fit  son  maître  de  chapelle.  Suivant  les 
biographes  italiens , Riccio  aurait  bientôt  après 
quitté  cette  position  pour  se  rendre  à Witten- 
berg,  où  il  serait  mort,  en  1580;  mais  Pisanski 
assure,  dans  son  Histoire  littéraire  de  la  Prusse 
(part.  1 ),  qu’il  vivait  encore  à Kœnigsberg  en 
1583.  Les  productions  connues  de  cet  artiste 
sont  : 1*  Libro  1°  de’  Madrigal»  a 5 voci  ; Ve- 
nise, 1 567,  Gardane,  in-4°.  — 2°  Libro  2°  de’ 
Mtdrigall  a 6,  7,  8 e 12  voci ; ibid.,  15G7,  in-4". 
— 3®  Il  primo  libro  delle  canzoni  alla  napo- 
litana  a cinque  voci , con  alcune  mascherate 
nelfine  a cinque  etasei,  novamente  doti  in 
luce  da  T eodoro  Riccio  Rresciano,  italiano , 
maestro  di  capella  del’  illustriss.  et  eccellen- 
tiss.  signor  principe , il  signor  Ccorgio  Fredc- 
rico , marchese  di  Brandenburgo,  duca  di 
Prussia,  et  Burggravio  di  or  imber  go.  In  No- 
rimberga,  appresso  Catharina  'Gerlachin  et 
Heredi  di  Giovanni  Montana,  1577,in-4°.— 
4°  Cantiones  sacrx  5, 6 e 8 vocum,  tum  viva 
voce,  tum  etiam  omnis  generis  instrument is 


cantaiucommodissime;  Nuremberg,  1576,  in-4®. 

— 5°  Un  livre  de  messes,  publié  à Kœnigsberg, 
chez  Osterherger,  en  1579.  — 6°  Moleltx  quin- 
que  et  plurim.  vocum.  Regiomonti  Rorus&ix 
(Kœnigsberg),  in  of/icina  Georgii  Osterbergeri, 
1580.  Ce  recueil,  où  l’on  trouve  des  motels  à 
cinq,  six,  huit  et  douze  voix,  est  le  second  livre 
du  précédent.  — 7°  Introitus  qui  in  soient nit a- 
tibus  majoribus  et  præcipuorum  sanctorum 
festis  in  Ecclesia  decantari  soient  ; Venise, 
1589,  in-4°. 

RICCIO  (Jean-Baptiste),  compositeur  ita- 
lien, vécut  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  connaît  sous  son  nom  : 
1°  Divine  laudi  musicali  ai,  2,  3 et  4 voci. 

— 2°  Canzoni  da  sonare  a 1,  2,  3 et  4 stro- 
menti. 

RICCIO  (Ange-Marie),  docteur  en  théologie 
et  professeur  de  littérature  grecque,  à Florence, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a publié 
un  recueil  de  dissertations  philologiques  inti- 
tulé : Disscrtationes Homericx  ; Florence,  1741, 
3 volumes  in-4°.  On  y trouve  les  dissertations 
suivantes  relatives  à la  musique  : 1°  De  Achille 
cithara  canente  , veterique  Grxcorum  mu- 
s/co (tome  II,  page  31).  — 2°  Ail  musica  eu- 
rantur  morbi  (tome  II,  page  5t).  — 3®  De 
musica  virili  et  effeminata  Grxcorum  non- 
nullisque  aliis  ad  cognitionem  musica : perti- 
nent ibus  (t.  III,  p.  41). 

RICCI  US  (Aiccste-Ferdinand),  né  le  2ft  fé- 
vrier 1819,  à Bernstadt,  près  de  Herrnheit,  dans  la 
• Lusace,  montra  dès  ses  premières  années  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique,  et  y fit  de  si 
rapides  progrès,  qu’à  l'âge  de  neuf  ansit  jouait  déjà 
sa  partie  de  violon  ou  de  (lûte  dans  les  concerts  de 
la  société  d’harmonie  de  sa  ville  natale,  dont  son 
père,  simple  maître  ouvrier,  était  membre.  Jusqu’à 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  apprit  à jouer  de  plu- 
sieurs instruments,  particulièrement  du  piano  et 
de  l’orgue,  sous  ladirection  deSchœnfeld,  cantor 
de  la  ville.  En  1833,  il  fut  envoyé  au  gymnase 
de  Zittau  pour  y faire  ses  études  littéraires  : ri 
y devint  membre  de  la  Société  de  chœurs,  dont 
il  eut  plus  tard  la  direction,  et  le  musicien  de  la 
ville,  nommé  Zimmermann , lui  donna  des  le- 
çons de  plusieurs  instruments.  Ce  fut  amsi  à 
Zittau  qu’il  fit  ses  premiers  essais  de  composition. 
En  1840  il  se  rendit  à l’université  de  Leipsirk,  oit 
il  se  livra  à l’étude  de  la  théologie  pour  satis- 
faire au  désir  de  ses  parents.  Cependant  son 
penchant  pour  la  musique  s’accroissait  de  jonr 
en  jour,  après  trois  ans  de  lutte  entre  sa  passion 
pour  cet  art  et  le  vœu  de  sa  famille,  il  finit  par 
rompre  avec  la  théologie  et  embrassa  la  profes- 
sion d’artiste  musicien.  Trop  pauvre  pour  payer 
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les  leçons  d’un  maître  de  composition,  il  s’ins- 
truisit  par  la  lecture  des  traités  de  théorie,  ainsi 
que  par  l’étude  des  œuvres  classiques  des  plus 
célèbres  compositeurs.  Quelques  leçons  de  chant 
et  d’harmonie  qu’il  donnait  à bas  prix  étaient  alors 
ses  seuls  moyens  d’existence.  La  publication  de  ses 
premiers  ouvrages  le  fit  connaître  d’une  manière 
avantageuse,  et  dès  lors  sa  position  s’améliora, 
hn  1849,  la  société  musicale  connue  sous  le  nom 
Enterpc  le  choisit  pour  diriger  l’orcheslre 
de  ses  concerts . Il  conserva  cette  position  jus- 
qu’en 1855.  où  il  fut  le  successeur  de  Rietz  dans 
la  direction  de  l’orchestre  du  théâtre  de  Leipsick. 
Il  exerce  encore  aujourd’hui  (1863)  les  mêmes 
fondions.  Au  nombre  des  principales  productions- 
de  Riccius,  on  remarque  plusieurs  morceaux 
intercalés  dans  les  opéras  représentés  au  théâ- 
tre de  Leipsick,  une  ouverture  de  concert,  une 
autre  ouverture  pour  La  Fiancée  de  Messine, 
composée  à l’occasion  de  l’anniversaire  sécu- 
laire de  la  naissance  de  Schiller,  et  la  grande 
cantate  la  Consécration  de  la  force,  sur  le 
poeme  de  Zacharie  Werner.  Riccius  s'est  aussi 
distingué  par  le  mérite  de  ses  Lieder  et  de  ses 
chants  à plusieurs  voix,  de  plusieurs  airs  de  con- 
cert pour  soprano  ou  ténor,  quelques  morceaux 
de  musique  religieuse,  un  ben  trio  pour  violon, 
alto  et  violoncelle,  un  duo  pour  piano  et  cor,  une 
sonate  pour  piano,  et  une  suite  de  petits  mor- 
ceaiu  à deux  ou  quatre  mains  pour  le  même  ins- 
truments. 

Deux  neveux  de  Riccius  se  sont  aussi  fait 
connaître  comme  des  artistes  de  talent.  L’atné 
(Charles),  né  le  26  juillet  1830,  est  violoniste  et 
directeur  de  musique  au  théâtre  de  Dresde;  son 
frère  (Henri),  né  en  1831,  fut  aussi  attaché  à la 
chapelle  royale  de  Dresde,  puis  il  vécut  quelque 
temps  à Cologne,  et  enfin  il  s’est  fixé  en  Angle- 
terre. Il  y est  professeur  de  musique  dans  une 
grande  maison  d’éducation  à Uppingham,  près 
de  Londres.  Tous  deux  ont  publié  des  ouvrages 
de  leur  composition , particulièrement  pour  le 
chant. 

RICCOBONI  (Louis),  acteur  italien,  désigné 
an  théâtre  sous  le  nom  de  Lelio , naquit  à Mo- 
dène,  en  1677.  La  troupe  italienne  qu’il  avait 
formée,  d’après  l’ordre  du  duc  d’Orléans,  régent 
do  royaume  de  France,  fut  amenée  par  lui  à 
Paris,  et  y débuta  au  mois  de  mai  1716.  Ricco- 
boni  en  fut  un  des  principaux  acteurs.  Il  se  re- 
tira de  la  scène  en  1729,  et  alla  vivre  quelque 
lemps  à Parme  ; mais  il  revint  plus  tard  à Paris, 
et  y mourut,  le  6 décembre  1753.  On  a de  lui  les 
ouvrages  intitulés  ; 1°  Dell’  arte  rappresenta- 
tiva,  capitoli  sci,  in  terzarime ; Londres,  1728, 
in -8°.  — 2°  De  la  ré  formation  du  théâtre ; 


| Paris,  1743,  in- 12  de  337  pages.  — 3°  Histoire 
du  théâtre  italien,  etc.;  Paris,  1728-1731,  2 vo- 
lumes in-8°.  — 4°  Réflexions  historiques  et 
| critiques  sur  différents  théâtres  de  l'Europe  ; 

Paris,  1738,  in -8°.  On  trouve  dans  ces  livre» 
; quelques  renseignements  concernant  l’Opéra. 

RICCOBONI  (Antoine-François),  fils  du 
précédent,  né  à Mantotie,  en  1707  , mourut  à 
Paris,  le  15  mai- 1772.  Il  fut  acteur  de  la  comédie 
italienne  de  cette  ville,  sous  le  nom  de  Lelio , 

, depuis  1726  jusqu’en  1750.  Il  a donné  quelques 
pièces  de  sa  composition  au  théâtre  où  il  était 
attaché,  et  a fait  imprimer  un  ouvrage  estimé 
intitulé  : L’Art  du  théâtre,  à Madame*** , 
j suivi  d’une  lettre  au  sujet  de  cet  ouvrage  ; 
Paris,  1750,  in-8°  de  102  pages.  Une  deuxième 
édition  a paru  en  1752,  in-8°. 

R ICI!  AFORT  (Jean)  ou  RICHEFOUT,  dont 
le  nom  est  écrit  par  les  Italiens  RICCIAFORTE, 
compositeur  belge,  nédans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  eut  pour  maître  Josquiu  des 
Prés,  suivant  ce  que  nous  apprenent  Du  Ver- 
dier ( Bibliolh . française,  tome  III,  page  83, 
édit,  de  Rigolet  de  Juvigny),  et  le  poète  Ron- 
sard ( Mélange  de  chansons,  tant  des  vieux 
auteurs  que  des  modernes  à 5,  6,  7 et  8 par- 
ties; Paris,  Ad.  Leroy  et  Robert  Ballard,  1572, 
in-â^obl.,  dans  la  préface).  Il  devint  maître  de 
.musique  (maître  dechapelie)  del’église  Saint-Gilles 
de  Bruges,  en  1543,  comme  successeur  de  Jean 
Clau«,  et  conserva  cette  position  jusqu’à  la  fin  de 
1547.  Son  successeur,  en  1548,  fut  Jean  Bart, 
prêtre.  Il  est  vraisemblable  que  cette  année  1 547 
1 est  celle  du  décès  de  Richafort,  car  Guichardin 
1 le  place , dans  sa  Descrizione  di  tutti  i Paesi 
Bassi,  au  nombre  des  musiciens  belges  qui 
' avaient  cessé  de  vivre  avant  1556.  Richafort  fut 
considéré  comme  un  habile  maître  de  son  temps; 
Glaréan  lui  accorde  ( Dodecach .,  p.  288)  des 
éloges  qui  sont  justifiés  par  le  mérite  des  mor- 
ceaux de  sa  composition  que  j’ai  mis  en  parti- 
tion. La  collection  la  plus  considérable  de  ses 
œuvres  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  seizième 
siècle  qui  est  à la  bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique, à Bruxelles.  Le  manuscrit  in-folio  des  ar- 
chives de  la  chapelle  pontificale,  à Rome,  coté 
n°  38,  contient  plusieurs  motets  de  ce  musicien. 
La  plupart  des  recueils  publiés  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle  à Venise,  Louvain,  An- 
vers et  Paris,  renferment  aussi  des  motets  de  sa 
composition.  Dans  le  deuxième  livre  des  motets 
dits  de  la  corona,  publié  par  Pétrucci,  à Fos- 
sombrone,  en  1519,  on  trouve  un  Misercmini 
mei,  à 4 voix , dont  il  est  auteur.  Le  huitième 
livre  de  motets  à quatre,  cinq  et  six  parties, 
imprimé  chez  Pierre  Altaingnant,  à Paris,  cn< 
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1534,  in-4°,  gothique , contient  un  Vent  electa 
ün  môme  artiste.  Enfin,  on  trouve  des  composi- 
tions de  ce  musicien  dans  la  Fior  de  Moltelti 
iratti  dalli  Mottelli  del  Fiore  (Venise,  Ant. 
Gardane , 1 539)  ; à la  suite  des  Magnificat  de 
Moralès  (Venise,  Jérome  Scoto,  1543);  dans  les  Se* 
lectissimæ  nec  non  familiarissimx  cantiones 
ultra  centum  (Augsbourg,  Kriestein,  1540);  dans 
les  Cantiones  seplem,  sex  et  quinque  vocum , 
publiées  par  Sigismond  Salblinger,  chez  le  même, 
en  1545  ; dans  les  Modulât  iones  ali  quoi  qua- 
tuor vocum  selectissimx  ^ Nuremberg.  J.  Pe- 
treius,  1538  ) ; dans  le  Tomxis  secondas  Psal- 
viorum  scleclorum  quatuor  elqvinque  vocum 
(ibid.,  1539);  dans  le  Select issimarum  mote - 
tarum  , partim  quinque  partim  quatuor  vo- 
cum, Tomus  primus  (ibid.,  1540);  dans  les 
livres  premier,  deuxième,  quatrième,  sixième 
et  douzième  de  la  grande  collection  de  motets, 
en  vingt  livres,  publiée  par  Altaingnant,  à 
Paris,  1534-1541  ; dans  les  recueils  de  motets 
et  de  chansons  imprimés  à Lyon,  chez  Jacques 
Moderne  , et  dans  plusieurs  autres  collections. 
Georges  Scliiclen  (in  Dibliot.  Enucl.  page  327), 
et  Gesncr  ( in  Pandect . I.  7,  t.  VI,  fol.  63;  attri- 
buent à Ricbafort  un  Compendium  musicale, 
qui  ne  parait  pas  avoir  été  imprimé. 

RICHARD  (Baltiiazar),  musicien  au  ser- 
vice de  l’infante  Isabelle,  naquit  à Mons,  en  Hai* 
naut,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  ou  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
fait  imprimer  on  ouvrage  de  sa  conqiosilion,  inti- 
tulé : Litanix  beatissimx  Marix  Yirginis  Lau- 
re laruc,  5,  6,  7,  8,  9 et  12,  tam  vocibus  quam 
instrumentis  modulatx,  qui  bu  s missa  octonis 
vocibus  adjuncta  est.  Componebat  Baltazar 
(sic)  Richard,  Hannonius  Montensis,  Smæ.  Isa- 
belle, Ilispaniarum  infantis,  in  aulx  ejussa- 
cello  in  Relgio  comicen,  cum  basso  continuo 
cul  organum  ; Anvers  , chez  les  héritiers  «le 
Pierre  Phalène,  imprimeur  de  niu>ique , 1631, 
in-4°. 

RICHARD  (Lotis),  bachelier  en  musique, 
professeur  et  organiste  de  la  Madeleine  à Ox- 
ford, dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  mourut  en  1639,  et  eut  pour  successeur 
Arthur  Philips.  Eli  1630,  il  fit  exécuter  à Whi- 
tcliail  une  mascarade  de  sa  composition  intitulée 
Salmanda  spolia. 

RICHARD  ( Martin  );  Voyez  RINCK- 
HARD. 

RICHARD  (P  au  un),  employé  à la  biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  estnéà  Rodez  (Avey- 
ron), le  17  juin  1798.  Il  était  âgé  d’environ 
trente  ans  lorsqu'il  se  livra  à l’étude  du  chant 
sous  la  direction  de  Garcia,  ce  qui  le  jeta  d.’yis 


des  recherches  historiques  et  théoriques  sur 
cet  art,  lesquelles  toutefois  n’ont  rien  produit. 
M.  Richard  a fourni  quelquesarticles  à la  Revue 
musicale,  à la  Gazette  musicale  de  Paris,  et 
h la  France  musicale. 

R1CHER  (André),  né  à Paris,  en  1714,  fut 
admis  dans  les  pages  de  la  musique  du  roi,  et  fit 
ses  éludes  musicales  sous  la  direction  de  Lalande 
et  de  Bernier.  Plus  tard,  il  fut  attaché  à U cha- 
pelle de  Louis  XV,  et  y lit  exécuter  plusieurs 
motets.  Ses  cantates  ont  été  gravées  à Paris, 
vers  1750.  Richer  eut  trois  fils,  qui  firent  leur 
profession  de  la  musique  : le  premier  était  habile 
violoncelliste,  le  second,  attaché  à la  cour  de 
, Parme, avait  du  talent  sur  le  violon;  le  dernier, 
chanteur,  est  le  sujet  de  l’article  suivant. 

RICHER  ( Louis- Augustin  ) , fils  d’André, 
naquit  à Versailles,  le  26  juillet  1740.  A i’âgede 
huit  ans,  il  entra  chez  les  pages  de  la  chapelle  du 
roi,  et  il  en  sortit  en  1756.  Dès  sa  neuvième  an- 
née, il  s’était  fait  entendre  dans  quelques  motets, 
et  la  beauté  de  sa  voix  lui  avait  fait  accorder 
une  pension  par  Louis  XV.  Son  début  au  Con- 
certspirituel  fut  brillant  :on  admira  sa  belle  voix 
de  ténor  et  son  goût  naturel.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  eut  le  titre  de  maître  de  musique  du 
duede  Chartres  et  du  duc  de  Bourbon.  En  1779, 
le  roi  lui  accorda  la  survivance  de  la  charge  de 
maître  de  musique  des  enfants  de  France,  dont 
il  remplit  les  fonctions  après  la  mort  de  Lagarde- 
La  révolution  l’ayant  privé  de  ses  emplois  et  de 
ses  pensions,  il  trouva,  pour  compensation,  une 
place  de  professeur  de  chant  au  Conservatoire. 

Il  mourut  a Paris,  le  6 juillet  1819.  On  a gravé 
de  sa  composition  deux  livres  de  cantatiltes,  un 
livre  de  romances,  et  un  livre  de  chansonnettes. 

RICHOMME  (Antoine-Jacques),  graveur 
de  musique,  né  à Paris,  le  18  septembre  1754,  - 
s’est  fait  remarquer  par  la  |ierfection  de  son 
travail,  et  a fait  faire  de  grands  progrès  à l'art 
de  la  gravure  de  la  musique  en  France.  ÉlèTe 
de  M'ic  Vendôme,  il  se  montra  bientôt  plus  liabite 
que  son  modèle.  Ses  premiers  soins  eurent  pour 
objet  de  rendre  les  poinçons  plus  élégants  «Uns 
leurs  formes  que  ceux  qui  existaient  avant  loi. 
C’est  Richomine  qui  a gravé  les  planches  de  mu- 
sique de  l’Encyclopédie  méthodique  ; mais  ses 
plus  beaux  ouvrages  sont  les  éditions  complètes 
des  quatuors  de  Haydn  et  de  Mozart,  ainsi  que  le 
Répertoire  des  clavecinistes  publié  par  Nae- 
gcli,  à Zurich.  C’est  aussi  Richomine  qui  a gravé 
sur  cuivre  le  beau  recueil  de  romances  de  J. -J* 
Rousscau  intitulé  les  Consolations  des  misera 
de  ma  vie.  Il  a formé  la  plupart  des  bons  gra- 
veurs qui  lui  ont  succédé.  J'ignore  l’époque  «le 
sa  morl. 
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RICIIOMME  (Jean-Thomas),  fils  du  précè- 
dent, est  né  à Paris,  en  1781).  Elève  de  son  père, 
il  est  aussi  bon  graveur  de  musique.  11  a publié 
un  petit  écrit  intitulé  : Leçons  sur  la  manière 
de  graver  la  musique;  Paris,  Mahler  et  com- 
pagnie, 1829,  in-8°de  40  pages,  avec  3 planches. 

R1CIISTHAL  (Chh.-G.),  auteur  inconnu 
d’un  petit  écrit  intitulé  : Nouvelle  méthode 
pour  noter  la  musique , et  pour  Cimprimer 
avec  des  caractères  mobiles ; Paris,  Lenor- 
mami,  1810. 

RICHTER  (Jean-Sigismond)  naquit  à Nu- 
remberg, Ie3t  octobre  1657.  En  1074  il  fréquenta 
l’université  d’Altorf.  Après  trois  années  de  sé- 
jour dans  cette  ville,  il  accepta  une  place  de  pré- 
cepteur qu’il  fut  obligé  de  remplir  pendant  dix 
ans.  En  1687,  il  obtint  un  emploi  civil  à Nurem- 
berg; peu  de  temps  après,  on  lui  confia  les  fonc- 
tions d’organiste  de  la  Frauenkircbe.  En  1691,  il 
fut  nommé  organiste  de  l'église  Saint-Égide,  et  à 
la  mort  de  Paclielbel,  en  1706,  il  lui  succéda  en 
la  même  qualité  à Saint-Sebald.  Il  occupa  cette 
place  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  4 mai  1719.  Je 
possède  un  cahier  de  pièces  d’orgue  d’anciens 
maîtres,  en  manuscrit,  où  se  trouvent  quatre 
chorals  variés  de  Richter,  qni  donnent  une  opi- 
nion favorable  de  son  talent. 

RICHTER  ( jKAN-CnnisToruE),  organiste  de 
la  cour  de  Dresde,  né  dans  les  dernières  années 
du  dix -septième  siècle,  fut  mis  en  possession  de 
son  emploi  chez  l’électeur  de  Saxe  en  1726.  Il 
fut  un  d<s  élèves  de  Hebenstreit  pour  l’art  de 
jouer  du  pantalon  (voyez  Hebknstreit).  Rich- 
ter mourut  à Dresde,  vers  1749.  Le  catalogue 
de  l’ancien  fonds  de  musique  de  Breitkopf,  à 
Leipsick,  indique  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste une  cantate  d’église  à 4 voix  et  à 8 instru- 
ments, et  une  sonate  d’orgue  pour  2 claviers  et 
pédale. 

RICHTER  (Georges-Godee  roi),  magister  et 
pasteur  à Neustædlein,  près  «le  Schneeberg,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  est  au- 
teur d’un  sermon  qui  a été  publié  sous  ce  titre  : 
Vivum  Dei  Organum , oder  das  lebendige  Or - 
gel-Werck  Gottes,  zeiycte  unter  unstxndlicher 
Krzehung,  trie  die  Orgeln  erfunden  und  in 
die  Kirchen  gebauet  tverden,  et r.  (L’orgue  vi- 
vant de  Dieu,  exposé  en  paroles  simples,  à la 
commune  chrétienne  de  Neustædlein  près  de 
Schneeberg,  dans  un  récit  circonstancié  concer- 
nant l’invention  des  orgues  et  leur  introduc- 
tion  dans  les  églises,  le  16*  dimanche  après  la 
Trinité,  le  24  septembre  1719,  à l’occasion  de 
l'érection  du  nouvel  orgue);  Schneeberg,  1720, 
in-4°  de  47  pages,  avec  une  longue  épltre  dédi- 
catoire. 


RICHTER  (François-Xavier),  compositeur 
et  écrivain  didactiqne,  naquit  à Ilolischati,  eu 
Moravie,  le  1er  décembre  1709.  Après  avoir 
achevé  son  éducation  musicale,  il  entra  au  ser- 
vice de  l’électeur  Palatin  et  vécut  quelques  années 
à Manheim.  En  1747,  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Strasbourg  étant  de- 
venue vacante,  il  serait  au  nombre  des  aspirants, 
et  l’obtint  au  concours.  Il  en  remplit  les  fonc- 
tions seul  et  avec  honneur  pendant  trente-six 
ans,  et  ce  ne  fut  qu’en  1783,  à l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans,  qu’il  sentit  le  besoin  d’être  aidé 
par  un  maître  de  chapelle  adjoint  : ce  titre  fut 
donné  à Pieyel.  Richter  mourut  à Strasbourg,  le 
12  septembre  1 789 , dans  sa  quatre-vingtième 
année,  estimé  à juste  titre  comme  compositeur 
et  comme  professeur.  Le  catalogue  thématique 
de  Breitkopf  indique  vingt-six  symphonies  de 
cet  artiste,  en  manuscrit,  un  concerto  de  pianq, 
et  six  quatuors  de  violon.  On  a gravé  de  sa  com- 
position, à Amsterdam  et  à Paris,  trois  aiuvres 
de  trios  pour  clavecin,  violon  et  violoncelle , et 
deux  oeuvres  de  six  symphonies  pour  l’orchestre. 
Des  nombreux  ouvrages  de  musique  d’église 
qu’il  a écrits  à Strasbourg,  on  n’a  imprimé  qo’qn 
Dixit  à 4 voix,  en  partition,  Paris,  chez  Porro. 
Les  ouvrages  de  cet  artiste  restés  en  manuscrit, 
et  qui  se  trouvent  à la  cathédrale,  de  Saint-Dié 
(Vosges),  sont  ceux  dont  voici  les  titres  : r .Vissa 
hymnalis  (en  la  majeur),  à 4 voix,  avec  ac- 
compagnement de  8 instruments.  — 2°  Missa 
Cxciliana  (en  mi  bémol),  à 4 voix  et  orches- 
tre. — 4°  Missa  concert,  (cb  ut  majeur),  à 4 
voix  et  6 instruments.  — 4°  Missa  pastoralis 
(en  soi  majeur)  à 4 voix  et  orchestre.  — 5“  Messe 
en  ré  majeur,  à 4 voix  et  orchestre.  — 6°  Messe 
en  ré  mineur,  à 4 voix  et  6 instruments.  — 
7°  Messeen  fa  majeur,  à 4 voix  et  6 instruments. 

— 8°  Grand  Te  Deum  en  ré  majeur,  à 4 voix 
et  orchestre,  dédie  à l'abbé  Larminach,  prêtre 
et  chapelain  de  la  cathédrale  de  Saint-Dié  ( avec 
la  date  de  1789).  — 9°  Dixit  et  Magnificat  (en 
ut  majeur  ),  à 4 voix  et  grand  orchestre.  — 
10°  Domine  salvum  fac  regem  (mut  majeur), 
à 4 voix  et  grand  orchestre.  — 11“  Lauda  Sion 
Salvatorem  (en  sol  majeur),  duo  avec  chœur 
à 4 voix  et  orchestre.  — 12°  Écce  sacerdos, 
motet  (en  ré  majeur)  p«jur  voix  de  basse  avec  8 
instruments.  — 13°  Deus,  Deus  ad  te  (en  fa 
majeur  ),  pour  soprano  solo  avec  4 instruments. 

— 14°  Autor  beati  sxculi  (en  sol  majeur),  idem. 
— 15°  Quemadmodum  desiderat  (en  sol  ma- 
jeur), pour  ténor  solo,  avec  6 instruments.  — 
16°  JesuCorona  Virginum  (en  fa  majeur),  pour 
soprano  solo,  asec  6 instruments.  — 17’  Quo- 
modo  canfabimus  canlicum  (en  si  bémol). 
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idem.  — 18°  0 doctor  optime  ecclcsix  ( en  mi 
bémol  ),  pour  ténor  solo  avec  6 instruments.  — 
19"  Est  ut  superba  criminum  ( en  mi  bémol  ), 
duo  pour  soprano  et  ténor  avec  3 instruments. 
— ?0°  Cœli  cives  convolate  (en  ré  majeur),  pour 
soprano  solo  avec  7 instruments.  — 21°  Adhx- 
real  lingua  mea  (en  fa  majeur),  duo  pour  so- 
prano et  basse,  avec  6 instruments.  — 22°  Quam 
dilecta  tabernacula  (en  mi  bémol),  pour  so- 
prano solo  avec  5 instruments.  — 23°  Lectio  se - 
cunda  Sabbat i sancti.  Aleph  J Quoviodo  obscu- 
re tum  est  (en  sol  mineur),  pour  soprano  solo, 
avec  4 instruments.  Pendant  que  Richter  était 
au  service  de  la  cour  de  Manheim,  il  écrivit  un 
grand  traité  de  composition  intitulé  : Harmo- 
nische  Rclehrungen  oder  grundliche  Antcei- 
sang  zü  den  mvsikalischen  Tonkunst  (sic). 
Cet  ouvrage  fut  dédié  par  l'auteur  à l’électeur 
Palatin  du  Rhin.  Je  possède  le  manuscrit  origi- 
nal de  cet  ouvrage  avec  la  signature  de  l'auteur 
à la  dédicace,  en  304  pages  in-fol.,  non  compris 
le  registre.  Une  copie  de  ce  manuscrit  existe  aussi 
h la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  C.  Kalk- 
brenner  a traduit  en  français  ce  livre,  mais  en  le 
mutilant  en  cent  endroits,  et  l’a  publié  sous  ce 
titre  mensonger:  Traité  d’harmonie  et  de  com- 
position, revu,  corrigé,  augmenté  (!)  et  publié 
avec  93  planches  par,  e te.;  Paris,  1804,  in-4<>. 

RICHTER  (Jean-Chrétien-Christophe)  , 
père  du  célèbre  littérateur  Jean-Paul,  naquit  à 
Neustædt,  le  16  décembre  1727.  Son  extrême 
pauvreté  rendit  sa  jeunesse  pénible.  Après  avoir 
fréquenté  le  collège  de  YVunsiedel,  il  acheva  ses 
études  au  gymnasium  poeticum  de  Ratisbonne. 
La  musique  était  l’objet  principal  de  ses  travaux. 
Après  avoir  été  pendant  quelques  années  simple 
musicien  dans  la  chapelle  du  prinoe  de  la  Tour  et 
Taxis,  il  alla  suivre  des  cours  de  théologie  à Jéna 
et  à Erlangen,  puis  il  obtint,  en  1760,  la  position 
d’organiste  et  de  troisième  professeur  à Wun- 
siedel.  Plus  tard,  il  fut  appelé  comme  pasteur  à 
Jœditz,  dans  la  principauté  de  Bayreutb,  et  enfin 
il  alla  remplir  les  mêmes  fonctions  à Schwar- 
zenbach,  sur  la  Saale.  Cet  ecclésiastique  a laissé 
en  manuscrit  beaucoupde  compositions  agréables 
pour  l’église.  Son  fils,  musicien  d’organisation  et 
pianiste  habile,  n’a  cependant  pas  parlé  de  la 
musique  dans  son  grand  traité  d’Esthétique  : il 
semble  avoir  été  effrayé  par  les  difficultés  du 
sujet. 

RICHTER  (Charles-Gottueb  ou  Théo- 
phile), né  à Berlin,  en  1728,  étudia  d’abord  la 
chirurgie,  par  obéissance  pour  ses  parents  ; mais  il 
se  livra  ensuite  à son  penchant  pour  la  musique, 
et  en  apprit  les  élcmeuts  sous  la  direction  de 
Schaffralh,  musicien  au  service  de  la  princesse 


Amélie  de  Prusse.  En  1754,  Richter  entra  au 
service  du  général  comte  de  Truchness,  à Cus- 
trin  : quelques  années  après,  il  se  rendit  à Kœ- 
nigsberg,  où  il  vécut  d’abord  sans  autre  emploi 
que  celui  de  professeur  de  musique  ; puis  il  ob- 
tint la  place  d’organiste  de  l’église  de  la  vieille 
ville.  Son  habileté  sur  l’orgue  ne  put  le  mettre 
à l’abri  de  la  misère  pendant  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie.  Déjà  avancé  en  âge,  il  obtint  la  place 
d’organiste  de  la  cathédrale  de  Kœnigsberg.  Il 
mourut  en  cette  ville,  dans  l'été  de  1809,  à l’âge 
de  quatre  vingt-un  ans.  On  a imprimé  desacom- 
position  : 1°  Six  trios  pour  deux  (lûtes  et  liasse; 
Kœnigsberg,  1771.  — 2°  Deux  concertos  pour 
le  clavecin  ; Riga,  1772.  — 3°  Neuf  concertos 
idem;  Kœnigsberg,  en  1774,  1775  et  t783.  Rich- 
ter fut  le  maître  de  composition  de  Rcichardt 
(voyez  ce  nom).  On  trouve  aussi  trois  coucertoi 
de  cet  artiste  imprimés  à Leipsick,  chez  Hart- 
knoch. 

RICHTER  (Amédée-Frédéric),  fils  d’on 
cantorde  Wurzen,  naquit  en  oetle  ville  et  fit  ses 
éludes  musicales  sous  la  direction  de  Hilleretde 
Muller,  à l’école  de  Saint-Thomas  de  Leipsick. 
En  1812,  il  fut  nommé  organiste  de  la  cour  et  de 
la  ville,  à Géra.  On  a imprimé  de  sa  composi- 
tion : lo  Trois  recueils  de  chants  avec  accompa- 
gnement de  piano,  sous  le  titre  de  Thalia,  Leip- 
sick, Hofmeister.  — 2°  Cxcilia , douze  poèmes 
de  Thicrsch , avec  accompagnement  de  piano, 
op.  4,  ibid. 

RICHTER  (Guillaume),  musicien  de  la 
chapelle  du  grand-duc  de  Meckiembourg-Schwe- 
rin,  à Ludwigslust,  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  se  distingua  particulièrement 
par  son  talent  sur  la  flûte.  Il  a publié  de  sa  com- 
position : 1°  Sonate  facile  pour  piano  et  flûte, 
op.  1;  Leipsick,  Breilkopf  et  Hærtel.  — 2"  Grande 
sonate  idem,  ep.  5;  Hambourg,  Bcehme.  — 
3°  Duo  concertant  idem,  op.  10;  Leipsick,  Brrit- 
kopfet  Hærlel. — 4»  Duo  concertant  pour  piano 
et  cor,  op.  6;  ibid.  — 5»  Ouverture  (en  ut  mi- 
neur), op.  9;  ibid.  — 6°  Introduction  et  rondo 
pour  piano,  op.  11;  ibid.  — 7°  Quelques  œuvres 
de  duos  et  de  solos  de  flûte.  — 8°  Deux  re- 
cueils de  dauses  pour  piano  ; Halle,  Anton. 

Quelques  autres  musiciens  du  nom  de  Rich- 
ter se  sont  aussi  fait  connaître  par  des  composi- 
tions imprimées  ou  manuscrites;  mais  on  manque 
de  renseignements  sur  leur  personne.  Le  premier, 
dont  les  prénoms  sont  indiqués  par  les  initiales 
G.  F.,  parait  avoir  vécu  à Vienne.  Le  catalogue 
de  Traeg,  imprimé  dans  cette  ville,  en  1799, 
donne  les  titres  des  ouvrages  suivants  dont  il  est 
auteur  : i»  Concerto  pour  2 clavecins  avec  or- 
chestre — 2°  Douze  concertos  pour  clavecin 
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avec  orchestre.  — 3»  Six  sonates  pour  clavecin  g 
et  violon.  — 4°  Sonate  et  fantaisie  pour  clavecin 
seul.  — 50  Allegro  avec  variations  pour  le  piano. 
Sons  ces  mêmes  initiales  on  a gravé,  à Paris,  ! 
3 sonates  pour  clavecin  et  violon,  op.  7;  Paris, 
1792. 

J.  Richter  a publié  ; 1»  Quatuors  pour  2 vio- 
lons,alto  et  basse,  op.  1 et  2;  Offenbach,  André. 
— 2<>  Duos  pour  2 violons,  op.  4 et  5 ; ibid.  — 

3°  Danses  allemandes  pour  piano  ; Hambourg, 
Boelime. 

RICHTER  (ErnestHenri-Leopold),  pro- 
fesseur de  musique  à l’école  normale  deBreslao, 
est  né  le  15  novembre  1805,  à Thiergarten,  près 
de  Glogau.  Ernst,  organiste  de  cette  ville,  lui 
enseigna  les  éléments  de  la  musique.  Admis  plus 
tard  à l’école  normale  de  Breslau,  il  y reçut  des 
leçons  de  Hientzsch.du  premier  organiste  Berner, 
et  de  Siegert  {voyez  ces  noms).  Ses  rapides  pro- 
grès dans  ses  études  lui  firent  obtenir  une  bourse 
du  gouvernement,  pour  aller  à Berlin  perfec- 
tionner ses  connaissances  musicales  et  pédago- 
giques à Tlnstitul  royal  de  musique.  Uichter  pro- 
fita de  son  séjour  dans  la  capitale  de  la  Prusse 
pour  fréquenter  les  leçons  de  Bernard  Klein,  de 
Zelter,  de  Guillaume  Bach  et  de  Helvig.  11  suivit 
aussi  plusieurs  cours  de  l'Université.  Les  conseils 
de  Klein  lui  furent  particulièrement  utiles  pour  la 
tliéorie  et  la  pratique  de  l’harmonie  et  de  la  com- 
position. Rappelé  à Breslau  en  1826,  H y fut 
nommé  professeur  adjoint  à l’école  normale.  Dans 
l’année  suivante,  il  remplaça  Berner  dans  la  place 
de  professeur  de  musique,  devenue  vacante  par 
le  décès  de  cet  artiste.  Richter  établit  son  ensei- 
gnement sur  un  plan  plus  vaste  que  celui  de  son 
prédécesseur,  car  il  donnait  aux  séminaristes  des 
leçons  de  chant,  de  piano,  de  violon,  d’orgue  et 
d’harmonie.  Les  succès  de  son  enseignement  et  le 
mérite  de  ses  compositions  fixèrent  sur  lui  l’atten- 
tion de  l’autorité  supérieure  des  écoles,  qui,  en 
maintes  circonstances,  lui  donna  des  témoignages 
de  considération.  Mosevius  lui  donna  la  direc- 
tion du  chant  en  chœur  dans  l’Académie  royale 
de  chant  de  Breslau,  et  peu  de  temps  après  il  fut 
aussi  chargé  de  diriger  une  des  principales  sociétés 
chorales  de  cette  ville.  En  1845  il  accepta  les  places 
de  cantor  et  de  directeur  de  musique  à Gœrlil/.  ; et 
deux  ansaprès  il  fut  appelé  à Halberstadt,  en  qua- 
lité de  professeur  de  musique  du  séminaire  des 
instituteurs. Les  compositions  les  plus  importantes 
«le  ce  professeur  distingué  sont  : l®  La  Contre- 
bande, opéra-comique  joué  avec  succès  au  théâ- 
tre de  Breslau.  — 2°  Une  Symphonie  à grand 
orchestre,  exécutée  à Breslau  en  1844.  — 3°  Six 
chants  de  Hoffmann  de  Fallersleben  à voix  seule 
avec  piano,  op.  1 ; Breslau,  Cranz.  — 4°Huit  piè- 


I ces  d’orgue  faciles,  op.  2;  ibid.  — 50  Six  chansons 
I de  table  à quatre  et  cinq  voix  d’homme,  op.  4 ; 
j ibid.  — 6°  Cantique  religieux  pour  4 voix 
d’homme,  op.  5;  Breslau  , Fœrster.  — 7°  Huit 
préludes  d’orgue  pourdes  chorals,  op.  6 ; ibid.  — 
8°  Cantique  religieux  pour  des  voix  d’homme, 
op.  8;  Breslau,  Cranz.  — 9°  Lieder  pour  4 voix 
d’homrne,  op.  9,  13,  15  et  4 1 j ibid.  — 10n  Plu- 
sieurs recueils  de  Lieder  à voix  seule  avec  piano; 
ibid.  — llo  Le  psaume  ko  à 4 voix  de  différents 
genres,  avec  accompagnement  d’orgue  obligé, 
op.  18;  ibid.  — 120  Domine  salvum  fac  regem, 
pour  un  chœur  d’hommes  avec  orchestre,  op.  19. 

— 13o  Le  Rhin  allemand , pour  un  chœur 
d’hommes,  op.  20.  Il  a été  fait  deux  éditions  de 
ce  chant.  — 14°  Chansons  populaires  de  la  Si- 
lésie avec  des  mélodies,  op.  27  ;Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Hærtol.  — 15°  Des  psaumes,  des  motets 
et  des  cantates  avec  orchestre,  en  manuscrit.  — 
16°  Messe  en  mi  mineur  à 4 voix  et  orchestre,' 
idem. 

RICHTER  (Ernest-Frédébic-Êdooard),  né 
le  24  octobre  1808,  à Gross-Schœnau,  près  de 
Zittau,  reçut  les  premières  instructions  pour  la 
musique  dans  la  maison  paternelle,  où  dès  l’Age 
de  dix  ans  il  commençait  déjà  ses  premiers  es- 
sais de  composition.  Quelque  temps  après,  il  fut 
envoyé  au  gymnase  de  Zittau  pour  y faire  ses  étu- 
des littéraires.et  continuer  de  s’instruire  dans  la 
musique.  En  1831,  il  se  rendit  à Leipsick  pour  y 
fréquenter  les  cours  de  l’Université.  Weinlig, 
cantor  de  l’école  Saint-Thomas,  lui  enseigna  la 
théorie  de  l’harmonie  et  de  la  composition,  et 
dans  le  même  temps  il  fit  la  connaissance  de 
Meodelssohnet  de  Schumann,  dont  les  conseils  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  le  développement 
de  ses  facultés.  En  1843,  la  place  de  professeur 
d'harmonie  et  de  composition  du  Conservatoire 
de  Leipsick  lui  fut  donnée,  et  peu  de  temp's  après 
il  fut  nommé.directeur  de  musique  de  l’Univer- 
sité : en  1851,  il  obtint  sa  nomination  d’organiste 
de  l’église  Saint-Pierre.  Les  compositions  les 
plus  importantes  de  Richter  sont  celles-ci  : l°Le 
136e  psaume  pour  quatre  voix,  chœur  et  orches- 
tre, publié  à Leipsick,  chez  Breilkopf  et  Hærtel. 

— 2°  Le  116e  psaume,  idem,  exécuté  à la  fête 
musicale  d'Eilenbourg,  puis  à Leipsick,  et  pu- 
blié commeœuvre  16,  en  partition  pourle  piano; 
ibid.,  1846.  — 3»  Le  126e  psaume,  idem,  op.  10  ; 
ibid.,  1846;  — 4°  Hymne  pour  le  jubilé  de  l’inven- 
tion de  l’imprimerie,  exécuté  à Leipsick.  — 
5o  Ouverture  à grand  orchestre,  exécutée  dans  la  - 
même  ville,  en  1836.  — 6°  Quelques  motels. 

— 7°  Trios,  préludes,  fugues  et  fantaisies  pour 
l’orgue.  — 8°  Des  quatuors  pour  des  instru- 
ments à cordes.  — 9°  Des  Lieder  à voix  seule 
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avec  piano,  op.  9 et  14.  — 10°  Lieder  à 2 voix, 
op.  13.  — 11°  Chante  à 4 voix  avec  piano. 
Comme  littérateur  musicien,  M.  Kicliter  est  au- 
teur d’un  traité  de  l’harmonie,  dont  la  troisième 
édition  a été  publiée  sous  ce  titre  : 1°  Lehrbuch 
der  Harmonie.  Praktische  Anleilung  su  den 
Studien  in  dcrselben  ; Leipsick,  Breitkopf  et 
Hærtel,  1860,  1 vol.  in-8®.  — 2»  Lehrbuch  der  j 
Fuge  (Traité  de  la  fugue)  ; ibid.  Ces  deux  ou-  | 
vrages  sont  destinés  à l’instruction  des  élèves  du 
Conservatoire  de  Leipsick. 

RICHTER  (Jeax-Tuéodore),  musicien  de  la 
chambre  du  roi  de  Prusse  et  alto  de  l’orchestre 
de  l’opéra,  de  Berlin,'  est  né  dans  cette  ville  le 
15  janvier  1824.  Fils  d’un  musicien  de  la  chapelle 
du  roi,  il  apprit  de  son  père  les  éléments  de  la 
musique,  et  C.  Bœhmer  lui  enseigna  la  compo- 
sition. En  1846,  il  fut  admis  dans  la  chapelle 
royale.  On  connaît,  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste, deux  quatuors  pour  2 violons,  alto  et  vio- 
loncelle (en  ré  mineur  et  en  sol ) ; un  quatuor 
pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle  (en  ut); 
et  un  quintette  pour  piano,  violon,  alto,  vio- 
loncelle et  contrebasse  (en  ut  mineur).  Dans  ses 
moments  de  loisir,  Richter  s'occupe  des  sciences 
naturelles,  particulièrement  de  l’astronomie  : ce 
fut  lui  qui,  le  6 juin  1845,  découvrit  la  nouvelle 
comète,  qui  fut  ensuite  observée  par  tous  les 
astronomes.  Étonné  de  trouver  de  semblables 
connaissances  réunies  à la  faculté  d’observation 
chez  un  musicien  de  vingt  et  un  ans,  Alexandre 
de  Humboldt  s’intéressa  à lui,  et  le  présenta  au  roi 
Frédéric-Guillaume  IV,  à Potsdam. 

RICIERI  (J evn-Antoike),  ou  RICCIERI,  né  à 
Viccnce,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  apprit  les  éléments  de  la  musique  sous  la 
direction  de  Dominique  Frcscbi  (voyez  ce  nom), 
puis  se  rendit  à Ferrare,  où  il  reçut  des  leçons 
de  Bassani.  D’abord,  il  s’était  destiné  au  chant; 
mais  plus  tard  il  s’appliqua  de  préférence  à la 
composition.  Engagé  au  service  du  prince  Sta- 
nislas Rzcwuski , ii  fit  en  Pologne  un  séjour  de 
six  ans,  et  y écrivit  beaucoup  d’ouvrages  pour  le 
théâtre  et  pour  l’église.  De  retour  en  Italie,  il  se 
lixa  d’abord  à Bologne  et  y ouvrit  une  école  de 
composition,  où  se  sont  formés.plusietirs  artistes 
distingués.  Ricieri  fut  un  des  maîtres  du  P.  Mar- 
tini, et  membre  de  l’Académie  des  philharmoni- 
ques de  Bologne.  En  1744,  il  fut  nommé  maître 
de  chapelle  à Cento.  Il  mourut  dans  celte  ville, 
en  1746.  On  trouve  dans  plusieurs  bibliothèques 
eu  Italie  lea  compositions  de  Ricieri  pour  l’église, 
particulièrement  à la  chapelle  de  Saint-Pierre  du 
Vatican. 

RICOBI  (Nicooème),  pseudonyme  sous 'le- 
quel a été  publié  un  opuscule  intitulé  : Norma, 


opéra  nuova  del  maestro  Vincenzo  Bellini 
tuessa  in  iscena  il  26  décembre  nelV  1.  R.  tea- 
Iro  alla  ücala  ; Alcuni  cenni  critico-dramma • 
tico-lltterari  ; Milan,  1832,  in-8°  de  14  pages. 
— Sous  le  même  nom  a paru  un  autre  écrit  <1u 
même  genre,  qui  a pour  litre  : Vgo  conte  di  Pa- 
rigi,  tragedia  lirica  in  qualtre  parti.  Opéra 
ituovo  del  maestro  Gaetano  Donizetti,  messa 
in  iscena  il  13  marzo  1832  ; Alcuni  cenni  criti- 
codrammatico  liiterari , ibid.  1832, in-8°  de  7 
pages.  Un  troisième  écrit  sous  le  môme  nom  a été 
publié  sur  la  Vendetta  de  César  Pugni,  repré- 
senté au  théâtre  de  la  Scala,  le  il  février  1832  ; 
ibid  in-8°de  10  pages. 

RID  (Christophe),  magister  et  cantor  à 
Schorndorff,  dans  le  Wurtemberg,  vers  la  (in  du 
seizième  siècle,  est  traducteur  du  livre  élémen- 
taire de  Henri  Faber  ; sa  traduction  est  intitulée  : 
A.usica,  Kurtzcr  fnhalt  der  Singkunst , auss 
M.  Henr.  Fabri  lateinischen  Compendia  mu» 
sices , etc.  (La  musique,  instruction  brève  de 
l’art  du  chant,  traduit  mot  à mot  du  Compen- 
dium musices  de  M.  Faber,  à l’usage  des  com- 
mençants) ; Nuremberg,  1572,  in-4°,  et  1591,  in-8* 
de  3 feuilles. 

RIECK  (Jear-Ernert),  organiste  de  l’église 
Saint-Thomas,  à Strasbourg , vers  le  milieu  du 
dix -septième  siècle,  a fait  imprimer  dans  cette 
ville,  en  1658,  un  recueil  d’allemandes,  grgues, 
ballets,  courantes , sarabandes  et  gavottes  avec 
quelques  variations , à trois  ou  quatre  parties, 
pour  deux  violons,  viole  et  basse  continue. 

RIECK  (CiiARi.ES-FRéDéRic),  premier  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Prusse  Frédéric  I«\  entra 
le  20  janvier  1683  au  service  de  la  cour  électo- 
rale de  Brandebourg,  avec  un  traitement  de  300 
écus.  Le  14  septembre  1698,  il  eut  le  tilrede  di- 
recteur de  la  musique  de  la  chambre,  qui  devint 
la  chapelle  royale,  en  1700.  Rieck  mourut  en 
1704.  Les  titres  connus  de  ses  compositions  sont  : 
1°  La  Festa  del  Imeneo,  ballet-opéra  dont  il 
écrivit  les  airs  et  l’ouverture  : le  reste  fut  composé 
par  Ariosti  (voyez  ce  nom).  — 2°  Der  Streit 
des  allen  und  neuen  rxculi  ( l’Op|>ositioo  du 
siècle  qui  finit  et  de  celniqui  commencé),  cantate 
exécutée  le  12  juillet  1701  pour  l’anniversaire  de 
la  naissance  du  roi.  Au  titre  du  livret  de  cet  ou- 
vrage, imprimé  dans  la  même  année,  cher  Ulrich 
Lieber,  à Cologne  sur  la  Sprée  (Cœln  an 
der  Spree,  premier  nom  de  Berlin  ),  Rieck  est 
désigné  Ober-Kapellmeister,  Director  der 
Kœnigl.  Cammer- Musique.  — 3°  Peleus  ttnd 
Thetis,  oder  das  Gliick  der  Liebe  (Pélée  et 
Tliétis,  ou  le  bonheur  de  l’amour  ),  cantate  exé- 
cutée à Oranienbourg,  en  1700.  Il  est  vraisem- 
blable que  cet  ouvrage  est  le  même  qui  a été 
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cité  sous  le  titre  : Der  Triumph  der  Liebc.  , 

KIEDEL  ( Frédéric-Juste),  (ils  d'un  pas-  ' 
teur  protestant,  naquit  le  10  juillet  1742,  à Vis- 
seiibacli,  village  près  d’Erfurt.  Après  avoir  fait 
ses  études  à Weimar,  Jéna,  Leipsick  et  Halle,  il 
alla  s’établir  à Jéna,  où  il  commença  sa  carrière 
littéraire  par  la  publication  de  quelques  satires 
qui  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois.  Sa  Théo- 
rie des  beaux-arts  et  des  sciences  ( Théorie 
der  schœnen  Künste  und  Wissenschaflen,  Jéna,  : 
1767,  et  1773,  grand  in-8°  ) reçut  un  accueil  fa- 
vorable du  public.  En  1768,  la  place  de  profes- 
seur de  philosophie  à l’université  d’Krfurt  lui  fut 
offerte  ; il  l’accepta  et  l’occupa  pendant  quatre 
ans.  Mais  la  vie  calme  et  monotone  du  profes- 
sorat ne  convenait  point  5 son  activité  : il  donna 
sa  démission,  étudia  le  droit  pendant  un  an,  et  se 
rendit  à Vienne,  en  1773.  Il  y obtint  la  place  de 
professeur  de  l'histoire  des  beaux-arts  à l’Aca- 
démie impériale;  mais  peu  de  temps  après  on 
le  représenta  au  confesseur  de  l’impératrice 
Marie-Thérèse  comme  un  homme  de  mauvaise 
conduite  et  un  athée;  il  n’en  fallut  pas  davantage  ^ 
pour  lui  faire  ôter  son  emploi  sans  enquête,  et 
bientôt  il  ne  resta  plus  au  malheureux  Hiedel 
que  le  faible  produit  de  sa  plume  pour  sub- 
sister. Parmi  les  écrits  qu’il  a publiés  se  trouve 
une  traduction  allemande  de  la  lettre  de  l’abbé 
Arnaud  sur  Ylphigcnie  en  Aulide  de  Gluck,  | 
réunie  à une  autre  lettre  sur  le  même  sujet,  et 
au  Dialogue  entre  I.ulli , Hameau  et  Orphée 
aux  Champs-Elysées,  qui  parut  sous  ce  titre  : j 
Ucber  die  Musik  der  Ritter  Christoph  von  i 
Gluck ; Vienne,  Trattner,  1775,  in-8°.  Sensible  : 
à la  flatterie,  Gluck  vint  au  secours  du  traducteur  | 
et  l’admit  à sa  table;  mais  la  misère  et  l’intem-  ; 
pérance  avaient  altéré  la  santé  de  Riedel  : il  | 
tomba  dans  une  mélancolie  profonde,  eut  des 
accès  de  folie,  et  l’on  fut  obligé  de  le  transporter  i 
à l’hôpital  Sainte-Marie,  oii  il  mourut,  le  2 mars 
1785,  à l’Age  de  quarante-trois  ans. 

RIEDEL  (G.-L.),  pasteur  et  prédicateur  à 
Weida,  dans  les  dernières  années  du  dix -huitième  I 
siècle,  s’est  fait  connaître  comme  compositeur 
par  les  ouvrages  suivants  : 1°  Six  sonates  pour 
^le  clavecin;  Leipsick,  llreitkopf  et  Haertel.  — 
Freudenschaft  und  Liebe,  et*.  ( Amitié  et 
Amour,  recueil  de  divers  morceaux  de  piano  et 
de  chant  ) ; ibid.,  1798. 

RIEDER  (Ambroise  ),  compositeur  et  orga- 
niste allemand,  est  né  le  10  octobre  1771,  à 
Doebling,  près  de  Vienne , où  son  père  était 
maître  d’école.  Dès  son  enfance,  il  apprit  dans  la 
maison  paternelle  les  éléments  de  la  musique  : ! 
à treize  ans,  il  jouait  du  violon,  du  clavecin  et  ^ 
de  l’orgue.  Plus  tard  il  continua  l’étude  de  cet  art  1 


sous  la  direction  de  Hoffmann,  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  du  Vienne,  lut  les  traités 
d'harmonie  et  de  composition  de  Türk,  de  Kim- 
berger  et  de  Marpurg,  et  enfin  reçut  des  leçons  de 
contrepoint  d’Àlbrechtsberger.  En  1802,  Kieder 
fut  nommé  directeur  du  chœur  à l’église  de  Pe- 
tersdorf,  dans  un  faubourg  de  Vienne,  et  écrivit 
pour  cette  église  un  grand  nombre  de  composi- 
tions religieuses,  dont  une  partie  seulement  a été 
publiée.  Il  a occupé  cette  position  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  19  novembre  1855.  Les  principaux 
ouvrages  de  cet  artiste  sont  : 1°  Quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  2 et  8 ; Vienne, 
Kozeluch.  — 2°  Sonates  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  op.  10, 12  et  13  ; ibid.— 3*  Variations 
pour  piano  seul,  op  1,  3,7,  9 et  14  ; Vienne, 
Kozeluch  ; Heilbçonn,  Eder.  — 4°  Fugues  pour 
orgue  ou  piano , op.  79 , 83 , 92  et  93  ; Vienne , 
Haslinger.  — 5°  Préludes  pour  l’orgue,  op.  31 , 
80 , 82  et  90  ; Vienne,  Haslinger,  Diabelli,  Cappi. 

— 6°  Douze  petiles  fugues  idem,  Vienne,  Cappi. 

— 7°  Requiem  à 4 voix,  violons,  cors,  trombone, 
contrebasse  et  orgue,  op.  39  ; Vienne,  Haslinger. 

— 8°  Graduels  idem  ; op.  40,  41  et  42;  ibid.  — 
9°  Offertoires  pour  différentes  voix  et  orchestre, 
op.  43,  44,  45,  46,  47,  48,  55,  63,  75,  78,* '89; 
Vienne,  Haslinger,  Cappi. — 10*  Tantum  ergo, 
à 4 voix  et  orchestre;  Vienne  Diabelli.  — 1 1°  Vend 
Sancte  Spiritus , et  Ecce  sacerdos  magnus7 
id.;  ibid.  — 12°  Messe  à quatre  voix  et  orchestre, 
op.76;  ibid.  — 13° beaucoup  dédiants  allemands 
pour  voix  seule  et  piano  ; Vienne,  Haslinger. 

RIEDERER  ( Jeax-Bartholomé  ),  né  à 
Nuremberg,  le  3 mars  t720,  fut  nommé  profes- 
seur à Altdorf,  et  mourut  en  cette  ville,  le  5 fé- 
vrier 1771.  On  connaît  sous  son  nom  un  écrit 
intitulé  : Abhandlung  von  FÀnführung  der 
deutschen  Gesanges,  etc.  ( Traité  de  l’introduc- 
tion du  chant  allemand  dans  l'église  évangélique 
luthérienne  en  général,  et  dans  celle  de  Nurem- 
berg en  particulier);  Nuremberg,  1759,  in-8°de 
326  pages.  Cet  ouvrage  renferme  îles  renseigne- 
ments intéressants  pour  l’bistoire  du  chant  des 
églises  réformées. 

R1EDT  ( Frédéric-Guillaume),  né  à Berlin, 
le  5 janvier  1710,  était  fils  d’un  garde  de  l’ar- 
genterie du  roi,  et  succéda  à son  père  dans  cette 
place.  11  avait  reçu  des  leçons  de  llùle,  jouait  de 
cet  instrument  avec  talent , et  avait  appris  de 
Graun  et  de  Schaffrath  les  règles  de  la  composi- 
tion. Au  mois  de  février  1741,  le  roi  de  Prusse 
le  nomma  flûtiste  de  sa  musique,  et  neuf  ans 
après,  on  le  choisit  pour  diriger  la  musique  de 
la  Société  des  amateurs  de  l’université.  Riedt 
mourut  à Berlin,  le  5 janvier  1783,  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance.  H possédait  des  connais- 
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sa n ces  assez  étendues  en  mathématiques.  On  ne 
connaît  des  compositions  de  cet  artiste  que  : 
1°  Sonate  pour  deux  (lûtes  ; Leipsick,  Brcitkopt 
et  Hxrtel.  — 2° Sonate  pour  flûte  et  violoncelle; 
ihid  — 3°  Six  trios  pour  2 dûtes  et  basse  ; Paris, 
1754.  Il  a laissé  en  manuscrit  des  concertos,  des 
symphonies  concertantes  et  des  symphonies  pour 
l’orchestre.  C'est  surtout  par  ses  écrits  sur  la 
musique  qu’il  mérite  d’être  mentionné  ici;  ceux 
•m’Jl  a publiés  ont  pour  titres  : l*  Versuch  über 
die  musikalischen  Intervallen,  in  Ansehung 
ihres  eigentlichen  Sitzes  und  naturlichen  Vor- 
zugs  in  der  Komposition  ( Essais  sur  les  inter- 
valles musicaux,  sous  le  rapport  de  leur  nombre, 
de  leur  position,  et  de  leurs  qualités  dans  la  com- 
position); Berlin,  1753,  in-4°.  — 2°  Défense  de 
eet  ouvrage  contre  la  critique  nui  en  avait  été 
faite  par  Scheibe,  dans  la  préface  de  sa  Disser- 
..tUon  sur  la  musique  ancienne  ; cette  réponse 
est  insérée  dans  les  Essais  historiques  et  criti- 
ques de  Marpurg,  tome  I,  pag.  414-430. — 
3°  Betrachtungcn  über  die  mllkuhrlichen 
Verxnderungen  der  musikalischen  Gedanken 
bei  Ausführung  eincr  Mélodie  { Considérations 
sur  les  changements  arbitraires  des  idées  mu- 
sicales dans  l'exécution  d’une  mélodie.  Dans  les 
Essais  historiques  et  critiques  de  Marpurg,  t.  H, 
p.  95  ).  — 4°  Tableau  de  tous  les  accords  pri- 
mitifs h trois  et  quatre  parties  contenus  dans  l’é- 
chelle complète  des  sons,  tant  diatoniques  et 
chromatiques  qu’enharmoniques,  etc.  (ibid., 
p.  387  ).  — 5°  Deux  questions  musicales  réso- 
lues dans  l’intérêt  des  amis  de  la  vérité,  savoir  : 
Si  l’unisson  parfait  est  un  intervalle  réel, 
et  si  Von  peut  admettre  ou  non  dans  la  mu- 
sique les  unissons  augmentés  ou  diminués 
( ibid.,  t.  III,  p.  171  ).  — c®  Documents  pour  un 
dictionnaire  de  musique  (ibid.,  p.  402).  — 
7“  Réplique  à la  Réponse  de  M.  Sorge  contre 
lui  (Riedt),  dans  les  notices  hebdomadaires  de 
Hiller,  t.  III,  pag.  331-336. 

R1EFF  (Georces-Josepii  DE),  amateur  de 
musique,  né  vers  I7G0,  était  secrétaire  de  la 
ville,  à Mayence,  en  1795.  En  1821,  il  obtint  des 
b-ttresde  noblesse.  On  a imprimé  de  sa  composi- 
tion : 1°  Sonate  pour  piano  à quatre  mains,  op.  3; 
Offcubacli  , André.  — 2°  Sonate  pour  piano  et 
violon,  op.  6;  ibid.  — 3°  Trois  sonates  idem, 
«p.  4 ; ibid.  — 4°  Sonate  pour  piano,  violon  et 
basse,  op.  12;  Mayence,  Schoit.  — 5<>  Sonate 
pour  piano  seul , op.  5 ; Offcnhach,  André.  — 
6°  Thèmes  variés  pour  piano  seul,  op.  2,  9,  11, 
14  ; Mayence,  Scbott,  et  Augsbourg,  Gornbart.  — 
7°  Romances  et  chansons  allemandes  à voix 
seule  et  piano,  environ  dix  recueils  • Mayence, 
Scbott,  et  Augsbourg,  Gornbart. 


R1EFFELSEN  (Pierre),  professeur  de 
mécanique  à l’Institut  de  Christiania,  à Copen- 
hague, naquit  dans  le  Holstan,  vers  1766.  Ayant 
été  mis  en  apprentissage  à Schleswig,  chez  un 
serrurier,  il  y construisit,  sans  aucun  secours,  un 
positif  de  cinq  jeux.  A cette  occasion,  le  facteur 
d’instruments  Lange.  lui  fît  connaître  le  diapason 
qui  devait  lui  servir  à accorder  son  orgue.  La 
vue  de  ce  diapason  Ini  fit  concevoir  le  projet 
d’un  instrument  composé  uniquement  de  corps 
sonores  semblables  ; la  difficulté  consistait  à 
trouver  un  archet  convenable  pour  opérer  la 
vibration  par  la  frottement;  il  ne  réussit  à le 
trouver  qu’en  1800,  à Copenhague.  Ce  fut  alors 
qu’il  acheva  le  Mélodicon,  composé  de  diapa- 
sons, d’un  clavier  qui  approche  l’archet  des  corps 
sonores  par  les  touches,  et  d’un  mouvement  de 
rotation  qui  dirige  cet  archet.  En  1863,  RiefTelsen 
perfectionna  ses  idées,  dans  un  nouveau  Mélo- 
dicon. La  beauté  des  sons  de  cet  instrument  sur- 
passe celle  de  tous  les  autres  en  douceur  et  en 
puissance;  malheureusement  la  vibration  est 
quelquefois  lente  à se  déterminer  ; circonstance 
qui  s’est  opimsée  au  succès  du  Mélodicon.  Plu- 
sieurs autres  facteurs  ont  essayé  de  construire  des 
instruments  du  même  genre  et  d'obvier  à cet 
inconvénient  ; mais  aucun  d’eux  n’a  complète- 
ment atteint  le  but. 

R1EFSTAHL  (Charles),  violoniste  dis- 
tingué, né  à Stralsund,  vers  1808,  a brillé  comme 
virtuose  à Munich  en  1833,  à Francfort -su r-le- 
Mein  en  1838,  puis  à Pétersbourg,  où  il  fut 
nommé  maître  de  concert.  En  1843,  il  était  A 
Stockholm.  De  retour  en  Allemagnedans  la  même 
année,  il  joua  avec  succès  à Hambourg,  à Ber- 
lin et  à Leipsick.  En  1844,  il  s’arrêta  à Greifs- 
wald  et  y épousa  la  fille  d’un  professeur  de  l'U- 
niversité. Le  31  juillet  1845,  il  mourut  dans 
cette  ville,  après  une  maladie  de  trois  jours.  On 
a publié  de  cet  artiste  des  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse;  introduction  et  varia- 
tions pour  le  violon , avec  accompagnement  de 
piano,  op.  5;  Berlin,  Traulwein;  deux  romances 
pour  le  violon  ou  violoncelle,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  op.  6;  ibid. 

RIEGEL.  Voyez  RIGEL.  % 

RIEGER  (Godefrod),  naquit  à Troplowitz, 
village  de  la  Silésie  autrichienne,  en  1764.  Son 
père,  simple  ménétrier,  gagnait  la  subsistance  de 
sa  famille  en  jouant  des  danses  dans  les  cabarets, 
et  le  destinait  à la  même  profession  ; mais  le 
maître  d’école  du  village,  ayant  reconnu  dlieo  - 
relises  dispositions  dans  le  jeune  Rieger,  voulut 
lui  faire  parcourir  une  plus  noble  carrière,  et  Ini 
donna  des  leçons  de  chant  et  de  violon.  Déplus, 
il  le  recommanda  au  comte  Scdlenski,  qui  i’adxuit 
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en  qualité  de  page  dans  sa  chapelle.  Il  y reçut 
ues  leçons  d’orgue  et  de  toute  espèce  d’instru- 
ments, et  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  re- 
marquables. Dix  années  s’écoulèrent  dans  cette 
position,  où  Rieger  goûta  les  douceurs  d’une  vie 
calme  et  studieuse.  Ses  premiers  essais  de  com- 
position consistèrent  en  pièces  d’harmonie  pour 
des  instruments  à vent,  et  des  concertos  ponr 
plusieurs  intruments;  mais  convaincu  de  la 
nécessité  de  se  livrer  à l’étude  de  l’harmonie  et 
du  contrepoint , il  obtint  du  comte  Sedlenski  la 
permission  d’aller  apprendre  ces  sciences  sous 
la  direction  d’un  moine  du  couvent  des  pia- 
ristes  à Weisswasser.  Après  deux  ans  passés 
près  de  ce  maître,  il  revint  au  château  du  comte 
et  en  fut  nommé  l’organiste.  Le  désir  de  voyager 
lai  fit  solliciter  un  congé  de  trois  ans,  qui  lui  fut 
accordé.  Arrivé  à Brunn,  capitale  de  la  Moravie, 
il  y trouva  des  protecteurs  et  des  amis,  qui  l’en- 
gagèrent à s’y  fixer.  Ayant  obtenu  du  comte  son 
conge  définitif,  il  s’établit  en  effet  dans  cette 
ville,  et  y fut  chargé  de  la  direotion  de  l’orchestre 
du  théâtre.  Treize  aus  après,  le  comte  de  Haug- 
witz,  amateur  passionné  de  musique,  l’engagea  à 
le  suivre  dans  sa  terre  et  lui  offrit  un  engage- 
ment pour  le  re-te  de  sa  vie  ; mais  l’insalubrité 
du  lieu  décida  Rieger  à se  démettre  de  son  em- 
ploi et  u retourner  à Brunn,  où  il  vivait  encore 
en  1837,  chargé  de  la  direction  du  choeur  de 
de  l’église  et  des  concerts.  . 

Rieger  a écrit  pour  le  théâtre  : 1°  Das  teû- 
thendc  lleer  (l’Armée  furieuse).  — 2°  Die  Tod- 
tenglocke  ( la  Cloche  de  mort  ).  — 3°  Schuster 
Flink  ( le  Cordonnier  Flink  ).  — 4°  Les  quatre 
Savoyards.  Ses  œuvres  pour  l’église  sont  : — 
5*  Trois  messes  solennelles.  — 6°  Treize  messes 
brèves  pour  un  chœur  d’hommes,  avec  accom- 
pagnement d’orgue.  — 7*  Messe  allemande  avec 
orgue,  op.  40;  Brunn,  Trassler.  — 8°  Plusieurs 
hymnes,  offertoires , motets,  Pange  Lingua , 
cantates  de  circonstance,  oratorios , etc.  Parmi 
ses  compositions  instrumentales,  on  remarque  : 
1°  Concertos  pour  piano  et  orchestre,  op.  13  et 
là, Vienne,  Cappi.  — 2°  Quatuors  pour  piano, 
violon,  alto  et  basse,  op.  8,  nM  1,  2,  3;  Vienne, 
Haslinger.  — 3°  Trios  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  op.  14;  Vienne,  Cappi.  — 4°  Trois 
idem  concertants;  Vienne,  Haslinger.  — 5e  Trois 
sonates  pour  piano  et  violoncelle,  n°»  1,2,  3; 
Vienne,  Haslinger.  — 6°  Trois  sonates  pour  piano 
et  flûte,  op.  18;  Vienne,  Cappi.  — 7°  Sonates 
pour  piano  à quatre  mains,  op.  19;  ibid.  — 8°  Idem 
(grande);  Vienne,  Artaria.  — 0°  Rondos  pour 
piano  seul,  op.  24,  25,  26,  29;  Vienne,  Cappi. 
— 10°  Plusieurs  œuvres  de  variations  pour  ie 
piano;  Vienne,  Artaria,  Wcigl,  Cappi,  Haslinger. 


RIEGER  (JEAN-ÿéeonucùte),  pianiste  et 
compositeur,  né  à Berlin,  en  1787,  vintse  fixer  à 
Paris  en  1811,  et  s’y  livra  à l’ensoignement.  Jl 
y est  mort,  au  mois  de  février  1828,  à l’âge  de 
quarante  et  un  ans.  On  a publie  de  cet  artiste  : 
1°  Symphonie  concertante  pour  piano  et  violon, 
avec  orchestre,  op.  8;  Paris,  Frey.  — 2°  Grand 
concerto  en  ut  mineur  pour  piano;  Paris,  Sieber. 

— 3°  Rondo  pastoral  avec  orchestre,  op.  4; 
Paris,  Frey.  — 4°  Deuxième  concerto,  op.  9; 
ibid.  — 6°  Trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle , op.  3;  ibid.  — 6°  Sonate  pour  piano  à 
quatre  mains,  op.  1;  Berlin,  Lischke.  — 7°  Grande 
sonate  idem,  op.  2 ; Paris,  Sieber.  — 8°  Nocturne 
et  mélanges  idem,  op.  5,  21  ; Paris,  Frey.  — 
9°  Sonates  avec  préludes  pour  piano  setii,op.  10; 
ibid.  — j 0°  Rondos  idem,op.  7,  13,  17  ; ibid. 

— 11“  Fantaisies  idem,  op.  12,  16,  25  ; ibid. 

— 12"  Études,  op.  22  et  23;  ibid.  — 13*  Varia- 
tions, op  14,26,  ibid.  — 14°  Valses,  op.  11,24, 
ibid. 

R1EGLER  (François-Xavier),  professeur 
d musique  à l’école  royale  et  nationale  de 
Presbourg,  vivait  en  cette  ville  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  On  lui  doit  une  méthode 
pour  le  piano  intitulée  : Anleitung  zum  Clavier 
fitr  musikalische  Lehrstunden  ( Instruction 
pour  le  clavecin  à l'usage  des  écoles  de  musique)  ; 
Vienne,  1779,  in-4°.  Deuxième  édition  ; Vienne, 
1791. 

KIEI1L  (Wilhelm-Henri),  historien  et  écri- 
vain sur  la  musique,  est  né  dans  le  duché  de 
Nassau,  vers  1820.  En  1848,  il  fut  membre  de 
1’assemblée  nationale  de  Francfort,  puis  il  fut  at- 
taché â la  rédaction  de  la  Gazette  d'Augsbourg. 
Son  mérite  et  ses  opinions  conservatrices  l’ont 
fait  nommer,  en  1854,  professeur  d’économie  po- 
litique à l’université  de  Munich.  La  Gazette 
d'Augsbourg  a publié  un  grand  nombre  d’articles 
de  critique  relatifs  à la  musique  fournis  par 
M.  Riehl.  On  a de  cet  écrivain  un  livre  intitulé  t 
Musikalische  Charakterkopfe  ( Caractéristique 
des  têtes  musicales);  Stuttgard , 1853,  1 vol. 
in-8°.  La  troisième  édition  de  cet  ouvrage  a paru 
dans  la  même  ville,  en  1860,  chez  Cotla,  2 volu- 
mes in-8°.  Ce  livre  est  fort  estimé  en  Allemagne. 
Un  recueil  de  50  Lieder  de  la  composition  de 
M.  Rieiil  a été  publié  sous  le  titre  de  Haus- 
musick  (Musique  de  la  maison). 

RIEI1LE  (Jules),  amateur  de  musique  à 
Leipsick,  né  vers  1 805,  s’est  fait  connaître  depuis 
1830  jusqu'en  1840  par  la  publication  d’en- 
viron vingt  œuvres  de  Lieder  à voix  seule  avec 
piano,  et  par  des  pièces  de  différents  genres  pour 
cet  instrument. 

RIEL  (Jean-Frédéric-Hesri),  né  à Potsdam, 
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en  1774,  étudia  la  composition  sous  la  direction  , 
de  Fascli,  à Berlin , et  fréquenta  pendant  plu- 
sieurs années  l’école  de  chant  fondée  par  ce  maî- 
tre. Devenu  pianiste  distingué,  il  fut  admis  par 
le  roi  Frédéric-Guillaume  II  comme  accompa- 
gnateur de  la  musique  de  la  cour,  sur  la  recom- 
mandation de  Fasch.  L’attachement  de  Riel 
pour  le  roi  était  si  vif,  qu’il  ne  voulut  plus  rester 
à l’otsiiain  ni  à Berlin  après  sa  mort,  et  qu’il  se 
rendit  à Kœnigsberg  (en  1798)  pour  y chercher  | 
une  existence  comme  virtuose  et  comme  profes- 
seur. Il  y établit  une  école  de  chant  sur  le  mo- 
dèle de  celle  de  Fasch  : dès  1803  elle  était  en 
pleine  activité.  L'année  suivante  il  eut  le  titre 
de  cantor,  et  enlin,  en  1803,  on  lui  donna  celui 
de  directeur  de  la  musique  du  roi,  à Kœnigs- 
berg, où  il  vivait  encore  en  1844.  (Voyez  la  Ga- 
zette générale  de  m usiquede  Lcipsick,  année  46, 
p.  18G.  ) On  a gravé  de  la  composition  de  cet 
artiste  : 1°  Grande  sonate  pour  piano  et  violon  ; 
Berlin,  Schlesinger.  — 2°  Variations  sur  un 
thème  original  ; ibid.  — 3*  Idem  sur  une  écos- 
saise favorite  ; ibid.  — 4°  Recueil  de  chansons  al- 
lemandes; Leipsick,  Breitkopf  etHærtel. 

RIEM  (Guillaumb-Frédéric),  organiste  de 
la  cathédrale  de  Brème  et  directeur  de  l'acadé- 
mie de  chant  de  cette  ville,  est  né  à Cœlleda, 
dans  la  Tliuringe,  le  17  février  1779.  Ayant 
perdu  son  père  dans  sa  jeunesse,  il  alla  demeu- 
rer  chez  son  aïeul,  à Sshloss • Reich  lingen,  et  y 
commença  l'étude  de  la  musique  à l’âge  de  sept 
ans.  Le  déplacement  de  sa  famille,  qni  alla  s’é- 
tablir à Zwangen,  près  de  Jéna,  le  priva  ensuite 
d'instruction  pendant  une  année  entière.  Il  n’é- 
tait âgé  que  de  neuf  ans  lorsque  l’audition  de 
l’organiste  Domaratius,  à Jéna,  réveilla  son  goût 
pour  la  musique  et,  sans  maître,  il  se  mit  à 
s’exercer  avec  tant  d’ardeur  sur  le  piano,  qu’il  fit  ■ 
en  peu  de  temps  des  progrès  remarquables.  Jus-  i 
qu’à  sa  quinzième  année,  il  demeura  sans  secours 
pour  son  instruction  ; mais  alors  il  entra  à l’école 
de  Saint-Thomas,  à Leipsick,  et  reçut  des  leçons 
de  Hitler.  Après  quatre  années  passées  dans 
cette  école,  il  suivit  des  cours  de  droit  à l’uni-  1 
ver&ité;  puis  il  abandonna  cette  science  pour  se 
livrer  exclusivement  à la  musique,  et  en  1807  il 
obtint  le  titre  d’organiste  de  l’église  réformée  de 
Lcipsick.  Il  se  fit  bientôt  dans  cette  place  la 
réputation  <l’un  artiste  distingué , et  commença 
à se  faire  connaître  par  ses  compositions.  Appelé 
au  poste  d'organiste  de  Saint-Thomas  en  1814, 
il  conserva  cet  emploi  jusqu'en  1822,  époque 
où  il  fut  nommé  organiste  de  la  cathédrale  et  di- 
recteur de  l’académie  de  chant  de  Brème.  C’est 
depuis  cette  dernière  nomination  qu’il  a écrit  ses 
principaux  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remar- 


que : 1®  Quintetto  pour  2 violons,  2 altos  et 
violoncelle,  op.  6;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hxrtel. 
— 2* Trois  quatuors  pour  2 violons,  alto  et  vio- 
loncelle, op.  19;  ibid.  — 3° Sonates  pour  piano 
et  violon,  op.  5 et  13,  ibid.  — 4*  Des  rondeaux, 
sonates  et  polonaises  pour  piano  à quatre  mains, 
op.  12, 22,  23,  24,  36  ; Lcipsick,  Breitkopf  et  Hær- 
tel,  Peters.  — 5®  Sonates  pour  piano  seul,  op.  1,2, 
3,4,  7,  11,  21, 25,  40  ; ibid.  — 6°  Des  caprices, 
rondeaux  idem,  op.  10,  18,  34,  etc.;  ib.  — 
7°  Des  variations  idem  ; ib.  — 8°  Des  chœurs  à 
4 voix , op.  30  ; Leipsick,  Hofïmeister.  Un  des 
principaux  ouvrages  de  cet  artiste  distingué  est 
la  cantate  qu’il  a composée  pour  la  fête  de  la  con- 
fession d’Augsbotirg  en  1830,  et  qui  fut  exécu- 
tée le  27  juin  de  la  même  année.  On  a aussi  de 
Riem  un  recueil  de  compositions  j»o»ir  l’or- 
gue, sous  ce  titre  : Sammtliche  Orgel  Compo- 
sitionen  zum  Concertvortrag  und  zum  Go 
brauck  Gotlcsdienstc , publié  par  livraisons, 
Erfort,  Kœrner.  Riem  est  mort  à Brême,  le  20 
avril  1857,  à l’âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

RI  EM  ANN  (Aügcste),  né  le  12  août  1772, 
à Blankenhayn,  près  de  Weimar,  se  livra  de 
bonne  heure  à l’étude  de  la  musique,  sous  la 
direction  de  son  père,  organiste  de  ce  lieu.  En 
1788,  il  alla  continuer  son  instruction  chez  le 
musicien  de  ville  à NVeiroar,  et  y apprit  particu- 
lièrement à jouer  de  la  flûte,  du  hautbois  et  du 
violon.  En  1790,  le  maître  de  chapelle  Kranz  le 
fit  nommer  premier  violon  de  la  musique  de  la 
cour.  Appelé  au  poste  de  répétiteur  de  l'Opéra 
en  1806,  il  succéda  au  ciief  d’orchestre  et  maître 
de  chapelle  E.  Muller  en  1818,  et  conserva  cette 
position  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  au  mois  d’aoùt 
1826.  il  se  distingua  par  un  talent  remarquable 
pour  la  direction  des  orchestres.  Cet  artiste  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  compositions  pour 
le  violon. 

RIEMER  (Christophe),  professeur  de  mu- 
sique à l’école  primaire  de  Jéna,  naquit  à Dant- 
zick,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  con- 
naît de  lui  une  pièce  à cinq  voix  intitulée  : Can- 
tio  quinque  vocum  in  honorem  virtute , 
doctrina  et  morum  integritale  ornatissimi 
juvenis  Bartholomæi  Lothii  nevimontani , 
cum  ipsi  magisterii  philosophici  gradus  in 
inclyta  Jenensium  Academia  decemeretur, 
die  29  julii  anni  1589.  Jeux,  typis  Donah 
Heihlzenhan,  in-4®. 

RIEMER  (Jean),  né  à Halle,  en  Saxe,  le 
Il  février  1648,  fut  d’abord  magister  à Jéna. 
En  1678, il  quitta  celte  ville  pour  aller  à Weis- 
senfels  occuper  la  place  de  professeur  d’elo- 
quence  au  gymnase;  de  là  il  passa  àOslcrwick, 
en  qualité  de  pasteur  primaire , et  en  1690  il 
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obtint  la  place  de  surintendant  à'  üildcsheim. 
Entin,  ayant  été  élevé  an  grade  de  docteur,  il 
passa  à Hambourg  en  1704,  en  qualité  de  pas- 
teur de  l’église  Saint-Jacques,  et  mourut  dans 
cette  ville,  le  10  septembre  !7t4.  On  a de  cet 
ecclésiastique  une  dissertation  académique  inti- 
tulée : Disputatio  de  proportions  musica  ve- 
temm  et  nostra  ; Jéna,  1673,  in-4°  de  4 feuilles. 

RIEPEL  (Joseph),  directeur  de  la  musique 
du  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  naquit  en  Saxe, 
dans  la  première  moitié  du  dix -huitième  siècle  , 
et  fit  ses  études  musicales  à Dresde,  pendant  un 
séjour  de  cinq  armées.  Il  mourut  à Ratisbonne, 
le  23  octobre  1782.  Aussi  estimable  par  ses  qua- 
lités sociales  que  remarquable  par  son  savoir 
dans  la  théorie  de  l’art,  et  parson  habileté  comme 
compositeur  et  comme  violoniste,  ce  musicien 
distingué  n’a  pas  joui  de  la  renommée  qu’il  mé- 
ritait. Il  avait  conçu  le  plan  d’un  vaste  corps 
de  doctrine  musicale,  qu’il  fil  paraître  en  parties 
détacltées,  publiées  successivement, mais  dont  la 
mort  i’empécha  de  voir  la  lin.  Cet  ouvrage  dont 
la  vente  fut  lente  et  difficile,  était  digne  d’un 
meilleur  sort.  On  y trouve  quelques  parties  ex- 
cellentes , particulièrement  en  ce  qui  concerne  le 
rbytlime.  Voici  les  titres  des  diverses  parties  de 
ce  livre  : 1°  Anfangsgrùnde  sur  musikalis- 
chen  Setzkunst , nicht  zwar  nach  ait  ma- 
thematischer  Einbildungsart  der  Zirkelhar- 
monisten , sondera  duixhgchcnds  mit  sicht- 
baren  Ezcmpeln  abgefassel.  I)e  Rhythmopœia 
oder  von  der  Tactordnung  (Éléments  de  la 
composition  musicale,  non  absolument  d’après 
l’ancienne  invention  mathématique  du  cercle  des 
harmonistes , mais  au  moyen  d’exemples  prati- 
ques, etc.)  ; Augsbourg,  Lotter,  1762,  in-fol.  de 
79  pages.  Il  y a aussi  des  exemplaires  de  la 
même  date,  avec  l’indication  de  Ratisbonne  et 
de  Vienne.  La  même  édition  fut  reproduite, 
avec  un  nouveau  frontispice,  à Ratisbonne,  chez 
L.  Montag,  en  1754.  Riepel  traite,  dans  cette 
I,c  partie  de  son  livre,  du  rhythme  et  de  ses  com- 
binaisons; il  y fait  preuve  de  beaucoup  de  saga- 
cité dans  une  matière  difficile.  — 2°  Grundre- 
geln  sur  Tonordnung  (Règles  fondamentales  de 
l’arrangement  des  sons , sous  le  rapport  mélodi- 
que ) ; Francfort  et  Leipsick,  1755,  in-fol.  de  130 
pages.  — 3°  Griindliche  ErkLtrung  der  Ton- 
ordnung insbcsondere , zugleich  aber  fur  die 
mehrcsten  Organisten  insgemein,  etc.  ( Expli- 
cation fondamentale  de  l’ordre  tonal  en  particu- 
lier et  en  général  à l’usage  des  organistes);  Franc- 
fort et  Leipsick,  1757,  in-folio  de  84  pages.  Dans 
ce  troisième  chapitre  de  son  livre,  Riepel  a con- 
sidéré principalement  la  tonalité  sous  le  rapport 
de  l'harmonie.  — 4°  Erlxuterung  der  betrügli- 


chen  Tonordnung,  nxmlick  dus  vcrsproehcne 
vierte  Capitel  ( Exposition  de  l’ordre  tonal 
trompeur,  etc.  ) ; Augsbourg,  Lotter,  1765,  in- 
folio  de  103  pages.  Sous  ce  titre  peu  satisfaisant, 
Riepel  a réuni  dans  le  quatrième  chapitre  de  son 
livre  ce  qui  concerne  les  cadences,  en  particulier 
celles  que  les  Italiens  appellent  d 'inganno , la 
modulation  et  la  relation  ries  tons  dans  les  suc- 
cessions harmoniques.  — 5°  Filnftes  Capitel. 
Unentbehrliche  Anmerkungen  zum  Contra- 
punct,  iiber  die  durchgehend  gewcchsell  und 
ausschu'cifendcn  ISoten,  etc.  ( Cinquième  cha- 
pitre. Observations  indispensables  sur  le  con- 
trepoint, sur  les  notes  changées  et  transgres- 
santes dans  tous  les  sens,  etc.);  Ratisbonne, 
Jacques-Chrétien  Krippner,  1768,  in-fol.  de  79 
pages.  — 6°  Basschlüssel,  dos  ist,  Anleitung 
fur  Anfxnger  und  Liebhaber  der  Setzkunst, 
die  schœne  Gcdanken  lia  ben  und  zu  Papier 
bringen,  abernur  Klugen , dass siekcinenBass 
redit  dazu  zu  setzen  wissen  (Clef  de  la  basse, 
c’est-à-dire  instruction  pour  les  commençants 
et  amateurs  de  composition  qui  ont  de  belles 
idées  et  les  mettent  sur  le  papier,  mais  qui 
n’ont  pas  l’instruction  nécessaire  pour  y ajouter 
une  bonne  basse  ) ; Ratisbonne,  1780,  in-folio  de 
83  pages.  Cette  partie  a été  publiée  après  la 
mort  de  Riepel,  parson  élève  Srhubarth,  cantor 
à Ratisbonne.  Le  même  artiste  possédait  aussi 
en  manuscrit  d’autres  parties  du  corps  de  doc- 
trine musicale  de  Rie|>cl , qui  n’ont  pas  été  pu- 
bliées. On  peut  considérer  comme  appartenant 
au  même  système  général  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  composition,  un  autre  ouvrage  du  même 
auteur,  intitulé  : Harmonisches  Sylbenmxss. 
Dichtern  melodischer  Wcrke  gewidmet  und 
angehenden  Slngcomponisten  zur  Einsicht 
mit  platten  Beispielcn  gcsprxchsucise  abge • 
fasst , etc.  (Les  rhythmes  harmoniques  etc.); 
Ratisbonne,  1776,  in-fol.  de  93  pages.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties  : la  première 
traite  du  rhythme  poétique  dans  le  récitatif,  et 
l’autre,  du  même  rhythme  dans  les  airs.  Les 
compositions  publiées  de  Riepel  consistent  en 
trois  concertos  pour  violon  et  orchestre,  impri- 
més à Ratisbonne  en  1756.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit deux  symphonies,  deux  concertos  pour 
le  clavecin,  et  des  morceaux  pour  l’église,  parmi 
lesquels  on  remarque  un  Miserere. 

RIES  (Ferdinand)  , pianiste  et  compositeur, 
fils  d’un  directeur  de  musique  au  service  de  l’é- 
lecteur de  Cologne,  naquit  à Bonn,  en  1784.  Ses 
heureuses  dispositions  pour  la  musique  se  mani- 
festèrent dès  ses  premières  années  : son  père 
lui  fit  commencer  l’étude  de  cet  art  à l’âge  de 
cinq  ans , cl  dans  sa  huitième  année  il  devint 


RIES 


256 

élève  de  Bernard  Roruberg  pour  le  violoncelle; 
mais  l'invasion  du  pays  par  l’armée  française 
ayant  dispersé  la  chapelle  du  prince  en  1793, 
le  père  de  Ries,  ruiné  par  cel  événement,  et 
sans  espoir  de  procurer  à son  fils  une  position 
solide , lui  fit  apprendre  à jouer  du  piano.  Déjà, 
dans  sa  neuvième  année,  il  avait  écrit  quelques 
petites  compositions  pour  cet  instrument.  Le  ; 
jeune  Ries  n’eut  d’abord  d’autres  secours  pour  son 
instruction  dans  l'harmonie  que  quelques  livres 
rassemblés  par  son  père.  Parvenu  à sa  treizième 
année,  on  l'envoya  à Arnberg,  en  Westphalie, 
chez  un  ami  de  sa  famille,  qui  s’était  chargé  du 
soin  de  lui  enseigner  à jouer  de  l’orgue,  et  les 
éléments  de  la  composition;  mais  il  se  trouva  que 
le  maître  était  moins  habile  que  l’élève,  et  que 
celui-ci  ne  put  employer  utilement  son  temps, 
pendant  les  neuf  mois  de  son  séjour  à Arnberg, 
qu’en  se, livrant  à l'étude  du  violon.  De  retour  ; 
dans  la  maison  paternelle,  il  y resta  environ 
deux  ans,  occupé  à mettre  en  partition  les  qua- 
tuors de  Haydn  et  de  Mozart,  qu’il  avait  pris 
pour  modèles,  et  à arranger  pour  le  piano  les 
oratorios  de  la  Création,  des  Saisons,  et  le  Re- 
quiem de  Mozart,  dont  Simrock  publiait  des 
éditions.  En  1801,  Ries  se  rendit  à Munich  avec 
son  ami  d’ Arnberg,  qui  bientôt  l’y  laissa,  fort 
léger  d’argent,  mais  plein  d’espoir  dans  l’avenir, 
et  d’énergie  pour  surmonter  les  obstacles.  Ce- 
pendant-Munich  lui  offrait  peu  de  ressources  pour  , 
le  but  qu'il  se  proposait  d’atttiDdre  : quelques 
leçons  de  Winter  furent  ce  qu’il  y trouva  de 
mieux;  mais  le  départ  de  ce  maître  pour  la 
France  le  laissa  bientôt  privé  de  ce  secours,  et  le 
détermina  à se  rendre  à Vienne.  Lorsqu’il  se  mit' 
en  route  pour  cette  ville,  toute  sa  fortune  se  com- 
posait de  sept  ducats,  et  d'une  lettre  de  recom- 
mandation de  son  père  pour  Beethoven,  qui 
avait  été  son  ami.  Le  grand  homme  justifia  par 
la  cordialité  de  son  accueil  l’espoir  du  jeune 
artiste  et  celui  de  sa  famille.  Devenu  élève  de 
Beethoven,  Ries  se  livra  avec  ardeur  au  travail. 
Le  maître  ne  s’était  chargé  que  de  son  éducation 
de  pianiste  ; à l'égard  du  contrepoint , il  l’avait 
envoyé  chez  Albrechtsberger  qui,  devenu  vieux, 
n’aurait  point  accepté  de  nouvel  élève  si  la  re- 
commandation de  Beethoven  n’eût' été  pressante, 
et  si  l’attrait  d’un  ducat  par  leçon  ne  l’eût  séduit. 
Malheureusement  les  ducats  n’étaient  pas  en 
grand  nombre  dans  la  bourse  de  Ries;  après 
vingt-huit  leçons,  ses  ressources  pécuniaires 
furent  épuisées  , et  il  ne  lui  resta  plus  d’autre 
moyen  d’inlruction  que  les  livres,  et  le  souvenir 
de  ce  petit  nombre  de  leçons,  les  seules  qu’il  ait 
reçues  concernant  Part  d’écrire. 

Quatre  années  de  cohabitation  avec  Beetho- 


ven, son  exemple  et  ses  conseils,  avaient  formé 
le  goût  de  Ries,  et  imprimé  à son  talent  une  ten- 
dance vers  la  grandeur  et  la  force.  En  1803, 
l’inflexible  loi  de  la  conscription  vint  l’arraclier  à 
son  heureuse  existence,  et  l’obligea  à retourner 
en  hôte  à Bonn,  alor6  au  pouvoir  des  Français. 
L’armée  de  Napoléon  qui  s’avançait  vers  Vienne 
obligea  le  jeune  artiste  à faire  un  long  détour 
pour  se  rendre  à Leipsick,  et  à passer  par  Pra- 
gue et  Dresde.  Arrivé  à Coblence,  il  s’y  présenta 
devant  le  conseil  de  recrutement  qui  devait 
l’enrôler  comme  soldat  ; mais  l’effroi-que  lui  ins- 
pirait cette  perspective  fut  bientôt  dissipé,  car 
ayant  perdu  l’usage  d’un  œil  dans  son  enfance, 
par  la  petite  vérole,  il  fut  déclaré  incapable  de 
service.  Alors  il  réalisa  le  projet  formé  depuis 
longtemps  de  visiter  Paris.  Il  y fit  un  séjour 
d’environ  deux  ans,  et  y publia  quelques-unes 
de  ses  meilleures  compositions.  En  1809  il  partit 
pour  la  Russie,  s’arrêtant  à Cassel , Hambourg, 
Copenhague  et  Stockholm,  pour  y donner  des 
concerts.  Ce  voyage,  commencé  sous  d'heureux 
auspices , fut  cependant  traversé  par  des  acci- 
dents assez  graves  : par  exemple,  le  vaisseau 
sur  lequel  Ries  s’était  embarqué  en  quittant  la 
Suède  fut  pris  par  les  Anglais , qui  gardèrent 
leurs  prisonniers  pendant  huit  jours  sur  un  ro- 
cher avant  de  les  rendre  à la  liberté.  Arrivé 
enfin  à Pétersbourg,  Ries  y trouva  son  ancien 
maître,  Bernard  Romberg,  qui  fit  avec  lui  un 
voyage  dans  l’intérieur  de  la  Russie.  Us  donnè- 
rent des  concerts  à Kiew,  dans  la  petite  Russie, 
à Riga,  à Revel,  et  furent  partout  accueillis  avec 
enthousiasme.  Le  projet  des  deux  artistes  était  de 
se  rendre  ensuite  à Moscou  ; mais  l’arrivée  des 
armées  françaises  en  Russie , et  le  désastre  de 
celte  capitale,  qui  en  fut  la  suite,  ue  leur  permit 
pas  de  réaliser  leur  dessein.  Ries  prit  alors  la 
résolution  d’aller  en  Angleterre;  mais  avant  de 
s’y  rendre,  il  s’arrêta  une  seconde  fois  à Stock- 
holm. Arrivé  à Londres  au  mois  de  mars  1SI3, 
il  y débuta  au  concert  philharmonique,  et  y ex- 
cita une  vive  sensation.  Peu  de  temps  après,  il 
épousa  une  dame  anglaise,  aussi  remarquable 
par  les  qualités  de  l’esprit  que  ]>ar  la  beauté. 
Dès  ce  moment  il  devint  un  des  maîtres  les  plus 
renommés  dans  la  capitale  de  l’Angleterre.  Son 
activité  prodigieuse  comme  virtuose,  comme 
professeur  et  comme  compositeur,  lui  lit  gagner 
en  dix  années  des  sommes  considérables.  Le  3 
mai  1824  il  donna  à Londres  son  concert  d’adieu, 
où  les  amateurs  se  portèrent  en  foule;  puis  il 
partit  avec  sa  famille  pour  se  rendre  dans  une 
propriété  qu’il  avait  acquise  à Godesberg,  prés 
de  Bonn,  et  y vivre  dans  le  repos.  Là,  il  se  livra 
à son  goût  pour  la  composition,  et  écrivit  Quel- 
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qups  grands  outrages.  Les  embarras  d'une  maison 
de  banque  de  Londres,  où  il  avait  placé  une 
partie  de  son  avoir,  lui  donnèrent  ensuite  des 
inquiétudes  sur  sa  fortune  ; mais  il  paiait  que 
ces  affaires  s’arrangèrent,  et  que  ses  pertes  furent 
peu  importantes.  En  1830  il  (it  représenter  son 
opéra  de  la  Fiancée  du  brigand , en  trous  actes, 
qui  fut  accueilli  avec  faveur  dans  plusieurs  villes 
de  l’Allemagne,  notamment  à Berlin.  L’année 
précédente  il  avait  fixé  son  séjour  à Francfort 
En  1831  il  fit  un  voyage  en  Angleterre  pour  faire 
représenter  à Londres  son  nouvel  opéra  féerie, 
iulituté  Liska , ou  la  Sorcière  de  Gellenstein, 
et  pour  diriger  les  festivals  de  Dublin.  De  re- 
tour en  Allemagne  à l’automne  de  la  même  an- 
née, il  y resta  un  an,  puis  entreprit  avec  sa  fa- 
mille un  voyage  en  Italie,  visita  Milan,  Venise, 
Florence,  Rome,  Naples,  et  enfin  retourna  à 
Francfort,  où  il  reprit  ses  travaux.  Chargé  de  la 
direction  de  la  fftle  musicale  d’Aix-la-Chapelle, 
en  1834,  il  s’établit  dans  cette  ville,  au  mois  de 
février.  Je  l’y  vis  pour  la  première  fois  au  mois 
de  mai,  quoique  nous  fussions  en  correspon- 
dance depuis  près  de  dix  ans,  et  je  trouvai  en 
lui  un  homme  aimable,  modeste  et  d'un  esprit 
solide.  A l’occasion  de  cette  fête,  la  ville  d’Aix-la- 
Cliapelle  lui  offrit  la  place  de  directeur  de  l’or- 
chestre et  de  l’académie  de  chant  : bien  qu’indé- 
pendant par  sa  fortune,  il  l’accepta,  dans  le  but 
unique  de  travailler  au  développement  du  goût 
et  de  la  culture  de  l’art  dans  une  ville  éloignée 
du  centre  d'activité  de  l’Allemagne.  Cependant 
U gêne  attachée  à de  semblables  fonctions  le  dé- 
cida à s’en  démettre  en  1836,  et  il  se  rendit  à 
Paris,  puis  à Londres,  où  il  écrivit  son  oratorio 
de  r Adoration  des  Rois , destiné  à la  fête  musi- 
cale d’Aix-la-Chapelle,  en  1837,  Se  rendant  en 
cette  ville  pour  y préparer  l’exécution  de  son  ou- 
vrage, il  passa  par  Bruxelles,  vint  me  voir  et  me 
(it  entendre  son  oratorio  avec  l’amour  qu’un  ar- 
tiste accorde  toujours  à ses  dernières  produc- 
tions. Il  avait  de  la  gaieté,  se  portait  bien,  et  rien 
ue  semblait  annoncer  sa  fin  prochaine.  Après  le 
festival  d’Aix-la-Chapelle,  il  retourna  à Franc- 
fort, et  se  charge  i de  la  direction  de  la  Société  de 
Sainte-Cécile , fondée  par  Schelb  ; mais  à peine 
avait-il  pris  possession  de  cet  emploi , qu’il 
mourut,  le  13  janvier  1838,  à l’Age  de  cinquante 
et  un  ans. 

Ries  doit  être  rangé  dans  la  classe  des  artistes 
les  plus  distingués  de  son  temps.  S’il  n’eut  pas 
comme  pianiste  un  mécanisme  irréprochable,  il 
fut  an  des  premiers  qui  donnèrent  à cet  instru- 
ment une  grande  puissance  d’effet  par  des  traits 
harmoniques  de  formes  nouvelles,  et  par  un  fré- 
quent usage  alternatif  de  la  pédale  qui  lève  les  - 
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étouffoir*.  Dans  ses  compositions,  son  style  est 
évidemment,  sinon  une  imitation,  an  moins 
une  émanation  de  celui  de  Beethoven , parti- 
culièrement dans  ses  premiers  ouvrages.  Vers 
la  fin  de  sa  vie.  Ries  fit  des  efforts  pour  donner 
à ses  œuvres  un  caractère  d’individualité,  -sans 
doute  à cause  des  critiques  qui  avaient  attaqué 
l’analogie  de  son  style  avec  celui  de  son  maître. 
Ses  premières  symphonies  ont  un  peu  de  séche- 
resse; mais  dans  les  autres  il  y a de  l’éclat  et  de 
la  chaleur.  Il  y a de  fort  belles  choses  d’un  grand 
style  dans  son  oratorio  de  V Adoration  des  Rois. 
Sa  musique  de  théâtre  a le  defaut  de  manquer 
de  facilité  et  de  charme  dans  la  mélodie,  défaut 
assez  ordinaire  chez  les  compositeurs  qui  ont 
écrit  beaucoup  d’uuvres  instrumentales.  Dans  la 
liste  des  ouvrages  les  plus  importants  de  Ries, 
on  remarque  ceux-ci  : 1°  Symphonies  è grand 
orchestre,  n°  1,  op.  23;  n°  2,  op.  80;  n°  3,  op. 
90,  Bonn,  Simrock  ; n°  4.  op.  110  ; n“  5,  op.  1 12, 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel  ; n°  6,  op.  148, 
Leipsick,  Peters.  — 2°  Ouverture  à grand  or- 
chestre pour  Don  Carlos,  de  Schiller,  op.  94  ; 
Bonn,  Simrock.  — 3°  Idem  de  la  Fiancée  du 
Brigand,  op.  1 56  ; Leipsick,  Peters.  — 4°  Idem 
de  la  Fiancée  de  Messine , par  Schiller,  op.  162; 
Bonn,  Simrock.  — 5°  Idem  de  Lisk</,o p.  164;  ibid. 
— C°  Grande  ouverture  et  marche  triomphale, 
op.  172  ; Mayence,  Schott.  — 7°  Quintettes  pour 
2 violons,  2 altos  et  violoncelle,  nü  1,  op.  37, 
Hambourg,  Bœhme  ; n°  2,  op.  68,  Leipsick,  Pé- 
ters  ; n°  3 pour  flûte,  violon,  2 altos  et  violon- 
celle, op.  107,  ibid.;  n°  4,  op.  167,  Mayence, 
Schott;  n°  5,  op.  171,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hærtel  ;n°  6 ( Souvenir  d’Italie),  pour  2 vio- 
lons, alto  et  2 violoncelles,  op.  183,  Bonn,  Mon- 
pour.  — 8°  Qnatuors  pour  2 violons,  alto  et 
basse,  op.  7ü  ; Leipsick,  Peters.  — 9°  Trois  idem, 
op.  126  ; ibid.  — 10“  Trois  idero.op.  145;  Bonn, 
Simrock.  — 11°  Trois  idem,  op.  150  ; ibid.  — 
12“  Deux  idem,  op.  166  ; Francfort,  Dunst.  — 
13°  Concertos  de piano , n°  l,op.  24,  Hambourg, 
Bœhme;  n°  2,  op.  42,  Leipsick,  Peters;  n°  3, 
op.  55,  Bonn,  Simrock;  u*  4,  op.  115,  Leipsick, 
Peters;  n“  5 (pastoral),  op.  120,  Vienne,  Lei- 
desdorf  ; fime  idem,  op.  123,  ibid.;  7®*  idem  ( feg 
Adieux  de  Londres),  op.  132,  Leipsick,  Peters; 
8®r  idem  (Salut  au  Rhin),  op.  151,  Bonn,  Sim- 
rock ; 9me  idem,  op.  177,  Leipsick,  Kistner.  — 

1 4“  Grand  septuor  pour  piano,  violon,  violoncelle, 
clarinette,  2 cors  et  contrebasse,  op.  25,  Bonn, 
Simrock.  — 15°  Quintette  pour  pigno,  violon, 
alto,  violoncelle  et  contrebasse,  op.  74  ; Leip- 
sick, Peters.  — 1 6“  Grand  sextuor  pour  piano, 
2 violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  op.  1 oo  ; 
Bonn,  Simrock.  — 17°  Sextuor  pour  piano, 
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harpe,  clarinette,  cor,  basson  et  contrebasse, 
Mayence,  Scliott.  — 18»  Ottetto  pour  piano, 
violon,  alto,  clarinette,  cor,  basson,  violoncelle 
et  contrebasse  op.  1 28,  Leipsick,  Kistner.  — 
19°  Quatuors  pour  piano,  violon  , alto  et  basse, 
t>p.-l3,  17,  129,  Leipsick,  Peters;  Bonn,  Sim- 
rock.  — 20°  Trios  pour  piano , violon  et  vio- 
loncelle, op.  2,  28,  35,  63,  143,  Leipsick,  Bonn, 
Vienne.  — 21"  Trio  pour  2 pianos  et  harpe, 
op.  95,  Bonn,  Simrock.  — 22"  Duos  pour  piano  et 
violon,  op.  3,  8,  10,  IG,  18,  19,  20,  21,  29,  30, 
38,  45,  69,  71,  76,  81,  83,  8G,  87,  IG9,  chez  la 
plupart  «les  éditeurs.  — 23°  Grande  sonate  pour 
piano  et  cor,  op.  5,  Hambourg,  Bcehme.  — 
24°  Grande  sonate  pour  piano  et  violoncelle, 
op.  125,  Leipsick,  Probst  — 25°  Grande  sonate 
pour  piano  à 4 mains,  op.  160,  Leipsick,  Kist- 
ner. — 26°  Sonates  pour  piano  seul,  op.  1,  5, 
9.  Il,  26,  45,  49,  114,  141,  175,  ibid.  — 2'°  fJn 
très-grand  nombre  de  rondos,  fantaisies,  thèmes 
variés,  marches,  etc.,  ibid.  — 28°  Chants  a plu- 
sieurs voix  et  à voix  seule,  ibid. 

Aies  a publié,  avec  M.  Wegeler  de  Bonn , 
une  notice  biographique  sur  Beethoven,  intitu- 
lée : Biographische  Nolizen  liber  Ludwig  van 
Beethoven;  Coblence,  Bædeker,  1838,  in-8*. 
M.  A. -F.  Legentil  a donné  une  traduction  fran- 
çaise de  ce  volume,  sous  le  titre  : Notices  bio- 
graphiques sur  L.  Van  Beethoven  par  le 
Br.  F. -G.  Wegeler  et  Ferdinand  Ries ; Paris, 
Dento,  I8G2,  1 vol.  in-8°.  Les  renseignements  que 
fournit  cet  ouvrage,  particulièrement  sur  la  jeu- 
n»sse  de  l’illustre  compositeur,  ont  sans  doute 
«le  l’intérêt;  mais  son  caractère  y est  présenté 
sous  un  jour  défavorable  en  plusieurs  circons- 
tances. Quelle  que  puisse  être  la  vérité  des  faits 
rapportés  à cet  égard  par  Ries,  peut-être  ne 
«levait-il  pas  s’en  faire  rhistorien,  et  s’exposer 
au  grave  reproche  d’ingratitude  envers  un  si 
grand  homme,  qui  avait  eu  pour  lui  les  senti- 
ments d’un  père.  Peut-être  certains  procédés 
>ii-sagréables  de  Beethoven  envers  lui,  dans  la 
dernière  année  de  son  séjour  à Vienne,  lui 
avaient-ils  laissé  de  l’irritation  : je  fus  porté  à le 
croire  lorsqu’il  m’écrivit  en  1829  une  lettre  rem- 
plie de  félicitations  à l’occasion  des  critiques 
que  je  publiai  à cette  époque  sur  les  défauts 
considérables  de  goût  qui,  dans  mon  opinion, 
«léparent  les  derniers  ouvrages  de  cet  homme  de 
genie.  Quoique  je  fusse  persuade  alors,  comme 
je  le  suis  encore  et  le  serai  toujours,  que  j’étais 
dans  le  vrai  à cet  égard,  j’avoue  que  j’éprouvai 
beaucoup  d'étonnement  «le  rencontrer  cet  écho 
dans  l’âme  du  seul  élève  que  Beethoven  ait  voulu 
former. 

IllES  ( lIl'BERT ) , fi  ère  du  précédent,  né  à 


Bonn  le  l*r  avril  1802,  et  non  en  t792,  comme 
il  est  dit  dans  la  première  édition  «le  cette  bio- 
graphie, ni  en  1799,  d’après  le  Lexique  univer- 
sel de  musique  publié  par  Schilling,  est  violoniste 
de  la  musique  du  roi  de  Prusse,  à Berlin.  Elève 
de  son  père  pour  le  violon,  il  possédait  un  talent 
distingué  sur  cet  instrument.  Jusqu’à  l’âge  de 
dix-huit  ans,  il  ne  sortit  pas  de  sa  ville  natale; 
niais  en  1820,  il  entreprit  un  voyage  en  Alte- 
i magne,  et  s'arrêta  pendant  un  an  à Cassel,  pour^ 
y prendre  des  leçons  de  Spolir  pour  le  violon, 
et  de  Hauptman  pour  la  composition.  Arrivé  à 
: Berlin  en  1824,  il  entra  à l'orchestre  du  théâtre 
! Kmnigstadt,  et  le  1°  avril  de  l’année  suivante,  il 
I fut  admis  dans  la  chapelle  royale.  En  1830,  il 
lit  un  voyage  à Vienne,  ou  il  se  fit  entendre  avec 
succès.  De  retour  à Berlin,  il  y fonda  en  1833  des 
soirées  de  quatuors  avec  C.  Bceluner,  Maorer 
et  Jnsi.  Quelques  années  plus  tar«l,  il  succéda 
au  maître  de  concert  Henning  dans  la  direction 
de  l'orchestre  de  la  socii'lé  Philharmonique  : il 
| occupait  encore  cette  position  eu  1860.  Il  a pu- 
blié de  sa  composition  : 1°  Quatuor  brillant 
pour  2 violons,  alto  et  basse,  op.  1,  Bonn  , Sim- 
rock.  — 2°  Douze  études  pour  violon  seul, 
op.  2,  Vienne,  Haslinger.  — 3«>  Variations  pour 
violon,  avec  accompagnement  «l’un  second  vio- 
lon, alto  et  basse,  op.  4,  Leipsick,  Breilkopf  et 
Hærtel.  — 4°  Premier  concerto  pour  violon  et 
[ orchestre,  op.  13,  Berlin,  Westphal.  — 5°  Duos 
| pour  2 violons,  op.  5;  8,  10,  17,  21,  Leipsick, 

■ Breilkopf  et  Hærtel;  Berlin,  Trautwein.  — 
6°  Douze  solos  pour  violon,  op.  9,  Berlin,  Traut- 
wein. — 7*  Deuxième  concerto  pour  violon  et 
orchestre,  op.  16;  Berlin,  Bote  et  Bock.  — . 
8*  Deux  quatuors  faciles  pour  2 violons,  alto  et 
. violoncelle,  op.  20  ; Offeubach,  André.  — 9°  Trois 
! morceaux  de  salon  pour  violon  et  piano,  op.  23  ; 

Berlin,  Bote  et  Bock.  — 10°  Six  citants  à voix 
, seule  avec  accompagnement  de  piano,  op.  11; 
Berlin,  Traulwein,  1830.  — il*  Méthode  de 
violon  pour  la  première  instruction , avec  106 
petits  duos  pour  servir  d’exercices  ; Leipsick, 
Hofmeister,  1842. 

RIES  (Louis),  fils  alnè  du  précédent,  né  à 
Berlin  le  30  janvier  1830,  a fait  son  éducation  de 
violoniste  sous  ia  direction  de  son  père,  et  plus 
tard,  a reçu  des  leçons  de  Vieuxlemps.  En  1852, 
il  se  rendit  à Bruxelles,  puis  à Paris,  où  il  ne 
s'arrêta  pas  longtemps,  et  enfin  à Londres,  où  il 
s’est  fixé.  Artiste  d’un  talent  fin,  délicat  et  de  plus 
très- bon  musicien,  Ries  est  très-estime  en  An- 
| gieterre  : il  complète  l’excellent  quatuor  de  Joa- 
s chim,  Piatli  et  Blagrove,  à la  société  de  la  Mu- 
sical Union. 

RIES  (Adolphe),  le  plus  jeune  61s  d'Hu- 
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bert,  est  né  à Berlin  le  20  décembre  1837.  Son 
premier  maître  de  piano  a été  Steiffensand,  puis 
il  est  devenu  élève  de  Tli.  Kullack,  et  C.  Bœhmer 
toi  a enseigné  l’harmonie.  Ses  premières  œuvres, 
qui  consistent  en  un  trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  et  une  sonate  pour  piano  et  violon, 
ont  été  écrites  à l’àge  de  dix-huit  ans.  On  connaît 
aussi  de  lui  4 Liederh  voix  seule  et  piano,  op.  2; 
Berlin,  Trautwein  (Balm),  1856.  Le  jeune  ar- 
tiste a fait,  en  1858,  un  voyage  à Londres,  pour 
s’y  faire  connaître  comme  virtuose  ; mais  dans 
cette  ville  où  abondent  les  piauisles  les  plus  ha- 
biles, il  a été  peu  remarqué. 

RIESCIIACK  ( Jean-Jacques  ),  fadeur 
d’orgues  à Neisse , dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  a construit  dans  l’église  de 
la  Sainte-Croix , à Breslau  , un  instrument  de 
vingt-six  jeux  , et  à Frankenstein,  en  1730,  un 
orgue  de  vingt-cinq  registres. 

R1ESE  ( JfeAN-IIeNRi  ),  valet  de  chambre  du 
roi  de  Danemark,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  mourut  à Copenhague  le  26  mars  l8ü8, 
dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui  un  traité  du 
tempérament  musical,  sous  ce  titre  : Arithme • 
tische  und  geometrische  Vergleichung , oder 
eine  Unie,  t celche,  wennsie  in  arithmetische 
Theile  getheilt  uird,  giebt  auf  einer  andem 
Unie  geometrische  Proportion  (Comparaison 
arithmétique  et  géométrique,  ou  ligne  qui,  dis- 
tribuée en  parties  arithmétiques,  donne  sur  une 
autre  ligne  les  proportions  géométriques),  Co- 
penhague, 1759,  in-4°. 

R1ESE  (Hélène),  née  d’une  famille  hono- 
rable à Berlin,  vers  1796,  reçut  de  la  nature 
l’organisation  la  plus  heureuse  pour  la  musique. 
Lauska  ( voyez  ce  nom  ) fut  son  maître  de  piano. 
Elle  était  âgée  d’environ  treize  ans  lorsqu’elle 
joua  pour  la  première  fois  en  public  dans  an 
concert  donné  à Berlin  le  27  avril  1809  : elle  y 
excita  beaucoup  d’inlérét  par  le  sentiment  dis- 
tingué de  son  exécution.  Deux  ans  après,  elle  se 
fit  entendre  de  nouveau  dans  la  même  ville,  et 
y obtint  un  brillant  succès.  Déjà  son  talent  avait 
pris  un  caractère  sérieux  et  grandiose  dont  les 
connaisseurs  furent  frappés.  A la  même  époque 
elle  publia  ses  premières  compositions , où  se 
révélait,  plus  encore  que  dans  son  execution,  la 
puissance  de  son  sentiment  musical.  La  sonate 
pour  piano  seul,  op.  1 (Berlin,  Schlesinger ) , 
n’était  qu’un  essai  dont  le  style  était  évidemment 
iospiré  par  les  sonates  île  Mozart  ; mais  dans  la 
seconde,  dont  le  premier  morceau  est  un  alle- 
gro maestoso , un  génie  original  et  le  caractère 
de  la  grandeur  se  manifestent  d’une  manière 
remarquable.  Rochlitz  a donné  une  analyse  poé- 
tique et  pleine  d’enthousiasme  de  cet  ouvrage 


dans  la  13*  année  de  la  Gazette  générale  de 
Musique  de  Leipsick  ( 1811,  p.  573-576).  L’au- 
teur était  alors  dans  sa  quinzième  année.  Son  ta- 
lent grandit  encore  dans  la  grande  sonate,  op.  3, 
qui  parut  chez  le  même  éditeur  en  1812.  Dans 
l’année  suivante,  M*1*  Kiese  épousa  uu  certain 
M.  Uebmann,  qui  l’emmena  à Vienne,  où  elle 
publia  ses  grandes  sonates,  œuvres  4 et  5,  ainsi 
que  des  variations  sur  différents  thèmes.  En  1816, 
elle  fit  paraître  chez  Schlesinger,  à Berlin,  sa 
sonate  pour  piano  avec  violon,  op.  9,  et  à la  fin 
de  la  même  année  parurent  citez  Peters,  à Leip- 
sick , les  grands  trios  de  Mrae  Liebmann,  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  œuvres  II  et  12. 
Dans  le  compte  rendu  de  ces  deux  ouvrages,  on 
voit  que  la  position  de  leur  auteur  était  celle 
d'amateur  dont  le  talent  d’exécution  était  aussi 
brillant  que  celui  du  compositeur  était  remar- 
quable. Rien  n’indique  où  cette  dame  habitait 
alors  : peut-être  était-ce  à Magdebourg,  où  il  y 
avait  en  1825  un  amateur  violoniste  appelé  Ueb- 
mann. Quoi  qu’il  en  soit,  un  quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  basse,  op.  13,  une  sonate 
pour  piano  et  violon,  op.  14,  une  sonate  ponr 
piano  seul,  op.  15,  et  une  fantaisie  pour  le  même 
instrument,  op.  16,  sont  les  dernières  produc- 
tions de  Mrae  Liebmann.  Elles  furent  publiées 
dans  les  années  1818  et  1819,  après  quoi  le  nom 
de  celte  femme  extraordinaire  disparut  du  monde 
musical.  Il  y a lieu  de  croire  que  celle  qui  le 
portait  cessa  de  vivre  vers  la  même  époque.  De 
tous  ses  ouvrages,  je  ne  connais  que  la  grande 
sonate  œuvre  5,  et  le  quatuor  œuvre  13  ; mais 
quand  je  les  entendis,  ils  me  frappèrent  comme 
des  œuvres  de  mallre. 

RIETZ  (Joles),  compositeur  et  maître  de 
chapelle  du  roi  de  Saxe,  est  né  à Berlin  le  28 
décembre  1 8 1 2.  Fils  et  frère  de  deux  membres 
de  la  chapelle  royale,  il  commença  l'étude  de  la 
musique  dès  ses  premières  années.  A l’âge  de 
huit  aus,  il  jouait  déjà  du  violoncelle  ; à douze,  il 
était  d’une  habileté  remarquable  sur  oet  instru- 
ment. Zelter  ( voyez  ce  nom)  le  prit  alors  sous 
sa  protection  et  lui  lit  faire  de  bonnes  études 
d'harmonie  et  de  composition.  La  mort  du  père, 
puis  celle  du  frère  de  Rietz,  l’obligèrent  à se  créer 
par  lui-métne  des  moyens  d'existence.  A l’âge 
de  seize  ans,  il  entra  dans  l’orchestre  du  théâtre 
royal,  et  Spontini  le  fit  admettre  dans  la  musique 
particulière  de  la  cour.  Il  le  destinait  à de  plot 
grands  avantages  lorsque  Mendel&sohn  appela 
Rietz  à Dusseldorf,  pour  lui  confier  la  direction 
de  la  musique  du  théâtre  que  venait  de  fonder  le 
poète  Iromerroann;  mais  cette  entreprise  ne 
réussit  pas,  et  Rietz  fut  obligé  de  se  retirer.  Peu 
de  temps  après  il  reçut  sa  nomination  de  directeur 
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de  la  musique  de  la  ville,  précédemment  occupée 
par  Mendelssohn.  Il  la  conserva  pendant  douze 
années  et  y fit  preuve  d'un  talent  remarquable 
comme  chef  d’orchestre,  ainsi  que  d’un  coût 
très-pur  dans  le  choix  des  ouvrages  qu’il  fit 
exécuter.  Ses  fonctions  ne  se  bornaient  pas  à la 
direction  des  concerts,  car  il  dirigeait  aussi  la 
musique  dans  les  églises  catholiques  ainsi  que 
dans  les  grandes  fêles  musicales , et  la  société 
remarquable  de  chant  Malerliedcrtafel  l’avait 
pris  pour  son  chef.  A la  même  époque  il  brilla 
comme  violoncelliste  dans  les  concerts  de  la  plu* 
part  des  villes  du  Rhin.  En  1847,  il  fut  appelé  à 
Leipsick  en  qualité  de  directeur  de  l’Académie 
du  chant  et  de  chef  d’orchestre  du  théâtre.  Après 
la  mort  de  Mendelssohn,  il  fut  chargé  de  la  di- 
rection des  concerts  du  Geuandhaus , et  l’en- 
seignement de  l’harmonie  et  de  la  composition  an 
Conservatoire  lui  fut  confié  en  1848.  Dans  l’an- 
née suivante,  je  connus  cet  artiste  distingué,  et 
je  trouvrai  en  lui  un  homme  aimable,  bienveil- 
lant et  modeste-  Rielz,  le  bon  et  sympathique 
Hauptroann,  directeur  de  l’école  Saint-Thomas, 
le  maître  de  coucerl  Ferdinand  David  et  sa 
charmante  famille,  enfin  M.  Haertel,  esprit  d’une 
grande  distinction,  et  chef  de  la  maison  si  connue 
Breitkopf  et  User  tel,  m’ont  laissé  un  agréable 
souvenir  de  mon  court  séjour  à Leipsick.  Ils  for- 
maient entre  eux  une  société  d’amis  intimes. 

En  1854,  Rietz  abandonna  la  direction  de 
l’orchestre  du  théâtre,  afin  de  se  livrer  avec  plus 
de  liberté  à ses  autres  fonctions.  A l’occasion 
de  la  fête  du  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Schiller,  le  10  novembre  1859,  l’Uni- 
versité de  Leipsick  lui  conféra  la  dignité  de  doc- 
teur. Au  commencement  de  l’année  suivante,  le 
roi  de  Saxe  le  nomma  6on  maître  de  chapelle, 
comme  successeur  de  Reissiger  (r oyez  ce  nom), 
récemment  décédé.  Rietz  alla  immédiatement 
après  prendre  possession  de  celte  place  à Dresde, 
où  il  se  trouve  aujourd’hui  (1863). 

Parmi  les  productions  decetartiste,on  remar- 
que: I.  Musique  dramatique  : 1°  Lorbeerbaum 
■and  Bettelstab,  oder  drei  Winter  eines  dents • 
chen  Dichters  ( Laurier  et  bâton  de  mendiant , 
ou  trois  hivers  d’un  poète  allemand,  comédie 
en  3 actes  mêlée  de  chants),  de  C.  de  Holtcy , 
représentée  le  13  février  1833,  au  théâtre  Kœ- 
nigstadt  de  Berlin.  L’ouverture  et  deux  chansons 
de  cet  ouvrage  arrangées  pour  le  piano  ont  été 
publiés  chez  Trautwein.  — 2°  Dos  Mxdchen 
ans  der  Frenide  ( La  fille  du  pays  étranger), 
opéra  de  circonstance  en  un  acte,  représenté  à 
Dusseldorf  en  1839,  à l’occasiou  du  couronne- 
ment du  roi  Frédéric-Guillaume  IV.  — 3°  Fêtes 
théâtrales  pour  l’anniversaire  de  la  naissance  du 


prince  et  de  la  princesse  de  Prusse,  au  théâtre  de 
Dusseldorf.  — 4°  La  musique  pour  les  drames 
Macbeth ; Faust  de  Goethe,  Der  Richter  von 
Zulamea  (Le  juge  de  Zulamée)et  Blaubart 
( Barbe- Bleue  ),  pour  le  théâtre  d’Immermann,  à 
Dusseldorf. — 5°  Jery  et  Bxtely,  op. -comique 
en  un  acte,  de  Goethe,  gravé  en  partition  pour 
le  piano,  à Leipsick,  chez  Hofmeisler.  — 6o  Le 
Corsaire , grand  opéra  en  4 actes,  représenté  au 
théâtre  de  Leipsick,  le  28  décembre  1850.  — 
7°  Ceorg  Neumark  und  die  Gambe , opéra- 
comique  en  un  acte  représenté  au  théâtre  de 
Weimar,  le  25  mai  1859.  — 8°  Ouverture  et 
entr’actes  pour  Judith,  tragédie  de  Hebbel,  re- 
présentée à Leipsick,  en  1851.  — 9°  Beaucoup 
de  chœurs,  de  Lieder,  de  marches,  et  autre» 
pièces  pour  des  drames  et  des  comédies.  II.  Mc- 
sique  religieuse.  — 10°  Six  duos  religieux  pour 
soprano  et  contralto  contenant:  (O  Salutarishos 
tia;  Benedicam  Domino , Ave  Maria,  tic.), 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  9 ; Leipsick, 
liofmeister.  — 11°  Neuf  cantiques  allemands  à 
voix  seule  avec  piano,  op.  13;  Leipsick,  Kist- 
ner.  — 12°  Six  psaumes  pour  contralto  ou  basse 
avec  piano,  op.  25,  ibid.  — 12°  (bis).  Six  Lieder 
spirituels  pour  les  sociétés  de  choeur,  op.  37; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel.  III.  Musique  vo- 
cale DE  CONCERT  ET  DE  S A LO!»  : — 13*  Trei« 
chants  à voix  seule  avec  piano,  en  2 suites,  op.  C; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  — 14°  Donie 
chants  idem,  en  2 suites,  op.  8 ; Bonn,  Sim- 
rock;  — 15°  Ancien  chant  de  guerre  allemand 
pour  un  chœur  d’hommes  à l'nnisson,  avec  or- 
chestre, op.  12;  Leipsick  , Breitkopf  et  Hæriel. 

— 16°  Neuf  Lieder  à voix  seule  avec  piano, 
op.  15;  Leipsick,  Kistner.  — 7*  Scène  et  cava- 
tine  pour  soprano,  op.  19;  ibid.  — 18°  Dilbj* 
rambe  de  Schiller  pour  voix  d’Iiommes  et  or- 
chestre ou  piano,  op.  20;  Leipsick,  Klemm. 

— 19°  Douze  chants  à voix  seule  et  piano, 
op.  26;  Berlin,  Bote  et  Bock;  — 20° Sept  Lieder 
idem,  op.  27  ; Leipsick , Breitkopf  et  Haertel.  — 
21°  Douze  idem  en  deux  suites,  op  28  ; Leipsick, 
Peters.  — 22°  Le  lied  du  vin,  pour  voix  d’hom- 
mes et  orchestre  ; op.  36.  IV.  Musique  ikstrc* 
mentale.  — 23°  Quatuor  pour  deux  violon», 
alto  et  violoncelle , op.  1 ; Berlin,  Kluge.  — 
24°  Fantaisie  pour  violoncelle  et  orchestre,  op.  J; 
Leipsick,  Kistner.  — 25°  Ouverture  pour  mu- 
sique militaire,  op.  3;  ibid.  — 26°  Scherzo  ca- 
pricioso  pour  piano,  op.  5;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Haertel.  — 27°  Ouverture  de  concert  pour 
grand  orchestre  (en  la  ),  op.  7,  Leipsick,  Kist* 
ner.  — 28°  Ouverture  [Hero  et  Leandre),  po°r 
piano  h quatre  mains;  Leipsick,  Breitkopf  et  H*r- 
tel.  — 29°  lre  symphonie  pour  orchestre 
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sol  mineur),  op.  13;Leipsick,  Kislner.  — 30°Ou- 
▼erture  (L'Orage),  op.  14;  Leipsick,  Hof- 
meister.  — 31°  Concerto  pour  violoncelle  et 
orchestre  ou  piano,  op.  16;  Leipsick,  Kistner. 
— 33°  Sonate  pour  piauo  (en  la  mineur)  op.  17  ; 
Leipsick,  Whislling. — 33°  Lusispiel  ouverture 
Ouverture  (pour  une  comédie),  pour  orchestre, 
op.  18.  Leipsick  , Kistner.  — 34°  2me  sonate  pour 
piano,  op.  21  ; Leipsick,  Senff.  — 35°  2me  sym- 
phonie pour  orchestre,  op.  23.  — 36°  Con- 
certo pour  clarinette  et  orchestre,  op.  29,  Leip- 
sick, Kistner.  — 37°  Concerto  pour  violon  et 
orchestre,  op.  30;  ibid.  — 38°  symphonie 
pour  orchestre;  op.  31;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Haertel.  — 39°  2mc  concerto  pour  violoncelle  et 
orchestre,  op.  32.  — 40°  Pièce  de  conrert  pour 
hautbois  et  orchestre  ou  piano,  op.  33  ; Leipsick, 
Breitkopf  et  Hærtel.  — 41°  Douze  pièces  enfan- 
tines pour  piano,  en  deux  suites,  op.  34  ; Leip- 
sick, Senff.  — 42°  Capriccio  pour  violon  et  or- 
chestre, op.  35. 

1UFAUT  ( Louis-Victor- Étiesne),  fils  d’un 
contrebassiste  de  l’Opéra,  naquit  à Paris  le  11 
janvier  1798,  et  fut  admis  au  Conservatoire  de 
cetteville,  le  16  août  1811,  comme  élève  d’Adam 
père,  pour  le  piano.  Devenu  plus  tard  élève  de 
Berton  pour  l’harmonie  et  la  composition,  Il 
obtint  en  1821  le  premier  prix  de  composition 
au  grand  concours  de  l’Institut  de  France.  Le 
sujet  de  ce  concours  était  une  cantate  intitulée 
Diane  et  Endymion.  Devenu  pensionnaire  du 
gouvernement  français,  Rifaut  séjourna  à Rome, 
a Naples,  à Vienne,  à Munich,  à Dresde,  et  revint 
à Paris  en  1825.  Avant  son  départ  pour  l’Italie, 
il  était  accompagnateur  du  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique;  après  son  retour  à Paris,  il  en  reprit 
les  fonctions.  En  1828.  il  fut  nommé  chef  du 
chant  du  même  théâtre,  et  l’année  suivante,  il 
obtint  la  place  de  professeur  d’accompagnement 
au  Conservatoire.  Une  longue  et  douloureuse 
maladie  l’a  conduit  au  tombeau  dans  le  mois  de 
mars  1838.  Au  mois  de  novembre  1827,  il  avait 
fait  représenter  à l’Opéra-Comique  le  Roi  et  le 
Batelier , opéra  eu  un  acte,  composé  en  société 
avec  Halévy.  Le  23  février  1828,  il  donna  au 
même  théâtre  le  Camp  du  drap  d'or , opéra  en 
trois  actes , fait  en  collaboration  avec  Balton  et 
M.  Leborne,  et  le  6 uovembre  de  la  même  année, 
il  lit  jouer  Un  Jour  de  réception,  opéra-comi- 
que en  un  acte.  En  1834,  André  ou  la  Senti- 
nelle perdue,  a été  représenté  au  même  théâtre. 
Son  dernier  ouvrage,  joué  sans  succès  en  1836, 
fut  Gasparo , opéra-comique  en  un  acte.  On  a 
gravé  â Vienne  un  air  italien  (Aon  so  dir  se 
pena  sia)  de  sa  composition. 

RIGA  DE  (André- Jean),  né  en  Provence 


2f»l 

vers  1730,  alla  en  Italie  dans  sa  jeunesse , et 
éludia  la  composition  sous  la  direction  de  Pic* 
cinni.  De  retour  à Paris,  il  donna  à la  Comédie 
italienne  Zélie  et  Lindor,  opéra-comique,  re- 
présenté au  mois  de  novembre  1763,  et  qui  ne 
réussit  pas.  Rigade  est  mort  à Paris  en  1803. 

R1GATI  ( Jean-Antoine),  ou  RIGATTI, 
prêtre  vénitien  , attaché  à l’église  Santa-Maria 
Formosa , et  chanteur  de  Saint-Marc  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  eut  aussi  le  titre  et 
les  fonctions  de  maître  de  chant  des  jeunes  filles 
du  Conservatoire  degl’  incurabili.  Il  mourut 
jeune,  vers  la  fin  de  1649,  et  fut  inhumé  dans 
l’église  de  cette  instilution  de  charité.  Ses  élè- 
ves reconnaissantes  firent  graver  cette  touchante 
inscription  sur  son  tombeau  : 

D.Joh.  Àr\t.  Bigattut 

Musicut  eximiut  docuit  car.tare  puellai 

Qtur  lapide  et  lacrymii  ac  prcce  membra  regunt. 

Les  productions  de  cct  artiste  de  mérite  ont  été 
publiées  6ons  les  titres  suivants  : 1°  Misse  e 
salmi,  parte  concertât i a 3,  4,  5 , 7 e 8 voci 
con  2 violini,  e parte  a 5 voci  a capella;  in  Ve- 
netia , app.  Bartolemei  Magni,  1640,  in-4°.  — 
2°  Prima  parte  de'  Motetli  a 2,  3 e 4 voci 
con  alcuni  canlilene ; ibid.,  1640,  in-4°.  — 
3°  Motet  ti  a voce  sola  con  partitura;  ibid., 
1643,  in-4*.  — 4°  Messe  e salmi  ariosi  a 3 voci 
concertali  ; ibid.,  1643,  in-4°.  — 5°  Salmi 
diversi  di  compietà  a una,  due,  tre  e quat - 
tro  voci  con  stromenti  e senza,e  con  le  Anti- 
fonc  clie  si  cantano  ncl  fine  délia  compietà ; 
in  Ven  et  ta,  app.  Alessandro  Vincenli,  1646, 
in-4*.  — 6°  Messa  e Salmi  a 3 voci  conl  vio- 
lini e quattro  parti  di  ripieno  se  pi  ace;  ibid., 
1648,  in-4° 

R1GAUT  (Mme  Antoinette-Eucénie),  can- 
tatrice de  l’Opéra-Comique,  connue  d’abord  sous 
le  nom  de  M»e  Pallar,  quoique  le  nom  de  sa  fa- 
mille fût  Paillard,  est  née  à Paris  le  4 septem- 
bre 1797.  Admise  au  pensionnat  dédiant  du  Con- 
servatoire, dans  le  mois  de  juin  1808,  elle  reçut 
des  leçons  de  Gérard  pour  la  vocalisation,  puis 
devint  élève  de  Garat.  En  1813,  elle  débuta  à 
l’Opéra-Comique  et  y fut  d’abord  peu  remar- 
quée ; mais  par  degrés  le  public  comprit  mieux  le 
mérite  de  la  rare  élégance  et  du  finide  son  chant, 
et  dans  les  dernières  années  de  sa  carrière  dra- 
matique elle  obtint  de  grands  succès  en  chantant 
avec  Poochard  et  Martin.  Retirée  du  théâtre 
en  1830,  elle  habita  depuis  ce  temps  une  maison 
de  campagne  près  de  Fontainebleau,  avec  son 
mari,  ancien  professeur  de  vocalisation  au  Con- 
servatoire de  Paris. 

RIGEL  (Henri-Joseph),  dont  le  nom  vériUr 
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b e est  originairement  Riegel,  naquit  à Wertheim 
in  Franconie,  le  9 février  1741.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Stullgard,  il  fut  asséz  heureux  pour 
recevoir  quelques  leçons  de  Jomelli  : Richter 
avait  élé  son  premier  maître  d'harmonie  et  de 
contrepoint.  Arrivé  à Paris  en  1708,  il  s’y  fit  re- 
marquer par  son  habileté  sur  le  clavecin  et  se 
livra  à l’enseignement  avec  succès.  Il  fit  exécuter, 
plusieurs  sy  inphonies  de  sa  composition  au  concert 
des  amateurs  de  l’hôtel  de  Soubise,  alors  dirigé 
par  Gossec,  et  publia  quelques  œuvres  de  sonates 
pour  le  piano,  ainsi  que  des  duos  et  des  quatuors 
pour  2 violons,  alto  et  basse.  Il  écrivit  aussi 
beaucoup  de  musique  d’église,  et  fit  exécuter  au 
Concert  spirituel  les  oratorios  suivants:  1*  La  ; 
Sortie  d'Egypte,  qui  fut  considéré  comme  un 
des  bons  ouvrages  de  ce  genre.  — 2°  Jephté.  — 
3°  La  Prise  de  Jéricho.  Beaucoup  de  petits 
opéras  furent  composés  par  lui,  et  représentés 
sur  divers  théâtres  de  Paris;  les  titres  de  ces 
ouvrages  sont  : t°  Le  Savetier  et  le  Financier, 

A l’Opéra-Comiqne.  —2° Blanche  cl  Vermeille, 
idem.  — 3°  L'Automate,  ibid.  — 4°  Rosanie, 
qui  fut  repris  en  1790  au  théâtre  de  Monsieur, 
sous  le  titre  d 'Azélie.  — 5®  Aline  et  Zamorin, 
au  théâtre  des  Beaujolais — 6°  Lucas , idem.  — 
7°  Le  bon  Fermier , ibid.  — 8°  Les  Amours  du 
Gros-Caillou,  ibid.  — 9°  Alix  de  Beaucaire, 
au  théâtre  Moulansier.  — Rigel  avait  écrit,  à la 
demande  de  l’admiiiistration  de  l’Opéra,  Cora  et 
Alonzo , grand  opéra,  dont  il  ne  put  jamais  ob- 
tenir la  représentation.  Successivement  directeur 
de  musique  du  Concert  de  la  Loge  olympique 
et  du  Concert  spirituel,  puis  professeur  au  Con- 
servatoire, il  mourut  à Paris,  dans  le  mois  de  mai 
1799,  avec  la  réputation  d’un  artiste  de  talent. 

RIGEL  (Louis),  fils  aîné  du  précédent,  né 
à Paris  en  1769,  fut  élève  de  son  père  pour  le 
clavecin,  et  devint  un  bon  professeur  de  cet 
instrument.  Après  avoir  enseigné  longtemps  à 
Paris,  il  se  fixa  au  Havre,  où  il  mourut  le  25 
février  1811.  Cet  artiste  n’est  connu  que  parles 
arrangements  de  quelques  symphonies  de  Haydn 
pour  le  piano,  et  de  plusieurs  trios  de  Pleyel.  Ii 
a laissé  en  manuscrit  des  sonates  de  piano. 

RIGEL(Hekri-Jean),  deuxième  fils  de  Henri- 
Joseph,  est  né  à Paris  le  II  mai  1772.  Élève  de 
son  père  pour  le  piano  et  la  composition,  il  fut, 
à l’âge  de  treize  ans, nommé  répétiteur  à l'Ecole 
royale  de  citant  et  de  déclamation.  Bientôt  après 
il  débuta  au  Concert  spirituel  et  y fit  exécuter 
les  cantates  religieuses  de  sa  composition  intitu- 
lées Gédèon,  Judith,  le  Retour  de  Tobie,  et 
une  symphonie  à grand  orchestre.  Devenu  un 
«les  meilleurs  professeursde  piano  alors  existants 
à Paris,  il  se  livrait  â l’enseignement  avec  suc- 


cès, lorsque  le  général  Bonaparte  le  détermina 
à le  suivre  en  Egypte.  Rigel  partit  en  1798.  Ar- 
rivé au  Caire,  il  fut  un  des  membres  de  l’Insti- 
tut des  sciences  et  arts  de  celte  ville,  et  fut 
chargé  de  la  direction  de  la  musique  do  théâtre 
français  qu’on  y avait  organisé.  Il  y fil  repré- 
senter le  petit  opéra  intitulé  Les  deux  Meuniers, 
en  1799.  De  retour  à Paris  en  1800,  Rigel  reprit 
ses  fonctions  de  professeur,  et  reçut  de  l’empe- 
reur Napoléon  le  titre  de  pianiste  de  sa  musique 
particulière.  Il  se  distinguait  particulièrement 
par  son  talent  d’accompagnateur  au  piano.  Après 
une  laborieuse  carrière,  ce  digne  artiste  jouit 
tranquillement  de  l’aisance  acquise  par  ses  tra- 
vaux ; il  habitait  à Paris  pendant  l'hiver,  et  se 
retirait  pendant  l’été  dans  une  maison  de  ram- 
' pagne  qu'il  possédait  pi  es  de  Beauvais.  En  180$, 
il  fit  représenter  au  théâtre  Feydeau  le  Duel 
nocturne,  opéra-comique  en  un  acte.  Dans  la 
liste  de  ses  compositions  on  remarque:  rGrande 
ouverture  (en  ré);  Paris,  Érard.  — 2°  Ouver- 
ture pastorale;  ibid.  — 3®  Premier  Concerto 
pour  piano  ; Paris,  Gaveaux.  — 4°  Deuxième 
! idem;  Paris,  Richault.  — 5°  Troisième  id.;  S. 
Gaveaux.  — 6°  Quatrième  idem;  Paris,  Érard. 
— 7®  Trios  pour  piauo,  harpe  et  violon;  ibid.  — 
8°  Sonates  pour  piano  et  violon,  op.  1,7,  et  19;. 
Paris  et  Offenbach.  — 9°  Duo  pour  piano  a 
4 mains;  Paris,  Naderman.  — 10°  Duos  pour 
2 pianos;  Paris,  Naderman  , Érard  , Porro.  — 
11®  Sonates  pour  piano  seul,  op.  2;  Paris,  Schle- 
singer.  — II®  Idem,  op.  3;  Paris,  Gaveaux.  — 
13®  Trois  grandes  idem,  op.  17  ; Paris,  Érard.  — 
14°  Plusieurs  fantaisies,  rondos,  pots-jwiir- 
ris,  etc.;  ib.  — 15°  Plusieurs  œuvres  de  varia- 
tions, idem;  ibid.  — l'6°  Rondo  brillant  j*our 
piano,  op.  45.  Rigel  est  mort  à Abbeville,  le 
16  décembre  1852. 

RIGEL  ou  RIEGEL  (Astoike)  , pianiste 
et  compositeur,  vécut  à Heiibronu,  vers  la  lin  du 
dix-huitième  siècle,  et  s’établit  à Manheim,  en 
1807.  On  a gravé  de  sa  composition  à Spire, 
Manheim  et  Heilbronn,  six  œuvres  de  sonates 
avec  accompagnement  de  violon,  un  œuvre  de 
caprices  pour  piano  seul,  et  un  œuvre  de  qua- 
tuors pour  2 violons,  alto  et  basse;  à Paris,  chez 
Naderman. 

RIGGIERI  (Colombe),  connue  à Paris  sous 
le  nom  de  COLOMBE  AÎNÉE,  naquit  à Venise 
en  1754.  Amenée  a Paris  par  ses  parents  dans 
son  enfançe,  on  lui  fit  apprendre  la  musique  et 
le  chant.  Elle  débuta  à l’âge  de  dix  huit  ans 
dans  les  premières  amoureuses  de  l’o|»éra 
comique,  à la  Comédie  italienne,  le  G septem- 
bre 1772,  par  le  rôle  d ’Hortense,  dans  le  Itu- 
ron.  Les  rôles  de  Sophie  dans  Tom  Jones,  de 
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Susette  dans  le  Bûcheron , de  Lucile  et  sur- 
tout celui  de  Belinde  dans  la  Colonie,  lui  ont 
fait  une  brillante  réputation.  Un  critique  de  son 
temps  a fait  de  cette  cantatrice  l’éloge  suivant  : 
« One  figure  intéressante  et  noble,  une  taille 
« avantageuse,  une  voix  brillante  et  flexible,  une 
« grande  sensibilité , tous  ces  dons  réunis  à 
« beaucoup  d’intelligence,  à un  excellent  goût 
• du  chant,  à des  gestes  expressifs,  à un  débit 
« gracieux  et  à un  jeu  naturel,  aisé,  décent  et 
•>  animé,  ont  assuré  à cette  jeune  actrice  des 
« succès  auprès  du  public.  » Mademoiselle  Co- 
lombe s’est  retirée  de  la  scène  en  1783 . Elle  est 
morte  à Versailles  en  1835. 

RIGGIERI  (Marie-Madeleine),  soeur  de  la 
précédente,  connue  au  théâtre  sous  le  nom  d’A- 
DEL1NE,  et  née  à Paris  en  17G0,  fut  reçue  à la 
Comédie  italienne  au  mois  de  mars  1779.  Dès 
6on  enfance  elle  avait  été  attachée  à ce  théâtre 
pour  la  danse,  et  sou  admission  aux  appointe- 
ments avait  eu  lieu  le  17  avril  1776.  Douée  d’une 
voix  charmante  et  d’un  talent  dramatique  re- 
marquable, elle  chanta  et  joua  avec  de  grands 
succès  les  rôles  de  Denise  dans  l'Épreuve  vil- 
lageoise, de  la  soubrette  dans  Renaud  d'Ast, 
et  de  Lisette  dans  la  Mélomanie.  Elle  joua 
pour  la  dernière  fois  en  1799  dans  le  vieil  opéra 
* intitulé  Fanfan  et  Colas.  Je  l’entendis  à cette 
représentation,  et  ses  accents  me  firent  une  pro- 
fonde impression  dont  j’ai  toujours  conservé  le 
souvenir.  Je  n’avais  alors  quequinze  ans  : peut- 
être  ma  jeunesse  fut-elle  pour  beaucoup  dans 
l’effet  que  j’éprouvai;  mais  je  me  souviens  que 
c’était  quelque  chose  de  parfait  comme  M|lc  .Mars, 
avec  la  sensibilité  de  plus.  Retirée  immédiate- 
ment après  cette  représentation,  Adeline  vécut 
encore  quarante-deux  ans  ; elle  mourut  à Ver- 
sailles au  mois  de  février  1841. 

RIGH1  (JosF.ru),  né  à Carpi,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  fut  chanoine  et  maître 
de  chapelle  de  la  collégiale  de  Mirandola.  On  a 
publié  de  sa  composition  plusieurs  ouvrages 
dont  je  ne  connais  que  celui  qui  a pour  titre  : 
Compléta  romane  a otto  voci  con  Litanie , 
Mottetti  et  Anlifone  delta  beuta  Maria  Vir - 
gine,  op.  7;  in  Venetia,  appresso  Giac.  Vin- 
centi , 1610,  in-4°. 

RIGHI  (François),  maître  de  chapelle  à l'é- 
glise des  Jésuites  à Gènes,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  est  connu  par  un  opéra  intitulé 
F Innocenta  riconosciuta,  représenté  à Gènes, 
en  1653.  Il  a aussi  beaucoup  écrit  pour  l’église. 

RIGHI  (Josepu-Marik),  compositeur  de  l’é- 
cole de  Bologne,  a fait  représenter  dans  cette 
ville,  en  1694,  l’opéra  la  Bemarda,  dont  il 
avait  composé  les  paroles  et  la  musique. 


RIGHINI  (Vincent),  compositeur,  né  â Bo- 
logne, le  22  janvier  1756  (I),  fit  ses  premières 
études  musicales  dans  la  maîtrise  du  chœur  de 
Saint-Pétrone,  puis  reçut  du  P.  Marlini  des  le- 
çons de  contrepoint,  et  apprit  l'art  du  citant 
dans  l’école  de  Bernacchi.  A l’âge  de  dix-neuf 
ans,  il  débuta  sur  le  théâtre  de  Parme,  et  se 
fit  applaudir  par  sa  bonne  méthode  plutôt  que 
par  la  beauté  de  sa  voix.  L’année  suivante,  il 
fut  engagé  au  théâtre  de  Prague,  et  commença  à 
s’y  faire  connaître  comme  compositeur  par  des 
morceaux  qu’on  intercalait  dans  les  opéras  bouf- 
fes de  cette  époque,  puis  par  ses  premiers  opé- 
ras. Après  un  séjour  de  trois  années  à Prague, 
il  se  rendit  à Vienne  et  tut  choisi  par  l’empereur 
Joseph  II  |>our  enseigner  le  chant  à l’archidu- 
chesse Élisabeth,  qui  plus  tard  devint  duchesse 
de  Wurtemberg.  L’empereur  le  chargea  égale- 
ment de  la  direction  de  l’Opéra  Bouffe  italien  de 
sa  cour.  Le  séjour  de  Righini  à Vienne  fut  de 
huit  années.  En  1788,  il  accepta  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  l’électeur  de  Mayence,  et 
cette  nouvelle  position  lui  fournit  l'occasion  dV- 
crire  quelques-uns  de  ses  meilleurs  ouvrages, 
particulièrement  une  messe  solennelle  composée 
pour  l'élection  de  l’empereur,  et  exécutée  à 
Francfort  en  1790.  Deux  ans  après,  le  roi  de 
Prusse,  Frédéric-Guillaume  II,  l’appela  à Berlin 
pour  écrire  l’opéra  sérieux  Enea  nel  Lazio. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  fit  choisir  le  composi- 
teur pour  directeur  de  la  musique  du  théâtre 
royal,  au  mois  d’avril  1793,  en  remplacement 
d’Alessandri,  avec  des  appointements  de  quatre 
mille  écus  de  Prusse  (environ  15,000  fr.  ). 
Cette  heureuse  position  détermina  Righini  à se 
marier  avec  MUe  Knefel , cantatrice  distinguée , 
qu’il  avait  connue  aux  théâtres  de  Mayence  et  de 
Francfort.  Depuis  lors  il  conserva  sa  place  ’.i 
Berlin  jusqu'à  sa  mort,  et  ne  s’éloigna  de  cette 
ville  que  pour  faire  un  voyage  à Hambourg  avec 
sa  femme.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  attaqué 
d’une  maladie  calculaire  : on  lui  conseilla  d’es- 
sayer de  l’air  natal  pour  rétablir  sa  santé.  Arrivé 
à Bologne,  il  y subit  deux  fois  l'opération  ; à la 
suite  de  la  seconde,  il  mourut  le  19  août  1812, 
à l'âge  d«  cinquante-six  ans. 

Righini  a écrit  pour  la  scène  : 1*  La  Vedova 
scaltra,  opéra  bouffe,  son  premier  ouvrage  dra- 
matique, représenté  à Prague  en  1778.  — 2°  La 
BottegadelCafè,  opéra  bouffe,  ibid.  — 2°  Don 
Giovanni  ossia  il  Convitato  di  Pietra  C’est 
le  môme  sujet  que  Mozart  remit  en  musique 

(I)  L’auteur  de  la  notice  sur  Righini,  Insérée  dans  le 
Lexique  universel  de  musique  publie  par  Schillintr,  a été 
mal  informé  en  le  faisant  naître  en  1"60  : J’ai  puisé  mes 
reoecigncrnenU  a Bologne  même. 
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quelque*  année*  après,  dans  la  même  ville  de 
Prague,  sur  le  nouveau  livret  écrit  par  d’Apoute, 
et  combiné  pour  les  nouvelle*  formes  musicales 
conçues  par  l’illustre  compositeur.  — 4°  La  Sor * 
presa  amorosa , cantate  avec  orchestre,  écrite  à 
Vienne,  en  1780.  — 5°  II  Natale  d'Apollo,  idem. 
— 6°  Grande  Sérénade,  idem.  — 7°  L'Incontro 
inaspettato,  opéra  bouffe,  à Vienne,  en  1785 — 
8°  Il  Demogorgone,  otsia  il  Filosofo  confuso, 
ibid.  — 9°  Plusieurs  scènes  et  morceaux  inter- 
calés dans  divers  opéras,  ibid.  — 10*  Anligono, 
opéra  sérieux,  à Mayence,  en  1788.  Une  belle 
scène  de  cet  opéra  ( Bérénice , che  fai?)  a été 
gravée  avec  accompagnement  de  piano.  * — 
1 1°  Quelques  scènes  introduites  dans  divers  opé- 
ras. — 12°  Armide,  à Ascliaffenbourg.  — 13°  Al- 
cide al  Bivio,  à Coblence,  en  1789.-14°  Enea 
nel  Lazio,  à Berlin,  au  mois  de  janvier  1793. — 
15°  Il  Trionfo  d’Ariane , à Berlin,  1795.  — 
16°  Atalante  e Meleagro,  fête  théâtrale,  ibid., 
1797.  — 17°  Armida,  presque  entièrement  re- 
faite, ib.,  1799,  gravée  en  partition  pour  le  piano, 
k Leipsick,  chez  Breitkopf.  — 18°  Tigrane , 
opéra  sérieux,  ibid.,  1799. — 19°  Gerusalemme 
liberata,  ibid.,  1802.  — 20°  LaSelva  incan- 
tata , opéra  bouffe,  ibid.  Les  partitions  de  ces 
trois  derniers  ouvrages  ont  été  publiées  pour  le 
piano,  â Leipsick.  La  partition  de  la  messe  so- 
lennelle du  couronnement,  de  Righini,  a été  gra- 
vée à Berlin,  chez  Schlesinger.  Les  autres  ouvra- 
ges de  cet  artiste  sont  : 1°  Sérénade  pour  2 cla- 
rinettes, 2 cors  et  2 bassons  ; Augsbourg,  Gom- 
bart.  — 2°  Sonates  en  trios  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  liv.  1 et  2;  Leipsick,  Heinrichs.  — 
3°  Concerto  pour  flûte  el  orchestre  ; Augsbourg, 
Gombart.  — 4°  Plusieurs  recueils  de  duos  pour 
le  chant  ; à Berlin.  — 5"  Beaucoup  d’ariettes  ita- 
liennes, en  recueils  et  détachées,  de  roman- 
ces, etc.;  Hambourg,  Bœhme;  Berlin,  Schlesin* 
ger;  Leipsick, etc.  — 6°  Quelques  cantates;  ibid. 
Les  exercices  de  chant  publiés  par  Righini,  en 
1804,  sont  un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
genre. 

RIGLER  (François-Paul),  professeur  de  mu- 
sique à l’École  nationale  supérieure  de  Presbourg, 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  s’est  fait  con- 
naître par  un  bon  ouvrage  intitulé  : Anleitung 
zum  Gesange  und  dem  Klavier  oder  die  Or- 
gel  zu  spielen,  nebst  den  ersten  Grunden  zur 
Composition,  etc.  ( Introduction  au  chant  et  à 
l'art  de  jouer  du  clavecin  où  de  l’orgue,  éuivie 
des  premiers  principes  de  la  composition);  Ofen 
(Hongrie),  1798,  gr.  in-4°  obi.  de  110  pages,  avec 
4 planches  gravées. 

RILEY  (Guillaume),  musicien  anglais,  vivait 
k Londres  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 


Il  s’est  fait  connaître  par  une  collection  de 
psaumes  à quatre  parties,  précédée  d’une  instruc- 
tion sur  la  psalmodie,  et  d’une  critique  du  chant 
des  méthodistes.  Cet  ouvrage  est  intitulé  : Paro- 
chial  muslck  corrected,  containing  rcmarks 
on  the  performance  of  psalmody  in  court  try- 
churches,  and  on  the  ridiculous  and  profane 
mnnneroj singing practised  by  themethodists ; 
together  with  parochial  hartnony,  consisting 
of  a collection  of  Psalm-tunes,  in  three  and 
four  parts;  Londres,  1762,  in-4°. 

RIMBAÜLT  (Édouaro-François),  musicien 
érudit  et  littérateur  d’un  mérite  très-remarquable, 
dont  les  connaissances,  en  ce  qui  concerne  les 
antiquités  et  l'histoire  de  la  musique  en  Angle- 
terre, sont  plus  étendues  et  plus  solides  que  cel- 
les des  autres  écrivains  de  ce  pays.  Il  est  né  le 
13  juin  1816,  dans  le  q uartier  de  Soho,  à Londres, 
et  descend  d’une  ancienne  famille  de  Normandie 
qui  s’est  fixée  en  Angleterre,  après  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes.  Son  père,  professeur  de  mu- 
sique et  organiste  de  Saint-Gilles  in-the-fields 
( Soho ),  fut  son  premier  maître  pour  les  prin- 
cipes de  l’art  ; puis  M.  Rimbault  termina  son 
éducation  musicale  sous  la  direction  du  célèbre 
organiste  Samuel  Wesley.  A l'âge  de  seize  ans, 
il  fut  nommé  organiste  de  la  chapelle  suisse, 
dans  Soho,  où  il  eut  fréquemment  l'occasion 
d’accompagner  les  psaumes  harmonisés  par 
Claudin  le  Jeune  et  d’autres  maîtres  anciens.  Ce 
fut  cette  circonstance  qui  inspira  au  jeune  artiste 
le  goût  de  la  musique  ancienne  et  dirigea  ses 
travaux  spécialement  vers  l’étude  des  antiquités 
de  cet  art.  M.  Rimbault  était  parvenu  à l'âge  de 
vingt-deux  ans,  lorsque  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  l’exploration  des  traités  de 
musique  réunis  à la  bibliothèque  de  la  paroisse 
de  Saint-Martin,  formée  par  l’archevêque  Jen- 
nison,  le  décidèrent  à ouvrir,  en  1838,  un  cours 
de  lectures  sur  l’histoire  de  la  musique  en  An- 
gleterre. Ces  lectures,  continuées  en  plusieurs 
périodes,  eurent  du  retentissement,  fixèrent  l’at- 
tention publique  sur  le  mérite  du  jeune  profes- 
seur, et  inspirèrent  à plusieurs  hommes  d’élite 
de  l’intérêt  pour  l'histoire  de  l’art  dans  lenr  pa- 
trie. L’association  de  MM.  Rimbault,  Édouard 
Taylor  et  William  Chappell,  pour  la  fondation 
de  la  Musical  antiquarian  Society  et  de  la 
Vercy  Society,  en  fut  un  des  résultats  principaux 
dans  l’origine.  Les  travaux  du  comité  de  la  pre- 
mière de  ces  sociétés  commencèrent  le  1"  no- 
vembre 1840:  M.  Rimbault  en  fut  le  membre 
le  plus  actif.  Ou  connaît  les  belles  publications 
d’œuvres  des  anciens  compositeurs  anglais  faites 
par  cette  association  d'hommes  aussi  recomman- 
dables par  leur  zèle  que  distingués  par  leur  mé- 
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rite  personnel.  Dix-neuf  volâmes  d'œuvres  de 
Byrd,  Morley,  Wilbye,  Weelkes,  Dowland,  Gib- 
bons, Hillon,  Bateson,  Purcell,  etc.,  qui  ^exis- 
taient qu’en  parties  séparées  dont  la  rareté  est 
excessive,  ont  été  publiés  avec  luxe  en  partition 
par  les  membres  de  la  société;  la  moitié  de 
cette  intéressante  collection  est  due  aux  soins  et 
aux  travaux  de  M.  Rimbault,  qui  a enrichi  cha- 
que volume  de  notices  excellentes,  dans  les- 
quelles brille  au  plus  haut  degré  l’esprit  de  cri- 
tique et  de  recherches. 

La  Société  Percy , ainsi  nommée  de  l’évêque 
Thomas  Percy,  éditeur  des  Relies  of  the  an- 
cient  english  Poelry,  fut  fondée  dans  la  même 
année  que  celle  des  antiquaires  musiciens;  son 
but  était  la  publication  des  nouvelles  éditions 
des  monuments  de  l'ancienne  poésie  anglaise. 
M.  Rimbault  en  fut  nommé  secrétaire,  comme  il 
Tétait  de  celle  de  l’ancienae  musique,  et  comme 
tel,  il  fut  l’éditeur  de  la  plupart  des  ouvrages  re- 
produits. La  Motett  Society , qui  avait  pour 
objet  la  publication  des  œuvres  de  Palestrina, 
Victoria,  Orlando  di  Lasso,  etc.,  avec  des  paroles 
anglaises  pour  l’usage  de  l’Église  réformée,  fut 
constituée  en  1841 , et  M.  Rimbault,  dont  les 
connaissances  spéciales  étaient  justement  appré- 
ciées dans  sa  patrie,  fut  chargé  de  la  direction 
du  travail  et  des  soins  nécessaires  pour  les 
nouvelles  éditions.  En  1842,  il  fut  nommé  meut-' 
bre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres,  et 
dans  la  même  année  il  reçut  le  diplôme  de  doc- 
teur en  philosophie  de  l’université  de  Gœtlingue, 
et  de  membre  de  l'académie  de  musique  de  Stock- 
holm. Les  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  ses 
cours  de  lectures  sur  la  musique  avaient  fixé  l’at- 
tention des  corps  savants  de  l’Angleterre  : il  fut 
invité  à en  faire  de  semblables  à la  Collegiale 
Institution  de  Liverpool,  ainsi  qu’à  l’Institut 
philosophique  d’Edimbourg.  Lés  révélatious  du 
docteur  Rimbault  sur  les  antiquités  de  l’art, 
dans  ces  séances,  excitèrent  un  vif  intérêt  chez 
ses  compatriotes,  et,  dès  ce  moment,  les  monu- 
ments de  cette  histoire  furent  recherchés  avec 
avidité.  Peu  après  la  formation  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  musique,  M.  Rimbault  reçut  l’in- 
vitation d’accepter  la  place  de  professeur  de 
musique  à l’université  d’Harvard,  aux  États-Unis 
«l’Amérique  ; mais  les  avantages  dont  il  jouissait 
dans  sa  patrie  lui  firent  décliner  ces  propositions 
honorables.  En  1844,  il  obtint  le  doctorat  endroit, 
et  dans  le  même  temps  il  fut  nommé  examina- 
teur dans  le  collège  royal  des  précepteurs  de 
Londres  : il  occupe  encore  cette  position  (1863). 
En  1848,  le  docteur  Rimbault  eut  le  rare  honneur 
d’être  invité  à faire  un  nouveau  cours  de  lec- 
tures 6ur  la  musique  à l’Institution  royale  de  la 


Grande-Bretagne.  Il  le  divisa  en  deux  parties, 
la  première  théorique,  l'autre  historique,  et  les 
traita  toutes  les  deux  avec  de  larges  développe- 
ments dans  les  sept  séances  qu’il  y consacra. 

Livré  à ses  grands  travaux  d'antiquaire  et 
d’éditeur,  M.  Rimbault  n’a  pu  s'occu|ter  avec  ac- 
tivité de  la  composition;  néanmoins  il  a écrit  la 
musique  du  petit  opéra  The  Falr  Maid  of  Is- 
lington  (La  Belle  Fille  dlslington),  et  le  drame 
musical  The  Castle  Spectre  (Le  Spectre  du  châ- 
teau), lesquels  ont  été  représentés  à Londres  en 
1838  et  1839.  On  connaît  aussi  sous  son  nom 
un  certain  nombre  de  chansons  anglaises  à voix 
seule  avec  piano.  Dans  la  pratique  de  l’art,  les 
arrangements  de  grandes  partitions  pour  le 
piano  ont  pris  une  large  place  dans  ses  occu- 
pations ; c’est  ainsi  qu’il  a réduit  les  partitions 
des  opéras  La  Chute  de  Babylone  et  Les  Croi- 
sés, dcSpohr;  Robin  Hood,  Iletvellyn  et  Jessy 
Lea,  deMacfarren;  La  Bohémienne,  L’Enchan • 
teresse,  et  La  Fille  de  la  place  Saint -Marc,  de 
Balfe;  Piccolo  de  /.oppi,  de  Schirra;  Maritana, 
Amber  Witch  et  Desert  Flowers,  de  Wallace. 
Une  partie  de  la  carrière  de  M.  Rimbault  fut 
employée  à l’amélioration  delà  musique  d’église 
de  la  religion  anglicane  ; ce  fut  pour  ce  but  qu’il 
visita,  en  (843  et  1844,  les  bibliothèques  des  uni- 
versités d’Oxford  et  de  Cambridge,  ainsi  que  le 
Fits-WiUiavi  muséum.  Il  en  tira  des  services 
complets  de  maîtres  oubliés,  dont  il  a introduit 
une  partie  dans  le  premier  volume  de  la  nou- 
velle édition  qu’il  a publiée  de  la  Cathédral 
Music  de  Samuel  Arnold.  Ce  fut  à la  suite  de 
cette  publication  que  M.  Rimbault  fut  invité,  en. 
1853,  à faire  un  cours  de  lectures  sur  la  psal- 
modie à Edimbourg  et  à Glascow.  C’est  aussi 
pour  le  but  de  la  restauration  du  chant  religieux, 
que  ce  savant  musicien  s’est  livré  à l’étude  de 
l'harmonium , instrument  sur  lequel  il  a ac- 
quis un  talent  aujourd'hui  célèbre  en  Angle- 
terre. 

Devenu  l’homme  nécessaire  pour  tout  ce  qui 
se  rattache  à l’histoire  de  la  musique  en  Angle- 
terre, M.  Rimbault  a été  appelé  par  le  comité 
qui  s'était  formé  pour  donner  une  nouvelle  édi- 
tion correcte  des  œuvres  de  Hændel , d’après 
les  manuscrits  originaux  dont  j’avais  fait  con- 
naître l’existence  dans  la  Revue  musicale  en 
1829  (tome  V,  p.  577-583),  et  prié  de  seconder  la 
zèle  des  membres  de  cette  association,  en  se 
chargeant  de  la  publication  de  plusieurs  oratorios, 
particulièrement  du  Messie.  L’édition  qu’il  a 
donnée  de  cet  ouvrage  sublime  est  un  modèle  en 
son  genre  : au-dessus  de  la  partition  originale 
de  Hændel,  il  a placé  l’instrumentation  ajoutée 
par  Mozart,  et  au  bas  des  pages  se  trouve  l’ar- 
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rangement  pour  le  piano  fait  par  lui-même,  le- 
quel est  différent  en  beaucoup  de  points  de  ce 
qui  avait  été  publié  précédemment,  mais  rigou- 
reusement conforme  à la  partition.  Cette  édition 
est  magnifique.  M.  Rimbault  a aussi  prêté  son 
secours  à Mendelssohn,  qui  s’était  chargé  de  pré- 
parer la  partition  de  l’oratorio  Israël  en  Égypte , 
pour  la  même  collection,  mais  qui  était  souvent 
arrêté  dans  son  travail  par  des  difficultés  dont  il 
n’avait  pas  la  clef.  11  y a environ  vingt-cinq  ans 
que  M.  Rimbault  recueille  des  matériaux  pour 
un  ouvrage  concernant  la  musique  originale  des 
drames  de  Shakespeare  (On  tke  original  Mu- 
sic  of  Shakespeare' s Plays)  : ce  livre  intéres- 
sant est  maintenant  termiué  et  paraîtra  dans  un 
court  délai. 

Liste  des  ouvrages  publiés  par  M.  Rimbault, 
COMME  ÉDITEUR.  — I.  MUSIQUE  RELIGIEUSE  : 1°  Dr. 
Arnold’ s collection  of  Cathédral  music , a new 
édition  carefully  collated  with  numerous  an- 
cient  Mss.,  in  uhich  is  added  an  accompani- 
rnent  for  the  organ  (in  place  of  the  signed 
Bass ) and  biographical  accounts  of  the  va- 
rions composers  ( Collection  de  musique  d’église 
du  Dr  Arnold  ; nouvelle  édition  soigneusement 
. revue  et  collationnée  avec  de  nombreux  manus- 
crits anciens,  à laquelle  est  ajouté  un  accompa- 
gnement d’orgue,  au  lieu  de  la  basse  chiffrée,  et 
des  notices  biographiques  sur  les  compositeurs)  ; 
Londres,  Dalmaine  and  C°.  (s.  d),  3 vol.  in-fol. — 
2°  A collection  of  cathédral  Music , b y the  great 
English  masters,  consisting  in  services  and  A n- 
thems  selected  front  the  Booksof  the  different 
cathedrals , from  the  Aldrich,  the  Tudway , 
and  the  Fitzwilliam  Mss.  Collections ,•  and 
from  the  library  of  the  Music  School  of  Ox- 
ford. Printed  in  score,  with  an  accompani- 
ment  for  the  organ  and  biographical  notices 
oflhe  composers  (Collection  de  musique  d’é- 
glise, par  les  meilleurs  maîtres  anglais,  consis- 
tant en  services  et  antiennes  tirés  des  livres  de 
diverses  cathédrales,  des  collections  d'Aldrich,  de 
Tudway,  de  Fitzwilliam,  et  de  la  bibliothèque 
de  l’école  de  musique  d’Oxford  ; publiée  en  par- 
tition avec  accompagnement  d’orgue,  et  des  no- 
tices biographiques  des  compositeurs)  ; Londres, 
Chappell  and  C0.,  in-fol.  — 3°  Cathédral  chants 
of  the  sixtenth,  seventeenlh  and  eightcenth 
centuries,  selected  from  the  Books ofthe  cathe- 
drals and  collegiate  establishments  ; in  score, 
with  an  accompaniment  for  the  organ , and 
biographical  notices  of  the  composers  (Chante 
d’église  des  seizième,  dix-septième  et  dix-hui- 
tieme  siècles,  tirés  des  livres  des  cathédrales  et 
des  universités,  en  partition,  avec  accompagne- 
ment d’orgue,  et  des  notices  biographiques  des 


compositeurs)  ; Londres,  Dalmaine  and  C0.,  in-fol. 

— 4°  The  fuU  cathédral  service  composed 
by  Thomas  Tallis.  A new  édition  with  an 
historical  Préfacé,  and  a Biography  of  the 
composer.  In  full  score  with  an  organ  ac- 
companimenl  (Le  service,  complet  de  IVglise 
composé  par  Thomas  Tallis.  Nouvelle  édition, 
avec  une  préface  historique,  et  la  biographie  du 
compositeur.  Partition  complète  avec  accompa- 
gnement d’orgue  );  ibid. — 5°  The  order  of 
daily  service  with  the  musical  notation  as 
adapted  and  composed  by  Th.  Tallis.  Care- 
fully revised  and  corrected,  with  an  histo- 
rical and  crilical  préfacé  (L’ordre  de  service 
journalier  avec  la  notation  musicale  telle  qu’elle 
y est  adaptée  et  composée  par  Thomas  Tallis. 
Revu  avec  soin  et  corrigé,  avec  une  préface  his- 
torique et  critique)  ; ibid.  — 6 °A  collection  of 
services  and  anthems,  chicfly  adapted  from 
the  Works  of  Palestrina,  Orlando  de  Lasso, 
Vittoria , Colonna , etc.,  etc.  ( Collection  de 
services  et  d’antiennes , tirés  particulièrement 
des  œuvres  de  Palestrina,  Orlando  de  Lasso, 
Victoria,  Colonna,  etc.,  etc.);  Published  under 
the  direction  of  the  Motell  Society  ; 3 vol. 
in-fol.  — 7°  A collection  of  Anthems  by  com- 
posers ofthe  Madrigalian  era  (Baleson,Este, 
Weelkes,  etc.).  A !ew  firsl  printed  from  Mss. 
in  the  possession  of  the  Edit  or.  Published  by 
the  Musical  anliquariun  Society  (Collection 
d’antiennes  par  les  compositeurs  de  l’époque 
madrigalesque,  Bateson,  Este,  Weelkes,  etc.  Pu- 
bliée pour  la  première  fois  d’après  des  manus- 
crits appartenant  à l’éditeur,  dans  la  Collection 
des  musiciens  antiquaires);  iu-fol.  — 8°  The 
Order  of  Morning  and  Evenitig  Prayer,  with 
the  Harmony  in  4 parts;  the  Plain-song  of 
the  church  being  placed  in  the  Ténor,  ac - 
cording  to  ancien t usage ; Londres,  A.  No- 
vello  ( Le  livre  de  prières  du  matin  et  du  soir 
harmonisé  à 4 parties,  le  plain-chant  élant 
placé  dans  la  partie  du  ténor,  suivant  l’ancien 
usage).  — 98  The  Order  of  daily  senue, 
with  the  musical  notation  as  used  in  the 
Abbey-Churcli  of  SaintrPeter,  Westminster. 
New  first  published  from  the  traditional 
practice  of  the  choir  (L’Ordre  du  service  jour- 
nalier, avec  la  notation  musicale  en  usage  dans 
l’église  Saint-Pierre  de  l’Ahhaye  de  Westmins- 
ter. Publié  pour  la  première  fois  d’après  l’usage 
traditionnel  du  chœur);  Londres,  Georges  Bell. 

— 10°  Edward  Lowe's  Order  of  chant ing 
the  Cathédral  service.  Reprinted  from  the 
2d  édition  printed  at  Oxford,  1664,  and 
adapted  for  modem  use.  (La  Manière  de  chan- 
ter l’office  de  l’église;  publié  d’après  la  deuxième 
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édition  imprimée  à Oxford  en  1664,  et  adaptée 
à l’usage  moderne)  ; Londres,  Cliappeli  and  C®. 
— il*  The  Hcoxd  Book  fur  the  Parish  Choir, 
a collection  of  Psalm  Tunes , services,  an- 
thems,chants,  Sa  ne  lus,  etc.  The  Psalm  Tunes 
newly  harmonized  in  four  parts  (Manuel  du 
chœur  de  paroisse,  collection  de  psaumes,  offices, 
antiennes,  chants  et  Sanctus,  etc.  Les  psaumes 
sont  harmonisés  à quatre  parties);  ibid.  — 
12®  The  Organist  Hand-Book,  a collection  of 
voluntaries  for  the  organ  chiefly  selected 
andarranged  from  Composersof  the  Gerinan 
School  ( Manuel  de  l’organiste , collection  de 
préludes  pour  l’orgue,  choisis  et  arrangés  d’a- 
près les  compositeurs  de  l’école  allemande  ) ; 
Londres,  Cramer,  Beale  and  C*.  — 13°  Vocal 
part  Music-sacred  and  secular,  a collection  of 
Anthems,  Motetti,  Madrigal , Part-songs , etc. 
Inscore  with  a separate  accomp.  for  organ 
or  piano  forte  (Partie  vocale  de  musique  sa- 
crée et  mondaine,  collection  de  motets,  an- 
tiennes, madrigaux, chansons  à plusieurs  voix,etc., 
en  partition  avec  un  accompagnement  séparé 
pour  l’orgue  ou  le  piano  ) ; Londres,  Dalmaine 
and  C®.  — 14°  The  Whole  Book  of  psalms,  with 
the  Tunes  in  h parts  as  printed  by  Thomas 
Este,  1592.  New  first  printed  in  score  with 
an  historical  préfacé  and  biographical  No- 
tice. ( Le  psautier  complet  harmonisé  a quatre 
parties,  conforme  à l’édition  de  Thomas  Este, 
1592.  Première  édition  en  partition , avec  une 
préface  historique  et  la  notice  biographique);  Mus. 
Antiq.  Society.  — 15°  The  Booke  of  common 
prayer  with  musical  notes , as  used  in  the 
chapel  royal  of  Edward  VI;  1550.  Compiled 
by  John  Marbcck.  Bcprinted  in  fac-similé  (Le 
livre  des  prières  publiques  noté  suivant  l'usage 
de  la  chapelle  royale  d’Edouard  VI,  en  1550; 
compilé  par  Jean  Marbeck  ; réimprimé  en  fac- 
similé)-,  Londres,  Richering.  — 16°  Marbeck's 
Booke  o f common  Prayer  ; autre  édition  en  ca- 
ractères ordinaires,  avec  une  préface  historique  et 
la  biographie  de  Marheck  ; Londres,  A.  Novello. 
— 17®  Messe  à 5 voix,  composée  sous  le  règne 
de  la  reine  Marie  pour  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul,  par  William  Byrd.  Gravée  en  partition, 
avec  une  introduction  historique.  — 11.  Musique 
DE  CIJ  A MK  UC  F.T  DRAMATIQUE  : 18°  Thomas  Mor- 
ley’s  First  Book  of  Ballets  for  5 voices.  New 
frit  printed  in  score  from  the  original  édi- 
tion of  1595  (Premier  livre  de  ballets  à 5 voix 
de  Thomas  Morley  ; imprimé  pour  la  première 
loisen  partition  d’après  l’édition  originale  de  1595). 
(Mus.  Antiq.  Society), in-fol.  — 19°  Thomas  Ba- 
leson’s  First  set  of  Madrigals  for  3,4,  5 et  6 
voices.  New  first  printed  in  score  from  the 


original  édition  (Première  suite  de  madrigaux 
à 3,  4,  5 et  6 voix  par  Bateson  ; publiée  pour  la 
première  fois  en  partition  d’après  l'édition  ori- 
ginale) ; (idem),  in-fol.  — 20<>  Orlando  Gibbons 
Fanlasies  of  3 parts  for  viols.  Scored  from 
the  original  édition  and  collated  with  varions 
ancient  Mss  (Fantaisies  à 3 parties  ponr  des  vio- 
les, d’Orlando  Gibbons,  mises  en  partition  d’a- 
près l’édition  originale  collationnée  avec  plusieurs 
anciens  manuscrits)  ; (idem);  in-fol.  — 21°  Bon- 
duca,  an  opéra  composed  by  Harry  Purcell 
New  first  printed.  In  which  is  added  a Bis- 
tory  of  the  rise  and  progress  of  dramatic 
Music  in  England  ( Bonduca , opéra  composé 
par  Henri  Purcell , publié  pour  la  première 
fois,  avec  une  histoire  de  l’origine  et  des  pro- 
grès de  la  musique  dramatique  en  Angleterre); 
(idem),  in-fol.  — 22»  Parthcnia,  or  the  first 
Musik  ever  printed  for  the  Virginals  (Par- 
thenia , ou  la  première  musique  qui  fut  impri- 
mée pour  la  Virginale);  traduite  en  notation 
moderne,  avec  une  esquisse  de  la  première  épo- 
que de  l’art  de  jouer  du  piano)  (idem).  — 
23°  Nursory  Rhymes,  with  the  Tunes  to  which 
they  aresung  in  the  Nursery  of  England,  ob- 
tained  principally  from  oral  tradition 
(Chansons  de  nourrices,  avec  les  airs  sur  les- 
quels elles  sont  chantées  dans  les  établissements 
de  nourrices  en  diverses  parties  de  l’Angleterre, 
et  recueillies  particulièrement  par  la  tradition); 
Londres,  Cramer,  Beale  and  C°.  — 24°  Christ- 
mass  Carols  with  the  ancient  mélodies  to 
which  they  are  sung  in  various  parts  of  the 
counlry  (Chants  de  Noël  avec  les  mélodies,  tels 
qu’ils  sont  chantés  en  diverses  parties  de  l’An- 
gleterre (ibid.).  — 25°  The  ancient  vocal  Mu- 
sic o f England,  etc.  (L’ancienne  Musique  vocale 
de  l’Angleterre;  collection  de  spécimens  rappor- 
tés dans  un  cours  de  lectures  musicales  fait  à 
l’Institution  philosophique  d’Édirabourg , et  a 
la  Collegiale  Institution  de  Liverpool,  dans  les 
années  1846  et  1847  ) ; Londres,  A.  Novello,  2 vol. 
in-fol.  —26o  The  Rounds,  Catches  and  Canons 
of  England,  a Collection  of  specimens  of 
the  sixteenth , seventeenth  and  eighteenth 
centuries,  etc.  (Rondes,  chansons  à refrains  et 
canons  de  l’Angleterre,  collection  de  spécimens 
des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles, 
adaptés  à l’usage  moderne,  avec  une  introduc- 
tion historique  sur  l’origine  et  les  progrès  du 
chant  des  rondes,  chansons  à refrains  et  canons, 
et  des  notices  biographiques  sur  les  compositeurs); 
Londres,  J.-B.  Crames  and  C°,  in-4°.  — III.  Ora- 
torios. — 27°  Samson,  oratorio  de  Hændel  en 
grande  partition,  édité  avec  une  préface  et  ac- 
compagnement de  piano  (dans  la  Collection  pu- 
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bliée  par  la  Société  de  Hændel).  — 28o  Saul; 
id.,  ibid.  — 29®  Messiah  (Le  Messie),  oratorio 
de  Hændel  en  grande  partition,  édité  avec  les 
accompagnements  ajoutés  par  Mozart,  une  intro- 
duction historique  et  accompagnement  de  piano 
(dans  la  même  Collection).  IV.  Ouvraces  éléii  en- 

TAIRES  ET  MUSIQUE  PRATIQUE  : 30°  The  Child'S 

First  Instruction  Book  for  the  piano-forte, 
with  variety  of  progressive  Lessons  (Le  Livre 
des  enfants  pour  la  première  instruction  du 
piano,  avec  des  leçons  progressives  d’espèces 
différentes);  Londres,  Dalmaine.  — 3t°  A Guide 
to  the  use  of  the  ncw  Alexandre  Church  Har- 
monium, with  two  Rowsof  Keys.  Towhichis 
added  a sélection  of  pièces  by  classical  mas- 
ters, etc.  (Guide  pour  l'usage  du  nouvel  har- 
monium d’église  d’Alexandre,  à deux  claviers; 
auquel  est  ajouté  un  choix  de  morceaux  par  les 
maîtres  classiques,  etc.)  ; Londres,  Chappetl.  — 
32°  Rimbault’s  Harmonium  Tutor.  A concise 
and  easy  book  of  instruction  for  this  popular 
instrument  ( chiefly  adapted  to  sacred  pur- 
pose),  etc.  (Guide  pour  l'harmonium  de  Rim- 
bault,  ou  traité  concis  et  facile  d’instruction  pour 
l'usage  de  cet  instrument  populaire  appliqué  au 
culte,  suivi  d’un  choix  de  pièces  arrangées 
d’après  les  œuvres  de  Hændel,  Bach,  Haydn, 
Marcello  , Hummel , Rink , Naumann , etc.  ), 
8me édition;  ibid. — 33°  Plusieurs  recueils  de 
musique  arrangée  pour  l'harmonium  et  pour 
l’orgue,  de  services  et  d'antiennes  à l’usage  des 
cathédrales  et  des  paroisses,  comme  pour  les  pe- 
tits chœurs  de  chapelles.  — V.  Littérature  mu- 
sicale et  poétique  : 34 0 Memoirs  of  Musikby 
the  honorable  Roger  iïorth,  attomeg  general 
to  James  II  ( Mémoires  sur  la  musique,  par  l’ho- 
norable Roger  North,  procureur  général  sous  le 
règne  de  Jacques  II...  Publiés  pour  la  première 
fois  d’après  le  manuscrit  original  avec  beaucoup 
de  notes  par  £d.  Rimhault)  ; Londres,  Georges 
Bell,  1846,  petit  in-i°  de  XXIV  et  139  pages, 
imitant  les  impressions  du  dix-septième  siècle, 
sur  papier  de  Hollande,  avec  le  portrait  de  Roger 
North.  — 35°  The  Organ,  its  history  and 
construction:  a compréhensive  treatise  upon 
the  structure  and  capabilities  ofthe  organ, etc., 
intended  as  a Handbook  for  the  organist  and 
the  amateur,  by  Edward  Hopkins,  organist 
of  the  Temple  church,  preceded  by  an  enti- 
rely  ncw  ntstory  of  the  organ,  Memoirs  of  the 
most  eminent  builders  of  the  seventeenth 
and  eightcenth  cent  unes,  etc.,  by  Edward 
F.  Rimbault  ( L’Orgue,  son  histoire  et  sa  cons- 
traction  ; traité  complet  de  la  structure  et  des 
ressources  de  l'orgue,  formant  un  maouel  de 
l’organiste  et  de  l’amateur,  précédé  d’une  his- 


toire entièrement  nouvelle  de  l’orgue,  de  notices 
sur  les  facteurs  d’orgues  les  plus  éminents  des 
dix-septième  et  dix-huitièmes  siècles,  etc.,  par 
Ed.F.  Rimbault), Londres,  Robert  Cocks,!855,  on 
vol.  gr.  in-8°  de  596  pages.  — 36°  The  Piano 
forte,  its  origin,  progress  and  construc- 
tion; with  some  account  of  instruments  of 
the  same  class  which  preceded  it,  vis  the 
Clavichord,  the  Virginals,  the  Spinet,  the 
Harpsichord  (Le  Piano,  son  origine,  ses  progrès, 
6a  construction,  avec  des  notices  sur  les  instru- 
ments de  même  espèce  qui  l’ont  précédé,  tels  que 
le  ciavicorde,  les  virginales,  le  clavecin,  par  Ed. 
F.  Rimhault;  Londres,  Rob. Cocks,  1860,  1 vol. 
gr.  in-4°  de  420  pages, avec  des  spécimens  d’an- 
ciennes pièces  de  clavecin  des  meilleurs  maîtres, 
et  un  appendice.  — 37°  Bibliotheca  Madriga- 
liana ; a Bibliographical  account  of  musical 
and  poetical  Works  publishedin  England  du- 
ring  the  reigns  of  Elisabeth  and  James  the 
first  (Bibliothèque  madrigalesque,  ou  Notice  bi- 
bliographique des  œuvres  musicales  et  poétiques 
publiées  en  Angleterre  pendant  les  règnes  d’Élisa- 
beth et  de  Jacques  I");  Londres,  J. -R.  Smith.  — 
38°  WhowasJack  Wilson,  the  singer  of  Shakes- 
peare stage  ? An  attempt  to  prove  the  identity 
of  this  personicith  John  Wilson  doclor  of  Mu- 
sick  in  the  University  of  Oxford  A.  D.  1644 
( Qui  était  Jacques  Wilson , chanteur  du  théâ- 
tre de  Shakespeare?  Tentative  pour  démontrer 
ridentité  de  ce  personnage  avec  Jacques  Wilson, 
docteur  en  musique  de  l’université  d’Oxford  en 
1644);  Londres,  J.-R.  Smith.  — 39*  A LittleBook 
of  Songs  and  Ballads,gathered  from  ancient 
Musick  Books , Mss.  and  printed  ( Petit  Livre 
de  chansons  et  ballades  recueillies  dans  d’anciens 
livres  de  musique,  manuscrits  et  imprimés);  Lon- 
dres, J.-Russell  Smith,  1851,  1 vol.  in- 12. 

Les  autres  travaux  de  M.  Rimbault,  purement 
littéraires,  forment  l’objet  de  sept  publications 
de  la  Percy  Society  : elles  sont  étrangères  à ce 
dictionnaire  par  leurs  sujets.  Indépendamment, 
des  ouvrages  cités  précédemment,  ce  savant  ar- 
chéologue musicien  a un  si  grand  nombre  de 
notes  et  de  recherches  concernant  la  musique, 
que  leur  ensemble  représente  l’étendue  de  24  vo- 
lumes in-4°. 

RIIV.\)LniJXI  (D.  Soccorso),  prêtre,  maître 
de  chapelle  délia  Madonna  de  Monti , naquit 
à Fabriano,  dans  les  États  de  l’Église,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  cl  fut  agrégé, 
en  1746,  au  collège  des  chapelains  chantres  de 
la  chapelle  pontificale.  Il  a formé  beaucoup  de 
bons  élèves  pour  le  chant  et  pour  la  composi- 
tion, et  a laissé  en  manuscrit  des  compositions 
religieuses. 
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RINALDO,  compositeur  italien,  naquit  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle,  à Monta» 
gnana,  dans  le  duché  de  Modène.  Il  a publié  de 
sa  composition  : Il  primo  libro  de'  moltetti  a 
4 voci;  Venise,  1573,  in-4°. 

R IX ALIX)  DA  CAPUA,  compositeur 
dramatique,  fils  naturel  d’un  grand  seigneur,  na- 
quit à Capoue,  dans  le  royaume  de  Naples,  en 
1715.  N’ayant  point  de  nom  de  famille,  il  fut  dé- 
signé par  celui  du  lieu  de  sa  naissance  Ses  pro- 
grès dans  la  musique  furent  si  rapides,  qu’a  l'âge 
de  quinze  ans  il  donna  à Venise  son  premier 
opéra.  Artiste  d’instinct  plutôt  que  d’étude,  il 
écrivait  avec  peu  de  correction;  maisses  ouvrages 
brillaient  par  des  traits  de  génie.  On  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  C’est  à tort  qu’on  lui  a attri- 
bué l'invention  du  récitatif  accompagné  par  l'or- 
chestre, connu  longtemps  avant  lai.  L’invention 
qui  appartient  réellement  à Rinaldo  est  celle  des 
ritournelles  développées  du  récitatif  obligé,  dans 
le  but  d’exprimer  les  passions  dont  sont  affectés 
les  personnages  des  drames.  De  tous  ses  ouvrages, 
on  ne  connaît  aujourd'hui  que  ceux  dont  les  titres 
suivent;  1 0 La  Zingara,  opéra  bouffeen  un  acte. 

— 2°  La  Donna  vendicativa  (dont  la  partition 
manuscrite  était  dans  la  bibliothèque  de  Burney). 

— 3°  Famace , 1739.-4°  La  Liber tà  nociva, 
à Venise,  1744.  — 5°  L’Ambizione  delusa.  — 
6°  La  Commedia  incommedia,  à Venise,  1749. 

RINCK  (Jean),  organiste  distingué,  né  à 
Frankenheim,  enThuringe,  vers  1730,  apprit  les 
éléments  de  la  musique  à Græfenrode,  sous  la 
direction  du  cantor  Kellner,  puis  étudia  le 
contrepoint  chez  le  maître  de  chapelle  Stœlzel. 
En  1754,  il  obtint  la  place  d’organiste  à l’église 
Sainte-Marie,  de  Berlin.  Le  talent  de  cet  artiste 
pour  l’improvisation  des  fugues  était  remarqua- 
ble. Il  vivait  encore  en  1772, 

RINCKHARD  (Martin),  nom  altéré  par 
Forkel,  Gerber,  Lichtenthal,  et  d’autres  en  celui 
de  Richard.  Rinckhard  demeurait  à Eilenbourg 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  na- 
quit en  1585,  et  mourut  en  1649  ( voyez  Winter- 
feld,  Der  Evangelische  Kirchengesang,  t.  II, 
p.  5).  On  a de  lui  un  ouvrage  de  musique  pra- 
tique à 6 voix  sur  le  cantique  Aun  danketalle 
Gott,  intitulé  : Geisiliches  musikalisches 
Triumph-Cranzlein , von  der  hoch  edcln 
und  recht  englischen  Dorothea,  und  grossen 
Gottes-Gab,  der  Fr  an  Musica  (Petite  Couronne 
triomphale,  musicale  et  religieuse  de  la  très- 
noble  et  angélique  Dorolhea , dame  musique, 
don  précieux  de  Dieu)  ; Leipsick,  1619.  Gruber, 
qui  le  premier  a cité  cet  ouvrage  dans  son  essai 
sur  la  littérature  musicale,  l’a  pris  pour  un  traité 
de  musique , et  a été  copié  par  tous  les  auteurs 


qui  viennent  d’être  cités.  {Voyez  C.  F.  Becker,  Die 
Tonwerke  des  16  und  17  Jahrhunderls,  etc., 
dans  l’Introduction,  p.  VIII,  note  **). 

RIA'K  (Jean-Chrjstian-Renri),  organiste  cé- 
lèbre, naquit  le  18  février  1770,  à Elgersburg, 
dans  le  duché  de  Gotha,  où  son  père  était  orga- 
niste et  instituteur.  Dès  son  enfance,  il  montra 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique: 
son  goût  pour  l’orgue  était  ea  lui  une  véritable 
passion.  Il  avait  quatorze  ans  lorsque  son  père 
l’envoya,  en  1784,  auprès  d’Abicht,  maître  d’é- 
cole à Angelroda,  qui  lui  donna  chaque  jour  des 
leçons  de  chant , de  clavecin  et  d’orgue.  Il  ne 
resta  que  neuf  mois  près  de  ce  maître,  ayant  été 
placé  ensuite  chez  Junghanz,  à Arnstadt , pour 
apprendre  le  violon  et  la  composition  ; mais  ne 
trouvant  pas  chez  cet  artiste  l’instruction  qu’il 
avait  espérée,  il  ne  resta  que  trois  mois  près  de 
lui.  Son  père  l’envoya  alors  à Büchelohe,  près  de 
Rudolstadt,  pour  continuer  ses  études  sous  la 
direction  du  eantor  Kirschner.  Après  avoir 
reçu  ses  leçons  pendant  un  an,  il  se  rendit  à Er- 
furt,  dans  le  but  de  perfectionner  son  talent  par 
les  leçons  de  Kittel  (voyez  ce  nom),  l’un  des 
meilleurs  élèves  du  grand  Sébastien  Bach.  Ce 
fut  sous  la  direction  de  cet  habile  et  savant 
artiste  qu’il  fit  toutes  ses  études  d’harmonie  et  de 
contrepoint  pendant  trois  ans.  Bien  qu’il  n’eût 
atteint  que  sa  vingtième  année,  Rink  avait  déjà 
la  réputation  d’habile  organiste.  Il  se  disposait 
à aller  à Goettingue  étudier  la  théorie  de  la 
composition  chez  Forkel,  lorsqu’il  reçut,  à la 
fin  de  1789 , sa  nomination  d’organiste  de  la 
ville  de  Giessen  (Hesse  Supérieure).  Son  bio- 
graphe allemand  (J.  Fœlsing)  remarque  que  la 
plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  celte  nomi- 
nation en  ont  placé  la  date  en  1790,  parce  que 
le  décret  qui  conférait  ce  titre  à Rink  ne  fut 
signé  que  le  2 août  de  cette  année.  Le  faible  trai- 
tement de  cette  place  obligea  l’artiste  à se  livrer 
à l’enseignement:  bientôt  le  nombre  de  ses  élèves 
fut  si  grand,  qu’il  ne  lui  resta  plus  d’autre  temps 
qu’une  partie  des  nuits  pour  se  livrer  à ses  pro- 
pres études.  En  1805,  Rink  fut  nommé  professeur 
de  musique  au  gymnase  de  Giessen.  Peu  après  on 
vint  lui  offrir  les  places  de  directeur  de  musique 
et  d’organiste  de  l’Université  à Dorpat,  en  Li- 
vonie; mais,  ne  voulaut  pas  s’éloigner  du  grand- 
duché  de  Hesse,  il  n’accepta  pas  cette  position.  A 
la  fin  de  la  même  année  , il  fut  appelé  à Darm- 
stadt pour  y remplir  les  fonctions  d’organiste  de 
la  ville,  de  cantor  et  de  professeur  de  musique 
du  collège.  Depuis  lors,  il  ne  s’éloigna  de  cette 
ville  que  pour  quelques  voyages  de  peu  de  durée. 
Le  talent  remarquable  de  cet  artiste  et  les  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  à l’art  furent  récompen- 
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ses,  en  1813,  par  sa  nomination  d’organiste  de 
la  cour.  Le  grand-duc  Louis  l*r  y ajoula,  en 
1 8 1 "r,  !e  litre  et  les  avantages  de  membre  effectif 
de  la  chapelle  ducale.  Vers  le  milieu  de  juillet  1820, 
Hinkse  rendit  à Illmenau,  dans  la  Thuringe  • s’ar- 
rêtant dans  toutes  les  villes  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage,  il  s’y  fit  entendre  comme  orga- 
niste, et  partout  excita  des  transports  d'admira- 
tion. Dix  ans  après,  son  ancien  élève  Mainzer 
( voyez  ce  nom)  l’invita  à l’aller  visiter  à Trêves  : 
bien  qu’âgé  alors  de  soixante  ans,  le  maître  se 
résolut  à ce  voyage  et  partit  accompagné  de  son 
fils.  Son  arrivée  dans  l’ancienne  ville  romaine 
lut  pour  lui  un  véritable  triomphe.  Tout  ce  qui 
s'y  trouvait  d’artistes  et  d’amateurs  lui  lit  un  ac- 
cueil chaleureux  : on  exécuta  ses  œuvres  dans 
les  concerts,  et  les  fêtes  qu’on  lui  donna  se  suc- 
cédèrent sans  interruption.  Ce  fut  sa  dernière 
excursion.  Sa  renommée  s’était  étendue  dans 
toute  l’Europe;  en  France  même,  où  les  orga- 
nistes de  l’Allemagne  étaient  à peine  connus  de 
nom  à cette  époque,  celui  de  Rink  n’était  pro- 
noncé qu’avec  respect.  Ce  n’est  pas  sans  émotion 
que  j’ai  visité,  en  1838,  re  digne  vieillard,  de 
qui  je  reçus  l'accueil  le  plus  cordial.  En  184 1,  la 
santé  de  Rink  commença  à s’altérer  : elle  con- 
tinua de  décliner  jusqu'en  1846,  et  il  mourut  le 
7 août  de  cette  année.  Le  grand  mérite  île  cet 
homme  respectable  fut  honoré  par  une  mullit'ide  de 
distinctions  : en  1831,  la  Société  hollandaise  pour 
l’encouragement  de  la  musique  le  nomma  l’onde 
ses  membres;  le  grand-duc  Louis  de  Darmstadt 
lui  accorda  en  1838  la  croix  de  première  classe 
de  son  ordre;  dans  (année  1840,  l’Université  de 
Ciessen  lui  envoya  le  diplôme  de  docteur  en 
philosophie  et  arts;  enfin,  la  plupart  des  sociétés 
musicales  de  l’Allemagne  se  l’associèrent. 

Dans  la  composition  de  la  musique  d’orgue, 
le  talent  de  Rink  a un  caractère  tout  individuel. 
Bien  qu’élève  de  Kitlel  et  nourri  des  traditions 
de  Jean-Sebastien  Bach,  il  n’y  a rien  de  la  ma- 
nière de  ce  grand  maître  dans  ses  œuvres.  Son 
style,  élégant  et  simple  à la  fois,  a en  général  de 
la  noblesse  et  de  la  gravité.  Son  harmonie  a du 
piquant  et  de  l’inattendu  ; sa  mélodie  est  suave 
et  touchante,  line  recherche  pas  les  grandes  dif- 
ficultés, et  l’on  voit  qu’il  s'est  proposé  pour  but 
de  travailler  particulièrement  pour  les  organistes 
des  petites  localités,  dont  il  a voulu  former  le 
goût  et  perfectionner  les  études.  Il  cultiva  le  style 
d'imitation,  mais  d’une  manière  simple  et  natu- 
relle. Enfin,  il  a peu  écrit  dans  le  grand  style  de 
la  fugue.  Je  lui  en  demandai  la  cause  dans  la 
conversation  que  j’eus  avec  lui  : sa  réponse  fut 
de  grand  sens.  « Bach,  me  dit-il,  e*t  un  colosse 
« qui  domine  le  monde  musical  « on  ne  peut  es-  ‘ 


« pérer  de  le  suivre  que  de  loin  dans  son  domaine 
« car  il  a tout  épuisé,  et  dans  ce  qu’il  a fait 
« il  est  inimitable.  J'ai  toujours  pensé  que  si 
« l’on  peut  réussir  à composer  quelque  chose 
« qui  soit  digne  d'être  écoulé  et  approuvé,  c’est 
« dans  une  autre  voie  qu’il  faut  s’engager.  » Ses 
œuvres  élémentaires  pour  l’orgue  sont  celles  dont 
voici  les  titres  : 1°  Vingt  morceaux  de  différents  x 
! genres  pour  orgue,  op.  33.  — 2°  Pièces  d’orgue  » 
dédiées  au  vétéran  de  la  littérature  musicale,  Er- 
nest-Louis Gerber,  op.  38.  — 3°  Six  chorals  >• 
avec  variations, op.  40.  — 4°  École  d’orgue  pra-  y 
tique, divisée  en  6 parties,  op.  55.  — 5°  24  prélu- 
das faciles  pour  orgue,  à l’usnga  des  commen- 
çants, lesquels  peuvent  se  jouer  avec  ou  sans  pé- 
dale, et  destinés  à être  exécutés  pendant  l’office 
divin,  op.  63.  — 6°  Exercices  pratiques  pour  les 
commençants,  avec  des  exemples  à deux,  trois  et 
quatre  parties,  op.  99.  — 7°  Préceptes  théori- 
ques et  pratiques,  pour  l’art  de  jouer  de  l'orgue, 
op.  124.  Dans  ses  autres  productions  ou  remar- 
que : 8°  Trois  sonates  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, op.  1;  Mayence,  Schott.  —9°  Sonates  idem, 
op.  32  et  34  ; Oflenbach,  André. — 10°  Une  idem, 
avec  violon  et  violoncelle  obligés;  Cassel,  Woeh- 
ler.  — 1 1°  Trois  idem  (faciles),  avec  violon  et  vio- 
loncelle ad  libitum;  ibid.  — 12° Sonates  pour 
piano  à 4 mains,  op.  26  et  50;  OfTenbach,  An- 
dré. — - 13°  Une  idem,  op.  86  ; Bonn,  Simrock.  — 

14°  Pièces  d'orgue  de  différents  genres,  op.  8# 

9,  29.  37,  G6,  72,  92,94,  100,  106;  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hærlel  ; Mayence  , Schott;  Bonn, 
Simrock;  Manlieim , Heckel.  — 15°  Préludes 
pour  des  chorals,  op.  2,  25,  37,47,  49,  52,  53, 

58,  65,  74,  93,  95,  105,  116;  ibid.  — 16°  Con- 
clusions (Nachtspielé),  op.  48,  78,  107,  114, 
ibid.  — 17°  Chorals  variés,  op.  64,77,  78,  109, 
ibid.  — 18°  L'Ami  du  choral , ou  études  pour 
l’exécution  des  chorals,  ouvrage  divisé  en  suites 
oti  années,  op.  104,  contenant  les  deux  premières 
années  en  six  suites;  3rae  année,  op.  HO; 
4me  année,  op.  Il5;5me  année, op.  Il7;6®e  an- 
née, op.  119;  7roe  année,  op.  122.  Mayence, 
Schott.  — 19°  Thèmes  variés  avec  finales,  ada- 
gios, fugues,  etc.,  op.  56.  37,  70,  84,  89,  108; 
Mayence,  Schott;  Bonn,  Simrock.  — 20°  Introduc- 
tion pratiques  l’art  de  jouer  de  l’orgue,  en  six  sui- 
tes, Darmstadt,  Dielil.  — 21°  Livre  choral  avec 
des  versets,  à l'usage  de  laWestphalie  prussienne. 

— 22°  Nouveau  livre  choral,  pour  le  grand-du- 
ché de  Hesse- Darmstadt  ; Darmstadt,  Liske  , 
in-4°.  Parmi  les  œuvres  de  musique  vocale  pour 
l’église  composées  par  Rink  , on  remarque  : 

23°  Vater  unser  (Pater  noster),  à 4 voix,  avec 
orgue,  op.  59;  Bonn,  Simrock.  — 24°  Hymne 
funèbre  à 4 voix  et  orgue  obligé,  op.  68;  Ibid.  — 
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25°  Prière  pour  les  trépassés,  idem,  op.  71;  ibid. 

— 26°  Cantate  de  noces,  idem,  op.  73;  ibid.  — 
26°  Hymne  ( Danket  dem  Herm),  idem.op.  75  ; 
Mayence,  Schott.  — 28°  Cantate  pour  le  ven- 
dredi saint,  idem , op.  76  ; ibid.  — 29°  Motet 
(Itefiehl  dem  Herm  deineWege),  idem,op.  85; 
ibid.  — 30°  Douze  chorals  pour  4 voix  d’hom- 
mes; Darmstadt,  Heyer.  — 31°  Motet  ( Lobe  dem 
Herm , meine  Seele),  à 4 voix  et  orgue,  op.  88; 
Bonn,  Simrock.  — 32°  Messe  à 4 voix  avec  or- 
gue obligé,  op.  91;Mayence,  Schott.  — 33®  Mo- 
tet (Gottsej  uns  gnxdig),  idem,  op.  109;  ibid. 

— 34*  Chants  religieux  pour  2 ténors  et  2 liasses, 
op.  112;  Darmstadt,  Heyer.  — - 35°  Cantique  de 
Klopstock  à 4 voix  et  orgue,  op.  1 13;  Bonn,  Sim- 
rock. 

Une  autobiographie  de  Rink  a été  publiée  par 
M.  J.-B.  Laurens,  dans  la  Revue  de  la  musique 
religieuse  de  M.  Danjou,  t.  II,  p.  275  et  suiv. 
M.  J.  Fœlsing  en  a publié  une  complète,  sous  le 
titre  : Züge  aus  dem  Leben  und  Werkendes 
Dr.  Christ.  Heinr.  Rink,  g eues  en  Cantors, 
Hoforganisten  und  Kammermusicus  zu 
Darmstadt;  Erfurt,  1848,  in-8°. 

RIÎMOLDI  (Antoine),  né  à Milan  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle,  fut  organiste 
de  la  collégiale  de  San-Martino  in  Rio,  dans 
cette  ville.  On  connaît  sous  son  nom  un  oeuvre 
qui  a pour  titre  : Il  primo  libro  de ’ Mottelti 
concertati  a 2,  3,  4 et  5 voci,  op.  2 ; Venise, 
Alexandre  Vincenti,  1627,  in-4°. 

RIA'TEL  (Wilhelm  ou  Guillaume)  , docteur 
en  médecine  et  médecin  praticien  à Berlin,  est 
né  dans  cette  ville  le  9 novembre  1818.  Dès  son 
enfance,  Z<*iter,  son  aïeul,  lui  fit  apprendre  la  mu- 
sique et  le  (H  entrer  dans  la  Sing- Academie 
( Académie  de  chant).  Ses  études  de  TUniversité, 
particulièrement  de  la  médecine,  lui  firent  ensuite 
négliger  cet  art  pendant  quelques  années;  mais 
plus  tard  il  y revint  et  prit  des  leçons  d’harmo- 
nie chez  le  professeur  Delin.  Bien  que  cultivant 
la  musique  comme  amateur,  le  docteur  Rintel 
s’est  livré  à la  composition.  En  1854,  il  a fait 
représenter  au  théâtre  Frédéric- Wilhemsstœdt, 
de  Berlin,  un  opérette  en  un  acte  intitulé  Die 
Fîitteru  ochen  in  Gebirge  ( Les  semaines  de 
plaisir  dans  la  montagne  ),  qui  a obtenu  du  suc- 
cès. On  connaît  aussi  de  lui. Golgotha  , cantate 
pour  la  Passion  avec  orchestre,  écrite  en  1856, 
et  des  Lieder.  On  doit  au  docteur  Rintel  une 
monographie  de  son  grand-père  Zelter. 

RIOTTE  ( Philippe-Jacques  ),  maître  de 
chapelle  à Prague,  naquit  à Trêves  le  16  août 
1776  , et  passa  lapins  grande  partie  de  sa  vie  à 
Vienne,  dans  la  position  de  chef  d’orchestre  du 
théâtre  Ander  Wien  (sur  la  Vienne).  Il  est  mort 


dans  cette  ville,  le  20  août  1856.  Riottea  fait  re- 
présenter au  théâtre  de  Prague  deux  opéras  dont 
le  premier  a pour  titre  : Mozart’s  Zauberflccte 
( la  Flûte  enchantée  de  Mozart  ) ; l’autre  î Nou- 
reddin,  prince  de  Perse.  Il  est  aussi  auteur  de 
quelques  opérettes , parmi  lesquels  on  remarque 
celui  qui  a pour  titre  : Die  Licb'in  der  Stadt 
( Les  Amours  de  la  ville  ),  représenté  à Vienne 
en  1834.  Enfin,  il  a écrit,  pour  les  théâtres  de  la 
capitale  de  l’Autriche , la  musique  de  plusieurs 
ballets  et  pantomimes.  On  a beaucoup  de  musique 
instrumentale  sous  le  nom  de  cet  artiste.  Ses 
principaux  ouvrages  en  ce  genre  sont  : t°  Sym- 
phonie à grand  orchestre,'  op.  25  ; Leipsick, 
Breitkopf  et  Hærtel.  — 2°  Quatuors  pour  2 vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  21,  ibid.;  op.  46  ; Vienne, 
Mechetli.  — 3°  Concertos  pour  flûte,  op.  4, 
Offenhach,  André;  op.  22,  Leipsick,  Peters; 
op.  31,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel.  — 

4°  Concertos  pour  clarinette,  op.  24,  26,  36, 
Bonn,  Simrock.  — 5°  Concertos  pour  piano,  op.8, 
Offenbach,  André;  op.  15,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hærtel.  — 6’  Trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, op.  9,  André,  Offenbach;  op.  26,  49, 
Vienne,  Haslinger.  — 7°  Sonates  pour  piano  et 
violon,  op.  13,  35,  44,  45,  50,  55,  Leipsick, 
Vienne.  — 8°  Sonates  pour  piano  seul,  op.  2,  3, 
11,20,  32,  37,  38,  41,  52,  ibid. 

RIPA  (Alberto  de)  (1),  seigneur  de  Carois, 
ou  plutôt  Carrois,  célèbre  joueur  de  luth,  naquit 
à Mantone,  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  et  se  tit  une  grande  réputation  dans  sa 
pairie  par  son  habileté  sur  son  instrument.  Il  fut 
le  contemporain  et  le  rival  de  Francesco  de 
Milan  et  de  Marco  del  Aquila,  qui  se  sont  pla- 
cés à la  tête  des  luthistes  italiens  du  seizième 
siècle.  Gerber , dans  son  ancien  Lexique  des 
musiciens  (Lex.  der  Tonkiinstlcr,  t.  1,  col.  20),  . 
copié  par  Choron  et  Fayolle  ( Dict.  histor.  des 
musiciens,  t.  I,  p.  10),  fait  d’Albert  un  violo- 
niste delà chapcllcde  François  1er,  roi  de  France, 
et  dit  que  ce  prince  l’avait  amené  avec  lui  de 
l’Italie  à Paris  dans  l'année  1 530  : ce  fait  est 
absolument  controuvé,  car  François  1"  fut  fait 
prisonnier  à la  bataille  de  Pavie,  le  24  février 
1525,  conduit  en  Espagne,  et,  après  sa  rentrée 
en  France,  ne  retourna  jamais  en  Italie.  L’épo- 
que où  Albert  de  Ripa  entra  au  service  du  roi 
reste  donc  incertaine.  Quoi  qu’il  en  soit,  Albert 

(i)  Je  suis  redevable  à M.Parrencde  ta  communication 
d'un  travail  «tendu  qui  m’a  «te  fort  utile  pour  cette  notice. 

Je  dois  faire  remarquer  Ici  que  la  courte  notice  ALBERT 
on  ALBERTO  dcMantouc,  qui  se  trouve  au  Ier  volume  de 
cette  édition  delà  Biographie  des  musiciens,  fait  double 
emploi  avec  celle-ci,  car  cet  Alberto  Mantovano  de» 
Italiens  n'est  autre  qn’Jlbert  de-Bipu 
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était  sans  aucun  doute  dans  cette  position  anté- 
rieurement à 1537,  car  il  écrivait  de  Paris  à 
Pierre  l’Arétin  le  16  mars  de  celte  année,  et  sans 
doute  il  était  à la  cour  du  roi  de  France  depuis 
plusieurs  années,  car  sa  lettre  fait  voir  qu’il  y 
jouissait  de  crédit  et  de  considération  (1).  La 
faveur  accordée  à l’artiste  par  le  monarque  se 
voit  d’ailleurs  dans  une  lettre  écrite  le  6 juin 
1538  par  l’Arétin  à Ripa,  et  dans  laquelle  il  le 
félicite  sur  ses  rares  talents  dans  la  musique, 
dont  vous  e'tes  la  lumière,  dit-il,  et  qui  vous 
a rendu  si  cher  à Sa  Majesté  et  au  monde 

( délia  musica , di  che  sjete  lume,  et  vi  ha 

fatto  si  caro  a Sua  Maestà  ,et  al  mondo) (2).  j 
Au  reste,  François  I*r  a donné  des  preuves  non 
équivoques  de  l’estime  qu’il  avait  pour  le  talent 
du  célèbre  luthiste,  puisqu’il  le  fit  seigneur  du 
village  de  Carrois  et  de  son  château,  dans  l'an- 
cienne province  de  l’Ile-de-France , diocèse  de 
Sens,  aujourd'hui  département  de  Seine-et-Marne, 
arrondissement  de  Melun,  à 1 4 lieues  de  Paris. 

Le  privilège  accordé  par  Henri  II  à Guillaume 
Morlaye  (voyez  ce  nom),  le  12  février  1551, 
pour  la  publication  des  pièces  de  luth  d’Albert, 
prouve  qu’à  cette  époque  l’artiste  était  décédé. 
On  y lit  : « Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de 
« France,  etc...  Receu  avons  l’humble  supplica- 
■ tion  de  nostre  bien  amé  maistre  Guillaume 
« Morlaye,  ioeur  de  leuth,  demourant  en  nostre 
« ville  de  Paris,  contenant  que  à grands  frais  et 
« mises,  soing  et  diligence  il  aurait  depuis  vingt 
« ans  en  ça,  et  des  sa  jeunesse  recouvert  ( re- 
« cueilli)  les  œuvres  de  feu  maistre  Albert  de 
« Rippa  de  M&ntoue,  nostre  ioeur  de  leuth  ordi- 
« naire,  etc.  » D’autre  part,  on  trouve  dans  les 
satires  de  Gabriel  Symeoni  (3)  un  sonnet  sopra 
al  suonar  del  liuto  del  signor  Alberto  Man- 
lovano,  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  ce  cé- 
lèbre musicien  ne  vécût  encore  en  1549,  date  de 
la  publication  du  recueil  de  Symeoni;  car  s’il 
eût  été  mort,  il  n’y  aurait  pas  simplement  dans 
l’intitulé  du  sonnet  del  signor  Alberto  Manto- 
vano , mais  del  fu  signor.  Il  résulte  donc  des 
deux  pièces  qui  viennent  d’être  citées  qu’Albert 
de  Ripa  mourut  à Paris  entre  les  années  1549  et 
1551.  11  était  avancé  en  âge  quand  il  cessa  de 
vivre,  suivant  une  pièce  qui  se  trouve  dans  le 
Bocage  royal  de  Ronsard,  sous  le  titre  : Epi- 
taphe d’Albert , joueur  de  lue ; entre-par- 

(1)  Cette  lettre  se  trouva  dans  les  Lettere  scrlte  al  li- 
çnor  Pletro  Jretino  da  molli  tiçnori...  Ventila  (Msrco- 
ltnl|,  135J,  ln-8®,  t.  I,  psg.  34». 

(•I  H secondo  llbro  de  le  lettere  di  M°  Pietro  Jretino-, 
Parts.  1609,  ln  9®. 

(3)  U tatire  alla  Verne  ica  di  M°  CabrieUo  Sy- 
meoni...  in  Torino,  per  Martino  Cravolto,  1146,  ln-4* 


leurs , le  Passant  et  le  Prestre.  Ce  morceau, 
où  se  retrouve  le  mauvais  goût  habituel  du  poète, 
nous  apprend  que  le  célèbre  luthiste  mourut  de 
la  pierre.  On  y trouve  ces  deux  vers  : 

Mais  quand  II  devint  viel,  et  que  sa  main  pesante 

S’engourdit  sur  le  lue  à demi  languissante. 

Ere.... 

M.  Farrenc  possède  un  recueil  des  œuvres  d’Al- 
bert de  Ripa  devenues  fort  rares  ; en  voici  les 
titres  : 1°  Premier  Uvre  de  tabulature  de 
leut,  contenant  plusieurs  chansons  et  fan- 
taisies, composées  par  feu  messire  Albert  de 
Rippa  (sic)  de  Mantoue,  seigneur  de  Carois, 
ioueur  de  leut,  et  varlel  de  chambre  du  roy 
nostre  sire  ; à Paris,  de  l'imprimerie  de  Mi- 
chel Fezandat  au  mont  Sainct- Hilaire , à 
l'hostel  d’Albret,  Et  en  la  rue  de  Bievre,  en 
la  maison  de  maistre  Guillaume  Morlaye, 
1553,-  avec  privilège  du  roi  pour  dix  ans, 
— 2°  Troisième  livre  de  tabulature,  etc.,  même 
adresse,  1554.  -r- 3°  Quairiesme  livre,  etc.,  même 
adresse,  1554.— A°  Cinquiesmelivre,elc.,  même 
adresse,  1555.—  5*  Sixiesme  livre,  etc.,  même 
adresse,  1558.  —6°  Quart  livre  de  tabulature 
de  luth  contenant  plusieurs  fantaisies,  chan- 
sons et  pavanes  : composées  par  feu  maistre 
Albert  de  Bippa  de  Mantoue,  seigneur  du 
Carois,  ioueur  de  luth  et  varlet  de  chambre 
du  roy  nostre  sire  ; à Paru,  de  l'imprimerie 
d’Adrian  le  Roy  et  Robert  Balard  (sic),  rue 
Saint-Jean  de  Beauvais,  à l’enseigne  Sainte- 
Geneviève,  4 novembre  1553,  avec  privilège 
du  roy , pour  neuf  ans.  Il  esl  assez  singulier 
qu 'après  avoir  donné  un  privilège  de  dix  années 
à Guillaume  Morlaye  pour  la  publication  des 
œuvres  d’Albert  de  Ripa,  Henri  H en  concède 
un  autre  pour  neuf  ans  et  pour  les  mêmes  ou- 
vrages à Adrian  le  Roy  et  à son  associé  Robert 
Ballard.  A l’expiration  de  leur  privilège  pour 
neuf  ans,  Adrian  le  Roy  et  Robert  Ballard  ob- 
tinrent leur  grand  privilège,  renouvelé  dans  leur 
famille  sous  chaque  roi,  et  publièrent  une  nou- 
velle éditiun  des  livres  de  tablature  d’Albert  de 
Ripa,  commencée  en  1562  et  finie  dans  l’année 
suivante.  Les  livres  2me,  3me  et  5me  de  cette 
édition  sont  à la  Bibliothèque  royale  de  Munich; 
le  sixième  livre  est  à la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles.  On  trouve  des  pièces  de  luth, compo- 
sées par  Albert,  dans  le  recueil  intitulé  : Int  a - 
bolatura  di  liuto  da  diversi  con  la  Battaglia 
et  altre  cose  bellissime,  di  M.  Francesco  da 
Milano;  in  Vinegia,  per  Francesco  Marcolini 
da  Forli , 1536,  petit  in-4°  obi.  Pierre  Phalèse 
a aussi  inséré  des  pièces  de  cet  artiste  dans  ses 
Carminum  que  chely  vel  tenta  dîne  contint  ur. 
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(rium , quatuor  vel  quinque  partium  liber 
primus,  et  liber  secundus.  Lovanii,apud  Pe- 
trum  Phalesium  etc.,  1546,  ainsi  que  dans  le 
Thésaurus  musievs  scu  Cantioncs  testudini 
optâtes,  etc.;  Lovanii , apud  Petrum  Phale- 
sium, 1574,  in-49. 

RIPA  (D. -Antoine),  prêtre  et  compositeur  es- 
pagnol, né  vers  1720  à Tarazona  (dans  l'Aragon), 
lit  son  éducation  musicale  comme  enfant  de 
chœur  dans  la  cathédrale.  Après  avoir  reçu  la 
prêtrise,  il  obtint  la  place  de  mattre  de  chapelle 
des  Carmes  déchaussés  de  cette  ville,  en  rempla- 
cement de  Don  Joseph  Picanol.  II  était  âgé  d’en- 
viron 48  ans  lorsqu’il  fut  nommé,  le  23  juin 
1768 , maître  de  chapelle  et  iuansionnaire  de 
«'église  métropolitaine  de  Séville.  Il  conserva 
cette  position  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
3 novembre  1795.  Les  nombreuses  compositions 
de  Ripa  se  sont  répandues  dans  toute  l’Espagne; 
les  plus  importantes  sont  à la  cathédrale  de  Sé- 
ville : elles  consistent  en  messes , vêpres , com- 
piles, motets,  un  office  des  morts  et  les  mati- 
nes de  Noël.  M.  Eslava  ( voyez,  ce  nom)  a inséré 
dans  le  premier  volume  de  la  seconde  série  de 
la  Lira  Sacro-IJispana,  une  Messe  de  ce  com- 
positeur à 8 voix  en  deux  chœurs  avec  2 violons, 
2 cors,  orgue  et  contrebasse,  et  un  Stabat  Ma- 
tera voix  en  deux  chœurs  avec  orgue,  sur  le 
plain-chant.  Le  Stabat  est  un  ouvrage  de  tnès- 
bon  style  et  bien  écrit. 

RIPALTA  (Jean-Dominique)  , né  à Monza, 
dans  le  Milanais,  fut  organiste  et  maître  de 
chapelle  à l'église  Saint-Jean  de  cette  ville,  vers 
1575.  Le  roi  de  France  Henri  111  l’ayant  entendu 
en  passant  par  Monza,  à son  retour  de  Pologne, 
voulut  l’engager  à le  suivre  en  France;  mais 
Ripalta,  attaché' à son  église,  ne  voulut  pas  la 
quitter  pour  les  avantages  qu’on  lui  offrait.  A 
sa  mort,  il  légua  à cette  même  église  tout  ce 
qu’il  possédait.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
J lessaa  5 in  parlitura  ; Milan,  1629. 

RISCI1  (Georges-Mathias),  musicien  à lllme- 
nau,  dans  le  duché  de  Weimar,  naquit  en  celle 
ville  vers  1710.  Il  inventa  un  instrument  à cla- 
vier destiné  à imiter  la  basse  de  viote  ou  viole 
de  gambe.  Cet  instrument  était  monté  de  cor- 
des de  boyau  mises  en  vibration  par  de  petites 
roues  enduites  de  colophane , qu’une  roue  plus 
grande,  placée  sous  la  eaisse , mettait  en  mou- 
vement. En  1752,  Risch  se  fit  entendre  sur  cet 
instrument  dans  la  Société  des  amateurs  de 
Berlin,  et  quatre  ans  après  il  fit  imprimer  à Nu- 
remberg une  sonate  composée  pour  ce  même 
instrument.  Beaucoup  d’autres  essais  du  même 
genre  ont  été  faits  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Italie , avant  et  après  l’invention  de  Risch. 
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RISPOLI  (Salvator),  né  à Naples,  vers 
1745,  fit  ses  études  au  Conservatoire  de  San 
Onofrio  de  celte  ville,  puis  se  livra  avec  succès 
à la  composition  dramatique.  Les  opéras  con- 
nus sous  son  nom  sont  : 1°  Ipermcstra,  à 
Milan,  en  1786.  — 2°  Idalide , opéra  sérieux  , 
à Turin,  1786.  — 3°  Il  Trionfo  di  Davide,  à 
Naples,  1788.  La  mauvaise  santé  du  composi- 
teur Insanguine,  surnommé  Monopoli , ayant 
rendu  nécessaire  son  remplacement  comme 
maître  du  Conservatoire  de  San  Onofrio , en 
1792,  Piccinni  fut  consulté  sur  le  choix  de  son 
successeur,  et  indiqua  Rispoli  comme  un  des 
meilleurs  professeurs  de  cette  époque.  Ce  compo- 
siteur a écrit  une  suite  de  petits  duos,  intitulée 
La  Gelosia , et  des  toccates  pour  le  clavecin.  Ses 
compositions  pour  l’église  sont  en  très-grand 
nombre.  Saverio  Maffei  a fait  un  bel  éloge  du 
talent  de  Rispoli  dans  ce  genre  de  musique  ( Tra ■ 
duzione  de  Salmi,  I.  8 ) , et  vanté  l’expressiou 
touchante  de  ses  mélodies. 

BIST  (Jean),  conseiller  du  duc  de  Mecklera- 
bourg,  et  prédicateur  à Wedel  sur  l’Elbe,  na- 
quit le  8 mars  1607  à Pinneberg,  près  de  Hàm- 
bourg,  où  son  père  était  prédicateur.  Il  fit  ses 
études  au  gymnase  de  Hambourg,  et  les  ter- 
mina à Brême.  Il  mourut  le  31  août  1667.  Dans 
son  livre  intitulé  Aprilcns-  Unlerredung  ( Les 
entretiens  d’avril),  il  traite  delà  musique- de- 
puis la  page  157  jusqu’à  la  page  215.  On  a de 
sa  composition  un  recueil  de  cantiques  pour  voix 
de  soprano  et  de  basse,  imprimé  à Hambourg , 
en  1650,  et  dont  il  y a eu  plusieurs  éditions 
imprimées  également  à Hambourg  en  1654  et 
1658. 

RISTOR1  (Jean -Albert),  compositeur,  né 
à Bologne  vers  1690,  a écrit  pour  les  théâtres 
de  plusieurs  villes  d’Italie.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages  dramatiques,  on  cite  : 1°  La  Paee 
trionfanle  in  Arcadia , représenté  en  1713.  — 
2°  Euristeo  , en  1714.  Ayant  été  appelé  eu 
Russie  , il  demeura  longtemps  à Pélersbourg, 
puis  il  entra  au  service  de  l’électeur  de  Saxe,  en 
1741,  en  qualité  de  compositeur  de  sa  chapelle. 
Il  était  encore  à Dresde  en  1750.  On  trouvait 
autrefois  sous  son  nom  dans  le  magasin  de  Breit- 
kopf,  à Leipsick,  des  messes  et  d’autres  ou- 
vrages de  musique  d’église.  L’abbé  Santini  pos- 
sède de  Ristori  un  Credo  à 5 voix  concertées 
avec  instruments. 

RITMÜLLER  (Théophile-Guillaume),  fac- 
teur d’instruments  à Gœttingue,  naquit  dans 
cette  ville,  le  2 avril  1772,  et  y mourut  le  3 juil- 
let 1829.  Ses  guitares  ont  été  considérées 
comme  excellentes  dans  toute  l’Europe.  Ses 
pianos,  construits  suivant  le  principe  de  la  mé- 
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caniquc  allemande , n'ont  pas  joui  d’autant  de 
réputation.  Ritmüller  a laissé  deux  fils,  facteurs 
d'instruments  comme  lui;  l’un  d'eux  a établi  une 
fabrique  de  pianos  à New-York. 

RITSCHEL  { Georges)  , violoniste  attaché 
à la  chapelle  de  l'électeur  de  Bavière,  vers  1780, 
a fait  graver  à Paris  six  quintettes  de  sa  com- 
position pour  llûte,  violon,  2 altos  et  violon- 
celle. 

RITSOIV  (Joseph  ),  savant  critique  anglais, 
naquit  en  1752,  à Stockton-upon-Tees,  dans  le 
comté  de  Durham,  et  mourut  aliéné,  dans  une 
maison  de  santé  à Hoxton,  le  3 septembre  1808. 
Son  caractère  atrabilaire  lui  fit  porter  dans  la 
critique  un  esprit  de  dénigrement  et  d’amertume 
qui  lui  fit  beaucoup  d’ennemis.  Au  nombre  des 
ouvrages  qu’il  a publiés,  on  trouve  : i°  Select 
collection  of  English  songs  with  their  origi- 
nal airs  ; and  an  hislorical  Essay  on  tks 
origin  and  progress  of  national  song  (Collec- 
tion choisie  de  chansons  anglaises  avec  leurs 
airs  originaux,  et  un  Essai  historique  sur  l’ori- 
gine et  les  progrès  de  la  chanson  nationale  ) ; 
Londres,  1783,  3 volumes  in-8°.  Thomas  Parke 
a donné  une  deuxième  édition  de  celte  collection, 
avec  des  notes  ; Londres,  1813,3  volumes  in-8°. 
— 2°  Anciennes  chansons  depuis  le  temps  de 
Henri  III  jusqu’à  la  révolutkni  de  1688  ; Lon- 
dres, 1792,  in-8°.  — 3°  Chansons  écossaises 
avec  la  musique  originale , et  des  remarques 
historiques,  Londres,  1794,  2 volumes  in -8°. 

RITTER  (Charles),  chanoine  régulier  de 
Saint-Augustin  au  monastère  de  Sagan,  dans 
la  basse  Silésie,  fut  directeur  de  musique  de 
son  couvent.  Il  fit  imprimer  à Augsbourg,  en 
1727,  six  messes  à quatre  voix,  avec  accompa- 
gnement de  deux  violons,  viole  et  orgue. 

RITTER  ( Jean-Christophe),  organiste  à 
Clausthal,  vers  le  milieu  dn  dix-huitième  siècle, 
, a fait  imprimer  à Nuremberg,  en  1750,  un 
œuvre  de  sonates  de  clavecin. 

RITTER  (Georges-Wenzel),  virtuose  sur 
le  basson,  né  à Manheim  , le  7 avril  1748, 
entra  d'abord  au  service  de  l’électeur  Palatin, 
puis  fut  attaché  à la  chapelle  électorale , à Mu- 
nich, et  enfin  fut  appelé  à Berlin,  en  1788,  pour 
entrer  dans  la  musique  du  roi  de  Prusse,  Frédé- 
ric-Guillaume II , qui  fixa  son  traitement  à la 
somme  considérable  de  1,600  thalers  ( 6,000 
francs)  (1).  Il  est  mort  dans  cette  ville  le  16  juin 
1808,  à l’âge  de  soixante  et  un  ans.  En  1777,  il 
avait  fait  un  voyago  à Paris,  et  y avait  fait  ad- 
mirer son  talent.  On  a gravé  de  sa  composition  : 

H)  Solvant  la  notice  du  TonkanUler-r.exikon  Berlin ’s 
de  M.  de  Ledcbur,  p <;o 


1®  Concertos  pour  le  basson,  n°*  I et  2 ; Paris 
Bailleux.  — 2°  Six  quatuors  pour  basson,  violon, 
alto  et  basse,  op.  1 ; ibid. 

RITTER  (Jean-Nicolas)  , facteur  d’orgues 
à Hof,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  fut  élève  de  Godefroid-IIenri 
Trust,  d’Altenbourg.  Lescoursde  BayreuUt  et  de 
Brandebourg  Culmbach  le  patentèrent.  Associé 
avec  Jean-Jacques  Graichen,  il  construisit  des 
orgues  à Culmbach , Neustadt , Berg , Benk , 
Trebgast  et  Bischofsgrun.  En  1764,  il  fit,  seul, 
l’orgue  de  l’église  française  d’Erlangen.  Ou 
ignore  l’époque  de  la  mort  de  cet  artiste. 

RITTER  (Charles-Rooolvue-Henri),  or- 
ganiste à Brème,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  s’est  fait  connaître  par  quelques 
petites  pièces  et  des  variations  pour  le  piano, 
imprimées  à Brême,  en  1786. 

RITTER  (Pierre),  né  à Manheim,  vers 
1760,  fut  engagé  dans  la  chapelle  du  prince  Pa- 
latin, en  qualité  de  violoncelliste.  On  croit  qu'il 
reçut  des  leçons  de  com|K>silion  de  l’abbé  Vo- 
gler.  Ses  études  étant  achevées,  il  voyagea  en 
Allemagne,  et  se  fit  entendre  à la  cour  de  Berlin, 
en  1785  ; mais  il  y brilla  peu,  à cause  de  la  com- 
paraison qu'on  fit  de  son  talent  avec  celui  de 
Duport  ainé.  De  retour  à Manheim,  il  écrivit 
l’opéra  intitulé  l'H ermite  de  Fonnentara , qui 
fut  joué  avec  succès  sur  le  théâtre  de  la  cour, 
en  1788..  Cet  ouvrage  fut  suivi  du  Marchand 
d’esclaves , en  1790;  de  la  Dédicace , prologue 
musical,  en  1792,  et  des  Joyeuses  Comméres,  en 
1794.  La  cour  de  Mauheim  le  choisit  en  1810 
pour  remplir  les  fonctions  de  maître  de  concerts 
et  de  chef  d’orchestre  de  l’opéra-comique  (Smgs- 
piel  ).  Les  occupations  multipliées  que  lui  don- 
naient ces  deux  places  lui  laissaient  peu  de 
temps  pour  composer  ; cependant  H acheva  dans 
la  même  année  Mahe  de  Montalban , drame 
lyrique  qui  fut  joué  avec  succès  au  théâtre  de 
Francfort.  Son  dernier  ouvrage  dramatique  lut 
Zitterschlxgcr  (le  Joueur  de  cistre) , repré- 
senté en  1813.  Le  grand-duc  de  Bade  le  nomma 
maître  de  chapelle  en  1811;  neuf  ans  après,  il 
obtint  sa  pension  de  retraite  à Manheim.  On  a 
gravé  de  sa  composition  les  partitions  pour  le 
piano  du  Mandarin,  opéra-comique,  Manheim, 
Heckel,  et  du  Joueur  de  cistre ; Bonn,  Simrock, 
ainsique  des  chansons  allemandes,  avec  accom- 
pagnement de  piano,  dont  les  mélodies  sont 
agréables. 

RITTER  (Jean-Louis),  pasteur  supérieur 
à Rœtha,  petite  ville  de  Saxe,  est  auteur  d*un 
écrit  intitulé  : Etwas  sur  Feyer  des  ersten  Ju- 
bilxums  der  beiden  Silbermannischen  Or- 
gelnin  Rcclha  ( Quelque  chose  coucerianl  la 
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fAte  du  premier  jubilé  des  deux  orgues  de  Sil- 
bermann  à Rœtha);  Leipsick , Weigand  , 1821, 
in -8°  de  32  pages.  Cet  opuscule  contient  une 
courte  notice  sur  le  facteur  d’orgues  Godcfroid 
Silbcrmann,  do.  Freyberg,  un  catalogue  des  or- 
gues qu'il  a construites,  des  renseignements  con- 
cernant celles  de  Rœtha,  la  désertion  de  la  fêle 
du  jubilé,et  le  sermon  prononcé  à cette  occasion. 

RITTER  ( AUCCSTE-GOTTfRIED  OU  GODF- 
froid),  né  le  23  août  1811  à Erfurt,  a fait  ses 
études musicales  sous  la  direction  de  Müller  dans 
sa  ville  natale,  et  les  a continuées  à Berlin  chez 
le  professeur  de  piano  Berger.  De  retour  a Er- 
furt,  il  a été  nommé  organiste  de  l’église  des 
Négociants. Il  occupait  encore  cette  place  en  1841. 
En  1843,  il  succéda  à Vilhelm  Schneider,  décédé 
dans  la  place  d’organiste  et  de  directeur  de  musi- 
que de  la  cathédrale  de  Mersebourg.  Il  a quitté 
cetle  position  en  1847,  pour  prendre  celle  dedirec- 
leur  de  musique  et  d’organiste  de  la  cathédrale  à 
Magdebourg.  Bon  organiste  et  pianiste  distingué  , 
Ritter  a fait  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  et 
s’est  fait  entendre  avec  succès  à Berlin,  à Leip- 
fick,  à Gotha  et  dans  plusieurs  autres  villes. 
Ses  ouvrages  principaux  sont  : 1°  Concerto  pour 
le  piano  avec  orchestre  obligé.  — 2°  Quatuor 
pour  piano  et  instruments  à cordes.  — 3°  So- 
nate instructive  pour  piano  seul,  comme  échan- 
tillon d’œuvres  plus  considérables,  op.  12;  Mag- 
debourg , Heinrichsliofen.  — 4°  Le  Sérieux  H 
le  Plaisant  ( Ernst  und  Sciiez),  compositions 
de  différents  caractères,  pour  piano,  op.  16  ; ibid. 
— 5°  Caprice  idem,  op.  17;  Leipsick,  Breitkopt 
et  Hærtel.  — C°  Sonate  (en  ré)  idem.  op.  20  ; 
ibid.  — 7°  12  Préludes  d’orgue  pour  des  chorals 
dans  l’ancienne  tonalité  de  l’église,  op.  4;  Ru-  ; 
dolstadl,  Müller.  — 8°  12  Préludes  idem,  (tans 
les  tons  mineurs,  op.  5 ; ibid.  — 9°  12  Préludes 
de  chorals,  op.  6 ; ibid.  — 10”  Variations  pour 
forgue  sur  le  chant  populaire  : lleil  dir  im  Sie- 
gerkranz ; Leipsick,  Friese.  — 11°  Die  Kunst 
des  Orgehpiels  ( L’art  de  jouer  de  l’orgue),  ins- 
truction théorique  et  pratique  pour  préluder, 
jouer  la  pédale  et  faire  les  combinaisons  des 
jeux;  Erfurt,  Kürner,  in-4°obl.  L’éditeur  Kœrner, 
suivant  son  habitude,  a accolé  son  nom  à celui 
de  Ritter  sur  le  frontispice  de  cet  ouvrage, 
quoiqu’il  n’y  ait  rien  fait.  On  trouve  une  ana- 
lyse et  l’éloge  de  cet  ouvrage  dans  1 ’ürania, 
journal  de  musique  destiné  aux  organistes 
(ann.  1856,  n*  3).  — 12*  Six  Préludes  pour  des 
chorals  à 3 claviers,  op.  7 ; Mayence,  Scholt.  — 
13”  Sonate  pour  orgue  (en  ré  mineur),  op.  11  ; 
Erfurt , Kœrner.  — 14°  32  Préludes  et  finales 
pour  des  chorals,  op.  13,  in-4°;  Magdebourg, 
IleinricliMiofcn.  — 13°  Sonate  pour  orgue  (en 


mi  mineur),  op.  19;  Leipsick,  Breitkopf et  Hær- 
tel. — 16°  Fugue  pour  l’orgue  (en  ut  mineur); 
ibid.  — 17“  Quelques  Chants  pour  quatre  voix 
d’hommes.  — 18®  Trois  chants  à voix  seule 
avec  accompagnement  de  piano , Magdebourg, 
Heinrichsliofen.  Ritter  a écrit  3 ouvertures  pour 
l’orchestre,  une  symphonie  en  vt  mineur  qui  fut 
exécutée  dans  un  concert  à Jéna,  au  mois  d’a- 
vril 1840,  et  dout  1 ’Allgemcine  musikalische 
Zeitung  (42e  année,  n®  17,  p.  349-353)  a donné 
une  analyse  détaillée;  une  deuxième  symphonie, 
qui  fut  exécutée  aux  concerts  d’Erfurt  en  1843, 
et  une  messe  pour  des  voix  seules,  également 
exécutée  à Erfurt.  Cet  artiste  a été  le  rédacteur 
principal  du  journal  des  organistes  intitulé  Ura- 
nia,  pendant  les  quatre  premières  années.  Il  a 
pris  part  également  à l’Ami  de  l’orgue  (Orgel- 
freund),  collection  de  pièces  de  différents  maîtres 
en  5 volumes,  publiée  par  Kœrner,  à Erfurt, 
ainsi  qu’aux  Archives  de  l’orgue  ( Orgclarchiv ), 
conjointement  avec  Charles-Ferdinand  Becker. 

RIUS(P.  Josf.  de  la  Madré  de  Dios),  recteur 
des  écoles  pies  de  Mataro  (Espagne),  a publié,  au 
nombre  de  ses  écrits,  un  volume  qui  a pour  titre: 
Opéra  cspaiiola  (Barcelone,  1841,  in-8°).  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  : la  première 
contient  une  traduction  en  vers  espagnols  de 
Belisario,  mis  en  musique  par  Donizetti  ; la 
seconde , un  jugement  sur  cet  opéra,  et  la  troi- 
sième, un  discours  sur  la  nécessité  d'un  opéra 
national  espagnol. 

RIVA  (Jean- Baptiste),  musicien  italien 
qui  vivait  à Paris  vers  1620,  fut  l’inventeur  d’un 
instrument  en  usage  en  France  pendant  le  dix- 
septième  siècle,  appelé  sourdeline , ou  musette 
italienne. 

RIVA  (Jules),  médecin  et  compositeur  vé- 
nitien , vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  En  1670,  il  fit  représenter  au 
théâtre  Alli  Saloni,  de  Venise,  son  opéra  intitulé 
V Adélaïde  regia  principessa  di  Susa,  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  L’opéra  de  Riva  fut  le  pre- 
mier ouvrage  représenté  à ce  théâtre. 

RIVA  (Joseph),  amateur  de  musique,  né 
à Modène  en  1696,  fut  attaché  à la  légation 
vénitienne  à Londres.  Il  a publié,  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  un  petit  ouvrage  intitulé  : At’- 
viso  ai  compositori  ed  ai  cantanti  ; Londres, 
1728,  in-8°. 

RIVANDER  (Pàcl),  compositeur  de  mu- 
sique instrumentale,  né  à Lœsnitz,  près  de  Meis- 
sen,  vers  1570,  fut  attaché  au  service  du  prince 
électoral  de  Brandebourg,  en  qualité  de  musicien 
de  sa  chapelle.  Il  vivait  à Nuremberg  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Il  a publié  : 
1°  IS'cwc  lustige  Couranten,  auf  Instrumente* 
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und  Geigen  lieblich  su  gcbvauchen  mit  4 Slim-  ( 
vieil  (Nouvelles  Courantes  gaies  pour  violons  et  au- 
tres instruments,  d'un  usage  agréable,  à quatre 
parties);Onoltzbaclj,  l6l4,in-4°.  — 2°  Eiitnewes 
Quodlibet,  etc.  ( Un  nouveau  quolibet  de  diver- 
ses facéties  à quatre  voix);  Nuremberg,  1615, 
in-4°.  — 3°  Studenten  Freud , darinnen  uel- 
tliche  Gesxnge  von  3-8  Stimmen  ( Joie  des  étu- 
diants, ou  Chants  profanes  à 3-8  voix , avec 
textes  joyeux,  etc.  );  Nuremberg,  1621,  in-4°. 

RIVARÈS  ( Frédéric  ),  littérateur  et  ama- 
teur de  musique,  né  à Pau  (Basses-Pyrénées), 
dans  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle, 
a publié  un  recueil  rempli  d’intérêt  sous  le  titre  | 
de  Chansons  et  Airs  populaires  du  Béarn;  i 
Pau,  A.  Bassy  ; Paris,  Chaillot,  1844,  1 volume 
gr.  in-8°  de  152  pages,  avec  la  musique  d« 
soixante-cinq  chants  ou  danses,  et  une  planche 
représentant  trois  jeunes  chanteurs  du  Béarn. 
Les  chants  sont  précédés  d’une  introduction 
historique,  et  d’observations  sur  l'idiome  béarnais.  ; 

RIVE  (L’abbé  Jean-Joseph),  savant  biblio- 
graphe, fut  d’abord  curé  de  Molléges , diocèse  j 
d'Arles,  prêtre  de  la  ville  d’Apt,  plus  tard  biblio- 
thécaire du  duc  de  la  Yallière,  finis  de  la  ville 
d’Aix.  Il  naquit  à Apt,  le  19  mai  1730,  et  mou- 
rot  à Marseille,  le  20  octobre  1791 . Au  nombre 
de  ses  écrits,  on  en  remarque  un  intitulé  : No- 
tice d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
M.  le  duc  de  la  Vallière,  contenant  les  poé- 
sies de  Guillaume  Machault  ( Guillaume  de 
Macbau  ),  accompagné  de  recherches  histori- 
ques et  critiques,  pour  servir  à la  vie  de  ce 
poète  (musicien).  Ce  morceau  est  imprimé  dans 
le  troisième  volume  de  l’Essai  sur  la  musique  de  La 
Borde  :onen  a tiré  quelques  exemplaires  à part. 

R1ZZIER1  (Jean-Antoine),  compositeur 
bolonais,  au  commencement  du  dix- huitième 
siècle , s’est  fait  connaître  par  une  espèce  d’ora- 
torio intitulé  : Il  corc  humano  (sic)  combat- 
tulo  da’  due  amori,  divino  et  profana,  poe- 
sia  dcl  Sig  doit.  Gio.  Batlista  Neri , musica 
del  Sig.  Gio.  Ant.  Hizzieri,  da  cantarsi  nella 
chiesa  délia  Congregazione  di  San  Gabricle, 
nella  quaresima  dell'  anno  1716,  in  Bologna ,* 
Bologne,  1716,  in-4°. 

ROA  (Martin  DE),  jésuite  espagnol,  naquit 
è Cordoue,  en  1563,  et  mourut  à Montillo,  le 
5 avt  il  1637.  On  a de  lui  un  livre  intitulé  : Singu- 
larium  locorum  et  rerum  S.  Scripturx  li • 
fcri  VI,  induas  partes  distinct  i;  Lyon,  1667, 
in-8°.  Boa  y traite,  dans  la  seconde  partie 
(p.  600  et  suiv.),  des  cymbales  des  anciens. 

ROBBERECHTS  ( André  ),  né  à Bruxelles 
le  16  décembre  1797,  se  livra  de  bonne  heure 
à l'étude  de  la  musique,  et  fit  de  rapides  pro- 


grès sur  le  violon , sous  la  direction  de  Vali- 
der Plancken,  bon  professeur  de  cette  ville.  Ad- 
mis au  Conservatoire  de  Paris  an  commencement 
de  1814,  il  y obtint,  le  29  décembre  de  cette 
année,  l’accessit  de  violon  ; mais  l'entrée  des  ar- 
mées alliées  à Paris,  peu  de  mois  après,  fit  fer- 
mer le  Conservatoire,  et  Robberechts  alla  deman- 
der à Baillot  des  leçons  particulières , puis  re- 
tourna à Bruxelles.  Viotti  ayant  visité  cette  ville, 
le  jeune  Robberechts  sollicita  la  faveur  de  jouer 
devant  lui  ; et  le  grand  artiste  fut  si  satisfait  des 
qualités  de  son  jeu,  qu’il  consentit  à le  prendre 
pour  élève.  Fixé  près  de  Viotti  pendant  plusieurs 
années,  Hoblierechts  acquit,  par  les  leçons  d'un 
tel  maitre,  le  beau  son  et  la  justesse  parfaite  qui 
étaient  les  fondements  solides  de  son  talent.  De 
retour  à Bruxelles  vers  1820,  il  y obtint  du  roi 
Guillaume  1er  le  titre  de  premier  violon  solo  de 
sa  musique,  avec  im  traitement  d’environ  trois 
mille  francs.  Ce  fut  alors  qu’il  donna  quelques 
leçons  à M.  de  Bériot,  qui  a conservé  un  senti- 
ment de  reconnaissance  pour  les  utiles  conseils 
qu’il  en  a reçus.  Les  événements  politiques  de 
1830  ayant  laissé  Robberechts  sans  emploi,  il  se 
rendit  à Paris  où  il  a constamment  habité  de- 
puis lors,  sauf  quelques  voyages  dans  les  pro- 
vinces de  France.  Il  fut  longtemps  considéré  dans 
cette  ville  comme  un  des  artistes  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  modestes.  Robberechts  est  mort  à 
Paris  le  23  mai  1860,  et  a été  inhumé  au  cime- 
inetière  de  Montmartre.  Des  compositions  de 
cet  artiste  qui  ont  été  gravées , je  ne  connais 
que  les  suivantes  : 1°  Air  varié  pour  violon  et 
piano,  avec  introduction  et  finale,  op.  1 ; Paris, 
B.  Latte.  — 2°  Romance  variée  idem,  op.  7 ; ibid. 
— 3°  idem,  op.  9 ; ibid.  — 4°  Variations  bril- 
lantes sur  un*  thème  original,  op.  10;  Paris,  Ri- 
chault.  — 5°  Introduction  et  polonaise  brillante 
pour  violon  et  piano,  op.  15;  ibid.  — 6"  Fan- 
taisie romantique  pour  violon  et  orchestre,  avec 
de  nouveaux  effets  des  sons  harmoniques,  op.  17  ; 
ibid.  — 7°  Duo  pour  deux  violons  et  piano  ; 
op.  18;  ibid.  — 8°Deux  mélodies,  Y Espagnole  et 
la  Pastorale,  pour  violon  avec  accompagnement 
de  piano,  op.  19;  ibid.  — 9°  Les  Adieux,  duo 
dramatique  idem,  op.  20;  ibid.  — 10*  Grand 
duo  concertant  pour  violon  et  piano,  avec  Albert 
Sovviuski,  op.  21  ; ibid.  Robberechts  a laissé  en 
manuscrit  une  grande  Fantaisie  pour  orchestre 
et  chœur,  une  grande  Polonaise  en  la  pour  violon, 
des  romances  avec  accompagnement  de  piano, 
quelques  mélodies  pour  piano  seul. 

ROBBERTS  (Jean),  facteur  d’orgues  4 
Rotterdam,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
a construit  à l'église  réformée  de  Delfshaven  un 
bon  instrument  de  dix-neuf  registres,  deux  da- 
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Tiers  à la  main  el  pédale.  En  1773,  il  a restauré 
le  grand  orgue  de  seize  pieds  de  l’église  de  Maas- 
slnys , composé  de  quarante-deux  jeux ,’  trois 
daviers  à la  main  et  pédales. 

ROBB1 ANO  (François),  chanoine  de  Saint- 
Victor,  an  bourg  d’Arcesali  ( Lombardie  ),  naquit 
à Lugnano  en  1581.  lia  fait  imprimer  de  sa 
composition  : Il  primo  libro  di  Mottetli  a duc 
et  trc  v oci;  Milano,  Filippo  Lomazzo,  1616. 

ROBERDA Y ( François),  valet  de  chambre 
de  la  reine,  mère  de  Louis  XIV,  et  organiste  de 
l’église  des  Petits-Pères,  vécut  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  11  fut  un  des  maîtres  de 
composition  de  Lulli.  On  a gravé  de  sa  compo- 
sition : Fugues  et  caprices  à quatre  parties, 
mises  en  partition  pour  l'orgue ; Paris,  1660, 
in-4°  oblong.  Il  y a du  talent  dans  cet  ouvrage. 

ROBERGER  (A.),  auteur  inconnu  d’un  pe- 
tit dictionnaire  de  musique,  suivi  d’une  histoire 
abrégée  de  cet  art,  lequel  a pour  titre  : Kleine 
muukalisch.es  Wœrlerbuch,  oder  Erklxrung 
der  in  der  Musik  gebraucklichen  Kunstaus- 
drücke.  Quoique  fort  médiocre,  cet  ouvrage 
a eu  trois  éditions  : la  troisième  a paru  à Qued- 
linbourg,  chez  Basse,  en  1833,  in-8°  de  85  pages, 
avec  des  planches  de  musique.  On  n’y  trouve  ni 
préface,  ni  aucune  indication  quelconque  sur  la 
position  de  l’auteur,  qui  n’a  été  cité  par  aucun 
biographe  allemand. 

ROBERGER  DE  V.VUSESVILLE 

(....),  correspondant  de  T Académie  royale  des 
sciences  de  Paris,  a publié  un  petit  écrit  en  formé 
de  prospectus  intitulé  : Invention  nouvelle. 
L'art  de  rayer  les  papiers  de  musique , plein - 
chant  ( sic  ),  papiers  à clavecin  et  à composi- 
tion, etc.,  par  une  méthode  variable  plus 
prompte  et  plus  expéditive  que  l’impression  ; 
Paris,  Gueftier,  1767,  in-4°. 

ROBERT,  roi  de  France , naquit  à Orléans 
vers  l’an  970,  monta  sur  le  trône  au  mois  d'oc- 
tobre 996,  et  mourut  à Melun,  le  20  juillet  1031. 

Il  était  poète  et  musicien,  autant  qu’on  le  pou- 
vait être  de  son  temps.  On  lui  attribue  les  pa- 
roles et  le  chant  des  hymnes  Sancte  Spiritus 
adsit  nobis  gratta,  et  Rex  omnipotens  die 
hodiema , ainsi  que  le  répons  Judæa  et  Jéru- 
salem nolite  timere,  et  O Constantin  marty- 
rum.  Le  chant  de  ce  dernier  se  trouve  dans  la 
Méthode  pour  apprendre  le  plain-chant,  de 
Drouaux  (p.  42). 

IlOBEHT,  surnommé  df.  Blois,  parce  qu’il 
était  né  dans  cette  ville,  fut  un  troubadour  con- 
temporain de  saint  Louis.  Les  manuscrits  de  la  j 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  cotés  7222  et  1 
65  ( fonds  de  Cangé  ) contiennent  cinq  chansons  [ 
notées  de  sa  composition. 


ROBERT  DE  FLANDRE,  compositeur 
de  musique  d’église,  fut  ainsi  nommé  par  les 
Italiens  ( Roherto  di  Fiandra)  parce  qu’il  était 
né  en  Belgique  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  était,  en  1610,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Rieti,  lorsqu’il  fut  désigné  pour 
prendre  la  direction  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Marie-Majeure  : il  accepta  cette  nomination  ; ce- 
pendant il  ne  se  rendit  point  à Rome,  et  la  place 
fut  confiée  à Donati.  On  ne  connaît  pas  les  ou- 
vrages de  Robert. 

ROBERT  (PiEhRE),  abbé  de  Saint-Pierre 
de  Melun,  naquit  à Louvres,  près  de  Paris,  en 
1611.  Après  avoir  fait  ses  études  musicales  et 
littéraires  à la  maîtrise  de  la  cathédrale  de 
Noyon , il  entra  au  séminaire , et  fut  ordonné 
prêtre  en  1637.  11  se  rendil  alors  à Paris,  et  ob- 
tint au  concours  ta  place  de  sous-chantre  à 
Saint-Germain-l’Auxerrois,  lorsque  Peclion  y 
était  maître  de  musique.  Devenu  ensuite  maître 
de  musique  de  la  chapelle  du  roi,  il  eut,  par  la 
protection  de  M.  de  Harlay,  le  bénéfice  do 
l’abbaye  de  Saint-Pierre  de  Melun.  Il  avait 
pris  pour  modèle  du  style  de  ses  motets  relui 
de  Hautcousteaux , et  ne  changea  point  sa 
manière  lorsque  Lulli  commença  d’introduire 
dans  la  chapelle  de  Louis  XIV  les  motets 
avec  ritournelles  et  accompagnement  d’or- 
cheslre.  La  musique  de  Robert  parut  alors  d’un 
; goût  suranné  ; mais  lui-même  était  trop  âgé  pour 
réformer  sou  style,  et  ce  fut  son  excuse,  lorsque 
le  roi  lui  fit  la  proposition  de  rajeunir  ses  mo- 
tets; cependant  il  consentit  à la  proposition  qui 
1 lui  fut  faite  de  confier  à Lulli  l'instrumentation 
de  quelques-uns,  tels  que  les  psaumes  Quare 
fremuerunt  gentes,  et  Exaudiat  te  Domine. 
En  1684  (t)  il  demanda  et  obtint  sa  retraite 
1 avec  la  pension  : il  mourut  à Melun  en  1686. 
On  a imprimé  de  sa  composition  i 1°  Motets 
et  élévations;  Paris,  Rallard,  1679,  in-4#  obi. 
— 2°  Motets  composés  pour  la  chapelle  du 
roi;  ibid.,  t684,  in-4°  oblong(en  parties  sépa- 
rées ). 

ROBERT  (François),  écrivain  inconnu,  a 
fait  imprimer  dans  le  dix-septième  volume  des 
Transactions  philosophiques  (n°  193,  p.  559), 
une  dissertation  intitulée  : A discourse  con- 
ceming  the  musical  notes  of  the  trumpets 
and  irumpet-marlne , and  of  the  defects  of 
the  same  ( Discours  sur  les  noies  ( les  sons  ) des 
trompettes  et  de  la  trompette  marine,  et  sur 
leurs  défauts  ). 

(1)  l a date  de  1681  donnée  par  La  Borde  et  par  Choron 
et  Fayolle,  n’est  pai  exacte;  je  lire  celle  que  Je  donne  d» 
VBtal  de  la  Franc*,  par  N.  Bcsongnc. 
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ROBERTSON  ( Thomas  ),  savant  écossais, 
membre  de  l’Académie  des  sciences  d’Édinr- 
bourg  dans  la  seconde  moitié  du  dix-lmitièrne 
siècle,  est  auteur  d’un  livre  intitulé  : An  En- 
quiry  inio  the  fine  arts  ( Recherche  concernant 
les  beaux-arts);  Londres,  Cadcll,  1785,  in-4°. 
il  y traite,  en  six  chapitres  et  dans  un  appendice, 
de  l’esthétique  et  de  l’histoire  de  la  musique  an* 
donne  et  moderne. 

ROBERTSON  (Thomas),  professeur  de  lan- 
gue anglaise,  né  en  Écosse,  se  fixa  à Paris,  en  1810, 
et  fut  d’abord  employé  ]>ar  Miilin  ( voyez  ce  nom) 
à faire  des  traductions  pour  ses  travaux  sur  les 
antiquités  grecques  et  romaines.  Après  la  mort 
de  ce  savant,  Robertson  donna  des  leçons  de 
langue  anglaise  et  publia  un  grand  nombre 
d’ouvrages  pour  l'étude  de  cette  langue.  On  a 
aussi  de  lui  : Lettre  à M.  Miilin  sur  une  ma- 
nière de  rendre  les  sans  perceptibles  aux 
sourds ; Paris,  1814,  in-8u-  Cette  lettre  a paru 
dans  le  Magasin  encyclopédique  (ann.  1814). 
Quelques  exemplaires  seulement  ont  été  tirés  à 
part. 

ROBERTSON  (Jour*),  professeur  de  mu- 
sique dans  les  écoles  populaires  de  Glascow,  est 
né  en  Écosse  en  1808.  On  a de  lui  un  livre  de 
chants  pour  les  psaumes  et  les  hymnes,  à 
4 voix,  suivant  l’usage  des  églises  de  l’Écosse.  Cet 
ouvrage , dont  il  a été  fait  plusieurs  éditions,  a 
pour  titre  : The  Seraph  (Le  Séraphin).  A sélec- 
tion of  Psalm  and  Hymn  tunes , mantj  of 
them  originals  for  four  voyccs , adopted  to 
the  various  métrés  used  in  tkc  established 
Church.es,  Chapels  and  Congrégations  in  this 
Country;  Glascow  (sans  date),  in-8°  obi.  L’ou- 
vrage est  précédé  d'un  catéchisme  des  principes 
de  musique. 

ROBINEAU  (L’abbé  Alexandre),  violo- 
niste amateur  à Paris,  fut  un  des  meilleurs  élè- 
ves de  Gaviuiès.  Il  a publié,  vers  1770,  six  solos 
pour  le  violon , et  un  concerto  avec  orchestre. 
A l’époque  de  la  révolution  de  1789,  l’abbé  Ro- 
bineau émigra  et  mourut  en  Allemagne. 

ROBINOT  (M.),  notaire  à Paris  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  fut 
un  des  champions  de  la  lutte  en  faveur  de  la 
musique  française  contre  les  attaques  de  la  let- 
tre de  J.-J.  Rousseau , et  publia  à cette  occa- 
sion : Lettre  d'un  Parisien  contenant  quelques 
réflexions  sur  celle  de  J.-J.  Rousseau  ; Paris, 
1754,  in-1 2.  Cet  opuscule  est  une  des  pièces  les 
plus  rares  de  la  polémique  sur  le  sujet  dont  il 
s’agit. 

ROBINSON  (Thomas),  musicien  à Londres, 
dans  les  premières  années  do  dix-septième  siècle, 
«et  auteur  d’un  livre  intitulé  : The  School  of 


Musihc , or  the  perfect  method  of  fingering 
the  Lille,  Pundora,  Orpharion  and  Viole  de 
gamba  (l’École  de  musique,  ou  la  Méthode  par- 
faite du  doigté  sur  le  luth,  la  pandore,  l’or- 
pharion  et  la  basse  de  viole);  Londres,  1603, 
in-fol. 

ROBINSON  (Jean  ),  organiste  de  l'abbaye 
de  Westminster  et  de  l’église  Saint-Laurent,  à 
Londres,  naquit  en  1682  et  eut  pour  maître  le 
docteur  Blow.  Cet  artiste  eut  la  réputation  du 
meilleur  organiste  anglais  de  son  temps.  Il  est 
auteur  d’un  livre  intitulé  : Essay  upon  vocal 
Musick  (Essai  sur  la  musique  vocale)  ; Londres, 
1715,  in- 12.  Robinson  est  mort  à Londres  en 
1762,  à l’àge  de  quatre  vingts  ans.  Son  portrait 
a été  fort  bien  gravé  par  G.  'Virtue  : 11  y est 
représenté  jouant  de  l’épinette. 

ROBINSON  (Anastasie),  eomtesse  de  PE- 
TERBOUOUGH,  naquit  à Londres  vers  la  On 
du  dix-septième  siècle.  Fille  d’un  peintre  de. 
portraits,  elle  reçut  une  bonne  éducation , et 
apprit  les  éléments  de  l’art  du  chant  sous  la  di- 
rection du  docteur  Croft,  puis  reçut  des  leçons 
de  Sandoni,  excellent  maître  de  chant  italien, 
alors  résidant  à Londres.  Elle  se  lit  entendre 
d’abord  dans  des  concerts,  où  elle  s’accompa- 
gnait sur  le  clavecin.  En  1714,  elle  parut  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  dans  l'opéra  de 
Crcso,  et  le  succès  qu’elle  y obtint  ta  rendit 
bientôt  célèbre.  Ses  appointements  furent  portés 
à mille  livres  sterling,  et  les  présents  qu’elle 
recevait,  ainsi  que  les  représentations  à son  bé- 
néfice, égalaient  cette  somme.  Elle  brilla  dans 
les  premiers  opéras  de  Ilændel,  particulièrement 
dans  Rinaldo , Radamislo  et  Muzio  Scevola; 
cependant  ce  compositeur  ne  l’aimait  pas,  et 
n’écrivit  pour  elle  que  des  airs  inférieurs  à ceux 
qu’il  composait  pour  la  Durantasti.  Devenu 
amoureux  d’elle,  lord  Pelerborough  l'épousa  en 
secret  et  lui  fit  quitter  le  théâtre  en  1724  ; ce- 
pendant il  ne  déclara  son  mariage  qu’en  1735, 
et  ce  ne  fut  qu’alors  que  la  cantatrice  prit  le 
rang  de  pairesse  d’Angleterre.  Je  ne  sais  oà 
Gerber  a pris  qu’elle  mourut  en  1755,  à l’âge 
de  quatre-vingt-huit  ans!  S’il  en  était  ainsi, 
elle  aurait  eu  quarante-sept  ans  quand  elle 
débuta  dans  l’opéra,  et  c’est  dans  sa  cinquante- 
quatrième  année  qu’elle  aurait  charmé  lord  l*e- 
terborojrgh. 

ROBINSON  POLLINGROVE 

poète  anglais  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix  huitième  siècle,  a fait  imprimer,  à l’oc- 
casion du  festival  en  commémoration  de  Hxnde!, 
une  ode  intitulée  : Jlandel’s  Ghost  (Esprit 
de  Hændel);  Londres,  1784,  iu-4°. 

ROBLEÜO  (Melcuior),  compositeur  espa- 
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pool,  vécut  à Rome  vers  le  milieu  «lu  seizième 
siècle.  Dans  le  volume  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  la  chapelle  pontificale,  n°  22,  on 
trouve  des  messes  de  la  composition  de  ce 
maître  ; quelques-uns  de  ses  motets  sont  aussi 
dans  le  volume  38  «le  la  même  bibliothèque.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Robledo  fut  nommé  maître 
«le  chapelle  et  racionaire  de  la  iew.de  Saragosse. 
M.  Saldoni  place  la  date  de  cette  nomination 
au  2 juillet  1560  ( L'ffcmcrides  de  viusicoses- 
paholes , p.  208  ).  M.  Eslava  se  borne  à dire 
(A punies  biographicos , etc..  Lira  sacro-his- 
pana,  2e  série,  XVIe  siècle,  t.  I ) «pie  ses  re- 
cherches l’ont  con«luit  à la  certitude  que  Robledo 
était  en  15G9  maître  de  chapelle  et  prébendé 
de  la  Seu  de  Saragosse.  A sa  mort , le  chapitre 
lui  rendit  l’honneur  sans  exemple  d’accompa- 
gner en  corps  son  convoi  funéraire.  Par  les 
constitutions  du  chœur  de  l’église  Notre-  Dame 
del  Pilar , on  voit.que  les  compositions  de  Ro* 
ble«lo,  de  Morales,  de  Victoria  et  de  PaleStrina, 
furent  les  seules  qu’on  y exécuta  jusqu’à  la  lin 
du  seizième  siècle.  Les  ouvrages  «le  celui  de  ces 
maîtres  qui  est  l’objet  de  cette  notice  sont  en 
très-grand  nombre  répandues  «lans  les  églises  «le 
l’Espagne.  M.  Eslava  a publié  en  partition  ( loc . 
cil.)  un  Magnificat  et  un  psaume  dont  Robledo 
est  auteur. 

ROBSOY  (Jean-Jacques),  d’origine  anglaise, 
vécut  en  Belgique  et  occupa  la  place  d’organiste 
de  la  collégiale  de  Saint-Germain,  à Tirlemont, 
pendant  une  longue  suite  d'années,  car  le  fron- 
tispice de  son  «euvre  1er,  publié  en  1740,  lui 
donnera  titre,  et  l’on  voit,  par  les  procès-verbaux 
du  magistrat  de  Matines , que  rat  artiste  était 
membre  du  jury  d’un  concours  ouvert  dans 
cette  ville  en  1772,  pour  les  places  d’organiste 
de  la  métropole  et  de  carillonneur  communal , 
qu’il  occupait  encore  la  même  position , et  qu’il 
était  alors  considéré  comme  un  des  musiciens 
belges  les  plus  distingués.  On  connaît  sous  sou 
nom  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Pièces  pour  clavecin , «U'diées  au  magistrat 
de  Tirlemont,  «ouvre  Ier  ; Liège,  Andrez,  1741». — 
2°  Sonates  à concerts  pour  clavecin,  2 vio- 
lons , taille  (alto)  et  basse , dédiées  au  comte 
de  Frankenberg , œuvre  IV;  ibid  (sans  date). 
— 3°  Préludes  d’orgue  dans  les  ditférents  tons 
de  l’église  (en  manuscrit).  Ces  morceaux  font 
partie  d’une  collection  qui  a appartenu  à l’abbé 
Libau,  chanoine  du  chapitre  de  Sainte-Gudule  de 
Bruxelles,  en  17G4  (I).  Les  antres  productions 
de  Robson  ne  sont  pas  connues  jusqu’à  ce  jour. 

(l)Je  *ulnrcd«'vablc  de  ces  renseignements  à l'obllgcance 
«c  M.  Xavier  Van  Elcwyek.  \voyezcc  noto.} 


ROBUSCHl  (Ferdinand),  compositeur  dr». 
matique,  né  le  la  août  1765,  à Colorno,  dans 
le  Parmesan,  fut  envoyé  à l’université  de  Parme 
l>our  y faire  ses  études  : il  y prit  des  leçons  de 
musique  de  Fortunati , et  plus  tard  il  se  rendit 
à Bologne,  dans  le  dessein  d’étudier  le  contre- 
point sous  la  direction  du  P.  Martini.  Après 
quatre  années  passées  dans  cette  ville,  où  il 
acheva  son  cours  de  philosophie,  il  alla  con- 
tinuer ses  éludes  musi».ales  auprès  de  Sarti,  à 
Milan,  puis  il  se  rendit  à Naples  et  y reçut  des 
conseils  de  Cimarusa  pour  le  style  dramatique. 
De  retour  à Parme,  il  y obtint  le  titre  de  composi- 
teur des  spectacles  de  la  cour.  Son  premier 
opéra  fut  écrit  en  1786,  et  dans  l’espace  de  vingt- 
deux  ans,  il  en  composa  trente-quatre  à Parme, 
Rome,  Naples,  Venise,  Livourne,  Florence  et 
Padoue.  Parmi  ces  ouvrages,  ceux  qui  ont  été 
le  mieux  accueillis  sont  : 1°  / Caslrini,  à Parme, 
en  1786.  —2°  Attalo,  Rc  diBitinia,  à Padoue, 

1788.  — 3°  Il  Geloso  disperato,â  Rome,  1788. 
— 4°  Chi  sia  bene  non  si  muova,  à Florence, 

1789.  — 5°  La  Morte  di  Cesare,  à Livourne, 

1790.  — 6°  La  Driscide , à Naples.  — 7°  lire 
Rivali  in  amore,  à Venise. 

ROCA  Y BISBAL  (D.  Jean-Baptiste), 
professeur  de  musique  à Barcelone,  né  dans  cette 
vilie  vers  1800,  est  auteur  d’un  traité  élémen- 
taire de  musique  intitulé  : Gramatica  musical, 
dividida  in  catorce  lecciones ; Barcelone, 
1837. 

BOCCA  ( Ange  ) , savant  philologue  et  an- 
tiquaire, naquit  en  1545,  à Rocca-Conlrada,dans 
la  Marche  d’Ancône.  Après  avoir  fait  ses  études 
en  plusieurs  villes,  particulièrement  à Padoue, 
il  fit  ses  vœux  dans  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et 
fut  appelé  par  ses  supérieurs  à Rome,  en  1579, 
et  attaché  comme  secrétaire  au  vicaire  général. 
Le  pape  Sixte  V lui  confia  ensuite  la  surveillance 
de  l’imprimerie  du  Vatican,  et  l’admit  dans  la 
congrégation  établie  pour  la  révision  de  la  Bible. 
En  1595,  le  P.  Ange  Roca  fut  revêtu  de  la  dignité 
de  sacristain  de  la  chapelle  apostolique,  et  en 
1605  il  fut  fait  évêque  de  Tagaste.  Ce  prélat 
mourut  à Rome,  le  8 avril  1620.  Au  nombre  de 
ses  savants  ouvrages,  on  remarque  celui  qui  a 
pour  titre  : Commentarius  de  campanis ; 
Rome,  1612,  in-4°.  Ce  traité  de  cloches  a été 
réimprimé  par  Salletigre  dans  le  Thésaurus 
antiquitatum  romanarum  , et  dans  la  collec- 
tion des  œuvres  de  Rocca,  publiée  à Rome,  en 
17 19,  2 vol.  in-folio. 

ROCCIll  (Don-Antoine),  prêtre,  né  à Pa- 
doue dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
Istituzioni  di  musiea  leorico-pratica.  Délia 
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tcoria  matematica,  libro  primo.  Del  gcnere 
diatonico.  In  Venezia,  nella  stamperia  Al- 
brizziana,  1777,  in-4u  de  60  pages,  il  parait 
que  cette  première  partie  seule  de  l’ouvrage  a été 
publiée. 

ROCC1IIGI ANO  (Jean-Baptiste),  ou  ROC- 
CHIG1AX1  , maître  de  chapelle  à l’église  Sainte- 
Marie  de  Bieti,  dans  les  Étais  de  l'Église,  na- 
quit à Orvieto  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  fit  ses  études  musicales  à la 
maîtrise  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  11  a 
publié  des  messes  et  des  motets  de  sa  compo- 
sition, à Venise,  cirez  Vincenti.  On  conuatt  aussi 
de  lui  : Arie , Sonetti  et  madrigal* , libro 
primo  ad  una,  due  et  3 voci  ; Orvieto,  presso 
Fei,  1623,  in-4°. 

ROCCO  (Benoit),  né  vers  1740  à Afragola , 
dans  le  royaume  de  Naples,  fit  ses  études  litté- 
raires au  collège  des  Jésuites  de  cette  ville,  puis 
étudia  les  sciences  philosophiques  sous  la  di- 
rection d’Antoine  Genovesi,  qui  l’aimait  beau- 
coup. Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  ce  qui  l’o- 
bligea à suivre  les  cours  de  théologie  du  sémi- 
naire de  l’archevéché.  Dès  sa  jeunesse  il  avait 
montré  d’heureuses  dispositions  pour  la  musique 
et  s’était  instruit  dans  toutes  les  parties  de  cet 
art  par  les  leçons  de  Pascal  Errichelli  et  de  Char- 
les Cotumacci  (V.  Cotumacci) . Sous  la  direction 
de  ces  maîtres,  il  devint  très-bon  musicien  et 
accompagnateur  habile.  Il  se  distingua  aussi 
dans  la  composition,  et  l’on  cite  parmi  scs  ou- 
vrages une  cantate  à la  louange  de  la  princesse  de 
Belraonte,  Clara  Spinelli,  un  nombre  infini  de 
canzoneite , de  duos,  des  motets  et  d’autres 
pièces  de  musique  d’église.  Dans  sa  vieillesse,  il 
vécut  dans  la  maison  du  prélat  Angelantonio 
Scotti,  entre  les  mains  de  qui  il  a laissé  un 
Traité  de  la  7nusique  italienne  en  manuscrit. 
Rocco  s’est  fait  connaître  aussi  par  des  ouvrages 
de  littérature  estimés.  U est  mort  à Naples,  le 
5 juillet  1824. 

ROCCO-RODIO  V.  RODIO  (Rocco). 

ROCI1  ou  ROCIIUS  (GoDEPnoiD),cantoret 
directeur  de  musique  à Pilnitz  (Saxe),  naquit  dans 
cette  petite  ville  vers  1670.  Il  occupait  les  places 
indiquées  ci-dessus  depuis  quatorze  ans,  lorsqu’il 
publia  un  poème  sur  ta  musique,  précédé  d’une 
dissertation  dans  laquelle  il  rapporte  les  opi- 
nions des  auteurs  anciens  qui  ont  fait  l’éloge 
ou  la  critique  de  cet  art,  et  qui  est  accompagnée 
de  quelques  notes.  Cet  opuscule  a pour  titre  : 
Musica  noster  amor,  hoc  est  monumenlum 
musicx  divinx,  etc.  ; Pirna,  1717,  in-4°  de  30 
pages.  Quoique  le  titre  soit  en  latin,  la  disserta- 
tion seule  est  dans  cette  langue  : le  poème  est 
en  allemand. 


ROCH  (Frédéric-Wilhelm),  organiste  et 
professeur  de  musique  an  Gymnase  de  Gu- 
ben,  est  né  le  7 octobre  1806.  Kœrner  d’Erfurt 
a publié  des  préludes  d’orgue  de  la  composition 
de  cet  artiste  dans  son  lieues  Orgcl  Jour- 
nal ( Erfurt,  sans  date,  in-4°  obi.),  ain*.i  que 
dans  sou  Post ludion- liv ch,  ou  Recueil  de 
pièces  finales  pour  l’orgue  (Erfurt,  sans  date, 
in-4°obl.). 

ROC1I  A.  (François  DA),  religieux  portugais, 
né  à Lisbonne  en  1640,  fit  ses  vœux  dans  un 
monastère  de  cette  ville,  où  il  mourut  en  1720, 
à l’âge  de  quatre-vingts  ans.  La  nature  l’avait 
organisé  d’une  manière  si  heureusç  pour  la  mu- 
sique, qu’à  l’âge  de  onze  ans  il  composa  une 
messe  à sept  voix  sur  la  gamme  descendante 
la,  sol , fa,  mi,  ré,  v t.  Son  compatriote,  Jean- 
Laurent  Roliello,  était  le  maître  qu’il  s’etait 
proposé  pour  modèle.  Il  a laissé  en  manuscrit 
beaucoup  de  messes  , de  psaumes  et  de  villian- 
cicos',  dont  on  trouve  le  catalogue  détaillé  dans 
la  Bibliothèque  lusitanienne  de  Machado,  t.  il, 
p.  239. 

ROCI1EFORT  (Guillaume  DE),  littérateur 
français,  né  à Lyon  en  173 1 , fit  ses  études  à 
Paris , puis  obtint,  par  le  crédit  d’un  ami  de  sa 
famille,  la  place  de  receveur  général  des  fermes 
à Cette,  dans  le  Languedoc.  L’isolement  où  il 
se  trouvait  dans  cette  petite  ville  lui  fit  chercher 
dans  ses  livres  des  ressources  contre  l’ennui  : 
il  étudia  le  grec,  et  devint  liabile  helléniste.  Sa 
passion  pour  Homère  lui  fit  entreprendre  une 
traduction  en  vers  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée,  et 
l’amour  des  lettres  l’engagea  à faire  le  sacrifice 
de  sa  fortune,  en  donnant  sa  démission  de  la 
place  de  receveur  général  des  fermes,  pour  re- 
tourner à Paris,  où  il  se  fixa.  L’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  l’admit  au  nombre 
de  ses  membres.  Il  mourut  à Paris  le  25  juillet 
1788,  à l’âge  de  cinquante-sept  ans.  On  doit  à 
ce  littérateur  des  Recherches  sur  la  Sympho- 
nie des  anciens,  insérées  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  inscriptions  (tome  41,  pages 
365-381). 

ROCIIEFORT  (Jean-Baptiste),  né  à Paris 
le  24  juin  1746,  apprit  la  musique  comme  en- 
fant de  chœur  à la  maîtrise  de  Notre-Dame,  puis 
entra  à l’Opéra  en  qualité  de  contrebassiste,  en 
1775.  Cinq  ans  après,  il  fut  engagé  comme  chef 
d’orchestre  d’un  théâtre  d’opéra  français  au  ser- 
vice du  landgrave  de  Hesse,  et  demeura  à Cassel 
en  celte  qualité  jusqu'en  1785.  La  mort  du 
landgrave  fit  congédier,  cette  année,  l’opéra 
français,  et  Rochefort  retourna  à Paris,  où  il 
rentra  dans  l’orchestre  de  l’Opéra  comme  coo- 
1 trebassiste  et  chef  d’orchestre  adjoint.  Il  y coq- 
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serva  celte  position  jusqu’en  1815,  et  obtinl 
alors  sa  retraite  avec  la  pension  acquise  par  qua- 
rante ans  de  service.  Il  mourut  à Paris  en 
1819.  Rochefort  a composé  la  musique  des  opéras 
et  ballets  suivants  : A l’Opéra  : 1°  Daphnis  et 
Flore,  pastorale  en  un  acte.  — 2°  Ariane,  scène 
lyrique.  — 3*  L’Enlèvement  d’Europe , ballet. 
— 4°  Jérusalem  délivrée , idem.  — 5°  La 
Prise  de  Grenade,  idem.  — 6°  Bacchus  et 
Ariane,  idem.  — 7°  Toulon  soumis,  pièce  ré- 
publicaine. A la  Comédie  italienne  : 8o  L 'In- 
connue persécutée,  parodiée  sur  la  musique 
d’Anfossi,  avec  des  morceaux  ajoutés.  —9°  L’Es- 
prit de  contradiction , opéra-comique  en  un 
acte.  — 10»  La  Cassette,  idem.  Au  Théâtre 
Montansier  : llo  La  Pantoufle,  opéra-comique 
en  un  acte — 12°  Dorothée,  idem.  Au  Théâtre 
de  la  Cité  : 13°  La  Force  du  sang,  drame  ly- 
rique. A Cassel  : 14°  La  Pompe  funèbre 
de  Crispin,  opéra-comique.  — 15°  Pyrame  et 
Thisbé , mélodrame.  — 16°  Le  Temple  de  la 

Postérité,  cantate  pour  la  fête  du  landgrave 

17°  Les  Noces  de  Zerbine,  opéra-comique.  On 
a aussi  gravé  du  même  artiste  : 18°  Six  qua- 
tuors pour  2 violons,  alto  et  basse,  op.  1 ; 
Paris,  Laclievardière.  — 19°  Six  idem,  op.  2 ; 
ibid. — 20°  Six  duos  pour  2 violons;  ibid. 

KOCHEMONT  (DE),  négociant  et  amateur 
de  musique,  né  à Genève  vers  1715,  vivait  à 
Lausanne  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  H 
prit  .part  à la  polémique  relative  à la  lettre  de 
J. -J.  Rousseau  sur  la  musique  française,  et 
publia,  sous  le  voile  de  l’anonyme,  une  bro- 
chure intitulée  : Réflexions  d’un  patriote  sur 
l’opéra  français  et  sur  l'opéra  italien,  qui 
présentent  le  parallèle  du  goût  des  deux  na- 
tions dans  les  beaux-arts ; Lausanne,  1754, 
in -8°  de  137  pages. 

ROCHETTE  (Désiré-Raoül),  littérateur, 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  l’Institut  de  France,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l’Académie  des  beaux-arts,  professeur 
d’archéologie  et  conservateur  du  cabinet  des 
Antiques  delà  Bibliothèque  impériale,  né  à Saint - 
Amand  le  8 mars  1789,  mort  à Paris  an  mois 
de  juillet  1854,  a publj^un  très-grand  nombre  de 
mémoires  concernant  la  numismatique,  les  anti- 
quités et  l’histoire  ancienne,  dont  il  ne  peut  être 
question  ici  : Raoul  Rochette  n’est  cité  dans  ce 
dictionnaire  biographique  que  pour  les  éloges  de 
quelques  artistes  célèbres  qui  out  été  membres  de 
l’Académie  des  beaux-arts  de  l’Institut;  parmi 
ces  éloges,  on  remarque  : 1°  Notice  historiquesur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Lesueur,  lue  à la 
séance  publique  de  l’Académie  royale  des 
beaux-arts,  le  5 octobre  1839;  Paris,  Firmin 


Didot  frères,  1839,  in-4°  de  22  pages.  — 2°  No - - 
tice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Cherubini , lue  dans  la  séance  publique , le 
7 octobre  1843  ; ibid.,  1843,  in-4°de  32  pages.  — 
3°  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Berton  , lue  dans  la  séance  publique  du 
10 octobre  1846  ; ibid.,  1846,  in-4°  de  27  pages, 
i — 4°  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ou- 
i v rages  de  Sponlini,  lue  dans  la  séance  publi- 
1 que  du  7 octobre  1852;  ibid.,  1852,  in-4°  de 
' 24  pages. 

ROCIILITZ  (Frédéric),  * conseiller  de  la 
cour  du  duc  de  Saxe-Weimar,  poète  et  critique 
musicien  estimé,  est  né  à Leipsick  le  18  février 
1770.  Doué  d’heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique et  entraîné  par  un  penchant  irrésistible 
vers  la  culture  de  cet  art,  il  essayait  de  jouer  les 
mélodies  des  cantiques  religieux  sur  un  vieux  cla- 
vecin, et  parvint  à connaître  le  clavier  de  cet 
instrument  à l’âge  de  neuf  ans,  avant  qu’on  lui 
eût  appris  les  noms  des  notes.  Enfin  il  eut  un 
maître  de  musique  qui  n’eut  pas  de  peine  à lui 
enseigner  les  principes  de  cet  art  et  du  clavecin. 
Dotes  {voyez  ce  nom) , directeur  de  l’école  de 
Saint-Thomas,  lui  ayant  trouvé  une  belle  voix, 
le  lit  entrer  dans  ce  collège,  et  lui  enseigna  l’art 
du  chant  et  les  éléments  de  l’harmonie,  d’après 
son  système  particulier.  Cependant  la  famille  de 
Rochlitz,  le  destinant  à l'étude  de  la  théologie, 
s'opposait  à ce  qu’il  accordât  trop  de  temps  à 
l’objet  de  sa  prédilection  ; l’élève  de  Doles  ne 
put  se  livrer  qu’en  secret  à son  goût  passionné 
pour  l’art.  Il  écrivait,  la  nuit, des  compositions  re- 
ligieuses qu’il  faisait  exécuter  dans  les  églises 
de  Leipsick,  sous  le  nom  de  Léopold  Kozeluch, 
et  qui  obtenaient  l’approbation  générale.  L’arri- 
vée de  Mozart  à Leipsick,  et  les  liaisons  deR.och- 
litz  avec  ce  grand  artiste  -achevèrent  d’entraî- 
ner celui-ci  vers  la  culture  d’un  art  qui  ne  devait 
être  que  l’objet  accessoire  de  6a  destination; 
mais  par  une  force  de  caractère  dont  il  y a peu 
d’exemples , il  se  décida  à ne  pas  s’occuper  de 
musique  pendant  les  deux  années  qu’il  consacra  à 
l’étude  de  la  philosophie  transcendante,  évitant 
même  d’en  entendre.  Un  des  objets  importants 
de  cette  philosophie  même,  l’esthétique,  l’y  ra- 
mena, et  son  retour  vers  cet  art  fut  marqué  par 
ce  qu’il  en  dit  dans  son  premier  écrit  intitulé  : 
Blicke  in  das  Gebiet  der  Künste  und  der 
praktischcn  Philosophie  (Coup  d’œil  dans  le 
domaine  des  arts  et  de  la  philosophie  pratique), 
Gotha,  Perthes,  1796,  in-8°.  Herder,  à qui  cet 
ouvrage  était  dédié  , fit  l’éloge  des  principes  qui 
avaient  présidé  à sa  rédaction,  mais  blâma  la 
forme  du  livre,  et  Rochlitz  reconnut  plus  tard 
que  la  critique  était  fondée. 
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Des  circonstances  plus  favorables  permirent 
à cet  écrivain  de  se  livrer  sans  contrainte  à son 
penchant  pour  la  musique  ; le  premier  fruit  de 
son  loisir  fut  récrit  qu’il  fit  insérer  dans  le  Mer- 
cure allemand  du  mois  d’octobre  1798,  sous  ce 
titre  : Gedankcn  iiber  die  Zweckmœsùge 
Benutzung  der  Materie  der  Musik  ( Pensées 
sur  le  bon  emploi  des  matériaux  de  la  musique). 
Le  succès  de  cet  opuscule  parmi  les  musiciens 
fixa  leur  attention  sur  Roclililz.  Brcitkopf,  qui 
venait  d’entreprendre  la  publication  de  sa  Ga- 
zette musicale,  l’engagea  à prendre  part  à sa  ré- 
daction et  à en  diriger  l’esprit.  Les  littérateurs 
musiciens  qui  connaissent  l’intéressante  collection 
de  cet  écrit  périodique,  avouent  que  le  temps  le 
plus  brillant  de  sa  durée  fut  celui  où  Rochlitz  y 
prit  une  part  active.  Il  y a fourni  un  grand 
nombre  d’articles,  parmi  lesquels  on  remarque 
ceux-ci  : lo  Anecdotes  garanties  de  la  vie  de 
W.-A.  Mozart,  t.  I,  p.  17,  49,  81,  113,  125, 
177.  — 2°  Sur  l’effet  nuisible  supposé  résulter 
du  jeu  de  l’harmonica,  ibid.,  p.  97.  — 3»  Quel- 
ques mots  concernant  la  réunion  de  la  poésie  à 
la  musique,  etc.,  ibid.,  p.  433.  — 4»  Essais  sur 
l’histoire  de  la  musique  actuelle,  ib.,  p.  f>25.  — 
5»  Diversité  des  jugements  sur  des  productions 
musicales,  ibid.,  p.  497.  — 6°  Lettres  à un  jeune 
compositeur  (sur  divers  sujets  de  critique  musi- 
cale), t.  II,  p.  1,  17,  20,  57,  161,  177.  — 7»  Pa- 
rallèle de  Raphaël  et  de  Mozart,  ibid.,  p.  Cil. 
— 8°  Motif  du  mûr  examen  d’un  article  de  foi 
musicale,  t.  III,  p.  677.  — 9°  Sur  les  diverses 
manières  des  compositeurs  qui  écrivent  pour  les 
voix,  ibid.  — 10°  Souvenirs  de  Faustine  liasse, 
ibid.,  page  805.  — 11®  Souvenirs  d’Élisabeth 
Mara,  L IV,  p.  465.  — 12°  Fragments  d’un  ou- 
vrage inédit,  intitulé:  Ferdinand , ou  l'Éduca- 
tion d’un  musicien,  t.  V,  p.  1.  — 13»  Sur  le 
goût  des  compositions,  particulièrement  de  celles 
de  J. -S.  Bach,  pour  le  piano,  ibid.,  p.  310.  — 
14°  Sur  sainte  Cécile  et  sa  fête,  t.  VI,  p.  97  et 
113.  — 15»  Visite  à la  maison  des  fous  : ce  mor- 
ceau intéressant  remplit  en  partie  les  n°*  37,  40, 
41  et  42  de  la  même  année.  — 16°  Sur  le  lion 
emploi  des  moyens  de  l’art  musical,  tome  VIII, 
p.  3,  49,  193,  241.  — 17°  Sur  les  musiciens 
aveugles,  t.  X,  p.  209.  — 18®  Dialogues  sur 
l’opéra,  ibid.,  p.  337  et  339.  Après  la  dixième 
année  (1809),  Roclililz  cessa  de  coopérer  à la  ré- 
daction de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick.  A 
cette  époque,  il  parut  avoir  renoncé  aux  travaux 
relatifs  à la  musique,  et  son  silence  se  prolongea 
Jusqu’en  1824  : alors  parut  de  lui  un  livre  qui, 
par  le  charme  du  style  et  Tardent  amour  de  l’art 
qui  y est  empreint,  excita  un  vif  intérêt  en  Al- 
mcagne.  Ce  livre  a pour  titre  : Fur  Freunde 


I der  Tonkunst  (Four  les  amis  de  la  musique), 

. Leipsick,  Cnobloch,  1824-1825,  1830-1832,  4 
vol.  in-8°.  Les  deux  premiers  volumes  ayant  été 
épuisés  avant  l’impression  du  troisième,  ont  été 
réimprimés  en  1830.  Recueil  de  morceanx  dé- 
tachés, cet  ouvrage  renferme  des  notices  biogra- 
phiques et  caractéristiques  sur  quelques  artistes 
et  écrivains  célèbres  sur  la  musique,  tels  que 
Hiller,  Mara,  Romberg,  Hoffmann,  Sau- 
mann,  Fesca,  Faustine  Hasse,  Charles-Philippe - 
Emmanuel  Bach,  etc.;  des  analyses  esthétiques 
de  plusieurs  grandes  compositions;  quelques 
morceaux  historiques  ou  de  fantaisie  sur  diverses 
parties  de  l’art,  et  un  choix  des  articles  précé- 
demment insérés  dans  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick.  La  dernière  publication  de  Rorhlilz  e>t 
un  recueil  de  compositions  historiques  et  classi- 
ques, intitulé  : Collection  de  morceaux  de 
chant  tires  des  maîtres  qui  ont  le  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  la  musique,  et  qui  oc- 
cupent un  rang  distingué  dans  l'histoire  de 
cet  art  ; choisis  et  arrangés  chronologique- 
ment avec  des  notes  historiqueset  autres; 
Mayence,  Schott,  grand  in-4°.  Deux  volumes  de 
cette  collection  en  trois  parties  ont  paru.  Roclililz 
est  mort  à Leipsick  le  16  octobre  1842,  à Tige 
de  soixante-douze  ans. 

ROCHOIS  ou  LE  ROCHOIS  (M“*  «ur- 
Ttir.),  célèbre  actrice  de  l’Ojiér»,  au  temps  de  Lulli, 
naquit  à Caen  en  1650.  Devenue  orpheline  dès  ses 
premières  années,  il  ne  lui  resta  qu’un  oncle,  qui 
prit  soin  de  son  éducation;  mais  ayant  jierdu  ce 
protecteur,  le  seul  qui  lui  fût  resté,  elle  sc  vit 
contrainte  de  chercher  dans  la  belle  voix  dont  la 
nature  l'avait  douée  une  ressource  contre  la  mi- 
sère et  d’accepter  les  proposions  qui  lui  étaient 
faites  pour  entrer  5 l’Opora.  Lulli  lui  fit  donner 
des  leçons  de  chant , et  la  lit  débuter  en  1-678. 
Le  premier  rôle  où  elle  se  lit  remarquer  fut  celui 
à'Aréthuse,  dans  Proserpine,  en  1680;  mais  ce 
fut  surtout  dans  Armide  qu'elle  parut  actrice  ex- 
cellente. Bien  que  sa  taille  fût  peu  avantageuse 
et  que  sa  ligure  eût  les  traits  communs,  elle  pa- 
raissait belle  à la  scène  par  l’expression  de  ses  ac- 
cents et  l’animation  de  son  jeu.  Retirée  en  1698, 
après  avoir  joué  pour  la  dernière  fois  dans  V Eu- 
rope galante,  le  24  octobre  tC97,elleeut  une  pen- 
sion de  mille  francs  sur  l'Opéra  qui,  réunie  à une 
autre  quelle  tenait  du  duc  de  Sully,  son  ancien 
amant , et  à quelques  économies,  ia  mît  en  étal  de 
vivre  alternativement  dans  une  maison  de  campa- 
gne quelle  possédait  à Sartrouville-sur-Seine,  à 
quatre  lieues  de  Paris,  et  dans  cette  ville,  où  elle’ 
mourut  le  9 octobre  172-8,  à l’Age  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Ses  conseils  formèrent  les  talents  de 
M"**  Journet  et  Anlier,  actrices  de  l’Opéra. 
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ROCOUR  ou  ROCOURT  ( Pierre  DE),  prê- 
tre, ainsi  nommé  parce  qu’iiétail  né  au  village  de 
Kocourt,  près  de  Liège,  fut  chantre  prébendéà 
la  cathédrale  de  cette  ville,  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  On  a de  lui  un  recueil 
de  motets  à 4 voix  intitulé  : Motectorum  qua- 
tuor vocum  liber  primas,  auclore  Petro  Ro- 
curtino  presbitèro  cantoreque  cathedr.  Leod. 
Lovanii,  excudebat  Jacobus  llatius  typogra- 
phusaCxs.Ma.  admissus,  1546,  petit  in  4°obl. 
On  trouve  aussi  des  compositions  de  Pierre  de 
Rocour  dans  les  recueils  intitulés  : 1°  Chan- 
sons à 4 parties , auxquelles  sont  contenues 
XXXI  nouvelles  chansons,  convenables  tant 
àla  voix  comme  aux  instruments.  Livre  /.  Im- 
primées en  Anvers,  par  Tylman  Susato,  etc.,  1543, 
in-4*.  — T Le  XIe  livre  contenant  XXIX  chan- 
sons amoureuses  à 4-  parties,  etc.,  ibid.,  1549, 
in-4*.  Il  est  assez  remarquable  que  tous  les  com- 
positeurs de  ces  chansous  amoureuses.  Clément 
(non  papa),  Th,  Créquillon,  J.  Castileli  ( alias 
Gwjol),  Josquin  Baston,  Crespel,  Christianus  de 
Hollande  (sic),  de  Rocour,  et  Josquin  Deprès, 
étaient  ecclésiastiques.  — 3°  Canfiones  sacra-; 
quas  vulgo  Moteta  vocant  ex  optimis  quibus- 
quehujus-aiatis M usicis  select  x Libriquatuor ; 
ibid.,  1546-1547,  in-4°.  Le  nom  de  Pierre  de  Ro- 
cour est  écrit  dans  ce  recueil  Roucourl. 

RODE  (Pierre)  (1), violoniste  célèbre,  naquit  à 
Bordeaux,  le  26  février  1774.  Fauvel  aîné  (voyez 
ce  nom)  fut  son  premier  maître  de  violon  en  1782, 
et  lui  donna  des  leçons  pendant  six  ans.  Arrivé 
à Paris  en  1788,  et  alors  âgé  de  quatorze  ans,  Rode 
joua  un  concerto  de  violon  devant  le  célèbre  cor- 
niste Punto  qui,  charmé  de  ses  heureuses  dispo- 
sitions, le  présenta  à son  ami  Viotti.  Ce  maître 
l’accueillit  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  en- 
treprit de  perfectionner  son  talent  par  ses  leçons. 

En  1790,  ce  grand  artiste  le  lit  débuter  au  théâtre 
de  Monsieur , dans  l’entr’acle  d’un  opéra  italien  : 
Rode  y joua  le  treizième  concerto  de  son  maître. 
Dans  la  même  année,  il  fut  attaché  à l’excellent 
orchestre  du  théâtre  Feydeau,  en  qualité  de  chef 
des  seconds  violons,  quoiqu’il  ne  fût  âgé  que  de 
seize  ans.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il  exécuta  à 
ce  théâtre  pendant  les  concerts  de  la  semaine 
sainte,  les  3'ue,  13">ct  14 me,  17111e  et  18™e  concer- 
tos de  Viotti.  La  beauté  de  cette  dernière  compo- 
sition fut  vivement  sentie;  l’exécutant  et  l’auteur 
eurent  une  part  égale  au  triomphe  que  le  public 

P)  Celle  notice,  publiée  dans  la  Revue  musicale  (t.  X, 

P iiS-178)  en  i8S0,  a été  traduite  et  reproduite  depuis 
tor.  dans  plusieurs  ouvrages  allemands  et  anglaU.  Je  crois 
ilMolr  laire  cette  déclaration,  afin  qu'on  ne  m’accuse  pas 
avoir  emprunté  à ce»  livres  la  (orme  de  ce  morceau  ainsi 
ka  faits. 
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décerna,  en  manifestant  le  désir  de  l’entendre  dar.s 
trois  concerts  consécutifs.  Rode  conserva  sa  place 
au  théâtre  Feydeau  jusqu’en  1794,  et  ne  la  quitta 
que  pour  entreprendre  un  voyage  en  Hollaude  et 
à Hambourg,  avec  le  célèbre  chanteur  Garai.  De 
Hambourg  il  se  rendit  à Berlin,  où  il  joua  devant 
le  roi  Frédéric-Guillaume  II.  De  retour  â Ham- 
bourg, il  s’y  embarqua  pour  aller  à Bordeaux; 
mais  une  tempête  le  jeta  sur  les  côtes  d’Angle- 
terre. Si  près  de  Viotti,  il  voulut  le  revoir  et  se 
mit  en  route  pour  Londres.  Le  désir  de  s’y  faire 
entendre  en  public  l’occupait  beaucoup;  mais  sa 
qualité  de  Français  était  un  obstacle  au  suc- 
cès qu’il  voulait  obtenir.  II  crut  l’écarter  en  don- 
nant un  concert  au  bénéfice  des  veuves  et  des 
orphelins;  mais  il  ne  put  y réunir  qu’un  audi- 
toire peu  nombreux.  Bientôt,  dégoûté  d’un  peuple 
qui  n’avait  pas  su  mieux  apprécier  son  talent  que 
celui  de  son  illustre  maître,  il  retourna  de  nou- 
veau à Hambourg,  d’où  il  revint  en  France  par 
la  Hollande  et  les  Pays-Bas , donnant  partout  des 
concerts  qui  augmentaient  sa  renommée.  Lorsqu’il 
arriva  à Paris,  le  Conservatoire  venait  d’être  ins- 
titué par  un  décret  de  la  Convention  ; il  y fut  atta- 
ché en  qualité  de  professeur  de  violon , mais  il  ne 
s’arrêta  pas  longtemps  en  cette  ville,  car  bientôt 
il  partit  pour  l’Espagne,  après  s’être  fait  enten- 
dre avec  un  succès  éclatant  aux  fameux  concerts 
de  Feydeau.  Arrivé  à Madrid,  Rode  s’y  lia  d’ami- 
tié avec  Boccberini , qui  écrivit  pour  lui  l’instru- 
mentation de  plusieurs  concertos,  particulièrement 
du  sixième,  en  si  bémol.  De  retour  à Paris  en 
1800,  il  fut  attaché  à la  musique  particulière  du 
premier  consul,  en  qualité  de  violon  solo.  Cette 
époque  fut  la  plus  brillante  de  son  talent  et  de 
ses  succès.  Parmi  les  artistes  et  les  amateurs  qui 
assistèrent  alors  aux  concerts  donnés  à l’Opéra  par 
la  célèbre  cantatrice  Giassini,  il  n’en  est  point 
qui  ne  se  rappelle  J’elTet  prodigieux  qu’il  pro- 
duisit dans  son  septième  concerto,  alors  daus  sa 
nouveauté. 

Cédant  à des  propositions  avantageuses  qui  lui 
étaient  faites  par  la  cour  de  Russie,  Rode  partit 
en  1 803  pour  Saint-Pétersbourg  avec  son  ami  Boiel- 
dieu.  Arrivé  dans  celle  capitale,  il  fut  présenté  à 
l’empereur  Alexandre,  qui  le  nomma  premier  vio- 
lon de  sa  musique,  sans  lui  imposer  d’autre  obliga- 
tion que  celle  de  se  faire entendredans  les  concerts 
de  la  cour  et  à ceux  du  théâtre  impérial.  Son 
début  dans  cette  cour  produisit  une  sensation  dif- 
ficile à décrire.  Ses  succès  s’accrurent  de  jour  en 
jour  pendant  les  cinq  années  de  son  séjour  en  Rus- 
sie. Il  reparut  à Paris,  vers  la  fin  de  1808,  dans 
un  concert  qu’il  donna  h l’Odéon.  Malgré  ses 
longs  voyages,  le  souvenir  de  son  beau  talent 
était  encore  trop  récent  pour  qu’on  laissât  échap- 


284 


RODE 


per  l'occasion  de  Prntendre  : il  y eut  à ce  concert 
une  affluence  extraordinaire  de  curieux  et  d’ama- 
teurs véritables.  Il  faut  le  dire , l’attente  de  cet 
auditoire  ne  se  trouva  pas  complètement  réalisée. 
C’était  toujours  la  même  pureté  de  son , la  même 
élégance  d’archet,  le  même  goût;  mais  l’éclat  et 
la  verve  du  style  avaient  diminué  depuis  les  con- 
cerls  deMm*Grassini.  Rode, sans  doute,  fut  blessé 
den’êtreplus  applaudi  avec  le  même  enthousiasme 
qu’autrefois,  car  ce  fut  la  dernière  fois  qu’il  jotia 
dans  un  concert  public  à Paris.  Scs  amis  seuls 
eurent  encore  le  plaisir  de  l’entendre,  et  ce  plai- 
sir était  bien  vif,  car  rien  n’était  plus  séduisant 
que  ses  quatuors  exécutés  par  lui,  et  accompagnés 
par  Baillot  et  de  Lamarre. 

Fatigué  du  silence  auquel  il  s’était  condamné , 
et  avide  de  succès,  il  partit  de  nouveau  pour 
l’Allemagne  en  1811,  et  parcourut  l’Autriche,  la 
Hongrie,  la  Styrie,  la  Bohême,  la  Bavière  et  la 
Suisse.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  et  lorsque  Rode 
était  à Vienne,  que  Beethoven  écrivit  pour  lui  la 
délicieuse  romance  de  violon  et  orchestre  que  Bail- 
lot  a fait  entendre  longtemps  après  avec  tant  de 
succès  dans  les  concerts  du  Conservatoire.  En 
1814,  Rode  se  fixa  à Berlin  et  s’y  maria.  A son 
arrivée  dans  cette  ville,  il  donna  un  concert  au 
bénéfice  des  indigents  ; depuis  lors  il  vécut  dans 
la  retraite,  au  sein  de  sa  famille.  Quelques  af- 
faires, des  arrangements  de  fortune  le  retenaient 
loin  de  sa  patrie;  dès  qu’il  les  eut  terminées,  il 
alla  s’établir  à Bordeaux,  qu’il  ne  quitta  plus,  si 
ce  n’est  pour  un  voyage  à Paris,  en  1828.  Fatal 
voyage,  qui  hâta  la  mort  d’un  artiste  si  juste- 
ment célèbre!  Depuis  plus  de  douze  ans,  la  publi- 
cation de  quelques  ouvrages  était  le  seul  point 
de  contact  qui  fût  resté  entre  lui  et  le  public  : ses 
amis  seuls  avaient  le  privilège  de  l’entendre , et 
par  une  illusion  de  l’amitié , se  persuadaient  qu’il 
n’avait  rien  perdu  de  son  talent  : lui-même  le 
croyait  L’habitudede  n’entendre  que  lui,  et  consé- 
quemment l’absence  de  moyens  de  comparaison, 
avaient  fini  par  éteindre  celte  vive  émulation  qui 
conserve  et  grandit  le  talent.  Rode  avait  conçu 
tout  à coup  le  projet  de  reparaître  sur  la  scène 
du  monde  musical  : il  alla  chercher  avidement  à 
Paris  les  occasions  de  se  faire  entendre,  comme 
aurait  pu  le  faire  un  jeune  homme  de  réputation 
naissante.  Ce  fut  d’abord  une  fête  pour  ses  an- 
ciens admirateurs  ; mais  bientôt  ce  fut  avec  ef- 
froi qu’ils  virent  compromettre  un  si  beau  nom, 
un  talent  si  réel.  L’intonation,  jadis  si  pure  et 
si  belle,  était  devenue  douteuse  ; l’archet  était  ti- 
mide comme  les  doigts;  l’élan,  la  fougue,  la  sû- 
reté même  de  l’expérience,  qui  remplace  l’audace 
de  la  jeunesse,  tout  avait  disparu.  Il  était  évi- 
dent que,  malgré  ses  illusions,  Rode  n’avait  plus 


en  lui-même  la  confiance  d’autrefois;  et  l’on  sait  * 
ce  que  vaut  cette  confiance  que  les  hommes  de 
talent  tirent  du  sentiment  de  leur  valeur  ; lors 
qu’elle  est  ébranlée,  tout  disparaît  avec  elle.  Pleins 
de  respect  pour  une  grande  renommée , les  artis- 
tes applaudirent  encore  aux  derniers  efforts  d’un 
beau  talent,  mais  par  devoir  seulement,  et  sans 
conviction  comme  sans  entrainement.  Rode  aper- 
çut la  différence  de  ces  applaudissements  et  de 
ceux  qu’il  recevait  autrefois  : alors  une  affreuse 
lumière  vint  éclairer  son  esprit,  et  pour  la  pre- 
mière fois  il  comprit  qu’il  n’était  plus  lui-même. 
Le  coup  fut  d’autant  plus  sensible  qu’il  était  inat- 
tendu. L’artiste  s’éloigna  de  Paris  le  coeur  navré 
de  douleur.  L’échec  que  son  nom  venait  de  re- 
cevoir devint  la  pensée  de  tous  ses  jours,  te 
songe  de  toutes  ses  nuits.  Bientôt  sa  santé  s’al- 
téra. Une  révolution  subite  s’opéra  dans  sa  cons- 
titution vers  la  fin  de  1829;  frappé  d’une  at- 
teinte  de  paralysie  qui  mit  dans  l’inertie  une  par- 
tie de  son  corps,  et  même  attaqua  le  cerveau, 
il  ne  sortit  plus  de  l’état  de  langueur  qui  con- 
sumait sa  vie,  et  le  25  novembre  1830,  il  cessa 
d’exister. 

Malgré  la  susceptibilité  d’artiste  dont  il  a donné 
de  si  tristes  preuves  vers  la  fin  de  sa  vie.  Rode 
n’avait  pas  d’orgueil  au  temps  de  ses  succès, 
au  temps  où  son  talent  était  le  modèle  du  fini  fe 
plus  précieux  uni  à la  chaleur  la  plus  entraînante. 
Ne  parlant  jamais  de  lui;  admirant  sincèrement 
tous  les  artistes  de  mérite  ; aimant  passionnément 
le  beau,  de  quelque  genre  qu’il  fût,  jamais  il  ne 
connut  l’esprit  d’intrigue  ni  la  jalousie,  malheu- 
reusement trop  ordinaires  dans  la  carrière  des 
arts.  Une  vive  amitié  l’unissait  à Baillot,  son  ri- 
val en  talent  : l’attachement  que  ces  deux  grands 
artistes  s’étaient  voué  ne  se  démentit  jamais.  C'é- 
tait vraiment  un  spectacle  touchant  que  celui  de 
leur  empressement  à augmenter  les  succès  de  l’un 
par  l’autre.  Rode  devait-il  se  faire  entendre  quel- 
que part,  Baillot  se  réduisait  au  rôle  de  simple 
accompagnateur  ; et  quand  venait  le  tour  de  Bail- 
lot,  Rode  lui  rendait  le  même  service.  Je  me 
rappelle  encore  une  cérémonie  du  Conservatoire 
où  Baillot  fit  entendre  un  de  ses  trios,  accompa- 
gné par  Rode  et  Lamarre;  la  perfection  ne  fut 
jamais  poussée  plus  loin;  mais  le  dévouement 
que  ces  grands  artistes  témoignaient  l’un  pour 
l’autre  était  peut-être  plus  admirable  encore. 

Comme  compositeur  pour  son  instrument.  Rode 
mérite  d’occuper  une  place  parmi  les  pins  dis- 
tingués. Son  instniction  dans  l’art  d’écrire  avait 
été  négligée,  et  d’abord  il  dot  avoir  recours  à ses 
amis  pour  instrumenter  ses  concertos  ; mais  ses 
mélodies  ont  une  suavité  remarquable,  le  plan  de 
ses  compositions  est  bien  conçu,  et  ses  traits  ont  da 
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brillant  et  de  l'originalité.  Ses  quatuors,  qui  secom- 
posent  d’une  partie  brillante  de  premier  violon, 
accompagnée  d’un  second  violon, d’un  alto  et  d’une 
basse,  n’ont  pas  eu  moins  de  succès  que  ses  concer- 
tos, lorsqu’ils  étaient  joués  par  lui.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  : 1°  Concertos  : 1er  (en  ré  mi- 
neur), Paris,  Janet  et  Cotelle.  2me  (en  mi) , 
Ibid.  3me  (en soi  mineur),  Paris,  Leduc.  4'“e(en 
la),  Paris,  Janet  et  Cotelle.  5me  (en  ré),  ibid. 
6*'  (en  si  bémol),  ibid.  7rae(en  la  mineur), 
ftris,  Frey  (Richault).  8™  (en  mi  mineur), 
ibid.  9®e  (en  ut),  ibid.  10®«  (Souvenir  aux 
amis  de  Stalgen,  en  si  mineur  ),  ibid.  — 
2 Quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
op.  14,  15,  16,  Paris,  Richault.  — 3°  Quatuors 
brillants  idem,  u°*  1, 2,  3,  4,  op.  24  et  25,  ibid. 

— 4°  Thèmes  variés  avec  orchestre  . n°  1 (en 
mi  majeur),  op.  10,  ibid.  n°  2 (en  la  majeur), 
op.  21,  ibid.  n(>  3 (air  allemand),  op.  25,  ibid. 
n°  4,  op.  26,  ibid.  — 5°  Thèmes  variés  avec 
quatuor  : n°  1,  op.  9,  ibid.  n°  2,  op.  12,  ibid. 
n°  3,  ibid.  n°  4,  op.  28,  ib.  — 6U  Fantaisie, 
pour  violon  et  orchestre,  op.  24,  ibid.  — 7o  Ca- 
vatine  et  rondeau,  avec  quatuor,  op.  28,  ibid. 

— 8°  Duos  pour  deux  violons  : l*r  livre,  Paris, 
Leduc.  2“e  livre,  op.  18,  Paris,  Richault.  3me  li- 
vre, Berlin,  Lischke.  On  a aussi  du  même  artiste 
quelques  morceaux  détachés , tels  qn'andantc , 
rondeaux,  etc. 

RODE)  (Jean  Godefroid)  , chef  de  musique 
des  chasseurs  de  la  garde  du  roi  de  Prusse,  à 
Potsdam,  naquit  le  25  février  1797  à Kirchschei- 
dungen,  près  de  Laucha  (Saxe  prussienne).  Les 
éléments  de  la  musique  théorique  et  pratique  lui 
furent  enseignés  jusqu'à  l’âge  de  quatorze  ans 
par  le  cantor  et  organiste  Lœwe;  puis  il  alla  à 
Eisenberg,  chez  Schnorr,  directeur  de  musique 
de  la  ville,  et  y apprit  pendant  cinq  ans  à jouer 
du  cor,  sur  lequel  il  acquit  une  habileté  remar- 
quable, du  violon,  de  la  flûte,  de  la  clarinette  et 
de  la  trompette.  Au  mois  de  février  1817,  il  entra 
dans  les  chasseurs  de  la  garde  royale,  en  qualité 
de  premier  cor  solo.  Ce  fut  alors  qu’il  devint 
élève  de  Zeltér  pour  l’harmonie  et  qu'il  com- 
mença à écrire,  pour  le  cor  et  pour  la  trompette, 
des  concertos,  duus,  quatuors  et  polonaises  qu’il 
exécuta  dans  les  concerts  à Berlin  jusqu'en  1827. 
Appelé  alors  à la  direction  de  la  musique  des 
chasseurs  de  la  garde  à Potsdam,  il  cessa  de  se 
faire  entendre,  ne  s’occupant  plus  que  du  per- 
fectionnement du  corps  de  musique  confié  à ses 
soins,  et  de  l’arrangement  d’une  immense  quan- 
tité de  musique  pour  les  instruments  à vent.  Le 
nombre  de  ces  ouvrages  s'élève  à 100  opéras  en- 
tiers, 100  ouvertures  tirées  d’autres  opéras,  300 
valses  de  Lanner,  Strauss,  Labitzki,  plus  de  800 


marclies,  ontre  une  quantité  considérable  de 
pièces  de  chasse  ; enfin,  on  porte  à 3,000  mor- 
ceaux le  nombre  d’ouvrages  composés  ou  arran- 
gés par  cet  artiste  aussi  distingué  que  laborieux. 
Le  19  mai  1853,  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV  le 
nomma  directeur  de  sa  musique  de  chasse.  A 
diverses  époques,  Rode  reçut  des  distinclions,  des 
cadeaux  et  des  médailles  en  récompense  do  ses 
travaux  : c’est  ainsi  que  l’empereur  Nicolas  1er  lui 
envoya  une  riche  tabatière  d’or,  en  1833,  pour 
300  pièces  de  chasse  écrites  par  l’artiste  pour  son 
service.  Rode  a formé  plusieurs  cornistes  de  ta- 
lent, parmi  lesquels  on  remarque  son  troisième 
fils,  E.  Jacobi,  Reinicke,  Strolunann,  Wagner  et 
Schœfer.  Il  est  mort  à Potsdam  le  8 janvier  1857. 

RODE  ( Théodore),  fils  aîné  du  précédent, 
professeur  de  musique,  compositeur  et  écrivain 
sur  son  art,  est  né  à Potsdam,  le  30  mai  1821. 
Son  père  ne  le  destinait  pas  à la  musique  et  dé- 
sirait qu’il  s’adonnât  aux  sciences  ; mais  les  dis- 
positions naturelles  de  celui  qui  est  l’objet  de 
cette  notice  en  décidèrent  autrement.  Dès  son 
enfance  il  apprit  à jouer  du  piano,  du  violon,  de 
la  flûte  et  du  cor,  sous  la  direction  de  son  père; 
plus  tard,  il  reçut  des  leçons  de  Wiedemann, 
directeur  de  musique,  pour  le  piano  et  la  com- 
position. Ayant  été  admis  en  1838  au  séminaire 
des  instituteurs  de  Potsdam,  il  continua  ses  études 
de  contrepoint  et  d’orgue  avec  le  professeur 
Sclucrtlich.  Sorti  de  cette  institution  en  1841, 
ii  obtint  une  place  de  professeur  dans  une 
école  de  garçons  à Berlin,  et  la  conserva  jusqu’en 
1844.  Pendant  ces  trois  années,  il  suivit  les  cours 
de  philosophie  et  de  philologie  à l'université,  et 
compléta  son  instruction  dans  la  théorie  de  la 
musique  chez  le  professeur  Dehn.  Depuis  1844, 
M.  Rode  s’est  livré  à Berlin  à l’enseignement  de 
cet  art  ainsi  qu'à  la  composition,  et  a fourni  des 
articles  de  critique  et  autres  à divers  journaux, 
notamment  au  lieue  Zeitschrift  fur  Musik,  de 
Leipsick,  et  à la  Nouvelle  Gazette  musicale  de 
Berlin  ( Bote  et  Bock  ).  Parmi  ses  compositions, 
on  remarque  des  sonates  de  piano,  des  morceaux 
de  musique  militaire  et  de  chasse,  des  cantates, 
des  motets.  Dans  les  années  1848  à 1852  il  a 
rempli  les  fonctions  de  directeur  de  musique  à 
l’église  Saint-Matthieu.  Ses  écrits  sur  la  musique 
sont  ceux  dont  les  titres  suivent  : lo  Zur  Ge- 
schichte  der  K.  Preuss.  Infanterie  und  Jæger- 
Musik  (Pour  l’histoire  de  la  musique  d’infan- 
terie et  de  chasseurs  dans  le  royaume  de  Prusse); 
lettre  à M.  W.  Wieprecht,  musicien  de  la 
chambre  et  directeur  de  la  musique  des  gardes 
du  corps,  extraite  des  numéros  15,  16  et  17  du 
dixième  volume  du  Neue  Zeitschrift  fiir  Mu - 
sik;  Leipsick,  C.  F.  Kahnt,  1858,in-8°  de  50  pages. 
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— 2°  Einc  neue  Regiments-IIornisten-Infan ■ 
terie  Musik  (Nouvelle  musique  de  cors  pour  l’in- 
fanterie, etc.),  ibid.  in-8®  de  30  pages.  — 3°  Die 
russische  Jagdmusik  ( La  Musique  de  chasse 
russe  ),  dans  le  50e  volume  de  Neue  Zeitschrift 
fiirMusik  (n°22).  —4°  Uebcr  Anbahnung  et- 
gescinheit lichen  Choralspiels  uixd  Choralgc- 
songes  in  den  cvangclischen  Kirche  (Sur  la  né- 
cessité d’introduire  l’unité  du  chant  choral  et  de 
son  accompagnement  dans  les  églises  évangéli- 
ques), ibid.  t.  51,  n«  13.  — 5°  Esquisse  de  l’as- 
semblée des  musiciens  allemands  à Leipsick  (Nou- 
velle Gazette  musicalede  Berlin,  13e  année,  no  23). 
6°  — Essai  sur  le  diapason  normal  ( ibid.  n°  25  ). 

— 7°  Sur  l’introduction  d’un  diapason  normal 
dans  la  musique  (ibid.  n®*  43  et  44  ).  — 8°  La 
musique  de  chasse  russe,  esquisse  ( ibid.  n°  36). 

— O®  Pour  l’histoire  de  la  musique  de  chasseurs 
et  de  cavalerie  dans  le  royaume  de  Prusse  ( ibid. 
14e  année,  n®*G  et  7).  — 10°  Sur  la  signification 
du  titre  : Directeur  de  ?nusique  (ibid  n®  15  ).  — 

1 1«  Sur  l’histoire  du  cor  ( ibid  n®*  31  et  32  ).  — 
12®  Henri- Auguste  Neithardt  (voyez  ce  nom) 
ibid.  n®  33. 

RODEWALD  (JosEPn-CnABi.Es),  né  le  i t 
mars  1735,  à Seitsch,  en  Silésie,  étudia  à Berlin 
le  violon  chez  François  Benda,*et  reçut  des  leçons 
de  Kirnberger  pour  la  composition.  En  1762,  il 
entra  au  service  du  landgrave  de  Hesse,  à Cassel, 
et  se  fit  estimer  par  son  double  talent  de  violo- 
niste distingué  et  de  compositeur.  Lorsque  le 
landgrave  changea  son  orchestre  pour  le  com- 
poser presque  entièrement  de  musiciens  fiançais, 
Rodewald  futdu  petit  nombre  d’artistes  allemands 
qui  demeurèrent  à Cassel.  Le  prince  rendit  jus- 
tice à son  mérite  en  le  nommant  maître  de  musique 
du  prince  héréditaire,  qu’il  suivit  à l’université  de 
Marbotirg,  en  1789.  Quelques  années  après,  Ro- 
dewald obtint  la  pension  de  retraite,  avec  le  titre 
de  maître  de  concerts  du  landgrave  de  Ilesse- 
Cassel,  et  alla  se  fixer  à Hanau.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  11  juillet  1809,  à l'âge  de  soixante- 
seize  ans.  On  a gravé  de  sa  composition  en  1788 
un  Slabat  Mater,  qui  obtint  dans  la  nouveauté 
un  succès  d’enthousiasme.  Rodewald  a composé 
aussi  pour  le  théâtre  de  Cassel  un  opéra-comique 
français,  et  pour  le  service  de  la  cour,  beaucoup 
de  musique  instrumentale  qui  est  restée  en  ma- 
nuscrit. 

HODIO  ( Rocco  ),  savant  contrapuntistc  et 
écrivain  didactique,  naquit  en  Calabre,  vers  1530 
ou  1532  (1).  En  1589,  il  publia  la  deuxième  édi- 


tion d’un  recueil  de  ses  compositions  réunies  à cel- 
les de  Jean-François  dette  Castelle,  de  François- 
Antoine  Villani,  et  dequelqnes  maîtres  napolitains. 
Il  vivait  à Naples  en  1G01  ( voyez  la  Prattica 
musica  de  Cerrcto,  p.  156),  et  était  alors  âgéde 
soixante-neuf  ou  soixante-dix  ans.  Rodio  est  un 
des  premiers  maîtres  qui  ont  donné  des  règles  et 
des  exemples  pour  faire  le  contrepoint  improvisé 
sur  le  plain-chant  appelé  par  les  Italiens  contrap- 
punto  da  vient e , dans  un  traité  de  musique 
dont  la  date  de  la  première  édition  n’est  pas 
connue  jusqu’à  ce  jour,  mais  qui  doit  être  1600 
ou  1601,  car  Cerrcto,  dont  la  Prattica  musica 
fut  imprimée  dans  cette  dernière  année,  dit  ( lib.  4, 
cap.  t , pag.  243)  : Penche  Rocco  Rodio 
trattando  di  questo  fatto  net  suo  libro  inti- 
totato  Regole  di  musica...  novamente  stam- 
pato,  etc.  La  seconde  édition  a pour  titre  : Re- 
gole di  musica  di  Rocco  Rodio  sotto  brevissime 
risposte  ad  atcuni  dubbj  propostigli  da  un 
cavalière,  intorno  aile  varie  opinioni  de'  con • 
trapuntisti.  Con  la  dimoslraiione  di  tutti  i 
canoni  sopra  il  canto  fermo,  con  li  contra- 
punti  doppj  e rivoltati,  e loro  regole.  Aggion- 
tovi  un'  altra  brève  dimostralione  de’  dodici 
tuoni  rcgolari.  Edi  nuovo  Don  Batt.  Olifante 
aggiuntovi  un  Trattato  di  proportioni  ne- 
cessarie  a delio  libro.  Ristampato  in  Napoli, 
1609,  in-4°.  Une  troisième  édition  a été  publiée 
sous  ce  titre  plus  simple  : Regole  per  far  con - 
trappunto  solo  e accompagnato  net  canlo 
ferma,  Naples,  1626,  in-4®. 

Les  éditions  des  compositions  de  Rodio  sont 
d’une  rareté  excessive.  L’abbé  Santini  a mis  en 
partition,  d’après  un  recueil  de  ses  messes,  im- 
primé à Naples  en  1580,  celles  qui  ont  pour  ti- 
tres : 1®  Indominicalibus,  à 4 voix  ; — 2°  Fae 
tibi,  idem;  — 3®  In  minoribus  duplicibus, 
idein  ; — 4°  Sancte  Alphonse,  idem  ; — 5®  Ma- 
ter patris  , à 4 voix  semblables;  — 6®  Sancta 
Maria,  à 5 voix;— 7®  Ultimi  mici  sospiri , idem; 
— 8®  Descendit  Angélus,  idem  ; — 9°  Missa 
de  Beata  Yirgine,  à 5 voix  : celle-ci  est  fort 
remarquable  en  ce  qu’elle  peut  être  chantée  à 
4 voix,  si  l'on  supprime  la  partie  du  quinto,  ou  à 
3 voix  égales  en  supprimant  aussi  le  superius, 
ou  enfin,  à 3 voix  supérieures  si  l’on  supprime 
le  quinto  et  la  basse.  Cette  combinaison  est  un 

livre  rarissime  sur  la  voix  et  l’art  du  chant  ( publie 
en  1563  ),  page  1 SX.  Cette  lettre,  adressée  A Rodio  Int-roCme, 
rst  remplie  de  témoignages  d'admiration  pour  ses  ouvra- 
ges. Or,  suivant  la  date  approximative  que  J’avais  cru  de- 
voir adopter,  Rocco  Rodio  n'aurait  été  qu’un  enfant  de 
douze  ans  quand  le  lirre  de  Maffel  fut  imprime,  ce  qui 
est  inadmissible,  puisqu'il  était  déjà,  des  lors,  compositeur 
renomme  et  qu'il  charmait  ( suivant  les  expressions  de  U 
lettre}  la  ville  de  Naples  par  1a  donceur  de  son  harmonie; 


(1)  J'ai  fixe  trop  tard  l'epoque  de  la  naissance  de  Rodio, 
dans  la  première  édition  de  cette  Biographie,  en  la  met- 
tant en  1650.  J'en  al  acquis  la  preuve  par  une  lettre  de 
Camille  Maifel  ( ropea  ce  nom),  qui  se  trouve  dans  son 
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véritable  tour  de  force  ; — 10°  Messe  Adieu 
mes  amours,  à 6 voix. 

RODOLPHE,  ou  plutôt  RUDOLPIIE 
(Jean-Joseph), né  à Strasbourg,  le  Uoctobre  1730, 
reçut  de  son  père  les  premières  leçons  de  musi- 
que, et  apprit  à jouer  du  violon  et  du  cor  dès  l'âge 
de  sept  ans.  Déjà  fort  habile  sur  ce  dernier  ins- 
trument avant  d’avoir  atteint  sa  seizième  année, 
il  se  rendit  alors  à Paris,  et  continua  l’étude  du 
violon  sous  la  direction  de  Leclair.  Plus  tard, 
il  fut  attaché  aux  orchestres  de  bordeaux,  de 
Montpellier  et  de  plusieurs  antres  villes  du  Midi 
de  la  France,  en  qualité  de  premier  violon.  Vers 
1754,  il  entra  au  service  du  duc  de  Parme. 
Traetta,  qui  était  alors  directeur  de  la  musique 
de  ce  prince,  écrivit  pour  Rodolphe  le  premier 
accompagnement  de  cor  obligé  dans  un  air 
chanté  par  la  cantatrice  Petraglia.  Le  même  com- 
positeur lui  enseigna  les  principes  de  l’harmonie 
et  du  contrepoint.  En  1760,  Rodolphe  quitta  la 
musique  du  duc  de  Parme,  pour  entrer  dans 
celle  dn  duc  de  Wurtemberg,  à Stuttgard.  Jo- 
melli  se  trouvait  alors  en  cette  ville  : il  consentit 
à compléter  par  ses  leçons  l’instruction  du  vir- 
tuose. Ce  fut  à Stuttgard  que  Rodolphe  lit  ses 
premiers  essais  de  composition,  en  écrivant  la 
musique  de  plusieurs  ballets  de  Noverre,  parti- 
culièrement de  ceux-ci  : 1°  Mèdèe  et  Jason , 
ballet  la‘roïque.  — 2®  Psyché,  idem.  — 3®  La 
Mort  d' Hercule , idem.  — 4®  Armidc,  idem.  En 
1763,  il  retourna  à Paris,  et  entra  dans  la  mu- 
sique du  prince  de  Conti  : deux  ans  après,  il  fut 
attaché  à l’orchestre  de  l’Opéra,  et  ce  fut  encore 
lui  qui,  dans  un  air  de  Boyer  (Amour,  sous  ce 
riant  ombrage  ) chanté  par  Legros,  lit  entendre 
pour  la  première  fois  à ce  théâtre  un  accompa- 
gnement de  cor  concertant.  Admis  en  1770  dans 
la  musique  des  petits  appartements  du  roi , il 
entra  quatre  ans  après  dans  la  chapelle  royale. 
Vers  cette  époque  il  proposa  au  ministre  Amelot 
le  plan  d'une  école  de  musique  que  M.  de  Brc- 
teuil  réalisa  par  les  conseils  de  Gossec,  en  1784  : 
Rodolphe  y fut  attaché,  en  qualité  de  professeur 
d’harmonie.  C’est  pour  cette  école  qu’il  écrivit  le 
solfège  et  le  traité  d’accompagnement  dont  il 
sera  parlé  tout  à l’heure. 

La  révolution  de  1789  fit  perdre  à cet  artiste 
la  plupart  de  ses  places  et  de  ses  pensions  ; en 
dédommagement,  il  obtint  sa  nomination  de  pro- 
fesseur de  solfège  au  Conservatoire,  dans  le  mois 
d’octobre  1799.  Trois  ans  après,  il  dut  demander 
lui-méme  sa  retraite  à cause  du  mauvais  étal  de 
sa  santé;  mais  Sarrette,  directeur  du  Conserva- 
toire, obtint  pour  lui  du  premier  consul  une  pen- 
sion de  douze  cents  francs.  Rodolphe  mourut  à 
Paris,  le  t8  août  1812,  à l’âge  de  près  de  quaire- 
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vingt-deux  ans.  Pendant  plnsieurs  années  H avait 
été  attaché  comme  violoniste  à l’orchestre  du 
Théâtre-Français. 

Rodolphe  s’est  fait  connaître  à Paris  comme 
compositeur,  par  les  ouvrages  suivants  : 1®  Le 
Mariage  par  capitulation,  opéra-comique  en 
un  acte,  â la  Comédie  italienne,  en  1764.  — 
2®  L’Aveugle  de  Palmyrc,  au  môme  théâtre, 
en  1767.  — 3®  Ismenor,  pour  le  mariage  du 
comte  d’Artois,  à Versailles  et  à l’Opéra,  en 
1773.  — 4°  Premier  et  deuxième  concertos  pour 
le  cor,  Paris,  Sieber,  Bailleux.  — 5®  Fanfares 
faciles  pour  deux  cors,  Paris,  Sieber.  —6°  Vingt- 
quatre  fanfares  pour  3 cors,  Paris,  Bailleux.  — 
7°  Duos  pour  deux  violons,  l<“rt  ?me  et  3tne  li- 
vres, ibid.  — 8®  Études  pour  le  môme  instru- 
ment, ibid.  — 9®  Étude,  composée  de  trente 
morceaux  de  différents  genres  pour  le  violon,  à 
l’usage  des  commençants,  Paris,  Pleyel.  Mais 
c’est  surtout  à son  solfège  que  Rodolphe  doit  la 
célébrité  dont  il  jouit  encore  en  France.  La  pre- 
mière édilion  de  cet  ouvrage  fut  publiée  en 
1786,  à Paris,  chez  Boyer,  sous  ce  titre  : Solfè- 
ges divisés  en  deux  parties  : la  première  con- 
tenant la  théorie  delà  musique;  la  seconde, 
avec  la  basse  et  les  gradations  nécessaires 
pour  parvenir  aux  difficultés.  En  1790,  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  en  publia  une  deuxième  édi- 
tion, et  la  dédia  h la  nation  : elle  parut  chez  Na- 
derman.  Plus  de  trente  autres  ont  suivi  celle-là, 
et  le  calcul  qui  porte  à près  de  deux  cent  mille 
le  nombre  d’exemplaires  qu’on  en  a vendu  n’est 
point  exagéré.  Un  tel  succès,  dont  il  n’y  a point 
d’autre  exemple  parmi  les  livres  élémentaires  de 
musique,  semblerait  indiquer  un  mérite  remar- 
quable dans  In  conception  de  l’ouvrage  ; cepen- 
dant il  serait  difficile  d’imaginer  rien  de  plus 
médiocre  ; car  on  n’y  trouve  ni  logique,  ni  mé- 
thode dans  l’exposé  des  principes;  le  style  en 
esl  pitoyable,  et  les  leçons  y sont  aussi  mal  gra- 
duées que  mal  écrites  pour  les  voix.  Mais  ce  sont 
précisément  les  défauts  de  ce  livre  qui  firent  son 
succès  à l’époque  où  il  parut  ; car  l'ignorance  des 
musiciens  français , et  surtout  des  maîtres  de 
province,  s’accommodait  fort  bien  de  la  manière 
empirique  de  Rodolphe,  qui  les  dispensait  de  rai- 
sonner avec  leurs  élèves,  ainsi  que  delà  vulgarité 
de  son  langage,  analogue  à la  portée  de  leur  esprit  , 
et  de  la  facilité  des  leçons  pratiques,  mieux 
adaptée  à leur  capacité  que  celles  d'ouvrages  plus 
savants.  Plus  instruits,  plus  habiles  aujourd’hui, 
ils  rejettent  ce  solfège,  dont  la  vogue  a diminué 
progressivement.  Toutefois  il  lui  reste  encore 
quelques  sectateurs  parmi  les  maîtres  de  pro- 
j vince.  La  Théorie  d'accompagnement  et  de 
composition , à l’usage  des  élèves  de  l’école  na- 
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lion  ale  de  musique , publiée  par  Rodolphe,  à 
Paris,  en  1799,  dieu  Nadcrman,  in-folio,  est 
encore  plus  au-dessous  de  (a  critique  que  son 
solfège. 

RODOLPHE  (Antoine).  Voyez  RUDOL- 
PHE. 

RODRIGUEZ (Rodericus  Sancics,  ou  San- 
chez  de  Arevalo),  évêque  de  Zamora,  naquit, 
en  1404,  à Santa-Maria  de  Nieva,  au  diocèse  de 
Ségovie,  d’une  ancienne  famille  de  la  Vieille  Cas- 
tille. Après  avoir  fait  de  brillantes  études  à Sala- 
manque, il  y enseigna  le  droit  civil  et  canonique  ; 
mais  il  quitta  la  carrière  de  l'enseignement  pour 
entrer  dans  l’état  ecclésiastique.  Ses  talents  et  sa 
naissance  l’élevèrent  bientôt  aux  premières  di- 
gnités ecclésiastiques.  D’abord  archidiacre  do  Tre- 
vino,  puis  doyen  du  chapitre  de  Léon  et  de  celui 
de  Séville,  il  devint  successivement  évêque  d’O- 
viedo, ambassadeur  du  roi  d’Espagne  près  du  pape 
Calixte  II,  gouverneur  du  château  Saint-Ange 
à Rome,  évéque  de  Zamora,  de  Calatiorra  et  de 
Palencia.  Il  mourut  à Rome,  le  4 octobre  1470, 
à l’âge  de  soixante-six  ans.  Ce  prélat  est  auteur 
d’un  livre  intitulé  Spéculum  vitæ  humanx,  qui 
a eu  tant  de  célébrité,  que  dans  le  quinzième 
siècle  il  s’en  fit  plus  de  onze  éditions.  Ce  livre  est 
un  traité  de  morale,  où  l’auteur  examine  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  chaque  profes- 
sion. Il  y traite  de  la  musique  au  chapitre  trente- 
neuvième  du  premier  livre,  et  des  chantres,  au 
quinzième  chapitre  du  livre  deuxième. 

RODRIGUEZ  ( Jean  ),  chantre  de  la  ca- 
thédrale de  Salamanque,  né  dans  cette  ville  vers 
1460,  est  auteur  d’un  traité  du  plain-chant  inti- 
tulé : Tratado  de  canto  llano,  Salamanque, 
1503,  in-4<>. 

RODRIGUEZ  (Jean),  moine  portugais,  né 
dans  les  dernières  années  du  quinzième  siècle, 
termina  à Lisbonne,  en  1560,  un  traité  du  plain- 
chant  intitulé  : Arte  do  canto  charf,  dont  le 
manuscrit  existait  à Lisbonne  dans  une  bibliothè- 
que particulière,  à l’époque  où  Machado  écrivait 
sa  Bibliothèque  lusitanienne. 

RODRIGUEZ  (Manuel),  excellent  orga- 
niste et  harpiste  à Elvas,  en  Portugal,  était  atta- 
ché à la  chapelle  du  roi,  à Lisbonne,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  et  s’y  fit  admirer 
pendant  plus  de  vingt  ans.  Il  a publié  de  sa 
composition  un  recueil  de  morceaux  de  musique 
d’église  arrangés  pour  les  instruments,  sous  ce 
titre  ; Flores  de  mutica  para  instrumenta  de 
tecla , e harpa,  Lisbonne,  Craesbeke,  in-folio, 
1600. 

RODRIGUEZ  DE  HIT  A (D.  Antoine), 
prêtre  espagnol  qui  vécut  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle,  fut  d’abord  maître  de 


chapelle  de  la  cathédrale  de  Palencia,  puis  il  alla 
remplir  les  mêmes  fonctions  À l’église  de  l’£n- 
camacion,  de  Madrid.  Ce  maître  a écrit  un 
traité  de  contrepoint , dont  plusieurs  copies  ma- 
nuscrites se  sont  répandues  en  Espagne,  mais  qui 
ne  parait  pas  avoir  été  imprimé. 

ROE  (Richard),  littérateur  anglais,  a publié 
dans  \eMonlhly  review  (année  1824,  juin,  p.  96 
et  suiv.)  une  dissertation  qui  a pour  titre:  The 
principles  of  rhythm  , bolh  in  Speech  and 
Music,  especially  in  the  mechanism  of  en- 
glish  verse  (Les  Principes  du  rhythme  dans  la 
parole  et  dans  la  musique,  particulièrement  dans 
le  mécanisme  du  vers  anglais). 

ROECKEL  (Édouard),  piauiste,  neveu  de 
Htimmei,  né  à Vienne  en  1814,  a vécu  près  de 
son  oncle  à Weimar  pendant  quelques  années, 
puis  à Erfurt.  Il  a publié  pour  son  instrument 
des  caprices,  des  Reveries,  des  Romances  sans 
paroles,  des  Sérénades  et  des  Mazourkes. 

Aucuste  Roeckel,  frère  de  cet  artiste,  a reçu 
aussi  son  éducation  de  pianiste  chez  Huramel,  à 
Weimar,  puis  s’est  fixé  à Dresde,  comme  di- 
recteur de  mùsique  d’une  société  de  chant. 

ROEDER  (Jean-Michel),  très-bon  facteur 
d’orgues  à Berlin,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  vécut  et  travailla  dans  cette 
ville  jusqu’en  1740.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

1 0 L’orgue  de  l’église  Saint-Nicolas  à Potsdam,  en 
1713. — 2°  L’orgue  de  l’ancienne  église  de  la  gar- 
nison à Berlin,  dans  la  même  année.  — 3°  Le 
grand  orgue  de  32  pieds,  dans  l’église  Sainte-Marie- 
Madeleine  à Breslau,  composé  de  56  registres, 
3 claviers  à la  main,  pédales,  carillon,  trompette 
et  timbales,  en  1725.  Cet  instrument  est  son 
plus  bel  ouvrage — 4°  Le  grand  orgue  de  Hirsch- 
berg , composé  de  53  jeux , 3 claviers,  pédales, 
carillon,  trompettes  et  timbales,  en  1727.  — 
5°  L’orgue  de  Grosburg,  dans  le  comté  de  Bricg, 
en  1730.  — 6°  Celui  de  l’église  Notre-Dame  à 
Liegnilz.  — 7°  Celui  de  l’église  réformée,  à Star- 
gard.  C’est  aussi  Rceder  qui  a construit  le  caril- 
lon du  clocher  de  l’église  paroissiale  à Berlin, 
sous  la  direction  de  l’organiste  Weiss. 

ROEDER  (Georges- Vincent),  né  en  1780  à 
Rammungen,  dans  la  basse  Franconie,  reçut  de 
son  père,  instituteur  dans  ce  lieu,  les  premières 
leçons  de  musique,  et  fit  de  si  rapides  progrès, 
qu’à  Tige  de  onze  ans  il  jouait  déjà  de  plusieurs 
instruments  et  lisait  toute  espèce  de  musique  à 
première  vue.  Le  clavecin  était  l’instrument  qu'il 
cultivait  de  préférence.  Ayant  été  admis  au 
gvmnasede  Mannerstadt  dans  sa  treizième  année, 

11  fut  chargé  des  fonctions  d’organiste  dans  l'é- 
glise des  Augustins.  Ces  moines  dirigeaient  le 
collège  : ils  remarquèrent  bientôt  ses  progrès 
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clans  les  éludes  littéraires,  ainsi  que  le  dévelop- 
pement rapide  de  son  talent  musical  dans  l’exé- 
culion  des  œuvres  classiques , et  voulurent  le 
Taire  entrer  dans  leur  ordre;  mais  Rœder, 
n'ayant  pas  de  vocation  pour  la  vie  monastique, 
résista  àjeurs  sollicitations.  Ses  humanités  étant 
terminées,  il  se  rendit  à Würzbourg  pour  y sui- 
vre les  cours  de  l’université.  Son  habileté  sur  l’or- 
gue l’eut  bientôt  fait  remarquer  et  le  fit  admettre 
gratuitement  dans  l’institut  de  Saint-Julien,  où 
le;  jeunes  gens  les  plus  distingués  dans  leurs  études 
étaient  seuls  reçus.  Ce  fut  dans  cette  maison  qu’il 
apprit  la  composition,  sous  la  direction  de  Kur- 
zinger.  Pendant  qu’il  suivait  les  cours  de  droit 
à l’université,  il  vécut  en  donnant  des  leçons  de 
musique  dans  les  familles  les  plus  opulentes. 
Prenant  part  aux  concerts  qui  se  donnaient  à 
Würzbourg  pendant  la  sakon  d’hiver,  il  y forma 
son  goût  par  l’audition  des  œuvres  de  Haydn  et 
de  Mozart.  En  1805,  le  grand-duc  de  Toscane 
Ferdinand  , frère  de  l’empereur  François  Ier, 
étant  devenu  électeur  de  Würzbourg,  forma  une 
nouvelle  chapelle,  à laquelle  fut  attaché  Rœdcr, 
qui  venait  de  terminer  ses  études.  Plus  tard,  on 
lui  confia  la  direction  de  l’orchestre  de  l’Opéra  : 
cette  position  lui  procura  les  moyens  d’étudier 
les  plus  belles  productions  de  l’école  italienne, 
dont  la  bibliothèque  du  grand-duc  était  abon- 
damment fournie.  Rœder  vécut  dans  cette  posi- 
tion jusqu’en  1814,  où,  par  la  cession  du  grand- 
duché  de  Würzbourg,  Ferdinand  fut  appelé  au 
trône  de  la  Bavière  : alors  la  chapelle  fut  dis- 
soute, et  Rœder  fut,  mis  à la  pension.  Il  vécut 
quelque  temps  dans  la  retraite,  et  ce  fut  à cette 
époque  de  sa  vie  qu’il  écrivit  les  messes  solen- 
nelles qui  lui  ont  fait  une  belle  réputation  en 
Allemagne.  Le  retentissement  qu’eut  le  nom  de 
l’auteur  de  ces  ouvrages  en  Bavière  fit  appeler 
Rœder  en  1830  à Augsbourg,  en  qualité  de  di- 
recteur de  musique.  Ati  mois  d’août  1839,  le  roi 
Louis  de  Bavière  lui  confia  la  direction  de  sa 
chapelle.  Cet  artiste  estimable  vivait  encore  à 
Munich  en  1861  et  était  alors  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans.  Scs  ouvrages  principaux  sîbnt  : 1°  Messe 
solennelle  (én  ut),  pour  4 voix  et  orchestre,  n°  I ; 
Munich,  Faller.  — 2°  Messe  solennelle  (en  ré) 
idem,  n°  2 ; ibid.  — 3°  Messe  idem  (en  ut), 
n°  3;  ibid.  — 4°  Messesolennelle  à 4 voix,  chœur, 
orgue  et  orchestre,  n°  4,  op.  35;  ibid.  — 5°  Trois 
messes  semi-solennelles  pour  solos,  chœur,  or- 
gue, 2 violons,  allô  et  2 contrebasses,  avec  les 
instruments  à vent  et  timbales  ad  libitum; 
Mayence,  Schotl.  — 6°  Te  Deum  à 4 voix  solos, 
chœur  et  orchestre;  ibid.  — 7°  Psaumes  des  vê- 
pres pour  toutes  les  fêles  de  l’année,  avec  les 
antiennes  des  quatre  temps  de  l’église,  à 4 voix 
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chœur,  orgue  obligé,  et  orchestre  ad  libitum ; 
ibid.  — 8°  Motet  (Fracto  demum)  idem;  ibid. 

— 9°  Psaumes  des  vêpres  du  dimanche  pour 
4 voix  et  chœur,  2 violons,  alto,  violoncelle,  con- 
trebasse et  orgue  obligés,  cors,  trompettes  et 
timbales  ad  libitum;  op.  44  ; Munich,  Falter. 

— 10°  Psaumes  des  vêpres  des  fêles  de  la  Vierge 
idem.,  op.  45;  ibid.  — 11°  La  Messiade,  ora- 
torio pour  voix  seules , chœur  et  orchestre,  exé- 
cuté à Augsbourg  en  1831,  puis  à Stuttgard  et  à 
Munich.  — 12°  Cxcilie  (Sainte-Cécile),  can- 
tate idem,  exécutée  à Munich  en  1839.  — 
13°  Symphonie  à grand  orchestre;  ibid.  — 
14°  Les  Suédois,  grand  opéra  représenté  à Pra- 
gue, en  1842. 

ROEDIGER  ( Jean-Christophe),  né  le  4 mai 
1704,  à Bischteben,  village  du  duché  de  Saxe- 
Gotha,  entra  à l’âge  de  onze  ans  dans  la  chapelle 
du  duc  de  Gotha,  comme  enfant  de  chœur.  La 
beauté  de  sa  voix  lui  procura  la  protection  du 
prince,  qui  le  fit  instruire  par  un  des  meilleurs 
musiciens  de  sa  chapelle.  A l’âge  de  vingt-trois 
ans,  il  entra  au  service  du  prince  de  Schwarz- 
bourg-Sondershausen  ; il  y resta  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  5 mars  1765.  Habile  violoniste  et 
chanteur  agréable,  il  était  aussi  compositeur 
distingué,  comme  on  peut  le  voir  par  quelques- 
uns  de  scs  morceaux  insérés  dans  la  collection 
de  musique  d’église  publiée  par  le  maître  de 
chapelle  Stœlzel. 

ROEflM  (jEAN-HcLDRiai  ),  directeur  de 
musique  et  acteur  à Francfort-sur-le-Mein,  na- 
quit à Eschbom,  dans  le  district  de  Hanau,  eu 
1755,  et  débuta  sur  la  scène  en  1777.  Il  a com- 
posé, pour  les  théâtres  auxquels  il  fut  attaché,  la 
musique  des  opéras  commues  suivants  : 1°  Dos 
Testament  (le  Testament).  — 2*  Der  Fassbin- 
der  (le  Tonnelier). — 3 a Der  verlieble  Malcr 
(le  Peintre  amoureux).  — 4°  Der  Zweite  llock- 
zeil(ag(\e  Second  jour  de  noces).  Retiré  du  théâ- 
tre, Rœhm  vivait  à Francfort  en  1790. 

ROELL1G  (Jeam-Georce),  né  à Burgliausen, 
dans  la  Saxe,  en  1710,  eut  pour  premier  maître 
de  musique  Balthazar  Grollmann,  recteur  de  l’é- 
cole de  cette  ville  ; puis  il  continua  ses  études  à 
l’école  de  la  Sainte-Croix,  de  Dresde,  sous  la  di- 
rection de  Reinhold,  depuis  1727  jusqu'en  1735. 
Dans  le  même  temps,  il  prit  des  leçons  de  clave- 
cin et  de  composition  chez  Ilartwich.  Ses  liai- 
sons avec  quelques  artistes  de  mérite,  particu- 
lièrement avec  Zelenka,  achevèrent  de  former 
son  talent.  Après  avoir  passé  quelques  années  à 
l’université  de  Leipsick,  il  entra  dans  la  cha- 
pelle du  prince  d’Anhalt,  à Zerbst.  Il  a laissé  en 
manuscrit  quatorze  symphonies,  vingt-six  mor- 
ceaux concertants  pour  divers  instruments,  six 
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trios  pour  Aille,  violon  el  basse,  cl  neuf  Inos 
pour  cor,  hautbois  et  basson.  • 

Un  autre  artiste,  désigné  sous  le  nom  de 
Rccllig  le  jeune,  est  connu  par  trois  concertos 
pour  le  clavecin,  et  douze  trios  pour  clavecin, 
violon  et  flûte. 

RŒLLIG  (Charles-Léopold),  né  à Vienne, 
en  1701,  s'adonna  dès  sa  jeunesse  à l’étude  de 
('harmonica,  et  acquit  sur  cet  instrument  une 
habileté  remarquable.  Le  désir  d’augmenter  les 
ressources  de  cet  instrument  lui  lit  entre- 
prendre d’y  appliquer  un  clavier,  mais  il  leçons* 
truisit  de  manière  qu’on  pût  aussi  le  jouer  par  le 
frottement  des  doigts.  Ce  fut  lui  aussi  qui  ima- 
gina de  dorer  les  bords  des  cloches,  pour  rendre 
plus  facile  leur  mise  en  vibration.  Le  désir  de 
se  procurer  ces  cloches  d’une  bonne  qualité, 
lui  lit  visiter  les  verreries  de  la  Hongrie  et  de 
la  Bohème.  Il  y faisait  faire  des  essais  jusqu’à 
ce  qu’il  se  fût  procuré  des  cloches  du  son  le 
plus  pur  et  le  plus  juste , dans  un  diapason 
donné,  pour  tous  les  degrés  chromatiques  de  l’é- 
chelle. Arrivé  à Hambourg,  vers  1782,  il  y de- 
meura quelque  temps  et  y écrivit  la  musique 
d’un  opéra-comique  intitulé  : Clarissa , oder 
das  unbckanntc  Dinstvucdchen  (Clarisse,  ou 
la  Servante  inconnue).  Arrivé  à Berlin,  il  y pu- 
blia, en  1787,  la  description  de  ('harmonica  à 
clavier  qu’il  avait  inventé;  puis  il  se  rendit,  en 
1789,  à Leipsick,  où  il  fit  paraître  un  recueil  de 
petites  pièces  pour  cet  instrument,  chez  Breit- 
kopf.  De  retour  à Vienne,  il  y fut  nommé,  en 
1797,  official  de  la  bibliothèque  impériale.  Il 
mourut  en  cette  ville,  le  4 mars  1804,  à l’âge  de 
quarante-trois  ans.  Ladescription  qu’il  a publiée 
de  son  harmonica  perfectionné  a pour  tilre  : 

V eber  die  Harmonica.  Etn  Fragment  ; Berlin 
1787,  in-4°  de  32  pages,  avec  la  figure  de  l’ins- 
trument. Rœllig  inventa  plus  tard  un  autre  ins- 
trument à clavier  de  trois  octaves  et  demie, 
monté  de  cordes  métalliques  et-de  boyau,  des- 
tiné à être  joué  par  une  seule  main,  qu’il  appela 
Orphica,  et  dont  il  donna  la  description  dans 
un  écrit  intitulé  : Orphica,  ein  musikalisches 
Instrument,  erfunden  von  C.-L.  Rccllig  (Or- 
phica, instrument  de  musique  inventé  par  C.-L. 
Rœllig);  Vienne,  Blumauer,  1795,  ln-8*  de  21 
pages,  avec  5 planches.  Cet  opuscule  fut  inséré 
dans  le  Journal  du  Luxe  et  des  Modes,  au  mois 
de  février  1796,  et  dans  celui  des  Fabriques,  des 
Manufactures  etdu  Commerce  (janvier  1796). 
Eu  1801,  Rœllig  inventa  un  autre  instrument  à 
clavier  avec  des  archets  mis  en  mouvement  par 
une  pédale.  Il  lui  donna  le  nom  de  Xenorphica, 
et  en  publia  la  description  dans  le  Journal  des 
Mi  des  (février  1801),  avec  une  histoire  des  ins- 
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truments  du  même  genre,  depuis  celui  que  Jean 
Heydn  (voyez  ce  nom)  avait  inventé  en  1610, 
jusqu’à  sa  propre  invention.  On  a aussi  de  Roel- 
lig  : t°  Versuch  einer  mvsikalischen  Inter - 
v allentabelle , sur  zusannnensetzung  aller 
üblichen  Tonleitcrn  Accorde,  und  ihren  l er- 
wcchslungen,  fur  junge  Musiker  und  Dilct - 
tanlcn  (Essai  d’une  table  des  intervalles  de 
musique  pour  la  formation  des  gammes  usi- 
tées, etc.);  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel,  1789, 
in-folio.  — 2°  Une  dissertation  sur  Raoul  de 
Couci,  dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick, 
tome  IV,  pages  625-632.  — 3°  Un  article  sur 
l’harmonica  à clavier,  ibid.,  torueV,  page  423. 
— 4°  Quelques  morceaux  faciles  pour  l’orphica; 
Vienne,  Mollo,  1797.  — 5°  Six  Chansons  alle- 
mandes, avec  accompagnement  d’orphica  ou  de 
clavecin;  ibid.,  1797.  11  avait  aussi  promis,  dans 
le  Journal  des  modes  (juin  1798),  de  publier  12 
chansons  du  comte  de  Wolkenstein,  trouvère 
du  quatorzième  siècle,  d’après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  impériale,  traduites  en  notation 
moderne;  mais  ces  curieux  morceaux  n’ont 
point  paru. 

RŒMI1ILD  (Jean-Théodore),  bon  com- 
positeur de  musique  d’église,  naquit  le  23  sep- 
tembre 1G84,  à Salsungen,  près  de  Henneberg. 
Jacques  Bachen,  cantor  à Ruld,  fut  son  premier 
maître  de  musique.  Admis  ensuile.à  l’école  Saint- 
Thomas  de  Leipsick,  il  y reçut  des  leçons  de 
Schcllen  et  de  Kuhnau.  Ses  études  terminées 
dans  cette  école,  il  suivit  les  cours  de  l’université 
depuis  1705  jusqu’en  1708,  puis  fut  nommé 
cantor  à Spremberg.  Son  mérite  ayant  été  bien- 
tôt reconnu,  il  obtint,  en  1714,1a  place  de 
recteur  à l’école  de  celte  ville  ; cependaut  il  n’y 
resta  pas  plus  d’une  année , parce  que  la  place, 
plus  avantageuse,  de  directeur  de  musique  à l’é- 
glise luthérienne  de  Frcyberg,  dans  la  basse  Si- 
lésie, lui  fut  donnée  en  1715.  Neuf  ans  après,  il 
retourna  à Spremberg,  avec  le  titre  de  maître  de 
chapelle.  Le  duc  de  Mersebourg  l’appela  à sa 
cour  en  la  même  qualité,  dans  l’année  1731,  et 
lui  accorda  en  outre,  après  la  mort  de  KaufT- 
mann,  en  1735,  les  places  d’organiste  de  la  cour 
et  de  la  cathédrale.  Rœmhild  mourut  à Merse- 
bourg en  1757.  Il  a beaucoupécrit  pour  l'église. 
Parmi  ses  compositions  on  remarque  la  musique 
de  deux  années  complètes  pour  le  service  divin, 
et  des  cantates  sur  les  différents  âges  de  la  vie 
humaine. 

ROESER  (Valentin),  clarinettiste  allemand, 
attaché  au  prince  de  Monaco  vers  1770,  vint  à 
Paris  àcette  époque,  et  y publia  des  symphonies 
concertantes,  desquatuors  etdes  trios  pour  instru- 
ments à vent.  On  connaît  aussi  sous  son  nom  : 
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Ie  Gamme  pour  le  hautbois  avec  1,2  duos;  Paris, 

Boyer,  1785 Gamme  pour  la  clarinette  avec 

6 duos;  ibid.  — 3°  Gamine  pour  le  basson  avec 
12  duos;  ibid.  L’ouvrage  par  lequel  Rœser  est 
encore  counu  a pour  titre  : Essai  d'instruction 
à l'usage  de  ceux  qui  composent  pour  la  cla- 
rinette et  les  cors;  Paris,  l781,in-4°.  Rœser  a 
donné  une  traduction  française  de  la  Méthode 
raisonnée  de  violon,  par  Léopold  Mozart  ; Paris, 
Boyer,  1770,  in-folio.  Il  est  aussi  l’auteur  d’une 
méthode  de  flûte  publiée  à Paris,  chez  Leduc. 

ROESfÆR  (Valentin),  philologue  et  orien- 
taliste, né  à Nuremberg,  dans  la  seconde  moitié 
«lu  dix-septième  siècle,  est  auteur  d'un  écrit  inti- 
tulé : üissertatio  philologico-theologica  de 
chorais  veterum  Hebrxoncm  ; Altorf,  1720, 
in-4°  «le  32  pages. 

ROESLER  (le  P.  François-Giiécoire)  , 
moine  auguslin,  à Ratisbonne,  mourut  dans  cette 
ville,  en  1760.11  s’est  fait  connaître  avantageu- 
sement par  de  bonnes  compositions  pour  l’église, 
intitulées:  Melodramma  ecclesiasticum,id  est 
offertoria  XV  festis  aliquibus  Dominicis,  et 
communi'sanctorum  accomodata  a 4 t’oc.  et 
<i  instrumentis,  op.  1;  Àugsbourg,  Lotter,  1747, 
in-fol.  — 2°  Ovcs  octo  harmoniex  in  ovile 
fratemum  rcccptx,  seu  VIII  symphonix  a 4, 
op.  2;  ibid.  — 3°  VI  Missx  solemniores,  qua- 
rum ultima  de  Requiem  a 4 voc.  ac  G ins/rum. 
op.  3;  ibid.  — 4*  VI  Litanix  lauretanx  a 4 
roc.  relut  operariis  acconsuetis  instrumentis 
ser;  ibid. 

ROESLER  (Ernest-Frédéric),  né  à Ras- 
teoberg,  dans  le  duché  de  Weimar,  le  26  mars 
1748,  fit  scs  études^u  collège  de  Weimar,  et  y 
reçut  des  leçons  de  musique  du  maître  de  cha- 
pelle Wolff.  Ayant  acquis  une  grande  habileté 
sur  l'orgue,  il  fut  nommé  organiste  à Plauen, 
dans  le  Yoigtland.  Il  occupa  cette  place  jusqu’en 
1798;  alors  il  donna  sa  démission  et  se  mit  à 
voyager  en  Allemagne  avec  l’intention  d’aller  à 
Londres.  En  1799,  il  se  fit  entendre  à Sonders- 
liausen  ; Gerber  lui  accorde  des  éloges  pour  son 
talent,  mais  non  sans  restriction.  Depuis  cette 
époque,  on  n'a  plus  eu  de  renseignements  sur 
cet  artiste.  Roeslcr  a publié  en  1785  un  livre 
citerai  complet  à l’usage  des  organistes,  sous  ce 
titre  : Vollftandigen  lekhtbezifferten  Choral- 
buch,zum  beslen  angehender  Orgdspieler.  Il 
a laissé  eu  manuscrit  des  pièces  d'orgue  de  dif- 
férents genres. 

ROESLER  (Joseph),  né  en  1773,  à Schem- 
nilz,  en  Hongrie , était  fils  d’un  conseiller  des 
mines  qui  se  fixa  ensuite  à Prague.  Son  père, 
simple  amateur  de  musique,  lui  enseigna  les 
principes  de  cet  art.  La  lecture  de  livres  de  théo- 


t rie  et  de  partitions  des  grands  maîtres  compléta 
son  éducation  musicale.  Après  qu’il  eut  achevé 
ses  cours  de  philosophie,  il  accepta  la  place  de 
directeur  d’orchestre  dans  la  troupe  d’opéra  di- 
rigée par  Guardason,  en  1795.  Il  parcourut  en 
cette  qualité  une  partie  de  l’Allemagne  méridio- 
nale, pendant  «lix  ans  ; puis  le  prince  de  Lobko- 
wilz  l'appela  à Vienne,  l'attacha  au  théâtre  de 
la  cour,  le  prit  dans  sa  maison  et  le  chargea  de 
la  direction  de  sa  musique.  Malheureusement  la 
santé  de  Rœsler  était  chancelante.  Dans  un 
voyage  en  Bohème,  ou  il  accompagnait  le  prince, 
en  1810,  une  maladie  sérieuse  l’arrêta  au  châ- 
teau de  ltaudnitz.  A peine  convalescent,  il  reprit 
à Vienne  ses  occupations;  mais  l’excès  du  travail 
lui  causa  une  rechute,  au  mois  de  juillet  1811, 
pendant  qu’il  se  trouvait  à Prague.  Les  eaux  de 
Liebwerder , 'que  les  médecins  lui  avaient  or- 
données, semblèrent  d’abord  lui  procurer  une 
amélioration  sensible,  mais  elle  fut  de  peu  de 
durée,  car  il  succomba  le  25  juillet  1812,  à l’âge 
de  trente-neuf  ans.  Parmi  les  productions  de  cet 
artiste,  on  compte  dix  opéras,  savoir  : 1°  La  Sor- 
presa,  opéra  bouffe  italien,  représenté  à Prague. 
— 2 0 la  Pacedi  Klentsch.  — 3°  La  Pastorella 
degli  Alpi.  — 4°  Il  Custode  di  sè  stesso.  — 
5°  La  Forza  dell'  amore,  écrit  pour  Venise  en 
1798.  —6°  Le  due  Hurle,  a Prague.  — 7°  Clé- 
mentine. ou  les  Rochers  d’Arona,  ibid.  — 
8°  Tristes  A tentures  d'Elisa,  princesse  de  Bul- 
garie, opéra  allemand,  à Venise,  en  1807.  — 
9°  Le  Mariage  de  Jason,  opéra  allemand.  — 
10°  La  Vengeance  ou  le  Château  de  brigands , 
en  trois  actes,  représenté  au  théâtre  de  Prague, 
le  26  décembre  1808.  Deux  pantomimes.  — 
1 lw  Le  petit  Cor  enchanté.  — 1 2°  La  naissance 
du  tailleur  Wetz-Wetz- Wetz.  Quatre  cantates 
parmi  lesquelles  : 13 ° Il  Ctjclope.  — 1 4°  Marte 
al  tempio  délia  Gloria.  — 15°  Cantate  sur  la 
mort  de  Mozart,  Prague  1798.  Beaucoup  de 
morceaux  ajoutés  à des  opéras  italiens  ou  dans 
des  oratorios.  Les  compositions  gravées  de 
Rœsler  sont  les  suivantes  : 1°  Concerto  pour 
piano,  op.  15  ; Offenbach,  André.  — 2°  Sonates 
pour  piano  et  violon,  liv.  1 et  2 ; Leipsick,  lien* 
richs.  — 3°  Quatuor  pour  2 violons,  alto  et 
basse,  op.  6 ; Offenbach,  André.  — 4°  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  t ; Leipsick,  Breitkopf  et 
Hærtel.  — 5°  Trois  sonatines , idem  ; ibid.  — 
6°  Sonate  composée  quinze  jours  avant  sa  mort  ; 
Prague,  Enders.  — 7°  Rondeaux  et  fantaisies  ; 
Leipsick,  Breitkopf  ; Vienne,  Mechetli  ; Prague, 
Berra.  — 8°  Variations,  idem  ; Prague,  Berra.  — 
9°  Chansons  allemandes  ; Vienne,  Haas;  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hærtel. 

ROESSIG  (Charles-Gottlob),  savant  éoo- 
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nomiate  ei  jurisconsulte , né  A Mersebourg , en 
1 7î»2,  vécut  à Leipsick,  et  y eut  le  titre  de  pro- 
ie>seur  ordinaire  de  droit  naturel  et  de  droit  des 
gens.  Il  mourut  en  cette  ville,  le  20  novembre 
1806.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  en  re- 
marque  un  qui  a pour  titre  : Venue  h in  musi- 
kaUsche  Dramen  nebst  eitiige  Anmerkun- 
gen,  etc.  (Essai  de  drames  en  musique,  arec  des 
notes  concernant  l’histoire  et  les  règles  de  ce  genre 
de  poésie,  et  la  moralité  du  théâtre  ) ; Bayreuth, 
1779,  in-8o. 

ROETER  (Jean-Guillaume),  prédicateur  â 
Heidelberg,  était  dans  celte  villeen  I8i7,ety  vi- 
vait encore  en  1834.  Il  a publié  dans  le  recueil 
intitulé:  General-Synode  des  Grossherzoglhums 
Baden  (Synode  général  du  grand-duché  de  Bacfe), 
Carlsruhe,  1834  , n<>  7,  p.  1-19,  un  Avis  sur  la 
partie  musicale  du  nouveau  livre  de  chant 
du  grand-duché  de  Bade. 

ROE?rH  (Philippe),  compositeur,  né  à Mu- 
nich, le  6 mars  1779,  se  livra  d’abord  à l’étude  des 
sciences,  mais  il  l’abandonna  bientôt  pour  celle 
de  la  musique.  Schwarz,  musicien  de  la  cour  de 
Bavière,  lui  enseigna  le  violoncelle;  il  apprit 
aussi  à jouer  de  la  flûte,  du  violon,  du  piano,  et 
Winter  lui  donna  quelques  leçons  de  composi- 
tion. Cependant  l’étude  des  partitions  de  Haydn, 
de  Mozart,  de  Cherubini,  et  de  quelques  autres 
grands  maîtres  fut  la  source  où  Rœth  puisa  ses 
connaissances  les  plus  solides  dans  l’art  d'écrire. 
Après  avoir  vécu  quelque  temps  à Vienne  et 
visité  une  partie  de  l’Allemagne,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  et  fit  représenter  au  théâtre  de  la  cour, 
à Munich,  en  1809,  un  opéra  en  trois  actes,  inti- 
tulé : Holmara.  Le  succès  de  cet  ouvrage  le 
décida  à écrire  le  Fermier  Robert,  opéra- 
comique  en  un  acte,  joué  en  1811,  et  qui  ne  fut 
pas  moins  bien  accueilli.  Rœth  a écrit  ensuite 
la  musique  de  plusieurs  ballets  et  d’opérettes 
parmi  lesquels  on  cite  : Uuldigungsfeste  (La 
Fête  du  serment  de  fidélité  ) ; Der  Kampf  mit 
dem  Drachen  (Le  Combat  avec  les  dragons). 
PrinzessinEselshaut  (La  Princesse  Peau-d’Ane)  ; 
Zauberin  Sidonia  ( La  Fée  Sidonie  ) ; Zèmire 
et  Azor;  Zxccelf  schlafenden  Jungfrauen 
( Douze  jeunes  Filles  endormies).  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  représentés  à Munich  jusqu’en 
1823.  En  1625,  Rœth  fit  un  nouveau  voyage  à 
Vienne  et  donna,  au  théâtre  An  der  Wien  (Sur 
la  Vienne),  l’opéra-comique  Vas  Abentheuer 
m Guadarama  Gebirge  ( L’Aventure  dans  les 
montagnes  de  Guadarama  ).  Dans  l’année  sui- 
vante, il  écrivit  dans  la  même  ville,  avec  Riotte 
( voyez  ce  nom),  t’opéra  féerique  Staberl  von 
der  Frelchütz  ( L’Arbalète  du  franc  archer). 
De  retour  à Munich  en  1828,  Rœth  y vivait  en- 


core en  1858  et  était  alors  âgé  de  soixante-dix- 
neuf  ans.  Il  a publié  : t°  Concerto  pour  la  flûte; 

Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel.  — 2°  Trois  thèmes 
variés  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse,  ibid.  — 

3°  Des  airs  de  danse  pour  divers  instruments.  — 

4°  Des  chansons  allemandes  avec  accompagne- 
ment de  piano.  - 

ROEVER  (Henri),  né  A Vienne  le  27  mai 
1827,  apprit  d’abord  à jouer  du  violon  ; mais  A 
l’âge  de  dix-huit  ans  il  abandonna  cet  instrument 
pour  se  livrer  à l’étude  du  violoncelle,  sur  lequel 
il  est  parvenu  à la  possession  d’un  beau  talent. 

Cet  artiste  est  aujourd’hui  (1-863)  le  plus  habile 
violoncelliste  de  Vienne.  Il  a publié  dans  cette 
ville  quelques-unes  de  ses  compositions  pour  son 
instrument. 

ROFUD  (....),  docteur  en  théologie  et  prédi- 
cateur A Copenhague,  est  auteur  d’une  disserta- 
tion en  langue  danoise,  qui  a pour  titre  : M u- 
sikens  Indslydelse  paa  mennesket  (L’Influence 
de  la  musiqne  sur  l’organisation  humaine)  ; Co- 
penhague, 1804,  in-8°  de  140  pages. 

ROGAXTIIVI  (François),  organiste  de 
l’église  Sainte-Marie  Majeure,  à Bergame,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a publié  un  re- 
cueil d’ouvrages  de  sa  composition  pour  l’église, 
sous  ce  titre  : Libro  primo  di  concerti  eccle- 
siastici  a una , due,  tre  e Quattro  voci  con  due 
Messe,  Deus  in  adjutorium,  falsi  bordoni.  Ma- 
gnificat e litanie,  op.  /,-  Venetia,  Aless.  Vin- 
cenli,  1644,  in-4°. 

ROGER  (Michel),  compositeur  français, 
vécut  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix -septième.  Il  y avait  un  mu- 
sicien de  ce  nom  dans  la  chajpellede  Henri  IV.  On 
a imprimé  de  sa  composition  : lo  Missx  4 ro- 
cibus  concinnendx,  ad  imitationem  moduli . 

1°  Dum  tolleret  Dominus;  — 2°  Traderunt  enim 
Gentibus  ; — 3°  Ecce  veniet  ; Paris , Ballard , i 

in-fol.  m<>.  2°  Introitus  Dom.  dierum  et 
præcipuum  Fest.  5 vocum  ; Leipsick,  in-4°. 

ROGER  (Benjamin),  fils  d’un  musicien  de 
la  chapelle  royale  de  Windsor,  naquit  dans  cette 
ville  en  16(4.  Après  avoir  fait  ses  études  musi- 
cales comme  enfant  de  chœur,  sous  la  direction 
du  Dr.  Nathaniel  Gilles,  il  fut  nommé  clerc  de  U 
chapelle,  puis  organiste  de  l’église  du  Christ,  A 
Dublin.  Eu  1641 , époque  de  la  rébellion,  il  re- 
tourna A Windsor  et  y eut  le  titre  de  clerc  du 
chapitre  ; mais  bientôt  encore  troublé  dans  cette 
position  par  les  événements  politiques,  il  n’eut 
plus  d’autres  ressources  qu’une  petite  pension  et 
quelques  leçons  pour  vivre.  En  1656,  il  obtint  le 
titre  de  bachelier  en  musique  à l’université  de 
Cambridge.  Rentré  dans  la  chapelle  de  Windsor 
en  1662,  U eut  aussi  le  titre  d’organiste  du  col- 
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lége  d’Eton  dans  la  même  année.  En  1GC9,  il  prit 
ses  degrés  de  doclenr  en  musique.  En  1685,  il 
perdit  sa  place  d'organiste  par  ordre  formel  du 
roi,  parce  qu’il  avait  eu  recours  à la  protection 
de  Cromwell.  Depuis  lors  il  vécut  à la  campa- 
gne, d’une  petite  pension  que  lui  faisait  le  collège, 
et  parvint  à un  âge  avancé,  entièrement  oublié. 
L’hymne  à quatre  voix  de  sa  composition  : 
TcacK  me,  o Lord , inséré  par  le  docteur  Crotch 
dans  ses  Specimens,  prouve  que  Roger  écrivait 
bien,  et  que  ses  mélodies  étaient  douces  et  gra- 
cieuses. Quelques-uns  de  ses  morceaux  ont  été 
publiés  par  Playford  dans  sa  collection  des  airs 
de  cour  (Court  ayres),  en  1665.  Plusieurs  hym- 
nes et  antiennes  de  sa  composition  ont  été  aussi 
publiés  dans  les  Cantiea  sacra,  et  dans  la  col- 
lection de  psaumes  et  hymnes  à quatre  parties 
dont  Playford  est  l’éditeur.  La  collection  com- 
plète de  ses  services  et  antiennes  se  trouve  en 
manuscrit  dans  les  archives  de  Saint-Paul,  à Lon- 
dres. 

ROGER  (Étienue),  célèbre  éditeur  de  mu- 
sique et  libraire  à Amsterdam,  exerça  son  in- 
dustrie depuis  les  dernières  années  du  dix-sep- 
tième siècle  jusqu’en  1725,  époque  où  Le  Cène 
deviot  son  successeur.  H a publié  un  catalogue 
de  ses  ouvrages  de  fonds  ou  d’assortiment,  qui 
fournit  des  renseignements  utiles  pour  la  biblio- 
graphie de  la  musique,  sous  ce  titre  : Catalogue 
des  livres  de  musique  nouvellement  imprimez 
à Amsterdam  chez  Estienne  Itoger,  marchand 
libraire,  ou  dont  il  a nombre,  avec  les  prix  ; 
Amsterdam,  Roger  (sans date),  in-8*  de  16  pages. 
Ce  catalogue  a été  réimprimé  avec  les  nombreu- 
ses additions  des  ouvrages  imprimés  chez  Le 
Cène,  sous  ce  titre  : Catalogue  des  livres  de 
musique  imprimés  à Amsterdam  .chez  Étienne 
Roger , et  continués  par  Michel-Charles  Le 
Cène ; Amsterdam,  Le  Cène  (sans  date),  petit 
in-8°  de  72  pages.  Ce  petit  volume  a de  l’intérêt 
pour  l'histoire  bibliographique  de  la  musique 
vers  U fin  du  17*  siècle  et  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-huitième. 

ROGER  (Joseph-Louis),  docteur  en  méde- 
cine, naquit  à Strasbourg  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  et  se  fixa  à Montpellier,  où 
il  fut  admis  comme  membre  de  l’Académie  royale 
de  médecine.  Il  mourut  à Avignon  en  176t.  On 
a de  lui  une  bonne  monographie  intitulée  : Ten- 
tant en  de  vi  soni  et  musices  in  corpore  hu- 
mano  ; Avignon,  Jacques  Gurrignan,  1/58,  un 
volume  in-8°de  117  pages  (très-rare).  E.  Sainte- 
Marie,  médecin  de  Montpellier,  a donné  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage  avec  des  notes, 
sons  le  titre  : Traité  des  effets  de  la  musi- 
que sur  le  corps  humain  ; Paris,  Brunot,  et 


Lyon,  Reimann,  1803,  1 vol.  in-8°de  350  pages. 

ROGER  (Alexis-André),  né  le  11  juin  1 81  « 
à Château- Confier  (Mayenne),  fut  admis  au  Con- 
servatoire de  Pari3  le  22  août  1828,  et  y reçut 
des  leçons  d’harmonie  et  d’accompagnement  de 
MM.  Lecoupey  et  Dourlen.  Le  second  prix  de 
cette  partie  de  l’art  lui  fut  décerné  en  1832. 
Plus  tard,  il  devint  élève  de  Paër  pour  la  com- 
position. Le  premier  grand  prix  lui  fut  donné  au 
concours  de  (Institut,  en  1842.  Aucun  ouvrage 
de  cet  artiste  ne  m’est  connu. 

ROGER  (Gustave-Hippoltte),  ténor  dra- 
matique français,  né  le  17  décembre  1815  à la 
Chapelle-Saiot-Denis,  près  de  Paris,  est  fils  d’un 
notaire  de  ce  lieu.  Ayant  perdu  ses  parenls  dans 
sa  première  jeunesse,  il  fut  élevé  par  un  oncle  qui 
lui  fit  faire  de  bonnes  éludes,  le  destinant  à sui- 
vre la  carrière  de  son  père.  A sa  sortie  du  col- 
lège, cet  oncle  l’obligea  de  fréquenter  les  cours 
de  droit  et  le  plaça  chez  un  notaire  ; mais,  do- 
miné par  un  goût  passionné  pour  le  théâtre, 
Roger  négligea  les  leçons  des  professeurs  du  Code 
et  du  Digeste.  Son  travail,  dans  l’étnde  do  notaire 
chez  qui  on  l’avait  obligé  d’enlrer,  se  bornait  à 
apprendre  des  rôles  d’opéra-comique,  pour  un 
théâtre  de  société  dans  lequel  il  avait  enrôlé  ses 
amis  et  quelques  grisettes.  Il  était  entré  dans  sa 
vingt  et  unième  année  et  touchait  à sa  majorité, 
lorsque  enfin  son  oncle,  vaincu  par  sa  persévé- 
rance, le  laissa  libre  de  suivre  son  penchant 
pour  la  scène.  Ce  fut  alors  que  Roger  commença 
des  études  régulières  de  chant.  Le  17  juin  1S3G 
il  fut  admis  au  Conservatoire  de  Paris  comme 
élève  externe  de  chant,  et  le  19  janvier  1837  il 
obtint  son  admission  au  pensionnat  de  cette  ins- 
titution (1).  Martin  ( voyez  ce  nom)  y fut  son 
professeur  de  chant,  et  M.  Morin  lui  enseigna  la 
déclamation  lyrique.  Doué  d'une  voix  char- 
mante et  d’une  rare  intelligence  dramatique,  il 
fit  de  rapides  progrès  dans  ses  études,  et  obtint 
les  premiers  prix  de  chant  et  d’opéra-comique 

aux  concours  de  1837.  Le  16  février  1838  il  dé- 

% 

buta  au  théâtre  de  la  Bourse  par  le  rôle  de 
Georges,  dans  l'Éclair  d’Halévy.  Son  extérieur 
élégant  et  gracieux,  le  charme  de  sa  voix  et  son 
instinct  dramatique  lui  procurèrent  uu  vérilable 
succès,  qui  se  consolida  dans  les  représentations 
suivantes.  Son  premier  rôle  de  création  fut  celui 
du  marquis  de  Forlanges  dans  le  Perruquier 
de  la  Régence,  opéra  d’Ambroise  Thomas.  Non 
moins  distingué  par  son  jeu  que  par  le  chant,  il 
devint  bientôt  l’acteur  indispensable  des  ouvrages 

(I)  L es  dates  données  dans  des  notice*  biographiques 
de  Roger  publiées  en  Allemagne  sont  toutes  knsse*  : crlln* 
qu’on  trouve  Ici  sont  authentiques  et  proviennent  de-  re- 
gistres du  Conservatoire  de  Parla. 
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de  quelque  importance  représentés  à l’Opéra-Co- 
roique.  Pendant  dix  années  consécutives  il  ne 
connut  que  le  succès  dans  tous  ses  rôles.  Quel 
motif  lui  fit  quitter  la  scène  pour  laquelle  il  sem- 
blait avoir  été  formé?  Personne  ne  le  sait;  mais 
ce  fut  assurément  une  détermination  malheu- 
reuse pour  lui,  car  sa  voix , pleine  d’agrément 
dans  la  musique  légère  de  ce  lltéâtre,  lit  voir  son 
insuffisance  à l’Opéra,  où  il  s’engagea  en  1848,  et 
surtout  dans  le  rôle  principal  du  Prophète  de 
Meyerbeer,  dont  la  première  représentation  eut 
lieu  le  16  avril  1849.  Dès  la  première  soirée,  les 
connaisseurs  jugèrent  que  Roger  ne  résisterait 
pas  à la  fatigue;  car  il  forçait  son  organe  pour 
lui  donner  l’intensité  nécessaire  ; ressource  déplo- 
rable qui  ruine  rapidement  les  meilleures  voix. 
Leur  prédiction  ne  tarda  pas  à se  vérifier.  En 
1850  il  fit  un  premier  voyage  en  Allemagne,  et 
chanta  aux  théâtres  de  Francfort  sur-le-Mein  et 
«le  II  .mbourgaux  applaudissements  unanimes  du 
public,  charmé  par  son  excellente  prononciation 
de  la  langue  allemande  et  pour  sa  belle  manière  de 
phraser  la  musique  des  plus  grands  maîtres.  En 
1S51,  il  fit  un  second  voyage  au  delà  du  Rhin, 
et  n’eut  pas  moins  de  succès  à Berlin  qu'à  Ham- 
bourg et  à Francfort.  Dans  les  années  suivantes, 
il  y fit  plusieurs  autres  excursions  : mais  on  ne 
tarda  pas  à constater  l’altération  progressive  de 
sa  voix.  Un  cruel  accident  vint  le  frapper  après 
son  dernier  séjour  à Berlin  : dans  une  partie  de 
chasse  il  reçut  la  charge  de  son  fusil  dans  un 
bras; la  blessure  était  des  plus  graves  et  l’ampu- 
tation devint  nécessaire.  Après  sa  guérison,  il  es- 
saya de  reprendre  son  service  à l’Opéra  avec  un 
Irras  mécanique , mais  ses  efforts  pour  se  main- 
tenir sur  celte  grande  scène  furent  impuissants  : 
après  quelques  mois  de  fatigue,  il  dut  y renoncer. 
Il  donna  alors  des  représentations  dans  quelques 
grandes  villes  des  départements  de  la  France. 
De  retour  à Paris,  il  rentra  à l'Opéra  Comique; 
mais  il  n’était  plus  que  l’ombre  de  lui-môme  ; cet 
essai  ne  fut  pas  plus  heureux  que  celui  de  l’O- 
péra, et  bientôt  après  il  disparut  pour  toujours 
du  théâtre  de  son  ancienne  gloire.  Aujourd’hui 
(1864)  il  joue  encore  les  rôles  de  grand  opéra  dans 
ses  voyages,  mais,  en  dépit  de  son  adresse  et  de 
son  intelligence,  sa  voix  est  insuffisante. 

ROGGE  (Henri),  organiste  à l'église  Sainte- 
Marie,  à Rostock,  né  dans  cette  ville  en  1642,  fut 
considéré  comme  un  des  artistes  les  plus  habiles 
de  son  temps  dans  la  fantaisie  libre  sur  l’orgue. 
Un  accident  l’ayant  privé  pendant  quelque  temps 
de  l'usage  de  la  main  gauche,  il  se  servit  avec  tant 
de  talent  des  pédales  pour  les  basses,  pendant 
qu’il  jouait  les  parties  supérieures  avec  la  main 
droite,  que  personne  ne  put  se  douter  qu’il  ne  se 


fût  servi  que  d’une  main.  Il  monruten  1702,  après 
avoir  occupé  sa  place  pendant  près  de  quarante 
ans.  Ses  compositions  pour  l’église  et  pour 
l’orgue  sont  restées  en  manuscrit.  II  avait 
écrit  une  dissertation  sur  la  quarte,  qui  n’a  pas 
été  imprimée. 

ROGGIGS  (nicolas),  né  à Gœttingue  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle , fut  cantor 
du  collège  de  Saint-Martin,  à Brunswick.  On  lui 
doit  un  traité  des  éléments  de  la  musique,  qu’il 
écrivit  pour  l’usage  des  élèves  de  cette  école.  Ce 
livre  a pour  titre  : Musica  prachca , si ve  aria 
canendi  elementa , modorumque  musicarum 
doctrina,  quxstionibus  breviter  et  perspicue 
exposita  ; Brunswick , 1566,  in*8°.  La  deuxième 
édition  a été  publiée  à Wiltenberg,  en  1586  (six 
feuilles  in-8°),  et  la  troisième  à Hambourg,  en 
1596. 

ROGIER-PATIIIE  ou  ROGER  (Maî- 
tre), organiste  de  la  clrapelle  de  Marie,  reine  de 
Hongrie,  gouvernante  des  Pays  Bas.  Il  succéda  en 
cette  qualité  à Sigismond  Wyer,  qui  l’occupait 
encore  au  mois  d’avril  1533,  ainsi  qu’on  le  voit 
par  ce  passage  d’un  registre  de  comptes,  sous 
cette  date  (1)  : « A Siegmont  Vyer,  pour  un  grant 
« instrument  Virginal  par  luy  prins  et  acheté  en 
« la  ville  d’Anvers , et  ce  cornprins  l’ammcnaige 
« du  dict  Anvers,  xxxvi  livres  et  quinze  sous 
« (avril  1533).  » Rogier-Pathieest  cité  dans  les 
mêmes  registres  comme  organiste  de  la  cour  en 
1538  et  1539  (2).  C’est  ce  même  artiste  dont  les 
compositions  se  trouvent  dans  plusieurs  recueils 
sous  le  nom  seul  de  Rogier  ou  de  maistre  Ro- 
gier,  ou  môme  Roger.  Le  treizième  livre  de  la 
rarissime  collection  de  motets  publié  |>ar  Attain- 
gnant  sous  ce  titre  : Liber  decimus  tertiusXXJIJ 
musicales  habet  modulas  quatuor,  quinque  vel 
sex  vocibus  editos  ( Parrhisiis,  etc.,  1535,  petit 
in-4°  obi.)  en  renferme  deux  à 4 voix  de  Kogier. 
Une  chanson  à 4 parties  de  sa  composition  est  dans 
le  premier  livre,  publié  à Anvers  par  Tylman 
Susato,  en  1543,  sous  ce  titre  : Chansons  à 4 
parties,  auxquelles  sont  contenues  XXXt  nou- 
velles chansons  convenables  tant  à la  voix 
comme  aux  instruments.  Le  neuvième  livre 
imprimé  par  Attaingnant  sous  ce  titre  : Trente 
et  une  chansons  musicales  à quatre  parties 
(Paris,  1534,  petit  in-S^obl.),  renferme  deux 
chansons  de  Roger  Pathie  (fol.  9 et  13)  : c’est 
le  seul  recueil  où  l’on  trouve  le  nom  de  famille 
de  Rogier  ou  Roger.  La  grande  collection  inti- 
tulée : Trcnlc-citiq  li  vres  de  chansons  nou  relies 
à 4 parties  de  divers  auteurs  en  deux  volu- 

(11  Registre  n»  M 816  de  la  chambre  des  comi-trs,  aux 
arctrlre»  de  Lille. 

(0  Registre  M no.  ibid. 
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mes  (Paris,  Pierre  AUaingnant,1539-tâi9,in-4° 
obi.)  contient  plusieurs  chansons  de  Rogier 
dans  les  livres  V et  VI.  La  deuxième  partie  du 
recueil  intitulé:  Ilorlus  Musarum.  In  qno  tan- 
quam  (losculi  quidem  select  issimarum  carmi- 
numcollecti  sunt  exoptimisquibusqueauctori- 
bus  ( Lovanii , apud  Phalesium  bibliopolam 
1 552- 1 553),  renferme  leschants  Cessez  mon  œil;  Si 
pur,  ti  guardo,  de  Rogier,  avec  un  accompa- 
gnement de  luth.  On  trouve  aussi  le  motet  Tanto 
tempore  vobiscum  à 4 parties,  du  même  musi- 
cien, dans  un  manuscrit  précieux  de  la  bibliothè- 
que de  Cambrai  (sous  le  n°  124),  dont  M.  E. 
de  Coussemaker  a donné  la  description  dans  sa 
Xotice  sur  les  Collections  musicales  de  la 
bibliothèque  de  Cambrai  (p.  05-91). 

ROGIER  (Philippe-Marie).  On  voit  dans 
les  registres  de  la  chapelle  royale  de  Madrid 
qu’un  maître  flamand  de  ce  nom  occupait  la 
place  de  virc-malire  de  celte  chapelle  en  1589, 
après  la  retraite  de  Flécha  {voyez  ce  nom),  et 
que  Thomas-Louis  de  Victoria  en  fut  nommé 
maitre  dans  la  même  année  (voyez  M.  Mariano- 
SorianodeFuertez,  Hist.  de  lamusica  espaiiola, 

1.  Il,  p.  135).  Il  se  peut  que  ce  Rogier  ait  été  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  et  peut-être 
son  fils.  Les  compositions  de  Philippe-Marie  Ro- 
gier ont  été  inconnues  jusqu'à  ce  Jour  : une  cir- 
constance imprévue  vient  d’en  faire  découvrir 
(1862)  quelques-unes  qui  ont  beaucoup  d’in- 
térêt. Il  existe  à la  bibliothèque  de  Tournai  un 
volume  grand  in-folio  de  257  pages  chiffrées  dont 
le  titre  manque.  La  première  page  est  remplie 
par  la  dédicace  adressée  à Philippe  III,  roi  des 
Espagne  ( Philippo  tertio  Hispaniarum  Régi), 
signé  Gaugcricusde  Ghcrsem. Celui-ci  nous  y ap- 
prend qu’il  est  chargé,  par  le  testament  de  Phi- 
lippe Rogier , son  maître,  de  mettre  au  jour  cinq 
messes  de  sa  composition,  et  qu'il  y en  a ajouté  une 
sixième,  dont  lui-même  est  auteur.  Les  cinq  mes- 
ses de  Philippe  Rogier  sont  : l°  Philip  pu « $e- 
cundus  Rex  ffispanix ; 2°  Inclita  slirpo  Jesse  ; 
toutes  deux  à quatre  voix.  3°  Dirige  gressus  tneos, 
à cinq  voix;  4°  Ego  sum  qui  surn ; 5°  Inclina 
Domine ; ces  deux  dernières  à 0 voix.  La  messe 
«le  Gaugericus  de  Ghersem  est  à sept  voix  : elle  a 
pour  titre  : Ave  Virgo  Sanctissima.  A la  fin  du 
volume,  on  Ht  la  souscription  suivante  : Matriti , 
apud  Joannem  Flandrum  MDXCVUi  (t). 

Il  est  hors  de  doute  que  Gaugericus  de  Gher- 
sem fut  aussi  un  des  musiciens  belges  qui  illus- 
trèrent leur  patrie  dans  toute  l’Europe  pendant  j 

(0  Je  »ul*  redevable  de  cm  renseignements  sur  le  ra-  l 
rUsIme  recueil  des  messes  de  Philippe  Rogier  A l'obligeance  ! 
rie  M.  A Wllbaux , conservateur  de  la  Bibliothèque  de  | 
Tournai. 


les  quinzième  et  seizième  siècles.  Nous  trou- 
vons dans  une  pièce  intéressante  publiée  par 
M.  Alexandre  Pinchart,  au  2e  volume  de  ses 
Archives  des  arts,  sciences  et  lettres  (Gand, 
18G3,  p.  236),  la  preuve  que  cet  .artiste, 
après  avoir  été  au  service  du  roi  d’Espagne , re- 
vint dans  son  pays  et  qu’il  y eut  l’emploi  de  maî- 
tre de  chapelle  des  archiducs  Albert  et  Isalielle, 
gouverneurs  des  Pays-Bas.  Cette  preuve  se  trouve 
dans  une  lettre  de  ces  princes,  écrite,  en  1007, 
au  magistrat  de  Tournai,  et  dont  voici  le  texte  : 
« Lesarc!iiducqz,etc.  Clierset  bien  amez.Géry 
( Gaugericus ) de  Ghersern,  maistre  de  la  cha- 
pelle de  nostre  oratoire,  supplie  qu’en  considé- 
ration des  longs  services  qu’il  a rendu  en  la  cha- 
pelle royale  de  feue  Sa  Majesté,  et  lesquels  il 
continue  en  la  susdicte  qualité,  il  nous  pleust 
faire  affranchir  de  tous  Icgemens  de  gens  de  guerre 
une  sienne  maisonaudict  Toumay;  nous  avons  bien 
voulu  advertir  par  ceste  qu’aurions  pour  service 
agréable  que  teniez  icelle  maison  exempte  des- 
dicts  logemens,  si  aulcuuement  faire  se  peult. 
A tant.etc.de  Bru  xelles.Ic  Xe  de  décembre  1607(1).- 
Il  résulte  de  cette  lettre  que  Géry  de  Ghersem, 
après  avoir  été  longtemps  chanteur  de  la  cha- 
pelle flamande  de  Philippe  II,  avait  quitté  l’Espa- 
gne pour  rentrer  en  Delgique.  La  dédicace  des 
messes  de  Rogier  à son  sucesscur,  Philippe  II  F, 
avait  été  faite  |H>ur  le  rendre  favorable  à l’élève 
de  ce  maître  : elle  indique  que  le  volume  ne  pa- 
rut que  dans  les  derniers  mois  de  159S,  car  Phi- 
lippe II  ne  mourut  que  le  13  septembre  de  celte 
année.  En  dépit  de  sa  dédicace,  Géry  ne  trouva 
pas  sous  le  nouveau  règne  la  faveur  dont  les  mu- 
siciens belges  avaient  joui  sous  celuide  Philippe  IL 
On  voit  dans  l’Histoire  de  la  musique  espagnole 
de  M.  Mariano  Soriano  de  Fuertez  que,  depuis 
le  règne  de  Philippe  III,  la  chapelle  royale  ue 
fut  plus  composée  que  de  musiciens  espagnols. 

ROGX'OIVE  (Richard),  violoniste  distingué 
et  compositeur  à Milan,  vers  la  lin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix -septième,  est 
connu  par  les  ouvrages  suivants  : 1°  Canzonette 
alla  napolitana,  a tre  e quattro  roci;  Venise, 
1 586.  — 2°  Libro  di  passaggi  per  voci  ed  istro- 
m cnil y ibid,  1 592.  — 3°  Pavane  et  balli  con  due 
canzoni,  e diverse  sorte  di  brandi  per  suo- 
narc  a quattro  e cinque,  Milan,  1603. 

ROGXOXE  (Jean-Dorisique)  (ils  du  précé- 
dent, entra  dans  les  ordres,  et  se  fit  remarquer  par 
son  talent  sur  l'orgue.  Il  eut  les  titres  de  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Milan  et  de  l'église  du 
Saint -Sépulcre,  vers  1 620.  On  a imprimé  de  sa 

11)  Collection  (1rs  papkTMl'ÉUt  et  de  l’audience,  aux  ar- 
chive* du  royaume  de  Belgique. 
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composition  : 1°  Canzonctte  a 3 e 4 insieme 
conalcune  altredi  Itugger  Trofeo,  Milan,  1615. 
2°  Libro  primo  di  madrigali  a otto  roci  indue 
cori  con  partUvra,  ibid.,  1619.  — 3 0 Messaper 
defontiall'  Ambrosianacon  l'aggiunta  per  scr- 
rirsenè  alla  romand,  ibid.,  1621.  On  trouve  des 
motets  de  ce  composileur  dans  les  collections 
imprimées  de  Michel -Ange  Grancinietde  Lucino. 

ROGNONE  (François),  second  fils  de  Ri- 
chard, fut  maître  des  concerts  du  duc  de  Milan, 
et  maître  de  chapelle  de  Saint-Ambroise , vers 
1620.  Il  a lieaucoup  écrit  pour  l’église  et  a pu- 
blié : 1°  Messe  e salmi , falsi  bordoni  e mo- 
letti  a 5,  col  basso  per  F organo;  Milan,  1610. 
— 2°  Messe  e motelli  a 4 e 5;  Venise,  1624.  — 
3 ° Madrigali  a 5 col  basso ; Venise,  1613.  — 
4°  Correnli  e gagliardc  a 4 con  la  quinla 
parte  ad  arbitrio  per  suonaresu  varii  stro- 
menli;  Milan,  1624.  — 5°  Aggiunla  dcllo  sco- 
laro  di  violino  ed  altri  stromenti  col  basso 
continuo  per  V organo ; Milan,  1614.  L’ouvrage 
le  plus  intéressant  de  Rognone  pour  l'histoire 
de  la  musique  est  celui  qui  a pour  titre  : Selva 
di  varii  passaggi  secondol’  uso  moderno , per 
cantare  e suonare  con  ogni  sorte  di  stro- 
menti, divisa  in  due  parti,  tiella  prima  di 
quale  si  dimostra  il  modo  di  cantar  polito,  e 
con  gratia,e  la  maniera  di  portar  la  voce 
accent  ata,  con  tremoli , gruppi,  trilli,  escla- 
mationi  ed  a passeggiare  di  grado  in  grado , 
salli  di  terza,  quinta , sesta  ed  otiava,  etc. 
Relia  seconda  poi  si  traita  de'  passaggi  dif- 
ficili  per  gF  instromenti,  del  dar  Varcola  o 
leggiadre,  etc.;  Milan,  1620,  avec  une  dédicace 
latine  au  roi  de  Pologne  Sigismond  III. 

ROHLEDER  (J eau),  prédicateur  à Fried- 
land , dans  la  petite  Poméranie,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  a publié  chez  Rellstab,  à 
Berlin,  en  1790,  un  Te  Deum  allemand,  pour 
orgue,  2 violons  et  basse,  ou  pour  orgue  seul, 
à l’usage  des  petites  villes.  L’année  suivante,  il 
présenta  à l’académie  des  sciences  de  Berlin 
un  manuscrit  sur  une  nouvelle  disposition  du 
clavier  des  pianos,  dans  laquelle  les  touches 
blanches  et  noires  devaient  être  rangées  alterna- 
tivement sur  toute  son  étendue.  Il  y proposait 
aussi  une  nouvelle  notation  appropriée  à ce  cla- 
vier. L’académie  ayant  approuvé  cette  inven- 
tion, dont  les  inconvénients  sont  cependant  de 
toute  évidence,  Rohleder  publia  son  ouvrage  sous 
ce  titre  s Erleichterung  des  Klavierspielens 
vermœge  einer  neuen  Einrichtung  der  Kla- 
viatur  und  eines  neuen  Notensystems  (Moyen 
plus  facile  de  jouer  du  clavecin,  par  le  procédé 
d’un  nouveau  clavier  et  d’un  nouveau  système 
do  notation);  Kœnigsberg,  1792,  in-4°  de  46 


pages,  avec  une  planche.  C’est  ce  même  sys- 
tème dont  Charles  Lemme  (voyez  ce  nom)  s’est 
attribué  l’invention  trente-sept  ans  après  la  pu- 
blication de  l’opuscule  de  Rohleder,  et  qui  Ini  a 
fait  perdre  sa  fortune  et  sa  raison. 

ROHLEDER  (Jean-Gottlieb  ou  Théo- 
phile), ca/tfor  à l’église  de  la  Trinité,  à Hirsch- 
berg,  dans  la  Silésie,  naquit  en  1745,  à Lobe, 
près  de  Brcslau.  Ses  études  musicales  furent  di- 
rigées dans  cette  ville  par  l’organiste  Jean-Georges 
Hofmann.  Rohleder  mourut  à Hirschberg,  le  26 
août  1804,  à l’âge  de  cinquante-neuf  ans.  On 
a imprimé  de  sa  composition  : 1°  Der  Sommer 
(l’Été),  cantate  avec  accompagnement  de  piano, 
dont  la  première  partie  fut  publiée  en  1783,  et 
la  seconde  en  1789.  — 2*  Der  Frûhling  (le 
Printemps,  ou  Chants  de  bons  poètes  allemands 
mis  en  musique  pour  les  commençants)  ; Schweid- 
nitz,  1792,  in-fot.  de  8 feuilles.  En  1802,  if  avait 
annoncé  un  essai  d’une  méthode  simplifiée  d’har- 
monie qui  n’a  pas  paru. 

ROHLEDER  (Frédéric-Traccott)  , pas- 
teur à Lolin,  en  Silésie,  fut  un  des  hommes  les 
plus  zélés  de  son  époque  pour  le  perfection- 
nement et  la  propagation  du  chant  choral  dans 
les  écoles.  On  a de  lui  sur  ce  sujet  : 1°  Die  musi- 
kalische  Liturgie  in  der  evangelisch  protes- 
tantischen  Kirche.  Fur  Lilurgen  und  Kir- 
chen  musiker,  insbesondere  aile  Predigter , 
Cantoren  und  Organisten,  etc.  (la  Liturgie  mu- 
sicale dans  l’église  évangélique  protestante,  etc.); 
Glogau  et  Lissa,  1828,  in-8°  de  222  pages.  — 
2°  Analylische  Erklxrüng  des  in  einer  Koten- 
bcilage  befindlichen  Chorals  : Herr  Gott  dicii 
loben  wir  (Éclaircissement  analytique  concernant 
le  choral  : Herr  Gott  dicb  loben  wir,  etc.),  dans 
l’écrit  périodique  intitulé  : Eutonia , 1829,  t.  2, 
p.  41-48. — 3°  Einige  Gedanken  tiber  Air- 
chen  figurai  Vocalmusik,  in  dem  evanget. 
protestanlischen  Gottesdienste , etc.  (Quelques 
idées  sur  la  musique  d’église  vocale  et  figurée, 
dans  le  service  divin  du  culte  évangélique  pro- 
testant, etc.),  dans  le  même  recueil,  t.  3,  p.20t 
et  suivantes.  — 4°  Vcrmischte  Aufsxtze  zur 
Befærderung  uahrer  Kirchenmusik  (Mélanges 
pour  la  propagation  de  la  véritable  musique  d’é- 
glise); Lowenberg,  1833,  in-8°de51  pages.  Cette 
publication  est  la  dernière  du  pasteur  Rohleder. 
Les  biographes  allemands  de  l’époque  actuelle 
(1848-1860)  ne  fournissent  aucun  renseignement 
sur  les  trente  dernières  années  de  sa  vie. 

ROHRMANN  (Henri -Léopold),  organiste 
à Clausthal,  dans  le  Harz , au  commencement  de 
ce  siècle,  étudia  les  éléments  de  la  musique  chez 
Wallis,  organiste  h Herzberg,  et  continua  ses 
études  à Hanovre  et  à Zelle.  On  a publié  de  sa 
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composition  : 1°  Versuch  in  ModuUren  be- 
stehcnd  in  eincr  Reihe  von  Accorden  (Essai 
«le  modulation  consistant  en  une  série  d’accords); 
Brunswick.  Spelir.  — ?o  Variations  pour  le  piano 
sur  l’air  allemand  : Omein  liebcn  Augustin; 
ibid.  — 3»  Variations  sur  God  save  the  King; 
Hanovre.  — 4°  Méthode  courte  de  l’exécution 
des  citants  chorals,  avec  une  instruction  sur  la 
conservation  des  orgues;  Hanovre,  Hahu,  1801, 
43  pages  in-4«.  — 5°  Cinquante  préludes  pour 
l’orgue,  la  plupart  faciles,  6 conclusions  et  nu 
exercice;  llmenau,  Voigt.  — fi°  Collection  de 
préludes  pour  des  chorals  à l’usage  des  organistes 
exercés;  Halle,  Hendel.  La  publication  de  cet 
ouvrage  porta  atteinte  h la  réputation  de  Rohr- 
tnann , car  Rembt  en  réclama  la  propriété  dans 
un  journal  allemand  publié  en  1803,  et  déclara 
que  ces  préludes  étaient  son  ouvrage.  Rohrmann 
dit  pour  son  excuse  que  l’éditeur  avait  placé,  sans 
son  aven,  son  nom  sur  le  recueil  dont  il  s’agis- 
sail.  — 70  Pater  noster  avec  accompagnement 
d’orgue  varié;  llmenau,  Voigt.  Rohrmann  est 
mort  à Clauslhal  en  1821. 

ROIG  ( Nicolas-Pascal  ),  organiste  du  cou- 
vent royal  de  Saint-Augustin,  à Valence,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  est  au- 
teur d’un  traité  de  plain-chant  et  de  la  musique 
mesurée  intitulé  : Explicacion  de  la  teorica  y 
practica  del  canto  llano  y figurado;  Madrid, 
1778,  in-4*  de  154  pages. 

ROLAND  (Alfred),  né  vers  1820  à Ba- 
gnères  de  Bigorre  (Hautes-Pyrénées),  fut  élève 
de  l’école  de  musique  religieuse  instituée  dans 
cette  ville.  Plus  tard,  il  fut  un  des  montagnards 
des  Pyrénées  qui  se  réunirent  au  nombre  de 
quarante,  et  parcoururent  une  grande  partie  de 
l’Europe  depuis  1840  jusqu’en  1851,  donnant 
partout  des  concerts  de  chants  populaires  sans 
accompagnement.  Roland  a publié  une  partie 
de  ces  mélodies  sous  ce  titre  : Premier  recueil 
religieux , pastoral  et  national,  des  chants 
montagnards  favoris,  exécutés  à la  cour  de 
tous  les  souverains  de  l'Europe,  par  les  qua- 
rante montagnards  français;  Paris,  imprimerie 
de  Guiraudet,  1847,  in-8°.  Onze  éditions  ont  été 
faites  de  ce  recueil. 

ROLANDEAU  ( Locise-Philippixe-José- 
piiike),  née  à Paris  en  1771 , fut  admise  en  1789 
à l'école  de  chant  de  l’Opéra,  et  y reçut  des  le- 
çons de  Lasuze.  Le  lOavril  1791,  elle  débuta  dans 
le  rôle  d 'Antigone  d 'Œdipe  à Colone.  Après 
une  année  passée  à ce  théâtre  sans  succès  dé- 
cidé, elle  entra  au  théâtre  Feydeau  en  1792,  et  y 
débuta  dans  Lodolska  de  Cherubini.  Son  talent, 
plus  analogue  à ce  genre  de  spectacle  qu’à  celui 
du  grand  opéra,  la  classa  bientôt  an  rang  des 
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meilleures  cantatrices  de  l’Opéra-Comique.  Après 
dix  années  passées  avec  succès  sur  la  scène  de 
la  rue  Feydeau,  elle  ne  fut  pas  comprise  dans 
l’association  des  principaux  acteurs  des  deux 
théâtres  d’opéra-comique  qui  se  forma  vers  la 
fin  de  1801.  Quelques  mois  après,  elle  débuta  à 
l’Opéra  bouffe  italien,  qui  venait  d’ôlre  trans- 
porté dans  la  salle  Favart,  et  se  montra  digne 
d’être  entendue  à côté  des  artistes  habiles  de 
cette  époque.  Plus  tard  elle  rentra  avec  succès 
au  théâtre  Feydeau  dans  Alexis,  ou  l'Erreur 
d'un  bonpèrej  dont  le  rôle  principal  avait  été 
écrit  pour  elle  en  1799;  mais  blessée  de  ce  qu’elle 
n'obtenait  point  de  rôles  nouveaux,  elle  s’éloigna 
une  seconde  fois  de  i'Opéra-Comique , et  se 
chargea  de  la  direction  du  théâtre  de  Gand,  en 
1806.  Cette  entreprise  n’ayant  pas  réussi,  M'ie  Ro- 
landeau  rentra  au  théâtre  Feydeau  pour  la  troi- 
sième fois  au  commencement  de  1807,  et  s’y  fit 
applaudir  dansf’Auôerÿe  de  Bagnères,  dont  le 
rôle  principal  avait  été  composé  pour  elle  par 
Catel.  Un  événement  funeste  mit  fin  à sa  vie  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  mai  : le  feu  prit  à 
sa  robe  au  moment  où  elle  s’approchait  d’une 
cheminée,  et  la  consuma  avant  qu'on  pftt  lui 
porter  du  secours. 

ROLDAN  (D.  Jüam-PerezI,  musicien  espa- 
gnol, était,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  maître  de  chapelle  du  monastère  royal 
des  dames  Augustines  de  l’Incarnation  à Madrid. 
La  date  de  sa  mort  doit  être  placée  vers  la  fin  de 
1722,  car  il  eut  pour  successeur,  en  1723,  le 
compositeur  Diego  Muclas.  Thomas  Yriarte  a 
placé  Roldan  au  nombre  des  plus  illustres  com- 
positeurs de  l’Espagne,  dans  ces  vers  du  troi- 
sième chant  de  son  poème  sur  la  musique  : 

Pio  es  ya  ml  canto,  né,  qnlen  te  celcbra, 

Slmo  las  mismas  obras  Immortatea 
De  l’atlbo,  Roldan,  Garcia,  VUna, 

De  Guerrcro,  Victoria,  Rut*,  Morales, 

De  Litcres,  San-Juan,  Duron  y Nebra  (l). 

Les  ouvrages  de  Roldan  ont  été  chantés  dans 
toutes  les  cathédrales  de  l’Espagne;  on  les  trouve 
dans  les  archives  des  monastères  de  l’Incarnation 
et  de  YEscorial;  la  chapelle  royale  de  Madrid 
possède  un  volume  grand  in-fol.  de  157  pages 
qui  contient  ses  messes  solennelles,  et  l’on  trouve 
à la  cathédrale  de  Ségovie  un  recueil  de  ses 
messes  de  Requiem.  M.  Eslava  a publié  une  de 
ses  messes  en  partition  dans  la  Lira  sacro-his- 
pana  (2e  série,  xvm*  siècle,  1. 1). 

(t)  Ce  ne  sont  pas  mes  vers,  mais  bien  leurs  otiTrapcs 
immortels  qnl  ont  rendu  célébrés  Patlno.  Roldan,  Garcia, 
Vlana,  Guerrero,  Victoria,  RuU,  Morales,  LUérés,  San- 
Juan,  Duron  et  Ncbra. 
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ROLFINCK  (Werner),  médecin,  né  à Ham- 
bourg le  15  novembre  1599,  fit  ses  études  à 
Wittenberg,  Leyde,  Oxford,  Paris  et  Padouc;  il 
obtint  en  1625,  dans  cette  dernière  ville,  le  docto- 
rat en  médecine.  Arrivé  à Jéna,  il  y fut  nommé, 
en  1029,  professeur  d’anatomie,  de  chirurgie,  de 
botanique  et  de  chimie.  Il  y mourut  le  6 mai 
1673.  Elans  son  livre  intitulé  Ordo  et  methodus 
medendi  (Jéna,  1655),  il  traite,  au  dix-neuvième 
chapitre  : De  mnsica  morborum  modela. 

ROLL  ( Pierre-Gaspard),  né  à Poitiers  en 
1788,  fut  admis  au  Conservatoire  de  musique 
de  Paris  en  1810  : ses  premières  études  termi- 
nées, il  reçut  des  leçons  de  Reicha  et  de  Berton 
pour  la  composition.  En  1814,  le  grand  prix 
de  composition  lui  fut  décerné  au  concours  de 
rinstitut  de  France  -.  le  sujet  du  concours  était 
Atala,  cantate  à grand  orcheslre.  Parti  pour 
l’Italie,  en  qualité  de  pensionnaire  du  gouverne- 
ment, Roll  vécut  à Rome  pendant  deux  ans,  puis 
à Naples,  et  envoya  à l’Académie  des  beaux  arts 
de  l’Institut  de  grandes  compositions  pour  l’é- 
glise, qui  se  trouvent  aujourd’hui  dans  les  ar- 
chives de  cette  Académie.  De  retour  à Paris, 
Roll  y chercha  les  occasions  de  se  faire  con- 
naître par  des  succès  à la  scène;  mais  ce  fut  en 
vain  qu’après  avoir  écrit  la  partition  d 'Ogier  le 
Danois,  grand  opéra  destiné  à l’Académie  royale 
de  musique,  il  sollicita  sa  mise  en  scène  : ainsi 
que  beaucoup  d’autres  ouvrages,  Ogier  le  Da- 
nois a été  oublié  par  l’administration  de  ce  théâ- 
tre. Devenu  l’époux  de  la  veuve  du  romancier 
Ducrny-Duminil,  Roll  so  retira  dans  une  mai- 
son qu’il  possédait  à Ville-d’Avray,  près  de  Pa- 
ris, et  disparut  du  monde  musical. 

ROLLA  (Alexandre),  célèbre  violoniste  et 
compositeur,  naquit  à Pavie  le  22  avril  1757,  et 
montra,  dès  son  enfance,  les  plus  heureuses  dis- 
positions pour  la  musique.  Il  se  livra  d’abord  à 
l’étude  du  piano,  sous  la  direction  d’un  prêtre 
de  la  cathédrale  de  Pavie  , nommé  Sanpielro. 
Plus  tant,  il  entra  dans  l’école  de  Fioroni,  à Mi- 
lan ; mais  l’ardeur  qu’il  porta  dans  ses  études 
altéra  sa  santé  de  manière  à faire  naître  de  vives 
inquiétudes  sur  sa  vie.  Pendant  une  année,  ses  pa- 
rents lui  interdirent  tout  travail  ; cependant  il  prit 
en  secret  des  leçons  de  violon  de  Renzi,qui  depuis 
lors  est  devenu  premier  violon  de  la  cour  du  Bré- 
sil. Ayant  repris  toute  son  activité  première,  il 
devint  ensuite  élève  du  violoniste  Conli.plus  tard 
premier  violon  de  l’opéra  italien  de  Vienne.  Les 
progrès  de  Rolla  sur  le  violon  furent  rapides, 
et  bientôt  il  fut  considéré  comme  un  des  plus 
habiles  violonistes  de  l’Italie.  Un  penchant  invin- 
cible le  portait  vers  Yallo,  dont  il  fit  une  étude 
particulière,  et  sur  lequel  il  acquit  un  talent  in- 


comparable. Il  en  joua  des  concertos  dans  le* 
églises,  les  concerts  et  môme  au  théâtre.  Après 
avoir  brillé  à Milan  pendant  quelques  années,  il 
fut  appelé  à Parme  en  1782,  en  qualité  de  vir- 
tuose de  la  chambre  et  de  premier  alto  solo.  La 
mort  de  Giacomo  Georgi  ayant  laissé  vacantes  les 
places  de  premier  violon  et  de  maître  des  concerts 
de  la  cour,  Rolla  fut  désigné  pour  les  remplir. 
Après  la  mort  du  duc  de  Parme,  en  1802,  il  se 
rendit  à Milan,  et  y fut  chargé  de  la  direction  de 
l’orchestre  du  théâtre  de  la  Scala.  Trois  ans 
après , le  prince  Eugène  de  Beauharnais,  vice-roi 
du  royaume  d’Italie,  le  choisit  pour  premier  vio- 
lon de  sa  musique  particulière,  et  le  nomma  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Milan.  Le  reste  de 
sa  vie  active  et  dévouée  à l’art  s’écoula  dans  les 
' travaux  de  ces  places.  Jusqu'à  ses  derniers  jours, 
il  conserva  la  jeunesse  de  sentiment  qu’on  avait 
remarquée  de  tout  temps  dans  son  exécution  et 
dans  scs  ouvrages.  Il  montra,  dans  la  directiuit 
des  orchestres,  une  habileté  bien  rare  de  son 
temps  en  Italie  : la  plupart  des  compositeurs 
s’estimaient  heureux  de  lui  confier  l’exécutiou 
de  leurs  ouvrages.  Il  est  mort  à Milan  le  15  sep- 
tembre 1841,  à l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
aussi  estimé  pour  la  noblesse  de  son  caractère  que 
pour  ses  talents.  Comme  compositeur  de  musique 
instrumentale  , Rolla  tient  une  place  honorable 
dans  l’art  ; ses  trios  pour  violon,  alto  et  basse 
ont  eu  particulièrement  un  succès  de  vogue.  On 
a gravé  de  sa  composition  : lo  Sérénade  à six 
parties,  op.  2;  Olïenbath,  André.  — 2»  Concertos 
pour  violon  et  orchestre,  n°*  1,  2,  3;  Paris,  Ja- 
net, Sieber  ; Vienne,  Arlaria.  — 3«  Adagio  et 
thème  varié  idem;  Milan,  Ricordi. — 4° Con- 
certos |>our  alto  et  orchestre,  n°*  1,  2,  3,  4;  Pa- 
ris, Sieber;  Offenbach,  André.  — 5°  Divertisse- 
ment id.;  Milan,  Ricordi. — 6o  Trois  quatuors 
pour  2 violons,  alto  et  basse,  op,  1;  Vienne,  Ar- 
taria;  Paris,  Janet.  — 7°  Trois  idem,  2®»  livre; 
ibid.  — 8°  Quintette  concertant  pour  2 violons, 
2 altos  et  basse;  Vienne,  Arlaria.  — 9o  Trios 
pour  violon,  alto  et  basse,  liv.  1 et  2;  Paris, 
Janet.  — 10°  Trios  pour  2 violons  et  basse, 
op.  1 1 ; Paris,  Sieber.  — 1 1°  Duos  pour  violon  et 
alto,  op.  1,  6,  7,  8,  17;  Paris,  Janet;  Vienne, 
Arlaria;  Milan,  Ricordi.  — 12»  Duos  pour  2 vio- 
lons, op.  3,  4,  5,9,  10,  13;  ibid.  Rolla  a laissé 
en  manuscrit  plusieurs  concertos  et  beaucoup  de 
symphonies. 

ROLLA  (Antoine),  fils  du  précédent,  né  à 
Parme,  en  1797  (1),  a reçu  des  leçons  deviolou 

(1)  L’auteur  de  l'article  concernant  Rolla,  dan*  le 
Lexique  universel  de  musique  du  D»  Scbniinp.  a etc  lia- 
dult  en  erreur  en  le  faisant  nailrc  a Milan,  eu  une*. 
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de  son  père.  En  1823,  il  fut  appelé  à Dresde  par 
Morlacclii,  en  qualité  de  premier  violon  de  l'opéra 
italien  : il  s’y  fit  remarquer  par  son  habileté  et 
remplit  ses  fonctions  jusqu'en  1836.  Une  dou- 
loureuse et  longue  maladie  enleva  cet  artiste  le 
19  mai  1837.  On  a gravé  de  sa  composition  : 
1°  Concerto  pour  le  violon,  op.  7 ; Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Hærtel.  — 2°  Rondos  alla  Polacca , 
avec  orchestre,  n«  1,  2,  3,;  Milan,  Ricordi.  — 
3°  Variations  brillantes  idem,  op.  8;  ibid.  — 
4°  Idem  avec  quatuor,  op.  13;  ibid.;  et  divers 
autres  ouvrages  pour  son  instrument. 

110LLE  (Curétikn-Ciurles) , cantor  de  la 
nouvelle  église  de  Berlin , né  à Quedlinbourg 
vers  1714,  est  mort  à Berlin  le  4 juin  t795.  On  a 
de  lui  un  écrit  intitulé  ••  Neue  Walimehmungen 
zur  Aufnahme  und  Ausbreitung  der  Musik 
(Nouveaux  aperçus  concernant  l’usage  et  la  pro- 
pagation de  la  musique)  ; Berlin,  1784,  in-8°. 
Parmi  les  divers  sujets  qu'il  examine  dans  cet  ou- 
vrage, écrit  d’un  style  obscur,  hérissé  de  termes 
nouveaux,  il  traite  de  l’usage  et  du  perfectionne- 
ment de  l’art,  page  27  à 91.  On  a du  même  au- 
teur un  Te  Deum  avec  orgue,  trompettes  et 
timbales,  qui  parut  en  1765,  et  quelques  autres 
compositions  religieuses  en  manuscrit. 

ROLLE  (Jean-Henri  ),  compositeur  distin- 
gué, naquit  à Quedlinbourg  le  23  décembre  1718. 
Son  |»ère,  directeur  de  musique  en  cette  ville, 
ayant  été  appelés  Magdebourg  en  1721,  pour  y 
remplir  des  fonctions  semblables,  s’y  établit  avec 
sa  famille,  et  ce  fut  dans  cette  ville  que  le  jeune 
Rollc  commença  l'étude  des  sciences  et  de  la 
musique.  Sa  prédilection  pour  cet  art  lui  fit  faire 
des  progrès  si  rapides,  qu’à  l’âge  de  treize  ans  il 
écrivit  une  cantate  religieuse,  que  son  père  lit 
exécuter  dans  l’église  du  Saint-Esprit.  A peine 
âgé  de  quatorze-ans,  le  jeune  Rollc  était  déjà  or- 
ganiste de  l’église  Saint-Pierre,  à Magdebourg. , 
Il  occupa  cette  place  jusqu’à  sa  dix-huitième  an- 
née; en  1751,  il  fut  envoyé  à Leipsick,  pour 
y suivre  les  cours  de  droit  et  de  philosophie.  Il 
y passa  quatre  années,  puis  se  rendit  à Berlin, 
en  1740,  au  moment  où  Frédéric  II,  qu’on  a de- 
puis lors  surnommé  le  Grand,  venait  de  monter 
sur  le  tréne.  Le  talent  dont  Rolle  fit  preuve  dans 
quelques  compositions  publiées  à Berlin  eut 
bientôt  fixé  sur  loi  l’attention  du  nouveau  mo- 
narque : ce  prince  lui  fit  offrir  une  place  dans 
sa  musique  : elle  fut  acceptée.  Six  ans  après, 
il  reçut  sa  nomination  d’organiste  à l’église 
Saint-Jean  de  Magdebourg  : mais  il  n’obtint  pas 
sans  peine  sa  démission  de  Frédéric  II,  qui  ne 
l’accorda  qu’après  six  mois  de  sollicitations.  La 
mort  de  son  père  en  1752,  le  fitchoisir  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  directeur  de  musique  à l’uni- 


versité de  cette  ville.  Une  attaque  d’apoplexie 
le  conduisit  au  tombeau  le  29  décembre  1785, 
à l’âge  de  soixante-sept  ans.  Sans  être  homme 
de  génie,  Rolle  fut  un  compositeur  de  talent.  Ses 
mélodies  ont  de  la  grâce  et  du  naturel  ; son  har- 
monie est  purement  écrite,  et  l’on  voit  dans  ses 
chœurs  qu’il  possédait  l'art  de  faire  chanter 
les  voix  sans  contrainte.  Il  a écrit  plusieurs  an- 
nées complètes  de  motets  et  de  cantates  religieu- 
ses ; huit  oratorios  de  la  Passion , dont  quatre 
d’après  les  évangélistes,  et  quatre  sur  les  textes 
des  meilleurs  poètes  allemands.  Ses  ouvrages  les 
plus  connus  sont  des  drames  composés  pour  Mag- 
debourg, et  imprimés  en  partition  pour  le  cla- 
vecin. Ces  drames  ont  pour  titre  : i°  La  Mort 
(T Abel;  Leipsick,  1771. — 2°  La  Victoire  de 
David  dans  la  vallée  des  Chênes  ; ibid.,  1776. 

— 3°  Saül,  ou  la  Force  de  la  musique,  ibid., 
1770.  — 4°  Oreste  et  Pylade ; ibid.  — 5°  Abra- 
ham-, ibid  , 1777 ; 2me édition;  ibid.,  1785.  — 
6”  Lazare,  ou  la  Fête  de  la  Résurrection ; 
ibid.,  1777.  — 7*  Idamante,  ou  le  Vœu;  ibid., 

1782.  — 8°  L'Arri  vée  de  Jacob  en  Égypte  ; ibid., 

1783.  — 9°  Thirza  et  ses  fils;  ibid.,  1784.  — 
10°  La  Mort  d’Anninius  ; ibid.,  1784.  —11°  Me- 
lida,  ibid.,  1785.  — • 12°  Mchula,  ibid.,  1784. 

— 13°  La  Tempête  ou  Vile  enchantée,  exécuté 
à Berlin  en  1802.  — 14°  Gedor,  ou  le  Réveil 
pour  une  vie  meilleure,  sa  dernière  composi- 
tion  en  ce  genre,  terminée  trois  mois  avant  sa 
mort,  et  imprimée  par  les  soins  de  Zacharie,  à 
Leipsick  , en  1786.  On  a aussi  publié  de  lui  les 
cantates  intitulées  : 15°  David  et  Jonathan, 
élégie  arec  accompagnement  de  piano,  Leipsick, 
1773.  — 16°  L'Apothéose  de  Romulus,  idem  ; 
ibid.  — 17°  Les  Dieux  et  les  Muses.  — 18°  Les 
Pasteurs.  — 19°  Les  Travaux  d'Herculc.  — 
20°  Les  expressions  de  la  fidélité,  de  la  joie, 
de  la  reconnaissance  et  de  l'amour,  cantate 
pour  l’anniversaire  de  naissance  du  prince  de 
Schwarzbourg-Rudolstadt,  en  1768. — 2t°  Sam- 
son;  Leipsick,  Schwickert.  — 22°  Les  Odes 
d’Anacréon,  à voix  seule  avec  accompagnement 
de  clavecin  , Berlin,  1775.  — 23°  Plusieurs  re- 
cueils de  chansons,  à Halle  et  à Leipsick.  Rolle  a 
laissé  en  manuscrit  des  symphonies,  des  concer- 
tos pour  le  clavecin  , des  trios  et  des  solos  pour 
cet  instrument. 

IlOLLET  (....),  professeur  de  musique  à 
Paris,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  a fait  imprimer  un  livre  intitulé  : Méthode 
pour  apprendre  la  musique  sans  transposi- 
tion, sur  toutes  les  clefs  et  dans  tous  les  tons 
usités.  Paris,  1780. 

ROMAGNESI  (Henri),  compositeur  de  ro- 
mances et  éditeur  de  musique,  naquit  à Paris  le 
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t*r  septembre  1781,  d’une  famille  qui  descen- 
dait d'un  acteur  italien  fixé  en  France,  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  A l’âge  de  huit  ans,  Ro- 
magnesi  était  enfant  de  chœur  à l’église  Saint-Sé- 
verin.-Plus  tard,  il  se  livra  à l’étude  des  mathé- 
matiques sous  la  direction  de  Choron  ( voyez  ce 
nom  ),  qui  le  présenta  comme  candidat  à l’école 
polytechnique  ; mais  il  n’y  fut  pas  admis.  Cet 
échec  l’obligea  de  revenir  à l’étude  de  la  musi- 
que, qui  fut  de  nouveau  interrompue  par  son  dé- 
part forcé,  en  1799,  pour  l’armée  de  la  Vendée, 
quoiqu’il  ne  fût  âgé  que  de  dix-huit  ans.  De 
retour  à Paris,  après  la  pacification  des  dé- 
partements de  l’Ouest,  il  essaya  de  la  carrière 
des  emplois,  et  entra  dans  les  bureaux  de  l’a- 
gence des  receveurs  généraux.  Au  commencement 
de  1803,  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  dans  les 
équipages  de  l’armée  des  côtes  de  l’Océan  , qu’il 
abandonna  pour  la  place  de  secrétaire  du  comte 
Daru , alors  surintendant  de  la  maison  de  l’em- 
pereur Napoléon.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  fit 
la  campagne  d’Austerlitz  et  visita  Vienne.  On 
ignore  les  circonstances  qui  lui  firent  perdre 
cette  position  et  le  ramenèrent  à Paris  au  com- 
mencement de  1806.  Sa  seule  ressource  fut  alors 
d’accepter  une  place  de  commis  chez  l’éditeur 
de  musique  Leduc , dont  Choron  était  devenu 
l'associé.  Dans  l’année  suivante,  Romagnesi  ob- 
tint du  duc  de  Feltre  un  emploi  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  la  guerre.  Guidé  par  un 
heureux  instinct,  il  avait  composé  quelques  jolies  ! 
romances  qui  avaient  obtenu  du  succès  dans  les 
salons  ; mais  son  instruction  musicale  était  si 
peu  avancée,  qu’il  ne  les  écrivait  qu’avec  peine, 
et  qu’il  était  sans  cesse  obligé  de  recourir  à l’a- 
mitié de  Choron  pour  corriger  les  fautes  d’har- 
monie de  ses  accompagnements  de  piano.  Jouis- 
sant enfin  de  quelque  aisance  par  6a  nouvelle 
position,  il  prit  la  résolution  de  recommencer  ses 
études  de  musique,  prit  un  maître  de  solfège  et 
reçut  des  leçons  de  chant  de  Gérard , professeur 
au  Conservatoire.  Cambini  lui  enseigna  quelque 
peu  d’harmonie  et  lui  fit  analyser  les  partilions 
d’opéras  italiens  des  maîtres  de  cette  époque. 
Devenu  plus  habile,  Romagnesi  se  livra  avec  ar- 
deur à la  composition  de  romances,  en  publia 
un  grand  nombre,  et  devint  à la  mode  pour  ce 
genre  de  musique.  Enhardi  par  le  succès,  il  ne 
borna  pas  son  ambition  à briller  dans  la  spécialité 
pour  laquelle  la  nature  l’avait  formé  ; il  voulut 
tâter  du  théâtre  et  fit  représenter,  le  27  juillet 
1822,  au  théâtre  Feydeau,  un  opéra  en  trois  actes 
intitulé  Nadir  et  Sëlim,  faible  production  qui  dis- 
parut de  la  scène  après  quatre  ou  cinq  repré- 
sentations. Trois  jours  en  une  heure,  opéra- 
comique  en  un  acte,  qu’il  fit  jouer  en  1830,  ne 


fut  pas  plus  heureux.  En  1832,  Romagnesi  éta- 
blit une  maison  de  commerce  de  musique  par- 
ticulièrement destinée  au  chaut  : il  y publia 
une  édition  complète  de  ses  romances,  en  3 vo- 
lumes gr.  in-4°.  Le  succès  de  vogue  obtenu  par 
quelques-unes  de  ces  petites  pièces  est  justifié 
par  leurs  mélodies  gracieuses  et  naïves.  Oo  a 
aussi  de  cet  artiste  les  ouvrages  intitulés  : 
1°  L'Art  de  chanter  les  romances , les  chan- 
sonnettes, les  nocturnes,  et  généralement  toute 
la  musique  de  salon,  accompagné  de  quelques 
exercices  de  vocalisation,  et  suivi  de  dix  ro- 
manccs  pour  servir  d'application  à la  mé- 
thode; Paris,  Duverger,  1846,  in  8°  de  32  pages, 
avec  24  pages  de  musique.  — 2°  Psychologie 
du  chant.  Méthode  abrégée  de  l'art  de  chan- 
ter contenant  des  exercices  de  vocalisation 
et  de  Mélodie  de  genres  différents  ; ibid,.  1846; 
in-8°  de  40  pages,  avec  22  pages  de  musique. 
Romagnesi  a dirigé  l'Abeille  musicale,  journal 
mensuel  de  chant  avec  piano  ou  guitare,  qui  a 
commencé  à paraître  au  mois  d’octobre  1828,  et 
a continué  jusqu’en  1839.  Cet  artiste  est  mortâ 
Paris  le  9 janvier  1850.  11  s’était  endormi  pai- 
siblement le  soir,  et,  sans  avoir  été  malade,  il  ne 
se  réveilla  plus. 

ROM  AGNOLl  ( Demono  ),  compositeur  et 
organiste  de  la  cathédrale  de  Sienne,  naquit 
dans  cette  ville  vers  1766,  et  eut  pour  maître 
son  compatriote  Lorenzo  Borzini.  Il  obtint  sa 
nomination  d’organiste  en  1795.  On  connaît  en 
Italie  beaucoup  de  compositions  religieuses  de 
cet  artiste , en  manuscrit. 

ROMAGNOLI  (Hectok),  frère  du  précédent, 
naquit  à Sienne  en  1768,  et  après  avoir  terminé 
8 es  études  musicales  sous  la  direction  de  Borzini, 
obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  Ma- 
done di  Provenzano,  dans  sa  ville  natale.  Il  a 
-composé  plusieurs  messes,  des  psaumes,  des  li- 
tanies et  des  cantates,  qui  sont  restés  en  .ma- 
nuscrit. 

ROMANA  (Le  P.  Fr.  Juaw),  né  à Piera , 
près  de  Barcelone , fit  ses  études  musicales  au 
monastère  de  Montserrat,  sons  la  direction  du 
P.  Marquez,  et  y fit  profession  en  1632.  Il  fut 
maître  de  chapelle  et  organiste  de  son  ordre. 
Savant  théologien , il  fut  prieur  de  Castel Ifollit, 
puis  maître  des  novices  et  prieur  de  Rindevillus. 
Les  historiens  espagnols  disent  qu’il  était  savant 
musicien , grand  organiste,  et  qu’il  écrivit  de 
belles  toccates  pour  l’épinette , et  de  remarqua- 
bles Gaillardas  paraChirimia  (Gaillardes  |*>nr 
le  hautbois). 

ROMANCISTO  (Le  P.  Domitiako),  né 
d’une  famille  noble  de  Bologne,  vers  le  îniltro- 
du  seizième  siècle,  fut  moine  du  Mont-Olivet  et 
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maître  de  cltapelie  de  son  couvent  : On  a pu- 
blié de  sa  composition  : Psalmi  qui  cunctis 
diebus  anni  festis  pro  tempore  recitatur,  s ex 
vocum  ; Ferrare,  V.  Baldini,  1587.  in-4\ 

ROMANI  (D.),  surnommé  Senensis,  parce 
qu’ii  était  né  à Sienne  (Toscane),  fut  moine  de 
la  congrégation  du  Mont-Olivet,  et  vécut  à Rome 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle , au 
couvent  de  cette  compagnie  religieuse.  Il  fut 
du  petit  nombre  des  élèves  de  Pierluigi  de  Pa- 
lestrina.  On  a de  la  composition  du  P.  Romani 
l’œuvre  qui  a pour  titre  : Missarum  quinque  et 
$cx  vocum  Liber  primus ; Roma,  biicolo 
Muzio,  1596,  in-fol. 

ROMANI  (Étienne),  né  à Pise  le  2 février 
1778,  a fait  ses  éludes  musicales  au  Conserva- 
toire de  la  Pielà  de’  Turchini , à Naples,  sous 
la  direction  de  Sala  et  de  Tritto.  il  a beaucoup 
écrit  pour  l’église , et  a donné  au  théâtre  de  Li- 
vourne L’Isola  incantata,  et  à Pise,  I tre 
Gubbi. 

ROMANINI  (Antoine)  , organiste  vénitien, 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  élève 
«l’André  Gabriel!,  et  se  présenta  au  concours  pour 
lui  succéder  dans  la  place  d’organiste  du  second 
orgue  de  l’église  Saint-Marc,  au  mois  de  décem- 
bre 1586.  Il  subit  cette  épreuve  avec  Vincent 
Bellavere,  ou  Bell'  Ilaver,  et  Paul  Giusto,  dit 
da  Caslello  (voy.  ces  noms)  : ce  fut  Bell'  Haver 
qui  l’emporta , par  décret  des  procurateurs  de 
Saint-Marc,  en  date  du  30  du  même  mois.  On 
n’a  pas  jusqu’à  ce  jour  d’autre  renseignement 
sur  la  personne  de  Romanini;  et  sur  les  posi- 
tions qu’il  occupa,  avant  et  après  cette  épo- 
que (voyez  la  Storia  délia  musica  sacra  nclla 
giù  cappella  ducale  di  S.  Marco  in  Venezia, 
de  M.  Caffi,  1. 1,  p.  189).  Je  n’ai  pas  trouvé  d’œu- 
vres de  la  composition  de  cet  artiste  dans  les 
grandes  bibliothèques  que  j’ai  visitées  , ni  dans 
les  catalogues  que  j’ai  parcourus , mais  Diruta 
(voy.  ce  nom  ) a inséré  dans  la  première  partie 
de  son  Transilvano  une  toccate  du  huitième 
ton  en  tablature  ( intavolata ),  sous  le  nom  d’An- 
tonio  Romanini. 

ROM  ANO  (Alexandre),  surnommé  Alessan- 
dro délia  Viola,  à cause  de  son  habileté  sur 
cet  instrument,  naquit  à Rome  vers  1530.  Il  entra 
dans  la  chapelle  fiontificale  en  qualité  de  chape- 
lain-chantre dans  l’année  1560.  Plus  tard,  il 
abandonna  cette  position , pour  se  faire  moine 
de  la  congrégation  de  Monte  Oliveto , sous  le 
nom  de  don  Givlio  Cesare.  D’un  caractère  peu 
sociable,  il  eut  des  démêlés  avec  plusieurs  mem- 
bres de  son  ordre,  car  Banchieri  (voy.  ce  nom) 
dit  ( Diretlorio  inonastico,  lib.  2,  part.  3, 
f°  287)  que  son  existeuce  ne  fut  pas  heureuse  dans 
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son  monastère.  Les  ouvrages  connus  «1e  ce  reli- 
gieux sont  ceux-ci  : 1°  /(  primo  libro  delle  Na- 
politane  a 6 voci  con  unacanzonetla  ; Venetia, 
app.  Girolamo  Scolto,  1572,  in-4°.  — 2®  Il  se- 
condo  libro  délia  canzoni  alla  napolilana  a 
5 voci  ; in  Venetia,  app.  l’Eredi  di  Girolamo 
Scotto,  1575,  in-4°.  — 3°  Il  primo  libro  di  Mo - 
tetti  a cinque  voci  ; ibid.,  1579,  in-4°.  Adarai  de 
Bolsena  (t’oy.  ce  nom)  cite  aussi  de  Romano 
des  Concertia  più  voci , e stromenti. 

ROMANO  (Charles-Joseph)  , né  dans  la 
Lombardie,  fut  organiste  et  maître  de  chapelle  à 
l’église  de  la  Passion  de  Milan  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  connaît  de  sa 
composition  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
l°ilnnon/a  sacra  eMottetti  a più  voci,  libro  i°; 
op.  4;  Milan,  Coraagni  frères.  — 2°  Armonia 
sacra,  etc.,  lihro  2*,  op.  4 ; ibid.,  1680,  in-4°. 

— 3°  Cigna  sacra  o Mottetti  a più  voci  ; Milan, 
Franc.  Vigoni,  1668.  — 4°  Sirenca  sacra.  Mot- 
tetti, Messa  e Salmi  per  tutti  i Vespri,  Magnifi- 
cat, Ecce  nunc,  Pater  uoster,  Veni  Creator,  e Li- 
tanie délia  Beata  Virgine  a 5 voci,  op.  3 ; Mi- 
lan, Comagni  frères,  1674.  — 5°  Il  primo  libro 
de’  Motetti  a voce  sola , op.  2 ; Milano,  Fr.  Vi- 
goni, 1670. 

ROMANO  (J.-H.),  dont  le  nom  véritable 
était  R01IMANN,  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Suède,  vécut  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  fit  exécuter  en  1724,  à Stock- 
holm, une  musique  solennelle,  le  troisième  jour 
de  Pentecéte,  dans  l’église  allemande.  En  1738, 
il  était  encore  dans  cette  ville,  et  y donnait  des 
concerts  publics.  On  a gravé  de  sa  composition  : 
1°  Douze  sonates  pour  2 flûtes  et  basse  con- 
tinue. — 2°  Dix  idem,  livre  1 ; Amsterdam,  Ro- 
ger. 

ROMANO  (Louis),  compositeur  italien  in- 
connu, a écrit  la  musique  de  l’opéra  sérieux  in- 
titulé Calipso  abbandonata,  qui  fut  joué  avec 
succès  à Brünn,  en  1793. 

ROM  BERG  (André),  fils  de  Gérard-Henri, 
virtuose  clarinettiste  et  directeur  de  musique  à 
Munster,  naquit  à Veclite,  entre  cette  ville  et 
Osnabrück,  le  27  avril  1767.  Ses  heureuses  dis- 
positions pour  le  violon  et  pour  la  com|>osition 
se  manifestèrent  dès  ses  premières  années.  Ses 
progrès  furent  si  rapides,  qu’à  l’âge  de  sept  ans 
il  put  se  faire  entendre  dans  un  concert  public, 
avec  son  cousin  Bernard  Romberg,  devenu  de- 
puis lors  le  plus  célèbre  des  violoncellistes  alle- 
mands. L’amitié  qui  unissait  déjà  ces  deux  ar- 
tistes ne  se  démentit  pas  dans  le  cours  d’une 
longue  carrière.  Le  talent  d’André  se  dévelop* 
pant  de  jour  en  jour,  il  fut  bientôt  en  état  do 
voyager  en  Hollande , en  France , en  Allemagne 
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et  en  Italie  : partout  il  se  fit  applaudir  avec  en-  , brillant,  il  n'a  manqué  que  d'audace , pour  se 


thousiasme.  Déjà  son  habileté  dans  la  composi- 
tion se  faisait  apercevoir  dans  de  premiers  essais 
de  musique  instrumentale.  A l’àge  de  dix-sept 
ans,  il  visita  Pans  pour  la  première  fois,  et  se 
lit  eutendre  citez  le  baron  de  Bagge  (iwyez  ce 
nom  ) avec  tant  de  succès,  que  le  directeur  du 
Concert  spirituel  l'engagea  pour  la  saison  de 
1784.  Après  plusieurs  années  de  voyages,  An- 
dré Romberg  entra  au  service  de  l’électeur  de 
Cologne,  et  se  livra  à ses  travaux  dans  la  com- 
position avec  beaucoup  d’activité.  Cinq  ansaprès, 
il  recommença  ses  voyages  avec  Bernard  Rom- 
berg,  et  visita  toute  l’Italie.  Arrivés  à Rome,  ils 
y trouvèrent  un  protecteur  dans  le  cardinal  Rez- 
zonico,  qui  leur  procura  l’honneur,  jusqu’alors 
inconnu,  de  donner  un  concert  au  Capitole, 
le  17  février  1796.  De  retour  en  Allemagne  par 
le  Tyrol,  André  Romberg  s’arrêta  à Vienne,  et 
s’y  fit  admirer  par  son  double  talent  de  violo- 
niste et  de  compositeur.  Haydn  lui-même  accorda 
beaucoup  d’éloges  au  premier  quatuor  de  sa  com- 
position qu’il  y fit  eutendre.  En  1797  il  retourna 
à Hambourg,  qu’il  avait  visité  quelques  années 
auparavant,  et  s’y  fixa.  Il  s’y  lia  d'amitié  avec 
le  poète  Klopstork,  et  pour  la  première  fois  s’y 
sépara  de  Bernard,  qui  partit  en  1799  pour  l’An- 
gleterre, puis  se  fixa  à Paris,  où  André,  cédant  à 
ses  instances,  alla  le  rejoindre  vers  la  fin  de 
1800.  Quelques-unes  de  scs  compositions  furent 
essayées  dans  les  concerts  de  la  rue  de  Cléry , 
alors  le  rendez-vous  de  tous  les  amateurs  de 
musique  : elles  furent  peu  goûtées.  La  chute 
de  l’opéra  comique  DonMendocc , ou  le  Tuteur 
portugais,  qu'il  avait  écrit  pour  le  théâlre  Fey- 
deau, acheva  de  le  dégoûter  du  séjour  de  cette 
grande  ville.  Il  retourna  à Hambourg,  et  s’y 
maria.  11  y passa  quinze  années,  incessam- 
ment occupé  de  grands  travaux  de  composition, 
et  y reçut  un  témoignage  flatteur  de  distinction 
dans  le  diplôme  de  docteur  en  musique,  qui  lui  fut 
envoyé  par  l’université  de  Kiel.  Appelé  à Gotha 
en  1815 , avec  le  titre  de  maître  de  chapelle 
delà  cour,  il  s’y  rendit  avec  sa  famille,  et  y écrivit 
plusieurs  grands  ouvrages.  C’est  dans  cette  ville, 
qu'à  la  suite  de  plusieurs  attaques  d’apoplexie, 
il  mourut  le  10  novembre  1821,  à l’âge  de  cin- 
quante-buit  ans.  Toute  l’Allemagne  exprima  des 
regrets  pour  la  perte  de  cet  artiste  estimable, 
qui  n’a  pas  trouvé  pour  ses  productions  autant 
d’estime  chez  les  nations  étrangères.  Admirateur 
passionné  des  œuvres  de  Haydn  et  de  Mozart , 
André  Romberg  eut  peut-être  le  tort  de  suivre  avec 
trop  de  fidélité  la  route  tracée  par  ces  grands  ar- 
tistes. Abondant  en  mélodies  heureuses,  écri- 
vant avec  pureté , toujours  gracieux , élégant  ou 


frayer  de  nouvelles  voies  dans  l’art.  Tel  il  trouva 
cet  art,  tel  il  le  laissa  dans  ses  ouvrages,  qui  sont 
tous  dignes  de  l’estime  des  connaisseurs,  mais 
où  l’on  ne  trouve  pas  les  qualilés  de  l’inspi- 
ration qui,  seules,  font  les  grandes  renommées. 

André  Romberg  fut  un  des  compositeurs  les 
plus  féconds  de  son  époque,  si  ce  n’est  le  plus 
fécond  de  tous.  Il  s’est  essayé  dans  tous  les  genres, 
et  dans  tous,  à l’exception  de  la  scène,  il  a mon- 
tré du  talent.  Parmi  ses  nombreuses  productions, 
on  cite  : 1°  Six  symphonies  à grand  orchestre  ; 
quatre  seulement  (œuvres,  6,  22,  33  et  51)  ont 
été  gravées  à Lcipsick,  chez  Peters , et  à Paris, 
citez  Janet.  2°  Huit  ouvertures;  on  n’a  publié 
que  celles  de  Mendoce , des  Ruines  de  Pa- 
luzzi,  de  la  Magnanimité  de  Scipion  et  une 
ouverture  détachée  (en  ré),  op.  34,  ib.  — 3°  Sym- 
phonie concertante  pour  violon  et  violoncelle  (avec 
U.  Romberg),  Bonn,  Simrock  ; Paris,  Pleyel.  — 
4° Quatre  concertos  pour  le  violon,  op.  3,  8, -40, 
50;  Paris,  Bonn  et  Leipsick.  — 5°  Rondos  pour 
violon  et  orchestre,  op.  10,  29;  Leipsick  et  Ham- 
bourg. — G°  Airs  variés  idem,  op.  17,  60.  ibid.  — 
7° Quintettes  pour  2 violons, 2 allos  et  violoncelle, 
op.  23.  58,  Hambourg,  Bœhme;  Lcipsick,  Peters; 
Paris,  Pleyel.  — 8°  Quatuors  pour  2 violons,  alto  et 
basse,  op.  1,  2,  5,  7,  11,  lo,  30,  58,  59  (en  tout 
25  gravés  et  5 inédits);  Paris,  Pleyel  et  Janet; 
Leipsick,  Bonn,  Vienne  et  Offenbach.  — 9°  Duos 

pour  2 violons,  op.  4,  18,  56,  ibid 10"  Études 

ou  sonates  pour  violon  seul,  op.  32,  Leipsick, 
Peters. — 11°  Huit  quintettes  pour  flûte,  violon  , 
i 2 altos  et  violoncelle,  dont  quatre  publiés, 
op.  21;  41,  Bonn,  Simrock;  Leipsick,  Peters.  — 
12°  Quintette  pour  clarinette,  violon,  2altosetvio- 
! loncelle,  op.  57;  ib.  — 13°  Quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  basse,  op.  22;  ib.  - 14°  Sonates  pour 
piano  et  violon,  op.9,  Bonn,  Simrock. — 15°  Can- 
tate spirituelle  à 4 voix  et  orchestre,  en  partition  ; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel.  — 16°  Psaume  Di  ni 
Dominus , à 4 voix  , chœur  et  orchestre,  en  par- 
tition; Leipsick,  Peters.  Ce  morceau  avait  été 
mis  au  concours  ; Romberg  obtinl  le  prix,  à Ham- 
bourg.— 17 0 Pater  noster , à 3 voix  et  orchestre, 
en  partition;  Hambourg,  Bœhme;  Paris,  Beaucé. 
— I Psalmodie  consistant  en  cinq  psaumes,  .Va- 
gni/icat  et  Alléluia,  à 4,5,  8 et  16  voix  sans  ac- 
compagnement, d’après  la  traduction  allemandede 
MendeJssohn;  Offenbach,  André.  — 19°  Te  Deum 
à 4 voix  et  orchestre,  en  partition,  Bonn,  Sim- 
rock.  — 20°  Selmar  et  Selma , élégie  à 2 voix , 
2 violons,  alto  et  basse;  Leipsick,  Pelers.—  21°  La 
Cloche,  de  Schiller,  à 4 voix  et  orchestre,  op.  25; 

! ibid.  — 22”  Die  Kindesmarderin  (l’Infan- 
ticide), de  Schiller,  chant  avec  orchestre,  en  par- 
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tition,  op.  27;  ibiü. — 23°  La  puissance  du  chant,  ( 
de  Scliiller,  cl>ant  avec  orchestre,  en  partition  , 
op.  28;  ibid.  — 24°  La  Pucelle  d'Orléans,  mono-  , 
logue  de  Schiller,  avec  orchestre,  en  partition, 
op.  38;  ibid.  — 25'’  Ode  de  Kosegarten,  à 4 voix 
et  orchestre  ; en  partition,  op.  42,  Bonn,  Simrock. 

— 26°  Le  Comte  de  Hapsbourg,  ballade  de  Schil- 
ler, à voix  seule  et  orchestre,  en  partition,  op.43; 
ibid.  — 27°  Le  Désir , de  Schiller,  à voix  seule 
et  orchestre,  op.  44;  ib.  — 28°  L'Harmonie  des 
Sphcrc s , de  Kosegarten , à 4 voix  et  orchestre , 
en  partilion, op.  45;  ibid.  — 29° Plusleurssuites de 
chants  à 3 voix  et  piano;  Hambourg,  Bœlime. 

— 30°  Sept  opéras;  on  n’a  gravé  que  les  parti- 
tions pour  piano  de  la  Magnanimité  de  Scipion 
et  des  Ruirws  de  Paluzzi.  Tant  de  traveaux  fu- 
rent peu  productifs,  car  André  Romberg  laissa 
en  mourant  sa  veuve  et  six  enfants  dans  une  si- 
tuation voisine  du  besoin  ; plusieurs  villes  de  l’Al- 
lemagne vinrent  à leur  secours  avec  le  produit 
de  concerts  donnés  à leur  bénéfice. 

ROMBERG  (BF.RN.vnD),  chef  de  l’école  du 
violoncelle  en  Allemagne,  naquit  h Dinklage,  prés 
de  Munster.  Son  père,  Antoine  Romberg,  habile 
bassoniste,  né  en  1745,  avait  été  d’abord  atta- 
ché à la  cathédrale  de  celle  ville,  puis  s’était  établi 
à Bonn  ; plus  tard  il  fut  premier  basson  à l'orches- 
tre de  Hambourg,  et  enfin  il  se  retira  à Munster, 
où  il  mourut  en  1 8 1 2.  Les  biographes  placent  l’épo- 
que de  la  naissance  de  Bernard  Romberg  en  1770  ; 
cependant  je  crois  qu’elle  doit  être  reculée  de  quel- 
ques années,  car  lorsqu’il  joua  en  public  du  violon- 
celle avec  son  cousin  André  Romberg,  qui  n’était 
âgé  que  de  sept  ans,  il  n’aurait  été  que  dans  sa 
quatrième  année;  ce  qui  est  peu  vraisemblable.  On 
ne  connaît  pas  le  nom  de  son  maître,  il  y a lieu 
de  croire  que  ce  fut  quelque  musicien  obscur  de 
la  chapelle  de  Munster,  et  que  Romberg  ne  dut 
qu’à  lui-méme  le  beau  talent  admiré  de  l'Europe 
entière.  Après  avoir  fait  applaudir  la  précocité  de 
ce  talent,  dans  les  voyages  qu’il  fit  avec  son 
oncle  Gérard  Henri,  et  avec  son  cousin  André, 
il  vécut  pendant  plusieurs  années  à Bonn,  où 
l'étude  et  la  méditation  mûrirent  ce  talent  donné 
par  la  nature.  En  1793,  Bernard  Romberg  par- 
tit de  Bonn  à l’approche  de  l’armée  française, 
et  alla  s'établir  avec  sa  famille  à Hambourg,  où 
il  entra  en  qualité  de  premier  violoncelliste  à 
l’orchestre  du  théâtre  dirigé  par  Schrœder.  Trois 
ans  après  il  partit  pour  l’Italie,  et  y excita  urfe 
vive  sensation  partout  où  il  donna  des  concerts. 
De  retour  à Hambourg,  il  n'y  resta  que  peu  de 
temps,  car  il  en  partit  en  1799  pour  se  rendre 
en  Angleterre.  Après  avoir  donné  quelques  con- 
certs à Londres,  il  visita  le  Portugal,  l’Espagne, 
et  arriva  à Paris,  en  1800.  Les  succès  qu’il  ob-  ■ 


tint  aux  concerts  de  la  rue  de  Cléry  et  du  théâ- 
tre des  Victoires  le  firent  appeler  à remplir  une 
place  de  professeur  de  violoncelle  au  Conserva- 
toire de  cette  ville,  en  1801.  Son  beau  talent 
était  alors  dans  tout  son  éclat.  Si  le  son  de  Du- 
port avait  plus  de  rondeur  et  de  moelleux;  si  ie 
style  de  Lamare  était  plus  délicat  et  plus  élégant, 
Romberg  ne  se  montrait  pas  moins  le  premier  des 
violoncellistes  sons  les  rapports  de  l’énergie  et  de 
la  puissance  de  l’exécution.  Duport  était  alors  à 
Berlin , et  Lamare  se  disposait  à partir  pour  la 
Russie  : l’acquisition  d’un  professeur  tel  que  Rom- 
berg était  donc  précieuse  pour  le  Conservatoire  : 
malheureusement  il  ne  prolongea  pas  son  séjour  à 
Paris  au  dclade  !803.Ilretournaa!orsàHambourg, 
et  y demeura  jusqu’en  1805,  où  le  roi  de  Prusse 
l’appela  à Berlin , en  qualité  de  violoncelliste  solo 
de  sa  chapelle.  Les  événements  de  la  guerre  de 
Prusse  en  1800  vinrent  troubler  l’heureuse  situa- 
tion de  Romberg,  et  l'obligèrent  à faire  un  voyage 
à Prague,  en  Hongrie  et  à Vienne.  De  retour  à 
Berlin,  après  la  paix  de  Tilsit,  il  y resta  jus- 
qu’en 1810,  puis  visita  la  Silésie,  la  Pologne  et 
la  Russie.  Arrivé  à Pétersbourg,  il  y rencontra  Ries 
( voyez  ce  nom),  et  voyagea  avec  lui  dans  l’U- 
kraine, à Kiew  et  dans  quelques  autres  chefs- 
lieux  de  provinces  de  l'empire  russe.  Les  deux  ar- 
tistes se  disposaient  à visiter  Moscou,  quand  la 
nouvelle  de  l’incendie  de  cette  ville  leur  parvint 
et  les  (it  changer  de  direction.  Romberg  se  rendit 
à Stockholm,  donna  des  concerts  à Copen- 
hague , Hambourg,  Brême,  dans  les  principa- 
les villes  delà  Hollande  et  de  la  Belgique,  puis 
fit  un  court  séjour  à Paris.  Dans  un  second 
voyage  en  Russie,  il  demeura  près  de  deux  ans 
à Moscou,  et  enfin  retourna,  en  1827,  à Berlin, 
qui  devint  son  séjour  habituel.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1840,  il  a fait  un  voyage  à Paris,  et  y 
a joué  quelques-unes  de  ses  dernières  composi- 
tions dans  les  salons  de  plusieurs  artistes.  Je 
l’ai  entendu  à cette  époque,  et  je  puis  assu- 
rer qu’il  n’existait  plus  rien  du  beau  talent  que 
j’avais  admiré  à Paris  trente-huit  ans  auparavant. 
Un  son  faible,  un  jeu  timide,  des  intonations 
douteuses,  un  archet  débile,  avaient  pris  la  place 
des  grandes  qualités  de  l’artiste  d’autrefois. 
C’était  un  triste  spectacle  que  celui  de  ce  vieillard 
qui  ne  voulait  pas  finir  avec  ce  qui  le  quittait, 
et  qui  semblait  se  plaire  à porter  de  mortelles 
atteintes  à sa  belle  renommée. 

Le  mérite  de  Romberg,  dans  ses  compositions 
pour  le  violoncelle,  ne  fut  pas  inférieur  à son 
talent  d’exécution.  Ses  concertos  sont  encore 
considérés  comme  des  modèles  d’un  style  noble 
et  brillant  à la  fois.  H s’est  aussi  essayé  dans 
d’autres  productions  instrumentales , et  même 
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dans  des  opéras;  mais  ces  œuvres  sont  de  beau- 
coup inférieures  à celles  qu’il  a produites  pour 
son  instrument.  Parmi  celles-ci,  on  remar- 
que : 1°  Concertos  pour  violoncelle  et  orches- 
tre, n°  t (en  si  bémol),  op.  2,  Paris,  Érard; 
n°  2,  (en  ré),  op.  3,  ibid.;  n®  4 (en  mi  mineur), 
op.  7,  ibid.;  n°  5 (en  fa  dièse  mineur),  op.  30, 
Bonn,  Simrock;  n°  6 (militaire),  op.  3f,  ibid.; 
n®  7 (en  ut),  op.  44,  Leipsick,  Peters;  n°  8 (en 
la),  op.  48,  Vienne,  Haslinger;  n°  9 (en  si 
mineur),  op.  56,  ibid.  — 2°  Concertinos  idem  : n®  1 
(en  sol),  Mayence,  Scliott  ; n°  2 (en  mi  mineur), 
Vienne,  Pennauer;  n°  3(en  ré),  op.  5 1 , Vienne,  Has* 
linger.  — 3°  Fantaisie  pour  violoncelle  et  orchestre, 
op.  to,  Paris,  Erard*  — 4°  Polonaises  idem,  op. 
29  et  36,  Leipsick,  Peters.  — 5°  Airs  russes  variés 
idem,op.  14,  Bonn,  Simrock — 6°  Caprice  sur  des 
airs  suédois,  id.  op  : 28;  Bonn  Simrock;  — 
7°Idem,8urdes  airs  polonais,  op.  47;  Yicnne,  Has- 
linger. — 8®  Rondo  brillant  idem,  op.  49;  ibid.  — 
9®  Deuxième  et  troisième  collections  d'airs  russes 
pour  violoncelle  et  quatuor,  op.  20  et  37;  Paris, 
Pieyel;  Bonn,  Simrock.  — 10°  Quatrième  recueil 
d’airs  russes  pour  violoncelle  et  orchestre,  op  52; 
Vienne,  Haslinger. — 11°  Caprice  sur  des  airs  mol- 
daves et  valaquespour  violoncelle,  2 violons,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse,  op.  45;  Leipsick,  Pe- 
ters. — 12°  Caprice  et  rondo  sur  des  airs  espa- 
gnols id.,op.  13,  ibid.  — 13°  Fantaisie  sur  des  airs 
norvégiens  avecquatuor,  op.  58;  Mayence,  Schott. 
— 14°  Quatuors  pour  2 violons,  alto  et  violoncelle, 
op.  1,  Leipsick,  Breitkopf  ctHærtel;  op.  12,  Paris, 
Pieyel; Leipsick,  Peters;  op.  25,  Leipsick,  Peters  ; 
n°  8,  Paris,  Pieyel;  Leipsick, Peters;  n°  9,  op.  39, 
ibid. — 15°Trios  pour  violoo,  alto  et  basse,  op.  8, 
Paris, Érard;  idem,  op.  38,  pour  violoncelle,  alto 
et  basse,  Leipsick,  Peters.  — 16° Duos  pour  deux 
violoncelles,  op.  9,  Paris,  Érard;  idem  op.  33, 
Leipsick,  Peters;  Paris,  Pieyel,  Richault. — 
17°  Trois  sonates  avec  basse,  op.  43;  Leipsick,  Pe- 
ters.—18°  Diverses  pièces  détachées,  tels  quediver- 
tissements,  andante,  pots-pourris,  etc.,  avec  qua- 
tuorou  piano.  Lesautrcscompositionsde  Rombcrg 
consistent  en  trois  opéras,  savoir  : La  Statue  re- 
trouvée, à Bonn,  en  1790;  le  Naufrage,  ibid., 
1791;  Ulysse  et  Circé,  grand  opéra;  ce  dernier 
a été  gravé  en  partition  réduite  pour  le  piano , 
à Leipsick,  chez  Peters;  symphonie  funèbre  pour 
la  mort  de  la  reine  de  Prusse,  op.  23,  ibid. 
symphonie  à grand  orchestre,  op.  28,  ibid.;  ou- 
vertures id.,  op.  11  et  14,  Leipsick,  Breitkopf 
et  Ilærtel,  Peters;  symphonie  concertante  pour 
deux  cors,  op.  41,  Jxipsick,  Peters. 

ROMBERG  (Cïfrjek),  fils  d’André,  est  né 
à Hambourg,  en  1810.  Élève  de  son  parent  pour 
le  violoncelle,  il  a voyagé  en  Allemagne,  en  Hon- 


grie, en  Bohême,  puis  s’est  fixé  à Pétersbourg’ 
où  il  est  attaché  à la  musique  de  l'empereur.  11 
a publié  pour  son  instrument  : 1°  Concerlino  (en 
sol),  op.  1,  Leipsick,  Peters.  — 2°  Fantaisie  avec 
orchestre,  op.  2,  ibid. 

ROMER  (F.).  Un  compositeur  anglais  de  ce 
nom  a fait  représenter  à Princess-Theatre , de 
Londres,  au  mois  de  novembre  1840,  un  opéra 
romantique  intitulé  Fridolin , qui  a eu  quel- 
ques succès.  J’ignore  si  ce  musicien  est  l'auteur 
d'une  brochure  publiée  sous  le  même  nom  et  qui 
a pour  titre  : The  Physiology  of  the  human 
voice  (Physiologie  delà  voix  humaine);  Londres, 
Leader  et  Cock,  1845,  in-8*  de  68  pages. 

Une  cantatatrice  de  talent,  nommé  Miss  Bo- 
rner, a chanté  à l’opéra  anglais  de  Londres,  de- 
puis 1838  jusqu’en  1846.  C’est  à elle  que  Bene- 
dict  avait  confié  le  rôle  le  plus  important  de  son 
opéra  The  Crusadcrs  (Les  Croisés),  qui  fut  re- 
présentéau  théâtre  de  Drury-Lane,  le  26  février 
1846.  Elle  appartient  vraisemblablement  à la 
même  famille  que  le  précédent. 

ROMERO  DE  AVILA  (D.  Jéuome),  ec- 
clésiastique, racionaire  et  maître  du  chœur  de 
la  cathédrale  de  Tolède,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-tiuitième  siècle,  est  auteur  d’un  livre  qui  a 
pourtitre:  Artedecanto  llanoy  organo,o pron- 
tuario  uiusico  dividido  en  cuatro partes  (Art 
du  plain-chant  et  de  la  musique  mesurée,  ou 
armoire  musicale  divisée  en  quatre  cases).  Ma- 
drid, 1785,  in-4°.  Une  deuxième  édition  de  cet 
ouvrage  a paru  à Madrid,  en  1830,  sous  le  sim- 
ple titre  : Arte  de  canto  llano  y organo.  Ro- 
mero  a fait  une  exposition  des  règles  du  chant 
mozarabe,  appelé  chant  eugénien  ou  mélodi- 
que, dans  une  dissertation  insérée  au  Brevia- 
riurn  gothicum  secundum  regulam  Beatis- 
simi  Isidori.etc,  ad  usum  sacelli  mozaraburx 
(Matriti , 1775,  in-fol.) . On  trouve  dans  cette 
dissertation  un  fragment  de  l’ancien  chant  go- 
thique-mozarabe noté  par  une  des  variétés  des 
notations  neumatiques  du  moyen  âge,  accom- 
pagné d’une  traduction  en  notation  moderne, 
laquelle  démontre  que  la  tradition  de  l’église  de 
Tolède  s’est  altérée  et  ne  repose  plus  sur  des 
principes  certains  ; car  Itomcro  attribue  des  si- 
gnifications différentes  aux  mêmes  signes,  et 
un  sens  identique  à des  signes  dont  les  diffé-  . 
rcnces  sont  évidentes.  Toutefois  la  dissertation 
du  savant  chantre  de  Tolède  a beaucoup  d’intérêt 
pour  l’histoire  de  la  formation  du  cliant  mozarabe 
par  le  mélange  de  l'ancien  chant  gothique  d'Es- 
pagne avec  le  goût  des  mélodies  moresques. 

ROMIÉU  (....),  membre  de  la  Société 
royale  des  sciences  de  Montpellier,  vécut  dans 
cette  ville  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
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Il  découvrit,  en  1743,  tin  phénomène  harmoni- 
que dans  lequel  deux  sons  aigus  étaDt  produits 
simultanément,  à un  intervalle  harmonique  quel- 
conque, il  se  forme  de  la  réunion  de  leurs  vi- 
brations un  troisième  son  grave  qui  est  aussi 
dans  un  rapport  harmonique  avec  les  deux  au* 
très  ; c’est  ce  qu’on  appelle  le  phénomène  du 
troisième  son.  Roniieu , fit  insérer  un  mémoire 
sur  ce  sujet  dans  le  compte  rendu  de  l’assemblée 
publique  de  la  société  royale  des  sciences,  tenue 
dans  la  grandé  salle  de  l'hôtel  de  ville  de  Mont- 
pellier, le  16  décembre  175t.  Ce  mémoire  a pour 
litre  : Nouvelle  découverte  des  sons  harmo- 
niques graves,  dont  la  résonnance  est  très - 
sensible  dans  les  accords  des  instruments  à 
vent.  Serre  a rendu  compte  de  cette  expérience 
dans  ses  Essais  sur  les  principes  de  l’harmonie 
{voyez  Serre),  et  en  a donné  une  explication 
satisfaisante.  C’est  cette  même  expérience  qui  est 
devenue  la  base  du  système  de  Tartini  {voyez 
ce  nom). 

ROMOWACEK  (Aloïs),  bon  organiste  et 
instituteur  à Radonicz,  près  de  Laun,  en  Bo- 
hême, naquit  en  ce  lieu  vers  1740.  Élève  de 
Segcrl  Kopriwa,  il  fit  honneur  à ce  grand  artiste 
par  son  habileté  sur  l’orgue  et  dans  la  compo- 
sition. Il  mourut  à l’âge  de  soixante-quatorze 
ans,  le  12  janvier  1814.  Il  a écrit  de  la  musique 
d’église,  des  concertos  et  des  sonates  pour  l’or- 
gue, ainsi  que  des  quatuors,  quintettes  et  sex- 
tuors pour  des  instruments  à cordes,  qui  sont 
restés  en  manuscrit. 

ROM  (Martin  DE),  fils  d’un  banquier  de 
Stockholm  , naquit  dans  celte  ville,  en  1790. 
Bien  que  simple  amateur  de  musique , il  fit  une 
étude  sérieuse  de  la  littérature  musicale,  apprit 
à jouer  de  plusieurs  instruments , et  composa 
avec  goût.  Ses  fréquents  voyages  pour  les  affaires 
et  les  travaux  de  son  intelligence  usèrent  avant 
le  temps  son  tempérament;  il  mourut  d’étisie 
à Lisbonne,  le  20  février  1817,  à l’âge  de  vingt- 
sept  ans.  Les  quatuors  d’instruments  à cordes 
étaient  le  genre  de  musique  qu’il  affectionnait 
particulièrement  : dans  toutes  les  villes  où  il  ar- 
rivait, il  rassemblait  des  artistes  pour  en  exécu- 
ter. On  a gravé  de  sa  composition  un  bon  quin- 
tette pour  piano,  llùte,  clarinette,  cor  et  basson, 
op.  1 , Leipsick,  BreitUopf  et  Hærtel,  un  thème 
finlandais  avec  variations  pour  clarinette  et  or- 
chestre, et  un  andante  et  polonaise  pour  basson 
et  orchestre,  ibid.  Cet  amateur  distingué  a fourni 
plusieurs  articles  à la  Gazette  musicale  de  Leip- 
sick, entre  autres  un  Aperçu  de  Pétât  de  la 
musique  en  Portugal,  principalement  à Lis- 
bonne et  à Porto,  avec  une  notice  sur  la  mu- 
sique nationale. 

nioen.  l’NIV.  des  musiciens.  — t.  vu. 
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RONCA.GLIA  (François),  très-bon  sopra- 
niste,  né  à Taenza,  vers  1760,  était  attaciié,  en 
1772,  au  théâtre  de  Manheira,  puis  il  retourna  en 
Italie  et  chanta  à Rome  en  1781,  à Naples,  en 
1784,  à Bologne,  au  printemps  de  1787,  à Milan 
au  carnaval  de  1788,  à Pérouse,  en  1790,  et  à 
Rimini,  en  1791.  On  ignore  où  cet  artiste  a ter- 
miné ses  jours. 

RONCONI  (Dominique),  célèbre  ténor  et 
très- bon  professeur  de  chant,  naquit  à Lendinara 
di  Pollesine  , en  Lombardie,  le  11  juillet  1772. 
L’abbé  Cervellini,  maître  de  chapelle  à Trieste, 
lui  enseigna  le  piano,  le  chant  et  le  contrepoint. 
Doué  par  la  nature  d’une  bonne  voix  de  ténor, 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  un  art  où  Pacchie- 
rotti  et  Babini  furent  ses  modèles.  Il  n’était  âgé  que 
de  dix-huit  ans  lorsqu’il  se  maria  et  alla  s’établir 
à Conegliano,  en  qualité  de  maître  de  chant.  L’in- 
vasion de  l’Ilalie  par  les  armées  françaises  le  dé- 
cida à se  retirer  à Venise,  en  1 795  : il  y trouva  des 
ressources  dans  l’enseignement  et  dans  les  égli- 
ses ou  dans  les  concerts.  En  1796,  il  débuta  au 
théâtre  San-Benedetto  dans  la  Meropede  Naso- 
lini.  Le  succès  qu’il  y obtint  lui  procura  bien- 
tôt des  engagements  dans  les  principales  villes 
de  l’Italie.  Appelé  à I’étersbourg  pour  l’O- 
péra italien,  il  y chanta  depuis  1801  jusqu’en 
1805.  Après  son  retour  en  Italie,  il  excita  le 
plus  vif  enthousiasme  à Venise,  à Padoue,  à 
Trieste,  à Vicence,  à Bologne,  à Milan,  àFlo- 
renceet  à Rome.  En  1809,  la  cqur  impériale  de 
Vienne  lui  confia  la  direction  de  l’Opéra  italien  ; 
l’année  suivante.  Napoléon  le  fit  venir  à Paris 
pour  prendre  part  aux  concerts  des  fêtes  de  son 
mariage  avec  Marie-Louise.  De  retour  en  Italie, 
il  reparut  avec  éclat  sur  les  théâtres  les  plus 
importants.  En  1819,  le  roi  de  Bavière  lui  fit 
faire  des  propositions  pour  chanter  à l’Opéra,  et 
enseigner  le  chant  aux  princesses  de  la  famille 
royale  : les  avantages  qui  lui  étaient  assurés  dé- 
cidèrent Ronconi  à passer  dix  années  à Munich. 

Il  y termina  sa  carrière  dramatique  par  le  rôle 
d’Otello.  En  1829,  Ronconi  est  retourné  à Milan, 
et  y a ouvert  une  école  de  chant  qui  a produit 
de  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  remarque  ses 
trois  fils  et  Ungher.  On  a imprimé  de  sa 
composition  : 1°  Six  ariettes  italiennes,  dédiées 
à l'impératrice  de  Russie.  — 2°  Douze  ariettes 
avec  accompagnement  de  piano,  Milan,  Ricordi. 
Ronconi  est  mort  à Milan,  le  13  avril  1839. 

RONCONI  (Georges),  fils  aîné  du  précédent, 
et  célèbre  chanteur  baryton,  est  né  à Milan,  en,. 
1810.  Élève  de  son  père,  il  prit  de  lui  la  tradi- 
tion d’une  belle  mise  de  voix  et  d’une  manière 
large  de  phraser.  Son  début  sur  la  scène  se  fit 
â Pavie  en  1831,  et  eut  tant  d’éclat,  qu’il  fut  im- 
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médiatement  après  engagé  au  théâtre  Vallc  de 
Rome,  où  il  chanta  , en  >832,  l’opéra  de  Lauro 
Rossi  II  Disertore  suizzero,  avec  un  brillant 
succès.  On  le  retrouve  dans  la  même  ville  en 
>833  et  1834  : la  population  romaine  ne  se  las- 
sait pas  de  l’entendre.  De  Rome  il  alla  à Naples 
en  1835  et  y trouva  la  même  faveur.  11  y chanta 
pendant  toute  cette  année  jusqu’à  l’automne  de 
1836;  puis  il  fut  appelé  à Florence,  où  il  chanta 
pendant  deux  ans  ; ensuite  il  eut  un  engagement 
pour  le  printemps  de  t839  à Parme,  d’où  il  re- 
tourna à Milan.  Après  y avoir  brillé  au  carnaval 
de  1810,  il  y fut  rappelé  en  1842.  Toutes  les 
grandes  villes  de  l’Italie  voulurent  l’entendre,  et 
ses  succès  à Venise,  àTurin,  à Trieste,  ne  furent 
pas  moins  brillants  qu’à  Milan,  Florence,  Rome 
et  Naples.  Les  villes  de  second  ordre  eurent  leur 
tour,  et  Livourne,  Lucques,  Modène,  Véronne 
et  Padoue  applaudirent  son  talent  avec  non 
moins  d’enthousiasme  que  les  grandes  cités. 
A Vienne,  à Francfort,  à Londres,  à Paris  et 
à Madrid,  ses  succès  n’eurent  pas  moins  d’é- 
clat. Malheureusement  la  période  de  sa  vie 
qui  commence  en  1 846  fut  agitée  par  des  chagrins 
domestiques  et  par  le  désordre  de  ses  affaires  : 
car  la  prévoyance  et  l’économie  lui  étaient  in- 
connues. Nonobstant  les  sommes  considérables 
qu’il  avait  gagnées,  il  avait  des  dettes,  et  ses 
créanciers  ne  se  montraient  pas  indulgents 
pour  l’artiste.  Son  talent  se  ressentit  de  ces 
tracasseries;  sa  voix  perdit  par  degrés  le  tim- 
bre et  l’égalité,  et  sa  situation  financière  ne  lui 
permit  pas  de  se  retirer  quand  il  aurait  fallu  le 
faire.  Dans  les  derniers  temps,  on  n’a  pas  eu 
de  renseignements  précis  sur  la  situation  de 
Ronconi.  Au  moment  où  cette  notice  est  écrite 
(1863),  il  vient  de  fonder  un  conservatoire  de 
chant  à Cordoue  (Espagne).  Il  a publié  à Milan, 
chez  Ricordi,  8 vocalises  pour  baryton  ou  con- 
tralto, avec  accompagnement  de  piano. 

ROA’COiXI  (Félix),  second  fils  de  Domi- 
nique, est  professeur  de  chant  distingué.  Il  a 
vécu  quelques  années  à Würzbourg,  où  il  se  li- 
vrait à l’enseignement.  On  dit  qu’il  est  mainte- 
nant en  Espagne.  On  connaît  de  cet  artiste  : 
1°  6 Ariette  ilaliane  per  mezzo  soprano  o 
baritono  con  piano  forte;  Milan,  Ricordi.  — 
2°  Il  Desiderio,  arieita,  idem;  ibid. 

ROXCO.NI  ( Sébastien  ),  troisième  fils  de  Do- 
minique, eut  une  bonne  voix  de  basse  et  fut 
chanteur  estimable.  Il  débuta  à Milan  en  1837  et 
chanta  à Rome,  à Venise , à Florence  et  à Gè- 
nes; toutefois  il  fut  plus  souvent  engagé  par  les 
entreprises  de  théâtres  de  second  ordre.  En 
1847,  il  était  à Berlin  ; je  n’ai  plus  eu  de  ren- 
seignements sur  lui  depuis  cette  époque. 


HONG  (Gui.LAtME-FhnmsAND),  musicien  de 
la  chambre  du  prince  Henri  de  Prusse,  avait  déjà 
ce  titre  en  1786,  et  vivait  encore  & Berlin  en 
1821.  11  donnait  des  leçons  de  solfège,  de  chant, 
de  piano,  de  violon  et  de  guitare.  On  lui  attri- 
bue l'invention  d’une  sorte  de  guitare  en  forme 
de  lyre,  à laquelle  il  donna  le  nom  d 'Apolline 
pour  les  dames.  Suivant  M,  de  Ledebur  (Ton- 
künstler-Lexikon  Berlin’s  p.  479),  Rong  était 
déjà  en  1800  tin  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  et 
aurait  eu  conséquemment  plus  d'un  siècle  s’il  vi- 
vait encore  en  1821).  lls’estfailconnaltre  comme 
compositeur  par  des  chansons  allemandes  à voix 
6eule,  avec  accompagnement  de  piano,  publiées  à 
Berlin,  et  par  des  recueils  de  marches  et  d’airs 
de  danse.  Il  a écrit  aussi  en  1793  un  dnodrame 
intitulé  Alma  und  Selmar,  pour  le  théâtre  de 
Potsdam.  Mais  c’est  surtout  pour  ses  écrits  rela- 
tifs à la  musique  qu’il  mérite  d’être  mentionné. 
Ils  ont  pour  titre  : 1°  Elementarlehre  am  Cla- 
vier (Méthode  élémentaire  pour  le  clavecin), 
Berlin,  1786,  in-4°.  Une  deuxième  édition  de 
cet  ouvrage  est  intitulée  : Versuch  ciner  Ele- 
mentarlehre für  die  Jugend  am  Clavier  (Vs- 
sai  d’une  méthode  élémentaire  de  clavecin  pour 
les  enfants),  Potsdam  et  Berlin,  1793,  in-4°  de 
43  pages  et  17  planches  de  musique.  Le  frontis- 
pice de  cette  édition  a été  renouvelé,  avec  l’in- 
dication de  Stendal,  chez  Franzen  et  Gross 

2°  Theoretisch-pracktisches  Uandbuch.  der 
Tonarten-Kenntniss  (Manuel  théorique  et  pra- 
tique de  la  connaissance  des  tons),  Berlin, 
Lange,  1805,  ra-4°.  Le  titre  de  ce  livre  a été 
renouvelé  en  1814,  de  la  manière  suivante  : An- 
leitung  zur  gründliche  Tonartenkenniniss  in 
dialog.  Lehrart  (Introduction  à la  connaissance 
fondamentale  de  la  tonalité)  ; Berlin,  chez  l’au- 
teur.— 3°  48  Tableaux  pour  passer  d’un  ton  dans 
un  autre,  offrant,  dans  552  exemples,  une  sorte 
de  dictionnaire  de  modulations  à l’usage  des 
amateurs  de  composition  et  de  libre  fantaisie.  — 
4°  Ein  musikalisches  Spiet,  etc  (Jeu  musical 
pour  s’instruire  dans  la  connaissance  des  notes 
et  des  tons,  etc.)  ; Berlin,  Lange,  1890. 

RONTAM  (Raphaël),  musicien  florentin, 
vécut  à la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-septième.  Par  la  dédicace 
d'un  ouvrage  de  sa  composition  parvenu  jus- 
qu’à nous,  on  voit  qu'il  fut  attaché  au  service 
de  don  Antoine  de  Médicis,  fils  naturel  du  duc 
François-Marie  de  Médicis  et  de  Bianca  Ca- 
pello.etqui  fut  marquis  de  Capistrano.  L’ouvrage 
dont  il  s’agit  a pour  titre  : Le  varie  tnu&cÂe 
di  Raf facile  Rontani,  a xina,  due  e tre  voci, 
per  cantare  nel  clavi-cembalo,  o chitarcme, 
libro  primo  novamente  posto  in  luce;  dcdi- 
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cale  a nilustriss.  et  ecccllentiss.  Signor  D. 
Antonio  Medici  ; Firenze , Marescotti  (sic), 
1614,  petit  in-foi. 

ROIVZI,  famille  de  musiciens  distingués,  s’est 
fait  remarquer  par  des  talents  divers  dans  la 
première  moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Le  père 
avait  eu  de  la  réputation  comme  maître  de  bal- 
lets dans  plusieurs  grandes  villes  de  l’Italie.  Son 
fils  aîné,  Stanislas  Ronzi,  bon  violoniste  et  mu- 
sicien intelligent,  6c  rendit  à Paris  en  1822  avec 
sa  sœur,  Ronzi  Debcgnis,  et  fut  attaché  à 
l’orchestre  de  l’Opéra-Italien  jusqu’en  1824.  De 
retour  en  Italie,  il  se  fixa  à Rome,  y donna  des 
concerts  avec  succès,  et  fut  attaché  au  théâtre 
Y aile  en  qualité  de  premier  violon.  Il  eut  un 
(ils,  nommé  Stanislas  comme  lui,  qui  fut  té- 
nor dramatique  et  chanta  à Turin,  en  1845  et 
à Bologne  dans  l’année  suivante. 

Mu*  Joséphine  Ronzi , cantatrice  célèbre  en 
Italie,  épousa  le  bouffe  Debegnis  (voyez  ce  nom 
et  Ronzi  Dcbegnis).On  croit  devoir  ajouter  ici 
à ce  qui  a été  dit  dans  cet  article  qu’elle  était 
née  à Milan.  Sa  grande  réputation  commença  en 
Italie  après  son  retour  d’Angleterre  en  1830. 
Son  début  à Naples  en  1831  fut  des  plus  heu- 
reux. Elle  fut  attachée  au  théâtre  Saint  Charles 
jusqu’en  1834,  où  elle  alla  chanter  à Rome. 
Bientôt  rappelée  à Naples,  elle  y fut  reçue  avec 
acclamation,  et  y jouit  de  toute  la  faveur  publique 
pendant  plusieurs  années.  Les  autres  villes  où  elle 
s’est  faitenlendre  avec  succès  sont  Milan,  Venise, 
Vicence  et  Brescia. 

Antoine  Ronzi,  ténor  et  compositeur,  frère 
de  Stanislas  père,  chanta  à Livourne,  à Trieste 
et  à Rome  en  1835,  à Naples,  dans  l'année  sui- 
vante et  en  1837,  à Barcelone  depuis  1838  jus- 
qu’en 1840,  et  à Paris  en  1841.  Rioordi,  de  Mi- 
lan, a publié  de  la  composition  de  cet  artiste 
une  suite  de  neuf  mélodies  pour  différentes  voix, 
avec  piano,  sous  le  titre  l 'Eco  délia  veneta 
Laguna.  . 

Louis  Ronzi,  le  plus  jeune  des  frères  de  cette 
famille,  était  pianiste  et  compositeur.  Il  donna  à 
Milan,  en  1838,  une  farce  (opéra  comique)  inti- 
tulée : 1 Rossiniani  à Parigi  (Les  Rossinistes  à 
Paris),  et  en  1844  à Venise,  Louisa  Strozzi. 
Dans  un  concert  que  donna  Stanislas  Ronzi  au 
théâtre  Valle  de  Rome,  en  1837,  Louis  exécuta 
avec  lui  une  symphonie  concertante  de  sa  com- 
position. Ces  deux  frères  ont  publié  à Milan, 
chez  Ricordi  : 1°  Bouquet  pour  piano  et  violon 
sur  des  motifs  de  l’opéra  / Puritani , op.  i ; — 

2°  Duo  concertant,  idein,  op.  2. 

ROOTSEY  (S.),  auteur  inconnu  d’un  sys- 
tème particulier  de  notation  de  la  musique,  dont 
*1  a fait  l’exposition  dans  un  écrit  intitulé  : An 
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attempt  to  simplify  the  notation  of  Music. 
(Tentative  pour  simplifier  la  notation  de  la  mu- 
sique) ; Londres,  Baldwyn,  1811,  gr.  in-4°. 

ROQUEFORT  - FLAMERICOURT 
(JEA&-BAPTisTE-Bo?avE!m’BE),  fils  d’un  proprié- 
tairedeSaint-Doraingue,  naquit  à Mons  (Belgique) 
le  15  octobre  1777  (1).  Après  avoir  fait  ses  études 
aucollégedc  Lyon,  il  se  rendit  à Paris,  en  1792.  Il 
est  dit  dans  la  Biographie  universelle  et  porta- 
fû’CjdeRabbe,  que  Roquefort  entra  dansuneécole 
militaire,  qu’il  obtint  le  grade  de  sous-lieutenant 
d’artillerie  à l’âge  de  quinze  ans,  et  qu’il  parvint 
au  grade  de  capitaine , puis  se  retira  pour  des 
motifs  de  santé;  mais  tout  cela  est  inexact.  Ro- 
quefort partit  comme  simple  soldat,  ainsi  que 
beaucoup  de  jeunes  gens  de  cette  époque,  ne  re- 
joignit l’armée  de  Dumouriez  qu’après  la  bataille 
de  Jemmapes,  et  profita  de  la  retraite  de  ce  gé- 
néral pour  retourner  à Paris,  où  il  se  cacha  pen- 
dant un  an  sous  un  nom  supposé.  En  1796,  il 
commença  à se  livrer  à l’enseignement  du  6olfége, 
du  piano , et  publia  deux  pots-pourris  et  des 
contredanses  et  valses  pour  cet  instrument,  Paris, 
Cochet  et  Momigny.  Ses  liaisons  avec  Ginguené 
et  de  i’Aulnaye  lui  inspirèrent  le  goût  de  l’histoire 
et  de  la  littérature  de  la  musique  : il  se  livra  à 
des  recherches  sur  ce  sujet,  et  rassembla  beaucoup 
de  matériaux  et  de  dessins  d’instruments  anti- 
ques et  du  moyen  âge.  En  1804,  nous  commen- 
çâmes ensemble  la  publication  d’un  Journal  sur 
la  musique,  dont  il  ne  parut  que  quelques  nu- 
méros. Peu  de  temps  après,  il  prit  un  goût  pas- 
sionné pour  les  monuments  de  la  littérature  de 
l’ancienne  langue  française  appelée  langue  ro- 
mane, et  entreprit  la  rédaction  du  glossaire  de 
cette  langue,  qu’il  publia  eu  1808,  et  qui  lui  fit 
honneur  parmi  les  gens  de  lettres.  Dès  ce  moment 
il  abandonna  l’enseignement  de  la  musique,  et  ne 
s’occupa  plusqu’accidentellement  de  la  littérature 
de  cet  art.  Ses  travaux,  mal  payés,  ne  lui  procu- 
raient qu’une  existence  précaire.  Il  finit  par  être 
obligé  de  se  mettre  à la  solde  de  quelques  libraires 
pour  donner  des  soins  à de  nouvelles  éditions 
d’anciens  livres,  passa  ses  dernières  années  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  et  mourut  en  1833, 
épuisé  parle  travail  et  l’intempérance.  Au  nombre 

(i)  Cette  dite  étant  différente  et  de  celte  que  J'ai  donnée 
dan*  U première  édition,  ainsi  que  de  celle  qu'on  l route 
dans  U Biographie  portative  des  Contemporaine,  do 
Raab,  et  de  celle  du  Dictionnaire  historique  des  Musi- 
ciens, de  Ctioron  et  Fayolle,  Je  crois  devoir  1a  Justifier  par 
l'extrait  de  l’acte  authentique  d'où  Je  l’ai  tirée,  et  que 
volet  : « Extrait  du  registre  des  baptêmes  de  la  paroisse 
• de  St.-Germali**  Mons.  Le  IS  octobre  1177  a été  bapU4 
« Jean-Bapllste-Bon  aventure,  né  le  ts  i quatre  heure* 

« après  midi,  fils  de  Jean-François  Roquefort,  et  de  Marle- 
« Claire-Finance;  parrain,  etc.  > 
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des  ouvrages  qu’il  a publiés,  on  remarque  celui 
qui  a pour  titre  : De  l’état  de  la  poésie  fran- 
çaise dans  les  XIP  et  X HP  siècles,  mémoire 
qui  a remporté  le  prix  dans  le  concours  pro- 
posé, en  1810,  par  la  classe  d'histoire  et  [de 
littérature  ancienne  de  l'Institut  de  France, 
Paris,  Fournier,  1814,  un  volume  in-8°.  Cet  ou- 
vrage a été  reproduit  en  1821,  avec  l’adjonction 
d’une  Dissertation  sur  la  chanson  chez  tous 
les  peuples,  Paris,  Audin.  Dans  ce  livre,  Roque- 
fort traite  avec  quelque  développement  de  la  mu* 
sique  et  des  instruments  du  moyen  âge.  Son  tra- 
vail a de  l’importance  à cause  des  textes  nom- 
breux des  écrivains  comtemporains  qu’il  cite.  (I 
a aussi  expliqué  beaucoup  de  termes  de  musique 
de  l’ancienne  langue  française  dans  son  Glossaire 
de  la  langue  romane  ; Paris,  1808  et  1820,  trois 
volumes  in-80,  y compris  le  supplément.  Roque- 
fort a rédigé  pendant  plus  de  quinze  ans  les  ar- 
ticles de  littérature  musicale  dans  le  Moniteur 
universel,  et  a fourni  quelques  notices  sur  des 
musiciens  à la  Biographie  universelle  de 
MM-  Michaud.  Il  avait  possédé  une  collection  de 
livres  sur  la  musique,  riche  en  manuscrits  pré- 
cieux et  en  éditions  anciennes  ; mais  longtemps 
avant  sa  mort,  elle  avait  été  dispersée,  parce  qu’il 
vendait  ses  livres  lorsqu’il  était  pressé  par  le 
besoin. 

RORBERUS  (Georges),  musicien  allemand, 
vécut  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  connaît 
sous  ce  nom  : Disticha  moralia,  item  Bene- 
dictioneset  gratiorum  actione$,alixque  sacrx 
cantilenx  4 vocum  fugis  continuât x,  Nurem- 
berg, 1599,  in-4°. 

RORE  (Ctprien  DE),  ou  plutôt  VAN  RORE, 
musicien  célèbre  du  seizième  siècle,  naquit  à Ma- 
li lies  en  1516.  On  n’a  point  de  renseignements 
sur  sa  première  éducation  musicale  ; mais  on  sait 
qu'il  se  rendit  en  Italie  dans  sa  jeunesse,  et  qu’il 
alla  étudier  à Venise,  dans  l’école  de  son  compa- 
triote Adrien  Wiliaert,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Saint-Marc.  Pendant  qu'il  suivait 
les  leçons  de  ce  maître,  il  était  chanteur  à celte 
chapelle.  Son  épitaphe  nous  apprend  qu’il  fut 
ensuite  attaché  au  service  du  duc  de  Ferrare 
Hercule  II.  Après  la  mort  de  ce  prince,  arrivée 
le  3 octobre  1559,  de  Rore  retourna  à Venise,  où 
il  remplit  les  fonctions-de second  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Marc,  pendant  les  dernières  années 
de  la  vie  de  Wiliaert,  dont  les  infirmités  ne  per- 
mettaient pas  qu’il  vaquât  aux  devoirs  de  sa  place. 
Le  18  octobre  1563,  de  Rore  succéda  à cet  il- 
lustre professeur  en  qualité  de  premier  maître 
de  la  cathédrale  ; mais  il  n’occupa  cet  emploi  que 
pendant  environ  dix-huit  mois,  ayant  été  engagé 
oomme  directeur  de  la  chapelle  d’Octave  Far- 


nèse,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  des  avantages  de  sa  nouvelle  po- 
sition, car  il  mourut  en  1565,  à l’âge  de  quarante- 
neuf  ans,  ainsi  que  le  prouve  son  épitaphe  qui 
existe  encore  dans  la  cathédrale  de  Parme.  Cette 
inscription  est  ainsi  conçue  : 

Cypriano  Roro  Flandre 
Artls  muriez 
Vire  omnium  prrUtssUno 
Cuju*  nomen  famaque 
Nec  vetustatc  obrul 
Nec  obUslone  delerl  potrrlt. 

Hercule»  Ferrarlcn».  Duels  II 
Delnde  Venctorum 
Postrem  o 

Octavli  Farnesil  Panne  et  Ptacentix 
Duels  II  Chorl  prxteclo 
Ludovlcus  frater,  FU.  et  hxredes 
Meeslissiinl  posuerunt. 

Obllt  anno  MDLXV  xtatts  XLtx. 


Les  contemporains  (JeCyprien  de  Rore,  parti- 
culièrement Zariino,  P.  Ponzio  et  Vincent  Ga- 
lilée  lui  ont  accordé  de  grands  éloges , justifiés 
par  quelques-unes  de  ses  productions,  et  surtout 
par  ses  motets  à 4,  5,  6 et  8 voix.  Artusi, 
bien  qu’assez  avare  de  louanges,  lai  attribue 
le  mérite  d’avoir  été  le  premier  qui  arrangea 
convenablement  la  musique  sur  les  paroles 
(L' Artusi,  owero  delle  imper fcltione  delta 
musica,  page  19).  L’abbé  Baini  a réfuté  solide- 
ment l’opinion  d’Artusi  dans  les  notes  176  et  177 
de  ses  Mémoires  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
J.  Pierluigi  de  Palestrina  (tome  I,  p.  io«),  et  a 
démontré  qu’avant  Cyprien  de  Rore  les  compo- 
siteurs avaient  bien  placé  les  paroles  sous  les  notes 
dans  les  madrigaux  et  dans  les  motels;  l'usage 
contraire  n’existait  que  dau3  les  messes;  or  dans 
celles  qu’on  possède  de  Rore,  il  est  tombé  dans 
les  mêmes  erreurs  que  ses  prédécesseurs.  Les 
ouvrages  connus  aujourd’hui  de  ce  célèbre  musi- 
cien sont  les  suivants  : 1*  Jl  primo  libro  de 
madrigali  a quattro  .vocl;  Venise,  Gardane, 
1542,  in-4*.  La  deuxième  édition  de  ce  recueil  a 
pour  titre  : Di  Cipriano  di  Bot  e il  primo  libro 
de'  madrigali  a qualtro  voci,  di  nuovo  cou 
ogni  diligenza  riveduti  e ristampati,  con  raç- 
giunta  di  quattro  altri  madrigali  del  mede - 
simo  aulore  novellamentc  messi  in  luce  a 
4 roc/.  In  Venetia  per  Plinio  Pietra-Santa, 
1557,  in-4®  obi.  Les  21*  et  22*  madrigaux  sont  sur 
des  paroles  françaises.  Une  autre  édiliou  de  ce 
premier  livre  a élé  imprimée  à Ferrare,  cite* 
Bulgliat,  en  1550,  in-4°.  Une  quatrième  a paru 
chez  Antoine  Gardane,  en  1552,  et  une  cinquième 
chez  Ange  Gardane,  à Venise,  en  1575,  in-4®; 
enfin,  j’en  possède  une  autre,  imprimée  chez  ce 
dernier  en  1582,  in-4°  ohl.  — 2<»  Il  secondo  h - 
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bro  de’  madrigali  a quattro  e cinque  voci  ; in 
Venetia,  appresso  Gardane,  1543,  in-4°  oblong. 
— 3°  Madrigali  a cinque  voci  ; Venise,  1544, 
in-4°.  La  deuxième  édition  de  ce  recueil  est  in- 
titulée ; Di  Cipriano  di  Rorc  il  terzo  libro  de’ 
madrigali  dovesi  contengono  le  Vergini  ( 1),  et 
ail  ri  madrigali,  di  nuovo  con  ogni  diligenza 
rh'eduti  e rislnmpati  con  Vaggiunta  d'alcuni 
altri  madrigali  del  medesimo  autore , novel- 
lamenle  messi  inlucc;  in  Venetia,  per  Plinio 
Pietra-Santa,  1557,  in-4®  obi.  D’antres  éditions 
ont  paru  en  1562,  1565  et  1582,  id  4°  obi.  Il  y 
a une  édition  des  trois  livres  de  madrigaux  à 
4 voix  de  Cyprien  de  Rore,  donnée  par  Ant.  Gar- 
dane  à Venise,  en  1560,  in-4°  obi.  — 4°  Mofetti 
a quattro,  cinque,  sei  et  otto  voci;  Venise , 
Gardane,  1544.  Il  existe  des  exemplaires  de  cette 
édition  du  premier  livre  de  motets  à 5 voix,  mais 
sans  les  motets  à 6 et  à 8 voix,  avec  un  litre  la- 
tin au  frontispice  : Cipriani  musici  exccllen- 
iissimi  cum  quibusdam  aliis  doctis  authoribus 
Molectorum  nunc  primum  maxime  diligenda 
in  unum  exeuntium  liber  primus  quinque 
vocum.  Veneliis,  ap.  Ant . Gardanum,  1544  , 
in-4°.  — 5°  Il  seconda  libro  de’  motetti  a 
quattro-  e cinque  voci  ; Venise,  1547,  in-4“.  — 
b°  (bis)  Il  terzo  libro  di  Mottetti  a cinque 
voci  di  Cipriano  de  Rorc,  et  da  altri  excel- 
lent issimimusici.  novamente  rislampato,  con 
una  buona  giunta  de  Mottetti  novi ; in  Vc- 
nelia,app.  di  Ant.  Gardano,  1560,  in-4°  obi.  On 
voit  que  cette  édition  est  une  réimpression.  Le 
nombre  de  motets  contenus  dans  ce  recueil  est 
de  vingt-deux  : six  sont  de  Cyprien  de  Rore  ; les 
autres  appartiennent  à Perizone,  Clement  non 
papa , Josquin  Baston,  Henri  Senfel,  Francesco 
Viola,  Jacquet,  Jos.  Zarlino,  Jean  Nasco,  Cre- 
quillon,  Claudin  (de  Sermisy),  et  Adrien  Wil- 
laert.  — 6°  Fantasic  e riccrcari  a 3 voci,  ac- 
comodate  da  cantare  e sonare  per  ogni 
instrumenta , composte  da  Mess.  Tiburtino 
musico  eccellentissimo,  con  la  giunta  di  alcuni 
altri  ricercari,  e madrigali  a tre  voci,  com- 
posa da  lo  eccellentissimo  Adriano  Willaert, 
e Cipriano  Roresuo  discepolo:  Venetia,  1549, 
in-4°.  — 6°  (bis  ) Madrigali  Cromatici , à 5 voci, 
libri  1,  2,  3,  4,  5;  in  Venetia,  app.  Ant. 
Gardane,  1560-1568,  in-4»  obi.  Il  y a une 
deuxième  édition  de  ces  cinq  livres  de  madrigaux 
chromatiques,  imprimée  chez  Ange  Gardane,  en 
1576.  — 6»  ( ter)  Cipriani  de  Rore  et  allorum 
authorum  Motctta  quatuor  vocibus  deca- 
nenda;  cum  tribus  lectionibus  per  morluis 
Josepho  Zarlino  aulkore ; Veneliis  apud  Hie- 

(X)  Ln  Firgini  «ont  les  chantons  de  Pétrarque. 


ronymum  Scottum,  1563,  in-4o  obi.  — 6®  (a)  Ma- 
drigali délia  fama  a 4 voci.  Venetia,  app. 
Gardane  (sans  dale),  in-4°  obi.  — 6°  (b)  Il 
primo  libro  delle  fiamme  vaghi  e dilelte- 
volia  4 et  5 voci  di  Cipriani  de  Rore-,  Venetia, 
app.  Girolamo  Scotto , 1569,  in-4°.  — 6°  (c) 
Madrigali  a 5 voci  libro  quarto;  Venetia,  app. 
Ant.  Gardano,  1568,  in-4o  ohl.  — 6°  (d)  Il 
quinto  libro  de’ Madrigali  a 5 t'OC/,*ibid.,  1568, 
in-4o  obi.  Il  y a une  seconde  édition  de  ce  cin- 
quième livre,  app.  li  Figliuolidi  Ant.  Gardane, 
Venise,  1571 , in-4»,  et  une  autre  du  quatrième 
livre,  app.  Angelo  Gardano,  1580,  in-4o.  — 
6°  (e)  Passio  D.  N.  J.  Christ i,  in  qua  solus 
Johannes  canens  introducitur  cum  quatuor 
vocibus.  Auctore  Cipriano  Rore.  Parisiis, 
apud  Adrianum  le  Roy  et  Robertum  Ballard, 
1557,  in-folio.  — 6®  Passio  D.  JV.  J.  Christi , 
In  qua  introducuntur  Jésus  etJudxi  canentes, 
cum  duabus  et  sex  vocibus.  Auctore  Cipriano 
Rore;  Ibid . 1557,  in-folio.  — 7o  Liber  mis- 
samm  4,  5 et  6 vocum  ; Venise,  1566.  Cet  ou- 
vrage est  cité  par  Draudius  dans  sa  Bibliotheca 
classica.  — 8«  Cantiones  sacræ  scu  motettœ 
quinque  vocum  , Lovanii,  P.  Phalesii , 1573, 
in-4°  obi.  — 9°  Salmi  di  vespere  con  Magnificat 
a quattro  voci;  \e nise,  1593.  Les  madrigaux  de 
Rore  à quatre  voix  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : 
Tutti  i madrigali  di  Cipriano  di  Rore  a 4 voci, 
spartiti  et  accomodati  per  sonar  d’ ogni  sorte 
d’instrumenti  perfetto  et  qualunque  studioso 
di  contrappunti  novamente posti  allestampe : 
in  Venetia,  1577,  in-fol.  La  collection  d’Eler, 
qui  se  trouve  en  manuscrit  à la  Bibliothèque  du 
Conservatoire  à Paris,  contient  dix-sept  motets 
en  partition,  un  madrigal  et  un  dialogue  à 8 voix 
de  Cyprien  de  Rore.  Hawkins  a rapporté  son 
madrigal  à quatre  voix  : Ancorche  colpartire, 
en  partition,  dans  le  deuxième  volume  de  son 
Histoire  générale  de  la  musique  (pages  486-490); 
et  Burney  a donné  un  fragment  d’un  de  ses  mo- 
tets ( a General  history  of  music,  tome  III, 
pages  319-320);  morceau  curieux  pour  quatre 
voix  de  basse,  établi  sur  l’échelle  chromatique. 
Dans  le  recueil  intitulé  : Spoglia  amorosa.  Ma- 
drigali a 5 voci  di  diversi  eccellentissimi  mu- 
sici,  Venise,  1585,  in-4®,  on  trouve  des  pièces 
de  Rore,  ainsi  que  dans  le  Liber  musarum  cum 
quatuor  vocibus,  seu  sacrx  cantiones,  quas 
vulgo  motetta  appellant,  publié  à Milan,  en 
1588,  par  Antoine  Barré.  Un  des  plus  beaux  monu- 
ments qui  aient  été  élevés  à la  gloire  de  Cyprien  de 
Rore  est  sans  contredit  la  collection  de  ses  motets 
à 4,  5, 6 et  8 voix,  suivie  de  l’ode  d’Horace,  Donec 
gratus  eram  tibi,  etc.,  dont  le  duc  Albert  V de 
Bavière  a fait  faire  une  superbe  copie  sur  véliiv 
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en  denx  volumes  in-fol.,  avec  le  portrait  de  l'il- 
lustre musicien  peint  par  Jean  Mielich.  Ce  ma- 
nuscrit se  trouve  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Munich.  Un  autre  manuscrit  de  la  même  bi- 
bliothèque ( coté  XLV  ) contient  une  messe  à cinq 
voix  , a note  negre,  de  Cyprien  de  Rore.  Elle 
est  écrite  dans  l’ancien  système  de  la  notation 
noire  en  usage  dans  le  quatorzième  siècle  et  dans 
ta  premières  années  du  quinzième. 

On  trouve  des  motets  et  des  madrigaux  de 
cet  artiste  célèbre  dans  une  multitude  de  recueils 
de  divers  auteurs  qu’il  serait  trop  long  de  citer 
ici  : je  me  bornerai  à indiquer  les  recueils  de 
chansons  et  de  motets  imprimés  par  Tylman 
Susato,  d'Anvers  et  par  Pierre  Phalèse,  de  Lou- 
vain. 

ROSA  (Salvator),  peintre  célèbre,  musicien 
et  poète,  né  le  20  juin  1615,  à l’Arauella,  joli 
village  des  environs  de  Naples,  eut  une  vie  agi- 
tée, et  mourut  en  1673  à Rome,  où  il  s'était  re- 
tiré, après  s'étre  compromis  dans  la  révolution 
napolitaine  de  Masaniello.  Ce  n’est  point  ici  le 
lieu  d’examiner  son  mérite  dans  la  peinture  et  dans 
la  poésie  : il  ne  trouve  sa  place  dans  cette  biogra- 
phie que  pour  les  madrigaux  et  les  cantates  qu'il 
a mis  en  musique,  et  dont  Durney  a possédé  une 
collection  complète  en  manuscrit.  Le  Dr.  Crotch 
a publié  une  des  cantates  de  cet  artiste  dans  scs 
Specimens  de  différents  genres  de  musique. 
Parmi  les  satires  de  Salvator  Rosa,  dont  il  y a 
une  bonne  édition  publiée  à Florence  par  l’abbé 
Salvini,  en  1770,  on  en  trouve  une  sur  la  musique 
et  les  musiciens , aussi  remarquable  par  l’énergie 
du  style  que  par  le  cynisme  et  l’àcreté  de  la  bile 
du  poète.  C’est  cette  satire,  publiée  d'abord  à 
Amsterdam,  qui  a fourni  à Matlheson  le  sujet  de 
son  écrit  intitulé  Mithridate (voyez  Mattheson). 
L’édition  d’Amsterdam , sans  date  ni  nom  d’im- 
primeur, a pour  titre  : Satire  di  Salvator e Rosa 
dedicate  a Scttano  (dédiées  aux  conspirateurs). 
In  Amsterdam , presso  Scvo  prothomaslix , 
in-12  de  153  pages.  L’objet  de  la  première  sa- 
tire est  la  musique;  la  poésie  est  le  sujet  de  la 
seconde  ; la  peinture,  de  la  troisième  ; la  gu  erre, 
de  la  quatrième;  la  Babilonia  (le  monde  mo- 
derne), de  la  cinquième;  l'Envie,  de  la  sixième. 
Les  trois  dernières  n’étonnent  pas,  étant  l’œuvre 
d’un  esprit  en  révolte  contre  la  société  de  son 
temps  ; mais  qu’un  homme  doué  du  triple  talent 
de  peintre,  de  poète  et  de  musicien,  ait  répandu 
sa  bile  sur  les  arts  auxquels  il  doit  sa  renommée 
et  qui  ont  fait  oublier  les  égarements  de  sa  vie 
privée!  cela  ne  se  comprend  pas. 

ROSA  ( Chrétien  ),  sous  ce  nom  d’un  au- 
teur inconnu,  on  a un  discours  à la  louange  de 
la  musique  vocale  intitulé:  Oratio  de  musiex 


arfis  ( non  omnigenx  sed  voculis)  laudibus 
et  usu  prxcipuo.  Neo-Ruppini , dicta  Fran- 
co furti,  1656,  in-4°. 

ROSARIO(Antoine  DE),hiéronymite  portu- 
gais, né  à Lisbonne,  le  20  juin  1682,  fit  ses  vœux 
dans  le  couvent  de  Belem,  et  se  livra  ensuite  a 
l’élude  de  la  musique.  Devenu  habile  dans  cet  art, 
il  a laisséen  manuscrit  les  compositions  suivantes 
pour  l’église  : 1°  Huit  Magnificat  sur  le  plain- 
chant  des  huit  tons.  — 2°  Lamentations  et  motets 
du  carême  et  de  la  semaine  sainte  à 4, 6 et  8 voix. 
— 3U  Répons  des  matines  de  la  conception  de  la 
Vierge,  à 4 voix.  — 4<>  Répons  des  matines  de 
saint  Jérôme,  à 8 voix.  — 5°  Viihancieos  à 4 et 
à 8 voix.  — ■ 6»  Oraison  de  saint  Joseph  en  plain- 
chant. 

ROSE  (Jean-Henri-Victor),  organiste  à l’é- 
glise principale  de  Quedlinbourg,  naquit  en  celte 
ville,  le  7 décembre  1743.  Jusqu'à  l'àgc  de  treize 
ans,  il  n’eut  point  d’autre  maître  de  musique  que 
son  père,  musicien  de  la  ville  ; mais  en  1756,  la 
princesse  Amélie  de  Prusse,  alors  abbesse  de 
Quedlinbourg,  le  mena  à Berlin,  et  lui  donna 
pour  maîtres  de  violoncelle  Mara  et  Gruel.  Ses 
progrès  sur  cet  instrument  furent  rapides.  Il  ne 
quitta  Berlin  qu’en  1763  pour  entrer  au  service 
du  prince  d’Anhalt-Bernhourg,  en  qualité  de  vio- 
loncelliste de  la  cliambre.  En  1767,  il  donna  sa 
démission  de  cette  place  pour  voyager,  et  vers  la 
fin  de  la  même  année  il  entra  dans  la  chapelle 
du  prince  d’Anhalt-Dessau,  où  il  resta  jusqu’en 
1772.  Alors  il  obtint  la  place  d’urganislc  à Qued- 
linbourg qu’il  occupait  encore  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle.  On  a gravé  de  sa  composi- 
tion : Trois  solos  pour  violoncelle  avec  ac- 
compagnement de  basse,  op.  1 ; Berlin,  Hum- 
mcl.  En  1692  il  a fait  Imprimer  à Quedlinbourg 
les  mélodies  du  livre  choral  de  cette  ville  à quatre 
parties. 

ROSEINGRAVE  (Thomas),  ou  ROSIN- 
GRAVE,fils  d’un  vicairede  l'église  Saint- Patrick  à 
Dublin,  naquit  dans  cette  ville  vers  la  tin  du  dix- 
septième  siècle.  Élève  de  son  père  pour  la  musique, 
il  obtint  du  chapitre  de  Samt-Patrick  une  pension 
pour  voyager,  et  se  rendit  à Rome,  où  il  étudia  le 
contrepoint  suivant  la  doctrine  de  l’ancienne  école 
italienne.  De  retour  en  Angleterre  vers  t"20 , il 
fut  attaché  à la  musique  du  théâtre  de  Hayrnar- 
ket,  et  y fit  représenter  le  Narcisso  de  son  ami 
Dominique  Scarlatti,  auquel  il  ajouta  quelques 
morceaux.  En  1725,  un  orgue  ayant  été  établi  dans 
la  nouvelle  église  Saint  Georges,  de  Hannover- 
Square,  Roseingrave  obtint  la  place  d'organiste 
au  concours  dont  Haendel  et  Geminiani  étaient 
juges.  Quelques  années  après,  des  chagrins  d'a- 
mour dérangèrent  ses  facultés  : on  fut  obligé  de 
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fui  donner,  en  1737  , Keeblc  pour  successeur.  U 
mourut  à Londres  en  1 7 50.  Admirateur  passionné 
des  œuvres  de  l’alestrina,  il  avait  couvert  les 
murs  de  sa  chambre  d’extraits  de  messes  et  de 
motets  de  ce  grand  musicien,  et  les  avait  pris 
pour  modèles  dans  tout  ce  qu’il  écrivait.  Outre 
les  morceaux  qu’il  ajouta  au  Piarcisso  de  Scar- 
latii,  on  a de  lui  des  pièces  de  clavecin  insérées 
dans  l’édition  qu’il  a donnée  de  celles  de  ce 
maître;  de  belles  antiennes  à quatre  parties;  des 
préludes  et  des  fugues  pour  l’orgue  ; enfin  douze 
«ouates  pour  flûte  avec  basse  continue.  Un  des 
ouvrages  les  plus  intéressants  de  cet  artiste  dis- 
tingué a pour  titre  : Volunlarys  and  Fugues 
made  on purposc  for  thaorgan  or  harpsichord , 
Londres  J.  Walsh , gr.  in-4°.  Toutes  les  pièces 
contenues  dans  ce  recueil  sont  bien  écrites  dans 
le  véritable  style  de  l’orgue. 

ROSELLEN  (Henri),  fils  d’un  facteur  de 
piano,  est  né  à Paris  le  13  octobre  1811.  Admis 
comme  élève  au  Conservatoire  le  24  octobre 
1823 il  y reçut  des  leçons  de  solfège  de  Go- 
btin  et  de  piano  de  Pradher,  puis  de  Zimmer- 
man  , et  apprit  l’harmonie  sous  la  direction 
de  Dourlen.  En  1830,  je  devins  son  maître  de 
contrepoint , et  lorsque  je  m’éloignai  de  Paris, 
pour  devenir  maître  de  chapelle  du  roi  des 
Belges  etdirecteurdu  Conservatoire  de  Bruxelles, 
il  continua  ses  études  sous  la  direction  d'Halévy. 
Ses  études  ont  été  terminées  au  mois  d’octobre  1 835, 
après  avoir  reçu  des  leçons  de  composition  idéale 
de  Berton.  Pendant  plusieurs  années,  il  avait  été 
élève  de  Henri  Herz  pour  le  piano,  en  dehors 
du  Conservatoire.  Depuis  cette  époque,  Roseilen 
est  devenu  un  des  professeurs  de  piano  les  plus 
actifs  de  Paris.  Il  a publié  pour  cet  instrument 
des  rondos,  des  fantaisies  et  des  variations  sur 
des  thèmes  d’opéras.  Le  nombre  de  ses  produc- 
tions est  très-considérable  ; son  travail  a dû 
être  rapide  à l'excès,  car,  ayant  publié  6on  œuvre 
6“»?  en  1835,  il  faisait  paraître  au  mois  de  fé- 
vrier 1846  son  premier  trio  concertant  pour 
piano,  violon  et  violoncelle , qui  est  son  œu- 
vre 82  *.  La  vogue  de  la  musique  de  M.  Rosel- 
len  fut  prodigieuse  pendant  environ  quinze  ans  : 
les  éditeurs  de  Paris  l'appelaient  leur  providence. 
Les  œuvres  de  cet  artiste  ont  été  aussi  repro- 
duites dans  toute  l’Allemagne. 

ROSELLI  (JéhOme),  né  à Pérouse,  vers  te 
milieu  du  seizième  siècle  , fut  d’abord  moine  de 
Montcassin,  et  ensuite  abbé  de  Saint-Martin,  en 
Sicile.  Zarlino,  dont  il  était  l’ami,  cite  de  lui 
( Sopplim . Ub.  4,  cap.  12,  p.  158  ) un  livre  in- 
tulé  : Traltato  délia  tnusica  spherica,  qui 
est  resté  en  manuscrit . 

ROSEMBAC1I  (Jean-Conrad),  né  le  1er 


août  1673,  à Seebergen,  dans  la  principauté  de 
Scimarzbourg,  fut  envoyé  à Erfurt  à l’âge  de 
onze  ans,  pour  étudier  l’orgue  et  le  clavecin  sous 
la  direction  de  Pachelbel.  Après  un  séjour  de 
cinq  années  dans  cette  ville,  il  suivit  son  maître  à 
Stuttgard,  et  reçut  encore  ses  conseils  pendant 
deux  ans;  puis  il  visita  les  principales  villes  de 
l’Allemagne , s’arrêta  deux  ans  à Gotha,  où  il 
remplaça  souvent  l’organiste  de  la  cour  Chrétien- 
Frédéric  Witl  dans  ses  fonctions,  et,  après  avoir 
vécu  quelque  temps  à Hambourg,  accepta  la 
place  d’organiste  & Ischoe,  dans  le  Holslein,  le 
2 novembre  1G93.  Pendant  vingt  ans  il  en  rem- 
plit les  fonctions  ; mais  des  motifs  inconnus  lui 
firent  quitter  cette  place,  le  11  janvier  1713,  pour 
celles  d’organiste  et  de  cantor  de  la  ville  de 
G lückstadt,  auxquelles  il  ajouta,  en  1730,  les 
fonctions  d’organiste  du  clrâteau.  II  vivait  en- 
core en  1740;  mais  depuis  cette  époque  on  n’a 
plus  eu  de  renseignements  sur  sa  personne.  Ro- 
sembach  n'a  rien  publié  de  ses  compositions, 
mais  il  a laissé  en  manuscrit  plusieurs  morceaux 
d’église  et  decircoostancepour  un  et  deux  chœurs, 
et  beaucoup  de  pièces  d’orgue  et  de  clavecin.  Mat- 
theson  cite  de  lui  avec  éloge  ( Gründlage  einer 
Ehren-P forte , etc.,  page  295)  deux  livres  de 
chorals  variés  pour  l’orgue. 

ROSENFELD  (Frédéric -Gdillaciie),  lit- 
térateur et  poète,  né  en  1760,  à Hohenwarschle- 
ben,  près  de  Magdebourg,  séjourna  quelque  temps 
à Dessau,  et  y reçut  de  Rust  des  leçons  de  com- 
position. Il  périt  en  1782,  des  suites  d’une  chute 
sur  la  glace.  Dix-sept  ans  après  sa  mort,  ses  amis 
publièrent  les  premiers  fruits  de  6es  travaux,  sous 
ce  titre  : Chansons  avec  accompagnement  de 
piano  ,*  Magdebourg,  Kiel,  1799. 

ROSENIIA1N  (Jacques),  pianiste  distingué 
et  compositeur  de  beaucoup  de  mérite , né  à 
Manheim  le  2 décembre  1813,  est  fils  d’un  ban- 
quier de  cette  ville  qui,  après  avoir  perdu  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune  par  les  événe- 
ments politiques,  renonça  aux  affaires  pour  s’oc- 
cuper de  l’éducatiou  de  ses  enfants.  L’afné  de  ses 
fils,  objet  de  cette  notice,  reçut  d’abord  de  quel- 
ques maîtres  obscurs  des  leçons  de  piano , puis 
devint  élève  de  Jacques  Schmitt,  qui  lui  fit  faire 
de  si  rapides  progrès,  qu’à  l’âge  de  neuf  ans  le 
petit  virtuose  fut  en  état  de  se  faire  entendre 
dans  un  concert  public.  En  1824,  Rosenhain  joua 
dans  plusieurs  concerts  à Manheim,  et  frappa 
d’étonnement  les  artistes  et  les  amateurs  par  sa 
précoce  habileté  et  par  son  intelligence  musicale. 
Étonné  des  heureuses  dispositions  de  cet  enfant, 
le  prince  de  Fnrstemberg  l’emmena  à Donan- 
eschingen,  où  il  lui  donna  pour  maître  Kalliwoda. 
Après  deux  années  passées  sous  la  direction  de 
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cet  artiste,  il  voyagea,  donna  des  concerts  à Stutt-  i 
kjard  et  à Francfort  avec  le  plus  brillant  succès.  ; 
Fixé  dans  cette  dernière  ville,  il  y devint  l’élève  ' 
de  M.  Schnyder  de  Wartensée  pour  la  composi- 
tion, et  fit  avec  lui  un  cours  complet  de  l’art 
d’écrire.  C’est  à Francfort  que  M.  Rosenhain  fit 
son  premier  essai  de  composition  dramatique  dans 
l’opéra  en  un  acle,  Une  visite  à Bcdlam,  qui 
eut  un  vrai  succès  sur  le  théâtre  de  cette  ville,  et 
qui  fui  joué  dans  plusieurs  autres  villes  de  l’Al- 
lemagne, notamment  à Weimar,  sous  la  direc- 
tion de  Hummel,  alors  maître  de  chapelle  de  cette 
cour.  Dans  un  concert  que  Paganini  donna  à Ba- 
den  en  1830,  Rosenhaln  sut  se  faire  remarquer  à 
cùlé  de  ce  célèbre  artiste,  et  en  reçut  des  témoi- 
gnages de  satisfaction.  En  1837,  M.  Rosenhain 
fit  un  voyage  à Londres,  avec  l’intention  de  s’y 
fixer.  Il  y trouva  un  bon  accueil  parmi  les  ar- 
tistes et  les  amateurs,  joua  au  concert  philhar- 
monique, et  lui-même  en  donna  qui  eurent  du  re- 
tentissement. Dans  l’automne  de  la  même  année, 
il  fit  un  voyage  à Paris,  où  il  s’établit  définiti- 
vement, se  bornant  à faire  chaque  année  un  sé- 
jour de  quelques  mois  à Londres.  Il  fut  un  des 
premiers  qui  donnèrent  à Paris  des  séances  de 
musique  ries  grands  maîtres,  secondé  tour  à 
tour  par  Alard,  Ernest , Joachim,  Maurin,  et  ' 
d’aulres  artistes  distingués.  Elles  eurent  un  grand 
succès,  par  sa  manière  large  et  pure  d’interpréler 
ces  belles  œuvres.  La  grande  activité  de  M.  Ro- 
senhain comme  compositeur  a commencé  en  1 837, 
après  qu’il  se  fut  fixé  à Paris.  Des  circonstances  i 
heureuses  lui  ayant  permis  de  ne  plus  employer 
la  plus  grande  partie  du  temps  à l’enseignement, 
il  put  se  livrer  en  liberté  à la  production  d’œuvres 
sérieuses,  dans  lesquelles  il  a fait  preuve  de  sen- 
timent, d’élévation  dans  les  idées  et  de  connais- 
sance de  l’art  d’écrire.  Il  a écrit  trois  sympho- 
nies, dont  la  première  a été  exécutée  au  concert 
du  Geuandhaus,  à Leipsick,  sous  la  direction  de 
Mendelssohn,  et  la  seconde,  au  conservatoire  de 
Bruxelles,  dont  l’orchestre  est  dirigé  par  l’auteur 
de  cette  notice;  à Francfort,  sous  la  direction 
de  Guhr,  et  à la  Société  philharmonique  de  Lon- 
dres, où  son  succès  fut  assez  grand  pour  que  la 
reine  voulût  l’entendre  exécuter  par  l’orchestre 
de  la  cour,  en  présence  de  l’auteur. 

Dans  la  liste  des  principaux  ouvrages  de  M.  Ro- 
senhain , on  remarque  : Trois  T rios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  (Paris,  Richault;  Mayence, 
Schott).  — Quatuor  pour  piano  et  instruments 
à cordes.  — Deux  sonates  pour  piano  et  violon- 
celle (Paris,  Lemoine,  Richault  ; Mayence,  Schott  ; 
Leipsick,  Peters;. — Sonate  pour  piano  seul,  dédiée 
à M.  Félis.  — Trois  quatuors  pour  instru- 
ments â cordes.  — Environ  50  morceaux  pour 


piano  seul , dont  : Voëme , op.  24  (Schott).  — 
Cahiers  de  morceaux  caractéristiques  (Brandus  , 
Schott.  — Études  caractéristiques  (Paris,  Le- 
moine; Leipsick,  Hofmeister).— La  Tempe‘te(t'a - 
ris,  Meissonnier).  —Sccne  dramatique  ( Paris, 
Girod).  On  a aussi  de  Rosenhain  beaucoup  de 
musique  vocale,  en  allemand  et  en  français,  dont  : 
Adieu  à ta  mer,  à voix  seule,  de  Lamartine 
(Paris,  Brandus), beaucoup  de  recueils  de  Lieder, 
des  mélodies  détachées,  et  un  recueil  de  Mélodies 
à deux  voix.  Le  17  mars  1851 , il  fit  représenter 
à l’Opéra  Le  Démon  de  la  nuit,  en  2 actes, 
livret  de  Bayard  et  Étienne  Arago.  Les  journaux 
ont  constaté  le  succès  de  cet  ouvrage,  qui  fut 
joué  à Bruxelles  par  M,nc  Cabel  et  dans  plusieurs 
villes  de  l’Allemagne.  M.  Rosenhain  a en  manus- 
crit une  ouverture  de  concert  (en  ré),  et  Lis- 
wcuna , opéra  allemand , en  trois  actes.  Cet  ar- 
tiste distingué  a été  décoré  de  l’ordre  de  la  cou- 
ronne de  chêne  par  le  roi  des  Pays-Bas  : il  est 
membre  de  la  société  de  Sainte-Cécile  de  Rome. 

ROSEAU  AHV(Édouari>),  frèredu  précédent, 
né  le  18  novembre  1818  à Manheim,  est  mort 
le  6 septembre  1861  à Francforl-sur-le-Mein,  où 
il  était  un  des  meilleurs  professeurs  de  piano  et 
de  composition.  Schnyder  de  Wartensée  le  con- 
sidérait comme  un  de  ses  meilleurs  élèves.  Ex- 
cellent musicien  et  pianiste  de  la  bonne  école,  il 
exécutait  la  musique  des  maîtres  classiques  dans 
le  style  qui  leur  est  propre.  Il  a formé  beaucoup 
de  bons  élèves  qui  sont  devenus  eux-mémes  des 
professeurs  habiles , et  a exercé  une  active  in- 
fluence sur  le  développement  du  goût  de  la  mu- 
sique à Francfort,  aujourd’hui  l’une  des  villes  de 
l’Allemagne  les  plus  avancées  dans  la  culture  de 
cet  art.  Édouard  Rosenhain  avait  aussi  acquis  de 
l’habileté  sur  le  violon.  Dans  un  concert  que 
donna  son  frère  le  30  mars  1 835,  il  exécuta  sur 
cet  instrument  un  concerto  de  Rode  ; plus  tard  il 
négligea  ce  talent.  Les  compositions  de  cet  artiste 
ont  obtenu  du  succès  en  Allemagne  par  la  distinc- 
tion de  la  forme.  Parmi  ses  ouvrages  publiés  on 
cite  particulièrement  : 1°  Sonate  pour  piano  seul, 
op.  12  ; — 2°  Sérénade  pour  piano  et  violoncelle, 
op.  20  ; — 3°  Caprice  pour  piano  seul , op.  17  ; 
— 4°  Élégie,  op.  18  ; — 5°  Rondeau,  op.  13  ; — 
6°  La  Coquette,  op.  16;  — 7°  Nocturnes,  op.  « 
et  9,  et  des  romances  sans  paroles. 

ROSENKRAIXZ  (François),  hautboïste 
distingué,  naquit  en  1701,  à Podleschin,  village 
près  de  Schlau,  en  Bohême.  Après  avoir  fait  ses 
études  musicales  à Prague,  il  fut  attaché  Ters 
1788  en  qualité  de  premier  hautbois  à la  cha- 
pelle de  Hanovre,  puis  fut  maître  de  musique  du 
régiment  de  Kinsky , et  premier  hautbois  solo 
du  théâtre  de  Prague.  En  1802,  il  se  Gxa  à Vienne 
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et  y eut  la  place  de  premier  hautbois  du  théâtre 
An-der-Wien.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  8 dé- 
cembre 1807,  à l’âge  de  quarante-six  ans.  Cet 
artiste  a laissé  en  manuscrit  quelques  concertos 
et  des  quatuors  pour  le  hautbois. 

ROSENMÜLLER , ( Jean),  né  dans  la  Saxe 
électorale  vers  10 15,  fit  ses  éludes  musicales  à 
l’école  de  Saint-Thomas , de  Leipsick,  et  y fut 
plus  tard  professeur  adjoint.  Son  profond  savoir 
l’aurait  vraisemblablement  conduit  à être  le  suc- 
seur  de  Michaelis  comme  cantor,  s’il  n’eût  été 
accusé,  en  1055,  de  tentatives  criminelles  sur  ses 
élèves,  et  mis  en  prison.  Ayant  trouvé  le  moyen 
de  s'enfuir  à Hambourg,  il  y écrivit  une  requête 
en  grâce,  qu’il  adressa  à l’électeur  deSaxe,  en 
l’accompagnant  d’un  cantique  de  sa  composition  ; 
mais  ses  supplications  furent  infructueuses.  Ne 
se  croyant  pas  en  sûreté  à Hambourg,  il  se  re- 
tira en  Italie.  Jean- Philippe  Krieger  le  trouva  à 
Venise  en  1673,  et  y prit  de  lui  des  leçons  décom- 
position. Il  y jouissait  de  l’estime  des  plus  grands 
artistes  de  cette  époque.  En  1 007,  Rosenmüller  ol>- 
tint  la  permission  de  retourner  en  Allemagne,  et 
fut  nommé  maître  de  chapelle  du  duc  de  Bruns- 
wick. Il  mourut  à Wolfenbuttel  en  1080,  avec 
la  réputation  d’un  des  plus  savants  compositeurs 
de  son  temps.  Prinlz  et  Mattheson  lui  ont  ac- 
cordé beaucoup  d’éloges.  Ses  principaux  ouvrages 
publiés  sont  : 1°  Maximes  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  à 3,  4,  5,  6 et  7 voix  ; Hambourg, 
1648-1653 , in-folio.  — 1°  Studentcn  Musik  ; 
etc.  (Musique  d’étudiants,  consistant  en  pavanes, 
allemandes,  courantes,  ballets  et  sarabandes, 
pour  3, 4 et  5 instruments)  ; Leipsick,  1754,  in-4°. 
— 3°  X//  Sonate  da  caméra  a 5 stromenli ; 
Venise , 1067,  in-fol.  Une  deuxième  édition  de 
cet  ouvrage  a été  publiée  en  1671. 

* ROSENMÜLLER  ( Jean-Georces)  , pia- 
niste et  compositeur,  né  dans  un  village  de  la 
Bavière,  vers  1774,  fut  professeur  de  musique  à 
Leipsick,  dans  les  premières  années  du  dix-neu- 
vième siècle.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
T Deux  sonates  pour  le  clavecin,  op.  1 ; Ofïenbach, 
André.  — 3°  Trois  grandes  sonates,  idem , op.  2; 
Augsbourg,  Gombart. 

ROSENTHAL  (Godf.froidÉric),  commis- 
saire des  mines  à Gotha  et  membre  de  l'académie 
d’Erfurt,  naquit  à Nordhausen  le  13  février  1745, 
et  mourut  à Gotha  en  1 8 1 4.  Au  nombre  de  ses  ou- 
vrages, il  en  est  un  qui  a pour  titre  : Litteratur 
der  Technologie,  dass  ùt  Verzeichniss  der 
Bûcher  und  Schrifïen , tcelche  ton  den  Küns- 
ten,  Manufacturen,  etc.,  handeln,  nach,  al- 
phabetischer  Ordnung  (Littérature  de  la  tech- 
nologie, ou  Catalogue  des  livres  et  écrits  concer- 
nant les  arts,  manufactures,  etc.);  Berlin,  1795, 
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in-4®.  On  y trouve  l’indication  d’un  certain  nom- 
bre de  livres  concernant  la  musique. 

ROSETI  ou  ROSETTI  ( Stepuaîi  ou 
Étienne),  compositeur,  né  à Nizza  (Sardaigne), 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  11 
fut  maître  de  chapelle  à Novare.  On  connaît  de 
lui  : r Madrigali  a Quattro  voci , insleme  al- 
quanti  madrigali  ariosi,  et  con  alcuni  versi 
di  Virgilio,  novamente  composti.  Libro  primo, 
in  Venctia,  ap pressa  d’ Antonio  Gardane,  1500, 
in-43  obi.  — 2°  Madrigali  a sci  voci  con  due 
dialoghi  aotto;  ibid.,  1566,  in-4°,  obi.  Cet  ou- 
vrage a été  reproduit  à Nuremberg,  en  1573, 
par  Théodoric  Gerlach.  — 3®  Madrigali  a tre 
voci;  Venctia,  app.  Claudio  di  Correggio , 
1567,  in-4°.  — 4°  !Sovx  quxdam  sacrx  cantio- 
ncs,  qux  vxilgo  moteta  vocant,  quinque  et  sex 
vocum  ita  compositx,  ut  ad  omnis  generis 
instrumenta  attemperari  possunt ; Korimbergx 
in  officina  Théodoric  Gerlazeni , 1573,  in-4® 
obi.  Il  doit  y avoir  une  édition  antérieure  de 
cet  ouvrage  publiée  à Venise. 

ROSETTI  (François-Antoine),  dont  le  nom 
véritable,  suivant  Dlabacz  ( Allgem . histor. 
Kiinsller  -Lexikon  fur  Bœhmen,  LII,  p.  587), 
était  Rœssler,  naquit  en  1750,  à Leitmeritz,  en 
Bohème.  Destiné  à l’état  ecclésiastique , il  entra 
au  sémiuaire  de  Prague,  à l’âge  de  dix-sept  ans, 
et  reçut  la  tonsure  dans  sa  dix-neuvième  année, 
avec  le  titre  de  chanoine  de  ia  cathédrale;  mais 
son  goût  décidé  pour  la  musique,  qu’il  avait  ap- 
prise dès  son  enfance,  et  dans  laquelle  il  avait 
acquis  des  connaissances  étendues,  lui  flt  aban- 
donner cette  position  pour  celle  de  maître  de 
chapelle  du  comte  de  Wallerstein.  Vers  1782  ',  il 
obtint  un  congé  pour  se  rendre  à Paris.  Ce  voyage 
exerça  une  heureuse  influence  sur  son  goût,  par 
l’audition  des  symphonies  de  Haydn,  que  l'excel- 
lent orchestre  du  concert  de  la  loge  Olympique 
exécutait  avec  une  rare  perfection , et  par  les 
opéras  de  Gluck  et  de  Piccinni.  De  retour  en  Al- 
lemagne, il  accepta,  en  1789,  la  place  de  maître 
de  chapelle  de  la  cour  de  Mecklembourg-Schwe- 
rin,  en  remplacement  de  Westenholtz;  mais  il 
ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  honorable  position, 
car  il  mourut  d’une  maladie  de  poitrine  à Lud- 
wigslust,  le  30  juin  1792,  à l’âge  de  quarante- 
deux  ans.  Peu  de  temps  avant  son  décès,  le  roi 
de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II  l’avait  fait  venir 
à Berlin,  et  lui  avait  demandé  quelques  grandes 
compositions,  entre  autres  son  oratorio  de  Jésus 
mourant,  qui  fut  exécuté  par  l’excellente  mu- 
sique de  la  chapelle  royale.  Ces  travaux  ache- 
vèrent d’épuiser  les  forces  de  Rosetti. 

Plusieurs  musiciens  de  ce  nom  paraissent  avoir 
vécu  vers  la  même  époque,  en  sorte  qu’il  est  dif- 
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ficile  de  distinguer  les  compositions  qui*  appar- 
tiennent à celui  dont  il  est  question  dans  cet 
article  ; cependant  Dlabacz  croit  que  celles  dont 
les  titres  suivent  sont  de  lui.  Quelques-uns  de 
ces  ouvrages  ont  été  publiés  après  la  mort  de 
Rosetti,  par  les  soins  de  Joseph  Strobach,  di- 
recteur du  chœur  de  Saint-Nicolas,  à Prague, 
ami  de  cet  artiste  : 1°  Six  symphonies  pour  2 vio- 
lons, alto,  basse,  flûte,  2 hautbois  et  2 cors; 
Paris,  Sieber.  — 2°  Trois  idem,  op.  5 ; Vienne, 
Artaria.  — 3’  Deux  idem,  op.  13;  OiTcnbach, 
André.  — 4°  La  Chasse,  symphonie  pour  2 vio- 
lons, alto , basse , flûte , 2 hautbois , 2 cors , 
2 trompettes  et  basson  ; Paris,  Sieber.  — 5®  Six 
symphonies  à grand  orchestre , composées  pour 
l’électeur  de  Trêves , en  manuscrit.  — C°  Ca- 
lypso et  Télémaque,  grande  symphonie  imita- 
tive, exécutée  à Paris  en  1791,  en  manuscrit. 
Josegh  Strobach  avait  aussi  en  manuscrit  douze 
autres  symphonies  de  Rosetti  qui  n’ont  pas  été 
publiées.  — 7°  lTO  symphonie  concertante  pour 
2 cors  ; Paris,  Leduc.  — 8°  2me  idem  ; Paris, 
Sieber.  —9°  Harmonie  pour  2 clarinettes,  2 haut- 
bois, 2 cors  et  2 bassons  ; Paris,  Pleyel.  — 
10°  Sextuor  pour  violon,  flûte, 2 cors,  alto  et  basse, 
Prague,  1784.  — il0  Trois  quatuors  pour  2 vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  4 ; OfTenbach,  André.  — 
12°  Six  idem,  op.  6 ; Vienne,  Artaria.  — 13°  Con- 
certos pour  flûte  et  orchestre,  n®*  1,  2,  3,  4; 
Paris,  Sieber.  — 14»  Concertos  pour  clarinette 
et  orchestre,  n01 1,  2,  3,  4 ; ibid.  — 15°  Concer- 
tos pour  cor  et  orchestre,  n°*  1,  2,  3;  ibid.  — 
16®  Concerto  pour  clavecin  ; OfTenbach,  André. 
— 17*  Six  sonates  pour  piano,  violon  et  basse, 
op.  1 ; Offenbach,  André.  — 18°  Trois  idem, 
op.  2;  ibid.  — 19°  Trois  divertissements  idem; 
Prague.  — 20®  Jésus  mourant,  oratorio  alle- 
mand, en  manuscrit.  — 21°  Messe  de  Requiem, 
h 4 voix  et  orchestre. 

ROSIERS  (Chahles),  vice-maître  de  cha- 
pelle de  l’électeur  de  Cologne,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
huitième,  a fait  imprimer  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  : 1®  Pièces  choisies  à la 
manière  italienne,  propres  à jouer  sur  la 
flûte,  le  violon  et  autres  instruments  ; Ams- 
terdam, 1691,  in-4®  obi.  — - 2°  Cantiones  sacrx ; 
Cologne,  1698.  — 3°  Quatorze  sonates  pour 
les  violons  et  les  hautbois,  à 6 parties;  Ams- 
terdam, Roger,  in-4®  obi.  — 4°  Franzcesischen 
Partien  für  3 Stimmcn  ; Augsbourg,  1710,  in- 
fôlio. 

ROSINGR  AVE  (Thomas).  Voyez  ROSEIN- 
GRAVE. 

ROSINI  (Jérôme  ) , né  à Pérouse  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut  le  premier  ‘ 


sopraniste  italien  : tous  les  castrats  précédetn- 
| ment  attachés  à la  chapelle  pontificale , ainsi 
qu’aux  autres  grandes  chapelles  de  l'Italie,  étaient 
Espagnols  de  naissance.  Un  concours  ayant  été 
ouvert  à la  chapelle  pontificale  pour  une  place 
vacante  de  sopraniste,  Rosini  se  fit  entendre  et 
fut  applaudi  par  le  pape  Clément  VIII,  qui  assis- 
tait à ce  concours  ; néanmoins  les  chanteurs 
espagnols  parvinrent  à le  faire  exclure,  parce 
! qu'il  u’était  pas  de  leur  nation.  Le  chagrin  que 
Rosini  en  conçut  le  décida  à se  faire  capucin  ; 
mais  le  pape  ayant  été  informé  de  cette  circons- 
tance le  fit  appeler  et  le  releva  de  ses  voeux  ad 
inserviendum  Capcllx  pontifiex.  Rosini  fut 
admis  dans  la  chapellle  pontificale  le  22  avril 
1601.  La  beauté  de  sa  voix,  son  excellente  mé- 
thode de  chant  et  la  pureté  de  son  goût  le  firent 
longtemps  admirer.  Le  13  décembre  1606,  il  entra 
dans  l’institut  de  l’Oratoire,  fondé  par  saint  Phi- 
lippe Néri  : il  mourut  le  23  septembre  1G44. 
Les  compositions  de  Rosini  ne  sont  pas  connues 
jusqu’à  ce  jour.  Son  portrait  se  trouve  dans  les 
Osservazioni  per  ben  regolare  il  coro  délia 
capella  Pontificia  ; d'Adami  de  Bolsena  (p.  189). 

ROSINI  (Charles-Marie),  né  à Naples  eu 
1748,  fit  ses  premières  études  riiez  les  jésuites, 
et  les  acheva  au  séminaire  de  celte  capitale  ; puis 
il  entra  dans  tes  ordres,  et  quoique  à peine  âgé  de 
vingt  ans,  il  eut  une  chaire  de  littérature  grecque 
et  latine.  Son  rare  mérite  le  fit  ensuite  nommer 
un  des  membres  de  l’académie  archéologique 
d’Herculanum , et  ce  fut  lui  qu’on  chargea  de 
l’explication  et  de  la  publication  des  papyrus  et 
autres  manuscrits  recueillis  dans  les  ruines  de 
cette  ville  antique.  Le  premier  volume  tout  entier 
fut  consacré  à la  restitution  du  traité  sur  la  mu- 
sique de  Philodème,  à sa  traduction  latine,  et  à 
des  commentaires  sur  le  texte.  Le  plus  profond 
savoir,  l’érudition  la  pins  solide  régnent  dans  ce 
travail.  Les  talents  et  les  vertus  de  l’abbé  Ro- 
sini lui  firent  obtenir  en  1792  un  canonicat  dans 
l’église  cathédrale  de  Naples,  et  cinq  ans  après 
il  fut  fait  évêque  de  Pnzzuoli.  Ce  respectable 
prélat  vivait  encore  en  1832,  entouré  de  la  véné- 
ration de  tous  ses  compatriotes,  et  de  l’estime  des 
savants  de  toute  l’Europe.  Son  beau  travail  sur 
Philodèmc  a été  publié  dans  le  premier  volume 
de  la  collection  intitulée  : Herculanensium  ro- 
luminum , qux  supersunt ; Naples,  1793-1820, 
3 vol.  in-fol. 

ROSINI  (Jean),  littérateur  italien,  né  à Pise 
en  1777,  fit  voir  dès  sa  jeunesse  d’heureuses 
dispositions  pour  la  culture  des  lettres  en  général, 
et  particulièrement  pour  la  poésie.  Il  établit  h Pise 
une  imprimerie  d’où  sont  sorties  des  éditions  très- 
estimées  des  meilleurs  classiques  italiens,  dont  il 
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a revu  lui-tnème  les  textes  avec  soin.  Un  de  ses 
premiers  essais  est  un  poème  intitulé  : La  Poe- 
sia , la  Musica  e la  Dnnza  ; Parma,  co'i  tipi 
Bodoniani,  1796,  in-8°  de  30  pages.  Cet  opus- 
cule a été  réimprimé  dans  les  Poesie  diverse  de 
l'auteur;  Pise,  IS17,  2 volumes  in-12. 

ROSEXUS  (Jean),  prédicateur  à Nuremberg, 
naquit  à Eisenach  en  1551,  et  mourut  àNureiu-  j 
herg  en  1619.  Il  a publié  un  livre  sur  les  anti- 
quités romaines  (Antiquilates  Bomaruv  ; Bâle, 
1585,  in-fol.)  qui  n’est  pas  sans  intérêt,  bien  que 
des  ouvrages  du  même  genre  et  plus  riches  de 
faits  aient  vu  le  jour  postérieurement.  Le  mérite 
de  ce  livre  est  attesté  par  les  éditions  multipliées 
qui  en  ont  été  faites.  On  en  connaît  de  Leyde , 
1609,  in-4°;  de  Paris,  1617,  in-fol.  ; de  Cologne, 
1619  et  1662,  de  Gand,  1620,  et  d’Utreclit,  170», 
in-4°.  Rosinus  traite  dans  cet  ouvrage  de  l’art 
dramatique,  et  dans  le  1 lmc  chapitre  du  5mc  li- 
vre, des  flûtes  et  de  leurs  variétés  dans  la  récita- 
tion de  la  tragédie  et  de  la  comédie  des  Romains.  ! 

ROSNER  ( Jean-Georges-Ernest),  profes- 
seur à l’université  d’Erlangen,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur  d’un 
livre  intitulé  : Toni  Theoria;  Erlangen,  1739, 
in-4°.  Cet-écrit,  inconnu  à tous  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  l’histoire  littéraire  de  la  mu- 
sique, n'est  pas  même  mentionné  dans  VAllge- 
vieines  Bûcher- Lexikon  de  Heinsius,  ni  dans 
les  suppléments.  La  théorie  des  rapports  des 
sons,  exposée  dans  cet  ouvrage,  est  toute  mathé- 
matique et  n’offre  pas  de  principe  nouveau. 

ROSNER  (François),  ténor  distingué,  na- 
quit le  2 décembre  1800  à Waitzen  en  Hongrie. 
Son  nom  véritable  était  Rosnill  ; il  prit  celui 
sous  lequel  il  est  connu  lorsqu’il  entra  dans  la 
carrière  de  chanteur  dramatique.  Doué  dans  son 
enfance  d’une  jolie  voix  de  soprano,  il  reçut  sa 
première  éducation  musicale  comme  enfant  de 
chœur  à la  cathédrale  de  Peslh.  Son  père,  an- 
cien militaire,  le  destinait  au  commerce  et  l’en- 
voya à Vienne  à l’âge  de  quinze  ans,  pour  y faire 
son  apprentissage  dans  la  maison  d’un  riche  né- 
gociant ; ce  fut  alors  que  Rosner  sentit  s’éveiller 
en  lui  le  goût  passionné  de  la  musique,  après 
avoir  entendu  l'exécution  de  quelques  messes 
solennelles  à l’église  Saint-Étienne;  sa  voix  s’é- 
tant transformée  en  un  beau  ténor,  il  obtint 
facilement  du  mattre  de  chapelle  Preindl  l'autori- 
sation de  chanter  dans  les  chœurs.  Frappés  de  la 
beauté  de  son  organe  vocal,  les  musiciens  de 
cette  église  lui  donnaient  fréquemment  le  con- 
seil d’entrer  au  théâtre  ; son  penchant  l’y  portait 
nonobstant  la  défense  de  son  père.  Cédant  enfin 
à son  entrainement  vers  la  scène,  il  débuta  en 
1820  au  théâtre  Léopold,  et  y obtint  de  si  bril- 


lants succès,  que  Wcigl  ( voyez  ce  nom)  l’engagea 
pour  le  théâtre  de  la  cour  et  lui  donna  des  leçons 
de  chant.  Pendant  trois  ans  il  chanta  à l’opéra 
de  la  cour  impériale  ; mais  lorsque  l’entrepreneur 
Barbaja  eut  pris  à bail  le  théâtre  de  la  Porte  de 
Carinthie,  pour  l’opéra  italien,  Rosner  accepta  un 
engagement  à l’opéra  allemand' d’Amsterdam. 
Deux  ans  après  il  chanta  au  théâtre  de  Brunswick, 
et  en  1829  il  se  rendit  à Londres,  où  il  produisit 
une  vive  sensation.  De  retour  à Amsterdam, 
il  y reçut  l'invitation  d'aller  à Bruxelles  pour 
chanter  à la  < our,  mais  la  révolution  du  mois  de 
septembre  1830  le  fit  s’éloigner  précipitamment 
de  cette  ville.  Il  entra  à cette  époque  au  théâtre 
électoral  de  Cassel,  jusqu’à  ce  que  les  événements 
politiques  eussent  interrompu  les  représentations, 
il  accepta  alors  un  engagement  à Darmstadt.  En- 
fin, en  1833,  le  roi  de  Würteipberg  le  prit  à son 
service,  en  qualité  de  premier  ténor  de  sa  cha- 
pelle. Rosner  mourut  à Stnttgard  le  3 décembre 
1811. 

ROSS  (Jean),  organiste  de  l’église  de  Saint- 
Paul,  à Aberdeen,  est  né  en  1764,  à Newcastle 
sur  la  Tyne.  A l’âge  de  onze  ans  , il  fut  placé  sous 
la  direction  de  Howdon,  organiste  de  Saint-Ni- 
colas, à Newcastle,  et  élève  de  Charles  Avison. 
Ross  étudia  près  de  lui  le  clavecin,  l’orgue  et 
l’harmonie  pendant  sept  années;  pais  il  se  livra 
à la  lecture  de  quelques  anciens  traités  de  com- 
position, et  devint  un  organiste  distingué.  En 
1783,  il  obtint  l’orgue  de  Saint-Paul,  à Aberdeen, 
et  pendant  plus  de  cinquante  ans  il  a été  l’orga- 
niste de  cette  église.  Cet  artiste  a publié  à Edim- 
bourg et  à Londres  : 1°  Concertos  pour  piano  et 
orchestre,  n°*  1,2,  3, 4,  5,  6. — 2°  Sept  œuvres 
de  trois  sonates  pour  le  piano,  dont  trois  com- 
posés sur  des  airs  écossais.  — 4°  Duos  pour 
piano  à 4 mains,  op.  26.  — 4°  Airs  anglais  et 
écossais  variés.  — 5°  Six  hymnes  à 3 voix  avec 
orgue.  — 6°  Six  recueils  de  chansons  avec  ac- 
compagnement de  piano.  — 7°  Des  valses  et 
autres  bagatelles. 

ROSSELLI  (François),  V.  ROUSSEL 

(François), 

UOSSETI  (Antoine),  en  latin  Rossetus  Ve- 
honensis,  parce  qu’il  naquit  à Vérone,  dans  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  fut  un 
compositeur  de  chants  italiens  et  particulière- 
ment vénitiens , connus  à cette  époque  sous  le 
nom  de  frotiole.  On  trouve  des  frottole  d’An- 
toine Rosseti  dans  le  deuxième  livre  de  ces 
chants  publiés  par  Octavien  Pétrucci,  à Venise, 
en  1507. 

ROSSETTO  (Blaise),  prêtre  et  organiste 
de  l’église  collégiale  de  Vérone,  naquit  dans 
celte  ville  à la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  est 
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auteur  d’un  petit  ouvrage  intitulé  : Libellas  de 
rudimentis  musices.  Detriplici  musices  spccie; 
de  modo  débité  solvendi  divinum  pensum ; et 
de  auferendisnonnullis  abusibus  inDci  tem- 
plo;  Vérone,  1529,  in-4°.  Au  dernier  feuillet  du 
volume  on  lit  : Yerone  per  Stephanum  et  fro- 
ttes de  Mcolinis  de  Sabio , sumptu  et  requi- 
sitione  D.  Blasii  Rosetti  (fie)  presbyteri,  in 
ecclesia  majori  organistx  • MDXXIX,  meme 
seplembris.  Cet  ouvrage,  dont  les  exemplaires 
sont  rares,  est  un  traité  du  chant  de  l'église.  La 
seconde  partie,  intitulée  De  Choro-  et  organo 
compendium,  traite  de  l’exécution  du  chant  et 
de  l’ordre  de  l’office  divin  pour  le  choeur  et 
pour  l’organiste. 

ROSSI  (Émile),  maître  de  chapelle  à Notre- 
Dame  de  Lorette,  dans  la  première  moitié  dn 
seizième  siècle,  et  connu  par  un  canon  à quatre 
parties  bien  fait,  rapporté  par  Kircher  (Mu- 
surgia  univers.,  tome  I,  fol.  489),  et  dont  on 
trouve  Ih  résolution  en  partition  dans  l’Histoire 
générale  de  la  musique  de  Hawkins,  t.  II, 
p.  365.  Une  messe  à six  voix  de  ce  compositeur  est 
en  manuscrit  à la  bibliothèque  royale  de  Mu- 
nich, cod.  45;  elle  a pour  titre  : Ultimimiei 
sospiri. 

ROSSI  (Jean-Marie),  compositeur  distingué, 
né  à Brescia  vers  1530,  ne  sut  pas  faire  estimer 
son  mérite  à sa  juste  valeur,  parce  qu’il  était 
d’une  rare  modestie.  On  ne  connaît  de  lui  que 
l’ouvrage  qui  a pour  titre  : Libro  primo  de' 
Moletti  acinque  voci  dati  in  luxe  et  corretU 
da  Claudio  di  Correggioi  in  Venetia,  1567, 
in-4°  obi. 

ROSSI  (Jean-Baptiste),  clerc  régulier  de 
Tordre  des  PP.  Somasques,  naquit  à Gènes  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  vraisem- 
blablement au  plus  taid  en  1550,  car  il  dit, 
dans  l’épttre  dédicatoire  du  livre  dont  il  sera 
parlé  tout  à l'heure,  qu’il  était  vieux  quand  il  le 
composa.  II  vécut  dans  le  couvent  de  son  ordre 
à Gènes,  d’où  l’épltre  dédicatoire  de  son  livre  est 
datée,  le  2 janvier  1618.  Il  nous  apprend  aussi, 
dans  le  second  chapitre  de  cet  ouvrage,  qu’il 
avait  publié  précédemment  à Gênes,  chez  Jean 
Guariglio,  un  livre  de  philosophie  dans  lequel  il 
avait  traité  de  certaines  questions  spéculatives  de 
la  musique,  et  qu’on  peut  les  consulter  avec 
fruit.  Son  traité  de  musique  a pour  titre  : Organo 
de  canton  per  intendere  da  se  stesso  ogni 
passo  difficile  che  si  trova  nella  musica,  et 
anco  per  imparar  conlrappunto,  con  alcune 
cantilene  a due,  ire,  quattro  et  cinque  voci ; 
slampa  del  Gardano  in  Venetia,  appresso  Ban 
tholomeo  Magni,  1618,  in-fol.  de  115  pages.  Cet 
ouvrage  a de  l’intérêt  par  les  résolutions  qu’on  y 


trouve  de  quelques  cas  embarrassants  de  la  nota- 
tion proportionnelle  des  quinzième  et  seizième  siè- 
cles, particulièrement  des  modes,  des  prolations 
et  des  proportions.  Les  chapitres  12  à 37  de  la 
première  partie  du  livre  sont  employés  à ces 
aortes  de  résolutions.  La  deuxième  partie  est  un 
traité  de  contrepoint  où  l’on  trouve  quelques 
bons  morceaux  de  Jean-Baptiste  Rossi  dans  un 
style  relativement  moderne. 

ROSSI  (Salomon),  compositeur,  vivait  à 
Mantoue  vers  la  (in  du  seizième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-septième.  H était  juif 
de  naissance,  et  suivant  Wolff,  qui  lui  donne  le 
nom  de  Rubeis  dans  sa  Bibliotheca  hebrxo, 
il  était  rabbin.  On  le  trouve  quelquefois  désigné 
sous  le  nom  de  Rossi  de  Mantoue.  Ou  a sous  le 
nom  de  Rossi  : 1°  Il  primo  libro  dette  canut- 
nette  a tre  voci;  Venise,  1589.  —2*  Il  seconde 
libro  idem;  Venise,  1592,  in-4°.  — 3°  Il  primo 
libro  de'  Madrigali  a cinque  voci;  Venise, 
1596,  in-4°.  Il  a été  fait  une  édition  de  ce  recueil 
à Anvers,  par  Pierre  Plialèse,  en  1598,  in-4°  obi., 
et  Richard  Amadino,  de  Venise,  en  a donné  un 
troisième  en  1607.  Le  second  livre  de  ces  madri- 
gaux à 5 voix  aété  publié  à Venise,  chez  Richard 
Amadino.  en  1599;  le  troisième  ibid.,  en  1609, 
et  le  quatrième  ibid., en  1613.  — 4°  Sonate, 
gagliarde,  brandi  e coirenti  a due  viole  col 
basso  per  il  cembalo;  Venise,  1623,  in-4°. 

ROSSI  (Louis),  compositeur,  né  à Naples 
dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle, 
vécut  à Rome  vers  1620,  et  y fit  admirer  ses 
ouvrages.  Il  se  distingua  particulièrement  dans  le 
genre  de  la  cantate,  dont  il  fut  un  des  premiers 
auteurs.  Pierre  Delta  Valle  tait  l’éloge  du  talent 
de  cet  artiste,  dans  sa  lettre  à Guidiccioni  sur  la 
situation  de  la  musique  en  Italie  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  insérée  dans  le  2n,e  vo- 
lume des  oeuvres  de  J.-B.  Doni  (p.  249  à 264). 
Beaucoup  de  cantates  de  Rossi  se  trouvent  en 
manuscrit  au  Musée  britannique  de  Londres, 
n<>»  1265  et  1273,  et  dans  la  collection d’Aldrich, 
au  collège  du  Chri&t,  à Oxford , qui  contient 
aussi  plusieurs  motets  de  sa  composition,  remar- 
quables par  la  facture.  On  trouve  dans  la  biblio- 
thèque Magliabecchi,  à Florence,  une  scène  ex- 
traite de  l’oratorio  intitulé  : Giuseppe  figlio  di 
Giacobbe,  opéra  spirituale,  fatta  in  musica 
da  Aloigi  de  Rossi , A apolilano,  in  Roma. 

ROSSI  (Michel-Ange),  né  à Rome,  excellent 
violoniste,  organiste  et  compositeur,  fut  le  meil- 
leur élève  de  Frescobaldi.  Il  vécut  à Rome  de- 
puis 1620  jusque  vers  1660.  En  1625,  il  donna  à 
Rome,  dans  une  société  d’amateurs,  un  opéra 
intitulé  : Erminia  sul  Giordano.  Il  joua  hù- 
méme  dans  le  prologue  le  rOle  d 'Apollon.  O» 
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▼oit  dans  la  préface  de  la  partition,  qu’il  fit  en* 
tendre  des  sons  si  doux  et  si  moelleux  sur  son 
▼iolon,  qu’il  justifia  par  là  son  triomphe  lorsque 
les  Muses  l’amenèrent  dans  un  char.  L’opéra 
de  Rossi  fut  publié  à Rome  en  1627.  Rossi  s'est 
fait  aussi  connaître  avantageusement  comme  or- 
ganiste, par  un  livre  de  pièces  d’orgue  et  de  cla- 
* Tecta  intitulé  : Intabolatura  d’ organo  e cem- 
balo,  Rome,  1657.  infol. 

ROSSI  ( Le»  me  ) , professeur  émérite  de  phi- 
losophie et  de  mathématiques  à l’université  de 
Pérouse,  naquit  dans  celte  ville  en  1601.  Il  nous 
apprend,  dans  son  Sistema  mus/co  ( p.  95  ),  que 
son  maître  de  mathématiques  fut  le  savant  Jo- 
seph Neri.  En  1628,  Rossi  fut  professeur  de 
philosophie  à l’université  de  sa  ville  natale. 
Il  mourut  le  2 mai  1673,  à l’âge  de  72  ans,  et 
fut  inhumé  dans  l’église  de  S.  Maria  IS'uova(\). 
On  a de  ce  savant  un  traité  sur  les  proportions 
des  intervalles  musicaux,  sous  le  titre  de  Sis - 
iema  tnusico,  overo  musica  speculativa,  dote 
si  spiegano  i piàcelebri  sistemi  di  tutti  i tre 
generi;  Pérouse,  1666,  in-4*. 

ROSSI  ( Christophe  ),  chanteur  et  composi- 
teur, né  à Milan  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  était,  en  1655,  ténor  dans  la  cha- 
pelle de  l'empereur  Ferdinand  III,  à Vienne.  11 
a laissé  en  manuscrit  des  messes,  motets  et  in- 
troït* indiqués  dans  le  catalogue  de  ParstorfTer. 

ROSSI  ( L’abbé  François  ),  chanoine  de  l’é- 
glise métropolitaine  de  liari  vers  1680,  naquit 
dans  cette  ville  vers  1645  ; il  est  connu  par  la  mu- 
sique de  quatre  opéras,  dont  les  titres  sont:  l»  Il 
Sejanomodemo  delta  Tracia,  à Venise,  1686. 
— 2°  La  Pena  degli  occhi , représenté  au  théâ- 
tre San-Mosè,  à Venise,  en  1688. — 3°  La  Corilda, 
o VAmor  trionfanle  délia  vendetta,  au  même 
théâtre , dans  la  même  année.  — 4°  Mitrane , 
opéra  sérieux,  représenté  au  même  théâtre, 
en  1689.  J’ai  tiré  de  la  partition  de  cet  opéra 
un  air  de  contralto  de  la  plus  grande  beauté,  qui 
a été  chanté  avec  un  brillant  succès  dans  mon 
concert  historique  de  la  musique  du  dix- sep- 
tième siècle,  au  mois  de  mars  1833.  Je  ne  sais 
quel  barbare  a imaginé  depuis  lors  d’instru- 
menter cet  air  avec  des  flûtes,  des  hautbois,  des 
clarinettes,  des  bassons,  des  cors,  des  trompettes 
et  des  trombones.  J’ai  vu  la  partition  ainsi 
ajustée  en  la  possession  d’une  cantatrice.  On  a 
aussi  de  Rossi  : Salmi  e messa  ( pro  defunctis)  a 
cinque  roci,  opéra  prima  ; Venise,  1688,  in-  i°. 
La  partition  de  son  oratorio  La  Caduta  degli 

(1)  f'oy.  1rs  Recherche*  de  Biographie  Peroostenne  de 
Wt.  le  comte  ROMl-ScotU,  placée»  en  tete  de  »on  excel- 
lente monographie  Intitulée  : Délia  vlta  e dette  opéré  di 
Francisco  Morlacchi.  ( Pcnula,  1M1,  p.  XI. I X l.ll.  ) 
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Angeli  se  conservechex  les  PP.  de  l'Oratoire  ou 
Filippini  de  Naples. 

ROSSI  ( Laurent),  compositeur  dramatique, 
né  à Florence  en  1760,  fit  ses  premières  études 
de  musique  sons  la  direction  de  Bartholomé 
Felici,  son  compatriote,  puis  alla  demander  des 
conseils  à Paisiello,  en  1775.  Ce  musicien  cé- 
lèbre qui  s’éloignait  alors  de  Naples  pour  se  ren- 
dre en  Russie,  conseilla  au  jeune  Rossi  d’entrer 
au  Conservatoire  de  San  Onofrio;  ce  qu’il  fit, 
et  pendant  cinq  ans  il  reçut  les  leçons  d’insan- 
guine et  de  Cotumacci.  De  retour  à Florence,  il 
y écrivit  d’abord  beaucoup  de  musique  d'église, 
et  une  cantate  à trois  voix  pour  le  grand-duc 
Léopold,  intitulée  l’ümanità.  Plus  tard  il  com- 
posa lesopéras  dont  les  titres  suivent  : 1°  Vlfi- 
geniain  Aulide,  à Gênes.  — 2°  / due  FratelU 
ridicoli,  à Turin.  — 3°  VAntigono,  à Alexan- 
drie. — 4°  Il  Geloso  in  cimento , à Monza.  — 
5°  Le  due  Cognalc  in  contesa,  à Venise.  — 
6*  Lo  Sposo  burlalo,  à Rome.  Rossi  a publié 
à Florence,  en  1784,  symphonies  pour  2 violons, 
alto,  basse,  flûte;  2 hautbois  et  2 cors.  On  con- 
naît aussi  sous  son  nom  six  rondos  pour  le 
piano. 

ROSSI  (Joseph),  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Terni  (États- Romains),  dans  leâ 
premières  années  du  dix-neuvième  siècle,  a fait 
représenter  au  théâtre  Tordinone  de  Rome, 
pendant  le  carnaval  de  1807,  l’opéra  intitulé 
La  Sposa  in  Livomo.  Ou  a de  ce  maître  un 
opuscule  qui  a pour  titre  : .4/fi  intendenti  di 
contrappunlo ; Terni,  1809,  in-8o.  Le  livre 
posthume  d’Adrien  de  la  Yage  (Essais  de  Di- 
phthérographie ; Paris,  Legouix,  1864),  fournit 
des  renseignements  sur  cet  opuscule  et  sur  les 
circonstances  qui  le  firent  naître  (p.  408)  ; il  en 
résulte  que  Rossi  avait  imaginé  un  système 
d’harmonie  d’après  lequel  les  accords  employés 
pour  l’accompagnement  delà  gamme  ascendante 
l'étaient  aussi  pour  la  gamme  descendante;  ce 
qui  est  impossible  si  le  quatrième  et  le  septième 
degré  de  la  gamme  ont  les  accords  dissonants 
qui  caractérisent  la  tonalité  moderne.  Un  certain 
abbé  De  Angelis,  ténor  de  la  cathédrale  deRieti, 
avait  attaqué  le  système  de  Rossi  ; diverses  let- 
res  furent  écrites  à ce  sujet  par  les  deux  ad- 
versaires, et  la  question  fut  soumise  indirecte- 
ment à l’abbé  Baini  (voyez  ce  nom),  qui  répon- 
dit par  un  écrit  où  il  avait  tâché  de  concilier 
les  opinions  opposées.  C’est  à la  suite  de  cette 
espèce  de  jugement  arbitral  que  Rossi  publia 
son  opuscule,  dans  lequel  Baini  est  attaqué  sans 
ménagement.  Après  l’avoir  lu,  celui-ci  y fit  une 
réponse  qui  n’a  pas  été  publiée,  mais  qui  existe 
en  mauuscrit  à Rome,  dans  la  bibliothèque  Ca- 
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sanalensc  ( Fonds  Baini,  o.  II.  220),  et  qui  a 
pour  titre  : Risposita  di  Giuseppe  Baini,  cap- 
pellano  cantore  pontificio , alC  opusculo  del 
Sig.  Maestro  Giuseppe  Rossi , impresso  in  Tenu 
il....  1809,  col  titolo  : « Alli  intendenti  del  con- 
trappunto.  » Opusculo  dove,  ollre  la  principal 
questione  circa  gli  accordida  darsi  allascala 
si  dilucidano  alcuni  punti  quanto  interessanti 
altretanto  oscuri  délia  scienza  Musica. 

ROSSI  ( Louis  ),  compositeur  napolitain, 
mort  jeune  vers  1830,  était  fils  d’un  avocat  et 
suivit  la  même  carrière,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès, parce  qu’il  n’avait  aucun  goût  pour  cette 
profession,  qu’il  n’avait  embrassée  que  par  défé- 
rence pour  son  père.  Après  la  mort  de  celui-ci, 
son  penchant  pour  la  musique,  comprimé  jus- 
qu’alors , se  réveilla.  Il  prit  des  leçons  de  Sigis- 
mondo,  ancien  maître  devenu  bibliothécaire  du 
collège  royal  de  musique  de  Naples,  et  se  dé- 
voua à la  culture  de  l'art  On  connaît  de  lui  une 
messe  à 4 voix  avec  orchestre,  des  vêpres,  une  can-  ! 
tate  dramatique,  beaucoup  d’airs  détachés,  et 
des  symphonies. 

ROSSI  ( Lauro  ) , compositeur  dramatique, 
est  né  à Naples  vers  1810,  et  a fait  des  études 
musicales  au  collège  royal  de  musique  de  cette  : 
ville.  Zingarelli  fut  son  mattre  de  composition. 
Le  début  de  Lauro  Rossi  fut  l’opéra  intitulé  CoSf  ' 
lama  ed  Oringaldo,  représenté  à Naples  én 
1830.  Dans  l’année  suivante,  il  donna  au  théâtre 
A'uovo  de  la  même  ville  Scomessa  e Malri- 
monio ,'  qui  ne  réussit  pas  et  qui  fut  suivi  en 
1832  de  La  Sposa  al  letto.  Il  Disertore 
swiizero,  joué  à Rome  dans  la  même  année,  fut 
le  premier  succès  réel  et  mérité  du  compositeur. 
Le  même  ouvrage  fut  ensuite  représenté  à Tu- 
rin, à Palerme,  et  reprisé  Rome  en  1837.  L’o-  I 
péra  Le  Fuccine  di  Bergen,  écrit  dans  la  même 
ville  en  18ÎJ4,  fut  moins  heureux.  Après  son 
retour  à Naples,  Rossi  écrivit  Amelia  pour  le 
théâtre  Saint-Charles;  mais  cet  ouvrage  ne 
réussit  pas.  Le  jeune  artiste  prit  une  éclatante 
revanche  à Milan,  dans  la  même  année,  par  son 
opéra  intitulé  La  Casa  disabitata,  dont  le  suc- 
cès fut  des  plus  brillants,  et  qui  fut  joué  avec 
la  même  faveur  dans  la  plupart  des  villes  de 
Pllalie,  ainsi  qu’à  Paris,  sous  le  titre  / falsi  Mo - 
netari.  Avant  de  composer  cet  ouvrage,  Lauro 
Rossi  avait  écrit  pour  le  théâtre  de  Como  La 
Yillana  confessa,  à laquelle  il  attachait  peut- 
être  peu  d’importance,  et  qui  néanmoins  réus- 
sit très-bien;  cet  opéra  fut  joué  ensuite  avec  suc- 
cès à Turin,  à Venise  et  à Naples.  Il  termina  celte 
saison  par  lœocadia,  opéra  romantique  qui  fut 
représenté  à Milan  vers  la  fin  de  la  même  an- 
née. Immédiatement  après,  Rossi  partit  pour 


Mexico,  où  il  était  appelé  pour  diriger  la  musi- 
que d’un  théâtre  italien  qu’on  venait  d’y  former. 
Il  y passa  les  années  1836  à 1839  ; puis  il  se  ren- 
dit à la  Havane,  où  il  fut  chargé  des  mêmes  fonc- 
tions. Il  y épousa,  en  1841,  M11*  Ober  Mayer,  can- 
tatrice allemande  dont  l’éducation  vocale  avait 
été  faite  à Milan  par  les  soins  de  Vaccaj  et  de 
Lamperti.  En  1842,  Lauro  Rossi  fut  appelé  avec 
sa  femme  à la  Nouvelle-Orléans,  et  après  deux 
ans  de  séjour  dans  cet  Etat  de  l’Amérique,  tous 
deux  revinrent  en  Europe.  De  retour  à Milan  en 
1844,  Rossi  écrivit  immédiatement  pour  le 
théâtre  de  La  Scala  l’opéra  bouffe  Tl  Borgomas- 
tro  di  Schiedam,  dont  le  succès  fut  brillant  et 
qui  fut  joué  à Turin,  à Gênes,  à Venise,  à Naples, 
ainsi  que  dans  beaucoup  d’autres  villes  de  second 
ordre.  Cet  ouvrage  fut  suivi,  en  1845,  de  l’opéra 
bouffe  II  Dottor  Bobolo,  joué  sans  succès  à 
Naples  et  à Turin,  et  de  Bcnvenuto  Cellini,  à 
Turin.  Azema  di  Granaia,  joué  à Milan  en 
1846,  fut  aussi  représenté  à Vienne  peu  de  temps 
après.  En  1847,  Lauro  Rossi  écrivit  à Turin  la 
Figlia  di  Figaro , et  à Milan,  Bianca  Conta- 
rini.  Les  agitations  de  l'Italie,  en  1848,  elles  grâ- 
ves  événements  qui  s’y  passèrent,  imposèrent  si- 
lence au  compositeur;  mais  après  que  le  calme 
eut  été  rétabli,  il  donna  à Milan,  en  )849,  Il  Do- 
mino nero.  En  1850,  j’ai  connu  M.  Lauro  Rossi 
à Milan  : il  venait  d’être  nommé  censeur  ( Di- 
recteur des  études  ) du  conservatoire  de  cette 
ville.  J’ai  trouvé  en  lui  un  artiste  de  mérite  et 
un  homme  aimable,  simple  et  modeste.  Je  n’ai 
connaissance  que  d’un  seul  ouvrage  composé 
par  lui  depuis  cette  époque  ; il  a pour  titre  l’Al- 
chimista , écrit  pour  le  théâtre  du  Fondo , à 
Naples,  en  1853. 

ROSSI  ( Luïci-Feuce  ),  professeur  de  musi- 
que et  compositeur  de  mérite,  naquit  le  27  juil- 
let 1805,  à Brandizzo,  près  de  Chivasso,  dans 
le  Piémont.  Doué  d’heureuses  dispositions  pour 
la  musique,  il  apprit  seul  les  principes  de  la  mu- 
sique et  du  solfège  à l’aide  d’un  ouvrage  élémen- 
taire qui  était  tombé  sous  sa  main,  et  il  n’eut  pas 
d’autre  guide  que  son  intelligence  pour  apprendre 
à jouer  de  la  flûte.  Destiné  par  sa  mère  à l’état 
ecclésiastique,  il  fit  ses  études  au  collège  de 
Chivasso,  et  n’en  sortit  que  pour  entrer  au  sé- 
minaire de  Turin.  Cependant,  n?ayant  pas  de 
vocation  pour  la  carrière  qu’on  avait  voulu  lui 
faire,  il  sollicita  et  obtint  la  permission  de  quitter 
l’étude  de  la  théologie  pour  se  livrer  à celle  de 
la  composition.  Il  se  rendit  alors  à Naples,  où  il 
eut  la  lionne  fortune  de  recevoir  les  leçons  de 
Raimondi(t.'o^e;  ce  nom  ),  excellent  professeur 
dont  le  profond  savoir  fut  digne  des  plus  beaux 
temps  de  l’ancienne  école  romaine.  Le  départ  de 
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ce  maître  pour  la  Sicile  ayant  eu  lieu  avant 
que  lea  études  de  Rossi  fussent  terminées,  celui- 
ci  devint  élève  de  Zingarelii,  compositeur  mé- 
diocre et  profeseur  d’un  esprit  étroit,  tout  rem- 
pli de  préjugés,  qui  fut  très  au-dessous  de  la 
réputation  dont  il  jouissait.  Sorti  de  son  école, 
Rossi  retourna  à Turin.  En  1835,  il  fit  jouer  au 
théâtre  d’Angennes,  de  cette  ville,  l’opéra  bouffe 
Gli  Avventurieri , dont  le  livret  avait  été  mis 
en  musique  dix  ans  auparavant  par  Cordella 
( voyez,  ce  nom),  pour  le  théâtre  Canobbiana, 
de  Milan.  Imité  du  style  de  Cimarosa,  l’ouvrage 
de  Rossi,  où  l’imagination  faisait  défaut,  n’ob- 
tint qu'un  succès  d’estime  à Turin,  et 'tomba  à 
Milan.  Le  compositeur  eut  le  bon  sens  de  recon- 
naître qu'il  n’avait  pas  le  sentiment  de  la  scène 
et  se  livra  dans  la  suite  à des  travaux  de  mu- 
sique d'église,  plus  analogues  à son  genre  de  ta- 
lent. On  connatt  de  lui  plusieurs  messes  dans  le 
Piémont,  où  elles  jouissent  de  beaucoup  d’estime  : 
ou  cite  particulièrement  les  messes  solennelles  en 
ré  mineur  et  en  fa  mineur,  qui  ont  été  publiées 
à Turin  ; une  messe  de  Requiem,  pour  des  voix 
d'hommes  avec  orchestre,  àMilan,  chez  Ricordi; 
d’autres  messes  auxquel  les  on  a donné  les  noms  des 
villes  pour  lesquelles  elles  ont  été  écrites,  à savoir, 
les  messes  deCorio,  d'AJessandria  et  de  Crescen • 
iino , trois  vêpres  complètes  ; un  Te  Deum, écrit  en 
1847  ; un  Magnificat  (cnmi  bémol  ) ; une  messe 
alla  Palestrina  ,*  les  psaumes  Beali  omnes, 
Lxtaius  su  ni,  Confitebor  et  Laudafe  pueri , 
plusieurs  motets,  enfin,  les  Selle  parole  di 
Giesù  Crislo  sulla  croce , composition  dé- 
diée à l’Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome, 
dont  Rossi  était  membre.  Littérateur  distingué, 
il  a été  le  rédacteur  de  tous  les  articles  qui 
concernent  la  musique  dans  V Enciclopedia  po • 
pulare  de  l’éditeur  Pomba,  de  Turin,  et  du 
Cran  Dizzionario  délia  lingua  italiana  de 
Toroaseo.  11  a traduit  en  italien  le  Cours  de  con- 
trepoint et  de  fugue  de  Chérubin!,  le  Traité 
de  composition  de  Reicha,  et  les  Etudes  de 
contrepoint  de  Beethoven,  d’après  la  version 
française  et  les  notes  de  l’auteur  de  cette  no- 
tice. Collaborateur  de  la  Qazzclta  musicale 
de  Milan,  publiée  par  Ricordi,  il  y a fourni  de 
bons  articles.  Instruit  dans  la  théorie  et  la  di- 
dactique de  son  art,  il  a formé  plusieurs  bons 
élèves.  Rossi , dont  la  santé  avait  toujours  été 
chancelante,  est  mort  à Turin  le  20  juin  1863.  Il 
avait  été  pendant  plusieurs  années  directeur  de 
musique  des  écoles  communales  de  cette  ville. 

ROSSI  ( Mm°  la  comtesse  de  ) Voyez 
SONNTAG  ( Henriette). 

ROSSI.  Une  multitude  de  chanteurs  et  de 
cantatrices  de  ce  nom  ont  occupé  la  scène  en 


Italie,  avec  plus  ou  moins  de  talent  et  de  succès, 
depuis  1835  jusqu’en  1855  environ.  Parmi  les 
ténors,  on  compte  Felice  Rossi,  qui  chanta  à 
Bologne,  à Vérone,  et  a la  foire  de  Viterbe  en 

1834,  à Ravenne  en  1835,  et  qui  disparaît  après 
avoir  été  à la  Pergola  de  Florence  en  1837,  et 
à Ferrare  dans  l’année  suivante.  — François 
Rossi,  qui  ne  paraît  sur  les  théâtres  de  Gènes, 
de  Modène  et  de  Rome,  que  pendant  les  an- 
nées 1842,  1843  et  1844.  — Gaétan  Rossi,  qui 
chante  à Milan  en  1842,  et  qu’on  retrouve  à 
Alger  trois  ans  après.  — Pierre  Rossi,  attaché 
au  théâtre  Valle  de  Rome,  en  1838,  au  Fondo 
de  Naples  deuxans  après,  puisa  Berlin  eu  1841,  à 
Copenhague  en  1844,  et  à Bucharest  en  1846.  — 
Rossi-Cicerchia , à Novareen  1839,  à Palerme 
dans  l’année  suivante  et  en  1845,  à Naples  en 
1841.  — Paul  Rossi,  au  théâtre  Valle , de  Rome, 
en  1853 — Enfin  Rossi-Guerra,  à Parme  en 
1843,  à Trévise,  à Crémone  en  1844,  et  à Sa- 
luzzo  dans  l’année  suivante. 

Dans  la  catégorie  des  basses  on  trouve  Fré- 
déric Rossi,  qui  chanta  à Ferrare  en  1838,  à 
Crémone  en  1840,  et  à Lucques  en  1843.  — 
Gaétan  Rossi,  à Milan  en  1843,  à la  foire  de 
Bergame  dans  l’année  suivante,  et  à Messine 
en  1845.  — Napoléon  Rossi,  qui  parait  avoir  été 
artiste  de  talent  et  dont  la  carrière  commença 
en  1836  à Lucques  et  à Venise.  Il  clianta  en- 
suite jusqu’en  1850  à Milan,  Turin,  Gènes, 
Trieste,  Rome,  Florence,  Modène,  Vérone,  Vi- 
cence,  Padoue,  Berlin  et  Pétersbourg.  — Char- 
les Rossi,  chanteur  bouffe,  à Naples  en  1840,  à 
Parme  en  1845,  à Berlin  dans  la  même  année, 
et  à Pctersbourg  en  1848.  — Rossi-Corsi,  qui 
chanta  à Turin  en  1845,  et  à Monza  dans  l’an- 
née suivante. 

Les  cantatrices  du  même  nom  ne  sont  pas 
moins  nombreuses;  les  plus  connues  sont  : Jo- 
séphine Rossi,  qui  chanta  à Milan  en  1836.  — 
Julie  Rossi,  qui,  après  avoir  paru  sur  plusieurs 
théâtres  de  l’Italie,  chanta  à Barcelone  en 

1835,  et  à la  Havane  en  1836,  1837  et  1838;— 
Giovanna  Rossi,  qui,  après  avoir  chanté  à Mi- 
lan en  1841,  fut  engagée  à l’Opéra-Comique  de 
Paris  en  1842;—  Thérèse  Rossi  qui  brilla  à 
Venise  en  1834,  puis  à la  Havane  en  1836,  à 
Lima  depuis  1842  jusqu’en  1845,  puis  à Val- 
paraiso  Jusqu’en  1850. — Virginie  Rossi-Corry , 
née  en  Angleterre,  sœur  de  la  cantatrice  Corry- 
Paltoni,  et  femme  de  Napoléon  Rossi,  chanta 
à Livourne  en  1835,  à Florence  en  1836  et  1838,  à 
Rovigoetà  Milan  en  1841, et  à Naples  en  1834.— 
Rossi-Galieno  eut  quelque  succès  à Gênes  en 
1834,  à Paris  en  1835,  à Nice  en  1836,  et  à Cé- 
phalonie  en  184 1. 
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ROSSI-SCOTTI  ( Jevn-Baptbte,  comie 
DK),néà  Pérouse  vers  1830,  littérateur  d’un 
esprit  distingué,  et  amateur  des  arts  dans  ce 
qu'ils  ont  de  plus  sérieux  et  de  plus  élevé,  est 
auteur  d’une  très-bonne  monographie  de  son 
compatriote  et  concitoyen  le  compositeur  de  mu- 
sique François  Morlacchi.  Elle  a pour  titre  : Délia 
vita  e delle  opéré  del  cavalière  Francesco 
Morlacchi  di  Perugia,  primo  maestro  délia 
real  cappella  di  Dresde,  direttore  délia  opéra 
italianae  delle  musiche  di  Corte  di  S.  M.  il  re 
di  Sassonia.Memorie  istoriche  precedute  dalla 
biografia  e bibliografia  musicale  Perugina  ; 
Perugia , tipografia  di  Vicenzo  Bartelli, 
1861,  gr.  in  4°  de  LI  et  de  140  pages,  avec  le 
portrait  de  Morlacchi. 

ROSSINI  (joachim),  le  plus  illustre,  le  plus 
populaire  des  compositeurs  dramatiques  de  l’I- 
talie au  dix-neuvième  siècle , est  né  le  29  fé- 
vrier 1792  à Pesaro,  petite  ville  de  l’État  de  l’É- 
glise. Son  père,  Joseph  Rossini,  jouait  du  cor,  et 
allait  de  foire  en  foire  faire  sa  partie  dans  les  or- 
chestres improvisés  des  opéras  de  circonstance 
qu’on  y organise  chaque  année;  sa  mère,  Anne 
Guidarini,  chantait  des  rôles  de  secondes  femmes 
dans  ces  opéras  forains.  De  retour  à Pesaro, 
après  ta  récolte  de  la  saison,  la  famille  Rossini  y 
vivait  le  reste  de  l’année  du  mince  produit  de  ses 
excursions  dramatiques.  Ce  fut  au  sein  de  cette 
existence  obscure  et  pauvre  que  se  passèrent  les 
premières  années  de  celui  qui,  plus  tard,  a donné 
tant  de  lustre  à son  nom.  Deux  versions  se  sont 
répandues  sur  ce  qui  concerne  son  enfance  : d'a- 
près la  première,  il  n’aurait  commencé  l’étude  de 
la  musique  qu’à  l'Age  de  douze  ans,  sous  un 
mattrede  Bologne.  Suivant  l’autre,  il  suivait  déjà 
la  profession  de  son  père  dès  sa  dixième  année, 
jouant  la  deuxième  partie  de  cor  dans  los  opéras 
forains.  Celle-ci  est  exacte.  Ses  parents  ne  son- 
gèrent à lui  donner  une  éducation  régulière  de 
musicien  qu’après  avoir  remarqué  la  beauté  de 
sa  voix  : alors,  c’est-à-dire  en  1804,  on  lui  donna 
pour  maître  Angelo  Tesei , de  Bologne , qui  lui 
enseigna  le  chant,  le  piano,  et  lui  fit  chanter  des 
solos  de  soprano  dans  les  églises.  Deux  ans  après, 
Rossini  était  déjà  grand  lecteur  à première  vue 
et  accompagnateur  habile.  Ses  parents  conçurent 
le  projet  de  tirer  quelque  avantage  de  son  talent 
précoce,  et  de  l'attacher,  non  plus  comme  simple 
corniste  aux  spectacles  des  foires  de  la  Romagne, 
mais  en  qualité  de  maestro  al  cembalo.  Le 
27  août  1806  il  s’éloigna  de  Bologne  pour  aller 
à Lugo,  puis  à Ferrare,  Forli,  Sinigaglia,  et  dans 
quelques  autres  petites  villes.  Pendant  cette  tour- 
née , la  mue  de  sa  voix  se  déclara , et  il  cessa 
de  chanter.  Devenu,  par  cet  accident,  hors  d’état 


de  remplir  ses  fonctions  de  mattre  des  choristes 
de  théâtre,  il  rentra  à Bologne , et  le  20  mars 
1807,  il  fut  admis  au  lycée  de  cette  ville,  et  y 
reçut  de  l’abbé  Mattéi  des  leçons  de  contre- 
point. 

Peu  d’organisations  musicales  ont  été  moins 
bien  disposées  que  celle  de  Rossini  pour  une  sou- 
mission passive  aux  préceptes  de  l’école.  Impa- 
tient d'écrire,  et  guidé  par  son  instinct  vers  la 
carrière  de  compositeur  dramatique,  il  ne  com- 
prenait pas  l’utilité  des  exercices  qu’on  lui  faisait 
faire  dans  l’art  d'écrire  d’un  style  pur  et  correct, 
à quatre,  cinq  ou  six  parties  réelles,  sur  la  gamme 
ou  sur  un  plain-chant  donné.  Encore  moins  pou- 
vait-il se  décider  à ne  faire  usage  dans  ce  qu’il 
écrivait  que  d’harmonies  simples  et  consonnanles 
sans  modulations;  lui  dont  le  penchant  naturel 
tendait  vers  ces  associations  d’accords  où  toutes 
les  tonalités  sont  mises  en  un  contact  sans  cesse 
variable.  Toute  la  science  de  Mattéi,  assurément 
incontestable,  était  de  peu  de  ressource  pour  di- 
riger le  génie  d’un  tel  élève.  Ce  maître  n’avait 
qu’une  méthode,  et  les  ressources  de  son  esprit 
n’étaient  pas  assez  riches  pour  la  modifier  en 
faveur  d’une  audacieuse  intelligence  (1).  Après 
avoir  conduit  ses  élèves  pas  à pas  dans  les 
variétés  de  l’art  élémentaire  désigné  sous  le  nom 
de  contrepoint  simple,  et  lorsqu’il  se  disposait 
à les  introduire  dans  les  combinaisons  plus  diffi- 
ciles des  canons,  des  contrepoints  doubles  et  de 
la  fugue,  il  lui  arriva  de  leur  dire  que  la  connais- 
sance de  ce  contrepoint  simple,  objet  de  leurs 
études  précédentes,  n’était  suffisante  que  pour 
écrire  de  la  musique  libre  ; mais  que  pour  le  style 

(1)  Il  ne  faut  pai  croire  toutefois  ce  qu’ont  écrit  certains 
Journalistes  du  mépris  qu'aurait  eu  Rossini  pour  les 
formes  sctentlûques  de  randcone  musique.  Voici  ce  que 
lut- même  m’en  a dit  dans  une  conversation  sérieuse  ea 
1841,  a sa  villa,  prés  de  Bologne.  Je  lui  avals  donné  quel- 
ques Jours  auparavant  mon  Etqulsse  de  l'hutoire  de  r har- 
monie, et  lui  avals  dit  en  lui  remettant  ce  volume  : fous 
ne  lire s pas  cela;  malt  je  ne  crois  pat  pouvoir  mettre 
ce  livre  <n  des  maint  plus  dignes  que  dans  celles  de 
l’homme  qui  a été  créateur  dans  l’harmonie  II  sount 
et  ne  répondit  rien.  Quelques  Jours  après.  J’allai  le  re- 
voir ; il  vint  au-devant  de  mol  dans  son  jardin  et  en- 
tama Immédiatement  la  conversation  de  cette  manière  : 
« J’ai  lu  votre  ouvrage  avec  un  grand  Intérêt  : c'est  uoe 

■ chose  curieuse  que  l’Invention  et  les  progrès  de  cette 
« harmonie  , partie  si  essentleUe  de  la  musique.  SI  Je 
« vous  avals  eu  pour  maître,  mon  cher  Fétls,  J’aurais  été 

• ce  qu’on  appelle  un  savant  mutlclen,  car  J’avais  le  goût 
« des  combinaisons  de  la  musique  des  anciens  maîtres. 
« l e plus  vif  plaisir  que  la  musique  m’ait  fait  éprouver 

• est  l’exécution  en  1B1J,  de  quelques  morceaux  de  Pales- 
» trina  a la  chapelle  pontificale  de  Borne.  Mais  j'irais  a 

• Bologne  un qui,  lorsque  je  lui  demandais  U 

■ raison  de  ce  qu'il  me  faisait  faire,  me  répondait  tou- 
« Jours  par  l'autorité  de  l’école.  Je  l'ai  envoyé  promener 
« et  n'al  plus  consulté  que  mon  goût.  » 
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ecclésiastique,  il  était  nécessaire  de  posséder  un 
savoir  plus  étendu.  A ces  mots,  Rossini  s’écria  ; 
« Maître!  que  dites- vous?  quoi;  avec  ce  que 
« j’ai  appris  jusqu'à  ce  jour;  on  peut  écrire  des 
« opéras?  — Sans  doute.  — C’est  assez  ; je  n’en 
« veux  pas  savoir  davantage  ; car  ce  sont  des 
« opéras  que  je  veux  faire.  » Là,  en  effet,  se  bor- 
nèrent ses  études  scolastiques  qui  lui  turent  de  peu 
i de  secours,  parce  que  la  négligence  et  le  dégoût 
y avaient  présidé  ; mais  il  y suppléa  par  une 
étude  pratique,  plus  profitable  pour  un  esprit  de 
sa  trempe  : elle  consistait  à mettre  en  partition 
des  quatuors  et  des  symphonies  de  Haydn  et  de 
Mozart  : de  celui-ci  surtout;  car  le  génie  de 
Mozart,  incompris  jusqu’alors  en  Italie,  était  en 
merveilleux  rapport  avec  tes  juvéniles  pensées  du 
futur  grand  artiste.  Maintes  fois  il  m’a  dit  qu’il 
avait  mieux  compris  les  procédés  de  l’art,  dans 
ce  travail  facile,  qu’il  n’aurait  pu  le  faire  pendant 
plusieurs  années  d’après  l’enseignement  de  Mattéi. 

Les  premières  productions  du  talent  de  Rossini 
avaient  été  une  symphonie  à grand  orchestre,  des 
quatuors  de  violon,  qu'on  a eu  le  tort  de  publier 
contre  le  vœu  de  leur  auteur,  et  une  cantate  in- 
titulée Il  Pianto  d'Armonia,  qui  fut  exécutée 
à Ikdognesle  11  août.  1808.  H était  alors  âgé  de 
seize -ans  et  quelques  mois.  De  retour  à Pesaro 
dans  les  premiers  mois  de  1810,  il  y trouva  chez 
quelques  amateurs,  particulièrement  dans  la  fa- 
mille Perlicari,  des  protecteurs  qui  aidèrent  ses 
premiers  pas  dans  une  carrière  où  il  devait  ac- 
quérir une  gloire  enviée  de  tous  les  musiciens 
de  «on  époque.  Ce  fut  par  leurs  soins  que  Rossini 
obtint  un  engagement  pour  écrire  son  premier 
opéra.  Cet  ouvrage  fut  joué  pendant  l’automne 
de  1810  au  théâtre  San-Mosè  de  Venise,  sous  le 
titre  de  La  Cambiale di  matrimonio.  Le  succès 
de-edte  production  fut  ce  que  pouvait  être  celui 
d’un  petit* opéra  en  un  acte  écrit  par  un  compo- 
siteur de  dix-neuf  ans  encore  inexpérimenté.  De 
retour  à Bologne,  Rossini  y attendit  l'occasion 
d’un  second  essai,  qu’il  fit  dans  l’automne  de  181 1, 
au  théâtre  dcl  Corso  de  cetle  ville , dans  un 
opéra  bouffe  intitulé  l'Equivoco  slravagante. 
Malgré  le  talent  de  la  Marcolini,  chargée  du  râle 
principal  de  cet  ouvrage , il  ne  réussit  pas  ; 
mais  Rossini  se  releva  bientôt  à Rome  par  le  De- 
me  trio  e Polibio,  écrit  pour  le  théâtre  Yallc, 
de  Rome,  et  qui  fut  joué  par  Mombelli  et  ses 
filles.  Là  se  trouvait  un  délicieux  quatuor  où  le 
génie  du  compositeur  se  révélait  tout  entier,  et 
qu’on  a depuis  lors  intercalé  dans  d’autres  ou- 
vrages du  même  artiste.  Dès  l’année  1812,  l'ad- 
mirable fécondité  du  génie  de  Rossini  se  mani- 
festa d’une  manière  non  équivoque;  car  il  écrivit 
pour  le  carnaval  l'inganno  felice , au  théâtre 
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San-Mosè , de  Venise;  au  carême, Ciro  in  Ba- 
bilonia;  pour  le  théâtre;  Communale  de  Fer- 
rare;  au  printemps,  fa  Scala  di  set  a,  pour  le 
théâtre  San-Mosè , de  Venise;  à l’automne,  la 
Pietradel  paragone,  pour  le  théâtre  de  la 
Scala,  à Milan;  et  dans  la  même  saison,  /'Oc- 
casions fà  il  ladro,  pour  Venise.  Tout  n’était 
p^s  bon  dans  ces  cinq  opéras  écrits  en  si  peu  de 
temps,  et  dont  la  fortune  ne  fut  pas  égale  ; à peine 
a-t-ou  retenu  les  titres  de  ta  Scala  di  scia  et  de 
l’Occazione  fà  il  ladro;  mais  un  très-beau  trio 
de  l'inganno  felice , mais  deux  airs  et  surtout 
un  chœur  de  Ciro  in  Babilonia,  dont  la  déli- 
cieuse canlilène  est  devenue  plus  tard  le  thème 
de  la  cavatine  du  Barbier  de  Séville  {Ecco  ri - 
dente);  mais  la  cavatine  (Ecco  pic  (osa  tu  sei 
la  sola)  et  le  finale  du  premier  acte  de  la  Pietra 
del  paragone,  ne  laissaient  plus  de  doute  sur  la 
richesse  d’imagination  du  nouveau  maùre.  Dans 
l’année  suivante,  Tancredi,  écrit  pour  la  Fe - 
nice,  de  Venise,  et  l'Italiana  in  Algeri,  com- 
posé pour  le  théâtre  San-Benedetto  de  la  même 
ville,  firent  saluer  leur  auteur  par  l'opinion  pu- 
blique comme  le  premier  des  compositeurs  drama- 
tiques vivants  de  l’Italie.  Le  ton  chevaleresque 
du  premier  de  ces  ouvrages  ; la  noble  mélancolie 
du  rôle  de  Tancrède;  l’intérêt  soutenu  pour  la 
première  fois  d'un  bout  à l’autre  d’un  opéra  sé- 
rieux italien , par  une  verve  continue  d’inspira- 
tion ; une  harmonie  dont  les  successions  piquantes 
étaient  auparavant  ignorées  chez  les  compatriotes 
de  Rossini  ; enfin  une  instrumentation  dont  les 
formes  n’étaient  pas  moins  nouvelles  pour  eux; 
tout  cela,  dis-je,  procura  à la  création  de  l’artiste 
un  de  ces  succès  d’émotion  qui  sont  les  signes 
certains  d’une  époque  de  réelle  transformation  de 
l’art.  L’abus  de  certains  moyens  d’effet,  tels  que 
les  crescendo,  les  cabalette,  et  de  singulières 
négligences  de  style  et  de  facture  semées,  çà  et 
là,  faisaient  mêler,  ii  est  vrai,  les  sévères  improba- 
tions des  critiques  de  profession  aux  élans  de 
l’admiration  des  dilettanti , mais  déjà  l’auteur 
de  Tanrrcdea vait compris  que  les  défauts  de  cette 
nature  n’ont  pour  censeurs  que  les  gens  du  mé- 
tier, toujours  en  petit  nombre,  et  que  le  public 
□'analyse  pas  ce  qui  l’émeut.  Ce  qu’il  voulait , 
c’était  le  succès  populaire;  or,  on  doit  avouer 
que  jamais  compositeur  ne  l’obtint  d’une  manière 
aussi  complète,  dans  les  beaux  temps  de  sa  car- 
rière. En  dépit  des  critiques  dont  ces  innovations 
étaient  l’objet;  en  dépit  des  efforts  des  partisans 
de  l’ancienne  école,  Rossini  n’eut  pins  de  rivaux 
en  Italie  après  le  succès  de  Tancrède.  Venise  et 
Milan,  Rome  et  Naples  furent  désormais  les  seules 
villes  qui  purent  aspirer  à l’honneur  de  l’engager  : 
dès  ce  moment,  il  n’écrivit  plus  que  pour  leurs 
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théâtres.  Milan  eut  la  bonne  fortune  de  le  garder  ■ 
pendant  toute  l’année  1814  : il  y composa  T Au- 
reliano  in  Palmira  et/l  Turco  in  Kalia,  char- 
mante bouffonnerie  qui  n'a  de  pendant  chez  Ros- 
sini  que  Vltaliana  in  Algeri , et  qui  futson  der- 
nier ouvrage  de  ce  genre.  En  1815,  il  ne  produisit 
que  l’Blisabetk ; mais  il  l’écrivit  pour  le  théâtre 
Saint-Charles  de  Naples,  et  cette  prise  de  posses- 
sion de  la  première  scène  lyrique  de  l’Italie  lui 
parut  assez  importante  pour  qu’il  y donnât  tous 
ses  soins.  Après  cet  ouvrage,  les  années  les  plus 
actives  de  la  carrière  de  Rossini , les  plus  élon- 
nantes  par  l’importance  des  compositions,  furent 
1816  et  1817  : une  grande  cantate  pour  le  ma- 
riage de  la  duchesse  de  Berry , et  sept  opéras , 
parmi  lesquels  on  remarque  le  Barbier  de  Sé- 
ville, Otello,  Ccnerentola  et  la  Gazza  Ladra , 
furent  produits  dans  ce  court  espace  de  temps. 
Chacune  de  ces  œuvres  du  génie  aurait  suffi 
pour  faire  la  réputation  d’un  compositeur.  Le 
Barbier  de  Séville  fut  écrit  pour  Rome  : les 
phases  de  sa  fortune  y présentèrent  une  des  cir- 
constances les  plus  singulières  de  l’histoire  de  la 
musique  dramatique.  Le  sujet  du  Barbier  de 
Séville  avait  été  traité  en  Russie  par  Paisiello 
( voyez  ce  nom),  et  cet  ouvrage,  transporté  en 
Italie,  y avait  trouvé  plus  de  censeurs  que  d’a- 
pologistes. Les  Romains , particulièrement,  l’a- 
vaient mal  accueilli.  Plus  tard,  ils  se  passionnè- 
rent pour  cette  musique  qu’ils  avaient  dédaignée, 
et  la  |>ensée  de  lui  en  opposer  une  autre  sur  le 
même  sujet  leur  parut  un  sacrilège.  Torwaldo  e 
Dorliska,  faible  composition  de  Rossini  qui  avait 
précédé  le  Barbier  à Rome,  dans  la  même  saison, 
ne  luidonnaitd’ailleurs  point  assez  de  crédit  dans 
l’esprit  des  Romains,  pour  qu’ils  ne  considéras- 
sent pas  son  entreprise  comme  une  condamnable 
témérité.  Ce  fut  sous  l’influence  fâcheuse  de  ces 
préventions  que  fut  donnée  la  première  représen- 
tation du  Barbier  de  Séville.  Rossini  a toujours 
pensé  que  le  vieux  maître  napolitain  n’était  pas 
étranger  aux  dispositions  hostiles  de  la  foule 
compacte  de  ses  ennemis  dans  cette  soirée.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’orage  qui  avait  grondé  sourdement 
pendant  tout  le  premier  acte  éclata  au  second , 
et  l’exécution  de  ce  chef-d’œuvre  éternel  de  grâce 
et  d’élégance  coquette  ne  s’acheva  qu’au  milieu 
des  témoignages  les  plus  outrageants  des  impro- 
bations. Peu  accoutumé  aux  événements  de  cette 
nature,  Rossini  ne  voulut  pas  reparaître  au 
piano  dans  la  seconde  représentation  et  pré- 
texta une  indisposition  pour  s’en  dispenser. 

Il  était  profondément  endormi  lorsque,  tout 
à coup,  un  grand  bruit  se  fait  entendre  sous 
ses  fenêtres;  quelques  personnes  franchissent 
avec  fracas  l'escalier  qui  conduit  à sa  chambre; 


saisi  de  frayeur,  Rossini  se  persuade  que  les  par- 
tisans de  Paisiello  le  poursuivent  jusque  dans 
sa  demeure;  mais  ce  sont  les  interprètes  de  sa 
musique,  Garcia,  Zamboni,  Botticelli,  qui  vien- 
nent lui  annoncer  que  l’ouvrage  a été  aux  nues 
(aile  slelle ),  et  que  les  spectateurs  inondent  la 
rue  à la  lueur  des  flambeaux,  pour  lui  donner 
un  témoignage  non  équivoque  de  leur  admiration. 
Cette  prompte  péripétie  fit  naître  le  plus  vif  éton- 
nement dans  toute  l’Italie,  et  donna  plus  d’éclat 
au  succès  qu’une  si  belle  composition  devait  ob- 
tenir. C’est  dans  le  Barbier  de  Séville  que  Ros- 
sini employa  à différentes  reprises  l’eiïet  du 
rhythme  à temps  ternaires  d’un  mouvement  ra- 
pide, qu’il  avait  essayé  dans  II  Turco  in  Italia , 
et  dont  il  a fait  depuis  lors  un  fréquent  usage. 

De  retour  à Naples,  et  après  y avoir  donné 
aux  Florentin!  le  petit  acte  de  la  Gazzetla,  il 
écrivit  pour  l’automne  son  admirable  partition 
d 'Otello,  et  trouva  pour  ce  sujet  autant  d’accents 
pathétiques  et  passionnés,  qu’il  avait  eu  d'es- 
prit et  de  finesse  pour  Rosine  et  pour  Figaro. 
Quel  est  le  musicien,  le  simple  dilettante,  qui 
ne  se  sente  encore  ému  au  souvenir  de  cette 
musique  pénétrante  des  deux  premiers  actes  si 
remplis  d’énergie,  et  du  troisième,  où  le  génie  du 
compositeur  égale  celui  de  Shaks|>eare,  mais 
non  dans  le  même  sentiment.  Les  enthousiastes 
de  Shakspeare  se  sont  montrés  sévères,  disons 
le  mot,  injustes  pour  la  musique  de  Rossini, 
parce  qu’ils  auraient  voulu  qu’il  se  fit  traduc- 
teur des  inspirations  du  créateur  de  la  tragédie 
anglaise  ; mais  c’est  précisément  parce  qu'il  est 
tout  autre  chose,  parce  qu’il  est  lui,  génie  in- 
dépendant, qu’il  mérite  toute  notre  admiration. 
Le  sujet  étant  donné,  il  l'a  senti  et  rendu  avec 
l’originalité  du  musicien,  de  même  que  Shaks- 
peare l’avait  traité  avec  l’imagination  du  poète. 
Une  innovation  signale  aussi  cette  belle  compo- 
sition : c’est  la  complète  disparition  de  l’ancien 
récitatif  libre,  remplacé  par  un  récitatif  accom- 
pagné, où  l’instrumentation  pittoresque  donne  un 
caractère  plus  décidé  à chaque  situation,  une  ex- 
pression plus  vive  à toutes  les  passions.  Par  là, 
Rossini  acheva  de  faire  disparaître  la  langueur 
de  l’opéra  sérieux,  que  les  plus  grands  compo- 
siteurs n'avaient  pu  éviter  avant  lui,  dans  les 
intervalles  qui  séparaient  leurs  plus  beaux  mor- 
ceaux. Incessammentpréoccupéde  l’effet,  Rossini 
y a peut-être  trop  sacrifié  certaines  parties  de 
son  art;  mais  on  doit  avouer  que  cette  préoc- 
cupation lui  a lait  trouver  des  beautés  inconnues 
avant  lui. 

Deux  mois  d’intervalle  seulement  séparent  la 
première  représentation  d 'Otello  à Naples  et  la 
mise  en  scène  de  Cencrenlola  à Rome.  Ce 
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charmant  outrage  n’eut  pour  interprètes  que 
des  chanteurs  de  second,  et  même  de  troisième 
ordre,  et  un  orchestre  détestable  : H ne  fit  point 
alors  l'effet  que  nous  lui  avons  vu  produire 
plus  tard  avec  les  artistes  excellents  attachés  au 
Théâtre-Italien  de  Paris.  Au  printemps  de  181?, 
la  Gazza  ladra  fut  donnée  à Milan,  et  fit  une 
profonde  impression.  Composition  où  les  plus 
grandes  beautés  sont  mêlées  aux  défauts  les  plus 
choquants,  où  Pinspiration  libre  et  pure  vient 
s’allier  aux  formules  de  convention  basées  sur 
les  creseendos,  les  cahalettes,  le  retour  fréquent 
des  rhythmes  animés,  et  le  développement  pro- 
gressif de  l'effet  bruyant,  la  Gazza  ladra  reçut 
à la  fois  l’éloge  et  le  blâme  des  gens  de  goût. 
Si  l’on  considère  attentivement  cette  partition, 
on  y voit  avec  évidence  que  le  compositeur  y 
a poussé  jusqu’à  ses  dernières  conséquences  le 
système  d’effet  établi  sur  la  sensation  nerveuse, 
vers  lequel  il  tendait  depuis  ses  premiers  essais. 
Il  prouva  du  reste  qu’il  ne  s’était  pas  trompé 
dans  le  plan  qu’il  s’était  fait  pour  cet  ouvrage 
sous  le  rapport  du  succès,  car  celui  qu’il  obtint 
fut  une  sorte  de  délire;  mais  il  dut  comprendre 
qu’il  ne  lui  restait  plus  qu’à  se  répéter  dans  d’au- 
tres ouvrages,  s’il  ne  changeait  de  manière,  ou 
du  moins  s’il  ne  modifiait  celle  de  sa  dernière 
parlition.  On  voit  en  effet  que  cette  nécessité  le 
préoccupa,  car  Armide,  Mosè,  Ermione,  la 
Donna  del  lago  et  JUaometto  II,  qui  se  suc- 
cédèrent pendant  les  années  suivantes,  présen- 
tenl  des  variétés  où,  malgré  le  retour  de  cer- 
taines formes  habituelles,  on  découvre  une 
tendance  vers  la  couleur  locale  et  l’expression 
caractérisée.  Ainsi  dans  Armide , c’est  la  suavité 
et  le  ton  chevaleresque  qui  dominent;  dans  Mosè , 
le  sentiment  religieux;  dans  Ermione , Rossini 
cherche  la  simplicité  de  la  déclamation  lyrique; 
dans  la  Donna  del  lago,  il  trouve  avec  un  rare 
bonheur  le  caractère  romantique  et  montagnard  ; 
dans  Mahomet , d’heureuses  oppositions  de  vi- 
gueur sauvage  et  l’accent  du  dévouement  pa- 
triotique. A l'égard  de  ses  partitions  d 'Adélaïde 
di  Borgogna  (Rome,  1818),  de  Ricciardo  e Zo- 
raide  ( Naples,  même  année  ) , d 'Eduardo  e 
Cnstina  (Venise,  1819,  ) et  de  Malilde  di  Sa- 
bran,  bien  qu’on  y trouve  de  beaux  morceaux,  lu 
ton  y est  en  général  plus  vague,  et  le  style  y 
lient  [dus  de  la  forme  que  de  la  pensée.  Bianca 
e Faliero  n’offre  guère  qu’un  quatuor,  mor- 
ceau délicieux  qu’on  intercale  aujourd'hui  dans 
la  Donna  del  lago. 

Armide  , Mosè , Ricciardo  e Zoraide , Er- 
mione, lu  Donna  del  lago  et  Maometlo  furent 
écrits  pour  Naples.  Depuis  1815,  Rossini  avait 
fixe  sa  résidence  principale  dans  celte  ville, 


I 


parce  que  le  directeur  des  théâtres  ( Barbaja  ) 
lui  avait  accordé  un  engagement  annuel  de 
12,000  francs,  sous  la  condition  qu’il  écrirait 
deux  opéras  chaque  année,  et  dirigerait  la  mise 
en  scène  de  quelques  anciens  ouvrages.  Pen- 
dant plusieurs  années,  ce  directeur  de  spectacles 
eut  l’entreprise  non-seulement  des  théâtres  de 
Naples,  mais  de  celui  de  la  Scala,  à Milan,  et 
de  l’Opéra  italien  de  Vienne.  Il  y faisait  en- 
tendre. ses  meilleurs  acteurs,  et  la  présence  de 
Rossini  était  parfois  une  des  conditions  de  ses 
marchés.  C’est  ainsi  qu’en  1822,  après  être  de- 
venu l’époux  de  Colbrau,  première  canta- 
trice des  théâtres  royaux  de  Naples,  le  maître 
alla  diriger  la  musique  de  l’Opéra  de  Vienne, 
où  sa  Zelmira,  chantée  par  sa  femme,  M*ie  Eker- 
lin,  Nozzari  et  David,  obtint  un  brillant  succès. 
Il  est  remarquable  que  l’Allemagne  méridionale, 
et  surtout  Vienne,  a montré  pour  sa  musique 
un  enthousiasme  véritable,  tandis  qu’à  Berlin 
elle  était  l’objet  de  critiques  amères.  On  peut 
affirmer  que  le  nord  de  l’Allemagne  s’est  mon- 
tré complètement  inintelligent  à l’égard  du 
génie  le  plus  remarquable  de  son  époque  en 
musique.  Mendelssohn  même,  si  grand  musicien 
qu’il  fût,  a montré  un  esprit  étroit  dans  sa  ré- 
pugnance pour  les  œuvres  de  co  génie. 

Après  avoir  reçu  de  la  famille  impériale  et  de  la 
haute  société  de  la  capitale  de  l’Autriche  l’accueil 
le  plus  flatteur,  Rossini  retourna  à Naples , puis 
se  rendit  à Venise  pour  y écrire  la  Semiramide , 
le  dernier  ouvrage  qu’il  composa  en  Italie,  et 
qui  porte  le  cachet  d’une  nouvelle  transforma- 
tion de  son  talent.  La  richesse  d’idées  neuves,  la 
variété  des  formes  et  leur  tendance  vers  l’éléva- 
tion du  style,  enfin  la  nouveauté  des  combinai- 
sons instrumentales,  donnent  à cet  ouvrage  un 
prix  considérable,  quoiqu’on  poisse  y reprendre 
des  longueurs  et  l’abus  du  bruit  qui,  devenu  un 
modèle  pour  d’autres  compositeurs,  a été  dépassé 
et  nous  a conduits  aux  excès  de  l’époque  ac- 
tuelle. Trop  large  pour  les  oreilles  italiennes, 
au  moment  où  elle  fut  écrite . Semiramide  n’eut 
qu  un  succès  médiocre  à Venise,  dans  le  carnaval 
do  1823.  Blessé  d’une  indifférence  qu’il  consi- 
dérait avec  raisou  comme  une  injustice,  Ros- 
sini quitta  sans  regret  la  terre  qui  l’avait  vu  naî- 
tre, pour  se  rendre  à Paris  et  à Londres,  où 
l'attendait  l’enthousiasme  le  plus  exalté.  Il  était 
à Paris,  au  mois  de  mai  de  la  même  année,  et 
ne  s’y  arrêta  que  quelques  jours  parce  qu’il 
avait  un  engagement  dans  la  capitale  de  l’Angle- 
terre, où  il  resta  cinq  mois,  occupé  de  concerts 
et  de  leçons  dont  les  produits  s’élevèrent  à la 
somme  énorme  de  deux  cent  cinquante  mille 
francs,  y compris  deux  mille  livres  sterling 
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qui  lui  furent  offertes  par  une  réunion  de  mem- 
bres du  parlement.  Au  mois  d’octobre,  il  retourna 
à Paris,  où  l’appelaient  des  arrangements  faits 
avec  le  ministre  de  la  maison  du  roi,  pour  la 
'direction  de  la  musique  du  Théàire-ltalien. 

En  Italie,  les  jouissances  d’un  compositeur 
dramatique  sont  peut-être  plus  vives  qu’à  Pa- 
ris, parce  que  l’admiration  s’y  exprime  d’une 
manière  plus  expansive  : mais  les  disgrâces  y 
sont  plus  poignantes,  parce  que  l’improbation 
n’y  a pas  de  retenue.  L’habitude  qui  s’y  est  con-  ! 
servée  de  livrer  au  public  la  personne  même 
de  l’artiste,  en  le  faisant  asseoir  dans  l’orchestre 
pendant  les  premières  représentations  de  l’o-' 
péra  nouveau,  porte  atteinte  à sa  dignité  si 
son  ouvrage  est  défavorablement  accueilli  ; car  , 
c’est  .à  lui- même  que  s’adressent  les  sifflets 
et  les  brocards.  En  France,  quelle  que  soit  la  mau- 
vaise fortune  d’une  œuvre  dramatique,  elle  seule 
est  compromise,  et  son  auteur  est  toujours  res- 
pecté. Bien  que  le  succès  y soit  moins  enivrant, 
au  fond  il  satisfait  davantage,  parce  qu’il  est  dé- 
cerné d’une  manière  plus  noble  et  plus  intelli- 
gente. 11  est  donc  permis  d’affirmer  que  le  temps 
où  Rossini  a joui  de  sa  gloire  la  plus  pure,  la 
plus  complète,  est  celui  du  long  séjour  qu’il  a 
fait  à Paris.  II  avait  fallu  beaucoup  de  temps 
pour  que  sa  renommée  s’y  établit,  parce  que 
les  diverses  administrations  qui  s’étaient  suc- 
cédé au  théâtre-italien  depuis  1813,  époque  du 
succès  de  Tancredi  à Venise,  semblaient  avpir 
pris  à tâche  de  laisser  ses  beaux  ouvrages  dans 
l’oubli.  Médiocrement  exécutés,  ses  opéras  de 
l'Inganno  forlunato  et  de  l’Italiana  in  Alger i 
étaient  les  seuls  qu'on  y eût*  entendus,  et  ils  n’y 
avaient  pas  réussi.  Ce  fut  Garcia  qui,  à la  fin 
de  1819,  fit  enfin  connaître  Rossini  pour  ce  qu’il 
était,  en  faisant  mettre  en  scène  le  Barbier  de 
Séville.  Peu  s’en  fallut  pourtant  que  le  sort  de 
ce  charmant  ouvrage  ne  fût  au  théâtre  de  la  rue 
de  Louvois  ce  qu’il  avait  été  au  théâtre  Argen- 
tina  de  Rome;  car  il  ne  manquait  pas  à Paris 
d’admirateurs  de  Paisiello  qui  trouvaient  fort 
irrévérent  qu’un  jeune  musicien  osât  refaire  l’ou- 
vrage d’un  tel  maitre.  D’ailleurs,  assez  médio- 
crement chanté  par  M'"e  Ronzi-Debegnis,  le  rôle 
de  Jiosine  n’avait  pas  répondu  à la  réputation  de 
l’opéra  : il  y eut  donc,  sinon  une  chute  décidée, 
au  moins  uu  succès  incertain.  Ce  ne  fut  qu’après 
un  infructueux  essai  de  la  reprise  du  Barbier 
de  Paisiello,  et  lorsque  Mme  Mainvielle-Fodor 
se  fut  chargée  du  rôle  principal  de  femme,  que 
la  musique  du  maître  de  Pesaro  fut  goûtée,  et 
qu’on  en  comprit  tout  le  charme.  Alors,  chaque 
représentation  augmenta  l’enthousiasme  du  pu- 
blic et  sembla  transformer  les  spectateurs , 


comme  le  maître  avait  transformé  ta  musique. 
Le  Turc  en  Italie , la  Gazza  ladra,  Tancredi, 
Otello,  Cenerentota,  vinrent  tour  à tour  aug- 
menter l’admiration  et  la  rendre  générale.  Des 
éditions  multipliées  des  partitions  et  de  mor- 
ceaux détachés  de  ces  opéras  ; des  arrangements 
de  ces  morceaux  pour  tous  les  instruments,  pour 
les  corps  de  musique  militaire  et  pour  les  or- 
chestres de  danse,  complétèrent  la  métamor- 
phose du  goût  français.  Au  milieu  de  ces  cir- 
constances, Rossini  alla  se  fixer  à Paris  et 
recueillir  les  plus  doux  fruits  de  ses  travaux. 
Accueilli,  fêté,  exalté,  entouré  d’égards  et  de 
distinctions,  il  dut  grandir  alors  à ses  propres 
yeux.  Doué  de  l’esprit  le  plus  fin,  le  plus  bril- 
lanl,  et  de  plus  imbu  de  la  fausse  opinion  que 
rien  ne  saurait  être  sérieux  chez  les  Français, 
il  s’était  persuadé  malheureusement  que  le  râle 
par  excellence  y devait  être  celui  de  mystifica- 
teur, et  ce  fut  celui  qu'il  adopta.  Sul  ne  pouvait 
le  remplir  avec  plus  d’avantages;  mais  il  ne 
convenait  à personne  moins  qu’à  l’auteur  de  Se- 
miramis  et d’ Otello.  D’ailleurs,  il  s’était  trompé. 
Sous  une  apparence  de  frivolité,  les  Français 
sont  peut-être  le  peuple  le  plus  sérieux  du  conti- 
nent, et  certainement  c’est  celui  qui  a le  sen- 
timent le  plus  délicat  des  convenances  et  de  la 
dignité  sociale.  Plus  tard,  Rossini  s’est  convaincu 
de  son  erreur  par  l'expérience,  et,  modifié  par 
l’âge,  il  a pris  dans  la  société  française  la  posi- 
tion qui  convient  à la  grandeur  de  son  talent. 

Les  engagements  de  Rossini  envers  le  ministère 
de  la  maison  du  roi  lui  imposaieut  l’obligation  d’é- 
crire pour  l’opéra  italien  et  pour  l’opéra  français, 
mais  la  faveur  dont  il  jouissait  près  de  M . le  vicomte 
de  La  Rochefoucault , chargé  de  l'administration 
des  beaux-arts,  fil  faire  beaucoup  de  concessions  à 
sa  paresse.  Le  premier  ouvrage  qu’il  composa  à 
Paris  fut  un  opéra  de  circonstance  pour  le  sacre 
de  Charles  X,  intitulé  : Il  Viaggio  a Reims. 
L’exécution  de  ce  petit  opéra  tut  confiée  à une 
réunion  bien  rare  de  chanteurs,  car  on  y remar- 
quait M®e  Pasta,  Momhelli,  Cinli  ( depuis  lors 
Mme  Damoreau),  Zucchelli,  Donzelli,  Bordogni, 
Pcllegrini  et  Levasseur.  L’année  suivante  ( 1S26  ) 
Rossini  arrangea  son  Maometto  pour  le  grand 
Opéra,  et  le  fit  jouer  sous  le  titre  du  Siège  de 
Corinthe.  Une  partie  de  l’ancienne  partition  dis- 
parut dans  ce  travail,  et  fut  remplacée  par  des 
morceaux  nouveaux  , au  nombre  desquels  est  le 
bel  air  composé  pour  Mme  Damoreau,  et  la  scène 
admirable  de  la  bénédiction  des  drapeaux,  au  troi- 
sième acte.  Le  succès  de  cet  arrangement  d’un 
ancien  ouvrage  décida  Rossini  à faire  un  travail 
semblable  pour  son  Mosè  : mais  ici  la  part  de 
la  musique  nouvelle  qu’il  fallait  écrire  devint 
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plus  considérable  : un  premier  acte  presque  en- 
tièrement nouveau,  les  airs  de  danse  et  le  su- 
perbe filiale  du  troisième  acte  : enfin  un  air  avec 
chœur  de  la  plus  grande  beauté  au  quatrième, 
telle  fut  la  part  de  travail  nouveau  de  Rossini 
dans  cet  arrangement,  qui  obtint  k juste  titre  le 
plus  beau  succès,  en  1827.  Un  an  après,  il  donna 
le  Comte  Ory,  élégante  et  gracieuse  partition 
dans  laquelle  Rossini  fit  entrer  un  grand  mor- 
ceau de  son  opéra  italien  II  Viaggio  a Reims, 
et  quelques  autres  fragments,  mais  dont  la  plus 
grande  partie  était  composée  de  musique  nou- 
velle. 

Cependant  les  artistes  attendaient  depuis  long- 
temps un  grand  opéra  de  l'auteur  d 'Otello , et 
désiraient  pour  sa  gloire  qu'il  ne  tardât  pas  plus 
longtemps  à remplir  sa  promesse  : il  y satisfit 
enfin  par  Guillaume  Tell,  qui  fut  représenté  à 
l'Opéra  dans  le  mois  d’août  1829.  Le  génie  du 
grand  artiste  y avait  subi  une  dernière  et  com- 
plètetransformation.  Devenu  compositeur  français 
par  l’intelligence  fine  et  profonde  de  Faction  dra- 
matique, par  le  sentiment  des  convenances  et 
par  une  excellente  déclamation  dans  le  récitatif, 
il  avait  conservé  tout  son  feu,  toute  son  élégance, 
toute  «on  abondance  italienne  de  motifs  heureux, 
et  avait  acquis  plus  de  fini  dans  les  détails,  plus 
d’habileté  dans  la  facture,  plus  de  ces  qualités 
enfin  dont  l’ensemble  compose  ce  qu’on  appelle 
le  style.  Le  succès  ne  fut  pas  douteux  pour  les 
connaisseurs  s ils  proclamèrent  unanimement  la 
nouvelle  partition  de  Rossini  comme  son  plus 
bel  ouvrage  et  comme  un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire.  Malheureusement  le  livret  est 
mal  fait,  dénué  d’intérêt,  et  abonde  en  contre- 
sens. Le  public  français , bien  que  sensible  à la 
musique,  n’a  pas  le  don  de  faire  abstraction  de 
son  intelligence  pour  se  livrerai!  seul  plaisird’en- 
tendre  de  belles  mélodies  : l’absence  de  bon  sens 
dans  une  pièce  le  décourage  et  nuit  au  plaisir  que 
le  compositeur  lui  fait  éprouver.  De  là  la  courte 
durée  des  succès  de  Guillaume  Tell  à la  scène, 
dans  la  nouveauté,  tandis  que  les  morceaux  de 
rette  œuvre  sublime  se  trouvaient  sur  tous  les 
pianos  et  se  faisaient  entendre  dans  tous  les  con- 
certs. Toutefois,  lorsque  cet  opéra  fut  repris 
a Paris  pour  le  chanteur  Duprez,  il  excita  l’ad- 
miration générale,  et  obtint  un  succès  plus  po- 
pulaire que  dans  sa  nouveauté;  succès  tardif 
néanmoins,  et  qui  n’a  point  fait  oublier  à Ros- 
sini sa  résolution  de  ne  plus  écrire  pour  la 
scène  française.  Le  lendemain  de  la  première 
représentation  de  Guillaume  Tell,  l’auteur 
de  cette  (telle  partition  jeta  sa  plume  pour  ne 
plus  la  reprendre.  A trente-sept  ans , il  se  con- 
sidéra comme  parvenu  au  terme  de  sa  carrière , 


disant  à ses  amis,  qui  le  pressaient  d’y  rentrer  : 
« Un  succès  de  plus  n’ajouterait  rien  à ma  re- 
« nommée;  une  chute  pourrait  y porter  atteinte; 
« je  n’ai  pas  besoin  de  l’un,  et  je  ne  veux  pas 
« m’exposer  à l’autre.  « Ce  langage,  qui  a trouvé 
ses  apologistes,  nous  apprend  qu’en  recevant  un 
si  beau  génie  de  la  nature , Rossini  n’y  sut  pas 
allier  au  même  degré  l’amour  de  la  musique  ; 
sentiment  pur  et  noble  qui  fait  cultiver  l’art  pour 
lui-même,  et  console  l’artiste  de  ses  disgrâces. 
En  colorant  son  mécontentement  contre  la  France 
d’une  excuse  plus  spécieuse  que  solide,  Rossini 
oubliait  d’ailleurs  que  ce  dépit  était  une  injus- 
tice : car  il  déclamait  contre  le  mauvais  goût 
des  Français  au  moment  même  où,  délaissé  dans 
son  pays  pour  de  nouveaux  venus  peu  dignes  de 
se  mesurer  avec  lui,  et  méconnu  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Allemagne,  il  ne  trouvait  que 
cette  nation  demeurée  fidèle  à sa  gloire.  S’il  y 
eût  pensé  plus  mûrement,  il  aurait  compris 
que  lorque  les  chants  auront  cessé  pour  lui  dans 
le  monde  entier,  un  seul  écho  résonnera  des  sons 
de  sa  lyre  : ce  sera  celui  de  la  France,  d’ou s’exha- 
leront encore  les  sublimes  accents  de  Guillaume 
Tell. 

La  place  de  directeur  du  Théâtre-Italien  qu’on 
avait  donnée  à Rossini  lorsqu’il  arriva  à Paris, 
ne  convenait  point  à sa  paresse.  Jamais  adminis- 
tration dramatique  ne  se  montra  moins  active, 
moins  habile  que  la  sienne.  La  situation  de  ce 
théâtre  était  prospère  lorsqu’il  y entra  : deux  an- 
nées lui  suffirent  pour  le  conduire  à deux  doigts 
de  sa  perte;  car  la  plupart  des  bons  acteurs  s’é- 
taient éloignés  et  le  répertoire  était  usé,  sans  que 
le  directeur  se  fût  occupé  de  remplacer  les  uns 
et  de  renouveler  l’autre.  Malgré  ses  préventions 
aveugles  pour  Rossini,  M.  de  La  Rochefoucault 
finit  par  comprendre  qu’un  homme  de  ce  carao- 
tère  était  le  moins  capable  de  conduire  une  ad- 
ministration, et,  de  concert  avec  lui,  il  le  nomma 
intendant  général  de  ta  musique  du  roi  et  tru- 
pecteur  général  du  chant  en  France  ; sinécures 
qui  ne  lui  imposaient  d’autre  obligation  que  celle 
de  recevoir  un  traitement  annuel  de  vingt  mille 
francs , et  d’être  pensionné  si,  par  des  circons- 
tances imprévues,  ses  fonctions  venaient  à ces- 
ser. Ces  arrangements,  6i  favorables  au  composi- 
teur, avaient  pour  but  de  l’obliger  à écrire  pour 
l’Opéra,  mais  ils  lui  laissaient  la  propriété  de  ses 
ouvrages,  et  ne  diminuaient  nullement  le  produit 
qu’il  devait  en  tirer.  Si  les  choses  fussent  de- 
meurées en  cet  état,  Rossini  aurait  fait  succéder 
à Guillaume  Tell  cinq  ou  six  opéras;  mais  la 
révolution,  qui  précipita  du  Irène  Charles  X et  sa 
dynastie,  an  mois  de  juillet  1830,  rompit  les  liens 
qui  attachaient  l’artiste  au  monarque,  et  le  rendit 
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à sa  paresse,  en  le  privant  de  son  traitement.  Dès 
lors  une  discussion  s'éleva  pour  la  pension  de  six 
mille  francs  réclamée  par  Rossini.  La  révolution 
de  Juillet,  disait-il,  était  certainement  le  moins 
prévu  des  événements  qui  devaient  faire  cesser 
ses  fonctions  : il  demandait  donc  le  dédommage- 
ment stipulé  pour  ce  cas.  De  leur  côté,  les  com- 
missaires de  la  liquidation  de  la  liste  civile  pré- 
tendaient assimiler  son  sort  à celui  des  autres 
serviteurs  de  l'ancien  roi  qui , privés  de  leurs 
emplois,  avaient  aussi  perdu  tous  leurs  droits  ; 
mais  le  malin  artiste  avait  obtenu  , comme  un 
titre  d’honneur,  que  l’acte  de  ses  engagements 
avec  la  cour  fût  signé  par  le  roi  lui-même,  et 
par  là  avait  rendu  personnelles  les  obligations 
de  Charles  X envers  lui  : cette  habile  manœuvre 
lui  valut  le  gain  de  son  procès. 

Pendant  les  cinq  ou  six  années  que  durèrent 
les  contestations  à ce  sujet,  Rossini  avait  con- 
tinué de  résider  à Paris.  En  1836  il  retourna 
en  Italie,  dans  le  dessein  d' y faire  un  voyage 
seulement,  et  de  visiter  ses  propriétés,  mais  son 
séjour  s’y  prolongea,  et  l’incendie  du  Théâtre-Ita- 
lien, où  périt  un  de  ses  amis,  le  décida  à s’y  fixer. 
Il  vécut  d’abord  quelque  temps  à Milan,  puis  alla 
s’établir  à Bologne,  où  s’attachaient  les  souve- 
nirs de  sa  jeunesse.  Sa  santé  s’était  altérée  d’une 
manière  assez  grave  : lorsque  je  le  revis  en  1841, 
je  fus  effrayé  de  sou  amaigrissement.  Au  mal 
physique  qu’il  éprouvait  s’était  ajoutée  une  ma- 
ladie morale  non  moins  sérieuse  : l’ennui.  Favo- 
risé des  biens  de  la  fortune  et  comblé  de  gloire, 
il  n’y  trouvait  pas  la  satisfaction  qu’il  setait 
promise  en  les  recherchant.  L’organisation  lu  plus 
merveilleuse,  la  succession  de  circonstances  heu- 
reuses qui  avaient  aplani  sa  route,  enfin,  l’une 
des  plus  belles  et  des  plus  universelles  renommées 
dont  un  artiste  ait  jamais  joui,  ne  suffisaient  pas 
pour  combler  le  vide  indéfini  de  son  âme.  C’est 
que,  pour  jouir  de  tout  cela,  il  lui  manquait  une 
chose  essentielle,  sans  laquelle  le  monde  n’a  rien 
de  vrai  : la  foi  î la  foi  dans  l’art,  dans  les  senti- 
ments du  cœur,  dans  la  réalité  du  but  de  la  vie 
en  dehors  des  jouissances  matérielles,  dans  l’ave- 
nir 1 la  foi,  6ans  laquelle  notre  existence  n’est 
qu’une  déplorable  déception  ! Sans  qu’il  s’en  dou- 
tât, Rossini  était  parvenu  aurésultat  final  do  scep- 
ticisme , qui  avait  été  sa  philosophie  pratique 
jusqu’à  l’âge  de  cinquante  ans.  « Vous  voyez  ce 
« piano  ( me  disait-il)  ; il  n’est  ici  qu’à  la  condi- 
« tion  qu’on  n’en  jouera  pas.  » Pauvre  grand 
homme  ! il  croyait  qu’il  avait  pu  renoncer  à la 
musique  pour  faire  je  ne  sais  quoi,  comme  on  ôte 
un  habit  pour  en  prendre  un  autre!  C’était  elle  qui 
lui  manquait  alors  pour  être  heureux!  elle,  dont 
il  semblait  s’étre  fait  un  jouet  dans  sa  jeunesse; 


mais  en  qui  était  toute  la  réalité  de  sa  vie. 

Un  ami  vint  heureusement  à son  secours  dans 
le  moment  même  où  j’étais  près  de  lui  : ce  fut 
l’éditeur  Troupenas.  Rossini,  dans  un  voyage  fait 
en  Espagne  vers  la  lin  de  1832 , avait  écrit  à U 
bâte  un  Stabat  Mater  pour  un  amateur  riche  de 
ce  pays.  Troupenas  proposa  au  maître,  en  1841 , 
de  revoir  cet  ouvrage,  de  le  retoucher  et  de  le 
compléter  par  de  nouveaux  morceaux , ayant 
•conçu  le  dessein  d’en  faire  l’objet  d’un  certain 
nombre  de  concerts  spirituels  à Paris.  Sans  pa- 
raître attacher  d’importance  à cette  proposition, 
Rossini  sc  mit  au  travail,  écrivit  avec  soin  sa  par- 
tition, et  l’envoya  à son  éditeur.  On  paria  bien- 
tôt à Paris  d’an  ouvrage  nouveau  de  l’auteur 
de  Guillaume  Tell,  qui,  après  douze  ans  de 
sommeil,  avait  enfin  repris  sa  plume.  Ce  fut  un 
événement.  En  spéculatear  habile  , Troupenas  sut 
exploiter  l’attrait  de  curiosité  qui  s'attachait  à 
celte  production  nouvelle  : toutes  les  ressources 
de  la  presse  furent  mises  en  œuvre  pour  que  le 
[ retentissement  fût  universel;  les  concerts  du 
Slabat  Maler  se  succédèrent  avec  rapidité,  la 
fouie  compacte  s’y  porta,  et  la  faveur  d’y  être 
admis  se  paya  au  poids  de  l’or.  Pendant  ce  temps 
des  éditions  de  l’ouvrage  se  publièrent  en  diffé- 
rents formats  et  eu  partitions  d’orchestre  et  de 
piano,  avec  les  paroles  latines,  italiennes,  ou 
françaises.  A peine  l’imprimeur  put-il  suffire  à la 
rapidité  de  la  vente  des  exemplaires.  De  toutes 
paris,  dans  les  salons  comme  dans  les  concerts  et 
les  théâtres,  on  n’entendait  plus  que  le  Stabat  de 
Rossini  ; enfin,  pour  que  rien  ne  manquât  au 
succès,  la  critique  malveillante  s’en  tnéla. 

L’éditeur  Troüpenas  s’était  proposé  simplement 
de  faire  une  bonne  affaire,  et  de  profiler  de  l'ad- 
miration pour  le  maître  que  le  chanteur  Duprez 
venait  de  ranimer  |»ar  le  talent  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  le  rôle  d 'Arnold  de  Guillaume 
Tell ; mais  il  fut,  sans  le  savoir,  le  médecin 
le  plus  habile  de  tous  ceux  qui  s’occupaient  de  la 
santé  de  Rossini.  Au  lieu  de  l’indifférence  mon- 
trée souvent  par  ce  grand  artiste  pour  ses  suc- 
cès, dans  sa  jeunesse,  il  lit  voir  dans  celte  cir- 
constance le  vif  intérêt  que  celui  du  Slabat  fai- 
sait naître  en  lui.  Incessamment  préocciqié  du 
soin  d'étendre  ce  succès  dans  toute  l’Italie,  il  fai- 
sait des  traités  avec  les  principaux  directeurs  d’o- 
péra pour  l’exécution  de  son  ouvrage,  choisissait 
lui-même  les  chanteurs,  leur  enseignait  leur  par- 
tie, cl  parfois  présidait  aux  répétitions.  Le  senti- 
ment de  l’artiste  s’était  réveillé  : par  lui  disparut 
l’ennui;  avec  lui  revint  la  santé. 

Quelques  années  heureuses  pour  Rossini  avaient 
suivi  le  moment  où  je  l’avais  revu,  quand  éclatè- 
rent les  événements  de  1848.  Une  antipathie  ins- 
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tiuctive  pour  les  tendances  révolutionnaires  de 
son  époque  est  chez  le  maître  un  des  traits  ca- 
ractéristiques de  son  organisation.  Les  agitations 
tumultueuses  dont  Bologne  fut  alors  le  théâtre 
ne  lui  inspiraient  que  du  dégoût  : il  ne  sut  pas 
assez  le  dissimuler,  et  quand  vint  le  moment  où 
l’on  lit  appel  à son  patriotisme  pour  des  sacrifices 
d'argent  en  faveur  de  la  révolution,  ses  dons  fu- 
rent, dit-on  , une  sorte  de  mystification  qui  sou- 
leva la  populace  contre  iui  ; il  dut  fuir  à la  hâte 
vers  Floreuce,  et  les  démagogues  durent  se.  coû- 
tent^ de  le  brûler  en  efligie.  L’émotion  cau- 
sée à Rossini  par  ces  événements  avait  été  trop 
violente;  sa  santé  fut  de  nouveau  compromise 
d'une  manière  grave , et  son  séjour  à Florence 
fut  une  longue  souffrance.  Paris  iui  revint  alors 
à la  pensée  : il  prit  la  résolution  d’y  retourner.  Le 
voyage  fut  lent  et  pénible,  et  les  forces  du  maitre 
semblaient  épuisées  quand  il  arriva  dans  la 
grande  ville,  eu  1853.  Le  caractère  de  sa  maladie 
était  une  affection  nerveuse  très-intense  qui 
tenait  de  l’hypocondrie.  Incessamment  affectée 
de  la  crainte  de  la  mort,  son  imagiualion  avait 
besoin  surtout  d’ètre  calmée.  L’empressemeut 
de  ses  amis,  l’affection  qu’on  lui  témoignait 
de  toutes  parts,  les  soins  des  meilleurs  mé- 
decins et  l’exercice  gradué  de  la  promenade,  ti- 
rent disparaître  par  degrés  les  symptômes  de 
son  mal  et  Unirent  par  amener  sa  guérison  com- 
plète. Se  retrouvant  dans  le  milieu  le  plus  sa- 
tisfaisant pour  son  intelligence,  entouré  d’hom- 
mages rendus  à sou  génie,  et  goûtant  la 
satisfaction  de  la  vie  facile  qu’ou  ne  trouve  nulle 
l»arl  aussi  séduisante  qu’à  Paris,  il  y a repris  sa 
verve  et  ses  brillantes  saillies,  tempérées  aujour- 
d’hui par  une  bonhomie  bienveillante  qu’il  ne  lais- 
sait pas  apercevoir  autrefois. 

Comme  tous  les  hommes  de  génie,  Rossini  a 
exercé  une  active  influence  sur  l’art  de  son 
temps.  Celle  influence  ne  se  fait  pas  seule- 
ment apercevoir  dans  le  nombre  de  ses  imita- 
teurs, mais  dans  la  transformation  complète  de 
l’organisation  musicale  de  sa  nation.  La  mélodie, 
divinisée  parles  Italiens,  avait  pour  eux  tant 
d’importance  à la  scène,  qu’ils  n’admettaient 
l'harmonie  qu’à  la  condition  qu’elle  n’en  fût  que 
le  simple  accompagnement.  Il  fallait  que  cette 
harmonie  fût  naturelle,  que  les  dissonances  y 
fussent  rares  ainsi  que  les  transitions  ; enfin,  le 
goût  passionné  des  Italiens  (tour  le  chant  iin- 
l>osail  aux  instruments  l'obligation  de  le  soutenir 
sans  le  couvrir,  et  ne  permettait  qu’ils  attiras- 
sent vers  eux  l’attention  de  l’oreille  que  dans 
les  morceaux  syllabiques  de  l’espèce  désignée 
sous  le  nom  du  note  et  parole.  La  musique 
douce  ou  pathétique  avait  seule  le  privilège  de 


plaire  aux  oreilles  ultramontaines;  le  brait,  les 
cris  de  notre  opéra  français  leur  étaient  antipa- 
thiques. C’était  dans  ces  conditions  que  tous  les 
maîtres  avaient  écrit  pour  les  théâtres  d’Italie 
jusqu’au  temps  de  Simon  Mayr  et  de  Paér.  Quel- 
que dures  qu’elles  puissent  paraître  aux  com- 
positeurs de  nos  jours,  qui  sans  doute  y ver- 
raient la  dégradation  de  leur  génie,  elles  n’a- 
vaient point  empêché  Scarlatti,  Léo,  Pergolèsc, 
Jomelli,  Majo,  Piccinni,  Sacchini,  Cimarosa, 
Guglielmi,  Paisiello,  de  s’élever  jusqu’aux  beau- 
tés les  plus  émouvantes  de  l’expression  drama- 
tique, chacun  d'eux  ajoutant  quelque  forme, 
trouvant  quelque  combinaison  nouvelle,  et  sur- 
tout inventant  des  mélodies  dont  notre  siècle  est 
plus  avare.  Telle  était  la  situation  de  la  musique 
de  théâtre  et  du  goût  de  la  population  en  Italie 
à l'aurore  de  la  carrière  dramatique  de  Rossini. 
On  ne  peut  nier  qu’un  jeune  compositeur  se  trou- 
vait alors  dans  l’alternative  ou  de  recommencer 
ce  qui  avait  été  fait,  ou  de  transformer  l’art 
et  les  penchants  de  la  nation.  C’est  pour  cette 
œuvre  dernière  que  Rossini  avait  été  mis  au 
monde  ; mais  le  miracle  de  la  transformation 
fut  si  complet,  qu’il  surpassa  tout  ce  qu’on  pou- 
vait attendre  d’un  seul  homme.  Qui  aurait  pu 
croire  en  effet  que  moins  de  quinze  ans  lui  suf- 
firaient pour  amener  ses  compatriotes  à aimer 
une  harmonie  hérissée  de  dissonances  et  sans 
cesse  modulant?  à partager  leur  attention  entre 
léchant  et  les  combinaisons  des  instruments? 
enfin,  à se  passionner  pour  le  bruit  jusqu’à  ne 
plus  se  contenter  de  l’orchestre  le  pins  considé- 
rable, et  vouloir  sur  la  scène  la  bande  militaire, 
les  tambours  et  la  grosse  caisse  ? Voilà  pourtant 
où  en  vint  toute  l’Italie  dans  l’espace  écoulé  de- 
j puis  Démet  rio  e Polibio  jusqu’à  la  Donna  del 
. Uigo  e t Semiramide,  c’est-à-dire,  depuis  1812 
jusqu’en  1823.  line  seule  chose  restait  à faire  : 
c'était  d’abandonner  le  chant  pour  les  cris;  mai# 
cette  gloire  ne  devait  pas  être  celle  de  Rossini  : 
elle  était  réservée  à ses  successeurs.  Homme  de 
goût  et  chanteur  habile,  il  s’iudigne  aujourd’hui 
de  leur  ouvrage  ; cependant  ses  innovations  de- 
vaient conduire  à ce  résultat,  car  les  révolutions 
ne  s’arrêtent  pas  où  le  veulent  ceux  qui  les  font. 
A des  effets  bruyants  devait  succéder  un  bruit 
intense,  et  l’excès  devait  arriver  à ce  point  que 
l art  du  chant  ne  résidât  plus  quedans  l’énergie  de# 
poumons.  Sans  le  remarquer,  Rossini  se  trouvo 
aujourd’hui  dans  la  situation  où  étaient  dans  sa 
jeunesse  les  anciens  maîtres  qui  se  rencontrèrent 
sur  sa  route  : il  riait  de  leur  blâme;  et  lui-même - 
blâme  à son  tour.  Mais  entre  iui  et  ceux  qui  lui 
ont  succédé,  il  y a toute  la  distance  qui  sé|>are 
l'homme  de  génie  de  la  foule  des  imiUlcui*  et 
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des  exagérateurs.  Un  seul  entre  cei5x-ci  (Bellini) 
avait  trouvé  quelque  nouveauté  dans  la  combi- 
naison des  deux  systèmes  dramatiques  de  la 
France  et  de  l'Italie  ; mais  il  avait  peu  d'idées, 
peu  de  variété  dans  les  formes,  et  non-seulement 
Une  connaissait  pas  le  mécanisme  de  l’art  d'écrire, 
mais  il  n’en  avait  que  médiocrement  l'instinct.  Il 
y avait  loin  de  là  à l’organisation  si  riche  du 
maitre  de  Pesaro. 

Rossini  avait  dit  à plusieurs  de  ses  amis, 
lorsqu’il  écrivait  pour  la  scène,  que  la  musi- 
que d’église  serait  plus  tard  l’objet  de  ses 
travaux;  cependant*  il  semblait  avoir  renoncé 
a la  réalisation  de  celte  promesse,  lorsque  Trou- 
penas  la  lui  rappela  par  la  demande  du  Stabat 
Mater.  Ou  a vu  quel  fut  le  succès  de  cet  ou- 
vrage ; son  effet  ne  s’est  pas  affaibli  après  plus 
de  vingt  ans;  car  lorsqu’il  est  convenablement 
exécuté,  il  fait  toujours  éprouver  de  vives  im- 
pressions à l’auditoire.  Quelques  critiques  en  ont 
blâmé  le  style , trop  dramatique  pour  l’église  ; 
toutefois  il  ne  faut  pas  considérer  l’ouvrage  à 
ce  point  de  vue  ; car  le  maître  ne  s’est  pas  pro- 
posé d’en  faire  la  séquence  des  vêpres  de  la 
sainte  Vierge  , mais  d’en  prendre  le  texte  pour 
un  oratorio,  ou  plutôt  pour  une  cantate  reli- 
gieuse destinée  à des  concerts  spirituels.  Tous 
les  morceaux  n’en  sont  pas  également  bien  réus- 
sis ; mais  l’introduction  ( Stabat  Mater),  l’air  de 
ténor  ( Cujus  animant  gementem ),  le  quatuor 
( Sancta  Mater  ),  et  l’air  de  soprano  avec  chœur 
( mftammatus ) , 6ont  d’une  beauté  achevée.  De 
plus,  tout  cet  ouvrage  est  empreint  d’un  carac- 
tère d’originalité  incontestable.  Rossini  vient  de 
terminer  une  messe  dont  on  parle  au  moment 
où  cette  notice  est  retouchée,  mais  qui  n’est  pas 
encore  connue. 

Danscequi  précède,  j’ai  cité  le  plus  grand  nom- 
bre des  ouvrages  du  grand  artiste  ; mais  je  crois  de- 
voir en  donner  ici  la  liste  complète , en  les  rangeant 
dans  l’ordre  chronologique,  pour  l’explication  du 
développement  du  talent  et  du  système  de  cet 
homme  extraordinaire.  Cette  liste  est  composée 
des  productions  suivantes  : 1°  Il  Pianto  d’ Ar- 
vionia,  grande,  cantate  exécutée  en  1808  dans 
le  lycée  de  Bologne.  — 2°  Symphonie  à grand  or- 
chestre, 1809.  — 3°  Quatuors  pour  2 violons, 
alto  et  basse,  ibid.  — 4°  La  Cambiale  di  ma- 
trimonio , au  théâtre  San-Mosè , de  Venise, 

1810.  — 5°  L'Equivoco  stravaganie,  en  un  acte, 
au  théâtre  del  Corso,  à Bologne,  automne  de 

1811.  — 6"  Didone  abbandonata,  cantate  com- 
posée pour  Esthcr  Morobelh,en  I8ti.  — 7°  Ce- 
yictrio  et  Polibio , au  théâtre  Valie  de  Rome, 

’ 1811.  — 8°  L'inganno  felice,  en  un  acte,  au 
théâtre  San-Mosè  de  Venise,  carnaval  de  1812. 


— 9»  Ciro  in  Babilonia , opéra  sérieux  en 
deux  actes,  au  théâtre  Communal  de  Ferrare, 
carême  de  1812.  — 10°  La  Scala  di  set  a,  en  un 
acte,  au  théâtre  San-Mosè  de  Venise,  printemps 
de  18 1 2.  — 11°  La  Pietra  del  Paragone , en 
deux  actes,  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan , 
automne  de  1812.  — 12°  Voccasione  fà  il  la- 
dro,  en  un  acte,  à Venise,  idem.  — 13°  Il  Figlio 
per  azzardo,  au  même  théâtre,  carnaval  de  1813. 

— 14°  Tancredi,  opéra  sérieux,  à la  ïenice 
de  Venise,  idem.  — \b°l'Italiana  in  Algeri , 
au  théâtre  San-Bencdelto  de  Venise,  été  de 
1813.  — 16°  Aureliano  in  Palmira , à ta 
Scala  de  Milan,  carnaval  de  1814.  — 17°  Egle 
e Jrene,  cantate  inédite , composée  pour  une 
dame  de  Milan.  — 18°  Il  Turco  in  Italia,  opéra 
bouffe,  en  deux  actes,  à ta  Scala  de  .Milan,  au- 
tomne de  1814.  — 19°  Elisabettà , opéra  sé- 
rieux, au  théâtre  Saint-Charles  de  Naples,  au- 
tomne de  1815.  — 20°  Torvaldo  e Dortiska. 
en  deux  acte3,  au  théâtre  Valie  de  Rome,  car- 
naval de  1816.-21°  Il  Barbiere  di  Siriglia , 
au  théâtre  Argentina  de  Rome,  idem.  — 22°  Ija 
Gazzetta , en  un  acte,  au  théâtre  des  Fioren- 
tini  à Naples,  dans  l’été  de  1816.  — 23°  Otello , 
au  théâtre  del  Fonda,  à Naples,  dans  l’automne 
de  1810.  — 24°  Teti  e Peleo,  grande  cantate, 
au  théâtre  del  Fondo,  en  1816.  — 25°  Ceneren- 
tola,  au  théâtre  Valie,  à Rome,  dan»  le  carnaval 
de  1817.  — 26°  La  Gazza  ladra,  à la  Scala 
de  Milan,  printemps  de  1817.  — 27°  Arm i do , 
opéra  semi-seria,  à Saint-Charles  de  Naples,  au- 
tomne de  1817.  — 28°  Adélaïde  di  Borgogna  , 
au  théâtre  Argentina  de  Rome,  carnaval  de  1818. 

— 29°  Mosè , opéra  sérieux  , à Saint-Charles  de 
Naples,  carême  de  1818.  — 30 ° Biecinrdoe  Zo- 
raide , idem,  automne  de  1813.  — 31°  Ermione, 
opéra  sérieux,  idem,  carême  de  1819.  — 32* 
Eduardo  e Cristina,  au  théâtre  San-Bene- 
detto,  à Venise,  printemps  de  1819.  — 33°  La 
Donna  del  lago , à Saint-Charles  de  Naples, 
automne  de  18t9.  — 34°  Cantate  pour  la  fête 
du  roi  de  Naples,  au  théâtre  Saint-Charles  en 
1819.  — 35°  Bianca  e Faliero,  à la  Scala  de 
Milan,  carnaval  de  1820.  — 26°  Maomeüo  II, 
à Saint-Charles  de  Naples,  idem.  — 37°  Cantate 
pour  l’empereur  d’Autriche,  au  même  théâtre 
en  1820.  — 38°  Matilde  di  Sabran,  au  théâtre 
A polio  de  Rome,  carnaval  de  1821.  — 39°  La 
Hiconosccnza,  cantate  pour  une  représentation 
an  bénéfice  de  Rossini,  au  théâtre  Saint-Charles, 
en  1821.  — 40°  Z cl  mira,  au  théâtre  Saint-Char- 
les, carnaval  de  1822.  — 41°  //  ve.ro  Omaggio, 
cantate  chantée  pendant  le  congrès  de  Vérone , 
au  théâtre  des  Fllarmonici.  — 42°  Semiramide, 
à la  Fenice  de  Venise,  carnaval  de  1823.  — 
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43°  Sigismundo.  J’ignore  où  a été  représenté 
cet  ouvrage,  qui  est,  je  crois,  ia  plus  faible  par- 
tition «le  Rossini.  — 44°  II  Yiaggio  a Reims , au 
Théâtre-Italien  de  Taris,  dans  l’été  de  1825.  — 
45°  Le  Siège  de  Corinthe,  à l’Opéra,  dans  le 
mois  d’octobre  1820.  — 46°  Moïse , au  même 
théâlre,  en  1827.  — 47°  Le  Comte  Or  g,  au  même 
théâtre,  en  1828.  — 48°  Guillaume  Tell , au 
même  théâtre,  en  1829.—  49<>  Stubat  Mater, 
en  1841. 

Rossini  a composé  une  messe  qui  a été  exé- 
cutée dans  une  campagne,  près  de  Paris , en 
1832.  En  Tin,  on  lui  doit  un  recueil  de  douze 
mélodies  charmantes  à une  et  deux  voix,  sous 
le  titre  de  : Soirées  musicales,  œuvre  par- 
faite en  son  genre,  et  trois  choeurs  religieux, 
dont  on  a fait  un  grand  nombre  d’éditions.  Il  a 
écrit  de  la  musique  pour  piano  , connue  de  ses 
amis,  mais  qui  est  encore  inédite  (1863). 

Associé  de  l’Académie  des  beaux-arts  de  l’Ins- 
titut de  France  et  membre  d’honneur  d’un  grand 
nombre  d’académies  et  de  sociétés  musicales, 
Rossini  est  un  des  trente  membres  étrangers  de 
l’ordre  du  Mérite  de  Prusse,  commandeur  et  che- 
valier de  beaucoup  d'ordres.  Une  multitude  de 
notices  biographiques  plus  ou  moins  inexactes 
et  des  écrits  de  toute  espèce  ont  paru  sur  ce 
grand  artiste  : la  liste  en  est  trop  longue  pour 
trouver  place  ici  ; je  crois  devoir  ne  citer  que 
ceux-ci  : 1°  Giuseppe  Carpani,  Le  Rossiniane 
ossia  leltere  musico-tealrali;  Padoue,  de  l’im- 
primerie de  la  Minerve,  1824,  1 vol.  in-8°. — 
2°  Beylc  (sous  le  pseudonyme  de  Stendhal),  Vie 
de  Rossini,  1**  édition,  Paris,  1822,  1 vol.  in-8°; 
1mc  édition,  Paris,  1824,  1 vol.  tn-8°,  avec  le 
portrait  de  Rossini.  — 3°  A.  Wendt , Rossini's 
Leben  und  Trciben  ; Leipsick,  1 vol.  in-8°.  Ce 
livre  est  en  partie  traduit  de  celui  de  Beyle.  — 
4°  Vie  de  RossitU , célèbre  compositeur , mem- 
bre de  l'Institut  (sans  nom  d’auteur)  ; Anvers, 
1839,  in-12.  — 5°  Loménie  (M.  Louis  de), 
j If.  Rossini,  par  un  homme  de  rien  ; Paris,  1 842, 
in-8°.  — 6°  Œttinger  (Édouard-Marie),  Ros- 
sini, Leipsirk,  1845,  in-8°  (en  allemand)  ; 2me  édi- 
tion, 2 vol.  in-8°  (roman  satirique  qui  ne 
mérité  que  le  mépris).  Traduit  en  danois  par 
M.  Marlow;  Copenhague,  1849,  2 vol.  in-8°;  en 
suédois,  par  M.  Land  berg;  Stockholm,  1850,2  vol. 
in-8\  et  en  français  par  M.  Blaes,  inséré  par 
extrait  dans  la  Revue  des  Deux  Blondes,  1er  mai, 
15  id.  et  1er  juin  1854.  Il  y en  a une  autre  tra- 
duction française  publiée  à Bruxelles,  2 vol.  in-12. 
— 7°  Kscudier  frères , Rossini,  sa  vie  et  ses 
ceu  vres,  précédé  d’une  introduction  par  Méry  ; 
Pari»,  1854,  in- 18.  — 8°  Betloni  (Nicolo) , Ros- 
sini e la  sua  musica ; Milan,  1824,  in-8°;  tra- 


, duît  en  français  par  l’auteur  sous  le  titre  : Ros- 
sini et  samusique;  Paris,  1836,  in  8°.  — 9°  Mu- 
sumacci  ( le  comte  Liborio  ),  Parallelo  tra  i 
j maestri  Rossini  c Rellini  ; Palerrae,  1834,  in-8°. 

— 10°  San  Jacinto  (M.  de  ),  Osservazioni  sut 
; merito  musicale  dei  maestri  Belhni  e Rossini, 
in  riposta  adun  parallelo  Irai  medesimi , etc.; 

! Palerme,  1834,  in-8°;  Bologne,  1836,  in-8°;  tra- 
duit en  français  par  M.  de  Ferrer,  sous  le  titre: 
Rossini  et  Bellini  etc.;  Paris,  1836,  io-8°.  — 
11°  Observations  d'un  amateur  non  dilettante 
au  sujet  du  Stabat  de  Bl.  Rossini ; Paris,  Du- 
verger,  1842,  in-8°. 

: ROSSIIVO  (Jeaî«-Fra.xçoi8),  religieux  corde- 

| lier  du  couventde  Rome,  vécut  dans  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle.  On  a de  lui  un 
traité  des  éléments  de  ia  musique  intitulé  : Gram- 
I matica  melodiale  teorico-pratica , esposla 
per  dialoghi,  nella  quale  con  metodo  chiaro, 
breve,  facile  a ragionato  insegnasi  il  modo 
d'imparare  anche  di  per  se  il  canto  ecclesias- 
tico;  Rome,  Lazzarini,  1793,  in-4°.  Lichtenthal 
et  Charles-Ferdinand  Becker  se  sont  trompés  en 
i plaçant  cet  écrit  parmi  les  traités  de  mélodie. 

ROS5US  ( Pierre  - Jérome  ) , organiste  à 
Worms,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a fait  imprimer  de  sa  composition  : IV 
Missx  octo  vocum;  Francfort-sur  le-Mein,  1614, 
in-4°. 

ROSW1CK  (Michel),  maître  d’école  dans 
un  village  de  la  Saxe,  vécut  dans  les  premières 
| années  du  seizième  sièle.  Il  a publié  un  abrégé 
de  plusieurs  traités  de  musique , à l’usage  des 
écoles  primaires , sous  ce  titre  : Compendiaria 
musiex  editio,  cuncta  qux  ad  practicam  at- 
tineat  mira  quadam  brevitale  compleclens ; 
Lipsiæ,  1516,  in-4°.  La  deuxième  éditiion  a été 
imprimée  à Leipsick  par  Wolffgang  de  Munich 
( Wolffgangus  Monacensis),  en  1518,  in-4°, 
gothique  de  15  feuillets  non  chiffrés.  La  troisième 
édition,  publiée  par  le  même,  en  1520,  est  aussi 
in-4°,  gothique.  La  date  de  1619  indiquée  par 
Forkel,  dans  sa  Littérature  générale  de  la  musique 
(p.  277  ),  est  une  erreur. 

ROST  (Nicolas),  ROSTIIIUS  en  latin,  né 
; à Weimar  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut 

t 

I d’abord  musicien  de  ville  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
| sance,  puis  à Altenbourg,  et  entra  en  1580  au 
| service  de  l’électeur  Palatin,  à Heidelberg.  Vers 
j la  fin  de  sa  vie,  il  était  pasteur  à Cosmenz,  près 
d’Attenbourg.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
l°Trente chansons  allemandes  religieuses  et  mon- 
daines, à 4,  5 et  6 voix,  Francfort,  1583.  — 
2°  Trente  nouvelles  gaillardes  agréables,  avec  des 
| textes  amusants,  à 4 voix  ; Jéna , 1594 , in-4°.  La 
deuxième  partie  de  ce  recueil  a été  publiée  h A(- 
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tenbourg,  en  1595. — 3°  Cantiones  selectisslmx, 
vulgo  motcclx  appetlatx , fontibus  ex  Sionis 
derivatæ,  sex  octoquc  vocum,  recueil  composé 
de  dix-sept  motets  latins,  à 6 et  à 7 voix;  Géra, 
1614,  in-4°. 

ROST  (FRÉDÉRIC  - G t Il.I. Al  MF.  - EHRBNFRIED  ), 
magister  et  professeur  de  philosophie,  uô  à Haut- 
zen,  le  11  avril  1768,  fut  d’abord  recteur  b 
Plauen,  puis  recteur  de  l’école  Saint-Thomas  de 
Leipsick.  Il  est  mort  dans  celte  position,  le  12  fé- 
vrier 1835,  à l’àae  de  soixante-sept  ans.  Au 
nombre  des  dissertations  qu’il  a publiées,  on  en 
Irouve  une  qui  a pour  titre  : De  insigni  utili- 
late  exarlis  tnusiex  studio  in  puerorum  edu- 
caiionem  redundante,  Leipsick,  1800,  in-4°  de 
20  pages  Le  sujet  de  ce  morceau  philosophique 
est  plein  d’intérêt;  mais  j’ignore  comment  l’au- 
teur l’a  traité.  On  a aussi  de  ce  savant  d’autres 
bonnes  dissertations  intitulées.  1°  Solemnia  onni 
vertentis  in  ludo  Thomono  pridie  entend.  Ja- 
nuar.  A.  C.  MDCCCV.  Oratione  Intina  cote- 
branda.  Inest  : Oratio  ad  renovandum  Sethi 
Calvisii  mémoriaux  ; Leipsick,  1805,  in-4°  de  24 
pages.  Ce  discours  est  h consulter  pour  l’histoire 
des  travaux  important  s de  Cal  witz  dans  la  musique. 
— 2°  De  neccssitudirxe  qux  Ulterarvun  stxuliis 
cxim  arte  nxusica  intcrccdit.  Ora/io  ad  inaxi- 
gurandum  scholx  cantorem,  die  XXX  April. 
A Chr.  1817  recitala;  Leipsick,  Klaubarth,  in-8° 
de  35  pages.  Ce  discours  a été  prononcé  fmiir  l’ins- 
tallation du  cantor  Jean- G odefroid  Schicht.  Rost 
a aussi  publié  une  très-bonne  biographie  de  Georges 
Rhaw,  dans  son  écrit  intitulé  : lias  hat  die 
Leipsiger  Thomasschule  für  die  Reformation 
gcthan?  ( Qu’a  fait  l’école  Saint-Thomas  de  Leip- 
sick pour  la  réformation?),  Leipsick,  1817,  in-4° 
de  66  pages.  La  vie  de  Rhaw  est  contenue  dans 
les  pages  10  à 24,  et  l’on  trouve,  pages  44  à 60, 
la  notice  des  écrits  qu’il  a publiés  comme  auteur 
ou  comme  éditeur. 

ROSZAWOELGYI  ( Marc  ),  compositeur 
hongrois,  d’une  famille  Israélite , mort  à Posth, 
le  23  janvier  184H,  s’est  rendu  célèbre  par  sa 
Marche  de  Ragoczy  et  par  un  grand  nombre 
de  compositions  instrumentales  et  vocales,  dont 
le  caractère  appartient  à la  nation  hongroise. 
Toute  la  musique  de  cet  artiste  a une  verve 
entraînante  par  le  rhytbme.  Le  nombre  de  ses 
œuvres  est  d’environ  cent  ; la  plupart  de  ces  ou- 
vrages ont  été  publiés  à Pesth,  chez  Wagner, 
et  sont  écrits  ou  arrangés  pour  le  piano  : leurs 
titres  sont  en  langue  magyare. 

ROTA  ou  ROTTA  (Antoine),  luthiste  et 
virtuose  sur  le  cornet,  né  à Padoue,  dans  les 
dernières  années  du  quinzième  siècle,  acquit  une 
fortune  considérable  par  ses  talents.  Il  mourut  à 


Padoue,  en  1548.  On  connaît  sons  son  nom  un 
recueil  de  pièces  de  luth  intitulé  : lniabulaturn 
dcl  iMutOy  ossia  riccrcari,  motetti,  bnlii , r.xa-  ‘ 
drigali  c canzoni  frar.cesi ; libre  primo.  Ve- 
nise, Antoine  Gardanc,  1546,  in-4°  obi.  Il  y a 
une  autre  édition  de  ce  premier  livre  publiée  à 
Venise  dans  la  même  année,  mais  sans  nom  d’im- 
primeur. On  trouve  des  pièces  de  luth  de  Rota 
dans  la  première  partie  du  recueil  intitulé  : Uor- 
tus  Musarum  in  qxio  tanquam  fl  osent  i qui- 
dam sclcctissimarum  carminum  collecté  sunt 
ex  optimis  quibusque  auctoribus ; Lovanii, 
apud  Phalesium  bibliopolam  juratum,  1552, 
in-4°. 

ROTA  (André),  né  à Bologne,  vers  1540,  fut 
un  des  meilleurs  compositeurs  de  son  temps,  et 
directeur  du  chœur  de  l’église  de  Han  Petronio 
de  cette  ville.  Les  ouvrages  connue  sous  son  noiu 
sont  : 1°  Madrigali  a cinque  voci,  lib.  1;  Venise, 
1579,  in-4°.  — 2°idem, second  livre; ibid.,  1579, 
in-4°.  — 3°  Motetti  a 5,  6,  7 voci  lib.  1 ; Venise, 
l584,Gardane,  in-4°.  — 4°// primo  librodima - 
drigali  a 4 voci,  ibid  , 1592,  in-4°.—  5*  Motetti 
a b,  G. 7, S cl  iOvoci,  lib.  2;  ibid.,  1595,in-4°. 
— 6°  Liber  primus  Missarum  quatuor , qutn- 
que  et  sex  vocum  ; ibid.,  1595,  in-4°. 

ROTEABACHER  (Érasme),  co-iectenr  du 
collège  de  Sainl-Égidc  à Nuremberg,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  a publié  de  sa  composition 
des  chansons  à deux  voix  intitulées  : r*  Diphona 
anurna  et  florida ; Nuremberg,  1549,  in-4*.  — 
2°  Iîergkreyenauf  zxco Stinx xticn compunirt,  etc. 
(Chansons  à deux  voix,  suivies  de  quelques  pe- 
tits airs  français  choisis  avec  soin,  pour  être 
agréable  5 ceux  qui  aiment  la  noble  musique); 
Nuremberg,  1551, in-4°  oblong. 

ROTEABURGER  ( Conrad)  , célèbre  fac- 
teur d'orgues  du  quinzième  siècle,  était  tils 
d’un  boulanger,  et  naquit  à Nuremberg  en  1443. 

Il  mourut  dans  celle  ville  en  1568,  à l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  En  1477,  il  coastruisit  le 
grand  orgue  des  Récolletx  de  Nuremberg,  et  vers 
la  même  année  il  lit  le  grand  orgue  de  Bamberg, 
qu’il  augmenta  en  1493  de  quelques  touches  au 
clavier,  et  de  plusieurs  soufflets.  On  trouve  quel- 
ques renseignements  sur  ces  instruments  dans  le 
Syntagma  musicum  de  Prælorius  (tome  II, 
page  lit). 

ROTH  (CnRÉTiEN) , organiste  à Leitmeritz, 
en  Saxe,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a publié  un  recueil  de  soixante-quatorze 
courantes  à quatre  et  cinq  parties  ; Dresde,  1624, 
in-4°. 

ROTH  (GuiLLACBE-AUCCSTE-TnAUCOTT),  né 
près  d’Erfurt  en  1720,  apprit  les  éléments  de  U 
musique  daus  cette  ville,  sous  la  direction  d’Ad- 
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Iung,  et  reçut  de  Walther  des  leçons  de  clavecin, 
à Weimar.  En  1754,  il  se  rendit  à Berlin  et  s’y 
fixa  en  qualité  de  professeur  de  musique.  II  a 
publié  un  recueil  de  chansons  du  sa  composition, 
à Berlin,  en  1757. 

ROTH  (Joseph),  facteur  d’orgues  estimé, 
vivait  ù Prague  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  En  1784,  il  a construit  un  posi- 
tif dans  l’église  paroissiale  de  Slrahow.  Ses  pianos 
avaient  de  la  réputation  en  Bohême  en  1790, 
époque  où  il  vivait  encore. 

ROTH  (Gf.obces  Michel),  professeur  et  pro* 
recteur  du  collège  de  l'rancfort-sur-le-Mein,  na- 
quit dans  cette  ville  le  1 2 février  1709,  et  y mourut 
le  3 janvier  1817.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  on 
en  remarque  un  qui  a pour  titre  : U cher  die  bis- 
herige  Unmœglichkeit  ciner  Philosophie  des 
Bildes,  der  Musik  und  der  Sprache  (Sur  l'im- 
possibilité jusqu’à  ce  moment  d’une  philosophie  de 
la  peinture,  de  la  musique  et  du  langage)  ;Gœttin- 
gue,  Dietrich,  1796,  95  pages  in-8. 

ROTIIE  {Jean-Christophe) , né  en  1653, 
à Rosswein,  en  Misnie,  apprit  les  éléments  de  la 
musique  sous  la  direction  de  son  père,  qni  était 
canior  dans  ce  lieu.  Admis  d’abord  comme  vio- 
knii>te  dans  la  musique  du  duc  de  Saxe-Cobourg, 
il  quitta  bientôt  cette  position  pour  entrer,  en 
1693,  au  service  du  prince  de  Schwarzhourg.  Il 
mourut  en  1722,  laissant  en  manuscrit  de  grandes 
compositions  pour  l’église,  telles  que  des  Pas- 
sions, musique  de  Pâques,  etc. 

ROTHF1SCHER  (Paul),  violoniste  au 
service  du  prince  de  Nassau-Weilbourg,  naquit 
en  1746  à Altmannstein,  en  Bavière.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  monastère  de  Wettenbourg, 
et  au  collège  de  Saint-Émcran,  à Ratisbonne,  il 
voyagea  et  entra,  eu  1789,  au  service  du  prince 
de  Nassau.  Il  a laissé  en  manuscrit  plusieurs  con- 
certos pour  le  violon. 

ROTT  (Joseph),  facteur  d’orgues  et  de  pianos 
à Prague,  vers  1810,  était  élève  de  Rcis.  Ses  ins- 
truments ont  de  la  réputation  en  Bohême. 

HOTTMANNER  (Édouard),  organiste  de 
l’église  Saint-Michel  à .Munich  et  bon  violoniste, 
est  né  dans  cette  ville  en  1790.  EU  ( voy . ce 
nom),  excellent  organiste  de  la  même  église,  fut 
son  professeur,  et  sous  la  direction  de  ce  mattre, 
Rottmanner  a acquis  une  grande  habileté  sur 
l’in-trurnent,  et  en  même  temps  est  devenu  coin, 
positeur  distingué  dans  la  musique  d'église  et 
dans  le  style  instrumental.  Il  a publié  de  sa 
composition  : Messe  à 4 voix  et  orgue  ; Munich, 
Kalter. 

ROIJBIN  (Amédée  DE),  amateur  de  musi- 
que, pianiste , organiste  et  compositeur,  né  à 
Paris,  le  22  avril  1822,  a fait  ses  premières  études 


de  musique  sons  la  direction  de  M.  Nicon-Choron 
et  de  Rohberechts.  Plus  tard , Napoléon  Alkan 
(voy.  ce  nom)  lui  fit  faire  un  cours  d’harmonie. 
Pendant  plusieurs  années,  M.  Roubin  se  livra  à 
la  composition  de  la  musique  militaire  et  d’ins- 
truments à vent,  que  Carafa,  alors  directeur  du 
Gyvinasc  de  musique  militaire , fit  exécuter 
par  les  élèves  de  cette  école.  M.  Roubin  a,  de- 
puis lors,  organisé  lui-même  une  société  d’har- 
monie de  65  exécutants  dans  une  commune  du 
département  de  l’Eure,  où  se  trouvent  ses  pro- 
priétés. Toutefois  le  goût  de  cet  amateur  se 
portait  surtout  vers  la  musique  dramatique.  En 
1851  il  a écrit  une  scène  dramatique  à 7 voix 
et  chœurs,  sous  le  titre  : La  Chasse  du  Bur- 
grave.  En  1853,  il  a fait  entendre  à Paris  Le  Ile- 
negat  de  Tanger , cantate  à trois  voix,  et  il  a 
fait  représenter  avec  succès  an  théâtre  de  l’Opéra 
de  Rouen,  le  9 février  1859,  La  Perle  de  Fras- 
cati,  opéra-comique  en  un  acte,  dont  le  livret 
était  de  M.  Émilicn  Pacini. 

ROUCOURT  ( Jean-Baptistb  ) , né  à 
Bruxelles,  le  28  octobre  1780,  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  musique  de  Van  Helmont , 
maître  de  chapelle  de  l’église  SS.  Michel  et  Gu- 
dule,  puis  se  rendit  à Paris , où  il  fut  admis 
comme  élève  de  l’école  de  chant  du  Conserva- 
toire, au  mois  de  février  1802.  Sorti  l’année  sui- 
vante de  cette  école,  il  devint  élève  de  Fiocchi, 
et  se  livra  à l’enseignement.  De  retour  à Bruxelles 
en  1812,  il  y a été  longtemps  le  seul  maître  de 
chant  en  réputation.  Ayant  conçu  le  plan  d’une 
école  publique  de  musique,  il  ouvrit  d’abord  à 
ses  risques  et  périls  cette  institution,  qui  fut  ré- 
gularisée en  1823,  reçut  un  subside  du  gouver- 
nement et  prit  le  nom  d 'École  royale  de  musique . 
Boucourt  en  fut  nommé  le  directeur.  La  ré- 
volution de  1830  ayant  fait  fermer  cette  école, 
et  un  Conservatoire  ayant  été  institué  à Bruxelles 
en  1832  dans  des  proportions  plus  vastes,  Rou- 
court  y a été  nommé  professeur  honoraire.  Il 
est  mort  dans  celte  ville  le  1"  mai  1849.  Cet 
artiste  a publié  : 1°  Six  romances  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Paris,  Pieyel.  — 2°  Plu- 
; sieurs  autres  romances  détachées.  — 3°  Essai 
sur  la  théorie  du  chant ; Bruxelles,  Weis- 
senbruch,  1820,  in*8°  de  110  pages.  Il  a écrit 
aussi  une  cantate  avec  orchestre , à l’occasion 
du  mariage  du  prince  Frédéric  des  Pays-Bas 
avec  la  princesse  Louise  de  Prusse,  et  les  ou- 
vrages  suivants  de  musique  religieuse  : 1°  Deux  Be- 
nedictus , chœurs  à 4 voix;  — 2°  Verbum  caro, 
solo  de  basse  et  chœur;  — 3“* Ecce  panis , solo 
de  ténor  ; — 4°  Ave  verum , chœur  à 4 voix  ; - 
5°  O salutaris,  idem;  — 6°  Salve  Regirnt 
idem  ; — 7°  Ave  Maria,  solo  de  soprano. 
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Lotis),  guitariste  amateur  et  compositeur,  fut 
employé  de  l’administration  des  postes,  à Paris, 
depuis  1802  jusqu’en  1829,  époque  de  sa  mort. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1°  Trois  trios 
pour  deux  guitares  et  violon,  op.  3;  Paris,  Na- 
derman.  — 2°  Trois  trios  pour  deux  guitares, 
op.  2 ; Paris , Momigny.  — 3°  Trois  grands  duos 
pour  guitare  et  violon,  op.  7 ; Paris , Beaucé.  — 
4°  Sonates  pour  guitare  seule,  op.  4 et  8,  Pa- 
ris, Leduc,  Lemoine.  — 5°  Beaucoup  de  thèmes 
variés. 

ROUGET  DE  LISLE  (Cuude-Josf.ih  ), 
poète  et  amateur  de  musique,  né  le  10  mai  1760 
à Lons-le-Saolnier,  entra  en  1782  à l’Ecole  du 
Génie.  Il  était  capitaine  du  génie,  en  garnison  à 
Strasbourg , lorsqu’on  proclama  dans  cette  ville 
la  déclaration  de  guerre  au  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie,  le  24  avril  1792.  Dans  l’émotion  causée 
par  cet  événement , Rouget  de  Usle  composa, 
ia  nuit  môme,  un  Chant  de  guerre  aux  ar- 
mées, paroles  et  musique,  connu  plus  tard  sous 
le  nom  de  Marche  des  Marseillais,  d’ Hymne 
des  Marseillais , et  enfin  de  la  Marseillaise. 

Suspendu  de  ses  fonctions,  le  25  août  suivant, 
pour  avoir  refusé  d’adhérer  à la  déchéance  du«roi, 
il  fut  réintégré  à la  fin  d’octobre,  après  l’immense 
succès  qu’avait  obtenu  son  Offrande  à la  Li- 
berté [la  Marseillaise),  mise  en  action,  orches- 
trée par  Gossec  et  représentée  pour  la  première 
fois  à l'Opéra  le  30  septembre  1792.  — Son  chant, 
qui  enllammait  le  courage  des  armées  de  la  Ré- 
publique, n’a  pas  peu  contribué  h leurs  victoires. 
— La  célébrité  de  l’auteur  ne  put  le  sauver  des 
persécutions  de  la  Terreur.  — Emprisonne  au 
mois  de  septembre  1793,  et  prêt  de  porter  sa 
tête  sur  l’échafaud,  il  ne  dut  son  salut  qu’aux 
événements  du  9 thermidor.  Sorti  de  prison , il 
présenta  à la  Convention,  le  5 août,  un  hymne 
dithyrambique  sur  la  conjuration  de  Robes- 
pierre et  la  révolution  du  9 thermidor,  qu’il 
avait  composée  pendant  sa  détention.  — Au  mois 
de  juin  1795  il  se  rendit  à l’armée  des  Côtes  de 
l’Ouest,  et  s’y  trouva  au  moment  du  débarque- 
ment des  émigrés  français  à Quiberon.  — Revenu 
à Paris  après  ces  événements,  où  il  fut  blessé 
d’un  éclat  de  mitraille,  il  fut  proclamé  à la  Con- 
vention nationale  comme  auteur  et  compositeur 
de  Y Hymne  des  Marseillais  ( séauce  du  14  juil- 
let ),  et  Jean  Debry  demanda  et  fit  adopter 
que  son  nom  et  son  chant  fussent  inscrits  au 
procès-verbal  de  la  séance.  La  Convention  dé- 
créta ensuite  que  l’Air  de  la  Marseillaise  se- 
rait joué  chaque  jour  à la  garde  montante  et 
que  son  Hymne  du  9 thermidor  serait  chanté 
dans  la  fêle  publique  du  27  juillet.  — Un  autre 


décret  de  14  thermidor  ordonna , à titre  de  ré- 
compense nationale,  qu’il  aurait  un  emploi  dans 
l’armée.  — Quelques  mois  après,  nommé  chef 
de  bataillon  du  génie , il  refusa  cet  avancement 
tardif. 

Il  publia,  en  1796,  ses  Essais  en  vers  et  en 
prose  et  24  morceaux  avec  accompagnements  de 
piano  et  violon,  puis  il  s’occupa  de  négociations 
pour  le  gouvernement  hollandais.  — Il  fit  repré- 
senter à l’Opéra,  le  18  floréal  an  vi  (7  inai  1798), 
le  Chant  des  vengeances,  intermède  mêlé  de 
chant  et  de  pantomime,  orchestré  par  Eler , qui 
y avait  ajouté  une  ouverture  de  sa  composition. 

— Le  9 prairial  (28  mai  1798),  Jacquot  ou  l’É- 
cole des  Mères , opéra-comique , paroles  de 
Rouget  de  Lisle,  musique  de  Della-Maria,  fut 
représenté  au  théâtre  Favart,  et  les  journaux  de 
l’époque  ont  rendu  un  compte  ëlogieux  du  poenie. 

— Après  le  18  brumaire,  Rouget  de  Lisle  com- 
posa, sur  la  demande  de  Bonaparte,  un  Chant 
du  Combat,  chanté  à l’Opéra  le  13  nivôse  (3  jan- 
vier 1800),  et  par  l’armée  d’Égypte  qui  l’adopla 
pour  remplacer  la  Marseillaise. 

Il  ne  se  rallia  pas  à l’Empire  et  fut  négligé 
par  Louis  XVIII  et  Charles  X,  u 'obtenant  aucune 
récompense , aucun  emploi  et  vivant  dans  une 
position  peu  fortunée.  En  1827  il  fit  représenter 
l'opéra  de  Macbeth , musique  de  Cbelard.  — 
Après  les  journées  de  1830,  Louis  Philippe 
lui  accorda  une  pension  de  1,500  fr.  sur  sa  cas- 
sette particulière;  et  en  1832,  sur  les  instances 
de  notre  illustre  chansonnier  Béranger,  il  obtint 
deux  autres  pensions  de  1,000  fr.  sur  la  car- 
des ministères  de  l’intérieur  et  du  commerce.  It 
était  alors  retiré  à Choisy-le  Roi,  chez  un  ami 
dévoué  : il  y mourut  le  27  juin  1836. 

Le  26  octobre  1864,  M.  Kastner,  membre  de 
l’Institut  de  France  (voyez  sa  notice),  m’a  com- 
muniqué un  exemplaire  de  l’édition  originale 
du  chant  de  Rouget  de  Lisle  ayant  pour  titre  : 
Chant  de  guerre  pour  l'armée  du  Rhin , dé- 
dié au  maréchal  Luckner.  A Strasbourg , de 
l'impnmertede  Th.de  Dannebach , imprimeur 
delà  municipalité,  unedemi-feuille  io-4°oblong, 
sans  date  et  sans  nom  d’auteur;  tuais  le  maré- 
chal Luckner  ayant  été  privé  de  son  comman- 
dement après  le  20  août  1792 , la  publicatiou 
est  nécessairement  antérieure.  J’ai  donc  cru  de- 
voir laire  cetle  rectification  à cette  notice  et  mo- 
difier en  môme  temps  celle  de  Navoigille. 

On  trouve  diverses  anciennes  éditions  de  la 
Marseillaise  avec  les  six  cou  pie  Ls  primitifs  et 
d’autres  avec  sept  couplets.  A l’égard  des  va- 
riantes de  la  mélodie,  elles  sont  assez  nombreu- 
ses -.  la  version  authentique  est  celle  de  l’édition 
dédiée  au  maréchal  Luckner.  L’effet  prodigieux 
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du  chant  des  Marseillais  l’avait  fait  surnommer 
le  Tyrtée  de  la  France.  Plusieurs  éditions  de 
ce  chant  ont  été  faites  à Paris,  en  1795et  1797.  11 
a été  réimprimé  et  tiré  à beaucoup  d’exemplaires 
après  les  événements  de  1830.  Les  autres  pro- 
ductions de  Rouget  de  l’isle  sont  : 1°  le  Chant 
des  vengeances;  Paris,  V.  Delormel , 1798.  — 
2°  Le  Chant  du  combat , Paris,  1800.  — 
3°  Tom  et  Lucy,  romance  historique,  avec 
accompagnement  de  piano  et  violon  obligé; 
Paris,  Pleyel,  1799.  — 4°  Romances  avec  ac- 
compagnement de  piano  et  violon  obligé,  4 re- 
cueils renfermant  24  romances,  ibid.  — 5<>  Cin- 
quante chants  français,  paroles  de  différents  au- 
teurs , mis  en  musique  par  Rouget  de  Lisle  ; 
Paris,  chez  l’auteur,  un  volume  grand  m-4®. 

ROUJOUX  (....),  vicaire  à Fismes,  en 
Champagne,  vers  le  milieu  du  dix-huilièmé 
siècle,  est  auteur  d’un  bon  ouvrage  intitulé  : 
Traité  théorique  et  pratique  des  proportions 
harmoniques  et  de  la  fonte  des  cloches  ; ou- 
vrage curieux  pour  les  savants  et  utile  aux 
chapitres,  aux  fabriques  et  aux  commu- 
nautés; Paris,  Nyon,  1765,  in-8°  de  152  pages. 

ROUQUET  (....),  peintre  en  émail,  né  à 
Genève  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
mourut  à Londres  en  1758.  On  a de  lui  un  livre 
intitulé  : The  présent  state  of  the  arts  in  En- 
gland,  Londres,  1755.  Une  traduction  française 
de  ce  livre  parut  dans  la  même  année,  sous  ce 
titre  : État  des  arts  en  Angleterre;  Paris, 
Jombert,  1755,  in-12.  Rouquet  y traite  de  la 
musique  et  des  concerts  à Londres. 

ROUSÉE,  chantre  de  la  chapelle  de  Henri  II, 
roi  de  France,  depuis  1547  jusqu’en  1559,  d’a- 
près un  compte  original  et  manuscrit  qui  existe 
à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris , et  dont 
j’ai  donné  la  notice  dans  la  Revue  musicale 
(t.  XII,  15  septembre  1S32,  n°  33).  On  trouve 
plusieurs  motets  de  ce  musicien  dans  les  sep- 
tième et  douzième  livres  de  la  collection  publiée 
par  Attaingnant  (voyez  ce  «nom).  On  voit  par 
le  compte  dont  il  s’agit  qu’Antoine  Schmid  s’est 
trompé  dans  son  excellent  ouvrage  sur  Pétrucci 
de  Fossombrone,  lorsqu’il  a confondu  Rousée 
avec  Cyprien  de  Rore  ( voyez  le  3“e  index  de  ce 
livre. 

ROUSSEAU  (Jean),  violiste  distingué, 
élève  de  Sainte-Colombe,  vécut  à Paris , en  qua- 
lité de  matlre  de  musique  et  de  viole , dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  a pu- 
blié : 1°  Premier  et  deuxième  livres  de  pièces 
de  viole , avec  des  exercices  sur  plusieurs 
nouvelles  manières  de  l'accorder,  Paris, 
chez  l’auteur  ( sans  date  ) , in-4°  oblong.  — 
2°  Méthode  claire,  certaine  et  facile  pour  ap-  1 


prendre  à chanter  la  musique  sur  les  tons 
naturels  et  transposez  ; à toutes  sortes  de 
mouvemens  ; avec  les  règles  du  port  de 
voix  eide  la  cadence,  lorsmesme  qu'elle  n’est 
pas  marquée;  et  un  éclaircissement  sur  plu- 
sieurs diffcultez  nécessaires  à savoir  pour  la 
perfection  de  Part;  Paris,  Chr.  Ballard,  1678, 
in-8°.  Trois  autres  éditions  ont  été  publiéesà  Paris 
jusqu’en  1707  ; la  cinquième  a paru  à Amster- 
dam, chez  Pierre  Mortier  ( sans  date  ),  in-8°  de 
87  pages.  Il  y en  a une  sixième  imprimée  à 
Amsterdam,  chez  Roger.  — 3°  Traité  de  la 
viole , qui  contient  : une  dissertation  curieuse 
sur  son  origine;  une  démonstration  générale 
de  son  manche  en  quatre  figures , avec  leurs 
explications ; l’explication  de  ses  jeux  dif- 
férents, et  particulièrement  des  pièces  par 
accords,  etc.;  Paris,  Chr.  Ballard,  1687,  in-8° 
de  152  pages. 

ROUSSEAU  (l’abbé  Jean-Marie),  né  à 
Dijon , au  commencement  du  dix-huitième 

siècle,  fit  ses  études  littéraires  et  musicales  dans 

* 

la  maîtrise  de  la  cathédrale,  en  qualité  d’en- 
fant de  chœur.  Après  avoir  été  maître  de  mu- 
sique des  cathédrales  d’Arras  et  de  Dijon , il  ob- 
tint le  même  titre  au  chapitre  de  Tournai , et  y 
eut  un  bénéfice  avec  le  titre  de  chapelain.  Il 
mourut  dans  cette  ville  en  1774,  avec  la  répu- 
tation de  savant  musicien  et  d’homme  de  génie, 
qu’il  ne  méritait  pas.  Ses  messes,  particulière- 
ment celle  de  Requiem , passaient  pour  des 
chefs-d’œuvre  à Tournai;  mais  elles  sont  mal 
écrites  et  d’un  style  plat,  comme  toute  la  musique 
d’église  qu'on  entendait  autrefois  dans  les  ca- 
thédrales de  France.  En  1814,  je  fus  chargé 
d’instrumenter  la  messe  de  Requiem  de  Rous- 
seau qu’on  voulait  exécuter  à Douai  pour  le  ser- 
vice expiatoire  de  la  mort  de  Louis  XVI  ;mais 
je  fus  obligé  préalablement  de  corriger  une  mul- 
titude de  fautes  d’harmonie,  de  mauvaises  suc- 
cessions, et  de  mouvements  gauches  et  mala- 
droits dans  les  voix.  On  a imprimé,  de  la  com- 
position de  Rousseau , un  recueil  de  messes  in- 
titulé : Très  missx  quatuor  vocibus  nobili 
capitulo  antiquissimx  et  celeberrimx  eccle- 
six  cathedralis  Tornacensis  dicatx;  Bruxelles, 
Van  Ypen  (sans  date),  in-folio  max».  Il  y a de 
lui  d’autres  recueils  de  messes  imprimés  ; mais  je 
n’en  ai  pas  les  litres. 

ROUSSEAU  ( Jean-Jacques)  , illustre  écri- 
vain, naquit*  à Genève  le  28  juin  1712,  et  mourut 
le  3 juillet  1778,  à Ermenonville,  près  de  Paris, 
dans  une  petite  maison  dépendante  du  château 
du  marquis  de  Girardin.  La  vie  de  cet  homme 
célèbre  a été  trop  souvent  écrite  et  placée  dans 
des  recueils  biographiques,  pour  qu’il  soit  né- 
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cessaire  de  la  donner  ici.  Je  crois  devoir  m’abstenir 
aussi  de  parler  de  ceux  de  ses  écrits  qui  n’ont  pas 
de  rapport  avec  l’objet  de  ce  dictionnaire.  Rous- 
seau ne  doit  être  considéré  dans  la  Biographie- 
universelle  des  Musiciens  que  comme  com- 
positeur, et  comme  écrivain  sur  la  musique. 
N'ayant  pas  eu  d’éducation  musicale  propre- 
ment dite,  n’ayant  même  jamais  appris  régulière- 
ment la  musique,  il  fut  toujours  mauvais  lec- 
teur et  médiocre  harmoniste,  bien  qu’il  eût  à 
un  éminent  degré  l’instinct  et  l’amour  de  l’art. 
Ce  qu’il  dit  lui-même , dans  ses  Confessions, 
de  son  premier  essai  de  composition  à Lausanne, 
lorsqu’il  était  âgé  de  dix-neuf  ans , prouve  qu’à 
cet  âge  son  ignorance  était  complète  non-seule- 
ment dans  l’art  d’écrire  en  musique,  mais  même 
dans  les  principes  du  solfège.  Depuis  lors,  il  ap- 
prit ces  principes  en  les  enseignant , ou  dans 
des  études  cent  fois  reprises  et  cent  fois  aban- 
données ; mais  tous  les  musiciens  savent  que 
lorsque  de  pareilles  études  ne  sont  pas  faites 
dans  l'enfance,  et  lorsqu’un  long  exercice  n’a 
pas  rendu  familières  les  difficultés , on  ne  par- 
vient pas,  dans  l’âge  mûr,  à surmonter  celles-ci. 

Ce  fut  pourtant  dans  la  musique  que  Jean- 
Jacques  Rousseau  chercha  ses  premiers  moyens 
d’existence , lorsqu’à  l’âge  de  vingt-neuf  ans  il 
6e  rendit  à Paris,  avec  quinze  louis  et  le  ma- 
nuscrit d’un  nouveau  système  de  notation  mu- 
sicale. L’Académie  des  sciences  fut  appelée  à 
prononcer  sur  le  mérite  de  ce  système.  Le  ma- 
nuscrit que  Rousseau  y nvait  lu,  le  22  août  1742, 
était  intitulé  : Projet  concernant  de  nouveaux 
signes  pour  la  musique  : il  a été  imprimé  dans 
les  diverses  éditions  des  œuvres  coinplèles  de 
cet  écrivain  , mais  alors  l’auteur  ne  crut  pas  de- 
voir le  publier  sous  sa  forme  primitive.  Il  revit 
son  ouvrage,  l’étendit , développa  ses  principes, 
et  fit  paraître  son  nouveau  système  dans  une 
brochure  qui  avait  pour  titre  : Dissertation  sur 
la  musique  moderne;  Paris, G. -F . Quillau,  1743, 
iii-8°.  Ce  morceau  a été  aussi  inséré  dans  toutes 
les  éditions  complètes  des  oeuvres  de  Rousseau. 
Ainsi  que  tons  ceux  qui  apprennent  avec  diffi- 
culté la  musique  et  la  savent  mal , il  s’était  per- 
suadé qu’il  y a,  dans  les  signes  qui  servent  à 
l’écrire,  mauvaise  conception  en  ce  qui  concerne 
leurs  éléments,  et  complication  inutile  dans 
leurs  combinaisons,  il  s’élève  avec  force,  dans 
l'écrit  dont  il  s’agit , contre  « la  quantité 
• de  signes,  de  clefs,  de  transpositions,  de 
«dièses,  de  bémols,  de  bécarres,  de  mesures 
« simples  et  composées , de  rondes , de  blan- 
« ches,  de  noires,  décrochés,  dedoubles.de 
« triples  croches  , de  pauses , de  demi-pauses, 
« de  soupirs,  de  demi-soupirs,  de  quarts  de 


« soupir,  etc. , dont  se  compose  la  notation , » 
et  propose  d’y  substituer  des  signes  qui , au 
premier  aspect,  paraissent  beaucoup  plus  sim- 
ples, puisqu’ils  ne  se  composent  que  des  chif- 
fres 1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  pour  la  désignation  des 
sept  degrés  de  la  gamme;  mais  qui,  par  la  né- 
cessité de  les  modifier  pour  distinguer  les  octaves, 
les  toniques,  les  dièses  et  bémols  accidentels,  les 
durées,  etc.,  et  d’en  changer  la  signification  à 
chaque  modulation,  se  multiplient  en  réalité  au 
point  de  présenter  un  plus  grand  nombre  de  si- 
gnes que  la  notation  ordinaire.  On  peut  voir  dans 
le  livre  de  Raymond  intitulé  : Des  princi- 
paux systèmes  de  notation  musicale,  etc., une 
très-bonne  analyse  du  système  de  J. -J. Rousseau 
( pages  94  à 118),  et  de  ses  vices  radicaux.  Toute- 
fois Raymond  n’insiste  pas  assez  sur  une  objec- 
tion essentielle  qui  peut  s’opposer  à toutes  les  cri- 
tiques de  la  notation  moderne  et  à tous  les  sys- 
tèmes de  simplification  nés  ou  à naître  ; savoir, 
que  ces  simplifications,  fussent-elles  réelles 
dans  leur  conception,  auront  toujours  le  défaut , 
par  leur  simplicité  même  et  leur  uniformité  ( en 
les  supposant  complets  et  suffisants),  de  ne  pas 
peindre  immédiatement  aux  yeux  les  formes 
musicales  et  d’en  frapper  en  même  temps  l’in- 
telligence ; avantage  dont  jouit  la  notation  ortli- 
naire,  précisément  par  la  diversité  sensible  d’é- 
léments que  lui  reprochent  ses  détracteurs.  La 
musique,  dans  son  exécution,  n’est  point  un 
art  de  lente  analyse,  où  les  signes  se  présen- 
tent un  à un  à la  vue  et  à l’esprit , comme  le 
supposent  les  médiocre?  musiciens  auteurs  de 
ces  systèmes,  mais  une aperception  simultanée 
de  phrases  complètes  avec  toutes  les  combinai- 
sons de  signes  qui  les  expriment  : or,  plus  il  y 
a de  diversité  dans  la  physionomie  de  ces  signes, 
moins  il  y a de  danger  de  les  confondre  et 
d’en  laisser  échapper  le  sens.  Natorp  ( voyez  ce 
>nom  ),  qui  reprit  plu»  tard  le  système  de  nota- 
tion par  les  chiffres,  en  le  modifiant  d’une  ma- 
nière heureuse , n’a  prétendu  l’appliquer  qu’aux 
mélodies  simples  des  cantiques  à l’usage  des 
enfants  des  écoles  primaires , et  n’a  pas  voulu  en 
faire  un  système  général  de  notation  , à quoi 
ces  signes  ne  pourraient  servir.  A l'égard  de 
l’accusation  portée  contre  J.-J.  Rousseau  par 
Laborde,  par  les  compilateurs  de  l’Encyclo- 
pédie méthodique,  et  par  Roquefort,  dans  l’ar- 
ticle Demotz,  de  la  Biographie  universelle 
des  frères  Micbaud , d’avoir  emprunté  son  sys- 
tème au  P.  Soubaitly  ( voyez  ce  nom  ) , accu- 
sation repoussee  par  les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  des  musiciens,  Raymond  a fort 
! bien  démontré  qu’il  y a identité  entre  les  deux 
1 systèmes , en  ce  qui  concerne  la  désignation  des 
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notes , mais  que  celui  «le  Rousseau  a un  avan- 
tage incontestable  pour  la  représentation  «les 
durées. 

Ainsi  que  toutes  les  conceptions  de  nouveaux 
systèmes  pour  noter  la  musique,  celui  de 
J. -J.  Rousseau  n’avait  eu  aucun  succès ,.  et  n’a-  , 
vait  pas  tiré  son  auteur  de  l’obscurité.  Il  essaya 
d’être  plus  heureux  dans  la  composition  d’un 
opéra  intitulé  les  Muses  galantes.  On  en  fit 
une  répétition  cher  le  fermier  général  la  Popeli- 
nière.  Rameau , qui  y assistait,  déclara  qu’une 
partie  de  cet  ouvrage  devait  être  d’un  artiste 
habile,  et  que  le  reste  appartenait  à un  ignorant 
qui  ne  savait  pas  même  la  musique.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  faire  intenter  contre 
Rousseau  une  nouvelle  accusation  de  plagiat , 
qui  ne  fut  pas  la  dernière.  Toutefois  le  duc  de 
Richelieu,  qui  le  protégeait,  ne  lui  retira  pas  j 
sa  bienveillance  ; il  le  chargea  de  retoucher  les 
paroles  et  la  musique  de  la  Reine  de  Navarre , 
intermède  de  Voltaire  et  de  Rameau  , composé 
pour  l’arrivée  de  la  Dauphine  , en  1745,  et  qui 
n’avait  été  joué  qu’à  la  cour.  Ce  nouvel  essai 
ne  fut  point  heureux;  la  Reine  de  Navarre 
tomba  à Paris,  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année.  Découragé  et  dégoûté  de  la  musique  et 
du  théâtre , Rousseau  parut  pendant  quelque 
temps  vouloir  se  livrer  à d’autres  occupations, 
mais  ses  liaisons  avec  Diderot  et  «l’Alembert 
Payant  fait  choisir  pour  rédiger  les  articles  de 
musique  dans  l’Encyclopédie , il  se  livra  pour 
ce  travail  à des  lectures  sérieuses  qui  étendi- 
rent ses  connaissances  dans  Part  ; mais  le  temps 
qu’on  lui  avait  fixé  était  trop  court , et  comme 
il  ledit  lui-même  dans  la  préface  de  son  Diction- 
naire de  musique,  il  fit  vite  et  mal.  Rameau, 
dont  il  avait  critiqué  le  système  dans  quelques- 
uns  de  ses  articles , fit  paraître  à cette  occasion 
son  pamphlet  intitulé  : Erreurs  sur  la  musique 
dans  F Encyclopédie.  Rousseau  jeta  sur  le  pa- 
pier, en  1755,  une  réponse  à cet  écrit,  sous  le 
titre  : Examen  de  deux  principes  avancés  par  ! 
M.  Rameau,  dans  sa  brochure  intitulée  : Er-  \ 
rcurs  sur  la  musique  dans  l'Encyclopédie  ; | 
mais  il  ne  la  publia  pas  : elle  ne  parut  qu’après  | 
sa  mort , dans  les  collections  de  ses  œuvres 
complètes. 

Après  les  agitations  où  la  publication  de  YÉ-  ! 
mile  jeta  Rousseau,  il  s’était  retiré  à Motiers- 
Travcrs,  en  Suisse  ; ce  fut  là  que,  revoyant  ses  ! 
articles  de  l'Encyclopédie , et  blessé  de  leurs  im- 
perfections , il  conçut  le  projet  de  les  retoucher, 
d’en  augmenter  la  nomenclature,  et  d’en  faire 
un  dictionnaire  de  l’art  et  de  la  science.  Cet  ! 
ouvrage  fut  achevé  en  17G4,  mais  ne  parut  «pie  < 
quelques  années  après  sous  ce  titre  simple  : 


Dictionnaire  de  musique , Genève,  17G7,  un 
volume  in-4°,  dont  il  fut  fait  les  éditions  sui- 
vantes : Paris , V.  Duchesne , 1768,  in-4°  ; Ams- 
terdam , 1768,  2 vol.  in-12;  Paris,  V.  Duchesne, 
1774,  un  volume  grand  in-8°;  Genève,  1781, 
2 vol.  in-8°;  Deux-Ponts,  1783,  in-8°  ; Paris,  Le- 
quien,  1821-1822,  2 vol.  in-8°.  On  le  trouve 
aussi  dans  toutes  les  éditions  des  œuvres  com- 
plètes de  Rousseau.  Une  traduction  hollandaise 
du  Dictionnaire  de  musique  de  J. -J.  Rousseau, 
par  E.  Van  Heyligert , a été  publiée  à Amster- 
dam, en  1769,  in-8°,  et  une  traduction  anglaise 
a paru  à Londres,  en  1771,  iu-8°,  sans  nom 
d’auteur;  mais  on  sait  qu’elle  a été  faite  par 
W.  Waring  ; celle  ci  n’est  point  achevée. 
Turbri  a donné  un  Abrégé  du  Dictionnaire 
de  musique  de  J. -J.  Rousseau ; Toulouse, 
Bellegarrigue,  1821,  in-12  de  140  pages.  L’ou- 
vrage original  obtint,  à l’époque  de  sa  publica- 
tion, le  succès  qui  s’attachait  à toutes  les  produc- 
tions de  son  célèbre  auteur;  plus  tard  , il  fut 
l’objet  de  critiques  sévères  et  même  injustes. 
Les  moins  raisonnables  de  ces  critiques  furent 
certainement  celles  de  Gingnené,  Framery, 
l’abbe  Feytou , et  des  autres  nidacteurs  du  Dic- 
tionnaire de  musique  de  l’Encyclopédie  métho- 
dique (Paris,  17911818,  2 volumes  in-4°)qui, 
prenant  pour  base  de  leur  travail  les  articles  du 
Dictionnaire  de  Rousseau  , emploient  dans  des 
suppléments  toute  leur  logique  à en  démontrer 
la  fausseté  ou  l’insuffisance.  Après  eux  est 
venu  Castil-Blaze  qui,  dans  la  préface  de  son 
Dictionnaire  de  musique  moderne , s’exprime 
ainsi  : « Si  le  Dictionnaire  de  Rousseau  est 
« venu  jusqu’à  nous,  on  ne  doit  l’attribuer 
« qu’aux  déclamations  éloquentes  qu’il  contient. 
« La  partie  didactique  en  est  vicieuse  presque 
« sur  tous  les  points,  et  ses  développements 
« obscurs  et  étranglés.  L’auteur  prouve  à chaque 
« pas  qu’il  ignorait  lui-même  ce  qu’il  préteml 
« nous  expliquer.  Enfin,  son  ouvrage  est  in- 
« complet,  en  ce  qu’il  ne  contient  pas  la  moitié 
« des  mots  du  vocabulaire  musical.  » Malgré 
cette  critique , fondée  sous  quelques  rapports , 
Castil-Blaze  a emprunté  plusieurs  articles  à 
l’ouvrage  objet  de  sa  critique;  d’Oiitrepont  eu 
porte  le  nombre  à trois  cent  quarante-deux. 
Nonobstant  la  réalité  des  imperfections  du  livre 
de  Rousseau , il  ne  faut  pas  oublier  que  la  ra- 
reté des  livres  spéciaux  et  des  autres  matériaux 
en  France,  à l’époque  où  il  fut  écrit,  rendait  un 
semblable  travail  fort  difficile;  qu’il  fut  terminé 
dans  une  solitude  'Où  l’auteur  était  dépourvu 
de  tout  secours,  et  qu’enfin  une  partie  des  er- 
reurs de  Rousseau  sont  celles  de  son  temps. 
Dans  toute  la  partie  esthétique,  il  montre  d’ail- 
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leurs  un  rare  instinct  de  l’art  et  des  vues  fort 
élevées. 

Peu  de  temps  après  avoir  fourni  à l’Encyclo- 
pédie le  travail  qui  est  devenu  la  base  de  son 
dictionnaire,  il  composa  son  petit  opéra  inti- 
tulé : le  Devin  du  village , qu’un  succès  d’en- 
thousiasme accueillit  en  1752.  Pour  apprécier 
cette  composition  à sa  valeur  réelle , il  ne  faut 
pas  oublier  quel  était  l'état  de  l’art  à cette  époque 
chez  les  Français;  il  faut  comparer  la  mono- 
tonie des  rhythmes  et  des  formes  de  la  plu- 
part des  airs  des  anciens  opéras  avec  les  gra- 
cieuses mélodies  de  l’ouvrage  de  Rousseau. 
Sans  doute,  la  phrase  y est  souvent  mal 
faite,  l’harmonie  laisse  beaucoup  à désirer, 
et  la  basse  porte  à faux  dans  plusieurs  passages; 
mais  un  heureux  instinct  se  manifeste  dans  les 
chants  naïfs , élégants , de  presque  tout  l’ou- 
vrage, et  ce  genre  de  mérite  est  plus  rare 
qu’on  ne  pense.  Pendant  plus  de  soixante  ans , 
le  Devin  du  village  a été  joué  avec  succès  à 
l’Oj>éra  et  sur  presque  tous  les  théâtres  de 
France.  Les  ennemis  de  Rousseau  lui  ont  con- 
testé la  propriété  de  cet  ouvrage  et  ont  avancé 
qu'un  musicien  obscur  de  Lyon  (Granet)  en 
était  l’auteur;  mais  outre  que  cette  assertion 
n'a  jamais  été  prouvée,  il  suflit  de  jeter  les  yeux 
sur  un  recueil  de  plus  de  cent  romances  et  au- 
tres morceaux  de  sa  composition  intitulé  : Les 
consolations  des  misères  de  ma  vie , qui  ne 
fut  publié  qu’après  sa  riiort  (Paris,  1781,  in* 
fol.,  gravé  sur  cuivre  par  Richomme  ),  pour  ac- 
quérir la  preuve  que  les  touchantes  mélodies  de 
cette  collection  sont  évidemment  de  la  même 
main  que  les  airs  du  Devin  du  village.  Castil- 
Blaze  a été  le  plus  ardent  des  détracteurs  de 
J. -J.  Rousseau  au  sujet  de  cet  ouvrage,  dans 
son  livre  intitulé  Molière  musicien  (t.  II. 
pages  409-422  ),  et  dans  celui  qui  a pour  titre  : 
Théâtres  lyriques  de  Paris.  Académie  royale 
de  musique  ( t.  1,  page  193).  Ce  qu'il  appelle 
les  preuves  du  plagiat  de  J. -J  Rousseau  est 
pris  des  Mémoires  secrets  de  Bachaumont  et  l’i- 
danzat  de  Mairobert,  ainsi  que  d’une  anecdote 
insérée  dans  le  Journal  encyclopédique  par  un 
certain  Pierre  Rousseau,  de  Toulouse.  Au  reste 
l’anecdote  a été  rapportée  de  plusieurs  manières 
différentes  et  l’on  a cité,  comme  auteurs  de  la 
musique  du  Devin  du  village,  plusieurs  musi- 
ciens aussi  inconnus  les  uns  que  les  autres.  Deux 
éditionsdela  partition  de  cet  opéra  ont  été  publiées 
à Paris  (sans  date,  in-4°).  Elle  a été  gravée  de 
nouveau  en  format  in-â°  pour  la  belle  édition 
des  œuvres  de  J.-J.  Rousseau  publiée  par 
Dalibon  (Paris,  1824-28,  27  vol.  in-8J).  Les 
autres  compositions  dramatiques  de  cet  homme 


célèbre  sont  : 1°  Pygmalion , scène  lyrique,  ou 
mélodrame,  Paris,  1773  (en  partition)  Rousseau 
est  l’inventeur  de  ce  genre  d’ouvrage,  où  l’orches- 
tre dialogue  avec  les  paroles  du  personnage  qui 
est  en  scène,  et  exprime  les  sentiments  dont  il  est 
ému.  On  sait  ce  qu’est  devenu  ce  genre  aux 
spectacles  des  boulevards  de  Pari  s.  Dans  un 
livre  intitulé  : Lyon,  vu  de  Fourrières  (Lyon, 
1833,  in-8°  ) on  trouve  ( pages  539-552  ) un  mor- 
ceau intitulé  J.-J.  Rousseau  à Lyon, dans  lequel 
un  musicien  nommé  Horace  Coignet  revendique 
la  musique  de  Pygmalion,  qu’il  avait  composée , 
dit-il,  à la  demande  de  Rousseau,  (tendant  le  sé- 
jour que  fit  à Lyon  ce  grand  écrivain,  en  1770. 

— 2°  Fragments  de  Daphnis  et  Chloé , com- 
posés du  premier  acte,  de  l'esquisse  du  pro- 
logue, et  de  différents  morceaux  préparés  pour 
le  second  acte;  Paris,  1780,  in-fol.  (en  parti- 
tion ).  — 3°  Les  six  nouveaux  airs  du  Derin 
du  village ; Paris,  1780,  in-fol.  (on  partition). 

— 4°  Les  Muses  galantes,  opéra  ballet  en  trois 
entrées  (paroles  et  musique),  exécuté  en  1745 
chez  le  fermier  général  la  Popelinière,  représenté 
sans  succès  à l’Opéra  en  1747,  et  en  1761  chez 
le  prince  de  Conti  ( non  publié  ). 

Une  troupe  de  chanteurs  bouffes  italiens  vint 
à Paris  en  1752,  et  obtint  l’autorisalion  de  don- 
ner à l’Académie  royale  de  musique  des  repré- 
sentations de  quelques  opéras  de  Pergolèse,  de 
Léo,  de  Rinaldode  Capua,  et  de  plusieurs  autres 
compositeurs,  alternativement  avec  l’Opéra  fran- 
çais. J- J.  Rousseau,  Grimm  et  les  autres  cory- 
phées du  parti  encyclopédique , se  déclarèrent 
en  faveur  de  la  musique  italienne  contre  la  mu- 
sique française  ; Grimm  engagea  le  combat  par 
sa  Lettre  sur  Omphale  ( voyez  Grimm,  Frédé- 
ric-Melchior  ) . Un  partisan  de  la  musique  fran- 
çaise prit  la  défense  de  celle-ci  dans  des  Remar- 
ques au  sujet  de  la  Lettre  de  M.  Grimm  sur 
Omphale  ( Paris,  1752,  in  8°),  et  Rousseau, 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  répliqua  par  une 
Lettre  à M.  Grimm,  au  sujet  des  remar- 
ques ajoutées  à sa  Lettre  sur  Omphale,  sans 
nom  de  ville  ni  d’impr imeur  ( Paris  ),  1 752,  in-8°. 
Les  bibliographes  de  la  musique  ont  ignore 
l’existence  de  cet  opuscule,  ou  du  moins  n'ont 
pas  su  que  Rousseau  en  est  le  véritable  auteur. 
On  a cependant  la  preuve  qu’il  lui  appartient 
par  les  collections  de  ses  œuvres  faites  aTecson 
consentement  à Neufchâtel  ( Paris  ),  Duchesne, 
1764-1779,  et  Amsterdam,  Marc- Michel  Rey  , 
1769,  11  vol.  in-8°,  où  l’on  en  a mis  uu  extrait 
sous  le  titre  A' Extrait  d'une  Lettre  à M *** 
concernant  Rameau.  La  lettre  à Grimm  a été 
insérée  entière  dans  l'édition  complète  des  œu- 
vres de  J.-J.  Rousseau,  Paris,  Lefèvre,  1819- 
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1850 , 52  vol.  in-8°(  Voyez  Barbier,  Diction- 
naire des  ouvrages  anonymes  et  pseudony- 
mes, t.  Il,  p.  223).  Cette  lettre  n’était  qu’un 
agréable  persiflage;  mais  après  l’expulsion  des 
boulions,  Rousseau  ne  garda  plus  autant  de 
mesure.  Avec  ce  ton  dogmatique  et  paradoxal 
qu’il  étayait  toujours  de  l’attrait  de  son  style 
admirable,  il  déclara  que  les  Français  n’avaient 
pas  de  musique  et  ne  pouvaient  en  avoir,  dans 
sa  Lettre  sur  la  musique  française,  sans  nom 
«le  ville  ni  d’imprimeur  ( Paris),  1753,  in-80. 
LVffet  que  produisit  ce  pamphlet  ne  saurait  se 
Ut'criie;  les  acteurs  et  les  musiciens  de  l’Opéra 
brûlèrent  Rousseau  en  effigie  dans  la  cour  de 
l'Académie  royale  de  musique,  et  malgré  le 
succès  du  Devin  du  village,  alors  dans  tout 
son  éclat,  les  directeurs  de  ce  spectacle  lui  ôtèrent 
ses  entrées,  qui  ne  lui  furent  rendues  que  plus 
de  vingt  ans  après,  sur  les  réclamations  de 
Gluck.  Une  multitude  de  réponses,  bonnes  ou 
mauvaises,  furent  imprimées  et  lancèrent  beau- 
coup d’injnres  contre  l’auteur  de  la  Lettre  sur 
la  musique  française.  La  cour  même  prit  part 
à cette  querelle,  qu’on  présentait  comme  intéres- 
sant l’honneur  national,  et  Mme  de  Pompadour 
ne  négligea  rien  pour  assurer  le  triomphe  de  la 
musique  du  grand  Opéra  contre  ses  antagonis- 
tes. Rousseau  ne  se  vengea  des  traits  lancés 
contre  lui  à cette  occasion  que  par  une  plaisan- 
terie fort  spirituelle  intitulée  : lettre  d'un  sym- 
phoniste de  f Académie  royale  de  musique  à 
srs  camarades  de  l’orchestre,  une  feuille  in-8°, 
sans  nom  d’auteur,  de  lieu,  d’imprimeur,  et 
sans  date  ( Paris  , 1753).  Celte  pièce  se  trouve 
dans  toutes  les  éditions  complètes  des  œuvres 
«le  Rousseau,  ainsi  que  la  Lettre  sur  la  mu- 
sique française.  Il  a été  fait  deux  autres  édi- 
tions séparées  de  cette  dernière,  l’une  à Ams- 
terdam, 1753,  in-12,  l’antre  sans  nom  de  lieu 
(Paris),  1754,  in-12.  On  en  trouve  une  ana- 
lyse dans  les  Essais  historiques  et  critiques  de 
Marpurg,  t.  I (1754),  p.  57-68.  M.  J.  Schlett 
en  a publié  une  traduction  allemande  avec  des 
notes,  Sulrbacli , chez  Seidel , 1822,  in-8°.  Après 
avoir  entendu  les  opéras  de  Gluck,  Rousseau 
revint  sur  ses  opinions  concernant  la  possibilité 
d’un  bon  style  de  musique  française,  et  en  fit 
publiquement  l’aveu.  Il  a témoigné  sa  haute  es- 
time pour  l**s  opéras  «le  ce  célèbre  composi- 
teur dans  des  Observations  sur  V Alceste,  et  dans 
l 'Extrait  d’une  réponse  du  petit  faiseur  à 
son  prête-nom , sur  un  morceau  de  l’Orphée 
de  M.  Gluck,  qui  n’ont  paru  qu’après  sa  mort, 
dans  les  collections  de  ses  œuvres.  Ses  autres 
opuscules  concernant  la  musique  sont  : 1°  Lettre 
a M.  le  docteur  Burncy,  auteur  de  rifis- 
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toire  générale  de  la  musique.  — 2°  Lettre  à 
M.  U abbé  Itaynal,  au  sujet  d’un  nouveau 
mode  de  musique'.  — 3°  Essai  sur  l'origine 
des  langues , où  il  est  parlé  de  la  mélodie  et 
de  l’imitation  musicale.  Ces  trois  écrits  ne  se 
trouvent  que  dans  les  collections  des  «ouvres 
complètes  de  l’auteur. 

Sans  être  savant  dans  la  théorie  et  dans  l’his- 
toire de  la  musique;  sans'  avoir  possé«lé  une 
connaissance  pratique  de  l'harmonie  et  «lu  con- 
trepoint; sans  avoir  môme  été  assez  habile  lec- 
teur pour  déchiffrer  une  simple  leçon  de  sol- 
fège , Jean-Jacques  Rousseau  exerça  une  grande 
influence  sur  la  musique  de  son  temps  en  France. 
La  hardiesse  de  ses  idées,  le  charme  de  son 
style , les  singularités  de  sa  vie , ses  malheurs, 
attachaient  à toutes  ses  productions  un  intérêt 
qui  devait  rejaillir  sur  ses  œuvres  musicales  et 
sur  ses  opinions.  Dans  l’esthétique  de  la  mu- 
sique, il  eut  d’ailleurs  des  vues  justes,  élevées, 
et  ce  qu’H  en  a écrit  n’a  pas  été  sans  fruit  pour 
la  réforme  du  goût  des  Français  dans  cet  art. 

ROUSSEAU  (J.),  acteur  «te  l’Opéra  de 
Paris,  naquit  à Soissons,en  1761  et  fut  admis 

dans  la  maîtrise  de  la  catliédrale  de  celle  ville 

% 

dés  l'àge  de  neuf  ans.  Après  y avoir  fait  ses 
études  littéraires  et  musicales,  il  en  sortit  à dix- 
sept  ans,  bon  musicien  et  possédant  une  belle 
voix  de  ténor  aigu,  appelée  alors  en  France 
haute-contre.  En  1779,  il  débuta  au  théâtre  «le 
Reims  et  y produisit  une  si  vive  sensation  par 
la  beauté  de  son  organe,  qu'il  fut  bientôt  si- 
gnalé à l'attention  des  directeurs  de  l’Opéra.  Un 
ordre  de  la  cour  le  fit  venir  à Paris,  et  il  débuta 
à l’Académie  royale  de  musique  en  1780. 
succès  qu’H  y obtint  le  fit  admettre  comme  dou- 
ble de  Legros.  Après  la  retraite  de  celui-ci , 
Rousseau  partagea  avec  Lainez  les  rôles  du  pre- 
mier emploi  de  ténor,  se  réservant  ceux  qui 
exigeaient  une  certaine  souplesse  d’organe,  tels 
qu’Orphée  et  Atys.  Quoiqu'il  ne  connût  que  mé- 
diocrement l'art  du  chant , il  y avait  tant  de 
charme  dans  sa  voix,  qu’il  excitait  toujours 
les  plus  vifs  transports  d’enthousiasme  dans  Or- 
phée, et  dans  Renaud,  de  VArmide  de  Gluck'. 
Une  maladie  de  langueur  le  conduisit  au  tom- 
beau en  1800,  à l’âge  de  trente-neuf  ans. 

ROUSSEAU  (Frédéric),  violoncelliste, 
né  à Versailles, le  11  janvier  1755,  reçut  des 
leçons  de  plusieurs  maîtres , et  perfectionna  son 
talent  sous  la  direction  de  Louis  Duport.  Admis 
à l’orchestre  de  l’Opéra  au  mois  de  mai  1787, 
il  ne  s’est  retiré  qu’en  1812,  après  vingt-cinq 
ans  de  service.  Fixé  depuis  lors  à Versailles,  il 
y a ouvert  une  école  de  musique  qui  était  fré- 
quentée par  un  grand  nombre  d’élèves.  Rou*» 
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Mau  avait  été  l'un  des  fondateurs  des  beaux  cou-  , 
certs  de  la  rue  de  Cléry.  Il  a fait  graver  de  sa 
composition  : 1°  Trois  duos  concertants  pour 
2 violoncelles,  op.  3;  Paris,  N'aderman.  — 

2°  Trois  idem,  op.  4;  ibid.  — 3°  Pot-pourri  pour 
«leux  violoncelles  ; ibid. 

Rousseau  eut  un  frère  aîné , né  à Versailles, 
en  1748,  qui  entra  à l’orchestre  de  l’Opéra 
comme  violoniste,  en  1776,  et  qui  ne  se  retira 
qu’en  1812,  après  trente-six  ans  de  service.  Il 
mourut  en  1821.  On  a gravé  de  sa  composi- 
tion : 1°  Huit  trios  d’airs  connus , dialogués  et 
variés  pour  2 violons  et  basse,  liv.  1 et  2,  Paris, 
Royer.  — 2°  Duos  pour  2 violons,  op.3  et.5, 
Paris,  Naderman. 

ROUSSEAU  (....),  architecte  à Paris, est 
auteur  d’une  brochure  intitulée  : Considérations 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra , Paris , de  l’impri- 
merie de  Rignoux,  1823,  in-8°  de  16  pages. 

ROUSSEL  (François),  compositeur  fran- 
çais du  seizième  siècle , appelé  par  les  Italiens 
Rosselli , passa  en  Italie,  jeune  encore,  et  se 
fixa  à Rome,  où  il  succéda  à Dominique  Ferra- 
Ik>sco  dans  la  charge  de  maître  des  enfants  de 
chœur  de  la  chapelle  pontificale,  au  mois  de  fé  - 
vrier 1548.  Il  ne  conserva  celle  placé  que  jusqu’à 
la  fin  de  février  1550,  parce  qu’il  fut  alors  obligé 
de  quitter  Rome,  comme  on  le  voit  par  un  re- 
gistre de  cette  chapelle  où  il  est  dit  en  parlant 
de  lui  : Decessit  ab  urbe  die  26  Februarii  1550. 
On  ignore  quelle  position  il  prit  à cette  époque , 
mais  on  sait  qu’il  retourna  ensuite  à Rome,  où 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  Saint-Jean-de- 
Latran,  en  1572.  L’époque  de  sa  mort  est 
ignorée.  Vincent  Galilei  fait  l’éloge  du  talent  de 
ce  compositeur,  dans  son  Fronimo  (p.  61), 
et  rapporte  de  lui  deux  chansons  en  tablature 
de  luth.  On  connaît  sous  son  nom  : Il  primo 
libro  de'  Madrigali  a àvoci,  Florence,  Junte. 
— 2°  Chansons  nouvelles  mises  en  musique 
à 4,  5 et  6 parties ; Paris,  Adrian  Leroy  et  Ro- 
bert Ballard,  1577,  in-4°.  On  trouve  des  ma- 
drigaux de  sa  composition  dans  le  recueil  de 
divers  auteurs  publié  par  Gardane,  à Venise, 
en  1557,  et  dans  un  autre  recueil  du  même 
genre  que  Scolto  fit  paraître  en  1561.  Pitoni  a 
trouvé  en  manuscrit  une  messe  de  Rcussel  dans 
les -archives  de  Saint-Laurent  in  Damaso. 

ROUSSEL  ( Ferdinand),  violoniste  à Paris 
vers  la  fin  du  dix-buitième  siècle , était  premier 
violon  du  théâtre  lyrique  de  cette  ville  en  1799. 
On  a de  lui  un  livre  intitulé  : Guide  musical , 
ou  Théorie  pratique  abrégée  de  la  musique 
vocale  et  instrumentale , Paris,  1775,  petit 
i«-4°  obi.,  gravé. 

ROUSSELIÈRE  ( Jean-BaptisVe  - Cuar- 


I les  DE  LA),  auteur  inconnu  d’un  petit  ouvrage 
! intitulé  : Traité  des  languettes  impériales 
pour  la  perfection  du  clavessin,  nouvelle  in- 
vention françoisc  présentée  au  Roi , à 
MM.  de  T Académie  royale , et  à MM.  de  la 
musique  de  la  chapelle  de  Sa  Majesté,  etc., 
avec  un  advis  tres-utile  pour  l'entretien  de 
l’accord  en. tout  temps,  Paris,  1679,  in-8". 

ROUSSIER  (l’abbé  Pierre-Joseph),  né 
à Marseille, en  1716,  fit  ses  études  au  séminaire 
de  cette  ville,  et  y obtint  la  cure  du  quartier  de* 
Comtes.  Dans  un  voyage  qu’il  fil  à Paris  en  1754 , 
il  obtint  un  canonical  à Ecouis,  en  Normandie, 
et  mourut  dans  ce  lieu,vers  1790.  L’abbé  Rous- 
sier  était  parvenu  à l'Age  de  vingt-cinq  ans  sans 
connaître  une  note  de  musique  ; la  réputation 
dont  jouissait  alors  le  système  de  la  basse  fon- 
damentale lui  inspira  le  désir  d’étudier  une 
chose  dont  tout  le  monde  parlait;  il  se  livra 
avec  ardeur  à la  lecture  des  livres  de  Rameau, 
et  quand  il  crut  en  avoir  bien  saisi  tes  prin- 
cipes, il  voulut  essayer  de  les  expliquer  et  «l’en 
étendre  l’applicaliou.  Mais,  ainsi  qu’il  arrive  a 
tous  ceux  qui  n’apprennent  pas  la  musique  dan* 
leur  enfance,  il  n’en  posséda  jamais  la  pratique  que 
d’une  manière  fort  imparfaite,  et  s’égara  dans 
ses  recherches  de  théorie , lorsqu’il  essaya  d’a- 
bandonner le  guide  qu’H  avait  pris  d’abord , 
pour  se  frayer  une  route  nouvelle,  considérée 
par  lui  comme  la  seule  qui  pouvait  conduire 
à la  vérité.  Son  premier  ouvrage  a pour  titre  : 
Traité  des  accords  et  de  leur  succession,  selon 
le  système  de  la  basse  fondamentale , pour 
servir  de  principes  d’harmonie  à ceux  qui 
étudient  l’accompagnement  du  clavecin  avec 
une  méthode  d’accompagnement , Paris,  Du- 
chesne,  1764,  in- 8°  de  192  pages,  avec  un<;  pré- 
face de  28  pages.  Ce  livre  est  divisé  en  trois  par- 
ties ; les  deux  premières  ne  contiennent  qu’une 
classification  et  une  analyse  des  accords  suivant 
les  principes  de  Rameau,  mais  dans  laquelle 
Roussier  a eu  le  mérite  d’être  le  premier  en 
France  qui  y ait  fait  entrer  la  considération  de 
la  succession  des  harmonies.  La  troisième  est 
surtout  digne  d’attention  par  la  proposition  que 
fauteur  y fait  d’admettre  dans  la  musique  an  - 
certain  nombre  d’accords  alors  iuconnus,  et 
qui  sont  le  produit  des  combinaisons  de  la 
prolongation , de  la  substitution  et  de  l’altération 
des  intervalles  naturels  des  accords  primitifs.  Il 
y a lieu  de  s’étonner  qu'avec  un  faible  senti- 
ment musical , et  guidé  seulement  par  l’analogie, 
Roussier  ait  entrevu  la  possibilité  du  bon  em- 
ploi de  certaines  harmonies  que  le  génie  de 
Mozart  et  de  quelques-uns  de  ses  successeurs  a 
su  jnettre  en  œuvre.  Malheureusement  U était 
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hors  d’état  de  distinguer  ce  qui  est  réellement 
bon  dan»  ces  harmonies  t de  ce  qui  est  inadmis- 
sible. On  trouve  dans  cette  troisième  partie  de 
son  ouvrage  d’affreux  accords  qu’il  considère 
comme  excellents  ( V.  mon  Esquisse  de  Vhis- 
(oire  de  V harmonie , p.  lit  cl  112).  Onze  ans 
après  la  publication  de  son  Traité  des  accords , 
il  en  fit  paraître  le  complément  dans  un  livre 
intitulé  : L'Harmonie  pratique , ou  exemples 
pour  le  Traité  des  accords , Paris , 1775, 
in-8°  gravé. 

Jusque-là,  Roussier  «‘était  borne  à expliquer, 
pour  la  pratique  de  l’harmonie , le  système  de 
Rameau  ; mais  bientôt  il  abandonna  cette  route 
pour  se  livrer  à des  spéculations  de  théorie, 
basées  sur  un  passage  obscur  dé  Timéc  de  Lo- 
cres , rapporté  par  Platon , qui  |ni  fournit  l’idée 
d’une  progression  triple  de  doute  termes,  dont 
Rameau  avait  déjà  présenté  les  résultats  dans 
sa  Génération  harmonique  ( p,  43  et  suiv). 
Un  bronze  antique  dont  Montfaucon  a donné  la 
figure  dans  l'Antiquité  expliquée , et  qui  re- 
présente la  suite  des  sept  planètes  principales, 
commençant  par  Saturne  et  finissant  par  Vénus, 
lui  fournit  par  analogie  la  gamme  qu’il  consi- 
dère comme  fondamentale  : si,  ut,  ré,  mi , fa, 
sol , la.  il  part  de  ce  principe  pour  former  la 
suite  de  douze  quintes  descendantes , si,  mi, 
la,  ré  sol,  ut,  etc.,  et  y applique  le  calcul 
de  la  progression  triple, qui  lui  donne  an  dou- 
zième terme  le  chiffre  551,441,  expression  , se- 
lon lui,  du  comma  d’ut  bémol  à si;  d’où  il 
tire  la  conséquence  que  les  proportions  des  in- 
tervalles de  Ptolémée,  adoptées  par  Zarlino,  et 
postérieurement  par  tous  les  géomètres,  sont 
fausses.  Ses  autres  conclusions  sont  que  la  se- 
maine planétaire  des  anciens , dont  le  bronze  de 
Montfaucon  offre  la  représentation , est  l'origine 
de  la  musique  moderne.  De  plus,  il  soutient  que 
le»  intervalles  de  Péchetle  musicale  des  Grecs  se 
prenaient  en  descendant;  opinion  déjà  émise  par 
Pepuscti , et  que  Driebcrg  a reproduite  de  nos 
jours.  C’est  de  ces  rêveries  que  l’abbé  Roussier 
a rempli  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Observations  sur  différents  points  de 
T harmonie,  Genève  et  Paris,  d’Houry  1765, 
in-8°.  — 2°  Mémoire  sur  la  musique  des  an - 
viens,  où  Von  expose  les  principes  des  pro- 
portions authentiques , dites  de  Pylhagore, 
et  les  divers  systèmes  de  musique  chez  les 
Grecs,  les  Chinois  et  les  Égyptiens,  avec  un 
parallèle  entre  le  système  des  Egyptiens . et 
celui  des  modernes;  Paris,  Lacombe,  1770,  in-4°. 
— 3°  Deux  lettres  à l'auteur  du  Journal  des 
Iteaux-Arls,  touchant  la  division  du  zodiaque 
et  l'institution  de  la  semaine  planétaire  ; 
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t Paris,  1771,  in-1 2 (exemplaires  tirés  à part  sur 
la  composition  du  journal)?  — 4°  Notes  et  ob- 
servations sur  le  Mémoire  dH  P.  Amyot  con- 
cernant la  musique  des  Chinois  (Paris,  Nyon, 
1779,  in-4°).  On  a aussi  de  l’abbé  Roussier  : 

! 5°  Mémoire  sur  la  harpe  nouvelle  de  M.  Cou- 
sineau, luthier  de  la  reine,  mis  au  jour  jyar 
M.  F.  Delaulnaye,  du  Musée  littéraire  de 
Paris ; Paris,  Lamy,  1782,  in- 12  de  40  pages. 
— 6°  Mémoire  sur  le  clavecin  chromatique 
de  M.  de  La  Borde;  Paris,  1782,  in-4°.  — 
7°  Nouvelle  manière  déchiffrer  la  basse  con- 
tinue (dans  la  seconde  partie  de  l’ouvrage  inti- 
tulé : Sentiment  d’unharmoniphile  sur  diffé- 
rents ouvrages  de  musique);  Paris,  1750.  — 
8°  Lettre  à M.  de  la  Blancherie,  sur  le  cla- 
vecin de  M.  de  La  Borde  (dans  les  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres  et  des  arts,  1781, 
n°  16).  — 9°  Lettre  sur  l'acception  des  mots 
basse  fondamentale,  dans  le  sens  des  Italiens 
et  dans  le  sens  de  Rameau  ( voyez  le  1er  vo- 
lume du  Journal  encyclopédique,  1783).  Qué- 
rard  lui  attribue  (dans  la  Franee  littéraire, 
t.  8,  p.  245)  la  Méthode  de  musique  sur  un 
nouveau  plan,  de  Jacob  (Paris,  1769,  in-12), 
qu’il  considère  comme  un  pseudonyme;  c’est 
une  erreur  qui  se  démontre  par  ie  privilège  du 
roi  placé  à la  fin  de  cet  ouvrage;  on  y lit: 
« Notre  amé  le  sieur  Jacob,  de  notre  Académie 
« de  musique,  nous  a fait  exposer,  etc.  » La 
Borde  n’a  pas  mis  de  bornes  aux  éloges  qu’il  ac- 
corde à l’abbé  Roussier,  auteur  d’une  partie  du 
troisième  volume  de  son  Essai  sur  la  musique; 
selon  lui  ( Essai  sur  la  musique,  tome  III,  page 
679),  « M.  l’abbé  Roussier  a prouvé  jusqu’à  l’é- 
« vidence  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  mu- 
« sique  avant  lui  n'ont  établi  que  de  faux  prin 
« ripes,  parce  qu'ils  n’ont  pas  connu  le  seul 

■ véritable,  sublime  par  sa  simplicité,  et  sa- 
it tisfaisant  à tous  les  égards  (sic).  Dans  Atliè- 
« nés,  on  lui  eût  élevé  des  statues  ; on  l’eût  en- 
« tretenu  aux  frais  de  l’État,  pour  l’engager  à 
« professer  publiquement  un  art  qu’il  postètk) 
« à un  degré  si  éminent,  etc.  » De  leur  côté, 
les  auteurs  du  Dictionnaire  historique  des  mu- 
siciens le  représentent  (t.  Il,  p.  243  et  244) 
comme  un  cuistre  aussi  ignorant  en  physique  et 
en  géométrie  qu’en  musique;  qui, sachant  tout 
au  plus  les  premières  règles  de  l’arithmétique, 
entassa  des  calculs  puérils  pour  soutenir  des 
systèmes  contraires  à l’observation  et  à l’expé- 
rience. « Ce  qui  révolte  le  plus  (disent-ils)  dans 
« les  écrits  de  ce  pédant,  c’est  la  hardiesse  et  la 

■ présomption  avec  laquelle  il  décide  sur  tons 
««  les  objets,  et  l’impertinence  avec  laquelle  il 
« traite  les  auteurs  tes  plus  célèbres,  lorsqu  iis 

22. 
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« n’operent  point  selon  ses  aria...  Les  ouvrages 
« de  l’abbhé  Roussier  sont  aussi  révoltants  par 
« l’esprit  de  système  , par  les  erreurs  qu’ils 
« contiennent,  par  le  ton  de  morgue  et  de  pé- 
« danterie  qui  y règne,  par  la  platitude  du 
« style,  etc.  » Le  pauvre  abbé  ne  méritait,  en 
vérité, 

NI  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité  ! 

ROUVRON  (Le  baron  DE),  maréchal  de 
camp,  sortit  de  France,  au  commencement  de 
la  Révolution,  et  se  retira  en  Angleterre,  où  il  a 
publié  Les  Révolutions  du  thcdtre  musical  en 
Italie,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours, 
traduites  et  abrégées  de  l'italien  de  Don  Ar- 
ieaga,  in-8°  de  102  pages;  Londres , 1 802. 

ROVELLI  (Joseph),  violoncelliste,  né  à 
Bergame,en  1753,  fit  ses  études  musicales  à Mi- 
lan, et  y demeura  pendant  plusieurs  années.  En 
1782,  il  entra  au  service  de  la  cour  de  Parme,  en 
qualité  de  virtuose  de  la  chambre.  Il  eut  pour 
élève  de  violoncelle  l’infant  don  Louis.  Rovclli 
est  mort  à Parme, le  12  novembre  1806.  Plusieurs 
concertos  et  des  solos  de  violoncelle  de  sa 
composition  sont  connus  en  Italie. 

ROVELLI  (Pierbe),  fils  du  précédent,  na- 
quit à Parme  le  6 février  1793.  Après  la  mort 
de  son  père,  il  fut  recueilli  par  son  aïeul,  ancien 
violoniste  de  l’église  Sainte-Marie-Majeure  de 
Bergame,  qui  lui  enseigna  les  premiers  princi- 
pes du  violon.  Les  dispositions  heureuses  qu’il 
montra  dans  ses  études  musicales  inspirèrent  de 
l’intérét  au  sénateur  Alessandri,  qui  l’envoya  à 
Paris,  pour  y recevoir  des  leçons  de  Rodolphe 
Kreutzer  (wyezee  nom),  dont  il  fut  un  des 
bons  élèves.  Après  quelques  années  passées  près 
de  ce  mattre,  il  retourna  à Bergame,  où  il  fut 
nommé  premier  violon,  puis  chef  d’orchestre  de 
Sainte-Marie-Majeure  et  du  théâtre.  Il  est  mort 
dans  cette  ville, le  8 septembre  1838.  Dans  un 
voyage  qu’il  avait  fait  à Vienne,  il  y épousa 
Micheline  Fœrster,  pianiste  distinguée  (fille  du  pro- 
fesseur de  composition  de  ce  nom),  dont  il  eut 
un  fils.  Pierre  Rovelli  a laissé  en  manuscrit  quel- 
ques concertos  de  violon  et  des  quatuors  pour 
instruments  à cordes. 

ROVETTA  (Jeah),  né  à Venise,  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle,  entra  à l’é* 
glise  Saint-Marc  comme  enfant  de  chœur.  Le  17 
décembre  1623,  il  y fut  admis  comme  chanteur 
parmi  les  choristes  basses,  aux  appointements 
de  70  ducats.  Ce  fut  alors  qu’il  devint  un  des 
meilleurs  élèves  de  Monteverde.  Il  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique  et  fut  attaché  comme  prêtre 
au  service  de  l’église  San-Fantino,  puis  il  entra 
dans  la  congrégation  de  Saint-Silvestre.  Le  22 


- ROVETTA 

décembre  1627  il  succéda  à Alexandre  GranJi 
( voyez  ce  nom)  dans  la  position  de  vice-maître 
de  chapelle  de  l’église  ducale  de  Saint-Marc, 
avec  un  traitement  de  120  ducats.  Il  était  fort 
pauvre,  car  dans  les  anuées  1635,  1640  et  1642, 
les  procurateurs  de  Saint-Marc  lui  accordèrent, 
une  première  fois  40  ducats,  et  chacune  desdeuv 
autres  20  ducats  per  niera  carità  ( par  simple 
charité),  comme  il  est  dit  dans  les  registres  de 
la  cathédrale.  Il  écrivit  la  musique  de  l’opéra 
Ercole  in  Lidia,  qui  fut  représenté  au  théâtre 
délia  Cavalier ezza  à Venise,  en  1645.  11  avait 
aussi  commencé  la  composition  d'Argiope,  autre 
opéra,  mais  il  n’acheva  pas  cet  ouvrage,  qui  fut 
terminé  par  Alexandre  Leardini  d’Urbino,  et  re- 
présenté au  théâtre  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  en 
1649.  Rovetta  succéda  à son  illustre  maître 
Monteverde,  dans  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  Saint-Marc,  le  21  juillet  1643  (I).  Il  mourut 
au  mois  d’aeùt  1668,  et  eut  François  Cavalli 
pour  successeur.  C’était,  nonobstant  son  grand 
mérite,  un  homme  simple  et  de  mœurs  douces. 
Ils  vécut  toujours  avec  sa  sœur,  nommée  Hélène, 
dont  le  fils  fut  son  élève  et  prit,  par  reconnais- 
sance pour  son  instituteur,  le  nom  de  Rovetlino. 
Par  son  testament,  en  date  du  16  juillet  1667, 
il  veut  que  son  corps  soit  transporté  la  nuit 
dans  une  gondole  à l’église  Saint-Silvestre,  et 
inhumé  sans  aucune  cérémonie;  mais  il  dispose 
d’un  capital  pour  que  chaque  année,  à perpé- 
tuité, dit-il,  la  messe  de  mort,  à deux  chœurs, 
composée  par  moi,  et  écrite  à Bologne,  soit 
chantée,  avec  intervention  des  chanoines, 
ainsi  (/ue  le  motet  Ad  Dominum  cuin  tribularer, 
une  fois  à Saint-Marc,  et  une  autre  à l’église 
Saint-Silvestre  (2).  Ses  productions  connues  sont  : 
1°  Salmi  concertait  per  Vespri  a 5 et  6 rori 
ed  altri  con  duc  violini , e Motctti  a 2 e 3 
voci  con  alcuni  canzoni-per  sonare  a 3, <4 
voci ; op,  l,in  Vcnetia,app.  BartoL  Magnt, 
1626,  in-4°.  — 2°  Madrigali  concert ati  a 2. 
3,4  e uno  a sei  voci,  e due  violini,  con  un 
dialogo  nclfinc  et  una  cantala  a vocesola, 
libro  primo,  operaseconda ,•  Venise,  1627,  in-4*. 
Il  y en  a une  réimpression  faite  à Rotterdam, 
en  1660,  in-4°.  — 3°  Motetti  concertati  a,  J,  4 
et  6 voci,  con  la  Litania  délia  B.  V.  ed  una 
Messa  concert  ata  a voci  pari , op.  3 ; »n  Ye- 
nelia,  app.  Bartol.  Magni,  1635,  in-4°.  — 

O!  l-i  date  du  8 octobre  1649,  que  J’ai  donnée  dsw  1a 
le*  édition  de  cette  biographie  d'après  le  Itrre  de  M.  Se 
Wlnterfeld  sur  Jean  Gabriel!,  n’est  pas  exacte:  celle  «ta 
«1  Juillet  1643  est  prise  dans  les  registre  de  la  chapelle 
ducale  de  Saint-Marc. 

(1)  Voyez  le  llire  de  M.  CafO  Storia  délia  mûrira  nW/a a 
{i io  enppellu  (H  S.-Slarco,l.  I,  p.  366. 
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h°  Madrigal i concertait  a 2,  3,  ed  altri  a 5, 
6 e 8 voci,  con  duc  versi  ed  una  cantata  a 
4 voci  ; tibro  2°,  op.  6;  ibiil.  1640.  — 5°  Salmi 
a 1,  î,  3 e 4 voci  con  una  Messa  a 3 voci  con- 
certât i con  due  violini  ed  altri  stromcnli , 
op.  7;  ibid.  1642.  — 6°  Salmi  a 5 e 6 voci,  con  2 
violini,  op.  8;  ibid.  — 7°  Salmi  a otto  voci 
basso  per  l’  organo.  — 8°  Moietti  concertali 
a 2 c 3 voci,  con  violini  se  piace,  lib.  2,  op.  9 

— 9°  Motetti  conccrtati  a 2 c 3 voci , con 
litanie  e 4 voci;  lib.  3,  op.  10;  ibid.  1647. 

— 10°  Salmi  a otto  voci.  In  Venctia,  Aless. 
Yincrnti.  1644.  — 1 1°  Madrigali  concertati  a 
2,  3 e 4 voci,  libro  3°,  racoltali  da  Giov.  delta 
Yolpe  ; ibid.,  1645.  — 12°  Salmi  per  i vespri  c 
rompietà  a otto  voci  da  cantarsi  alla  brcve 
secondo  l’uso  di S.- Marco;  ibid.,  1G62. 

ROVETTIMO  ( Jean-Baptiste  VOLPK, 
surnommé),  neveu  du  précédent  et  son  élève,  a 
recueilli  et  publié  quelques-uns  des  ouvrages  de 
son  oncle.  Il  n’est  connu  aujourd'hui  que  par  la 
composition  des  quatre  opéras,  tous  représentés 
à Venise,  et  qui  ont  pour  titres  : 1°  Antiope,  au 
théâtre  Saint- Paul,  en  1649.  — 2°  Costanza  di 
ftoïinonda , au  même  théâtre,  en  1659.  — 3J  67* 
Amori  di  Apolloe  teucotoe,  au  même  théâtre, 
en  1663.  — 4’  La  Jtoselina,  au  même  théâtre, 
en  1664. 

ROY  (Abrian  LE);  Voyez  LEROY  ( Adrian 
ou  Aohien). 

ROYER  (Ciurlbs),  facteur  d’orgues  à 
Bruxelles,  vers  le  milieu  du  dixrseptième  siècle, 
a dû  avoir  de  la  réputation  dans  sou  teuips, 
quoiqu'il  soit  tombé  plus  tard  dans  l’oubli;  car 
il  fut  appelé  à Marseille,  pour  y construire  l’or- 
gue de  la  cathédrale.  Cette  église  a été  récem- 
ment démolie  pour  cause  de  vétusté;  lorsqu’on 
i-n  démonta  l'ancien  orgue,  qui  y existait  depuis 
•leux  siècles,  on  trouva  ces  mots  sur  le  som- 
mier du  positif  : Carolus  Boyer  Bruxellensis 
fecit  anno  1657. 

ROYER  (Joseph-Nicolas- Pancrace),  né  en 
Bourgogne  d’une  famille  noble,  vers  1700,  apprit 
la  musique  dans  son  enfance,  et  s’en  lit  un  moyen 
d'existence  après  la  mort  de  scs  parents,  qui  le 
laissèrent  sans  fortune.  Arrivé  à Paris  en  1725, 
il  se  fit  connaître  parla  composition  de  plusieurs 
livres  de  cantates  et  de  cantatillcs,  et  par  les  opé- 
ras dont  les  titres  suivent  : 1°  Pyrrhus,  à l’A- 
cadémie royale  de  musique,  en  t730.  

2°  Zaïde,  en  1739.  — 3°  Le  Pouvoir  de  l'a- 
mour, en  1743.  — 4°  Almasis,  en  1750,  Ap- 
pelé à la  direction  de  l’orchestre  de  l’Opéra  en 
1741,  il  fut  nommé  inspecteur  de  ce  spectacle 
eu  1753.  La  place  de  maître  de  musique  des  en- 
lauts  de  France  lui  fut  accordée  en  1746,  puis  il  ' 


obtint  la  charge  de  compositeur  de  la  chambre 
du  roi.  En  1747,  il  eut  la  direction  du  concert 
spirituel.  On  trouva  dans  ses  papiers,  après  sa 
mort,  beaucoup  de  musique  de  chambre,  et  la 
partition  de  l’opéra  de  Pandore,  composé  sur  le 
poëme  de  Voltaire. 

ROZE  ( L’abbé  Nicolas),  né  le  17  janvier 
; 1745,  à Bourg-Neuf,  diocèse  de  Cliâlon,  fut 
admis  comme  enfant  de  chœur  de  la  collégiale 
de  Beaune , à l’âge  de  sept  ans.  A peine  âgé  de 
dix  ans,  il  lit  exécuter  dans  cette  église  un  motet 
avec  orchestre.  L’année  suivante,  il  fut  admis 
dans  la  musique  du  roi;  mais  scs  parents  se  dé- 
: cidèrent  à renoncer  aux  avantages  qu’il  pouvait 
en  tirer,  et  lui  firent  achever  ses  études  au  col- 
lège de  Beaune  et  au  séminaire  d’Autun.  Au 
sortir  de  cette  dernière  école,  il  fit  exécuter  à 
Beaune,  en  1769,  une  messe  de  sa  composition 
qu’il  porta  ensuite  à Paris,  et  qu’il  présenta  à 
Dauvergne,  alors  surintendant  de  la  musique  du 
roi.  Ce  maître  lui  fit  faire,  pour  le  Concert  spiri- 
tuel, un  motet  qui  commença  sa  réputation.  Les 
divers  ouvragesqu’il  écrivit  pour  les  principales 
églises  de  Paris  le  firent  choisir,  en  1775,  pour 
maître  *Ve  chapelle  de  l’église  des  Innocents  : 
mais  des  discussions  avec  l’autorité  ecclésiastique 
lui  firent  donner  sa  démission  quatre  ans  après, 
et  le  décidèrent  à embrasser  la  carrière  de  l’en- 
seignement de  la  musique,  particulièrement  de 
l’harmonie  et  de  l’accompagnement.  La  Borde 
publia  en  1780  un  aperçu  du  système  d’harmonie 
de  l’abbé  Roze,  dans  le  troisième  volume  de  sou 
Essai  sur  la  musique  (p.  475-483)..D’une  appli- 
cation facile  dans  la  pratique,  cette  méthode  pro- 
J cura  beaucoup  d’élèves  à son  auteur.  Après  la 
mort  de  Langlé,  en  1867,  Roze  fut  choisi  pour 
lui  succéder  dans  la  place  de  bibliothécaire  du 
Conservatoire.  Il  la  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à Saint-Mandé,  près  de  Paris,  le  30  sep- 
tembre 1819.  Il  avait  fait  don,  avant  sa  mort,  à la 
•bibliothèque  confiée  à sa  garde  des  manuscrits  de 
ses  messes  et  motets,  entre  antres  de  la  messe 
qu’il  avait  écrite  en  1802,  pour  être  exécutée  à 
l’église  Saint-Gervais,  et  d’un  motet,  composé 
pour  le  sacre  de  Napoléon,  dont  le  finale  ( Vivat 
in  X’/enutm)  a été  chanté  dans  toutes  les  cir- 
constances solennelles  au  temps  de  l’Empire.  Ce 
morceau  a été  gravé  à Paris,  chez  Janet.  On  a 
aussi  publié  de  sa  composition  : 1°  Lavdale 
pueri,  à 2 voix  et  orgue  ; Paris,  Beaitcé.  — 
2°  Messe  à 3 voix  et  orgue,  Paris,  Sieber.  — 
3°  Vivat  Bex,  motet  à 4 voix  et  orchestre;  Paris, 
Janet.  L’abbé  Roze  a écrit  pour  l’instruction  des 
élèves  du  Conservatoire  une  Méthode  de  plain- 
chant ; Paris,  Troupenas,  in-4°. 

ROZOI  (Barnabé-Firmin  DO) , né  à Paris 
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eu  1745,  s’est  fait  coBnattre  comme  poète  et  litté- 
rateur, mais  sans  pouvoir  s’élever  au-dessus  de 
la  médiocrité.  On  ne  le  cite  ici  que  comme  au- 
teur d’une  Dissertation  sur  le  drame  lyrique ; 
Paris,  1776,  in-8°.  On  y trouve  des  vues  assez 
justes  sur  les  qualités  nécessaires  du  poème  d’o- 
péra. Arrêté  le  17  août  1792,  à cause  de  son 
dévouement  à la  famille  royale,  du  Rozoi  fut 
traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  con- 
damné à mort  le  25  du  même  mois,  et  exécuté 
le  même  jour. 

RUBEI  (Flavio),  né  à Lodi,  fut  chanoine  de 
la  cathédrale  de  cette  ville,  et  vécut  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  On  a sous  son 
nom  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Psalmorum 
vesperarnm  totius  anni  diebus  festorum  qua- 
tuor vocum  liber  primus;  Venise,  Ange  Gar- 
dane,  1578,  in-4°. 

R IJ  BEI  ( Emuo  ),  sacristain  et  directeur  du 
chœur  de  l’église  de  Lorette  ( Santa-Casa) , dans 
les  États  Romains , vécut  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Il  s’est  fait  connaître  par  quelques 
ouvrages  de  sa  composition , au  nombre  desquels 
sont  ceux-ci  : 1°  Motettorum  2,  3 et  4 vocum 
liber  primus.  Laureti,  apud  J.  B.  Schopi- 
nuniy  1642,  in-4°.  — 2°  idem.  Liber  secun- 
dus,  op.  3;  ibid.,  1645. 

HUBERT  (Jean-Martin),  né  à Nurem- 
berg en  1615,  apprit  le  chant,  l’orgue  et  la 
«imposition  dans  cette  ville,  à Hambourg  et  à 
Leipsick.  Ayant  été  nommé  organiste  de  Saint- 
Nicolas,  à Stralsund , en  1640,  il  occupa  celte 
place  pendant  quarante  ans,  et  mourut  en  1680, 
à l’ûge  de  soixante-cinq  ans.  11  a fait  imprimer 
de  sa  composition  : 1°  WeUliche-musikalische 
Arien  mit  2 bis  3 Stimmen , eben  so  viel  Ins- 
trument - Stimmen  und  dem  Gcncralbass 
( Airs  de  musique  mondaine  pour  2 et  3 voix,  et 
autant  d’instrumeDts , avec  basse  continue); 
Stralsund,  1647.  — 2°  Sinfonicn,  Scherzi , Bal- 
lefti , Allemanden,  Couranten  und  Saraban- 
den  von  2 Yiolinen  und  Gcneralbass  ( Sym- 
phonies, divertissements,  ballets,  allemandes, 
courantes  et  sarabandes  pour  2 violons  et  basse 
continue  );  Greifswalde,  1650-,  in-4°.  — 3°  Mu- 
sikalische  Seelen  Erquickung , etc.  ( Récréa- 
tions musicales  tirées  des  sermons  d'hommes 
savants,  pour  une,  deux  et  trois  voix,  avec 
instruments);  Stralsund,  1664. 

RUBINELLI  (Jean-Marie),  célèbre  con- 
traltiste,  naquit  à Brescia,  en  1753,  et  débuta 
sur  la  scène  à l’âge  de  dix-huit  ans.  Sa  voix 
pure,  flexible,  et  l’expression  pénétrante  de 
son  chant,  loi  firent  obtenir  un  brillant  succès 
dès  le  commencement  de  sa  carrière.  Eu  1772,  il 
entra  au.  service  du  duc  de  Wurtemberg,  à 1 


Stuttgard,  et  y demeura  cinq  ans  ; puis  il  retourna 
en  Italie  et  chanta  à Milan,  en  1778;  h Florence, 
en  1782;  à Livourne,  l’année  suivante  ; à Na- 
ples, en  1784,  et  enfin  à Milan,  en  1785.  Il 
reçut  dans  celte  dernière  ville  des  proportions 
de  Londres , où  il  se  rendit  en  1786.  Vers  la  fiu 
de  la  même  année,  il  était  à Rome.  En  1791,  il 
obtint  un  succès  prodigieux  à Viccnce,  dan* /a 
Morte  di  Cleopatra , de  Nasolini.  Il  se  fit 
également  applaudir  à Vérone,  au  carnaval 
de  1792,  dans  VAgesilao,  d’Andreozzi.  Retiré 
du  théâtre,  en  1800,  il  se  fixa  à Brescia,  où  il 
passa  sa  vieillesse  avec  un  neveu  qu’il  aimait 
beaucoup.  Il  y mourut  en  1829,  à l’âge  de 
soixante-seize  ans. 

RUB1IVI  (Le  Fr.  Bokaventüre),  cordeüer 
au  couvent  de  Monticbio,  en  Sicile,  fut  maître 
de  chapelle  de  l’église  de  son  ordre , à Païenne, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  con- 
naît de  sa  composition  : 1°  Messe  concertate  a 
3,  4,  à,  6,7,  8 et  9 voci , op.  1,  Païenne, 
P.  Scaglioni,  1645,  iu-4°  — 2°  Il  primo  libro 
de’  Motetli  concert ati  a 2,  3,  4 e 5 voci, 
op.  3,  Palerme,  Fr.  Terranova,  1681,  in-4*.  Il 
est  vraisemblable  que  celui-ci  est  une  deuxième 
édition. 

RUBLM  (Jean-Baptiste ),  le  ténor  le  plus 
célèbre  de  l’époque  actuelle,  est  né  le  7 avril  1795, 
à Romano , petite  ville  de  la  province  de  Ber- 
game.  Fils  d’un  professeur  de  musique,  il  apprit 
les  éléments  de  cet  art  dès  ses  premières  années  : 
à l’âge  de  huit  ans,  il  chantait  déjà  dans  les 
églises , ou  faisait  sa  partie  de  violon  dans  l'or- 
chestre. Plus  tard  H fut  confié  aux  soins  de 
Don  Santo,  prêtre , organiste  à Adro , près  de 
Brescia,  qui  avait  des  connaissances  en  har- 
monie et  dans  l’art  du  chant.  Après  avoir  exercé 
la  voix  du  jeune  Kubini , il  décida  que  ctt  en- 
fant n'avait  aucune  disposition  pour  le  cliant  et 
le  renvoya  à son  père,  qui , convaincu  de  l’er- 
reur de  l’organiste  d'Adro,  ne  continua  pas 
moins  à donner  des  leçons  à son  fils,  et  le  fit 
débuter,  à l’âge  de  douze  ans,  dans  uu  rôle  de 
femme.  Après  cet  essai,  Kubiui  se  rendit  à 
Bergame,  avec  un  engagement  pour  jouer  des 
solos  de  violon  dans  les  entr’acles  et  chanler 
dans  les  chœurs.  Son  premier  essai  comme  chan- 
teur, sur  le  théâtre  de  cette  ville,  fut  dans  un 
air  de  Lamberti , qu’on  avait  introduit  dans  une 
comédie  : il  y eut  un  succès  d’enthoesiasme , 
et  obtint  de  l’entrepreneur  cinq  francs  de  ré- 
compense. Le  souvenir  de  cette  anecdote  égayait 
encore  l'artiste  célèbre  daus  sas  dernières  an- 
nées. Cependant  il  eut  le  chagrin  de  voir  son 
triomphe  effacé  par  le  refus  que  fil  l’entrepre- 
ueur  de  Milan  de  le  recevoir  parmi  les  d»o- 
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ristes  de  son  théâtre,  parce  qu'il  n’avait  pas  assez 
de  voix.  L’engagement  qu’on  lui  offrit  pour  en- 
trer dans  une  troupe  ambulante  qui  se  rendait 
en  Piémont,  fut  la  seule  ressource  qui  lui  restât. 
Arrivé  à Fossano , Rubini  y chanta  les  rôles  de 
premier  ténor,  ainsi  qu’à  Saluzzo  et  à Verceil. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  trouva  un  violoniste 
nommé  Madi,  avec  qui  il  s'associa  pour  donner 
des  concerts  ; mais  leur  tournée  à Alexandrie, 
Novi  et  Valenza,  ne  fut  pas  heureuse  ; ils  furent 
obligés  de  retourner  à Verceil.  La  misère  qui 
accompagnait  Rubini  dans  toutes  ses  excursions 
l’engagea  à quitter  la  troupe  ambulante  pour  se 
rendre  à Milan.  Il  n’y  put  trouver  qu’un  engage- 
ment de  quarante-cinq  francs  par  mois,  pour 
l’automne , à Pavie.  Les  succès  qu’il  y obtint  le 
firent  appeler  pour  le  carnaval  de  1815  à Bres- 
cia : il  y eut  mille  francs  pour  trois  mois.  Ce 
prix  fut  doublé  au  printemps  suivant  pour  le 
théâtre  San-Mosè  de  Venise,  et  enfin  Barbaja 
l’engagea  pour  le  théâtre  des  Florent ini,  à Naples, 
moyennant  quatre-vingt-quatre  ducats  par  mois. 
Après  une  année,  Barbaja  voulut  renvoyer  Ru- 
hini,  quoiqu’il  eût  obtenu  la  faveur  du  public, 
et  ne  consentit  à le  garder  qu’à  la  condition  de 
réduire  ses  appointements  à soixante-dix  ducats. 
Le  chanteur  aurait-pu  trouver  ailleurs  des  cou- 
drions plus  avantageuses;  mais  il  voulait  rester 
à Naples  -où  il  recevait  d’utiles  leçons  de  Noz- 
zari.  Toutefois,  en  souscrivant  aux  dures  con- 
ditions de  l’entrepreneur,  il  lui  dit  avec  l’assu- 
rance de  l'artiste  qui  sent  ce  qu’il  vaut  et  ce 
qu’il  peut  devenir  ; Vous  profita  des  avan - 
tages  que  vous  donne  ma  position ; mais  je 
vous  rattraperai  cela  plus  tard.  Il  ne  s’était 
pas  trompé  : quelques  opéras  écrits  pour  lui 
en  1816  et  1817,  l’impression  profonde  qu’il 
produisit  à Rome  dans  la  Gazza  ladra,  et 
d’autres  brillants  succès  qu’il  obtint  à Palerme 
et  après  son  retour  à Naples , firent  enfin  élever 
son  traitement  à une  somme  convenable.  Ce  fut 
en  1825  qu’il  parut  à Paris  pour  la  première  fois: 
il  y débuta  le  6 octobre  par  le  rôle  de  Ramiro , 
de  Cenerenlola.  Le  charme  de  sa  voix  ; un  style 
qui  lui  était  propre  et  qu’il  n’a  emprunté  à au- 
cune école , une  rare  élégance  de  vocalisation  et 
des  ornements  de  bon  goût  y assurèrent  son 
triomphe.  La  Donna  del  lago,  la  Gazza  la- 
dra et  Otello  consolidèrent  sa  réputation  et  lui 
tirent  donner  par  les  journalistes  la  qualification 
de  roi  des  ténors.  Barbaja,  qui  avait  cédé  Ru- 
bini à l’administration  du  Théâtre-Italiende  Paris, 
le  réclama  au  bout  de  six  mois.  Rentré  à Naples 
en  1826,  l’excellent  chanteur  fut  envoyé  en- 
suite à Milan,  puis  à Vienne,  où  il  avait  déjà 
été  en  1824.  Dans  cet  intervalle,  le  Virale  et 


la  Sonnanbula , de  Bellini , ainsi  que  l’Anna 
Bolena,  de  Donizetti , avaient  enfin  fourni  à Ru- 
bini le  genre  de  musique  qui  convenait  le  mieux 
à son  talent  et  à son  organisation  : il  s’y  montra 
très-supérieur  à ce  qu’il  avait  été  dans  les 
opéras  de  Rossini.  Bellini  et  Rubini  semblaient 
être  nés  l'un  pour  l’autre  et  ne  pouvoir  se  sé- 
parer pour  leur  gloire  mutuelle.  C’est  surtout 
de  ce  moment  (1826)  que  date  la  supériorité 
incontestable  de  Rubini  dans  son  genre.  Il  lit 
usage,  dans  les  ouvrages  cités  précédemment, 
de  l’opposition  fréquente  du  piano  et  du  forle, 
qui  était  le  caractère  distinctif  de  son  talent,  et 
dont  il  abusait  peut-être  par  un  trop  fréquent  usage, 
mais  avec  lequel  il  excitait  de  vives  émotions. 
C’est  en  cela  que  consistait  son  cachet  indivi- 
duel ; c’est  par  là  qu’il  a créé  une  manière  dont 
les  imitateurs  sont  malheureusement  bien  infé- 
rieurs au  modèle  qui  l’a  fondée. 

Jusqu’en  1831,  Rubini  avait  été  à la  solde 
de  Barbaja,  qui  avait  dû  élever  son  traitement 
jusqu’à  60,000  francs.  Devenu  libre  de  tout  en- 
gagement, Rubini  retourna  alors  à Paris,  où  il 
excita  le  plus  vif  enthousiasme  dans  le  Pirate, 
Anna  Bolena,  la  Sonnanbula  et  les  autres 
ouvrages  du  nouveau  répertoire.  Depuisce  temps 
jusqu’en  1843  il  a chanté  alternativement  chaque 
année  six  mois  à Paris,  et  le  reste  du  teuqrs  à 
Londres  ou  dans  les  festivals  d’Angleterre,  à 
l’exception  de  1838,  où  il  a fait  un  voyage  en 
Italie  et  à Bergame  sa  patrie,  pendant  l’été.  Sa 
réputation  grandit  chaque  jour,  et  ses  succès 
Pont  fait  considérer  comme  le  premier  ténor  de 
son  époque.  En  1843  il  fit  avec  Liszt  un  voyage 
en  Hollande  et  en  Allemagne  ; mais  arrivés  à 
Berlin , ils  se  séparèrent  et  Rubini  continua  seul 
sa  route  jusqu'à  Pétersbourg.  L’engouement 
pour  son  talent  surpassa,  dans  cette  ville,  celui 
qu’il  avait  fait  naître  dans  les  autres  pays.  Son 
premier  concert  lui  donna  un  produit  net  de 
54,000  francs.  Il  y donna  au  Théàtre-Ualien  des 
représentations  dont  la  vogue  tint  du  délire. 
Non  moins  impressionné  que  ses  sujets , l'em- 
pereur Nicolas  nomma  Rubini  directeur  du 
chant  dans  scs  États  et  y joignit  le  grade  de  co- 
lonel. De  Pétersbourg,  le  célèbre  chanteur  fit 
un  voyage  en  Italie,  dans  l'été  de  la  même 
année,  en  passant  par  Vienne,  où  il  donna 
quelques  représentations.  Dans  l’hiver  de  1844, 
il  retourna  en  Russie  et  chanta  à Pétersbourg 
pendant  toute  cette  saison;  mais  ayant  remarqué 
que  le  rude  climat  de  ce  pays  avait  porté  at- 
teinte à sa  voix,  il  prit  la  résolution  de  se  re- 
tirer. De  retour  en  Italie,  il  acheta  une  très- 
grande  propriété  (près  de  Romano),  à laquelle 
était  attaché  le  titre  de  duché , et  ce  fut  là  qu’il 


344 


RUBINI  — RUBINSTEIN 


passa  ses  dernières  années  dans  , le  calma  et  le 
repos.  Il  y mourut, le  2 mars  1864.  Une  notice 
biographique  sur  ce  célèbre  chanteur  a été  pu- 
bliée par  M.  Augustin  Locatelli,  sous  ce  titre  : 
Cenni  biograjici  sulla  slraordinaria  carriera 
teatrale  pcrcossa  da  G.  B.  Rubini , contante 
di  caméra,  etc.;  Milan,  1844,  in-8°.  Ses  ri- 
chesses surpassaient  celles  de  tous  les  chanteurs 
que  la  fortune  a le  plus  favorisés.  La  première 
année  qui  suivit  la  fin  de  son  engagement  avec 
Barbaja,  il  gagna  125,000  francs  : depuis  lors, 
son  revenu  annuel  a dépassé  200,000  francs , 
et  le  total  de  sa  fortune  s'est  élevé  à trois  mil- 
lions et  demi. 

Rubini  avait  épousé,  en  1819,  M,le  Chomel , 
cantatrice  française  qui  obtenait  alors  des  succès  à 
Naples,  sous  le  nom  de  la  Comclli.  Née  à Paris,  le 
31  mai  1794,  M>,e  Chomel  avait  été  admise  au 
pensionnat  de  chant  du  Conservatoire  de  Paris, 
au  mois  de  mars  1810,  y avait  reçu  des  leçons 
de  vocalisation  de  Gérard,  et  était  devenue 
ensuite  élève  de  Garat.  Partie  pour  l'Italie 
en  1818,  elle  arrivas  Naples  l’année  suivante; 
elle  s’y  lit  connaître  par  le  rôle  du  page  dans 
YElisabetta  de  Rossini,  et  eut  un  brillant 
succès  dans  le  Gianni  di  Parigi , de  Morlacchi. 
Le  Maometto  de  Rossini  lui  oltrit  l’occasion  de 
consolider  sa  réputation.  En  1831,  elle  chanta 
avec  son  mari  dans  le  Pirate  à Londres.  Ce  fut 
la  dernière  saison  où  elle  se  fit  entendre  en 
public. 

RUBINO  ou  ROB1NO  compositeur 
français,  dont  le  nom  était  vraisemblablement 
Robin  i succéda  à Arcadclt,  en  qualité  de 
maître  des  enfants  de  chœur  de  la  chapelle  pon- 
tilicale  à Rome,  en  1539.  Son  engagement,  qui 
était  de  cinq  années , à raison  de  cinq  écus  ro- 
mains par  mois,  se  termina  au  mois  de  jan- 
vier 1545,  et  Rubino  se  retira  pour  entrer  à 
Saint-Jean-de  Latran,  où  il  remplissait  encore 
le  même  emploi  en  1549.  Au  mois  de  jan- 
vier 1550,  il  fut  nommé  maître  des  enfants  de 
chœur  de  la  basilique  du  Vatican,  aux  ap- 
pointements de  six  écus  par  mois  ; mais  il 
ne  conserva  cet  emploi  que  jusqu'au  mois 
d'août  1551.  De  là  il  entra,  en  1553,  à Sainte- 
Marie  Majeure , où  il  obtint  un  canonicat.  Pi- 
toni  dit  (Kotizic  de'  contrappuntisti , etc.) 
qu'il  a vu  dan?  les  archives  de  Saint-Laurent 
in  üamaso  des  motets  de  Rubino  dont  il  fait 
l'éloge.  On  voit  dans  le  livre  de  l'abbé  Paul  de 
Ange.lis  intitulé  : Basilicx  S.  Marix  Majoris 
de  urbe  dcscriptio  et  deliveîitio  ( lib.  8,  cap.  2, 
page  149),  que  Rubino  éta'iUFrançais,  chanteur 
excellent,  et  qu’il  laissa  par  testament  ses  livres 
«t  ses  manuscrits  à l'église  Sainte-Marie  Ma- 


| jeure,  dont  il  était  chanoine  (voyez  Baini, 

; Mon.  storico-critiche  délia  vila  e delle  opere 
di  Giov.  Pierl.  da  Palestrina , t.  I,  p.  30; 

, 57,  6R,  et  notes  41,  45,  105,  109,  440  et  623  ). 

RUBINSTEIN  (Antoine),  pianiste  et  com- 
positeur, est  né  le  12  novembre  1829  (suivant 
le  calendrier  russe , où  le  30  du  même  mois , 
suivant  le  calendrier  romain) , à Wechwotynez, 
village  de  la  Moldavie , sur  les  frontières  de  la 
Russie  et  de  la  Bessarabie.  Bientôt  après  sa 
naissance , sa  famille  alla  s’établir  à Moscou. 

; Son  père  y fonda  une  fabrique  de  crayons.  Sa 
mère,  bonne  musicienne,  jouait  du  piano  : 
elle  remarqua  les  dispositions  de  son  (ils  pour 
la  musique  par  sa  persévérance  à rester  près  de 
l’instrument  lorsqu’elle  s’y  exerçait.  En  1835, 
elle  lui  enseigna  les  éléments  de  la  musique  et 
du  piano.  Les  progrès  de  cet  enfant  précoce  fu-  * 
rent  si  rapides , que  sa  inère  fut  obligée  de  le 
confier,  deux  ans  après,  aux  soins  de  Yilloing , 

, premier  professeur  de  piano  de  Moscou , qui 
fut  le  seul  maître  de  Rubinstein  pour  cet  ins- 
trument. Parvenu  à l’âge  de  neuf  ans,  il 
donna  son  premier  concert  à Moscou  en  1838. 
Un  an  après,  M.  Villoing,  ayant  été  obligé  de 
faire  un  voyage  à Paris,  ne  voulut  pas  confier 
Rubinstein  à un  autre  maître , et  s’en  fit  accom- 
pagner dans  cette  ville.  En  1840,  Rubinstein  y 
donna  un  concert,  où  les  artistes  les  plus  re- 
nommés assistèrent  : il  y joua  de  la  musique 
, de  Bach,  Beethoven , Hummel,  Chopin  et  Liszt, 
r Ce  dernier  félicita  l’enfant  prodige , l’engagea 
; à travailler  sérieusement  et  conseilla  à son  maître 
; de  lui  faire  visiter  l’AHemagne.  Ils  parcoururent 
I la  Hollande,  l'Angleterre,  l’Allemagne,  la  Suède, 

• le  Danemark , et  partout  Rubinstein  inspira  le 
plus  vif  intérêt.  Rentré  en  Rassie  dans  l'an- 
née 1843,  le  jeune  artiste  y resta  près  d’un  an, 
donnant  presque  sans  relâche  des  concerts.  Sou 
jeune  frère,  Nicolas,  alors  âgé  de  six  ans  seu- 
lement , faisait  apercevoir  de  rares  dispositions 
pour  la  composition  : leur  mère  prit  alors  la 
1 résolution  de  les  conduire  en  Allemagne  pour 
| leur  faire  étudier  l’art  d’écrire  la  musique.  Arrivée 
à Berlin  avec  ses  enfants,  Mmc  Rubinstein  con- 
sulta Meyerbeer  sur  le  choix  d’un  rnaitre  de 
composition  : il  lui  conseilla  de  les  confier  à 
Dehn  ( voyez  ce  nom  ).  Ils  devinrent  en  effet  le» 
élèves  de  ce  professeur  qui,  pendant  deux  ans 
leur  enseigna  la  théorie  de  l’harmonie  et  du 
contrepoint.  • Aucun  indice  ne  montrait  en  moi 
« du  talent  (me  disait  un  jour  Rubinstein), 

1 « j’avais  la  volonté  d’écrire  de  grandes  choses, 

« et  j’entreprenais  en  effet  des  concertos  poui 
« le  piano,  des  opéras , des  cantates  et  des 
r symphonies;  mais  tout  cela  n’était  que  du 
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« papier  bart>ouillé.  Mon  frère,  au  contraire, 
« montrait  dans  ses  études  une  aptitude  des 
« plus  remarquables.  » 

En  1846,  M™e  Rubinstein  dut  retourner  en 
Russie  avec  son  second  fils,  parce  que  son 
mari  était  atteint  d’une  maladie  grave  qui  le 
conduisit  bientôt  après  au  tombeau.  Obligé  de 
'se  vouer  à la  carrière  du  commerce,  Nicolas 
Rubinstein  négligea  la  musique , et  son  heureux 
instinct  pour  cet  art  n’eut  plus  d’occasion  favo- 
rable pour  se  développer.  Antoine  s’était  rendu  à 
Vienne  : il  y vécut  en  donnant  des  leçons  de 
piano.  Après  un  séjour  d'un  an  dans  cette  capi- 
tale , il  entreprit  un  voyage  en  Hongrie  avec  le 
flûtiste  lieindl , pour  donner  des  concerts,  lis 
avaient  formé  le  projet  de  se  rendre  en  Amé- 
rique; mais  lorsqu'ils  furent  arrivés  à Berlin 
avec  le  dessein  d’aller  à Hambourg  pour  s’y 
embarquer,  les  amis  que  Rubinstein  y avait 
laissés  le  firent  renoncer  à son  voyage.  Il  resta 
donc  dans  la  capitale  de  la  Prusse, y donnant  des 
leçons  de  piano  et  se  livrant  à la  composition. 
Ce  fut  alors  qu’il  eut  la  révélation  intime  de 
son  genre  de  talent  pour  cette  partie  supérieure 
de  l'art  musical.  Dès  ce  moment  il  résolut  de 
s'y  livrer  sans  réserve  et  cessa  ses  études  d’exé- 
cution sur  le  piano , quoiqu'il  ait  conservé  sur 
cet  instrument  une  habileté  très-remarquable. 
En  1848,  la  révolution  de  la  Prusse  éclata,  et 
Rubinstein  retourna  en  Russie.  Ce  fut  à Péters- 
bourg  qu’il  fixa  son  séjour,  il  s’y  livra  à l’en- 
seignement du  piano  et  donna  chaque  année  un 
concert  dans  lequel  il  faisait  entendre  ses  compo- 
sitions. En  1849  il  écrivit  son  premier  opéra, 
Demitri  du  Don,  en  3 actes,  qui  ne  fut  repré- 
senté qu’en  1852.  Cet  ouvrage  eut  un  brillant 
succès  et  fixa  sur  son  auteur  l’attention  de 
Mme  la  grande-duchesse  Hélène, qui  daigna  l’in- 
viter à passer  les  étés  à son  palais  de  Kamenoios- 
trow,  pour  y travailler  eu  liherté,  ce  qui  fut  ac- 
cepté avec  reconnaissance.  Cette  princesse  com- 
muniqua au  jeune  compositeur  l’idée  de  composer 
une  suite  d’opéras  en  un  acte  dont  chacun  devait 
être  le  tableau  de  mœurs  d’une  des  parties  de  la 
Russie.  Rubinstein  en  écrivit  trois  dont  le  premier 
a pour  titre  Tcherkesse  ( La  Vengeance  ) , le  se- 
cond , Les  Chasseurs  de  Sibérie , et  le  dernier, 
Thoms,  l'idiot  de  village.  Celui-ci  a été  re- 
présenté en  1853,  .mais  l’exécution  en  fut  si 
mauvaise , que  le  compositeur  retira  les  parti- 
tions des  deux  premiers , résolu  qu’il  était  d’at- 
tendre  que  le  personnel  de  l’opéra  russe  fût 
amélioré. 

Au  commencement  de  1854,  les  comtes  Wiel- 
liorski,  généreux  patrons  des  jeunes  artistes,  don- 
nèrent à Rubinstein  le  conseil  d’aller  dans  les 


pays  étrangers  pour  s’y  faire  connaître,  déve- 
lopper son  talent  et  perfectionner  son  goût  ; de 
concert  avec  la  grande-duchesse  Hélène,  ils  lui 
en  fournirent  les  moyens.  Au  mois  de  juillet  de 
cette  année , il  était  à Mayence , où  les  éditeurs 
Scliott  l’accueillirent  et  publièrent  plusieurs  ou- 
vrages de  sa  composition.  Il  resta  en  Allemagne 
jusque  vers  le  milieu  de  1855,  où  il  arriva  à 
Paris.  II. y donna  des  concerts  avec  orchestre 
dans  la  salle  Herz  et  y produisit  une  vive  im- 
pression par  son  talent  de  pianiste  : mais  les 
opinions  furent  partagées  sur  le  mérite  de  ses 
compositions.  De  Paris,  l’artiste  se  rendit  à 
Londres , où  ses  succès  eurent  encore  plus  d’é- 
clat : le  retentissement  de  sa  renommée  lui 
fit  obtenir  alors  le  titre  de  pianiste  de  la  cour 
de  Russie.  Dans  les  années  1856  et  1857 
Rubinstein  revit  plusieurs  fois  la  France  et 
l’Angleterre,  où  son  talent  do  virtuose  et  ses 
compositions  acquirent  une  grande  popularité. 
Ses  productions  se  succédaient  avec  une  rapidité 
prodigieuse,  car  dans  l'espace  de  1848  à 1857  il 
avait  écrit  50  ouvrages,  dont  la  plupart  étaient 
de  grande  dimension  : on  y comptait  4 opéras; 
un  oratorio  ( Le  Paradis  perdu  ) ; 4 sympho- 
nies à grand  orchestre,  dont  une  a pour  titre  l’O- 
céan,* G quatuors  pour  des  instruments 5 cordes; 
2 ouvertures , dont  une  sur  le  motif  de  l’hymne 
national  allemand  ; un  Ottetto  ; 2 concertos  (en 
fa  et  en  sol)  pour  le  piano;  5 fantaisies  pour 
piano  avec  orchestre  ; 3 trios  pour  piano,  violon 
et  violoncelle  ; 2 sonates  pour  piano  et  violon  ; 
2 autres  pour  piano  et  violoncelle;  3 sonates 
pour  piano  seul , beaucoup  de  morceaux  pour  le 
même  instrument  dans  les  formes  de  l’époque  ac- 
tuelle ; des  quatuors  pour  voix  d’hommes,  et  des 
morceaux  de  chant  pour  une  ou  deux  voix,  etc. 
Depuis  1857  jusqu’au  moment  où  cette  notice 
est  écrite  ( 1863  ),  Rubinstein  a beaucoup  aug- 
menté le  nombre  de  ses  ouvrages. 

Au  commencement  de  1858,  il  donna  des  con- 
certs à Vienne,  puis  à Pesth,  et  y excita  des 
transports  d’admiration.  Au  mois  d’avril  de  la 
même  année , il  retourna  à Paris , y donna  dans 
la  salle  Herz  un  concert  avec  orchestre  dans  le- 
quel il  fit  entendre  plusieurs  de  ses  composi- 
tions, au  nombre  desquelles  étaient  ses  deux 
concertos  pour  piano  en  fa  et  eu  sol.  Après  la 
saison  de  Paris,  il  se  rendit  à Londres  et  y eut 
de  grands  succès  comme  virtuose;  puis  il  re- 
tourna en  Russie  et  revit  Moscou , où  se  trou- 
vaient les  souvenirs  de  son.  enfance  et  les  mem- 
bres de  sa  famille.  En  1859,  il  fit  de  nouveaux 
voyages  à Vienne  et  à Londres,  puis  il  retourna 
à Petersbonrg.  Le  23  février  1 861 , Rubinstein  a 
fail  représenter  au  théâtre  de  la  Porte  de  Caria-- 
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thie  de  Vienne  un  opéra  en  3 actes  intitulé  les 
Enfants  des  Landes , qui  n’a  eu  qu’un  succès 
médiocre,  et  dont  la  musique  a paru  monotone. 

Rubinstein  a une  organisation  musicale  d’é- 
lite : on  trouve  dans  ses  ouvrages  un  senti- 
ment de  mélodie  qui  n’est  pas  vulgaire,  et  son 
harmonie,  souvent  intéressante,  a des  succes- 
sions inattendues;  mais  il  écrit  trop  vite,  et 
pèche  par  le  plan  dans  la  plupart  de  .ses  pro- 
ductions. II  y a de  belles  choses  dans  sa  musique 
de  piano , dans  ses  quatuors  et  môme  dans  ses 
symphonies;  mais  il  tombe  souvent  dans  la  di- 
vagation et  n’a  pas  écrit  une  seule  composition 
qu’on  puisse  considérer  comme  complètement 
belle.  Comme  tous  les  compositeurs  de  l'epoque 
actuelle  , il  est  dépourvu  du  sentiment  du  beau 
dans  le  simple  et  cherche  toujours  ses  effets 
dans  ce  qui  est  tourmenté,  dans  les  modula- 
tions multipliées  et  dans  l’exagération  des 
moyens.  Sa  musique  est  fiévreuse,  nerveuse,  et 
l’on  y sent  le  caractère  de  l’improvisation  au 
lieu  de  la  conception  méditée.  Son  existence 
nomade  jusqu’à  ce  jour  a dû  être  une  des  causes 
principes  des  défauts  que  je  viens  de  si- 
gnaler : s’il  se  fixe  enfin  , et  s’il  acquiert  la  con- 
viction qu’aucun  bel  ouvrage  ne  peut  être  pro- 
duit sanc  une  idée  claire  et  développée  avec 
ordre,  il  est  assez  jeune  et  assez  richement 
doué,  pour  qu’on  puisse  espérer  de  lui  des  œu- 
vres supérieures  à ce  qu'il  a fait  jusqu’au  mo- 
ment où  cette  notice  est  écrite. 

IUJBRI  (André),  né  à Venise, en  1739,  entra 
fort  jeune  chez  les  Jésuites,  et  enseigna  les 
belles-lettres  au  collège  des  nobles,  à Brescia. 
Après  la  dispersion  de  son  ordre , il  se  relira  à 
Venise,  et  s’y  livra  à des  travaux  littéraires.  Il  y 
mourut, en  1810.  Au  nombre  de  ses  ouvrages, 
on  en  remarque  un  qui  a pour  titre  : Opuscolo 
ali  apertura  del  nuovo  leatro  in  Venczia  nel 
1792.  Venise,  1792,  in-8°  de  115  pages,  publié 
sans  nom  d’auteur.  Il  y traite  avec  beaucoup  de 
développements  de  l’opéra  italien. 

RUCIŒK  (Ch.  -S.)  : une  dissertation  sur  les 
défauts  de  la  voix  et  de  la  parole  a été  publiée 
sous  ce  nom,  qui  est  vraisemblablement  celui 
d’un  médecin  allemand.  Elle  a pour  titre  : De 
cocis  et  loquelx  vitiis,  Halæ,  1793. 

RUCHERS  ( Hans  ou  Jean  ) , dit  le  vieux, 
le  plus  célèbre  facteur  de  clavecins  des  temps 
anciens , vécut  à Anvers  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième.  Il 
bit  inscrit  dans  la  corporation  de  Saint-Luc  , de 
cette  ville,  en  1579.  Je  possède  de  lui  une  épi- 
netle  double  dont  les  deux  claviers  jouent  en- 
semble ou  séparément,  à volonté.' L’épinetle 
supérieure  est  accordée  à l’octave  au-dessus  de 


l’épinetfe  inférieure.  Celte  réunion  des  octaves 
produit  le  plus  bel  effet.  L’instrument  a pour 
inscription  : Hans  Ruchers  me  fecit  Antverpùe, 
1610.  M.  Léon  de  Burbure,  à qui  l’on  doit  la 
découverte  d’une  multitude  de  document»  au- 
thentiques concernant  les  musiciens  d’Anvers, 
ou  qui  ont  vécu  dans  cette  ville,  a acquis  la 
preuve  que  Ruckers  ne  fut  pas  moins  bon  fac- 
teur d’orgues  que  facteur  de  clavecins  et  a recueilli 
sur)  lui  les  faits  suivants  : 1°  En  1591,  Ruckers 
devint  accordeur  à gages  de  l’orgue  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge  à la  cathédrale.  — 2°  En  1593, 
il  ajouta  quatorze  ou  quinze  registres  au  grand 
orgue  de  la  môme  église.  — 3°  De  1615  à 1623 
il  fut  chargé  de  l’entretien  et  de  l’accord  de  l’orgue 
de  l’église  Saint-Jacques  et  de  plusieurs  autres. 

Bien  que  membre  de  la  corporation  de  Saint- 
Luc  dès  1579,  Ruckers  ne  fut  reçu  dans  la 
bourgeoisie  d’Anvers  qu’en  1594.  Un  Hans  Ruc- 
hers y fut  en  effet  inscrit  le  dernier  jour  de 
février  de  cette  année,  comme  natif  de  Malines  , 
et  fils  de  François  Ruckers,  lequel  exerçait  la 
profession  de  facteur  de  clavecins.  M.  de  Bur- 
bure n’a  pu  constater  la  date  précise  du  décès 
de  Hans  Ruckers,  le  vieux;  mais,  d’après  les 
comptes  de  la  cathédrale  el  de  la  Gilde  de  Saint- 
Luc,  il  présume  que  ce  dut  être  en  1 640  ou 
1641.  Cet  artiste  eut  quatre  fils,  à savoir,  François, 
baptisé  le  28  mars  1576;  Hans  le  jeune,  baptisé  à 
la  cathédrale  d’Anvers  le  15  juillet  1578;  André, 
dit  le  vieux , et  Antoine,  le  dernier  né,  baptisé  le 
9 avril  1581.  ( Voyez  Recherches  sur  les  fac- 
tcursde  clavecins  et  les  luthiers d' Anvers,  etc., 
par  M.  le  chevalier  Léon  de  Burbure,  dans  les 
Bulletins  de  l’Acatlémic  royale  de  Belgique; 
t.  XV,  2*  série,  n°  2,  et  tiré  à part.  Bruxelles, 
Hayez,  1803,  p.  22-25). 

RUCHERS  (André),  troisième  fris  du  pré- 
cédent, naquit  à Anvers  et  fut  baptisé  le  30  août 
1579.  Il  fut  appelé  le  vieux  pour  le  distinguer 
de  son  fils,  dit  le  jeune , qui  eut  le  uièine 
prénom.  André  Ruckers  perfectionna  le  méca- 
nisme du  clavecin  et  eut  de  la  réputation  pour  ce 
genre  d'instruments.  La  date  de  sa  mort  n’est 
pas  connue. 

RUCKERS  (André), dit  le  jeune,  est,  sans 
aucun  doute,  celui  qui,  d’après  les  comptes  de 
la  confrérie  de  Saint-Luc,  obtint  la  maîtrise  de 
cette  compagnie  en  1636,  comme  facteur  de 
clavecins,  qualifié  fils  de  maÛre.  Je  connais  un 
beau  clavecin  de  lui  qui  porte  la  date  de  1667. 
Élève  de  son  père,  il  le  surpasse  pour  la  puis- 
sance du  son  et  le  fini  de  ses  instruments.  Ses 
compatriotes  les  peintres  les  plus  célèbres  d’An- 
vers, particulièrement  l'excellent  peintre  de  fleurs 
et  d’animaux  Franck,  les  ornaient  de  belles  j>e»o- 
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tures.  Ces  ornements  ont  été  cause  plus  tard  de  1 né  à Letpsick,  où  ii  avait  étudié  le  droit,  vécut 
la  destruction  d’un  grand  nombre  de  clavecins  de  ! au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Il 
Ruckers,  car  lorsque  le  piano  eut  fait  oublier  le  > a publié  une  collection  de  pièces  pour  le  luth 
clatecin,  on  brisa  beaucoup  de  ceux-ci  pour  intitnlée  : Fions  imtawr  «w»  mmaimiimm  can- 


avoir  les  panneaux  dont  on  faisait  des  tableaux. 
Jusque  vers  1770,  un  beau  et  bon  clavecin  de 
Ruckers  coûtait  jusqu’à  3,000  francs;  plus  tard 
ils  tombèrent  au  bas  prix  de  40  à 50  francs.  Il 
serait  maintenant  difficile  d’en  trouver  dans  le 
commerce. 

RUDERSDORFF  (J.),  violoniste,  né  à 
Amsterdam, dans  l’année  1799,  fit  à l’âge  de  8 ans 
son  début  dans  un  concert  où  ii  joua  un  concerto 
de  Pleyel  sur  le  violon.  En  1822,  il  entra  chez  le 
prince  Bariatinsky,  à Ivanowskoi,en  Russie.  Trois 
ans  après  il  devint  maître  de  concert  à Hambourg, 
puis  il  se  rendit  à Dublin,  où  il  résida  pendant 
plus  de  vingt  ans.  Arrivé  à Berlin  en  1851,  il 
dirigea  d’abord  l’orchestre  du  local  de  Sommer , 
puis  ceiui  de  Kemper-Uof,  et  enfin,  pendant  les 
années  1855  et  1856,  ii  fut  chargé  de  diriger  la 
musique  du  local  de  Kroll  (1).  En  1857  Ruders- 
dorff  a fêté  à Berlin  le  cinquantième  anniversaire 
de  sa  carrière  d'artiste.  Pendant  les  six  années 
qu’il  avait  passées  dans  cette  ville,  il  avait  dirigé 
1100  concerts  et  joué  600  solos  de  violon.  Cet 
artiste  a écrit  beaucoup  de  compositions  de  dif- 
férents genres  dont  il  n’a’  publié  qu’une  partie 
dans  quelques-unes  des  grandes  villes  qu'il  a 
visilées,  ayant  parcouru  presque  toute  l’Europe. 
Ses  productions  les  plus  connues  sont  : 1°  six 
Polonaises  pour  piano,  op.  5;  Copenhague, 
I»se.  — 2°  9 valses  et  3 écossaises  pour  guitare  ; 
Augsbotirg,  Gomhart.  — 3°  7 variations  pour 
guitare  sur  un  air  allemand,  op.  7;  ibid.  — 4° 

8 variations  pour  guilare  sur  un  thème  italien 
op.  8 ; ibid,  — 5°  Variations  pour  violon  avec 
quatuor  d’accompagnement,  op.  9;  Hanovre, 
Bachrnann.  — 6°  Variations  pour  violon  principal 
et  orchestre  sur  Di  tanti  palpité,  op  10;  Augs- 
bourg.Goiubart.  — 7*5  pièces  pour  guilare,  op.  il; 
ibid.  — 8°  Variations  pour  violon,  op.  12; 
Hanovre,  Baciiman.  — 9*  Polonaise  pour  violon 
principal  et  orchestre,  op.  14;  Vienne,  Mollo. 
— 10°  3 airs  russes  variés  pour  violon  avec 
quatuor;  op.  15;  Hambourg,  lkehme.  — 11° 
22  duos  faciles,  pour  deux  violons,  op.  17,  en 
2 livres;  ibid.  — 12*  L’Omaggio , fantaisie  pour 
violon  et  piano,  op.  18;  Milan,  Ricordi.  — 
13°  Fantaisie  brillante  idem  sur  I duc  Foicari, 
op.  19;  ibid.  — 14°  Marche  de  felc  pour 
l’ouverture  du  local  de  Kroll.  — 15°  Beaucoup 
de  JJrdcr  à voix  seule  avec  piano. 

RUDENIUS  ou  RUDE  {Jean),  luthiste, 

fl)  Tou*.  rc«  locaux  «ont  dr«  raf»><  concert*. 


, tiones  notis  musicis  expressæ  ad 
vsum,  Leipsick  et  Heidelberg,  1600,  in-fol. 

RUDOLF  ( Jean-Antoine),  fils  d’Antoine 
Rudolf,  corniste  bohème  au  service  du  prince 
de  La  Tour  et  Taxis,  naquit  à Vienne,  eu  1770. 

H suivit  son  père  à Ratisbonne,  y reçut  des 
leçons  de  violdn.  de  Guillaume  Kalka,  et  fit  de  1 
rapides  progrès  sur  cet  instrument.  Le  prince 
de  La  Tour  et  Taxis  le  nomma  son  maître  de 
concerts;  quelque  temps  après,  il  eut  la  direction 
de  l’orchestre  au  théâtre  de  Ratisbonne.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  concertos  et  des 
trios  pour  le  violon.  On  a gravé  de  sa  compo« 
sition  : 1°  Thème  avec  12  variations  pour 
violon  principal,  2 violons,  2 cors,  2 clarinettes , 
alto  et  basse,  Ratisbonne,  1802.  — 2°  Thème 
avec  0 variations  pour  violon  principal,  2 vio- 
lons, flûte,  hautbois,  2 cors  et  basse,  ih.,  1802. 
Gerber  a confondu  ce  Rudolf  avec  Rodolphe, 
auteur  du  solfège  et  corniste  renommé  {voyez 
Rodolphe). 

RUDOLPII  ( Christian -Frédéric),  orga- 
niste de  l’église  Saint-Wenceslas,  àNaumbourg, 
naquit  le  13  novembre  1804,  à Giespersleben , 
près  d’Erfurt,  et  mourut  à l’âge  de  25  ans,  le 
12  octobre  1829.  On  a imprimé  de  sa  composition 
12  pièces  d’orgue  de  divers  styles  ( Zwœlf  Or- 
gclstücke  verschiedener  Art  etc.  ),  à Naum- 
bourg,  chez  Weber. 

RUE  (Pierre  DE  LA);  voyez  LARGE 
(Pierre  DE).  . 

RUE  (Félix  DE  LA);  sous  ce  nom,  le 
P.  Martini  possédait  un  ouvrage  manuscrit  inti- 
tulé : Varii  modi  di  cantare  le  lelanic  in  falso 
bordone.  Ce  manuscrit  était  daté  de  1573. 

RUEDER  ( Jean-Baptiste),  fils  d’un  tonne- 
lier, naquit  le  13  septembre  1723, à Oberbiberacb, 
dans  le  haut  Paiatinat.  Il  commença  ses  études 
au  monastère  de  Speinhart,  et  y reçufdes  leçons 
de  Joseph  Wild , organiste  distingué.  Plus  tard , 
il  alla  achever  ses  éludes  au  séminaire  d’Amberg, 
et  y commença  ses  premiers  essais  de  composi- 
tion. En  1752,  il  entra  dans  l’ordre  de  Saint- 
Augustin,  et  fut  ordonné  prêtre.  Il  se  livra,  dans 
son  couvent,  à l’étude  de  l’orgue,  et  devint  un 
des  meilleurs  organistes  de  la  Bavière.  Il  mourut 
au  monastère  de  Speinhart,  le  7 avril  1807,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Compositeur 
laborieux,  il  a laissé  en  manuscrit  25  opéras  ou 
oratorios,  19  messes  à plusieurs  voix  avec  or- 
chestre, 30  litanies,  40  Vcni  Sancte  Spiritw% 

18  Salve  V.cgina , 32  symphonies  à grand 
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orchestre,  etc.  Scs  meilleurs  élèves  pour  l’orgue 
ont  été  P.  Kufner  et  Dauhermerkl. 

RUEFF  (JosEpn-LtfoNARD),  fils  d’un  mé- 
decin-littérateur, naquit  à Fribourg,  vers  1770, 
el  fut  docteur  en  théologie  et  pasteur  à Ulra. 
l)n  traité  élémentaire  de  théologie  a été  publié 
sous  son  nom  à Suizbach  en  1827,  ce  qui  pour- 
rait foire  croire  qu’il  y résidait  à cette  époque. 
On  a publié  de  sa  composition  : 1°  Quatre 
messes  faciles  pour  une  ou  deux  voix  avec 
orgue,  2 violons  et  2 cors  ad  libitum,  Aug.slmurg, 
Lotter.  — 2°  Kufzer , Fasslicher,  dock  Woll- 
standigcr  Unferricht  zum  Generalbass  (Ins- 
truction courte , intelligible  et  complète  pour  la 
basse- continue) ; Ulm,  Stettin,  1817,  in-fol.  La 
partie  théorique  a été  publiée  à Ralisbonne*  in -8° 
de  52  page»  (sans  date).  Itueff  avait  abandonné 
ses  fonctions  de  la  ville  d’Ulm  avant  1817,  pour 
accepter  la  place  de  chapelain  du  prince  de  la 
Tour  et  Taxis,  à Ratisbonnc.  Il  quitta  celle-ci 
pour  ta  direction  du  chœur  de  Ruchau , sur  le 
lac  Feder,  dans  le  royaume  de  Wurtemberg. 

RUETZ  (Gaspard)  , fils  d’un  organiste,  qui 
avait  été  élève  de  Buxtehude,  naquit  à Wismar, 
le  21  mars  1708.  Après  avoir  appris  les  éléments 
de  la  musique  et  du  clavecin  dans  la  maison  pater- 
nelle, et  avoir  reçu  des  leçons  de  Wilkin  pour  le 
violon,  la  flûte  et  le  hautbois,  il  se  livra  à l’étude 
de  Porgue,  sous  la  direction  de  Hœlken.  Admis , 
eu  1723,  dans  les  cours  du  collège  de  sa  ville 
natale,  il  y reçut  des  leçons  du  recteur  Reimavus, 
qui  lui  inspira  un  goût  si  vif  pour  les  sciences, 
qu’il  abandonna  presque  entièrement  l’étude  de 
la  musique  ; mais  son  penchant  pour  cet  art  se 
ranima  lorsqu’il  eut  fait  la  connaissance  de  l’or- 
ganiste Bach,  à l’université  de  Jéna,  où  il  s’était 
rendu  en  1728,  |>our  étudier  la  théologie.  Deux 
ans  après,  il  quitta  l’université  pour  se  rendre 
à Hambourg.  Après  la  mort  de  Sievers,  directeur 
de  musique  et  cantor  à Lubeck,  Ruetz  obtint  la 
place  qu’il  laissait  vacante,  et  l'occupa  pendant 
dix-huit  ans.  Il  mourut  le  21  décembre  1755, 
d'une  attaque  d’apoplexie.  Ruetz  s'est  fait  en 
Allemagne  la  réputation  d’un  savant  écrivain  sur 
la  musique  par  les  onvrages'suivants  : 1°  Wi- 
dcrlegte  Vorurthcile  rom  Ursprunge  der 
Kirchenmusik,  und  klarer  Beweis , dass  die 
( iottesdieuste  Musik  sich  auf  ’Gottes  Wort 
gründe,  etc.  (Préjugés  réfutés  concernant  l’ori- 
gine de  la  musique  d’église,  etc.);  Lubeck,  Jouas 
Schmidt,  1750,  in-8°  de  114  pages.  Il  s’agit  dans 
cet  ouvrage  de  la  question  maintes  lois  agitée 
de  la  convenance  de  la  musique  dans  le  service 
divin;  question  qui  avait  fait  naître  une  vive 
polémique  entre  Chrétien  Gerber  et  Georges  Molz 
( voyez  ces  noms),  et  que  Mattheson  avait  aussi 


, traitée,  avec  sa  rudesse  ordinaire,  dans  son  Pa- 
triote musicien  [Der  Musikalische  Patriot.  Voyez 
! Matthesos  ).  Ruelz  a écrit  son  livre  à l’occasion 
; d’un  recueil  de  sermons  que  le  théologien  Jean- 
j Gottlob  Carpzow  avait  publié,  et  dans  lequel  il 
examinait  cette  question:  Si  la  musique  <fè- 
I glisc  doit  être  abandonnée.  Carpzow  s’était 
prononcé  pour  l’affirmative.  On  doit  avouer  que 
; la  réfutation  de  cette  opinion  par  Ruetz  est  beau- 
coup moins  pédante  et  plus  solide  que  ce  qui 
avait  été  publié  précédemment  sur  le  même  sujet. 
— - 2°  Widerlegte  Vorurtheile  voti  der  Be- 
schaffenheit  derheuligen  Kirchenmusik , etc. 

: ( Préjugés  réfutés  concernant  l’état  actuel  de  la 
musique  d’église),  Lubeck,  Pierre  Bœckraann, 
1752,  in-8°  de  175  pages.  — 3°  Widerlegte  Vor- 
urtheile von  der  Wirkung  der  Kirchenmusik 
und  den  dazu  erforderten  Unkosten,  etc. 
(Préjugés  réfutés  concernant  la  puissante  de 
la  musique  d’église,  et  les  dépenses  qu’elle  occa- 
sionne); Rostock  et  Wismar,  J.-A.  Berger  et 
J.  Bœdner,  1753,  in-8°  de  152  pages.  On  doit 
considérer  ces  trois  écrits  comme  ne  formant 
qu’un  seul  ouvrage  sur  le  même  sujet.  Ruetz  a 
aussi  donné,  dans  le  premier  volume  des  Essais 
historiques  et  critiques  «le  Marpurg  ( pages  273- 
311),  une  lettre  sur  quelques  expressions  de  Bat- 
teux concernant  la  musique.  Une  réponse  fut  faite 
à cette  lettre  par  Jean-Daniel  Overbeck  ( ro  y.  ce 
nom)  dans  le  môme  recueil  (pages  312-317)  ; et 
Ruetz  répliqua  immédiatement  ( p. 3 18 -325). 

RUFFO  (Vixcent),  compositeur  italien  du 
seizième  siècle,  naquit  à Vérone,  et  fut  contem- 
porain de  Jean-Pierluigi  de  Palestrina.  Il  fut 
d'abord  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Milan  et  quitta  plus  tard  cette  position  pour 
celle  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  .de 
sa  ville  natale.  Galilée  accorde  des  éloges  à son 
talent,  et  dit  qu’il  fut  compositeur  fécond.  Ses 
recueils  de  motels  et  de  madrigaux  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimés,  témoignage  certain  du 
succès  qu’ils  ont  obtenu.  Ses  ouvrages  connus 
sont  : 1°  Il  primo  libro  di  motetti  a 5 voci, 
Venise,  1551,  in-4°.  Il  a été  réimprimé  à Venise, 
en  1558  cl  à Milan.  — 2°  Messe  a 5 voci;  Venise, 
1 557.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé  à Venise  chez 
Antoine  Gardane,  en  1565,  puis  à Brescia,  chez 
! Vincent  Sabbio, en  1 580.  — 3°  Il  primo  libro  de 
j motetti  a 0 voci  per  tutto  l'anno,  Venise, 

• 1583,  in-4°.  Il  y aune  édition  antérieure  de  ce 
| recueil,  sous  ce  titre  : Motetti  a sei  voci , no- 
va mente  posti  in  luce  et  correfti  da  Agos- 
tino  de'  Negro  Grappulo.  In  Vcnctin,  oppressa 
Geronimo  Scott o , 1-555,  in-4°obI.  — 4”  Il  libro 
| primo  di  Inadrigali  a 5 ioci  ; -ibid.,  1560  et 
1552,  in- 4’-  Les  deuxième,  troisième  et  qua . 
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trième  livres  de  ces  madrigaux  parurent  dans  la 
même  ville, en  1553-1560,  chez  Antoine  Gar- 
dane;  la  troisième  édition  des  quatre  livres  a été 
publiée  chez  le  même  en  1562  ; le  second  livre  a 
élé  réimprimé  chez  les  héritiers  de  Scotto.en 
1584,  in-4°  obi.  ; le  quatrième  livre  a été  réim- 
primé sous  ce  titre  : Opéra  nuova  di  musica 
intitolata  Armonia  celesle , nella  quale  si 
contengono  25  madrigali  pieni  d’  ogni  dol- 
cezza  e soavità  musicale.  Quarto  libro  di 
madrigali  a 5 voci,  ibid.,  1563,  iu-4°  obi.  — 

5°  Madrigali  cromatici  a 6,  7 e 8 voci,  con  la 
gionta  di  cinque  canzoni  a divcrsi  voci  ; 
nomment  e di  lei  suoi  proprii  esemplari  cor- 
retti.  In  Venctia  app.  Geronimo  Scotto,  1554, 
in-4°  obi., ibid.,  1554,  in-4°.  — 6°  Madrigali  cro- 
matici a 5 voci,  ibid.,  1555,  in-4°.  Trois  autres 
livres  de  ces  madrigaux,  d’un  genre  nouveau 
alors,  ont  paru  en  1557,  1558  et  1560,  in-4°.  — 
7°  Salrni  soavissimi  et  devotissimi  a 5 voci.  A 
Venise,  chez  l’héritier  de  Jérôme  Scotto,  1574.  Il  y 
en  a une  2me  édition,  ibid.,  1 579 , et  une  troisième, 
idem , ibid.,  en  1588.  — 8°  Magnificat  brevi  i 
a 5 voci  con  li  otto  falsi  bordoni  ; ibid.,  1578.  j 
Antoine  Barré  a imprimé  quelques-uns  des  madri- 
gaux de  RufTo  dans  le  recueil  intitulé  : Primo  li- 
bro delle  Muse  a 4 voci.  Madrigali  ariosi  di 
Antonio  Barré,  et  altri  diversi  autori ; Rome, 
Anl.  Barré,  1555,  in-4°. 

Un  autre  RufTo  (Alexandre),  compositeur  italien, 
vécut  dans  le  même  temps  : je  crois  qu’il  était 
de  Milan.  Il  serait  possible  que  le  premier  livre 
de  madrigaux  à 5 voix,  publié  dans  cette  ville 
et  cité  par  Gesner  ( Bibl.  univ.',  lib.  VU,  fit.  7 ), 
fût  d’Alexandre  Ruffo,  et  nom  de  Vincent. 

RUGARLI  (Gaspard  ),  très-bon  organiste 
et  compositeur  de  musique  d’église  et  de  théâtre, 
naquit  à Colorno,  en  1767.  Fils  d’un  maître  de 
chapelle,  il  apprit  sous  sa  direction  les  principes 
de  la  musique,  puis  étudia  deux  années  chez 
François  Fortunati,  et  enfin  acheva  de  s’instruire 
dans  l’école  du  P.  Mattéi,  à Bologne.  Admis  au 
service  de  la  cour  de  Parme,  il  mourut  dans  cette 
ville, le  27  octobre  1799.  On  connaît  de  sa  com- 
position un  opéra  intitulé  : l’isola  disabitata,  des 
messes  et  des  motets. 

RUGERI  ou  RUGERIO  (Pierre-Jacqces),  . 
de  Crémone,  n’était  pas  de  la  même  famille  que 
ceux  qui  ajoutent  à leur  nom  la  syllabe  per.  Il 
pratiqua  la  lutherie  et  fut  élève  de  Nicolas 
Amati,  ainsi  qu’il  le  déclare  par  le  billet  placé  dans 
un  bon  violoncelle  sorti  de  ses  mains,  qui  a 
appartenu  au  violoncelliste  Levasseur  ainé  ( voyez 
ce  nom  ),  et  qui  porte  la  date  de  1714. 

RUGERI  (Jean-Baptiste),  surnommé  il 
Iluono  en  Italie,  fut  un  autre  très -bon  luthier. 


Il  naquit  à Bologne,  et  se  fixa  à Brescia.  Pendant 
un  certain  nombre  d’années,  il  travailla  en  as- 
sociation avec  Jérôme  Amati,  fils  de  Nicolas, 
comme  on  le  voit  par  leurs  noms  unis  dans  leurs 
instruments.  Jeconnaisde  Rugeri(  Jean- Baptiste) 
un  alto  daté  de  1647,  un  violon  de  1658,  et  un 
violoncelle  de  16G3. 

RUGËR1  ( Pierre-Jacques),  fils  de  Jean- 
Baptiste  de  Bologne , ne  doit  pas  être  confondu 
avec  celui  de  Crémone,  qui  a les  mêmes  prénoms. 
Il  naquit  à Brescia  vers  1675.  Il  travailla  dans 
cette  ville, depuis  1700  jusqu’en  1720. 

RUGERIO  (François)  on  RUGERI,  appelé 
Rucer,  dans  le  patois  de  Crémone,  bon  luthier  de 
cette  ville,  vécut  dans  le  dix-septième  siècle  et 
devint  élève  de  Nicolas  Amati,  dont  il  fut  le 
plus  exact  imitateur.  Ainsi  que  la  plupart  des 
membres  de  sa  famille,  il  ajoutait  à son  nom  la 
particule  per.  On  connaît  des  violons  sortis  de 
ses  ateliers  depuis  1670  jusqu’en  1692. 

RUGERIO  (Jean-Baptiste),  né  également 
à Crémone,  était  parent  de  François,  et  ajou- 
tait aussi  à son  nom  la  syllabe  per,  ce  qui  le 
faisait  distinguer  de  Jean- Baptiste  Rugeri  de  Bo- 
logne, autre  luthier  dont  est  il  parlé  précédemment. 
J’ai  vu  de  Jean-Baptiste  Rugeri  de  Crémone 
un  bon  violoncelle  qui  portait  la  date  de  1692. 

RUGERIO  (Vincenzo),  de  ta  même  fa- 
mille, et  peut-être  frère  des  deux  précédents, 
fut  aussi  luthier  à Crémone  et  fabriqua  parti- 
culièrement des  altos  et  des  violoncelles.  Il  tra- 
vailla depuis  1700  jusqu’en  1730.  Ses  instru- 
ments sont  estimés. 

RUGGERI  ou  RUGGIERI  (Jean-Mar- 
tin ),  compositeur  vénitien  qui  florissait  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-huitième,  a donné  au  théâtre  : 1°  Ma- 
nantie,  1696 — 2°  Clotilde,  1696.  — 3°  La 

Saggia  Pazzia,  1698.  — 4°  Milziade,  1699 

5°  Amar  per  vendetta,  1702.  — 6°  Arato  in 
Spart  a,  1709.  — 7°  Armida  abbandonata, 
1710.  — 8 ° L’ingannatore  ingannato,  1710.  — 
9°  Im  Gare  di  polit  ica  e d’amore , 1711.  — 
10 0 Arsinoe  vindicata,  1712.  Ses  œuvres  impri- 
mées sont  les  suivantes:  1°  Scherzi  gcniali 
ridotti  a regola  armonica  in  dieci  sonate  du 
caméra  a tre,  cioè  due  violini  e violone  o 
cembalo  ; Venise,  1690,  in-4°,  op.  2.  — 2°  Suo- 
nate  da  chicsa  a due  violini  e violone  o 
liorbo  con  il  suo  basso  continuo  per  l’organo ; 
Venise,  1693,  in-4°,  op.  3. — 3°  Suonate  da 
chiesa  a due  violini  c violoncello , col  suo 
basso  continuo  per  l’organo , op.  4 ; Venise, 
1697,  in-4°.  — 4°  12  Cantate,  con  e senza 
violini,  op.  5;  Venise,  1706. 

RUGGI  (François),  compositeur  dramatique 
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et  bon  professeur  de  cliant  et  de  contrepoint, 
naquit  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
à Naples,  où,  il  vivait  encore  vers  1820.  Sa- 
vant dans  l’art  d’écrire  en  musique,  Ruggi  fut 
professeur  de  contrepoint  au  collège  royal  de 
S.  Pietro  a Majella,  et  membre  de  l’Académie 
Borbonica  des  beaux-arts.  Il  a écrit  plusieurs 
opéras,  parmi  lesquels  on  remarque  : 1 0 La  Fé- 
licita compila;  — 2°  L'Ombra  di  JSino.  — 
3°  La  Guerra  aperta,  opéra  de  demi-caractère. 
— 4°  Il  Sofi  frippone,  opéra  bouffe  joué  au 
théâtre  de  la  Scala,  à Milan,  en  1804.  On  connaît 
aussi  de  la  composition  de  ce  maître  des  can- 
tates, l’oratorio  Giosuè  al  Giordano,  des  Messes 
avec  orchestre  ou  avec  orgue,  plusieurs  in- 
troït», graduels, offertoires,  hymnes,  vêpres  de 
la  Vierge  et  des  saints,  avec  orchestre  ou  a cap- 
pella, plusieurs  Credo  avec  orchestre  ou  orgue, 
des  litanies  , un  Salve  Regina , une  Passion 
d’après  saint  Jean,  et  les  Heures  d’agonie.  Ruggi 
a été  le  maître  de  Michel  Carafa. 

RUHLI1XG  (Jean  ) , musicien  allemand  du 
seizième  siècle,  naquit  à Borna  (Saxe)  et  fut 
organiste  à Doebeln.  Il  s’est  fait  connaître  par  un 
livre  de  tablature  d'orgue  devenu  d’une  rareté 
excessive,  et  dont  le  titre  naïf  est  : Tabülatur- 
biich  auff  Orgeln  and  instruments,  etc.  ( Livre 
de  tablature  pour  les  orgues  et  les  instruments, 
qui  contient,  pour  tous  les  dimanches  et  fêles 
de  l’année,  des  motets  choisis,  charmants 
( bezauberenden  ) et  travaillés  avec  art,  ainsi 
que  les  évangiles,  épttres,  iotroïts,  répons  et 
antiennes,  composés  par  les  auteurs  les  plus 
célèbres,  et  arrangés  sans  fredons,  tels  que  les 
compositeurs  les  ont  écrits,  afin  que  chaque  or- 
ganiste puisse  arranger  la  dite  tablature  à sa  ma- 
nière et  s'en  servir  avec  fruit)  ; Leipsick,  Jean 
Beyer,  1533,  petit  in-fol.  de  140  pages.  L’ou- 
vrage est  dédié  aux  ducs  de  Saxe  Frédéric-Guil- 
laume, Jean,  Jean  Casimir,  et  Jean-Ernest,  frères 
et  cousins  : l’épttre  dédicatoire  est  datée  de 
Dœbeln,  le  10  décembre  1582.  La  notation  est 
en  ancienne  tablature  allemande. 

RUIMONTE  (,Pf ehre  DE),  compositeur 
espagnol,  né  à Saragosse,  était,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  maître  de  chapelle  des 
archiducs  Albert  et  Isabelle,  gouverneurs  des 
Pays-Bas.  A la  date  du  23  février  1605,  il  figure 
dans  l’état  du  personnel  de  la  musique  de  ces 
princes,  sous  le  titre  de  maestro  de  musica  de 
camara.  C’est  la  seule  mention  de  cet  artiste 
trouvée  par  M.  Pinchart  dans  les  comptes 
de  la  chapelle  royale  des  archiducs,  à l’excep- 
tion d’une  note  par  laquelle  on  voit  que  Pedro 
de  Rulmonte,  reçut  au  mois  de  mars  1614, 
une  gratification  de  l ,500  livres  de  Flandre,  pour 
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retourner  dans  son  pays.  Il  a publié  de  sa  com- 
position : El  Parnasse  Espahol  de  madri- 
galcs  y vilancicos  a quattro,  cinco  yseiz  voces; 
Anvers,  P.  Phalèse,  1614.  Antouiocite  aussi  sous 
le  nom  de  Ruimonte  deux  livres  de  messes,  de 
motets  et  de  lamentations.  On  a confondu  ce 
musicien  avec  Pierre  de  Laruc  ( voyez  ce  nom  ). 

RULOFFS  ou  ROELOFFS  (Bartho- 
lomé),  organiste  de  la  grande  église  et  chef 
d’orchestre  du  théâtre  hollandais  d’Amsterdam, 
naquit  en  cette  ville,  vers  1737.  Il  fut  violoniste 
habile  et  compositeur  de  mérite.  Plusieurs  opéras 
hollandais  de  sa  composition  et  des  opéras 
français  qu’il  avait  traduits  et  arrangés  ont  été 
représentés  au  théâtre  d’Amsterdam  pendant 
environ  quarante-cinq  ans.  On  a gravé  de  lui 
trois  symphonies  pour  l’orchestre,  op.  1,  Ams- 
terdam, 1780,  et  des  pièces  d’harmonie  pour 
2 clarinettes,  2 cors  et  2 bassons,  jbid.,  Hum- 
roel.  Ruloffs  mourut  à Amsterdam,  le  13  mai 
1801.  Sa  femme  fut  une  des  meilleures  cantatrices 
du  théâtre  hollandais. 

RUMLER  (Jean  ),  compositeurà  Holovaus, 
en  Bohême,  est  né  dans  cette  partie  de  l’Alle- 
magne,vers  1760.  En  1804,  il  a fait  représenter  à 
Prague  son  opéra  Aliman,  ou  l'Armée  de  Bo- 
naparte en  Egypte,  en  deux  actes,  et  eti!827  il  a 
donné  dans  la  mémo  ville  : la  ffuit  de  Walpur- 
gis,  opéra  romantique  en  trois  actes.  On  a gravé 
de  la  composition  de  cet  artiste  : 1°  Quintette 
pour  2 clarinettes,  2 corset  basson,  op.6,Augs- 
bourg,  Gombart.  — 2®  Duos  pour  2 flûtes,  op.  15, 
Prague,  Berra.  —3°  Trios  pour  2 clarinettes  et 
basson,  op.  7,  Augsbourg,  Gombart.  — 4°  Trio 
pour  piano,  clarinette  et  violoncelle,  op.  8,  ibid. 
— 5°  Sonates  pour  piano  à quatre  mains,  op.  23, 
24,  25.  Leipsick,  Hofmeister.  — 6°  Sonatine  pour 
piano  seul,  op.  36,  ibid.  — 7°  Fantaisies,  polonai- 
ses, exercices  pour  piano,  op.  16,  19,  21,  43,  50, 
ibid.  — 8°  Thèmes  variés,  idem,  op.  29,  31,  37, 
41, 43,  ibid.,  et  Prague,  Berra. 

RUMLING  (le  baron  Sigismohd  DE),  des- 
cendant d’une  ancienne  famille  de  la  Hesse,  né 
en  Alsace, vers  1739,  entra  au  service  de  l’elec- 
teur  de  Bavière  en  qualité  de  page,  vers  1750, 
et  fit  à Munich  ses  études  musicales.  En  1776  le 
prince  de  Deux-Ponts  lui  offrit  un  emploi  dans 
sa  maison,  et  le  baron  de  Rumling  l'accepta.  Il 
acheva  de  s'instruire  dans  la  musique  et  dans  la 
composition  par  la  fréquentation  des  artistes  dis- 
tingués qui  se  trouvaient  dans  celte  cour.  En  1785, 
il  fit  représenter  sur  le  théâtre  de  la  résidence 
de  Karlsberg  son  opéra  intitulé  Polydore , et 
quelques  années  après  il  donna  Roméo  et  Ju- 
liette. Vers  1785,  il  fit  un  voyage  à Paris,  et  y 
publia  trois  œuvres  de  quatuors  pour  2 violons. 
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alto  et  basse,  ainsi  que  des  symphonies  à grand 
orchestre.  Rentré  au  service  de  l’électeur  de  Ba- 
vière, il  succéda  en  1799  au  comte  Sceau  comme 
directeur  et  intendant  de  la  musique  de  la  cour  ; 
mais  il  ne  garda  pas  longtemps  cet  emploi.  Quel- 
ques années  après,  il  entra  dans  l’ordre  de  Malte  : 
la  suppression  de  cet  ordre  le  ramena  à Munich, 
avec  la  pension  qui  fut  accordée  aux  chevaliers.  En 
1818,  le  roi  lui  confia  la  direction  de  sa  chapelle, 
mais  l’&ge  avait  épuisé  ses  forces  : il  mourut  le 
7 mai  1825.  Peu  d'années  avant  sa  mort,  il  avait 
anéanti  la  plupart  de  ses  compositions  restées  en 
manuscrit. 

RUMMEL  (Chrétien),  clarinettiste,  pianiste, 
compositeur  et  maître  de  chapelle  du  duc  de  Nas- 
sau, à Wiesbaden  et  Biberich,  est  né  vers  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle,  dans  le  duché 
de  Nassau.  Il  est  mort  à Wiesbaden  le  12  février 
1849.  Chargé  de  la  direction  du  thé&tre  de  la 
cour,  il  y montra  du  talent.  Ses  principales  com- 
positions gravées  sont  : 1°  Quintette  pour  cor 
de  basset  te,  clarinette,  hautbois,  cor  et  bas- 
son, op.  41;  Mayence,  Schott.  — 2°  Quintette 
pour  cor  de  bassette,  cor  anglais,  clarinette,  flûte 
et  basson,  op.  42;  ibid.  — 3°  Plusieurs  suites 
de  pièces  en  harmonie  militaire;  ibid.  — 4°Con- 
certino  pour  clarinette  et  orchestre,  op.  58;  ibid. 
— 5°  Des  variations  pour  piano,  avec  orchestre 
ou  quatuor;  ibid.  — 6°  Sonates  pour  piano  à 
-4  mains,  op.  20,  59;  bid.  — 7°  Fantaisies  et  diver- 
tissements idem;  ibid.  — 8°  Fantaisies,  exerci- 
ces, etc.,  pour  piano  seul;  ibid.  — 9°  Variations, 
idem;  ibid.  Rumroela  fait  un  grand  nombre  d’ar- 
rangements d’opéras  pour  divers  instruments. 

RUMMEL  (Fr anciska),  fille  du  précédent, 
et  cantatrice  distinguée,  a chanté  avec  succès  à 
Francfort  (sur-le-Mein)  de  1843  à 1846,  à Ham- 
bourg et  à Berlin  en  1847,  et  à Cassel  dans  l’an- 
née suivante. 

RUIVG  ( E.  ),  compositeur  danois,  était  en 
1848  professeur  de  chant  à Copenhague.  Il  avait 
vécu  quelque  temps  à Milan , où  il  avait  reçu 
des  leçons  de  Laroperti  pour  le  chant.  En  1847, 
il  fit  représenter  au  thé&tre  de  Copenhague  l’o- 
péra intitulé  derSturm  (L’Orage), qui  eut  quel- 
que succès.  Dans  l’année  suivante  il  donna  au 
même  thé&tre Federigo,  opéra  danois  en  3 actes. 
Cet  artiste  a publié  pour  le  chant  ; 1°  Douze 
chansons  danoises  pour  les  enfants,  à 3 voix 
avec  ou  sans  accompagnement;  Copcuhague, 
Heitzel.  — 2°  Chanson  à boire  pour  2 ténors  et 
deux  basses;  Copenhague,  Olsen.  — 3°  C ro- 
mances de  Hertz , à voix  seule  avec  piano;  Co- 
penhague, Losc.  — 4°  Havfruen , ballade  pour 
2 sopranos  ; ibid.  — 5°  Deux  romances  danoises  à 
voix  seule  avec  piano;  ibid.  — 6°  Vlta  skal- 


paa  Bal,  ballade  dramatique  danoise  à quatre 
voix  avec  chœur;  ibid.  — On  connaît  aussi  de 
M.  Rung  une  barcarolle  vénitienne  pour  voix  de 
basse  avec  piano,  publiée  à Milan,  chez  Ricordi. 

RUAGE  (Jean-Georges),  docteur  en  médecine 
et  professeur  au  gymnase  de  Brème,  né  le  13  no- 
vembre 1736,  fit  ses  études  à l’université  de 
Leyde,  et  y fit  imprimer  sa  thèse  de  doctorat, 
sous  ce  titre  : Disscrtatio  de  voce  c jusque 
organls;  Leyde,  1753,  in-4°. 

RUNGEÎVIIAGEN  (Charles-Frédéric), 
né  à Berlin,  le  27  septembre  1778,  fut  destiné 
dès  sa  jeupesse  aux  affaires  du  commerce  par 
son  père,  négociant  de  cette  ville.  Un  goût  par- 
ticulier sembla  le  porter  d’abord  vers  l’art  du 
dessin  ; mais  n’y  ayant  pas  réussi,  il  se  livra  avec 
plus  de  succès  à l’élude  du  piano , sous  la  di- 
rection de  Uittauer  et  de  Benda.  Obligé  de  se 
dévouer  aux  intérêts  de  sa  famille,  après  la  mort 
de  son  père,  en  1796,  il  ne  s'occupa  plus  de 
musique  et  de  composition  que  dans  quelques 
moments  de  loisir.  Il  avait  appris  seul  les  prin- 
cipes de  l’harmonie  dans  quelques  livres  spéciaux 
sur  cette  science.  En  1801,  il  entra  dans  l’Aca- 
démie dechant  de  Berlin.  Stimulé  par  les  beaux 
ouvrages  qu’il  y entendait,  il  fit  quelques  essais 
de  compositions  religieuses.  Vers  ce  même  temps 
il  reçut  des  leçons  de  théorie  de  Zeller,  et  se 
livra  à l’enseignement  du  piano.  Depuis  1807 
jusqu’en  1813  il  fut  souvent  cliargéde  la  direction 
des  chœurs  dans  les  solennités  musicales  de 
Berlin,  et  plus  tard  il  fut  nommé  directeur  de 
la  plus  ancienne  société  de  chant  de  cette  ville. 
En  (825,1e  ministre  des  cultes  lui  accorda  le 
brevet  de  directeur  de  musique  d’une  des  églises 
principales  de  Berlin,  et,  au  mois  de  janvier  1833, 
il  succéda  à Zelter  dans  la  direction  de  l'Acadé- 
mie de  chant.  Membre  de  l’Académie  des  beaux- 
arts  de  Berlin,  il  lit  partie  du  corps  professoral 
de  l’Institut  musical  adjoint  à cette  société.  Run- 
genhagen  est  mort  à Berlin, le  21  décembre  185t. 
Ses  principales  compositions  consistent  en  ora- 
torios, cantates,  symphonies,  quatuors,  morceaux 
de  musique  d’église,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1°  La  cantate  de  Gœtlie,  qu’il  écrivit  pour  le 
soixante-dixième  anniversaire  de  Zelter.  — 
2°  L’Entrée  du  Christ  à Jérusalem,  oratorio 
exécuté  à Berlin,  en  1834.  — 3°  Te  Deum  à 
8 voix*.  — 4°  La  Morte  d’Abele,  oratorio  de  Mé- 
tastase. — 5°  St  abat  Mater  pour  2 sopranos  et 
contralto,  gravé  en  partition,  chez  Trautwein,  à 
Berlin.  — 6°  Beaucoup  de  motets  et  d’hymnes 
à 4 voix  avec  orchestre  ou  orgue.  — 7°  Cxcilia , 
oratorio.  — 8°  Quelques  variations  pour  le  piano; 
Berlin  Schlesinger,  Grœbenchutz.  — 9°  Plu- 
sieurs recueils  de  chants  pour  des  voix  d'hommes; 
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Ibid. 10°  Plusieurs  recueils  de  cliant  à voix 

seule,  avec  accompagnement  de  piano.  On  a 
aussi  de  Rungenhagen  une  dissertation  sur  l’en- 
seignement des  premiers  éléments  du  piano, 
dans  le  7“'  volume  du  recueil  périodique  inti- 
tulé : Euionia  (pages  16-23). 

RUOLZ  (Henri,  vicomte  DE),  amateur  de 
musique  et  compositeur,  né  en  Allemagne,  vers 
1810,  reçut  des  leçons  d’harmonie  et  décomposi- 
tion de  Reicha , à Paris.  Il  vécut  quelque  temps 
en  Italie,  particulièrement  à Naples,  où  il  écrivit 
l’opéra  romantique  intitulé  Lara,  qui  fut  repré- 
senté en  1835  au  théâtre  du  Fondo.  Quelques 
morceaux  de  cet  ouvrage  ont  été  publiés  à Mi- 
lan , chez  Ricordi , avec  accompagnement  de 
piano.  De  retour  à Paris,  M.  de  Ruolz  donna  à 
l'Opéra  La  Vendetta , ouvrage  en  3 actes,  qui 
n’eut  qu’un  petit  nombre  de  représentations  en 
1839.  En  1840,  cet  opéra  fut  réduit  en  deux  actes, 
mais  ne  réussit  pas  mieux  sous  celte  forme.  La 
facture  de  l’ouvrage  était  inhabile,  les  idées 
médiocres,  et  l'instrumentation  décolorée. 

RUPERT,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Al- 
bin,  à Mayence,  mourut  en  9 1 1 . Il  a laissé  un 
traité  De  musicx  proporlione,  qui  est  resté 
en  manuscrit,  et  qui  est  daté  de  892  (voyez 
Trith.  Chron.  Hirsaug.  sub  ami.  892,  p.  22). 

RUPI1Y  (Jacques-François),  Grec  d’origine, 
né  à Sinyrne,  vint  jeune  en  France, et  lit  partie 
de  l’expédition  d’Égypte  commandée  par  le  gé- 
néral Ronaparte.il  fut  attaché  en  qualité  de  se- 
crétaire adjoint  au  conseil  des  arts  et  du  com- 
merce du  département  de  la  Seine,  depuis  1801 
jusqu’en  1814.  On  a de  lui  un  écrit  intitulé  : 
De  la  Mélomanie  et  de  son  influence  sur  la 
littérature , par  J.-F.-R.  Métrophile;  Paris, 
1802,  in  8°.  Il  y attribue  la  décadence  de  la  lit- 
térature française  aux  progrès  de  la  musique. 

RUPPE  (Chrétien-Frédéric),  fils  d’un 
charpentier  qui  était  en  même  temps  f&cteur  d’or- 
gues et  de  pianos,  naquit  vers  1765, à Salzungen, 
dans  le  duché  de  Saxe-Meiningen,  fit  ses  pre- 
mières études  dans  cette  ville, et  alla  ensuite 
suivre  les  cours  de  droit  de  l’université  de  Levde. 
Hahi'e  pianiste,  il  se  lixa  dans  cette  ville, 
en  qualité  de  professeur  de  piano  et  dedirecteur 
de  musique  de  l’université.  Il  vivait  encore  à 
Levde  en  1812.  On  a gravé  de  sa  composition  : 
1°  Trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  1, 
3,  6,  7;  La  Haye,  Hnmmel.  — 2 Idem,  op.  14; 
Rotterdam,  Plattner.  — 3°  Idem,  op.  25,  26,  27; 
Amsterdam,  Steup.  — 4°  Sonates  pour  piano  et 
violon,  op.  2;  La  Haye,  Humntel.  — 5°  Sonates 
pour  piano  à 4 mains,  op.  4,  5;  ibid.  — 6°  So- 
nates progressives  pour  piano  à 4 mains;  Rot- 
terdam, Plattner.  — 7°  La  Chasse,  pour  piano 


seul,  op.  15;  ibid.  — 8°  Pot-pourri  pour  piano; 
ibid.  — 9°Thèmes  variés  idem  ; ibid.  Ruppe  est 
auteur  d'un  traité  général  de  musique,  d'harmo- 
nie et  de  composition,  intitulé  : Théorie  der  lie- 
dendaagschc  Musijk  (Théorie  de  la  musique  mo- 
derne); Amsterdam,  Jean  Allart,  1809-1810, 2 vol. 
in-80  de  texte,  et  1 vol.  de  planches  de  musique. 

RUPPE  (Frédéric-Chrétien),  frère  puîné 
du  précédent,  naquit  à Salzungen  le  18  février 
1771.  Livré  à l’étude  du  piano  dès  son  enfance,  il 
y fit  de  rapides  progrès.  Un  incendie  ayant  ruiné 
sa  famille  et  causé  la  mort  de  son  père, en  1786, 
il  alla  étudier  à Eisenach,  et  s’y  soutint  en  don- 
nant des  leçons  de  piano.  Heureusement  pour 
son  sort , il  fut  entendu  dans  la  même  année  par 
le  duc  de  Saxe-Meiningen  qui,  charpié  par  ses 
heureuses  dispositions , l’emmena  dans  sa  rési- 
dence, et  lui  fit  donner  une  lionne  éducation  lit- 
téraire et  musicale,  puis  l’admit  dans  sa  chapelle 
en  qualité  de  violoniste,  et  dans  la  musique  de 
sa  chambre  comme  pianistp.  Une  exaltation  ex- 
traordinaire pour  la  musique,  qui  ressemblait  à 
la  folie,  empêcha  malheureusement  Ruppe  de 
mettre  de  l’ordre  dans  ses  idées.  Néanmoins  il 
a produit  de  belles  choses , particulièrement  les 
oratorios  de  la  Passion,  de  l'Enfant  prodigue, 
une  cantate  pour  la  paix,  et  un  concerto  de 
piano  avec  chœur  qu’on  dit  fort  beau.  On  a gravé 
de  sa  composition  : 1°  Grand  trio  pour  piano , 
clarinette  et  basson  ; OITenbach , André.  — 
2°  Grande  sonate  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle ad  libitum  ; Cassel , Wœhlcr.  Huppe  est 
mort  à Meiningen  le  14  août  1834.  Parmi  scs 
manuscrits,  on  a trouvé  des  quintettes,  quatuors 
et  trios  pour  divers  instruments,  où  il  y a du 
mérite,  ainsi  qu’un  opéra  inachevé  intitulé  : Der 
Sieg  der  Tugend  (le  Triomphe  de  la  vertu). 

RUPRECI1T  (Étienne),  artiste  du  théâtre 
national  à Vienne,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  a composé  la  musique  dequelques  opéras 
qui  y ont  été  représentés.  Ces  ouvrages  ont  pour 
titres  : 1°  Was  erhœlt  die  Manner  Treu 
(Qu’est-re  qui  peut  rendre  les  maris  fidèles?)  — 
2°  Le  Feu  follet.  — 3°  Die  nat ürlichen  Wun - 
der  (les  Miracles  naturels),  on  3 acle«.  — 4°  El- 
mire. 

Un  artiste  de  ce  nom  était  en  1847  direc- 
teur du  chœur  de  l’église  Saint-Charles,  à 
Vienne,  et  occupait  cette  position  avant  1840 
Il  paratt  peu  vraisemblable  que  ce  soit  l'ancien 
acteur  du  théâtre  national  de  cette  ville. 

RUSCH  (Georges),  professeur  de  musique 
et  de  piano  à La  Haye,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle,a  publié  de  sa  composition  : 
1»  Deux  concertos  pour  le  clavecin  , La  Haye, 
1776 2°  Un  idem  ; ibid.,  1780.  — 3°  Six  so- 
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raies  faciles  pour  le  piano;  ibid.  — 4°  Six  trios 
pour  clavecin,  violon  et  violoncelle;  ibid. 

RIISCO  (Rafael).  Ce  nom  m’a  été  indiqué  à 
Florence,  en  1841,  comme  celui  de  l’auteur  d’un 
poëme  pseudonyme  et  didactique  intitulé  : VArte 
dcl  contrappunto,  passalempo  armonicopoe- 
tico  in  otta  va  rima  che  confiene  le  regole  prin- 
cipali ilcll'  armonia,  ed  un  compendio  delV  ori- 
gine, dei  progrcssi,  de  la  decadenza,  del  risor- 
gimento  e propaguzione  délia  musica  fino  al 
corrente  sccolo,  diviso  in  guattro parti  con  un 
appendice  intitolato  C sol  fa  ut  agli  Eliti, 
compost o e dedicato  alla  nobil  donna  la  Si- 
gnoracontessa  FanngPieri  nata  Spannocchi, 
da  Sotavio  Ganleno.  Siena,  1828,  da  i torchi 
di  Pandolfo  Rossi , ail'  insegna  délia  Lupa , 
1 vol.  io- 12. 

RUSCH  ARDUS  (Lotis),  musicien  bavarois, 
au  commencement  du  dix-seplième  siècle,  a 
publié  : 1°  Mutetorum  4 vocum  liber  primus ; 
Nuremberg,  1601,  in-4°.  — 2»  Idem,  lib.  2;  ib., 
1603,  in-4°.  — 3®  Motectorum  6 vocum  ; ibid. 

— 4°  Magnificat  octo  tonorum  6 vocum;  ibid. 

— 5»  31  iss  arum  lib.  1;  lib.  2;  lib.  3;  ibid.  Le 
troisième  livre  de  ces  messes  a paru  à Venise, 
en  1603,  et  à Nuremberg,  en  1605. 

RUSH  (James),  docteur  en  médecine  à Phi- 
ladelphie, né  dans  le  district  de  Peusylvanie  en 
1790,  est  anteur  d’un  livre  intitulé  : The  Phi- 
losophy  of  the  human  voice  embracing  its 
physiological history,  together  uith  a System 
of  principles  byuhich  crilicism  in  the  Artof 
élocution  may  be  rendered  intelligible , etc. 
(Philosophie  de  la  voix  humaine,  coutenant  son 
histoire  physiologique,  ainsi  qu’un  ensemble  de 
principes  par  lesquels  l’analyse  de  l'art  de  l’é- 
locution peut  être  rendu  intelligible,  etc.);  Phila- 
delphie, Maxwell,  1827,  1 vol.  gr.  in-8°de  586  p. 
L’objet  que  s’est  proposé  M.  Rush  est  le  même 
que  celui  du  livre  de  Josué  Steele  ( voyez  ce  nom), 
c’est-à-dire  la  notation  de  la  voix  qui  parle  et 
déclame  par  des  signes  différents  de  ceux  de  la 
voix  qui  chante,  mais  avec  plus  de  développe- 
ments, et  d’après  un  système  plus  scientifique. 
Rush  examine  avec  beaucoup  de  soin  les  rap- 
ports et  les  différences  d’intonation  dans  le 
chant  et  dans  la  déclamation.  Ses  signes  sont 
plus  simples  que  ceux  de  Steele. 

RUSSELL  (Guillaume),  fils  d’un  facteur 
d’orgues,  naquit  à Londres  en  1777.  Après 
avoir  reçu  des  leçons  de  quelques  organistes  ob- 
scurs, il  devint  élève  du  docteur  Arnold,  et  resta 
trois  ans  sous  sa  direction.  Successivement  or- 
ganiste de  plusieurs  églises  de  Londres,  il  joignit 
à ces  fonctions  celle  d’accompagnateur  du  théâ- 
tre de  Govent-Garden , en  1801.  Il  mourut  à 
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. Londres  en  1813,  à l'âge  de  trente-six  ans.  Rus- 
sell a écrit  la  musique  de  beaucoup  de  mélo- 
: drames  el  de  pantomimes  pour  le  théâtre  de 
J Covent-Garden.  Il  a aussi  composé  les  oratorios 
intitulés  : La  Délivrance  d'Israël  et  Joh,  ainsi 
que  «les  caprices  pour  le  piano  et  des  chansons 
anglaises. 

RUSS1X  (Charles),  inventeur  d’on  syslèroe 
d’enseignement  de  la  musique,  né  à Limoges 
vers  1 810,  a donné  l’explication  et  l’application 
de  ses  procédés  dans  un  ouvrage  intitulé  : Prin- 
cipes élémentaires  de  musique  d'après  la 
méthode  Russin.  Limoges,  Ve  Blondèl,  1844, 
in  8°,  avec  13  planches  de  musique. 

RUSSO  (Michel-Ange),  pianiste  et  compo- 
siteur pour  son  instrument,  fut  un  de  ces  en- 
fants prodiges  qui  promettent  beaucoup  et  tiennent 
peu.  Il  naquit  à Naples  en  1830,  d’une  famille 
juive  où  la  musique  était  cultivée  avec  amour. 
A l’âge  de  cinq  ans,  il  lisait  toute  espèce  de  mu- 
sique à première  vue  : à six  ans,  il  commença 
l’étude  du  piano,  et  moins  de  deux  ans  après  il 
étonnait  les  professeurs  par  le  brillant  de  son 
jeu  el  sa  manière  de  chanter  sur  le  clavier,  non- 
obstant la  petitesse  de  ses  mains.  Le  14  octo- 
bre 1849,  il  joua  dans  un  concert  au  théâtre  des 
Fiorenlini  et  y fit  naître  un  véritable  enthou- 
siasme. Peu  de  temps  après,  il  perdit  son  père. 
En  1840,  il  entreprit  son  premier  voyage  avec  une 
partie  de  sa  famille,  et  donna  des  concerts  à Flo- 
rence, à Gênes  et  à Marseille.  Arrivé  à Paris  au 
commencement  de  1841,  il  joua  plusieurs  fois 
à la  cour,  et  donna  son  premier  concert  au  mois 
de  mars  de  la  même  année.  Liszt  et  Chopin,  qui 
s’y  trouvaient,  donnèrent  à l’enfant  de  grands 
encouragements,  et  lui  prédirent  une  belle  carrière. 
A Londres,  il  excita  la  plus  vive  admiration.  H 
y reçut  quelques  leçons  de  Moscheles,  puis  il 
retourna  à Paris,  s’arrêtant  à Bologne  où  il  doona 
deux  concerts,  puis  à Bruxelles  où  il  ne  put  se 
faire  entendre  parce  qu’il  s’était  blessé  à la  main 
droite;  mais  il  y publia  chez  Schott  son  premier 
ouvrage,  qui  consiste  en  une  fantaisie  sur  les  mo- 
tifs des  Purilanl.  De  retour  à Paris,  il  eut  le 
malheur  d’y  perdre  sa  mère  et  sa  sœur.  Dans 
l’année  suivante,  il  s’éloigna  de  cette  ville  pour 
voyager  en  Allemagne,  et  donna  des  concerts  à 
Leipsick,  Dresde,  Berlin  et  Hambourg,  puis  il  se 
rendit  en  Russie,  en  Danemark  et  en  Suède. 
En  1846,  il  était  de  retour  a Naples  : depuis  cette 
époque,  son  nom  n’a  plus  retenti  dans  le  monde 
musical. 

RUSSWURM  ( Jban-Guillaume-Bartho- 
lomé  ),  pasteur  à Herrnbourg,  est  auteur  d'un 
livre  intitulé  Musikalische  Altar-Agende.  Ein 
Reitrag  sur  Erhcbung  und  Delebvng  des 
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' CvXtus  (Agenda  mosical  de  l’autel.  Essai  pour 
l’élévation  et  la  vivification  du  culte  ),  Hambourg, 
1826,  in-4°  de  129  pages,  avec  36  pages  de  dis- 
cours préliminaire.  Ouvrage  curieux  et  utile. 
Devenu  pasteur  à Hambourg  en  1830,  Russwurm 
a donné  un  supplément  de  son  ouvrage,  sons  ce 
titre  : Nachtrag  zur  muslkalischen  AltaJ- 
Agende.  Hambourg,  Frédéric  Perthes,  183  t,in-4*. 

RUST  (Jacques),  compositeur  dramatique,  na- 
quit à Rome  en  1741.  Après  avoir  étudié  pendant 
plusieurs  années  au  Conservatoire  de  la  Pietà , 
à Naples,  il  donna  à Venise,  en  1764,  son  premier 
opéra,  intitulé  : La  Contadina  in  corte. 
En  1767,  il  obtint  la  place  de  maître  de  chapelle 
à la  cathédrale  de  Barcelone;  mais  il  fit  plusieurs 
voyages  en  Italie  pour  y composer;  1°  L’I- 
dolo  cinese  en  1774.  — 2°  L’Amor  bizzarro, 
en  177 5.  —3°  Alessandro  nelle  Indie,en  1775. 

4»  il  Bar  (me  di  terra  asciutta,  en  1776.  — 

6#  Il  Socrate  immaginario,  en  1776.  — 6°  Il 
Giove,  en  1776.  —VI due  Protetti,  en  1777.  — 
8°  Artaserse , en  1784,  à Modèue.  — 9"  IIT  lis- 
mano , en  1799,  à Milan.  — 10°  Gli  Antiquari 
in  Palmira,  à Milan,  1780.  11°  Bérénice,  à 
Parme,  en  1786. 

RUST  (Frp.déric-Willalm  ou  Guillaume), 
né  le  6 juillet  1739,  à Warliz,  village  de  la  princi- 
pauté d’Anhalt,  jouait,  dès  l’âge  de  six  ans,  du 
violon  et  du  clavecin,  sans  avoir  jamais  en  de 
maîtres,  et  parvint,  par  ses  seuls  efforts,  à jouer 
à treize  ans  la  plus  grande  partie  des  fugues  et 
des  préludes  de  Jean-Sébastien  Bach.  Après 
qu’il  eut  achevé  l’étude  du  droit,  il  alla,  en  1762, 
prendre  des  leçons  de  Hæch,  maître  de  concert 
à Zerbst,  puis  demeura  neuf  mois  à Berlin, 
comme  élève  de  François  Benda.  Pendant  les 
années  1765  et  1766,  il  accompagna  le  prince 
d’Anhalt- Dessau  en  Italie,  et  y étudia  le  contre- 
point. De  retour  à Dessau,  il  eut  le  titre  de  di- 
recteur de  la  musique  du  prince.  Il  mourut  à 
Dessau  le  28  février  1796,  à l’âge  de  cinquante- 
sept  ans.  Cet  artiste  distingué  jouait  bien  du 
clavecin,  violon;  de  la  viole  d’amour , du 
violoncelle,  de  la  harpe  et  de  la  guitare.  Il  écri- 
vait avec  goût,  et  ses  ouvrages  sont  remplis 
d’idées  originales.  On  a imprimé  de  sa  compo- 
sition ; 1°  Six  sonates  pour  le  piano,  Leipsick, 
Breitkopf.  2°  Grande  sonate  idem,  Leipsick,  Hin- 
rkhs.-— 3°  Allegretto *vec  vingt-quatre  variations, 
Leipsick,  G.  Fleischer.  —4°  Des  odes  et  des  chan- 
sons allemandes,  à Dessau,  en  1784.  Mais  le  plus 
grand  nombre  de  ses  compositions  est  inédit  : 
il  a laissé  en  manuscrit  : l»  Plus  de  quarante  so- 
nates pour  le  piano,  avec  ou  sans  accompa- 
gnement. — 2°  Autantde  sonates  pour  le  violon,  la 
viole  d’amour,  etc.  — 3°  Plusieurs  concertos  pour 


piano,  violon , cor,  etc.  — 4#  Beaucoup  de  thèmes 
variés  pour  divers  instruments.  — 5°  Des  fugues 
pour  le  piano  et  le  violon,  avec  des  fantaisies,  etc. 
— ù°  Beaucoup  de  morceaux  de  musique  d’église. 
— 7°  Des  chœurs,  airs,  duos,  etc.  — 8°  Yncle  et 
Yariko,  duodrame. 

RUST  (Guillaume-Charles),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Dessau  le  29  avril  1787.  .Après 
avoir  fait,  sous  la  direction  de  son  père,  ses  pre- 
mières études  musicales  et  suivi  les  cours  du  col- 
lège de  sa  ville  natale,  il  alla  faire  en  1805  et  1806 
sa  philosophie  à l’université  de  Halte  et  prit  des 
leçons  de  Turk  (voyez  ce  nom)  pour  le  piano  et 
l’harmonie.  Devenu  fort  habile  sur  l’orgue  par 
une  étude  constante  des  compositions  de  Jean- 
Sébastien  Bach,  il  obtint,  en  1819,  la  place  d’or- 
ganiste du  temple  protestant  à Vienne  et  t’occupa 
jusqu’en  1827.  Alors  il  retourna  à Dessau,  où  il 
se  livra  à l’enseignement  du  piano  et  de  l’orgue. 
Il  est  mort  dans  cette  ville  le  18  avril  1855.  Ses 
compositions,  qui  n’ont  pas  été  publiées,  consis- 
tent en  variations  pour  le  piano  sur  un  thème 
original,  trois  fantaisies  à 4 mains,  des  préludes 
d’orgue,  des  Lieder  et  des  chants  â plusieurs  voix. 

RUST  (Guillaume),  neveu  de  Guillaume- 
Charles,  né  à Dessau  le  15  août  1822,  s’est  livré 
fort  jeune  à l’étude  du  piano  et  de  l’orgue.  Élère 
de  Frédéric  Schneider  pour  la  composition,  il 
possède  une  instruction  solide  dans  cet  art. 
Après  avoir  été  attaché  pendant  quelques  an- 
nées en  qualité  de  professeur  de  musique  à un 
seigneur  de  la  Hongrie,  amateur  de  musique, 
Rnst  s’est  fixé  en  1849  à Berlin,  où  il  se  Uvre 
( 1862)  à l’enseignement-  Son  talent  de  pianiste 
et  d’organiate  est  estimé,  et  ses  compositions 
publiées  pour  le  pianoet  pour  le  chant  ont  obtenu 
des  succès.  Admirateur  passionné  de  Bach,  il  a 
montré  une  grande  activité  comme  éditeur  des 
œuvres  de  ce  grand  homme  et  comme  membre 
de  la  société  pour  la  publication  de  ses  osurres 
complètes.  Parmi  les  compositions  de  Rust,  on 
remarque  : 1°  Cxcilia,  collection  de  chants  reli- 
gieux avec  accompagnement  d’orgue,  op.  1,  Leip- 
sick, Breitkopf  et  Hærtel.  —2*  Deux  caprices 
pour  piano,  op.  2 ; Brestau,  Leuckart.  — 3‘  Le 
84e  psaume,  trio  pour  voix  de  soprano  et  con- 
tralto, avec  orgue  obligé  ; op  4 ; Leipsick,  Breit- 
kopf et  Hærtel.  —4°  Grande  fantaisie  pour  piano 
(en  si  majeur),  op.  5;  ibid.  — 5°  Six  chant*  à 
4 voix  en  2 suites,  op.  6;  Breslau,  Leuckart.  — 
6®  Prélude  et  choral  (en  ré),  à 4 mains,  op.  7 ; 

ibid.  7°  6 chants  pour  4 voix  d’hommes, 

op.  8;  ibid.  — 8°  Sonate  pour  piano  (en  ut), 
op.  9;  Berlin,  Schlesinger.  —9 9 Ave  Maria 
pour  soprano  et  contralto  solo,  avec  chœur  de 
femmes  et  orchestre,  op.  10  ; ibid. 
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RUSTICI  ( Joseph),  professeur  de  piano  au 
Conservatoire  de  Lacques  en  184  f,  né  dans  cette 
ville,  s'est  fait  connaître  comme  compositeur  de 
musique  dramatique  par  l’opéra  intitulé  Maria 
di  Provenza,  représenté  à Milan  en  1837. 

RUTGERS  (Janus),  né  à Dordrecht  le 
26  août  1589,  fit  ses  études  à Leyde,  et  exerça 
la  profession  d’avocat  à La  Haye.  Une  mission 
diplomatique  en  Suède  lui  ayant  été  confiée,  il 
obtint  le  titre  de  conseiller  après  son  retour  en 
Hollande,  et  mourut  à La  Haye  le  26  octobre  1 625. 
Dans  ses  Variarum  Lectionum  (Leyde,  1618, 
in  4°),  il  traite  au  deuxième  livre  (p.  132)  de  la 
notation  de  la  musique  de  l’Égtise  grecque. 

RUTHARDT  (Frédéric),  fils  d’un  hautboïste 
de  la  chapelle  du  roi  de  Wurtemberg,  est  né  à 
Stuttgardt  vers  1810.  Devenu  cantor  de  l’église 
principale  de  cette  ville,  il  a publié  : 1°  Douze 
mélodies  chorales  du  livre  de  chant  du  royaume 
de  Wurtemberg,  avec  accompagnement  de  gui- 
tare, lr#  suite  ; Stuttgard , Zumsteg,  1841.  — 
2°  Treize  Mélodies  chorales  etc;  2Œe  suite;  ibid. 
Ruthardt  est  aussi  un  des  plus  habiles  joueurs 
de  zither  de  l’Allemagne  ; il  a publié  pour  cet 
instrument  : Griindliche  Ânleitung  die  Zithcr 
spielen  zu  lernem  (1),  Nebst  50  üebungstucken 
in  fortschreitender  Ordnung  and  mit  ange- 
merkten  Fingersatze ) instruction  régulière  pour 
apprendre  à jouer  de  la  Zither  t suivie  de  50 
exercices  rangés  dans  un  ordre  progressif  et 
avec  l’indication  des  doigtés  ) ; Stuttgardt,  Wa- 
gner, 1844. 

RUT1N1  (Jean-Marc),  pianiste  et  composi- 
teur distingué,  naquit  à Florence,  vers  1730,  et 
fit  ses  études  musicales  au  Conservatoire  de 
Sant’ Onofrio,  à Naples.  En  1754,  il  voyageai  en 
Allemagne,  et  trois  ans  après  il  s’établit  à Prague. 
De  retour  en  Italie  en  1766,  il  y écrivit  pour  le 
théâtre  : 1°  Gli  Sposi  in  maschera,  à Modène, 
17GG.  — 2°Amor  industrioso,  1767.  —3°  Volo- 
geso.  Pendant  son  séjour  en  Allemagne,  il  avait 
fait  imprimer  de  sa  composition  : 1°  6 Sonate 
per  il  cembalo,  op  1.  —2°  Oidem,  op.  3.  — 
3°  6 idem,  op.  3.  — 4°  Cantate  a voce  di  soprano 
con  4 stromenti,  op.  4.  — 5°  7 Sonate  per  il 
cembalo,  op.  5.  — G*  Arie  111  a voce  di  so- 
prano con  stromenti.  — 7°  Larinia  e Tumo, 
cantate,  Leipsick,  1756.  —8°  Cantate  a voce 
di  soprano  con  4 stromenti,  ibid.,  1758.  Après 
voir  rempli  pendant  plusieurs  années  les  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle  du.duc  de  Modène, 

s 

(1)  La  zither  e*t  an  Joli  Instrument  à cordes  pincées 
qui  se  pose  sur  une  table,  on  qu’on  tient  snr  les  genoux, 
et  qui  est  fort  en  vogue,  particuliérement  dans  l’Allemagne  J 
méridionale. 
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Rutini  entra  au  service  de  Léopold,  grand-duc 
de  Toscane,  et  mourut  à Florence  en  1797.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  «te  la  musique  d’église  es- 
timée. 

RUTINI  (Ferdinand),  fils  et  élève  du  précé- 
dent, naquit  à Modène, en  1767.  En  1789,  il  fit 
jouer  à Rome  son  premier  opéra,  intitulé  L’A- 
varo,  puis  composa  divers  ouvrages  à Florence, 
à Parme  et  à .Plaisance.  Il  est  connu  aussi  par 
quelques  cantates  avec  orchestre.  Cet  artiste 
était  maître  de  chapelle  à Macerata,  en  1812. 
Il  alla  ensuite  remplir  des  fonctions  semblables 
à Terracine,  où  il  est  mort, au  mois  de  novem- 
bre 1827. 

RUTTINGER  ( Jban-Charles-Frédéric  ) , 
organiste  de  l’église  nouvelle  de  Hildburghausen, 
vers  la  fin  do  dix-huitième  siècle,  a publié  de  sa 
composition  : 1°  Six  sonates  pour  le  piano,  Hild- 
burghausen, 1803.  — 2°  Six  sonatines  à 4 mains, 
Berlin,  Lischke.  — 3°  Deux  sonates  faciles  pour 
piano  seul,  op.  6,  Leipsick,  Hofmeister.  — 
4°  Six  idem,  op.  13,  Bonn,  Simrock.  — 5°  Dix-huit 
pièces  faciles  pour  le  piano,  Leipsick,  Hofmeis- 
ter. — 6°  Thème  varié.  Vienne,  Haslinger.  — 
7°  Préludes  pour  des  chorals  en  trios  pour  l’or- 
gue, 5 suites,  Hildburghausen,  chez  l’auteur.  — . 
8°  Six  conclusions  faciles  pour  l’orgue,  ibid.  — 
9°  Douze  pièces  d’orgue  faciles  de  différents  styles, 
Hildburghausen,  Kesselring.  — 10’  Douze  idem, 
2mc  et  3œe  recueils,  op.  11  et  12,  ibid. 

RUZICZKA(Wenceslas),  premier  organiste 
de  la  cour,  à Vienue,  naquit  le  8 septembre  1758, 
à Jarmerilz,  en  Moravie,  dans  les  possessions  de 
la  maison  de  Kaunitz.  Envoyé  à Vienne  par  sou 
père,  à l’âge  de  quatorze  ans,  pour  y chercher 
son  existence  en  donnant  des  leçons,  il  trouva 
le  moyen  de  s’y  instruire  dans  la  composition,  et 
devint  un  organiste  distingué.  Pendant  près  de 
quarante  ans  il  remplit  les  fonctions  d’organiste 
de  la  cour,  et  d’alto  dans  l’orchestre  du  théâtre 
national.  Il  mourut  à Vienne  le  21  juin  1823,  à 
l’âge  de  soixante-cinq  ans.  On  a gravé  de  sa 
composition  ; Sonate  pour  piano  et  violon , 
Vienne,  Mechetti. 

RYBA  (Jacques- Je  an),  compositeur  et  vir- 
tuose sur  le  violon,  le  violoncelle  et  l’orgue,  naquit 
à Przesstiez,  en  Bohème,  le  26  octobre  1765.  Son 
père,  qui  était  organiste,  lui  donna  les  premières 
leçons  de  musique  à l’âge  de  qnatreans  : à huit, 
le  jeune  Ryba  jouait  déjà  sans  fautes  les  sonates 
et  les  concertos  de  Wagenseil  sur  le  clavecin,  et 
déjà  il  se  livrait  à l’étude  des  éléments  de  Ia 
basse  continue.  En  1780,  un  de  ses  parentale  fit 
entrer  ati  séminaire  de  Saint-Wenceslas,  à Pra- 
gue, et  paya  sa  pension  pour  qu’il  y pût  fairo 
ses  études.  Celle  qu’il  fit  ensuite  de  l’orgue  eu 

23. 


Digitized  by  Google 


356  RYBA 


écoutant  Segert,  et  comparant  son  style  avec 
celui  des  autres  bons  organistes  de  la  Bohême, 
lui  fit  faire  de  rapides  progrès,  et  le. conduisit  à 
une  habileté  remarquable.  En  1788,  il  fut  nommé 
recteur  au  gymnase  de  Roczmitlal.  Il  y passa 
environ  vingt-sept  ans,  incessamment  occupé 
des  soins  de  son  école  et  des  travaux  de  la  com- 
position, aimé  et  estimé  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient, et  mourut  en  1815,  à l’âge  de  cin- 
quante ans.  Ryha  a laissé  en  manuscrit  : 1°  Seize 
messes  solennelles  avec  orchestre,  dont  une  dans 
le  dialecte  de  la  Bohême.  — 2°  Vingt-quatre 
messes  brèves.  — 3®  Six  messes  moyennes. 
— 4"  Sept  messes  pastorales  sur  le  texte  bohé- 
mien. — 5°  Dix  petites  messes  pastorales  pour 
la  campagne  — 6°  Trois  messes  de  requiem. 
— 7°  Trente  offertoires.  — 8°  Vingt  motets.  — 
9°  Deux  Vend  Sancte  SpirUvs.  — 10°  Cinq  Te 
Deum.  — lt°  Sept  Salve  Regiixa.  —12°  Deux 


Alma  Bcdetnptoris.  — 13°  Six  Begina  cœli. 

— 14°  Trois$fc6af  Mater. — 15°  Vêpres  sur  un 
texte  bohémien.  — 16°  Quatre  cent  huit  alle- 
mandes et  contredanses  pour  l'orchestre.  — 
17°  Cinquante-six  duos  pour  divers  instruments. 

— l8°Qnarante-huit  trios  idem. — 19®  Soixante- 
douze  quatuors  id.  — 20°  Sept  quintettes.  — 
21°  Trente-cinq  symphonies  pour  l’orchestre.  — 
22°  Trente-huit  concertos  pour  divers  instruments. 

— 23°  Quatre-vingt-sept  sonates  idem. — 24°  Cent 
trente  œuvres  de  variations.  — 25*  Six  opé- 
ras-comiques et  mélodrames.  — 26°  Trente-cinq 
sérénades  et  nocturnes  — 27°  Quatre-vingts 
chansons  allemandes  et  bohémiennes,  dont  une 
partie  a été  imprimée  à Prague.  Il  a laissé  aussi 
un  Manuel  complet  de  la  musique,  en  quatre 
parties,  écrit  en  1799  et  1800,  mais  qui  n'a  pas 
vu  le  jour.  Une  si  grande  activité  ne  put  tirer 
Ryba  de  la  position  la  plus  médiocre. 
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SAAL  ( ANTOiMK-Guuxxi;ME-CnRÉTiF.?i),  har- 
piste du  duc  de  Mecklerabourg-Schwerin,  vi- 
vait à Ludwigsluts , dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle.  11  a publié  de  sa  com- 
position : Vingt-cinq  morceaux  pour  harpe 
sans  pédales;  Hambourg,  Bœhm,  1800.  En 
1808,  il  était  à Rostock,  où  il  a fait  imprimer 
un  petit  écrit  intitulé  : Ueber  den  tVerth  uud 
Nutzen  des  Gesanges  so  trie  iiber  die  Ver- 
tiachlæssigung  desselben  in  Mecklenburg- 
Schwerin  (Sur  la  valeur  et  l'utilité  du  chant 
ainsi  que  sur  sa  situation  négligée  dans  le  du- 
ché de  Mecklembourg-Schwcrin)  ; Rostock, 
1808,  in-8°  de  trente-huit  pages. 

SAALCI1UTZ  (Joseph -Lévi),  docteur  ès 
sciences,  né  à Berlin  d’une  famille  israélite,  a 
fait  ses  études  à l’université  de  Kœnigsberg, 
dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle.  On  a de  lui  deux  ouvrages  intéressants 
qui  ont  pour  titre  : 1°  Von  der  Form  der 
hebr.  Poesie,  nebst  einer  Abhandlung  über 
die  Musik  der  Hebræer  (De  la  forme  de  la 
poésie  hébraïque,  suivi  d’un  traité  sur  la  mu- 
sique des  Hébreux;  avec  une  préface  de 
A.  llahn);  Kœnigsberg,  Unger,  1825,  grand 
in-8°  avec  une  planche  lithographiée.  2°  Ge- 
schichle  und  JVürdigung  der  Musik  bei 
d.  / febræern , in  Verhxllniss  su  sonstigen 
Ausbildung  dieser  Kunst  in  aller  und  neuer 
Zeit , nebst  ein  Anhang  über  die  hebr.  Orgel 
(Histoire  et  appréciation  de  la  musique  chez 
les  Hébreux,  comparée  avec  la  culture  de  cet 
art  chez  d’autres  peuples  des  temps  anciens 
et  modernes  ; suivi  d’un  appendice  surl’orgue 
hébraïque);  Berlin,  Fincke,  1829,  in-8°,  avec 
une  planche  lithographiée. 

SABADINI  (Bebsard),  compositeur,  né 
à Venise,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  fut  maître  de  chapelle  de  la  cour 
de  Parme.  Ses  opéras  connus  aujourd'hui  sont 
les  suivants  : 1°  Furio  Camillo , en  trois 
actes , représenté  au  théâtre  de  Parme,  en 
1086.  2°  Didio  Giuliano , en  trois  actes,  à 
Plaisance,  en  1087.  5°  Zenone  tiranno,  en 
trois  actes,  à Parme,  en  1087.  4°  La  Favore 
dtgli  Dei,  à Venise,  en  1089.  5°  La  Gloria 
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d’ amore,  en  1090.  0 'Eraclea,  en  trois  actes, 
à Parme,  en  1096.  7°  J Disegni  délia  divina 
Sapiensa,  oratorio,  1098. 

SABATINI  (Jeak-Ardré),  compositeur, 
né  à Naples  vers  1740,  et  mort  dans  cette 
ville  en  1808,  fut  d’abord  violoniste  distingué 
et  pnhlia  des  sonates  pour  son  instrument.  En 
1774,  il  fit  exécuter  à Naples  une  musique  fu- 
nèbre à deux  chœurs  qu’il  avait  composée  pour 
les  obsèques  de  Jomelli. 

SABATINO  (Nicolas),  compositeur  de 
musique  d'église,  né  à Naples,  vers  1740,  fit  ses 
études  musicales  au  Conservatoire  de  Santo- 
Onofrio,  puis  il  fut  maître  de  chapelle  de  l’église 
des  Ifléronimiles  de  sa  ville  natale.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages  on  remarque  un  beau  Mise- 
rere, qui  se  chante  encore  dans  cette  église,  un 
De  Profundis,  et  un  Tantum  ergo. 

SABBATU  (Édoüard-Güstave)  , profes- 
seur de  chant  à Berlin,  né  le  10  septembre 
1826,  à Zcssel,  près  d’Oels,  en  Silésie.  Son 
père,  organiste  en  ce  lieu,  fut  son  premier 
maître  pour  le  chant,  le  piano,  le  violon  et 
l’orgue.  En  1845,  il  se  rendit  à Breslau,  pour 
compléter  son  instruction  dans  les  lettres  et 
dans  les  sciences  : il  y reçut  des  leçons  de 
chant  de  Mosewius  et  acheva,  sous  sa  direction, 
son  éducation  de  chanteur.  Arrivé  à Berlin, 
en  1853,  il  fut  nommé  professeur  de  chant  au 
Conservatoire  de  Stern,  et  dans  l’année  sui- 
vante, il  entra  oomme  chanteur  danslechœur 
du  Dom.  Depuis  lors,  il  a chanté  avec  succès 
dans  les  fêtes  musicales  à Leipsick,  Magde- 
bourg,  Aix-la-Chapelle,  Cologne,  Brême  et 
Arnheim  (Hollande).  Sabbath  a publié  de  sa 
composition  des  Lieder  en  recueils  et  déta- 
chés, à Breslau,  Cassel  et  Berjin. 

SABRATOI  (Galeazzo),  maître  de  cha- 
pelle du  duc  de  la  Mirandole,  né  à Pesaro, 
dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle, 
est  connu  comme  théoricien  et  comme  com- 
positeur. En  1028,  il  publia,  à Venise,  un 
traité  élémentaire  sous  ce  titre:  Regole  facili 
et  brevi  per  suonure  sopra  il  basso  conti- 
nua, neW  organo,  monochordo  o altro  si- 
mile  stromento;  Venetia,  per  il  Salvador. 
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La  seconde  édition  a paru  dans  la  même  ville, 
en  1644,  et  la  troisième,  à Rome,  en  1669, 
in-4*.  Wallher  {Musical.  Lexicon)  indique  «ne 
traductionalleraandedecetouvrage,  par  Jean- 
Gaspard  Trost  le  vieux,  laquelle  est  restée  en 
manuscrit.  Les  compositions  connues  de  Sab- 
batini sont  : 1 0 II  primo  libro  de’  Madrigali 
a 2,  3,  4 e 5 t>oc»,  op.  1 ; in  Venetia , app. 
Mets.  Fincenti , 1627,  in-4°.  2°  Il  secondo 
libro  de'  Madrigali  a 2,  3,  4 e 5 voci  op.  2; 
ibid.,  1636  ; c’est  une  seconde  édition.  3»  Sa- 
crx  laudes  musicit  concenlibus  çonlextæ  bi- 
nis,  ternis,  quaternis,  quinisque  vocibus  ad 
organum  cnncinendx,  lih.  I,  op.  3;  Anvers, 
1642,  in-4°.  4°  Madrigali  concertati  a 
5 voci , con  alcune  canzoni  concertute  con 
sinfonie  e rilornelli,  op.  4;  ibid.,  1630. 
5"  Madrigali  concertati  a 2,  3,  4 e 5 voci, 
op.  5;  ibid.,  1630.  6°  Madrigali  concertati 
a 2,  3 e 4 voci,  con  alcune  canzonetti  con- 
certate  con  stromenti,  op.  6;  ibid.,  1636, 
in-4*.  7°  Sacrarum  Laudum  2,  3,  4,  5 voci- 
bus. Lib.  I et  II,  op.  7;  ibid.,  1637-1641. 
8°  Litanie  delle  Deata  Virgine  Maria,*  3, 4, 
5 e 6 voci,  op.  8 ; ibid.,  1638.  9°  Sacri  I.audi 
e Mottetti  a voce  sola,  op.  9;  Rome,  1639.  La 
deuxième  édition  de  cet  oeuvre  a été  publiée  à 
Venise,  chez  Vinccnti,  en  1640,  in-4M.  Le 
père  Kircher  exalte  le  talent  de  Sabbatini 
(Musurg.,  t.  1,  p.  460)  comme  admirable  en 
tout  genre;  H lui  attribue  aussi  l’invention 
d’un  clavecin  au  moyen  duquel  toute  la 
science  de  l'harmonie  se  démontrait  aux 
yeux. 

SABBATINI  (Piehre-Paol),  auteur  in- 
connu d'un  livre  qui  a pour  titre  : Toni  ec- 
clesiastici  ail’  uso  romano  ; Rome,  1650, 
iq-40. 

SABBATINI  (le  P.  Louis-Artoire),  reli- 
gieux franciscain,  naquit  à Albano,  près  de 
Rome,  en  1739.  Après  avoir  appris  les  élé- 
ments de  la  musique  sous  la  direction  du 
njaRre  de  chapelle  de  sa  ville  natale,  il  entra 
comme  novice  dans  le  couvent  des  mineurs 
conventuels  ou  franciscains  à Rome,  et  y 
commença  l’étude  du  contrepoint;  puis  il  fut 
envoyé  au  couvent  de  Saint-François,  à Bo- 
logne, où  il  devint  élève  du  P.  Martini.  En 
1763,  il  passa  au  couvent  de  Padoue,  où  se 
trouvait  VaLotti  (voyez  ce  nom),  qui  devint 
aussi  son  maître  de  composition,  et  dont  il 
adopta  le  système  d'harmonie.  Devenu  maître 
de  chapelle  de  l’églisç  des  Douze- Apétres,  à 
'.orne,  il  occupa  ce  poste  jusqu’en  1780, 
époque  de  la  mort  de  Valotti.  Il  succéda  à ce 
savant  musicien  dans  la  place  de  maître  de 


chapelle  de  Saint-Antoine,  à Padoue,  et  mou- 
rut en  cette  ville,  le  29  janvier  1809.  Deux 
ans  auparavant,  il  avait  été  nommé  membre 
de  la  section  de  musique  dans  la  classe 
des  beaux-arts  de  l'Institut  du  royaume 
d'Italie. 

Sabbatini  a beaucoup  écrit  pour  l’église, 
suivant  le  système  d'harmonie  de  son  maître 
Valotti  ; la  plupart  de  ses  œuvres  sont  en  ma- 
nuscrit dans  les  archives  de  l’église  Saint-An- 
toine de  Padoue.  On  trouve  dans  plusieurs  bi- 
bliothèques une  messe  de  Requiem  de  sa  com- 
position, pour  trois  ténors  et  basse. 

Sabbatini  est  connu  principalement  comme 
écrivain  didactique  par  les  ouvrages  suivants: 
Gli  elementi  leorici  délia  musica,  colla  pra- 
tica  de’  medesimi  in  duetti  e tersetti  a ca - 
none;  Rome,  1789,  in-4°  oblong.  Il  y a une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  ; Rome,  1795, 
in-4°.  Ce  livre  est  un  recueil  de  solfèges,  dont 
les  préceptes  et  les  leçons  pratiques  sont  en 
canons.  Une  seconde  édition  de  la  première 
partie  des  leçons  a été  publiée  à Paris,  par  les 
frères  Gaveaux,en  1805.  Choron  a aussi  donné 
une  édition  de  cet  ouvrage,  sous  ce  titre  : Sol- 
fèges ou  leçons  élémentaires  de  mtisique,  qui 
peuvent  s’exécuter  soit  à voix  seule,  soit  à 
deux  ou  trois  voix  égales , en  canon,  avec 
basse  continue  ad  libitum;  Paris,  Choron 
(sans  date),  grand  in-8“.2*  La  vera  Idea  delle 
musicali  numeriche  segnature  diretta  al 
giovane  studioso  dell’  armonia;  Venise, 
1799,  in-4°.  Ce  livre  renferme  une  complète 
exposition  du  système  d’harmonie  de  Valotti 
cl  de  Calegari,  qui  fut  l’objet  de  justes  criti- 
ques dans  sa  nouveauté  ( voyez  Valotti)  (I). 
3°  Trattato  sopra  le  fughe  musicali  di  fra 
Luigi  Ant.  Sabbatini  M.  C.  corredato  da 
copiosi  Saggi  del  suo  antecessore  Padre 
Francesco  Antonio  Falotti ; Venise,  1802, 
deux  parties  in-4°.  La  partie  théorique  de  ce 
livre,  renfermée  en  vingt-trois  pages,  se  ré- 
duit à quelques  principes  généraux  assez  vagues 
et  insignifiants  ; le  reste  est  composé  de  fugues 
ou  d’expositions  de  fugues  réelles  et  tonales  à 
deux,  trois  et  quatre  voix,  composées  par  le 
P.  Valotti,  avec  des  notes  et  commentaires  de 
Sabbatini.  Le  P.  Martini  accorde  beaucoup 
d’éloges,  dans  sa  correspondance,  à ces  essais 
de  Valotti,  dont  il  avait  eu  les  manuscrits 

(t)  J'ai  donné  l'analyse  de  ce  système  dans  la  Ga- 
rni* muticaU  de  Pari»  (1810),  et  dans  mon  i’tqmtte  dt 
Vhitloirt  de  l’harmonie,  considérée  comme  art  fl  romnee 
leience  tyttémaiique,  Paris,  1841,  un  vol.  in-8»  de  178 
pages,  tiré  à 80  exemplaires  qui  n'ont  pas  été  mis  dans 
le  commerce. 
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entre  les  mains,  après  ta  mort  de  l'auteur. 
4®  Notizie  topra  la  vita  e le  opéré  del 
R.  P.  Francesco  Antonio  Falotti;  Padoue, 
1780,  in-8°.  Sabbatini  a été  l’éditeur  des 
Psaumes  de  Marcello,  édition  publiée  à Ve- 
nise, en  1801,  par  Sébastien  Valle,  et  non 
par  le  P.  Valle,  comme  le  disent  quelques  bio- 
graphes. 

SABINO  (Hippolyte),  compositeur  véni- 
tien, né  vers  1545,  n'est  connu  que  par  les  ou- 
vrages suivants  : 1°  Madrigali  a cinque  voci, 
lib.  I;  Venise,  1570.  2°  Il.tecondo  libro  de ’ 
madrigali  a cinque  voci  ; ihid.,  1570,  in-4®, 
réimprimé  dans  la  même  ville  en  1580,  in-4°. 
3°  Madrigali  a sei  voci , lib.  I;  ibid.,  1579. 
4®  Il  terso  libro  de’  madrigali  a 5 e 6 voci; 
Venise,  1582,  in-4®.  5°  Il  secondo  libro  de’ 
madrigali  a G voci;  1581,  in-4°,  réimprimé 
en  1584,  in -4°,  Venise.  6°  Magnificat  a 
quattrovoci;  ibid.,  1584,  in-4*.  7°  Cantiones 
divæ  Mariæ  4 vocum ; ibid.,  1083,  in-4°. 
8»  Il  quarto  libro  de’  madrigali  a 4,  5,  6,  7 
e otto  voci;  Venise,  1585,  in-4°.  9°  Il  quinto 
libro  de’  madrigali  a cinque  e sei  voci; 
ibid.,  1586,  in-4°.  10°  Il  settimo  libro  de’ 
madrigali  a cinque  e sei  voci;  Fenetia , app. 
Ciac.  Fincenti,  1589,  in-4°.  On  a imprimé 
des  pièces  de  ce  musicien  dans  plusieurs  re- 
cueils de  la  fin  du  seizième  et  du  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  particulièrement 
dans  ceux-ci  : 1 1°  Harmonia  celeste  di  diversi 
eccellentissimi  musici  a 4,  5,  6,  7 e 8 voci; 
Anvers,  Pierre  Phalèse  et  J.  Bellère,  1592, 
in-4®  obi.  12»  Symphonia  angelica  di  diversi 
eccellentissimi  musici  a 4,  5,  6 voci,  nuova- 
mente  raccolla  per  Huberto  JFaelrant ; 
ibid.,  1594,  in-4®  obi.  13°  Il  Trionfo  di  Dori 
descritto  da  diversi  e posto  in  musica  da 
altrettanti  autori,  a sei  voci;  Venise,  1596, 
in  4®,  Anvers,  1590;  i6»d.,  1601;  ibid., 
1614.  14®  Ghirlanda  de’  madrigali  a sei 
voci,  di  diversi  eccellentissimi  autori  de’ 
nostri  tempi ; Anvers,  Phalèse,  1601,  in-4® 
obi.  14®  Madrigali  a otto  voci  di  diversi 
eccellenti  e famosi  autori;  ibid.,  1596,  in-4® 
obi.  Les  ouvrages  de  Sabino  ont  eu  beaucoup 
de  réputation  vers  la  6n  du  seizième  siècle  et 
au  commencement  du  dix-septième;  cepen- 
dantonnesait  rien  concernant  les  événements 
de  sa  vie;  M.  Caffl  n’en  parle  pas  dans  son  His- 
toire de  la  chapelle  de  Saint-Marc  de  Venise, 
et  les  titres  des  ouvrages  de  Sabino  n’indiquent 
pas  la  position  qu’il  occupait. 

SABLIÈRES  (C.),  intendant  de  la  mu- 
sique de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  n’est 
connu  que  par  ce  qu’en  dit  Guichard,  dans  sa 
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Requête  servant  de  factum  contre  Baptiste 
Lulli  et  Sébastien  Aubry  [voyez  Gdichard). 
On  y voit  que  Sablières  avait  composé  la  mu- 
sique de  l’opéra  intitulé  les  Amours  de  Diane 
et  d’Endymion,  en  cinq  actes,  qui  fut  repré- 
senté à Versailles,  en  1671,  et  qu’il  avait  écrit 
la  musique  d’un  autre  ouvrage,  également  en 
cinq  actes,  en  1672,  dont  Guichard,  auteur 
du  livret,  n’indique  pas  le  litre. 

SABOLY  (Nicolas),  maître  de  musique  b 
l'église  Saint-Pierre  d’Avignon,  né  dans  cette 
ville,  s’est  fait  connaître  par  la  musique  d’un 
Recueil  de  noëls  provençaux;  Avignon, 
Offray,  1802,  petit  in-8®. 

SABON  (Joseph-Pierre),  hautboïste,  né 
le  9 octobre  1817,  à Reuil  (Seine-el-Oise),  fut 
admis  au  Conservatoire  de  Paris,  le  21  avril 
1834,  comme  élève  de  M.  Vogt.  Ses  études  ter- 
minées en  1840,  il  sortit  de  celle  institution 
et  se  fixa  à Genève.  Il  a écrit  plusieurs  mor- 
ceaux pour  son  instrument. 

SAGADAS,  célèbre  joueur  de  flûte,  né  b 
Argos,  fut  le  premier  qui  composa  et  qui  joua 
des  airs  de  flûte  appelés  pythiques.  Pausanias 
dit  qu’on  voyait  sa  statue  sur  le  mont  Hélicon, 
et  que  le  sculpteur  l’avait  représenté  si  petit, 
que  sa  flûte  était  aussi  grande  que  lui.  Le 
même  auteur  dit  aussi  que  dans  la  48m*  Olym- 
piade, aux  jeux  pythiens  établis  par  les  ara- 
phictyons,  Sacadas  joua  de  la  flûte  seule,  sans 
qu’elle  servit  d’accompagnement  aux  voix,  ce 
qu’on  ne  connaissait  point  encore,  et  qu’il  fut 
couronné  aux  deux  pythiades  suivantes.  Il 
ajoute  que  lorsqu’on  rebâtit  la  ville  de  Mes- 
sène,  tous  les  travaux  se  firent  au  son  des 
flûtes,  et  que  l’on  se  servit  principalement 
des  airs  de  Sacadas.  Le  tombeau  de  ce  musi- 
cien se  voyait  encore  b Argos  au  temps  de 
Pausanias. 

SACCHI  (Salvator),  né  à Ronciglione, 
dans  les  états  de  l’Église,  vers  1570,  fut  maître 
de  chapelle  à Toscanello,  dans  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle.  Il  a fait  im- 
primer à Rome,  en  1607,  des  messes  à quatre 
et  cinq  voix,  de  sa  composition. 

SACCHI  (le  P.  Jules),  religieux  francis- 
cain, né  à Ferrare,  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle,  a laissé  en  manuscrit 
un  livre  qui  a pour  titre  : Regole  del  canto 
fermo.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque du  lycée  musical  de  Bologne. 

SACCHI  (D.  Juyéxal),  chanoine  de  Saint- 
Paul,  membre  de  l’Académie  de  Mantoue,  et 
professeur  d’éloquence  au  collège  des  Nobles, 
à Milan,  naquit  dans  cette  ville,  en  1726. 
Placé  par  ses  parents  chez  les  barnabiles,  il  y 
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fit  son  éducation  et  embrassa  leur  règle.  La 
musique,  qu’il  avait  apprise  dans  sa  jeunesse, 
devint  pour  lui  l’objet  d’une  étude  sérieuse 
dans  un  âge  plus  avancé,  et  lui  fournil  le  sujet 
de  plusieurs  ouvrages  remplis  d’érudition  et 
de  science,  mais  qui  laissent  désirer,  en  plu- 
sieurs endroits,  des  vues  plus  nettes  et  une 
connaissance  plus  étendue  de  la  pratique  de 
l’art.  Lié  avec  le  P.  Martini,  il  en  reçut  des 
encouragements  et  des  éloges.  Après  une  vie 
laborieuse  et  honorable,  il  mourut  à Milan,  le 
27  septembre  1789.  Ses  écrits  relatifs  à la 
musique  sont  ceux  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Del  numéro  e delle  misure  delle  corde  mu- 
siche,  e loro  corrispondensa  ; Milan,  1761, 
in-8°.  Cet  ouvrage  a pour  objet  de  déterminer 
les  bases  physico-mathématiques  de  la  gamme 
et  des  proportions  des  intervalles.  Plus  tard 
Sacchi  traita  de  nouveau  ce  sujet  dans  une 
dissertation  latine  intitulée  : Specimen 
theoriæ  mutiex,  qui  fut  insérée  après  sa  mort 
dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  sciences 
«t  arts  de  Bologne  (Bononiensi  scientiarum 
et  artium  instituto  atque  Academia  commen- 
tant ; Bononiæ,  1791,  t.  VII,  p.  139-197). 
Le  P.  Sacchi  est  revenu  sur  le  même  sujet, 
dans  une  lettre  à Sébastien  Canterzani,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à Bologne  et  secré- 
taire de  l’Institut  de  cette  ville,  laquelle  est 
placée  à la  suite  de  l’ouvrage  suivant.  2°  Délia 
divisione  del  tempo  nella  musica,  nel  ballo  e 
nella  poesia,  dissertazioni  tre;  Milan,  1770, 
in-8*.  On  trouve  l’analyse  de  cet  ouvrage  dans 
le  premier  volume  de  la  Bibliothèque  musicale 
de  Forkel  (p.  267-279).  Le  sujet  important  de 
ce  livre  est  traité  d’une  manière  vague  par  le 
P.  Sacchi  : il  n’a  pas  aperçu  les  vrais  prin- 
cipes de  la  division  du  temps  musical  et  du 
rhylhme.  3°  Risposta  al  P.  Andrea  Dra- 
ghetti  délia  compagnia  di  Gesù , profetsore 
di  metafisica  in  Brtra  ; Milan,  Mazzuchelli, 
1771,  in-8®  de  cinquante-cinq  pages.  Cet  écrit 
est  une  critique  de  la  théorie  de  la  gamme 
donnée  par  Draghetti  dans  son  Essai  de 
psychologie  ( Psychologiæ  specimen , etc.). 
Celui-ci  fit  une  réplique  victorieuse  au 
P.  Sacchi  (voyez  Dbaghetti).  4°  Délia  natura 
e perfezione  dell’  antica  musica  de ’ Greci,  e 
delV  utilitd  che  ci  potremmo  promettere  délia 
nostra,  applicandola  ail ’ educazione  de * 
giovani,  Dissertazioni  III;  Milan,  1778, 
in-8°  de  deux  cent  sept  pages.  On  trouve  une 
analyse  de  ce  livre  dans  le  Giornale  de ’ Let- 
terati  d’Italia  (année  1779,  tome  XXIV, 
pages  117-135).  Bien  que  Sacchi  y soutienne 
l’opinion  que  l’harmonie  des  accords  de  sons 


collectifs  a été  inconnue  aux  Grecs,  it  ne  s’y 
montre  pas  moins  admirateur  de  leur  système 
musica],  qu’il  s’efforce  de  recomposer  à l’aide 
du  peu  de  débris  qui  nous  en  restent;  mais  il 
tombe  dans  plusieurs  erreurs  graves  sur  le 
sens  des  paroles  de  quelques  auteurs  anciens. 
5°  Delle  quinte  successive  nel  contrappunto 
e delle  regole  deyli  accompagnamenti.  Let- 
tera  al  Sig.  Finceslao  Pichl , Academico 
Filarmonico , etc.;  Milan,  Orena,  1780,  in-8* 
de  cent  quatre-vingt-trois  pages;  écrit  rempli 
d’erreurs  à l'égard  de  la  pratique  de  l'art,  et 
d’obscurité  dans  la  théorie.  6*  Fila  delcav. 
don  Carlo  Broschi  detto  Farinelli;  Venise, 
1784,  in-8®.  T9  Don  Placido , Dialogo  dore 
cercasi  se  lo  studio  délia  musica  al  religioso 
convenga  o disconvenga;  Pise,  Luigi  Raf- 
faelll,  1786,  in-8®  de  cent  cioquante-deux 
pages.  Cet  écrit  fut  publié  par  Sacchi  pour  sa 
propre  défense,  ses  ennemis  lui  ayant  reproché 
son  goût  pour  la  musique,  qu’ils  considéraient 
comme  peu  compatible  avec  les  devoirs  d’un 
religieux.  8®  Fita  di  Benedetto  Marcello , 
patrizio  veneziano  ; Venise,  1789,  in-8*. 
Cette  notice  n'est  que  la  traduction  de  la  vie 
du  célèbre  musicien,  écrite  en  latin  par  le 
P.  Fontana,  et  imprimée  dans  le  neuvième 
volume  des  Filæ Italorum  doctrina  excellen- 
tium  de  Fahroni.  La  traduction  de  Sacchi  a 
été  réimprimée  en  tète  de  l’édition  des 
Psaumes  de  Marcello,  publiée  à Venise,  co 
1801  et  années  suivantes  (pages  17-30).  9®  Al 
nobil  signore  signor  conte  Giordano  Riccati. 
Risposta  del  P.  Giovenale  Sacchi  délia  con- 
gregasione  di  S.  Paolo.  Cette  réponse  à une 
lettre  de  Riccati  concernant  l’histoire  de  la  mu- 
sique théorique  et  pratique  en  Italie,  est  datée 
du  21  octobre  1788.  Elle  a été  publiée  dans 
le  quarante-deuxième  volume  du  Nuovo 
giornale  de * Letterati  d’Italia  (année  1790, 
pages  158-291).  On  a aussi  du  P.  Sacchi  une 
défense  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  dans 
un  recueil  polémique  intitulé  : Lettere  del  Sig. 
Francesco- Maria  Zanolti , dol  P.  Giamb. 
Martini  e del  P.  Giovenale  Sacchi,  Accade- 
mici  del  Istituto  di  Bologna,  ne  lie  quali  si 
propongono  di  risolvere  alcuni  dubbj  ap~ 
partenenti  al  Trattato  délia  divisione  del 
tempo  nella  musica,  nel  ballo  e nella  poesia, 
pubblicato  a Milano  l’anno  1770,  e ail* 
allro  : Delle  quinte  successive  nel  contrap- 
punto, etc.;  Milan,  1782,  in-4®. 

SACCHINI  ( Astoise-Marie-Gasparo  ) , 
compositeur  distingué,  naquit  non  à Naples 
en  1735,  comme  le  prétendent  tous  les  bio- 
graphes, d’après  une  notice  de  Framery,mais 
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à Pouzzoles  (Pozzuoli),  le  23  juillet  1734,  sui- 
vant un  acte  authentique  recueilli  par  Sel- 
vaggi  {voyez  ce  nom),  et  qu’il  a bien  voulu  me 
communiquer.  Fils  de  pauvres  pécheurs,  il 
était  destiné  à la  profession  de  ses  parents, 
mais  le  hasard  ayant  conduit  Durante  à Pouz- 
zoles, ce  maître  entendit  chanter  des  airs  po- 
pulaires par  le  jeune  Sacchini,  et  fut  si  satis- 
fait de  la  justesse  de  ses  intonations  et  de  son 
intelligence  animée,  qu'il  le  demanda  à sa  fa- 
mille, et  le  fit  entrer  au  Conservatoire  de 
Sanlo-Onofrio  (1).  Après  y avoir  étudié  les 
principes  de  la  musique,  Sacchini  apprit  à 
jouer  du  violon,  sous  la  direction  d’un  maître 
nommé  Nicolas  Forenza,  et  acquit  sur  cet 
instrument  un  certain  degré  d’habileté.  A la 
même  époque,  Gennaro  Manna  (voyez  ce 
nom)  lui  donna  des  leçons  de  chant.  Devenu 
élève  de  Durante,  il  étudia  sous  sa  direction 
l’harmonie  et  le  contrepoint.  Ses  condisciples 
étaient  Piccinni  et  Guglielmi,  tous  deux  plus 
âgés  que  lui ^ Le  maître  disait  quelquefois  â 
ses  autres  élèves  : « Vous  avez  un  rival  difll- 
» cile  â vaincre  : si  vous  ne  faites  beaucoup 
» d'efforts,  au  moins  pour  l’égaler,  il  restera 
» seul,  cl  ce  sera  l'homme  du  siècle.  <>  Ce  ri- 
val, cet  homme  du  siècle,  suivant  l'opinion  de 
Durante,  c’était  Sacchini.  Au  moment  de  la 
mort  de  son  maître  (17.15),  celui-ci  était  âgé 
de  vingt  et  un  ans.  Dans  l'année  suivante,  il 
«omposa  un  intermède  en  deux  parties  inti- 
tulé : Fra  Donato,  qui  fut  exécuté  avec  beau- 
coup de  succès  par  les  élèves  de  l'école.  Sorti 
du  Conservatoire,  il  se  livra  à l'enseignement 
du  chant,  écrivant  de  temps  en  temps  quel- 
ques petits  opéras  en  dialecte  napolitain  pour 
les  théâtres  de  second  et  de  troisième  ordre. 
Ces  ouvrages  le  firent  connaître  avantageuse- 
ment, et  lui  procurèrent  un  engagement  en 
17G2,  pour  composer  un  opéra  sérieux  qui  fut 
joué  avec  succès  au  théâtre  Argentina  de 
Home.  Le  bon  accueil  qu’il  reçut  alors  dans 
celte  ville  le  décida  à y fixer  son  séjour.  Il  y 
resta  sept  années,  pendant  lesquelles  il  fit  des 
excursions  en  plusieurs  villes  d'Italie  pour  y 
écrire  des  opéras  sérieux  et  bouffes.  Le  grand 
succès  de  son  Alessandro  nell’  Jndie,  joué  à 
Venise,  en  17G8,  lui  fit  obtenir  la  place  de  di- 
recteur du  Conservatoire  de  l’Ospedaletto, 
dans  la  même  ville.  Il  en  prit  immédiatement 
possession,  et  pendant  le  peu  d'années  qu’il 

(I)  Suivant  une  lettre  de  Piccinni,  ce  serait  au  Con- 
servatoire de  Santa  Maria  di  Lortio  que  Sacchini  aurait 
fait  ses  études,  sous  la  direclfon  de  Durante  ; mais  ce 
maitre  ne  fut  jamais  attaché  au  Conservatoire  de  ce 
nom. 


l’occupa,  il  forma  d’excellents  élèves  pour  le 
chant,  particulièrement  la  Ferrarese,  qui 
passe  pour  avoir  été  sa  maltresse.  Il  écrivit, 
pour  hèaucoup  de  couvents  et  d'églises,  des 
messes,  des  vêpres  et  des  motets,  où  se  faisait 
remarquer  un  style  élégant,  gracieux,  et  des 
mélodies  pleines  d’une  expression  douce  et 
tendre.  Burney  le  connut  à Venise  en  1770: 
il  jouissait  alors  d'une  grande  réputation  et 
venait  décomposer,  pour  le  théâtre  de  Padoue, 
Scipione  in  Cartagine,  dont  le  succès  avait 
été  complet.  Ses  œuvres  dramatiques  se  com- 
posaient déjà  alors  de  quarante  opéras  sérieux 
cl  de  dix  boufTes,  quoiqu’il  ne  fût  âgé  que  de 
trente-six  ans. 

Vers  la  fin  de  1771,  Sacchini  fit,  en  Aile-  * 
magne,  un  voyage  de  quelques  mois,  et  com- 
posa |>our  les  théâtres  de  Munich  et  deStutt- 
gard  deux  opéras  peu  connus.  Arrivé  à Lon- 
dres, au  mois  d’avril  1772,  il  y fit  jouer 
d’abord  quelques-uns  de  ses  anciens  opéras; 
puis,  il  donna,  au  théâtre  du  Roi,  il  Cid  (jan- 
vier 1773),  Tamerlano,  un  mois  après,  Lucio 
Vero  (décembre  1773),  et  dans  l'année  1774, 
Nitetli  et  Perseo.  Rauzzini  ( voyez  ce  nom), 
alors  premier  ténor  au  Théâtre-Italien  de  Lon- 
dres, avait  été  lié  d'amitié  avec  Sacchini  et  lui 
fut  d’abord  utile  en  se  chargeant  des  rôles  que 
le  conqiosileur  lui  confia  ; mais  plus  tard  ils  se 
brouillèrent,  et  l’inimitié  du  chanteur  causa 
des  chagrins  au  maître  napolitain;  car  Rauz- 
zini se  prétendit  auteur  de  quelques-uns  des 
plus  beaux  airs  des  opéras  de  Sacchini,  et  cette 
calomnie,  dont  l’évidence  était  palpable,  trouva 
des  échos  dans  la  société.  Le  goût  passionné 
de  Sacchini  pour  les  femmes,  son  luxe,  ses 
dépense?  trop  considérables  pour  ses  revenus, 
lui  avaient  fait  beaucoup  d’ennemis,  et  avaient 
diminué  le  zèle  de  scs  protecteurs.  Sa  santé 
s’était  altérée;  ses  travaux  n’avaient  plus  la 
même  activité,  à cause  de  ses  préoccupations 
par  suite  du  mauvais  état  de  ses  affaires.  En- 
fin, les  choses  en  vinrent  au  point  qu’il  fut 
obligé  de  s'éloigner  de  l’Angleterre  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  de  ses  créanciers,  et 
de  se  rendre  à Paris,  en  1782,  sur  l’invitation 
de  Framery,  qui  avait  fait  connaître  sa  mu- 
sique dans  cette  ville,  en  traduisant  de  l’ita- 
lien son  Isola  d’Amore,  sous  le  titre  de  la 
Colonie. 

L’arrivée  de  Sacchini  fit  peu  de  sensation  â 
Paris,  parce  qu’on  y était  encore  préoccupé 
des  quercllesdesGluckistes  et  des  Piccinnisles. 

Le  séjour  de  Joseph  II  à Paris  fut  une  heu- 
reuse circonstance  pour  le  compositeur,  car 
ce  prince,  qui  n’aimait  que  la  musique  il»« 
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lienne,  particulièrement  celle  de  Sacchini,  le 
recommanda  à sa  sœur  (Marie-Antoinette, 
reine  de  France),  dont  ta  protection  écarta  les 
obstacles  qui  s'opposaient  à la  représentation 
de  ses  ouvrages  à l’Opéra.  Framery  l’avait 
«aidé  dans  l’arrangement  de  son  Rinaldo  pour 
la  scène  française.  De  nouvelles  scènes  y 
avaient  été  ajoutées,  et  plusieurs  airs  avaient 
été  refaits  : l’ouvrage  parut  le 25  février  1783, 
et  n'obtint  qu’un  médiocre  succès.  Un  autre 
essai  du  même  genre  fut  tenté  dans  la  traduc- 
tion et  l’arrangement  de  l’opéra  sérieux  II 
gran  Cid , sous  le  titre  de  Chimène , et  ne  fut 
pas  plus  heureux,  quoique  ces  deux  ouvrages 
renfermassent  de  grandes  beautés.  Dardanus, 
écrit  par  Sacchini  sur  le  poème  de  l'ancien 
opéra  français,  réduit  en  trois  actes,  ne  reçut 
non  plus  qu'un  froid  accueil,  en  1784.  Sacchini 
avait  achevé  sa  belle  partition  d 'Œdipe  à Co- 
lorie, au  commencement  de  1785  : cet  ouvrage 
était  destiné  à l’Opéra;  mais  le  compositeur 
n'eut  pas  la  satisfaction  d’en  voir  la  représen- 
tation. Son  élève  Berton,  auteur  de  la  belle 
musique  de  Montana  et  Stéphanie  et  de  beau- 
coup d'autres  opéras,  nous  a fait  connaître 
les  circonstances  qui  retardèrent  l'apparition 
d'Œdipe  sur  la  scène  française.  Il  s'exprime 
en  ces  termes  (1)  : « La  reine  Marie-Antoi- 
v nette,  qui  aimait  et  cultivai}  les  arts,  avait 
» promis  àSacchiniqu’Œdipe  serait  le  premier 
» ouvrage  qu’on  représenterait  sur  le  théâtre 
» de  la  cour,  au  voyage  de  Fontainebleau. 
» Sacchini  nous  avait  fait  part  de  cette  bonne 

> nouvelle  et  continuait  à se  trouver,  selon  son 
» usage,  sur  le  passage  de  Sa  Majesté,  qui,  en 
» sortant  de  l’offlee  divin,  l’invitait  à passer 
» dans  son  salon  de  musique.  Là,  elle  prenait 
» plaisir  à entendre  quelques-uns  des  plus 

> beaux  morceaux  A'  Arvireet  Èvelina  (opéra 

> de  Guillard  auquel  Sacchini  travaillaitalors). 
» Ayant  remarqué  que,  plusieurs  dimanches 
» de  suite,  la  reine  semblait  éviter  scs  regards, 
» Sacchini  tourmenté,  inquiet,  se  plaça  un 
» jour  si  ostensiblement  devant  Sa  Majesté, 
» qu’elle  ne  put  se  dispenser  de  lui  adresser 

• la  parole.  Elle  le  reçut  dans  le  salon  de  mu- 
» sique  et  lui  dit  d’une  voix  émue  : Mon  cher 
» Sacchini,  on  dit  que  j’accorde  trop  de  fa- 
» veur  aux  étrangers.  On  m’a  si  vivement 

* sollicitéedefaire  représenter,  au  lieu  de  votre 
» Œdipe , la  Phèdre  de  M . Lemoine,  que  je  n’ai 
» pu  m’y  refuser.  Vous  voyez  ma  position; 
» pardonnez-moi. 

» Sacchini,  s’efforçant  de  contenir  sa  dou* 

(I)  Gaxttte  muucale  d*  Pari», année  1833,  n»  12. 


> leur,  fit  un  salut  respectueux  et  reprit  aussi- 
» tôt  la  route  de  Paris.  Il  se  fit  descendre  chez 
» ma  mère.  II  entra  tout  éploré  et  se  jeta  dans 
» un  fauteuil.  Nous  ne  pûmes  obtenir  de  lui 
» que  des  mots  entrecoupés  : Ma  bonne 
» amie,  mes  enfants,  je  souis  oun  homme 
» perdou;  la  reine  il  ne  m'aime  piou!  La 
» reine  il  ne  m’aime  piou!  Tous  nos  efforts 
» pour  calmer  sa  douleur  furent  vains.  Il  ne 
» voulut  point  se  mettre  à table.  Il  était  très- 
« goutteux;  une  oppression  excessive  nous  in- 
» quiétait  déjà.  MM.  Gaillard,  Locaux  et  moi, 
» nous  le  reconduisîmes  chez  lui  ; il  se  mit  au 
» lit,  et  trois  mois  après  il  avait  cessé  de 
» vivre.  » Sacchini  mourut  le  7 octobre  1786, 
à l’âge  de  cinquante-deux  ans.  Il  laissait  ina- 
chevée sa  partition  A' Arvireet  Évelina.'üej, 
chef  d’orchestre  de  l’Opéra,  la  termina  d’une 
manière  satisfaisante.  A peine  Sacchini  eut-il 
fermé  les  yeux,  que  ceux  mêmes  qui  l’avaient 
persécuté  pendant  sa  vie  se  réunirent  pour  lui 
rendre  des  honneurs  : tous  les  artistes  assis- 
tèrent à ses  obsèques;  son  éloge  fut  prononcé 
à l’Académie  des  Enfants  d’Apollon,  on  l’im- 
prima dans  les  journaux,  son  portrait  futgravé 
par  plusieurs  artistes,  et  François  Caradori, 
statuaire  delà  cour  du  grand-duc  de  Toscane, 
fit  son  buste  pour  la  chapelle  du  Panthéon  de 
Rome.  Œdipe  à Colone  fut  représenté  le 
1er  février  1787  et  produisit  une  profonde 
impression.  Son  succès  eut  chaque  jour  plus 
d’éclat  ; Dardanus,  si  dédaigné  dans  sa  nou- 
veauté, fut  remis  en  scène  à plusieurs  reprises; 
enfin,  Arvire  et  Évelina, œuvre  posthume  de 
son  auteur,  fut  accueilli  avec  faveur. 

Comme  la  plupart  des  compositeurs  italiens, 
Sacchini  avait  écrit  dans  sa  jeunesse  un  grand 
nombre  d’opéras  avec  la  négligence  insépa- 
rable d’une  trop  grande  rapidité  dans  le  tra- 
vail ; mais  au  milieu  de  ces  négligences,  on 
trouve  de  nobles  et  pures  cantilènes,  dont  la 
suavité  fut  toujours  le  caractère  distinctif  de 
son  talent.  En  avançant  en  âge,  il  donna  plus 
de  soins  à ses  productions,  mais  il  perdit  peut- 
être  quelque  chose  de  la  verve  de  sa  jeunesse  : 
on  ne  retrouve  ni  dans  Dardanus,  ni  même 
dans  la  belle  partition  d'Œdipe,  la  chaleu- 
reuse inspiration  de  quelques  morceaux  de 
l 'Alessandro  nell’  Jndie  et  de  l’^ndro- 
macca.  Nul  compositeur  de  l’ancienne  école 
d’Italie  n’a  mis  plus  de  charme  dans  les  airs; 
on  en  connaît  une  multitude,  même  dans  ses 
opéras  les  moins  heureux,  remarquables  par 
la  grâce  et  le  naturel  des  mélodies.  Sacchini 
écrivait  avec  pureté,  élégance,  et  trouvait 
daus  son  instrumentation  de  beaux  effets  par 
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des  moyens  fort  simples,  quoiqu'il  ait  eu  sous 
ce  rapport  moins  d'originalité  que  Gluck.  Sa 
partition  d'Œdipe  à Colorie  est  le  plus  com- 
plet de  ses  ouvrages  ; il  s'y  élève  quelquefois 
au  sublime  de  la  simplicité  antique.  Les  rôles 
d’OEdipe  et  d’Antigone,  ainsi  que  les  chœurs, 
sont  surtout  d’une  beauté  achevée;  n’eût-il 
laissé  que  ce  témoignage  de  son  talent,  son 
nom  brillerait  avec  éclat  dans  l’histoire  de 
l’art. 

On  ne  connaît  point  aujourd'hui  les  litres 
de  toutes  les  productions  de  ce  musicien  dis- 
tingué, et  ce  n’est  pas  sans  peine  que  j’ai  pu 
recueillir  ceux  dont  je  vais  donner  la  liste.  Il 
a écrit  pour  l’église  : 1°  Miserere  a 5 voci  e 
slromenli.  2®  Kyrie  cum  Gloria  a 4 voci,  con 
stromenti  ed  organo.  3°  Credo  à quatre  voix 
et  orchestre.  4®  Messe  à cinq  voix  et  orchestre. 
5°  Messe  à deux  chœurs  et  deux  orchestres 
(Venise,  1770).  6®  Dixit  à deux  chœurs,  vio- 
lons, violes,  basse  et  orgue.  7°  Dixit  à quatre 
voix,  deux  violons,  alto  et  basse.  8®  Autre 
Dixit  à quatre  voix,  deux  violons,  alto,  basse  et 
orgue.  9°  Tantum  ergo  à quatre  voix  et  in- 
struments. 10®  Tantum  ergo  à trois  voix 
et  instruments.  11°  Les  cinq  psaumes  de 
complies  à cinq  voix.  12°  Lætatus  sum , 
psaume  pour  voix  de  soprano  et  chœur. 
13°  Idem  pour  soprano,  contralto  et  chœur. 
14°  Salve  Regina  pour  contralto,  deux  vio- 
lons, viole  et  basse.  15®  Autre  Salve  Régi na 
pour  soprano,  deux  violons,  viole  et  basse. 
10°  Cantate  à trois  voix  pour  la  fêle  de  Noël. 
Oratorios.  17°  Esther,  à quatre  voix,  chœur  et 
orchestre.  18 0 Sair\t  Philippe,  à trois  voix, 
deux  violons,  viole  et  basse.  10°  / Maccubei, 
à cinq  voix,  chœur  et  orchestre.  20®  Jefte, 
idem.  21®  Le  Nozze  di  Ruth , à quatre  voix, 
deux  violons,  alto  et  basse.  21°  (bis)  L’Umiltà 
esaltata,  oratorio  à trois  voix  pour  la  fête  de 
sainte  Anne,  à Naples  (décembre  17G4). 
Opéras.  1®  Fra  Donato , intermède  en  deux 
parties,  au  Conservatoire  de  Santo-Onofrio,  en 
1756.  2®  L’Olimpia  tradita,  au  théâtre  des 
Fiorentini,  en  1758.  3®  Il  Copista  burlato,  au 
théâlreA*uouo,dansraulomnedcl759. 4®  I due 
Fralelli  beffati , au  même  théâtre,  en  1760. 
5°  I due  Baroni,  aux  Fiorentini,  en  1762. 
C®  Semiramide,  au  théâtre  Argenlina,  de 
Rome,  1762.  7°  Eumene,  à Rome,  1763;  An- 
dromacca,  à Florence,  1763.  8°  Il  gran  Cid, 
à Rome,  1764.  Cet  opéra  fut  chanté  par  Guar- 
dticci,  Bracci,  et  le  ténor  Arcangclo  Cortoni. 
9®  L’Amor  in  Campo , ibid.,  1764.  10 0 Lucio 
Fero,  au  théâtre  Saint-Charles,  le 4 novembre 
1764.  Cet  opéra  fut  chanté  par  la  Gabricii  et 


parle  célèbre  ténor  RafT.  11®  La  Conladina 
in  Corte,à  Rome,  1765. 12«£’/jo/a  d'Amore, 
dans  la  même  ville,  1766.  Cet  opéra  a été  tra- 
duit en  français,  sous  le  titre  de  la  Colonie. 
13°  L'Olimpiade , à Milan,  1767.  14°  Arta- 
serse,  au  théâtre  Argenlina,  de  Rome,  en 
1768.  Les  célèbres  sopranisles  Guadagni  et 
Louis  Bracci  chantèrent  les  premiers  rôles  de 
cet  ouvrage.  15°  Alessandro  nelT  Indie , à 
Venise,  en  1768.  16®  Scipione  in  Cartagine, 
à Padoue,  en  1770.  17°  Calliroe,  à Stullgard, 
en  1770  18®  Ezio,  en  trois  actes,  à Naples. 
19®  Alessandro  nell’  Indie, avec  une  musique 
nouvelle,  à Turin.  20°  L’Olimpiade , avec  une 
musique  nouvelle,  à Venise.  21®  A icoslrate. 
22®  Alessandro  Severo.  23®  Adriano  in  Si- 
ria.  24®  L’Eroe  cinese,  à Munich,  en  1771. 
25®  Armida,  à Milan,  1772.  26»  Fologese , à 
Parme,  1772.  27®  Il  gran  Cid,  à Londres,  jan- 
vier, 1773,  ancien  opér3  de  Rome  retouché. 
28®  Tamerlano , à Londres,  février  1773. 
29®  Nitetti,  à Londres,  1774.  30°  Perseo , 
ibid.,  1774.  31®  Montesuma,  ibid.  1775. 32°  Il 
Creso,  ibid.,  1775.  53“  Erifile,  ibid.,  1776. 
54®  L’Amor  soldato,  ibid.,  1777.  35®  JlCa- 
landrino,  ibid.,  1778.  36®  Enea  e Lavinia , 
1779.  37®  Renaud,  traduction  française  et  ar- 
rangement de  l’opéra  italien  Rinaldo  ed  Ar- 
mida, à Paris,  février  1783.  38®  Chimène, 
traduction  française  et  arrangement  de  l’opéra 
italien  II  gran  Cid , ibid.  39®  Dardanus, 
grand  opéra,  ibid.,  1784.  40®  Œdipe  ci  C’o- 
lone,  en  trois  actes,  ibid.,  1787.  41®  Ar- 
vire  et  Evelina,  en  trois  actes,  non  achevé, 
terminé  par  Rey,  et  joué  à Paris,  en  1787. 
Musique  instrumentale.  1®  Six  trios  pour  deux 
violons  et  basse,  op.  1;  Londres.  2®  Six  qua- 
tuors, pour  deux  violons,  alto  et  basse;  ibid. 
3°  Six  sonates  pour  clavecin  avec  accompa- 
gnement de  violon,  op.  3;  Paris  et  Londres. 
4®  Six  idem,  op.  4;  ibid. 

llcsmart,  membre  de  la  Société  d’Apollon, 
a fait  imprimer  un  éloge  de  Sacchini;  Paris, 
1787,  in-8®  de  vingt  pages,  avec  portrait, 
et  Framery  en  a publié  un  autre  dans  le 
Journal  encyclopédique,  An  1 5 décembre  178G. 

SACELLUS  (LÉos),  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Viccnce,  vers  1600,  est 
connu  par  un  ouvrage  intitulé:  Flores  musicæt 
2,  3 e 4 oocum;  Anvers,  1619. 

On  trouve  dans  le  catalogue  de  Mayence,  de. 
1607,  l’indication  d’un  autre  Sacellus,  sur- 
nommé Asprilius,  auteur  d’un  recueil  inti- 
tulé : Sucræ  canliones  qux  vulgo  motectæ 
appellantur  octonis  vocibus  concinendæ  ^ 
Francfort,  1606. 
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- SACRATI 


SACHÉ 

SAC Uli  (le  P.  E.),  prêtre  de  la  congréga- 
tion du  séminaire  de  Jésus  et  Marie,  né  en 
Normandie,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  est  auteur  d'un  traité  du  plain-chant 
intitulé  : Traité  des  tons  de  l'église  selon 
l'usage  romain;  Lisieux,  R.  le  lloullanger. 
1G7G,  in-8". 

8ACU8  (Hans  ou  Jean),  célèbre  maître 
chanteur  allemand,  naquit  à Nuremberg,  en 
I486,  selon  quelques  biographes,  ou  en  1404, 
suivant  d'autres.  Il  exerça  longtemps  la  pro- 
fession de  cordonnier,  avant  de  pressentir  lui- 
inéme  et  de  faire  connaître  son  talent  pour  la 
poésie;  mais  ayant  reçu  des  leçons  de  Léonard 
Nunnenbcck,  maître  chanteur  (MeistersTtiger) 
alors  fameux,  il  abandonna  son  métier  pour 
cultiver  les  lettres  et  la  musique,  et  se  fit 
maître  d’école  à Nuremberg,  puis  vécut  à 
Strasbourg,  à Meiningen,  et  en  dernier  lieu  à 
Augsbourg.  Ami  de  Luther,  et  partisan  déclaré 
de  la  réformation,  il  composa  pour  la  nouvelle 
Église  un  grand  nombre  de  cantiques,  dont  il 
fit  aussi  les  mélodies.  On  lui  attribue  celles 
des  chants  Allein  auf  Gott  setz  dein  Ver- 
traum,  den  Vater  dort  oben,  etc.,  et  Es 
wird  schier  der  letste  Tag  verkommen , etc. 
Hans  Sachs  eut  une  rare  fécondité  dans  ses 
travaux,  car,  dans  l’espace  de  quarante-deux 
ans,  il  traduisit  et  mit  en  chants  la  plus  grande 
partie  des  psaumes  (1),  les  proverbes  de  Sa- 
lomon, la  plupart  des  épllres  et  évangiles, 
l’Ecclésiastc,  une  grande  partie  du  Livre  de  la 
sagesse,  composa  vingt-six  comédies  et  vingt- 
sept  tragédies  spirituelles,  cinquante-deux 
comédies  et  vingt-huit  tragédies  prpfanes, 
soixante-quatre  farces  de  carnaval,  cinquante- 
neuf  fables,  cent  seize  contes  allégoriques, 
trois  cent  sept  poèmes  tant  sacrés  que  pro- 
fanes, et  cent  quatre-vingt-dix-sept  saillies 
ou  contes  comiques,  en  tout  six  mille  qua- 
rante-huit pièces.  Les  opinions  sont  partagées 
sur  l’époque  de  la  mort  de  ce  maître  chanteur  : 
les  uns  veulent  qu’il  ait  cessé  de  vivre  le 
25  septembre  1507;  d’autres  prolongent  son 
existence  jusqu’au  25  janvier  1570  (2). 

SACHS  (J clés),  pianiste  et  compositeur, 
né  à Meiningen,  en  1850,  a fait  ses  études 
musicales  à Francfort,  et  y a reçu  des  leçons 
de  F.  Kessler  et  de  J.  Rosenhain.  Fort  jeune 
encore,  il  visita  Weimar,  Gotha,  Paris  et 

(1)  Cyrixc  Spangcnberg  (voytx  ce  nom),  auteur  d'un 
elogeilr  l.i  musique,  dont  le  manuscrit  est  A la  Iliblio- 
tlteque  île  Strasbourg,  réduit  A treize  le  nombre  de 
mélodies  composées  par  Sachs. 

(2)  Cjrriae  Spangcnberg,  qui  écrit  il  en  1598  l'ouvrage 
cite  ci-dessus,  fixe  la  date  de  la  mort  de  Uans  Sachs  au 
20jaimcr  1573. 


Londres,  mais  il  fut  peu  remarqué  dans  ces 
deux  dernières  villes.  Dans  ses  premières  com- 
positions, il  affectait  des  fbrmes  bizarres  et 
visait  à l’originalité;  dans  la  suite,  il  modifia 
sa  manière  et  revint  aux  traditions  classiques. 
Parmi  ses  premières  productions,  on  cite 
Chanson  d’amour , pour  piano  seul,  trois 
mélodies  sans  paroles,  étude  et  caprice  carac- 
téristique, des  Lieder,  et  une  ouverture  de 
concert  à grand  orchestre  qui  a été  exécutée 
en  Allemagne. 

SACIISE  (Rodolphe),  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  Leipsick,  membre 
de  l’orchestre  du  théâtre  et  des  concerls  du 
Gewandhaus,  mort  jeune,  le  17  avril  1848, 
s'est  fait  connaître  par  quelques  compositions 
pour  son  instrument,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque: 1° Trois  Élégies  pour  violon,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  op.  4;  Leipsick, 
Kistner.  2°  Introduction  et  variations  sur  un 
thème  de  la  Fille  du  régiment,  pour  violon  et 
orchestre,  op.  5 ; ibid. 

SACR  (Jean-Philippe),  organiste  dis- 
tingué, naquit  en  1722,  à Ilarzgerodc.  dans  la 
principauté  d’Anhalt-Bcrnhourg.  Après  y 
avoir  fait  ses  premières  éludes  de  musique,  il 
alla  à Magdehourg  remplir  les  fonctions  de 
précepteur  des  orphelins.  Il  y continua  l'élude 
de  l’orgue  et  de  l'harmonie  sous  la  direction 
de  Graf,  alors  organiste  à l’église  de  Saint- 
Ulric.  En  1747,  il  passa  à Berlin,  où  il  fut  or- 
ganiste de  la  cour  et  du  Domkirche.  En  1749, 
il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  des 
amateurs  de  musique.  Sack  est  mort  à Berlin, 
en  1763.  Marpurg  cite  de  la  composition  de 
cet  artiste  des  concertos  et  des  sonates  de  cla- 
vecin dont  il  fait  l’éloge.  On  a imprimé,  à 
Berlin,  des  Lieder,  des  Odes  morales  et  un 
psaume  avec  accompagnement  de  clavecin 
composés  par  Sack. 

SACRATI  (François-Paul),  compositeur 
dramatique,  né  à Parme,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  fut  considéré  comme 
un  des  musiciens  habiles  de  son  temps.  Le 
3 juin  1649,  il  obtint  la  place  de  maître  de  la 
chapelle  ducale  de  Modène,  sous  le  duc  Fran- 
çois Ifr;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des 
avantages  de  cette  position,  car  il  mourut  le 
20  mai  1G50.  On  connaît  sous  son  nom  les 
litres  des  opéras  suivants  : 1°  Délia,  o sia  la 
Sera , sposa  del  Sole,  représenté  au  théâtre  de 
Saint-Juan  et  Saint-Paul,  à Venise,  en  1639. 
2°  La  finla  Pazza,  au  théâtre  IVovissimo  de 
Venise,  en  1041.  3 a Bellero fonte,  au  même 
théâtre,  en  1042,  et  à Bologne,  en  1649. 
4°  f 'enere  yelosu . au  même  théâtre,  eu  1043. 
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5°  Clisse  errante,  au  théâtre  Saint-Jean  et 
Saint-Paul,  en  1044.  0°  Proserpina  rapila,  à 
Venise,  en  1044,  et  â Bologne,  en  1090.  7°  Se- 
miramide  in  India , au  théâtre  San-Cassiano, 
de  Venise,  en  1048.  La  finta  Pazza  fut  le  pre- 
mier opéra  représenté  sur  le  théâtre  Novissimo 
de  Venise,  appelé  aussi  il  tealre  délia  Cavalle- 
rezza.  Son  succès  fut  un  des  plus  beaux  qu'on 
eût  obtenus  jusqu’à  cette  époque.  L’éclat  de 
ce  succès  décida  le  cardinal  Mazarin  à faire 
venir  de  Venise  une  troupe  de  chanteurs  ita- 
liens qui  exécutèrent  l’ouvrage  de  Sacrati  au 
palais  du  Petit-Bourbon,  à Paris,  le  23  février 
1645.  La  Borde  dit  ( Essai  sur  la  musique, 
t.  I,  p.  123)  que  le  premier  opéra  italien  que 
Mazarin  Bt  entendre  à la  cour  de  France  fut 
Ercole  amante,  et  que  cet  ouvrage  fut  joué 
au  Louvre,  en  1044;  enfin,  que  Lully  en  fil  les 
airs  de  ballets  : tout  cela  est  plein  d’erreurs. 
En  1644,  Lully  n'était  âgé  que  de  onze  ans  et 
n’était  pas  en  France  : Ercole  amante  ne  fut 
représenté  que  pour  le  mariage  de  Louis XIV, 
qui  n'eutlieu  que  quinze  ans  après  la  représen- 
tation de  la  finta  Pazza , c’est-à-dire  le  9 juin 
1600.  La  finta  Pazza  eut  aussi  un  brillant 
succès  à Bologne,  en  1047  ( voyez  la  Drama- 
turgia  d'Allaci,  éd.  de  1755,  p.  356). 

SACRÉ  (Louis-Joseph),  chef  d’orchestre 
de  bals  et  compositeur  de  musique  de  danse, 
est  né  à Bruxelles,  en  1812.  Il  a fait  ses 
études  musicales  à l’école  royale  de  musique 
de  cette  ville  et  a obtenu  un  prix  d’harmonie, 
en  1829.  Ayant  été  nommé  chef  d’orchestre 
des  bals  de  la  cour,  en  1834,  il  occupe  encore 
cette  position  (1864).  M.  Sacré  a aussi  fondé, 
avec  M.  Singelée  (voyez  ce  nom),  les  concerts 
d’été  du  Jardin  zoologique  et  en  dirige  l'or- 
chestre. Ses  premières  productions  consistent 
en  différents  ouvrages  de  musique  dechambre; 
plus  tard  il  s’est  livré  exclusivement  à la  com- 
position d’airs  de  danse  : ses  ouvrages  en  ce 
genre  se  distinguent  par  l’originalité  des 
rhythmes  et  par  une  instrumentation  brillante. 
M.  Sacré  est  décoré  de  l’ordre  royal  du  Christ 
de  Portugal. 

SAEMANN  (Charles- Henri),  directeurde 
musique,  professeur  de  l’université,  et  orga- 
niste de  l’église  paroissiale  de  la  vieille  ville, 
à Kœnigsberg,  naquit  dans  cette  ville,  en 
1790.  Il  obtint  sa  place  d’organiste  en  1814, 
et  celle  de  directeurde  musique  à ('université, 
en  1824.  Il  est  mort  à Kœnigsberg,  au  mois  de 
février  1800.  Saemann  s’est  fait  connaître 
comme  compositeur  par  plusieurs  suites  de 
pièces  d’orgue,  et  p3r  un  oratorio  intitulé  ; 
Die  Auferstehung  (la  Résurrection).  Comme 
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écrivain  sur  la  musique,  il  a publié  d’abord 
un  livre  qui  a pour  titre  : Gedanken  über  den 
Choral  (Idées  sur  le  chant  choral);  Kœnigs- 
berg, 1819,  in-8°;  enfin,  il  est  auteur  d’un 
excellent  livre  intitulé  : Der  Kirchengesang 
unserer  Zeit  (le  Chant  d’église  de  notre 
temps);  Kœnigsberg,  1854, in-8°  de  deux  cent 
soixante  et  une  pages.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
trois  parties  qui  traitent  1°  du  choral;  2»  delà 
liturgie;  5°  de  la  musique  d’église. 

SAGEIl  (Henri),  né  dans  le  pays  de  Dith- 
marschen,  au  duché  de  Holstein,  vers  1595,  fit 
ses  études  au  Lycée  de  Rostock,  et  y prononça, 
le  16  mai  1007,  un  éloge  de  la  musique  qui  a 
été  publié  sous  ce  titre  : Oratio  de  tnusicæ 
laudibus  et  præstantia,  in  florentissimo 
Academiæ  Hostochianæ  Lycæo,  viris  reve- 
rendis , clarissimis , consultissimis  et  doctis- 
simis  prxsentibus , publicè  in  auditorio 
magno  die  10  maii,  anno  1007,  recitata  ab 
Henrico  Sagero , Dilhmarso;  Rostochii , 
anno  1007,  in-4°  de  trois  feuilles. 

SAGERET  (H. -P.),  ancien  acteur,  puis 
directeur  du  théâtre  de  la  République  et  de 
l’Opéra  national  de  la  rue  Feydeau,  ne  réussit 
pas  dans  cette  dernière  entreprise,  et  fut  mis 
en  faillite.  Il  rendit  compte  de  sa  gestion  dans 
une  brochure  intitulée  : Mémoire  et  comptes 
relatifs  d la  réttnioti  des  artistes,  d l’admi- 
nistration des  trois  théâtres  de  la  Répu- 
blique, de  l’Odéon  et  de  Feydeau  ; Paris,  Le- 
tellier,  brumaire  an  VIII  (1800),  in-4°. 

S AGI  T TARI  IJ  S.  Voyez  SCIIÜTZ 
(Henri). 

SAILER  (Léonard),  né  à Ulm,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  fut  musi- 
cien aulique  et  organiste  du  prince  de  Bade,  à 
Baden  et  Hochberg.  Il  a fait  imprimer  de  sa 
composition  : Cantiones  sacræ  unius,  dua - 
rum,  trium  et  quatuor  vocum,  cum  instru- 
ment is  et  basso  continuo;  Basileæ , typis 
Johann.  Conradi  à Mochel , 1040,  in-4°. 

SAINNE  (Lambert  DE),  ou  DE  SAYNE, 
fils  de  Rodolphe  de  Sainne,  qui  fut  organiste 
de  la  cathédrale  de  Rouen  depuis  1499  jus- 
qu’en 1514,  naquit  dans  cette  ville  et  fut  en- 
fant de  chœur  de  la  même  église,  ainsi  qu’on 
le  voit  dans  les  comptes  de  la  maîtrise.  Il  entra 
au  service  de  la  chapelle  impériale  de  Vienne, 
en  qualité  de  chantre,  et  il  s’y  trouvait  encore 
lorsque  l’empereur  Ferdinand  Ier  mourut,  le 
25  juillet  1504.  Pierre  Joannelii  (voyez  ce 
nom)  a recueilli  dans  son  Thésaurus  musicus 
trois  motets  de  ce  musicien  : le  premier,  à 
quatre  voix  (f/erodes  rex  iratus),  est  dans  le 
troisième  livre  de  celte  collection;  les  deux 
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antres,  à cinq  voix  {Hic  est  Martinus  electus 
Dci  pontifex  et  Ecce  sacerdos  magnus ),  sont 
dans  le  quatrième  livre. 

SAINT-AMANS  (Louis-Joseph),  né  à 
Marseille,  le  26  juin  1749,  fut  destiné  an  bar- 
reau dès  sa  jeunesse,  et  mis  au  collège  pour  y 
faire  ses  études  ; mais  son  penchant  pour  la 
musique  lui  fit  quitter  le  rudiment  pour  s’at- 
tacher, en  qualité  d’accompagnateur,  à une 
troupe  de  chanteurs  italiens  qui  donnait  des 
représentations  dans  le  Midi  de  la  France; 
puis  il  alla  en  Italie,  où  il  voyagea  pendant 
(rois  années  à la  suite  d’un  baron  suisse  qui 
lui  faisait  donner  des  leçons  de  musique  è ses 
enfants.  Au  commencement  de  1709,  il  se 
rendit  à Paris  et  déhuta  par  le  motet  à voix 
seule  Cantate  Domino,  qui  fut  -exécuté  au 
Concert  spirituel  avec  quelque  succès.  L’année 
suivante,  il  fit  représenter  au  théâtre  de  la 
Comédie  italienne,  Alvar  et  M incia,  opéra  en 
trois  actes,  qui  fut  suivi  de  la  Coquette  de 
village,  en  deux  actes  (1771  ) ; du  Poirier,  en 
un  acte  (1772),  et  du  Médecin  d'amour,  en  un 
acte  (1773). Plusieursopérasel  ballets  de  sa  com- 
position furent  ensuite  répétés  à l’Opéra,  mais 
ilsn’ohtinrent  pas  les  honneurs  delà  représen- 
tation. En  1776,  Saint-Amans  écrivit  la  mu- 
sique de  la  Mort  de  Didon,  ballet  de  Gardel 
aîné,  qui  fut  joué  avec  succès  sur  le  théâtre  de 
la  cour.  En  1777,  il  fit  exécuter  au  Concert 
spirituel  l’oratorio  David  et  Goliath.  Appelé 
à Bruxelles  l’année  suivante,  en  qualité  de 
chef  d’orchestre  du  théâtre,  il  y fit  jouer 
Daphniset  Thémire,  pastorale,  l’Occasion, 
et  la  Fausse  Feuve,  opéras-comiques,  Psyché 
et  l’Amour , pastorale  de  Voisenon,  et  la  Ro- 
sière de  Salency,  avec  une  nouvelle  musique. 
De  retour  à Paris,  en  1784,  il  obtint  une  no- 
mination de  professeur  à l’école  royale  de 
musique  qui  venait  d'élre  établie  parle  baron 
de  Breleuil,  et  dans  le  même  temps,  il  écrivit 
l»our  l’Opéra  la  Fête  de  Flore,  en  un  acte.  En 
1785,  il  composa  pour  le  théâtre  de  la  cour  le 
Prix  de  l’arc,  opéra-comique  en  un  acte.  Cet 
ouvragefut  suivi  de  Laurence,  c n un  acte,  joué 
en  1790,  à Paris  et  à Strasbourg;  deAï nette  d la 
cour , avec  une  nouvelle  musique,  en  1791  ; de 
l’Heureux  démenti,  en  deux  actes(1794),d’^fs- 
poiie,  en  deux  actes,  (1795),  le  Pauvre  homme, 
et  la  Fête  de  la  paix,  en  1797.  Deux  ans  après, 
il  donua,  au  Théâtre  des  Jeunes  Artistes,  la 
Tireuse  de  cartes,  en  un  acte,  et  en  1802, 
Chacun  a son  plan , au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin.  Saint-Amans  avait  été  nommé 
professeur  du  Conservatoire  à l’époque  de  la 
fondation  de  celle  école  : frappé  par  la  réforme 


de  1802,  il  alla  s’établir  à Brest,  et  y composa 
des  cantates,  des  oratorios,  des  sonates  de 
piano  et  de  la  musique  d’église.  Il  publia,  vers 
le  même  temps,  une  Table  élémentaire  des 
accords,  contenant  leur  nomenclature,  les 
notes  sur  lesquelles  ils  sont  employés,  leurs 
sons  fondamentaux,  l'énumération  des  in- 
tervalles qui  les  composent,  le  chiffre  qui  les 
désigne,  etc.;  Paris,  Porro,  1802,  in-4°  gravé. 
Saint-Amans  est  mort  à Paris,  vers  1820. 

SAINT  AMBROISE.  Foyez  AM- 
BROISE (S). 

SAINT  ATHANASE,  patriarche  d’A- 
lexandrie, naquit  dans  cette  ville,  vers  l’an 
296.  Après  avoir  terminé  ses  éludes,  dirigées 
par  saint  Alexandre,  archevêque  d’Alexandrie, 
il  assista  au  concile  de  Nicée,  puis  succéda  à 
son  maître,  accueilli  par  les  vœux  unanimes 
du  clergé  et  du  peuple.  L’histoire  de  ses  luttes 
avec  l’arianisme  et  des  persécutions  auxquelles 
il  fut  en  butte,  n’appartient  pas  à cette  Bio- 
graphie. Saint  Athanase  mourut  à Alexandrie, 
en  373,  après  quarante-six  ans  d’épiscopat. 
Saint  Augustin  nous  apprend  dans  ses  Con- 
fessions (lib.  10,  ch.  33)  que  saint  Athanase 
avait  établi  dans  l’église  d’Alexandrie  une 
psalmodie  beaucoup  plus  simple  et  raoius 
ornée  que  celle  dont  on  faisait  usage  dans  les 
autres  églises  d’Orient.  « Je  pèche  (dit-il)  par 
» excès  de  sévérité,  lorsque  je  désire  voir  pour 
» jamais  éloigner  de  mes  oreilles  et  de  celles 
» de  l'Église  les  chants  harmonieux  dont  on  a 
n coutume  d’orner  les  psaumes  de  David;  et 
» j’estime  plus  utile  ce  que  je  me  souviens 
» d'avoir  si  souvent  oui  dire  de  saint  Athanase, 
» patriarche  d’Alexandrie,  qu’il  les  faisait 
» chanter  avec  si  peu  d’inflexion  de  voix,  que 
» celui  qui  les  récitait  semblait  plutôt  parler 
» que  chanter,  *> 

8ATNT  - AUBIN  ( J basse  - Charlotte 
SCUROEDEIl),  actrice  célèbre  de  la  Co- 
médie italienne  et  de  l’Opéra-Comique,  naquit 
à Paris,  le  9 décembre  1704.  Fille  d’un  direc- 
teur de  spectacles  de  province,  elle  débuta  à 
l’âge  de  neuf  anc,  au  petit  théâtre  de  la  cour, 
par  le  rôle  de  la  fée  Ninette,  dans  l’opéra 
d' Acajou,  de  Favart.Le  roi  Louis  XV,  charmé 
de  sa  finesse  et  de  ses  grâces  enfantines,  lui 
donna  des  applaudissements.  Attachée  â la 
troupe  de  mademoisel’c  Montansier,  qui  ex- 
ploitait les  théâtres  de  Versailles  et  de  plusieurs 
villes  de  province,  elle  joua  à Bordeaux,  eu 
1778,  et  à Lyon,  en  1781 . Au  mois  de  novembre 
1782,  elle  épousa  Saint-Aubin,  acteur  du 
même  théâtre.  Madame  Sainl-Huberty,  qni 
l’entendit  à Lyon,  fut  charmée  de  son  talent, 


Digitized  b/  Google 


SAINT-AUBIN  - SAINT  BASILE 


307 


et  lui  obtint  un  ordre  de  début  à l'Académie 
royale  de  musique  de  Paris.  Madame  Saint- 
Aubin  y parut  pour  la  première  fois  dans  Co~ 
linette  à la  cour,  le  26  janvier  1786.  Malgré 
le  succès  qu'elle  y obtint,  elle  comprit  que  le 
faible  volume  de  sa  voix  ni  sa  petite  taille 
n'étaient  convenables  pour  une  scène  si  vaste, 
et  qu'elle  serait  mieux  placée  à l’Opéra-Co- 
mique. Sur  sa  demande,  un  ordre  du  ministre 
rompit  son  engagement  à l’Opéra,  et  le  29  juin 
1786,  elle  débuta  à la  Comédie  italienne  dans 
les  rôles  de  Marine,  de  la  Colonie,  et  de  Denise, 
de  l’Epreuve  villageoise.  Un  biographe  a dit 
de  sa  personne  et  de  son  talent,  avec  beaucoup 
de  justesse  : « Une  figure  aimable,  fine,  ex- 
» pressive,  une  voix  fraîche  et  flexible,  peu 
* étendue  à la  vérité,  mais  qui  ne  manquait 
» ni  de  timbre,  ni  de  mordant,  un  maintien 
» plein  de  grâce  et  de  décence,  une  pronon- 
» ciation  nette,  un  débit  vrai,  des  gestes 
» simples  et  naturels,  l'intelligence  et  l’habi - 
" tude  de  la  scène,  un  jeu  spirituel,  lui  assu- 
» rèrent  un  triomphe  complet.  » Tous  les  au- 
teurs voulurent  travailler  pour  une  actrice  si 
remarquable  : dans  tous  les  rôles  qu’ils  lui 
confièrent,  elle  mit  le  cachet  de  la  perfection. 
Il  faudrait  citer  tous  les  ouvrages  qu’elle  joua 
pour  dire  ceux  où  elle  se  distingua.  Également 
supérieure  dans  l’expression  des  sentiments 
pathétiques,  dans  les  ingénuités, dans  les  rôles 
qui  exigeaient  de  la  noblesse,  et  dans  les  sail- 
lies fines  et  spirituelles,  elle  portait  dans  tout 
un  naturel  si  parfait,  que  son  jeu  semblait 
absolument  dénué  d’art.  Reçue  sociétaire  à 
quart  de  part,  en  1788,  elle  n’eut  la  part  en- 
tière que  dix  ans  après,  lorsque  le  prodigieux 
succès  qu’elle  avait  obtenu  dans  le  Prisonnier 
ne  permit  plus  de  lui  refuser  cet  acte  de  justice. 
La  faillite  du  théâtre  Favart  lui  enleva  ses  éco- 
nomies. A la  réunion  de  ce  théâtre  avec 
rOpéra-Comiqtie  de  la  rue  Feydeau,  elle  con- 
serva son  rang  de  sociétaire.  Dégoûtée  des 
tracasseries  de  coulisses,  elle  quitta  la  scène 
jeune  encore,  et  donna  sa  représentation  de 
retraite,  le  2 avril  1808.  Dix  ans  après,  elle 
parut  pour  la  dernière  fois  sur  la  scène  dans 
la  représentation  au  bénéfice  de  son  mari. 
Depuis  lors  elle  a vécu  dans  la  retraite  avec  le 
fruit  de  ses  épargnes  et  la  modique  pension 
acquise  par  ses  travaux.  Madame  Saint-Aubin 
est  morte  à Paris,  le  11  septembre  1850,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-six  ans. 

SAINT-AUBIN  (Jean-Desis),  fils  de  la 
célèbre  actrice  dont  la  notice  précède,  naquit 
à Lyon,  le  8 décembre  1783.  Admis  au  Con- 
servatoire de  musique  de  Paris,  comme  élève 


pour  le  violon,  au  mois  de  messidor  an  Y 
(1797),  il  en  sortit  quelques  années  après,  puis 
y rentra  pour  étudier  l’harmonie  et  le  contre- 
point, le  18  vendémiaire  an  XIV  (1805),  et 
plus  lard  y fut  employé  comme  répétiteur  des 
rôles  de  la  classe  de  chant.  Vers  1809,  il  publia 
de  sa  composition  : 1»  Six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  op.  1 ; Paris,  chez  l’au- 
teur. 2°  Trois  sonates  pour  piano  et  violon, 
op.  2;  ibid.  Ces  productions  semblaient  an- 
noncer du  talent;  mais  Saint-Aubin  mourut 
peu  de  temps  après  les  avoir  fait  paraître, 

SAINT-AUBIN  (Cécile).  Voyez  DUBET 
(madame). 

SAINT- AUBIN  (Alexardrire),  seconde 
fille  de  l’excellente  actrice  de  l’Opéra-Comi- 
que, née  à Paris,  en  1793,  débuta  au  théâtre 
Feydeau,  en  1809,  et  y fut  applaudie  dans 
l’Opéra-comique,  Ambroise,  et  Paul  et  Vir- 
ginie. En  1810,  elle  obtint  un  succès  d’en- 
thousiasme dans  le  rôle  de  Cendrillon,  écrit 
pour  elle  par  Nicolo-Isouard  ; mais  dans  la 
suite  elle  ne  réalisa  pas  les  espérances  qu’elle 
avait  données.  Après  avoir  passé  quelques 
années  au  théâtre  Feydeau  dans  une  sorte 
d’oubli,  elle  se  retira  et  ne  reparut  plus  sur  la 
scène.  En  1812,  elle  avait  épousé  Joly,  acteur 
du  Vaudeville,  qui  jouissait  alors  de  la  faveur 
publique. 

SAINT  AUGUSTIN.  Voyez  AUGUS- 
TIN (Aurélies). 

SAINT  BASILE,  archevêque  de  Césarée 
en  Cappadoce,  naquit  dans  celte  ville,  en  329, 
reçut  le  baptême,  en  357,  fut  ordonné  prêtre, 
en  364,  et  succéda  à l'évéque  Eusèbe,  en  370, 
sur  le  siège  de  Césarée.  Il  mourut  en  579, 
universellement  regretté  pour  ses  lumières  et 
ses  vertus.  Les  auteurs  du  Dictionnaire  des 
musiciens  (Paris,  1810-181 1)  disent  que  saint 
Basile  fut  le  premier  qui  introduisit  la  psal- 
modie dans  les  églises  de  l’Orient,  telle  que 
saint  Augustin  Va  établie  dans  celles  de 
l’Occident.  On  ne  sait  ce  que  cela  veut  dire; 
car  l’usage  de  chanter  les  psaumes  dans  les 
églises  d’Orient  date  des  premiers  temps  de  la 
chrétienté;  saint  Alhanase  l’avait  trouvé  établi 
et  l’avait  modifié  longtemps  avant  que  saint 
Basile  parvint  à l’épiscopat;  celui-ci  n’a  pu 
emprunter  à saint  Augustin  cet  usage  de  la 
psalmodie,  puisqu’il  mourut  lorsque  saint  Au- 
gustin n’était  encore  âgé  que  de  quinze  ans; 
enfin,  ce  dernier  n’a  pas  établi  la  psalmodie 
dans  les  églises  d’Occident,  mais  dans  les 
églises  d’Afrique,  à l’imitation  de  l’usage  de 
Rome,  qui  participait  un  peu  des  ornements 
du  chants  des  églises  d’Orient,  tempéré  par 
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«ne  partie  de  la  simplicité  de  l’église 
d’Alexandrie. 

SAINT  BERNARD.  Voyez  BER- 
NARD (S.). 

8AINT-CYR  (Jacqües-Astoise  REVE- 
RONI).  Voy.  REVERONI-8AINT-CYR. 

SAINT-EVREMOND  (Chaiu.es  Mar- 
ci'etel  de  Sairt-Deris,  seigneur  DE),  naquit 
à Saiot-Denis-le-Guast,  à trois  lieues  de  Cou- 
tanccs,  le  1"  avril  1013.  Après  avoir  fait  scs 
éludes  au  collège  des  Jésuites,  à Paris,  il 
entra  au  service  militaire  comme  enseigne,  à 
l'âge  de  seize  ans,  et  se  distingua  par  sa 
bravoure.  Le  duc  d’Enghien,  charmé  de  son 
esprit  caustique,  lui  donna  la  lieutenance  de 
ses  gardes;  mais  les  plaisanteries  de  Saint- 
Évremond  n’ayant  pas  épargné  le  prince  lui- 
même,  cette  faveur  lui  fut  retirée.  Courtisan 
assidu,  bien  qu’esprit  frondeur,  il  plut  à Ma- 
zarin,  qui  le  fit  maréchal  de  camp.  Renfermé 
ensuite  à la  Bastille  pour  des  bons  mots  contre 
le  ministre,  il  rentra  en  faveur  trois  mois 
après,  et  conserva  S3  position  à la  cour  jus- 
qu’à l’époque  du  procès  de  Fouquet,  dont  il 
avait  été  l’ami.  Une  lettre  qui  contenait  des 
plaisanteries  contre  les  derniers  actes  du  mi- 
nistère de  Mazarin,  fut  le  prétexte  de  la  sévé- 
rité que  Louis  XIV  montra  en  cette  circon- 
stance contre  Saint-Évremond,  qui  fut  obligé 
de  se  retirer  d’abord  en  Hollande,  puis  à 
Londres,  où  il  passa  les  quarante  dernières 
années  de  sa  vie,  faisant  à la  cour  deCharles  II 
le  rôle  de  courtisan  qu’il  avait  eu  en  France. 
Il  mourut  à Londres,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  le  20  septembre  1703.  Cultivant  les  let- 
tres avec  esprit  et  avec  goût,  il  a écrit  quelques 
bons  morceaux,  au  nombre  desquels  on  ne 
peut  pas  mettre  sa  Dissertation  sur  l’opéra, 
ou  plutôt  contre  l’opéra.  Il  appelle  ce  genre 
de  spectacle  un  travail  bizarre  de  poésie  et 
de  musique,  où  le  poêle  et  le  musicien,  gênés 
l’un  par  l’autre,  se  donnent  beaucoup  de 
peine  pour  faire  un  mauvais  ouvrage.  Vol- 
taire dit  qu’en  écrivant  contre  l’opéra,  Saint- 
Évremond  a prouvé  seulement  qu’il  avait 
l’oreille  dure.  Celle  dissertation  se  trouve 
dans  le  troisième  volume  de  la  première  édi- 
tion des  œuvres  de  Saint-Évremond,  publiée  à 
Londres,  en  1705,  trois  volumes  in-4°;  dans 
celle  des  œuvres  mêlées  (Londres,  1725,  quatre 
volumes  in-12),  enfin  dans  les  éditions 
d’Amsterdam  (1720,  sept  volumes  in-12)  cl  de 
Paris,  (douze  volumes  in-12).  Il  existe  une 
traduction  allemande  de  cette  dissertation 
dans  un  recueil  de  morceaux  de  littérature 
publié  à Lcipsick. 


SAINT-GEORGES  (le  chevalier  de),  né  à 
la  Guadeloupe,  le  25  décembre  1745,  était  fils 
de  M.de  Boulogne,  fermier  général,  qui  l’avait 
eu  d’une  négresse.  Amené  fort  jeune  en 
France,  il  y reçut  l’éducation  d’un  homme  du 
monde,  et  montra  une  aptitude  extraordinaire 
pour  les  arts  et  pour  les  exercices  du  corps. 
Ayant  été  mis  en  pension  à l’âge  de  treize  ans, 
chez  la  Boessière,  célèbre  maître  d’armes,  il 
acquit  en  six  années  une  si  grande  habileté 
dans  l’art  de  l’escrime,  qu’on  l'appela  /’ ini- 
mitable. Doué  d’une  force  de  corps  et  d’une 
agilité  prodigieuses,  il  eut  dans  cet  art  une 
supériorité  devenue  proverbiale,  et  brilla 
également  dans  tous  les  autres  exercices.  Per- 
sonne ne  pouvait  l’atteindre  à la  course; 
dans  la  danse,  il  était  le  modèle  de  la  perfec- 
tion ; excellent  écuyer,  il  montait  à cru  les 
chevaux  les  plus  dififlciles  et  les  rendait  dociles; 
il  patinait  avec  une  grâce  parfaite,  et  se  dis- 
tinguait parmi  les  meilleurs  nageurs  de  son 
temps.  Élève  de  Lcclair  pour  le  violon,  il  ac- 
quit sur  cet  instrument  un  talent  égal  à celai 
des  meilleurs  violonistes  français  de  son 
temps,  et  brilla  dans  les  concerts  par  l’exécu- 
tion de  ses  concertos.  Tant  d'avantages,  un 
esprit  vif  et  orné,  des  manières  distinguées, 
enfin  une  bonté  véritable,  procurèrent  au 
chevalier  de  Saint-Georges  de  brillants  succès 
cl  une  jeunesse  heureuse.  Admis  d’abord  dan* 
les  mousquetaires,  il  devint  ensuite  écuyer  de 
madame  de  Montesson,  épouse  secrète  du  duc 
d’Orléans,  puis  capitaine  des  gardes  du  duc 
de  Chartres,  dont  il  fut  le  confident  et  l’ami. 
Gossec,  qui  lui  avait  donné  quelques  leçons  de 
composition,  s'associa  à lui  pour  la  fondation 
du  Concert  des'amateurs,  dont  Saint-Georges 
fut  un  des  directeurs  et  le  premier  violon. 
Avide  de  tous  les  genres  de  succès,  il  voulut 
écrire  pour  le  théâtre  : son  premier  opéra, 
intitulé  Ernestine,  fut  joué  à la  Comédie  ita- 
lienne, au  mois  de  juin  1777.  Laclos  en  avait 
fait  le  livret,  dont  la  faiblesse  entraîna  la 
chute  de  la  musique  : l’ouvrage  n’eut  qu’une 
représentation.  Il  en  fut  de  même  delà  Partie 
de  chasse,  jouée  quelques  années  après.  Eu 
1787,  Saint-Georges  voulut  faire  un  dernier 
essai  de  son  talent  pour  la  composition  dra- 
matique, et  fit  jouer,  au  mois  d’août,  la  Fille 
garçon  : cette  fois  il  fut  plus  heureux,  et  son 
ouvrage  obtint  quelques  représentations.  Un 
œuvre  de  sonates  pour  le  violon,  cinq  con- 
certos pour  le  même  instrument  avec  orchestre, 
et  des  symphonies  concertantes,  sont  les 
meilleures  productions  de  cet  amateur  : elles 
ont  été  publiées  par  Bailleux  et  Sieber.  Eu 
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voici  l'indication  : 1°  Sonates  pour  violon  seul 
et  basse,  op.  1er-  Paris,  Bailleux,  1773. 
2°  Deux  concertos  pour  violon  principal,  deux 
violons,  allô,  basse,  deux  hautbois  et  deux 
cors,  op.  2;  ibiil.,  1774.  3°  Concerto' idem, 
op.  5;  ibid.  4"  Concerto  idem,  op.  4;  ibid. 
5"  Sonates  en  trios  pour  deux  violons  et  basse, 
op.  5;  ibid.  G®  Deux  symphonies  concertantes 
|iour  deux  violons  et  orchestre,  op.  G;  ibid., 
1776. 7*  Concerto  (5e)  pour  violon  et  orchestre, 
op.  7 ; ibid.  8°  Deux  symphonies  concertantes 
pour  deux  violons  (2me  livre);  Paris,  Sieher. 
9°  Sonates  en  trios  pour  deux  violons  et  basse 
(2*e  livre);  Paris,  Bailleux.  10°  Deux  sym- 
phonies concertantes  pour  deux  violons  et  or- 
chestre, op.  9;  Paris,  Leduc. 

Engagé  dans  quelques  intrigues  politiques 
au  commencement  de  la  révolution,  par  ses 
relations  avec  le  Palais-Royal,  Saint-Georges 
fut  envoyé  à Tournai,  au  mois  de  juin  1791, 
par  le  duc  d’Orléans,  sous  prétexte  d’y  donner 
un  concert,  mais  en  réalité  pour  essayer  de 
rattacher  quelques  émigrés  aux  intérêts  du 
prince.  Il  ne  réussit  pas  dans  cette  mission,  et 
reçut  même  l’ordre  de  quitter  la  ville.  De  re- 
tour à Paris,  il  organisa  un  corps  «le  chasseurs 
à cheval,  dont  il  fut  le  colonel,  et  qu'il  con- 
duisit à l’armée  du  Nord.  Il  s’y  distingua  par 
sa  bravoure.  Victime  des  excès  de  la  révolu- 
tion, il  fut  arrêté  comme  suspect,  et  vraisem- 
blablement il  aurait  péri  sur  l'échafaud,  si  la 
réaction  du  9 thermûlor  (27  juillet  1794) 
ne  l’eût  rendu  à la  liberté.  Privé  de  Ions  ses 
revenus  par  les  événements  politiques,  il 
passa  ses  dernières  années  dans  un  état  voisin 
de  la  misère.  Un  ulcère  à la  vessie  le  conduisit 
au  tombeau,  le  12  juin  1799,  à l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans. 

SAINT-GERMAIN  (M.  DE),  Inspecteur 
de  la  Société  d’assurance  Française  pour  le  dé- 
partement «le  l'Eure,  correspondant  du  minis- 
tère de  l’instruction  publique  pour  les  travaux 
historiques,  a publié  un  écrit  qui  a pour  litre  : 
Archéologie  musicale ; Caen,  184G,  in-8°  de 
vingt  pages.  Celle  brochure  est  superficielle  cl 
sans  valeur. 

SAINT  GRÉGOIRE.  Voyez  GRÉ- 
GOIRE (S.). 

SAINT  HILAIRE,  évéque  de  Poitier*, 
docteur  de  l’Église,  naquit  dans  celte  ville, 
vers  le  commencement  du  quatrième  siècle. 
Élevé  dans  b:  paganisme,  il  ne  l’abandonna 
qu'après  avoir  achevé  de  brillantes  études,  et 
lorsque  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  l’eut 
éclairé.  Il  était  marié.  Sa  conversion  fut  suivie 
de  celle  «le  sa  femme  cl  de  sa  fille.  Sa  piété, 
BIOUK.  CNIV.  DES  MUStCir.XS.  — T.  Vtl. 
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son  érudition,  son  éloquence,  le  firent  élever 
à l’épiscopat  vers  l’an  350,  Ardent  défenseur 
de  la  foi,  il  se  montra  digne  de  cette  haute 
dignité  par  son  zèle  et  son  dévouement.  Ce 
temps  était  celui  «lu  triomphe  de  l’arianisme: 

; il  le  combattit  avec  force  par  ses  écrits  cl  dans 
• plusieurs  conciles  : l’exil  au«|uel  il  fut  con- 
damné ne  put  abattre  son  courage.  De  retour 
à Poitiers,  après  quatre  ans  d’absence,  il  y fut 
reçu  comme  un  triomphateur  et  y mourut, 

| en  308.  Dans  un  mémoire  rempli  d'érudition, 
31.  l’abbé  Cousseau,  directeur  du  séminaire  de 
Poitiers,  puis  évêque  «le  Luçon,  a entrepris  de 
démontrer  que  l'opinion  qui  attribue  la  com- 
position du  Te  Dcutn  à saint  Hilaire,  préféra- 
blement à saint  Ambroise  et  à saint  Augustin, 
est  la  mieux  fondée  (I).  Il  y émet  aussi  la 
conjecture  très-vraisemblable  que  les  huit 
derniers  versets  du  TeDeum  n’appartiennent 
pas  à sa  composition  primitive,  et  qu’ils  y ont 
été  ajoutés  postérieurement.  (Voyez  la  notice 
sur  saint  Ambroise.)  La  composition  duCioria 
Patri  est  attribuée  h saint  Hilaire. 

SAINT-HILAIRE  (mademoiselle  de), 
pseudonyme  sous  lc«|ticl  a paru  un  écrit  contre 
la  musi«|tic  de  Rameau,  sous  ce  titre  : Lettre 
de  mademoiselle  de  Saint-  Hilaire  à M.  D.... 
(Daqitin);  Paris,  1752,  in-8°.  Gosscc  m’a  dit 
que,  dans  sa  jeunesse,  on  croyait  que  Daquin 
fils  était  l'auteur  de  celte  brochure. 

SAINT-HUBERT  Y (àntoiwette-Cécile 
CLAYEL,  connue  sous  le  nom  de),  actrice 
célèbre  «le  l’Opéra  de  Paris,  née  à Toul,  vers 
1756,  était  fille  d'un  ancien  militaire  qui  était 
musicien,  et  qui  se  fit  répétiteur  d’une  troupe 
d'opéra  français,  an  service  de  l’électeur  Pa- 
latin. Il  était  encore  à Manhcim  en  1770, 
mais  peu  de  temps  après  il  fut  engagé  avec  sa 
troupe  pour  le  théâtre  «le  Varsovie.  Le  com- 
positeur français  Lemoyne,chef  «l’orchestre  «le 
celle  troupe  «l'opéra,  donna  des  leçons  à ma- 
demoiselle Clavel,  pendant  quatre  ans,  dans 
cette  ville,  et  la  fil  débuter  «lans  un  opéra  de 
sa  composition  intitulé  le  Bouquet  de  Colette. 
De  là  elle  alla  à Berlin  et  y épousa,  dit -on,  un 
certain  chevalier  «le  Croi$y.  Après  son  ma- 
riage, elle  fut  engagée  au  théâtre  «le  Stras- 
bourg, et  y chanta  l’opéra  pendant  trois  ans, 
sous  le  nom  de  madcmoiselleClavcl.  Appelée  à 
Paris,  elle  débuta  à l’Académie  royale  de  mu- 
sique, le  23  septembre  1777,  par  le  petit  rûle 
de  Mélisse,  dans  VArmide  de  Gluck.  D’abord 

(I)  I.e  mémoire  de  M.  l'abhè  Cousteau  Sur  l'amenr 
rfu  Tt  Dtnm  est  insère  il  a ru  le  2*  tolnmeilev  .1 Irmoirti 
dt  ta  Société  dt»  antiquaire!  de  l Outil,  l'oilicr»,  Sau- 
rin  frères,  IS37,  in -8“ {pages  2 d-2G(i). 
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peu  remarquée,  elle  n'oklint  que  des  rôles  se- 
condaires, et  ses  défauts  semblaient  s'opposer 
à ce  qu'elle  en  jouât  de  plus  importants  avec 
succès.  D'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne, 
blonde,  maigre,  et  n’ayant  aucun  trait  remar- 
quable dans  la  figure,  quoique  sa  physionomie 
fût  expressive,  elle  ne  rachetait  les  imperfec- 
tions de  son  extérieur  par  aucune  des  grandes 
qualités  qui  s’emparent  de  l'attention  publi- 
que. Habituée  à pousser  les  sons  de  sa  voix 
avec  effort,  elle  avait  conservé  dans  son  chant 
un -accent  allemand  et  la  prononciation  la 
plus  vicieuse  : enfin,  ses  gestes  multipliés  et 
ses  mouvements  convulsifs  ne  semblaient  pas 
promettre  qu'elle  acquerrait  un  jour  de  l'ai- 
sance et  du  naturel  à la  scène.  Cependant, 
Gluck  sut  la  deviner,  parce  qu'il  lui  trouva  de 
la  chaleur,  de  l’âme  et  la  ferme  volonté  de  dé- 
velopper son  talent.  Bien  qu’elle  eût  été  reçue 
la  seconde  année  à l’Opéra,  ses  appointements 
étaient  si  peu  de  chose,  qu'elle  languissait 
dans  une  profonde  misère.  Elle  occupait,  dans 
ta  rue  du  Mail,  une  mansarde  dont  un  mauvais 
lit  et  une  malle,  qui  servait  de  chaise,  for- 
maient tout  le  mobilier;  et,  ce  qui  est  pis  pour 
une  femme,  elle  possédait  à peine  le  néces- 
saire pour  se  vêtir.  Arrivant  un  jour  à une 
répétition,  habillée  d’une  robe  noire  en  mau- 
vais état,  elle  entendit  ses  rivales  dire  d'un 
ton  railleur  : Ah!  voie*  madame  la  Res- 
source (1).  — Le  mot  est  juste,  dit  l'auteur 
d'Iphigénie  en  Tauride , car  cette  femme 
sera  un  jour  la  ressource  de  l’Opéra.  Les 
efforts  constants  de  madame  Sainl-Huherty, 
pour  corriger  ses  défauts  et  développer  ses 
qualités,  justifièrent  bientôt  ce  jugement  d’un 
grand  artiste.  La  retraite  de  Sophie  Arnould 
ctde  mademoiselle Beaumesnil  lui  avait  permis 
de  se  faire  entendre  dans  des  rôles  plus  im- 
portants. En  1780,  elle  joua  celui  d’Angé- 
lique, dans  Roland  : ce  fut  son  premier 
succès;  mais  un  mois  après  elle  en  obtint  un 
plus  beau  dans  le  personnage  de  Lise,  du  Sei- 
gneur bienfaisant.  Elle  y eut  des  accents  si 
pathétiques,  dans  une  scène  de  désespoir,  que 
l’actrice  disparut  aux  yeux  du'  public  et  que 
l’illusion  fut  complète.  Le  Thésée , de  Gosscc, 
lui  fournit  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe; 
mais  ce  fut  surtout  dansl’y/ria/ied’Édelmnnn, 
que  son  talent  dramatique  parut  dans  tout  son 
éclat,  et  qu’elle  resta  sans  rivale.  Jamais  l'cx- 
pression  des  sentiments  tendres  et  passionnés 
n'avait  été  portée  si  loin  sur  la  scène  française, 
l’eu  de  temps  après  elle  prouva,  par  le  rôle 

(1)  rer«onn.igiMlf  ta  rummlir  ilu  Joueur,  de  (tfgnard. 


de  Rosette,  de  VEmbarras  des  richesses, 
qu’il  n’y  avait  pas  moins  d’esprit  et  de  finesse 
dans  son  talent,  que  d'énergie  et  de  sensi- 
bilité. Celui  d’Armide,  dans  le  Renaud  de 
Sacchini,  qui  ne  lui  fut  confié  qu’après  la  qua- 
trième représentation,  acheva  pour  elle  la 
conquête  de  la  faveur  publique  : elle  y excita 
des  transports  d'enthousiasme.  La  mort  de 
mademoiselle  Laguerre,  au  commencement  de 
1783,  et  peu  de  temps  après,  fa  retraite  de 
mademoiselle  Levasseur,  la  laissèrent  en  pos- 
session du  titre  du  chef  d’emploi  : elle  re- 
doubla d’eflorls  pour  s’en  montrer  digne. 
Pendant  un  voyage  qu’elle  fit  dans  cette  même 
année  1783,  on  répétait  Didon , nouvel  opéra 
de  Piccinni,  destiné  à être  joué  pour  la  pre- 
mière fois  devant  la  cour,  pendant  le  voyage 
de  Fontainebleau.  L’ouvrage  produisit  peu 
d'effet  pendant  les  premières  répétitions,  et 
déjà  l’on  s'empressait  de  le  juger  défavora- 
blement : Messieurs , dit  Piccinni,  auanf  de 
juger  Didon,  attendez  que  Didon  soit  ar- 
rivée. Tout  changea  en  effet  après  le  relourde 
madame  Sainl-Uuherly,  et  l’on  comprit  seu- 
lement alors  les  beautés  remarquables  de  cet 
opéra  : elle  y fut  sublime.  « Le  talent  de  cette 
» actrice  (dit  Ginguené  dans  sa  notice  sur 
« Piccinni)  prenait  sa  source  dans  son  ex- 
» tréme  sensibilité.  On  peut  mieui  chanter 
» un  air  ; mais  on  ne  peut  donner  ni  aux  airs, 
a ni  aux  récitatifs,  un  accent  plus  vrai,  plus 
» passionné;  on  ne  peut  avoir  une  action  plus 
a dramatique,  un  silence  plus  éloquent.  Oo 
a n’a  point  oublié  son  terrible  jeu  muet,  son 
» immobilité  tragique,  et  l’effrayante  ex pres- 
» sion  de  son  visage,  pendant  la  longue  ri- 
* tournelle  du  chœur  des  prêtres,  à la  fin  du 
a troisième  acte  de  Didon , et  pendant  la 
» durée  de  ce  chœur.  Quelqu’un  lui  parlant 
» de  l'impression  qu'elle  avait  paru  éprouver 
a et  qu'elle  avait  communiquée  à tous  les 
a spectateurs  : Je  l’ai  réellement  éprouvée, 
» répondit-elle;  dès  la  dixième  mesure,  je 
» me  suis  sentie  morte.  » Chimène,  de  Sac- 
chini, les  Dandides,  Alceste,  Phèdre,  ache- 
vèrent de  placer  celle  grande  actrice  au 
premier  rang  des  chanteurs  de  la  tragédie 
lyrique,  et  la  rendirent  l'objet  de  l’engouement 
général.  Assistant  un  jour  à la  représentation 
«lu  Faux  Lord,  à la  Comédie  italienne,  elle 
fut  saluée  par  les  applaudissements  de  toute 
l’assemblée.  A la  fin  d’une  représentation  «le 
Didon,  on  la  couronna  sur  la  scène,  ltonnenr 
jusqu’alors  inouï,  cl  dont  on  a souvent  abusé 
«lepuis  lors.  Dans  un  second  voyage  qu'elle  fil 
à Marseille,  en  178~>,  les  fêtes  cl  les  honneur- 
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lui  furent  prodigués  «lans  un  accès  d'enthou- 
siasme qui  alla  jusqu’au  délire.  On  peut  voir 
dans  la  correspondance  de  Grimm  des  détails, 
qu’on  serait  tenté  de  croire  fabuleux,  sur  la 
réception  qui  lui  fut  faite  alors  dans  le  Midi 
de  la  France.  En  quittant  la  Provence,  elle 
emporta  sur  l'impériale  «le  sa  voiture  plus  de 
cent  couronnes,  dont  plusieurs  étaient  d’un 
très -grand  prix. 

De  retour  à Paris,  elle  passa  encore  quatre 
années  à l’Opéra,  mais  sans  y augmenter  sa 
réputation  par  «le  nouveaux  rôles.  Elle  y eut 
même  quelques  sujets  d’ennui;  car  elle  ne 
réussit  pas  dans  le  rôle  «le  Clytemnestre,  peu 
fait  pour  son  extérieur;  on  lui  opposa  made- 
moiselle Dozon  (depuis  lors  madame  Clieron), 
«lébutantc  peu  digne  d’entrer  en  parallèle  avec 
elle;  mademoiselle  Maillard,  dont  elle  avait 
protégé  les  débuts,  la  paya  d’ingratitude.  Ces 
tracasseries  la  dégoûtèrent  du  théâtre.  Depuis 
longtemps  elle  était  la  maîtresse  du  comte 
d’Entraigucs , qui  devint  membre  de  l’as- 
semblée constituante,  et  qui  s’y  montra  dévoué 
à la  noblesse  et  à la  cour.  Madame  Sainl- 
lïuherty  embrassa  avec  chaleur  ses  opinions 
politiques,  et  lorsque  le  comte  prit  le  parti  de 
sortir  de  France,  elle  donna  sa  démission  à 
l’Opéra,  et  le  suivit  dans  l’émigration  à Lau- 
sanne.' Elle  le  rejoignit  dans  cette  ville,  au 
mois  d’avril  1790,  et  le  29  décembre  suivant, 
le  comte  l'épousa  ; mais  il  ne  déclara  son  ma- 
riage qu’en  1797,  après  que  sa  femme  lui  eut 
«lonné  les  moyens  de  fuir  la  prison  de  Milan, 
où  le  général  Bonaparte  le  retenait.  Depuis 
celte  époque,  ils  vécurent  quelque  temps  à 
Vienne,  puis  â Grætz,  où  ils  se  trouvaient,  en 
1799.  Lecomte  d’Entraigues  était  au  . service 
de  la  courde  Russie,  pour  remplir  des  missions 
secrètes  richement  récompensées;  mais  il 
trouva  la  source  d’une  fortune  plus  considérable 
dans  la  communication  qui  lui  fut  faite  à Pé- 
tersbourg  des  articles  secrets  de  la  paix  «le 
Tilsit.  Muni  de  ces  pièces  importantes,  il  se 
rendit  à Londres  et  les  communiqua  au  minis- 
tère anglais,  dont  M.  Canning  était  le  chef: 
en  échange  de  ce  service,  on  lui  assura  une 
pension  considérable.  Le  comte  et  la  comtesse 
avaient  loué  près  de  Londres  une  maison  de 
campagne:  le  22  juillet  1812,  ils  furent  assas- 
sinés tous  deux  par  un  de  leurs  domesli«|ucs, 
nommé  Lorenzo,  au  moment  où  ils  se  dispo- 
saient à monter  dans  leur  voiture.  Les  motifs 
politiques  de  cet  assassinat  n’ont  jamais  été 
liien  connus.  Madame  d’Entraigues  portait 
habituellement  la  décoration  de  l’ordre  «le 
Saint-Michel  «pii,  dit-on,  lui  avait  été  donnée 


par  Louis  XVIII,  en  récompense  de  ses  talents, 
et  des  services  qu’elle  avait  rendus  à la  cause 
royale,  en  faisant  évader  son  mari  des  prisons 
de  Milan,  et  sauvant  son  portefeuille  qui  con- 
tenait des  papiers  d’une  haute  importance. 

SAINT- JULIEN  (ÏÏexri-Fbédêric  DE), 
né  à Manheim,  le  0 janvier  1801,  conseiller 
«lu  ministère  de  la  guerre  du  grand-duc  de 
Ba«lc,  à Carlsruhe,  ne  s’est  pas  seulement 
livré  à l’élude  de  la  jurisprudence,  mais  a cul- 
tivé la  musique  sous  la  direction  de  son  ami 
Fesca,  dont  il  est  l’unique  élève.  Les  ouvrages 
des  compositeurs  célèbres  du  seizième  siècle 
ont  été  pour  lui  l’objet  d’études  sérieuses,  et 
lui  ont  fait  établir  â Carlsrude  une  société 
d’amateurs  pour  l’exécution  de  ces  vénérables 
monuments  de  l’art  : il  en  est  le  directeur. 
M.  de  Saint-Julien  s’est  livré  à la  composition, 
et  a publié;  1°  Six  chants  allemands,  op.  I ; 
Carlsruhe,  J.  Vcllen.  2A  Six  chansons  alle- 
mandes, op.  2;  Augshourg,  Gombart.  3°Trois 
quatuors  pour  violons,  alto  et  basse,  op.  3; 
Paris,  Simon  Richault.  4°  Douze  chants  pour 
quatre  voix  d’hommes;  Carlsruhe,  J.  Velten. 
5°  La  térénade,  suite  de  chansons  ; ibid. 
C°  Six  chants  allemands,  op.  G;  Carlsruhe, 
W.  Hasper.  7°  Lyrieal poems  ofTh . Moore; 
Mayence,  Scholt. 

SAINT-LAMBERT  (Michel  RE),  pro- 
fesseur de  clavecin  à Paris,  dans  la  seconde 
partie  du  dix-septième  siècle,  a été  confondu 
par  Gerber  et  ses  copistes  avec  Michel  Lam- 
bert, maître  de  musique  de  la  chambre  du  roi. 
On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Saint-Lambert  : il 
parait  qu’il  ne  jouissait  pas  d'une  grande  ré- 
putation comme  claveciniste,  en  1680,  lors- 
qu'il flt  paraître  son  traité  d'accompagnement, 
car  le  Gallois,  qui  fit  imprimer  dans  la  même 
année  sa  Lettre  à mademoiselle  Régnault  de 
Solier  touchant  la  musique,  s’exprime  aiosi  : 
u Le  clavecin  a eu  pour  illustres  Chamhonière, 
» les  Couperin,  Danielle,  Richard,  la  Barre; 
•>  cl  il  a présentement  messieurs  d’Englebert, 
» Gautier,  Burel,  le  Bègue,  Couperiu,  et  quel- 
» qnes  autres  qui  ne  sont  pas  présents  â ma 
« mémoire.  « On  voit  que  le  nom  «le  Saint- 
J.amberl  n’est  pas  cité  parmi  ces  artistes.  On 
a «le  ce  musicien  : 1°  Traité  de  l’accompa- 
gnement du  clavecin , de  Vorgue  et  de  quel- 
ques autres  instruments ; Paris,  Ballard, 
1680,  in-4°  obi.  Une  deuxième  édition  a paru 
à Paris,  chez  Ballard,  en  1707,  in-4“  ohlong. 
2*  Principes  du  clavecin;  Paris,  Ballard, 
1697,  in -4°  obi.;  une  deuxième  édition  a été 
publiée  par  le  même  inprimcur,  en  1702, 
in-4"  obi.  Celle-ci  a pour  titre  : Les  prin- 
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cipes  du  clavecin,  contenant  une  application 
exacte  de  tout  ce  qui  concerne  la  tablature  et 
le  clavier,  avec  des  remarques  nécessaires 
pour  l’intelligence  de  plusieurs  difficultés  de 
la  musique.  Une  réimpression  de  celte  édilion 
a élé  toile  à Amsterdam,  chez  Roger  (sans 
dale),  un  volume  grand  in-4°  de  cent  qua- 
rante-deux pages,  avec  deux  planches  de  mu- 
sique. 

SAINT  - LAMBERT  ( Jeas -François, 
marquis  DE),  littérateur  français,  né  le  10  dé- 
cembre 1717,  à Vézelise,  en  Lorraine,  servit 
longtemps  dans  l'infanterie,  puis  fut  capitaine 
des  gardes-lorrains,  et  grand-maître  de  la 
garde-robe  du  roi  de  Pologne  Stanislas;  enfin, 
mestre  de  camp  et  gouverneur  de  Joinville.  Il 
mourut  à Paris,  le  9 février  1803.  Il  avait  élé 
membre  de  l’Académie  de  Nancy,  puis  de 
l’Académie  française,  et  en  dernier  lieu  de  la 
deuxième  classe  de  l’Institut  de  France.  Saint- 
Lambert  est  particulièrement  connu  par  un 
poème  des  Saisons , souvent  réimprimé.  On  a 
de  lui  une  lettre  sur  l’Opéra , insérée  par 
Suard  dans  le  quatrième  volume  des  Fariélés 
littéraires  ( voyez  Süard). 

8AINT-LIJB1N  (Léon  DE),  violoniste  et 
compositeur,  né  à Turin, en  1801,  est  fils  d’un 
maître  de  langue  française  qui,  après  avoir 
habité  quelque  temps  dans  celle  ville,  se  fixa  à 
Hambourg.  Saint-Lubin  reçut  d’abord  des  le- 
çons de  harpe,  puis  se  livra  à l’élude  du  vio- 
lon avec  tant  de  zèle,  qu’il  put  jouer  en  public 
un  concerto  sur  cet  instrument,  à l’âge  de 
neuf  ans.  En  1817,  il  se  fit  entendre  à Berlin, 
puis  à Dresde,  où  il  reçut  quelques  leçons  de 
Polledro.  L’année  suivante,  il  alla  à Francfort- 
sur-le-Mein,  et  devint  l'élève  de  Spohr  pen- 
dant un  an.  Aprèsavoir  parcouru  l’Allemagne, 
pendant  l’année  1819,  il  s'établit  â Vienne  et 
y fit  des  études  de  composition.  En  1827,  il 
entra  comme  violoniste  au  théâtre  de  Josepli- 
stadl,  et  la  place  de  sous-chef  d’orchestre  du 
même  théâtre  lui  fut  accordée  l’année  sui- 
vante. Ce  fut  alors  qu’il  essaya  pour  la  pre- 
mière fois  scs  forces  dans  la  musique  drama- 
tique par  le  mélodrame  intitulé  Bélisaire:  il 
écrivit  aussi,  à la  même  époque,  plusieurs  con- 
certos pour  le  violon,  et  une  grande  sympho-* 
nie.  Après  avoir  entendu  Paganini,  il  le  prit 
pour  modèle,  et  se  relira  dans  une  solitude  de 
la  Hongrie,  afin  de  pouvoir  se  livrer  en  liberté 
â de  nouvelles  éludes.  De  retour  à Vienne,  il 
y fut  bien  accueilli,  et  obtint  de  brillants 
succès  dans  scs  concerts.  La  musique  de  plu- 
sieurs ballets  et  d’un  opéra-féerie,  ainsi  que 
des  trios  pour  le  piano  cl  des  quatuor»  pour  I 
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instruments  à cordes  furent,  à cette  époque,  1* 
fruit  de  ses  travaux.  Appelé  à Berlin,  en  1830, 
pour  y remplir  les  fonctions  de  chef  d’orcbeslre 
au  théâtre  de  Kœnigsladt,il  a occupé  la  même 
position  jusqu'à  sa  mort.  A Berlin  comme  à 
Vienne,  il  a écrit  des  ballets  et  des  panto- 
mimes. Son  opéra  K&nig  Branor’s  Schwert 
(le  Glaive  du  roi  Branor)  n’a  pas  eu  de  succès; 
il  a été  plus  heureux  avec  le  Cousin  du  doc- 
teur Faust.  Au  nombre  de  ses  compositions 
on  compte  cinq  concertos  de  violon,  dix-neuf 
quatuors,  et  un  otletlo,  la  plupart  publiés  à 
Vienne  et  à Berlin.  Saint-Lubin  est  mort  dans 
cette  ville,  au  mois  de  février  185G. 

SAINT-LUC,  luthiste  de  la  chambre  du 
roi  de  France,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  fit  vers  l’an  1700  un  voyage  en  Alle- 
magne, et  visita  Vienneel  Berlin,  où  il  eut  des 
succès.  Il  a fait  imprimer  deux  livres  de  pièce» 
de  luth,  avec  flûte  ou  hautbois  et  basse  conti- 
nue ; Amsterdam,  chez  Roger. 

SAINT-MARC  (Jean -Paul- Ann  ré  DES 
RASINS,  marquis  DE),  né  au  château  de 
Rasins,  en  Guyenne,  le  29  novembre  1728,  fut 
admis  comme  officier  dans  les  gardes  fran- 
çaises en  1744,  cl  prit  sa  retraite  dix-huit  ans 
après,  pour  se  livrer  à la  culture  des  lettres. 
L’Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arU 
de  Bordeaux  l’admit  au  nombre  de  ses  membres 
en  1772;  il  mourut  dans  celle  ville,  le  11  oc- 
tobre 1818.  Au  nombre  des  écrits  de  ce  littéra- 
teur médiocre,  on  trouve  des  Réflexions  sur 
l’opéra ; Paris,  1777,  in-8°.  Cet  opuscule  se 
trouve  dans  le  premier  volume  des  Œuvres  de 
Saint-Marc  ; Paris,  Didot  jeune,  1781,  trois 
volumes  in-8°,  et  Paris,  de  l’imprimerie  de 
Monsieur,  1785,  deux  volumes  in-8°. 

SAINT-MARI)  (Toussaixt  RÉMOND 
DE)  /oyez  RÉMOND  DE  SAINT- 
MA  RD. 

SAINT-NICET.  /'oyezNICET  (S.). 

SAINT-RA1JL  ( ),  luthier  français, 

vécut  à Paris,  vers  1040.  Ses  violons,  d’un 
petit  patron,  sont  estimés  à cause  de  leur  qua- 
lité de  son  argentine.  Il  y a aussi  de  lui  de 
bons  quinlons  ou  par-dessus  de  viole  à cinq 
cordes. 

SAINT-PERN  (M.  DE),  d’une  famille 
noble  de  Bretagne,  mais  sur  qui  je  n’ai  pu 
me  procurer  de  renseignements  biographiques, 
est  inventeur  d’un  instrument  qu’il  a ap|>clé 
organo-lyricon.  Cet  instrument,  dont  I* 
forme  était  celle  d’un  secrétaire  à cylindre 
d’environ  deux  mètres  et  demi  de  hauteur, 
d’une  largeur  de  deux  mètres,  et  d’un  mcirc 
cl  demi  de  profondeur,  avait  pour  objet  de 
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réunir  un  piano  à un  orgue  imitant  le  timbre 
•le  plusieurs  instruments  à vent;  Vorgano- 
lyrtcon  fut  l’objet  d’un  rapport  de  la  première 
••lasse  de  l’Institut  de  France,  dans  la  séance 
du  10  septembre  1810,  et  d’un  autre  rapport 
•lu  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  en  date 
•lu  12  août  de  la  même  année.  On  trouve  ces 
•leux  rapports  dans  la  Bibliographie  musicale 
•le  la  France  et  de  l’étranger,  par  Gardeton 
(p.  3ô  1 -337) . Par  une  singulière  destinée, 
l’instrument  de  M.  de  Saint-Pern,  fort  vanté 
dans  les  rapports  de  l’Institut  et  du  Conserva- 
toire, se  trouvait  en  mauvais  état  dans  une 
salle  de  vente  à Bruxelles,  où  je  l’ai  vu  en 
1834:  on  l’ofTrait  à vil  prix,  sans  trouver 
«('amateurs. 

SAINT-SAENS  (Charles- Camille),  né  h 
Paris,  le  9 octobre  1835,  a commencé  l’élude 
«lu  piano  dès  l’âge  de  «leux  ans  et  demi,  sons 
ta  direction  de  sa  grand’tante.  Frappée  de 
scs  dispositions  précoces,  sa  Camille  prit  la 
résolution  de  les  faire  cultiver,  sans  le  desti- 
ner toutefois  à la  profession  de  musicien. 
A l’âgé  de  sept  ans,  il  devint  élève  de  M.  Sla- 
niali  (voyez  ce  nom)  pour  le  piano,  et  il  reçut 
les  leçons  de  cet  artiste  jusqu’à  la  fin  de  sa 
douzième  année.  M.  Maledcn  ( voyez  ce  nom) 
fut  son  maître  de  composition;  mais  il  fré- 
quenta la  classe  d’Halévy,  au  Conservatoire, 
pendant  une  année.  Admis  dans  cette  institu- 
tion comme  élève  du  cours  d’orgue  de  M.  Be- 
noist, M.  Saint -Sacns  obtint  le  second  prix  de 
cet  instrument  au  concours  de  1849,  et  le 
premier  lui  fut  décerné  en  1851.  Dans  l’année 
suivante,  il  se  présenta  au  concours  annuel  de 
l'Institut  de  France,  pour  la  composition  mu- 
sicale, quoiqu’il  n’eiH  alors  que  dix-sept  ans  ; 
n’ayant  pas  réussi  dans  cette  épreuve,  il  ne 
prit  plus  part  aux  concours  des  années  sui- 
vantes. En  1853,  il  fut  nommé  organiste  de 
l’église  Sainl-Méry,  à Paris  ; en  1858,  il  obtint 
le  litre  et  les  fonctions  d’organiste  de  l’église 
•le  La  Madeleine,  où  se  trouve  un  excellent 
orgue  de  M.  Cavaillé.  M.  Saint-Saens  est  aussi 
professeur  de  piano  à l’institution  de  musique 
religieuse  fondée  par  Niedermayer  (voyez  ce 
nom).  Le  début  de  cet  artiste  se  fil  avec  éclat 
par  sa  première  symphonie  (en  mi  bémol), 
qui  fut  exécutée  par  l’orchestre  de  la  Société  «le 
Sainte-Cécile,  avant  qu’il  eût  accompli  sa  sei- 
zième année.  Cet  ouvrage  a été  publié  en  par- 
tition et  parties  séparées,  à Paris,  chez  Ri- 
cliaull  ; elle  a été  aussi  arrangée  pourpi3noà 
quatre  mains,  et  publiée  sous  cette  forme.  Un 
fragment  de  celle  symphonie  ( marche  - 
scherzo)  a été  exécuté  aux  concerts  populaires 
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de  Paris  (18G4)  avec  un  grand  succès.  Une 
deuxième  symphonie  du  même  compositeur 
(en  fa)  a été  exécutée  par  l’orchestre  de  ta  So- 
ciété de  Sainte-Cécile  de  Bordeaux,  en  1856. 
M.  Saint-Saens  a une  troisième  symphonie 
(en  la  mineur)  et  une  quatrième  (en  ré),  toutes 
deux  inédites.  Les  autres  ouvrages  de  cet  ar- 
tiste consistent  en  unemesseà«|ualre  voix,  or- 
chestre et  deux  orgues  ; Paris,  Richaull;  une  ta- 
rentelle pour  flûte  et  clarinette  avec  orchestre, 
ibid.;  six  bagatelles  pour  piano,  ibid. ; euvi- 
ron  quinze  romances  ou  mélodies,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  ibid.  ; deux  mor- 
ceaux pour  harmonium,  Paris,  Girod;  six 
duos  pour  harmonium  et  piano,  ibid.  ; orato- 
rio de  Noël,  pour  voix  seules  et  choeur,  com- 
posé pour  l'office  de  la  messe  de  minuit  et 
exécuté  dans  l’église  de  la  Madeleine;  publié 
en  partition  réduite  pour  le  piano,  Paris,  Flax- 
land;  scène  tirée  des  Horacet  de  Corneille, 
en  partition  de  piano  et  chant,  ibid.  ; trans- 
criptions d’après  J. -S.  Bach,  première  et 
deuxième  séries;  Winlerlbur  (Suisse),  Bider- 
mann.  Parmi  les  compositions  inédites  de 
M.  Saint-Saens  se  trouvent  : concerto  pour 
piano  et  orchestre  (en  ré)  ; concerto  pour  vio- 
lon et  orchestre  (en  ut)  - ode  en  l’honneur  de 
Sainte-Cécile  pour  voix  seule,  chœur  et  or- 
chestre, exécutée  par  la  Société  de  Sainte-Cé- 
cile de  Paris,  en  1852;  un  certain  nombre  de 
motels  et  de  mélodies;  quelques  petites  pièces 
pour  le  piano. 

SAINT-SÉVIN  (Joseph-Barnabe)  , pre- 
mier violon  du  théâtre  de  Bordeaux,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  était 
né  dans  un  village  des  environs  de  Béziers.  On 
a de  lui  des  Principes  de  violon;  Bordeaux, 
1772,  in  4°. 

SAINTE  CÉCILE,  vierge  et  martyre, 
patronne  des  musiciens.  L’authenticité  des 
actes  «lu  martyre  de  celle  sainte  est  révoquée 
en  dojile  par  les  meilleurs  critiques.  Suivant 
ces  actes,  elle  aurait  souffert  le  martyre  à 
Rome,  vers  l’an  250,  sous  le  règne  d’Alexan- 
dre Sévère,  qui  n’exerça  pourtant  aucune  per- 
sécution contre  les  chrétiens.  Quoi  qu’il  en 
soit,  elle  fut  canonisée  antérieurement  à la 
fin  du  cinquième  siècle.  On  croit  «jue  celte 
sainte  unissait  les  sons  des  instruments  à sa 
voix,  lorsqu’elle  chantait  les  louanges  de 
Dieu;  c’est  sur  celle  incertaine  tradition  que 
les  musiciens  l’ont  choisie  pour  leur  patronne. 
Sa  fêle  est  le  22  novembre. 

SAmTE-llIARIE  (Étienne),  médecin^ 
membre  «le  la  Société  médicale  de  Montpellier 
et  «le  l’Académie  «le  Lyon,  né  à Sainlc-Foix*. 
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lez-Lyon,  le  4 août  1777,  mort  à Lyon,  le 
3 mars  1829,  traducteur  du  Tentamen  de  vi 
soni  et  musices incorpore  humano , de  Roger, 
publié  par  lui  en  français  sous  le  litre  de 
Traité  des  effets  de  la  musique  sur  le  corps 
humain  ; Paris,  1803,  un  volume  in-8°  (voyez 
Roger  (Joseph-Laurent). 

SAI!\TOIV(PRosrEn-PniurPE-CATnEBiRE), 

violoniste  distingué,  né  h Toulouse  (Haute- 
Garonne),  le  5 juin  1813,  fût  admis  au  Con- 
servatoire de  Paris,  le  20  décembre  1831, 
comme  élève  d’Haheneck.  Il  obtint  le  second 
prix  de  violon  au  concours  de  1853,  et  le  pre- 
mier lui  fut  décerné  dans  Tannée  suivante. 
Après  que  ses  éludes  furent  terminées,  il  en- 
tra à l’orchestre  de  TOpéra,  mais  il  y resta 
peu  de  temps,  ayant  pris  la  résolution  de 
voyager.  Il  visita  d’abord  la  Haute-Italie,  puis 
se  (U  entendre  à Vienne,  à Pélersbonrg,  à Co- 
penhague et  à Stockholm,  et  fut  jwrtout  accueilli 
avec  faveur.  De  retour  à Paris,  il  rentra  pour 
quelque  temps  à l’orchestre  de  l’Opéra,  puis 
il  se  rendit  h Londres,  où  depuis  lors  il  s’est 
llxé.  Il  y jouit  de  la  réputation  d’un  artiste 
très-distingué,  particulièrement  dans  la  mu- 
sique de  chambre.  Devenu  premier  violon  du 
théâtre  italierl  de  Covent-Garden,  il  a gardé 
longtemps  cette  position,  dans  laquelle  il  était 
remarquable  par  son  aplomb  dans  l’impulsion 
qu’il  donnait  à l’orchestre,  aussi  bien  que  par 
la  pureté  «le  son  exécution.  En  1838,  il  a donné 
avec  succès  «les  concerts  à Bonlogne-sur-Mer, 
et  dans  Tannée  suivante,  il  a fait  admirer  son 
talent  dans  les  concerts  de  Paris.  Ce  qui  dis- 
tingue ce  talent,  c’est  une  parfaite  justesse, 
qualité  fort  rare,  le  goût  et  la  souplesse  de 
l’archet  ; mais  le  son  laisse  désirer  plus  d’am- 
pleur. On  connaît  de  M.  Sainton  plusieurs  fan- 
taisies pour  violon  et  orchestre,  ou  violon  et 
piano,  exécutées  par  lui  dans  les  concerts. 
Il  a épousé  à Londres  mademoiselle  Dalhy, 
cantatrice  de  mérite. 

8AJON  (Chahlbs)  , compositeur  drama- 
tique, né  â Venise,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  y fit  représenter,  en  1679,  Eme- 
linda,  opéra  sérieux  en  trois  actes,  et  Tannée 
suivante,  DonChisciotle  délia  Manda. 

SALA  (Nicolas),  maître  qui  a joui  d’une 
grande  cétél>rité-à  Naples,  naquit  «lans  un 
petit  village  près  deBénévcnt,  en  1752.  Ayant 
été  admis  parmi  les  élèves  du  Conservatoire 
de  la  Pielà  de’  Tttrcliini,  il  y reçut  les  leçons 
de  Fago  et  d*AI>os.  Tels  sont  les  renseigne- 
ments fournis  par  le  marquis  de  Villarosa, 
dans  scs  Memorie  dei  compositori  di  musica 
mc/  rcyno  di  Dlupoli (p.  191).  D’autre  part,  les 


compilateurs  de  la  Riografia  dctjli  uomi/ii 
illustridel  regno  di  Napoli  fixent  la  date  de 
la  naissance  «le  cet  artiste  à 1701,  et  le  font 
élève  d’Alexandre  Scarlalli.  Celle  tradition 
parait  être  plus  exacte,  si  Ton  en  juge  par  les 
dates  «les  représentations  de  quelques  opéras 
qui  portent  le  nom  «le  cet  artiste.  Ces  dates 
peuvent  faire  voir  vers  quelle  époque  se  trouve 
l’activité  «le  Sala,  comme  compositeur  d’opé- 
ras, quoiqu’elles  soient  à de  si  grandes  dis- 
tances, qu’on  serait  tenté  de  croire  qu’elles  sc 
rapportent  à plusieurs  hommes  «lifTércnts. 
Ainsi,  j’ai  trouvé  sous  son  nom  une  partition 
de  Fologcse , avec  la  date  de  1737,  et  l’indica- 
tion de  Rome,  au  théâtre  Argentina.  A la  bi- 
bliothèque du  Conservatoire  «le  Naples  se 
trouve  sa  partition  de  Merope , écrite  â Naples, 
en  1769  (et  non  en  1796,  comme  le  dit  le  mar- 
quis de  Villarosa);  enfin,  son  oratorio  Giu- 
ditta  ossia  Ileluliu  liberata  porte  la  date  «le 
1780,  en  sorte  qu’il  était  âgé  de  soixante- 
dix-neuf  ans  lorsqu’il  l’écrivit.  Sala  mourut 
en  1800,  à l’âge  de  près  de  cent  ans,  après  en 
avoir  passé  plus  de  soixante  dans  l’ensei- 
gnement de  la  composition  et  dans  la  direction 
du  Conservatoire  de  la  Pielà  de'  Turchini. 
Il  avait  succédé  à Fago  dans  la  place  de  se- 
coml  maître  du  Conservatoire  de  la  Pietà,el 
devint  premier  maître  de  celle  même  institu- 
tion, après  la  mort  de  Cafaro,  à la  fin  de  1787. 
Il  parait  avoir  eu  peu  de  succès  comme  com- 
positeur dramatique,  car  les  écrivains  con- 
temporains ne  le  mentionnent  pas  parmi  ceux 
qui  se  sont  distingués  à la  scène.  Dans  le 
style  d’église,  je  n’ai  trouvé  de  lui  que  l’ora- 
torio de  Giudilta,  une  messe  à quatre  voix  et 
orchestre,  un  Dixil  à cinq  voix  et  orchestre, 
des  Répons  pour  la  semaine  saiute,  à quatre 
voix,  et  des  litanies  à plusieurs  parties. Ces 
ouvrages  se  trouvent  à la  Bibliothèque  du  Con- 
servatoire de  Naples. 

Sala  doit  particulièrement  sa  renommée  «le 
savant  musicien  à un  reetieil  de  modèles  «le 
eontrepoints  et  «le  fugues  qui  fut  gravé,  aux 
frais  du  roi  de  Naples,  sur  de  grandes  planches 
de  cuivre,  el  qui  parut,  en  1794,  sous  ce 
titre  : Regole  del  contrappunto  prattico  di 
TVrco/o  Sala  Napolitano,  primo  maestro  nel 
real  conservatorio  délia  Pielà  de’  Turchini, 
dedicato  alla  Maeslà  di  Ferdinando  IF,  Re 
delle  Dtte-Sicilie,  trois  volumes  grand  in-fol. 
Peu  de  temps  après  «pie  cet  ouvrage  eut  été 
publié,  le  royaume  de  Naples  fut  envahi  par 
l’armée  française;  puis  une  réaction  s’opéra, 
et  dans  tes  désordres  de  ces  vicissitudes, 
les  planches  du  livre  de  Sala  s’égarèrent,,  cl 
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l’on  crut  qu'elles  étaient  perdues  pour  tou- 
jours; mais  plus  tard  elles  ont  été  retrouvées. 
Dans  l'intervalle,  Choron,  «pii  avait  acquis  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage,  crut  qu’il  rendrait 
un  service  important  aux  jeunes  artistes  en  lo 
publiant  de  nouveau  : il  en  fit  la  base  de  la 
compilation  qu’il  a donnée  sous  le  titre  de 
Principes  de  composition  des  écoles  d’Italie 
Malgré  les  éloges  accordés  aux  modèles  de 
Sala , rien  n'y  justifie  l’enthousiasme  que 
Choron  avait  montré  pour  cette  production. 
Les  contrepoints  sont  mal  écrits,  d’un  mauvais 
style,  et,  chose  singulière  dans  l’œuvre  d’un 
compositeur  italien  , ils  ne  sont  pas  dans  les 
limites  naturelles  des  voix.  Les  fugues  man- 
quent d’intérét,  sont  souvent  monotones,  et 
quelquefois  d’une  tonalité  équivoque.  De  plus, 
il  semble  que  Sala  n'ait  eu  que  des  notions 
confuses  de  ce  qui  constitue  la  différence  entre 
les  fugues  tonales  et  les  fugues  réelles  : par 
exemple,  il  appelle  tonale  la  fugue  de  la  se- 
conde sér^e  de  son  livre  (Tu  es  sacerdos  in 
æternum),  quoique  cette  fugue  soit  établie  sur 
la  gamme  diatonique  prise  comme  sujet,  et  que 
la  réponse  soit  sans  mutation  : ce  qui  présente 
tontes  les  conditions  de  la  fugue  réelle  (1). 
Choron,  peu  habile  dans  la  pratique  de  l’art 
d’écrire,  n’a  point  aperçu  ces  défauts.  En 
somme,  le  travail  de  Sala  est  de  peu  de  valeur 
et  ne  mérite  pas  les  éloges  qui  lui  ont  été  ac- 
cordés par  des  musiciens  peu  instruits. 

Les  seuls  opéras  connus  de  ce  maître  sont  : 
t°  Fologese,  à Rome,  en  1737.  2°  Prologue 
pour  le  jour  de  naissance  du  roi  de  Naples,  en 
1701 . Z°Zenobia,  au  théâtre  Saint-Charles  de 
Naples,  dans  la  même  année.  4°  Prologue 
pour  le  jour  de  naissance  du  roi,  en  1703. 
5*  Autre  idem,  en  1769.  6°  Mérope,  au 
théâtre  Saint-Charles,  dans  la  même  année. 


(t)  On  trouva  an  remarquable  exemple  d'erreur  sem- 
blable de  la  part  de  l'abbe  Caini  et  des  examinateurs  de 
la  congrégation  de  Sainte-Cécile  de  Rome,  dans  le  livre 
posthume  d'Adrien  de  La  Page  intitulé  Estai  Je  diplitè- 
ruijraphit  musicale  (Paris  186i,  pp.  93-104).  Dans  la 
confusion  de  leurs  idées  sur  les  nécessités  tonales  da 
plain-chant,  tous  se  sont  égarés  t l'égard  de  ce  sujet  de 
tugue 


et  n’ont  pas  vu  que  e’est  une  fugue  réelle,  dont  le  ré- 
ponse est  : 
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Les  réponses  proposées  par  les  examinateurs  sont 
absurdes,  et  les  objections  de  Caini  ne  le  sont  pas 
moins. 
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8ALANTIN  (Artome).  Foyes  S ALLAN* 
TIN. 

SALARI  (François),  né  à Bergame,  en 
1751,  et  non  à Vérone,  comme  le  prétend 
Gerher,  se  livra  fort  jeune  à l’étude  de  la  mu- 
sique dans  un  des  Conservatoires  de  Naples, 
puis  reçut  pendant  cinq  ans  des  leçons  de  Pic- 
cinni,  et  acheva  ensuite  son  éducation  musi- 
cale à Milan,  sous  la  direction  de  Fioroni. 
L’opéra  sérieux  (Ifigenia  in  Aulide)  qu’il 
écrivit  à Casal-Monferralo,  en  1776,  le  Ht  con- 
naître avantageusement.  Il  alla  s’établir  dans 
l'année  suirante  à Venise,  où  il  composa 
l’jfmor  ramingo,  opéra  bouffe.  Après  avoir 
enseigné  le  chant  dans  celte  ville  pendant 
vingt-huit  ans,  il  retourna,  en  1805,  â Ber- 
game, sa  patrie,  où  il  fut  nommé  professeur 
de  chant  à l’Institut  musical,  et  second  maître 
de  chapelle  à Sainte-Marie-Majeure.  On  con- 
naît sons  son  nom  plusieurs  morceaux  de  mu- 
sique d’église. 

SALAZAR  (D.  Juan-Garcia),  prêtre  es- 
pagnol et  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Zamora,dans  la  Vieille-Castille,  vécut  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
M.  Eslava  (voyez  ce  nom)  n’a  pu  découvrir  la 
date  de  sa  nomination  à celle  place,  mais  il  a 
acquis  la  preuveque  Salazar  l’occupait  en  1691, 
et  qu’il  mourut  en  1710.  Quoique  ce  maître  ait 
été  un  des  compositeurs  de  musique  d’église 
les  plus  distingués  de  l’Espagne,  il  y est  peu 
connu,  et  ses  productions  ne  se  trouvent  que 
dans  la  province  où  il  vécut.  M.  Eslava  a pu- 
blié (Lira  sacro-flispana,  deuxième  série, 
t.  I,  p.  76-155)  les  motets  de  Salazar  : 1°  ffio 
mihi , à quatre  voix.  2°  O Rex  Gtoriæ , à six 
voix  et  orgue.  3°  Quæ  est  ista,  idem.  4°  Fidi 
speciosam,  idem.  5*  Sancta  Maria , à cinq 
voix  et  orgue.  6°  Nativitas  tua,  à six  voix  et 
orgue.  7°  Mater  Dei,  à cinq  voix  et  orgue. 

SALBLINGER  (Sioissond),  musicien  du 
seizième  siècle,  né  à Augsbourg,  vers  1510, 
s’est  fait  connaître  comme  compositeur  par  un 
recueil  intitulé  : Cantiones  5-7  vocum;  Augs- 
hourg,  1545,  in-4°.  On  lui  doit  aussi  des  collec- 
tions fort  intéressantes  de  compositions  d’an- 
ciens maîtres  intitulées  :1°Concentus  quatuor, 
quinque , sex  et  octo  vocum;  Augsbourg, 
1545,  Philippe  Uihard,  in-4°  ohl,  Salblinger  a 
dédié  son  recueil  aux  magistrats  de  la  ville 
d’Augsbourg.Les  compositeurs  dont  on  trouve 
des  morceaux  dans  cette  collection  sont  : Ja- 
colin,  Ghiselin  Dankerts,  Jean  Heugel,  Be- 
noit Ducis,  Valentin  Schnellinger,  Ulric  Bro- 
tellius,  Georges  BlankenmUller,  Josquin  de 
Prés,  Sixte  Dietricbt,  Louis  Scnfl,  Titman  Su- 
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*.110,  Herman  de  Turnhout,  Morales,  Corneille 
Canis,  Adrien  Willaert,  Henri  Finck,  Nicolas 
Payée,  Léonard  Zinssmeister,  Josquin  Baston, 
Jean  Courtois,  Jean  Mouton,  Gascogne,  Pié- 
ton, Jean  et  Philippe  de  Wildrc.  2°  ('an- 
lioncs  septem,  sex  et  quinque  vocum,  longe 
gravissimæ , juxta  ac  amœnissimx , in  Ger- 
mania  maxime  hactenus  non  excusx;  Au- 
gustx  Findelicorum,  per  Melchiorem  Kries- 
stein,  1545,  in-4°  obi.  Il  y a des  exemplaires 
de  cette  édition  qui  portent  la  date  de  1540. 
Les  ailleurs  dont  ou  trouve  des  morceaux  dans 
ce  précieux  recueil  sont  : Bencdiclus,  Claudin 
(deSermisy),  Concilium  (sic),  Crcquillon,  Da- 
mien a Goes,  Nie.  Gomhert,  llcsdin,  Heugel, 
Jachet,  Maistre-Jean,  Pierre  Jordan,  Lu|*i, 
Morales,  Noé,  Josquin  «le  Prés,  Richafort, 
Tilman  Susato,  Sixte  Dietricht,  José  Winders 
et  Adrien  Willaert.  3°  Cantiones  selcctissimx 
quatuor  vocum , ab  eximiit  et  prxslantibus 
cœsarex  majestatis  capellx  musicis  M.  Cor- 
nelio  Canis , Thomas  Criquillont,  etc.  com- 
positx.  Lib.  J et  //;  Augustæ  Findelico- 
rvm,  per  Philippum  Ulhardum , 1548-1549, 
in  4°  obi.  Au  titre  de  ce  recueil,  le  nom  de 
l’éditeur  est  écril  Salminger. 

8ALDANHA  (Gonzales-Mende s),  com- 
positeur portugais,  né  à Lisbonne,  vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  fut  élève  de  Duarlc 
Loho.  Il  vivait  à Lisbonne  en  1025.  On  trou- 
vait encore  longtemps  après,  dans  la  Biblio- 
thèque royale  de  celte  ville,  des  messes, 
psaumes,  Miserere  et  vilhancicos  de  sa  com- 
position. 

SALDONI  (D.  Balthasar),  |H-orcsseur  de 
chant  au  Conservatoire  de  Madrid,  composi- 
teur et  écrivain  sur  la  musique,  est  né  h Bar- 
celone, le  4 janvier  1807.  Il  reçut  sa  pre- 
mière instruction  dans  une  école  de  sa  ville 
natale  connue  sous  le  nom  de  la  Procura,  la- 
quelle est  annexée  à une  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Monserrat.  Après  y avoir  passé  cinq 
années,  pendant  lesquelles  scs  dispositions 
l»nur  la  musique  se  manifestèrent,  il  entra  à 
la  maîtrise  de  Santa-Mariu  del  Mar , et  y 
étudia  cet  art  sons  la  direction  du  maître  de 
chapelle  Andrevi  (coyes  ce  nom).  A l’âge  de 
onze  ans,  le  15  mars  1818,  Saldoni  entra 
comme  élève  à l’école  de  musique  du  monas- 
tère de  Monserrat.  Il  y reçut  pendant  quatre 
ans  des  leçons  de  violon,  de  violoncelle,  de 
basson  et  de  Aille,  du  P.  Bocda;  mais  l’objet 
principal  de  ses  études  fut  la  composition. 
Après  avoir  achevé  scs  humanités  dans  ce 
même  monastère,  il  retourna  dans  sa  famille, 
ea  1822.  Il  reçut  alors  des  leçons  d’orgue  «le 


D.  Matco  Ferrer,  organiste  de  la  callrédraie  de 
Barcelone,  et  fit  des  études  de  contrepoint  sous 
la  direction  de  François  Queralt,  maître  de 
chapelle  de  la  même  église.  Quelques  mor- 
ceaux de  musique  d’église  qu’il  écrivit  i cette 
époque  commencèrent  à le  faire  connaître,  et 
il  obtint,  au  concours,  la  place  d’organiste 
de  Sanla-Maria  del  Mar.  En  1829,  Saldoni 
se  rendit  à Madrid, où  il  fut  accueilli  avec  bien- 
veillance par  Carnicer  {voyez  ce  nom).  Dans 
l’année  suivante,  le  Conservatoire  de  cette 
ville  fut  fondé,  et  Saldoni  y obtint  la  place  de 
maître  de  solfège  etde  vocalisation.  Le 20  mars 
1838,  il  fil  jouer  au  théâtre  de  la  Croix  ( tenir » 
de  la  Cruz)  son  grand  opéra  Ipermestra,  qui 
fut  accueilli  avec  faveur  et  joué  ensuite  avec 
succès  à Soragosse,  à Séville,  à Cadix  et  à Ma- 
iaga.  Peu  de  temps  après,  il  se  rendit  à Paris, 
pour  y prendre  connaissance  des  méthodes  de 
chant  employées  au  Conservatoire;  il  fut 
bien  accueilli  par  Chcruhini,  Carafa,  Rubini, 
Bordogni  et  par  son  compatriote  Sor  (voyez 
ce  nom).  De  retour  à Madrid,  il  fit  représenter 
son  opéra  Cleqnice,  regina  di  Siria , au  théâtre 
de  la  Croix,  le  21  janvier  1840.  Son  troisième 
opéra,  intitulé  : Boabdil,  ullimo  rey  moro  de 
Granada.  fut  représenté  au  théâtre  de  Barce- 
lone, le  23  avril  1846.  Saldoni  fol  nommé  pro- 
fesseur «le  chant  au  Conservatoire  de  Madrid 
au  retour  de  son  voyage  à Paris.  Comme 
écrivain  sur  «le*  sujets  relatifs  à la  musique, 
il  a publié  : 1°  Resena  historien  de  la  Esco- 
lania  o Colegio  de  musica  de  la  Virgtn  de 
Monserrat  in  Cataluna,  desde  145G  hasta 
nuestros  dias  (Notice  historique  de  l’école  ou 
collège  de  musique  de  Notre-Dame  de  Monser- 
rat, en  Catalogne,  depuis  1450  jusqu’à 
l’époque  actuelle);  Madrid,  1856,  in-8°  de 
quatre-vingt-cinq  pages.  2°  Effemerides  de 
musicos  espnnoles , asi  professerez  corne 
aficionados  (Éphéméridcs  des  musiciens  es- 
pagnols, tant  professeurs  qu’amateurs);  Ma- 
drid, 1860,  un  volume  in-8°  de  deux  cent 
soixante-deux  pages. 

SALE  (François),  musicien  belge,  est  né 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  ainsi  qu’on 
le  voit  «lans  l’épltre  «lédicatoire  «l’un  «le  ses 
ouvrages,  imprimé  à Prague,  en  1595.  l'n 
autre  œuvre  de  sa  composition  nous  apprend 
qu’il  était,  en  1589,  aaservice  d’une  princesse 
«le  la  famille  impériale,  à Halle,  «lans  leTjrol, 
non  en  qualité  de  maître  de  chapelle,  comme 
le  «lisent  J.-G.  Wallher  (11  et  Gerber  (3), 

i 

(1)  Mutic.  Lexic.  p.  538. 

(2)  Nttut  Lexikom  dtr  TonknitUlrr,  I.  IV,  p.  fi. 
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simple  ténor  du  choeur  de  la  chapelle  de  celle 
princesse.  Dès  1593,  il  prend  la  qualité  de 
musicut  exsareus  au  frontispice  de  ses  Sa- 
crarum  cantionum  liber  primus,  et  Dlabaez 
fournit  les  preuves  qu’il  était,  en  1594,  ténor 
de  la  chapelle  de  l’empereur  Rodolphe  II  (1), 
sous  la  direction  de  Philippe  de  Mons.  Il  occu- 
pait encore  celte  position  le  15  juin  I5G8, 
suivant  le  titre  d’une  de  ses  compositions  : 
«après  cette  date,  on  ne  trouve  plus  de  rensei- 
gnements sur  sa  personne.  Sale  était  un  mu- 
sicien de  grand  mérite  : il  y a de  l’intérêt 
dans  les  mouvements  «les  diverses  parties  de 
son  harmonie,  et  il  les  faisait  bien  chanter. 
Ses  ouvrages  connus  sont  ceux  dont  voici  les 
titres  : 1°  Patrocinium  Musices.  Missarum 
solemniarum , tam  Sanctorum  quam  festo- 
rumOfliciq  totius  anni,  in catholicxecclesix 
usum,  harmonicè  contrapunclum  ac  sua- 
vissimè  concinnala , sicque  antea  in  lucem 
non  édita.  Serenissimx  Reginx  Magda- 
lenx  chori  finir  ad  Aenum  Mugistro  Fran- 
cisco Sale  aulorc.  Primus  tomus.  Monachii, 
Adamus  Perg , anno  1589,  in-fol.  max. 
Ces  messes  sont  dédiées  à l’archevêque  de 
Salzhourg.  M.  Brunet  a fait,  dans  son  Manuel 
du  libraire,  deux  ouvrages  différents  du  Pa- 
trocinium musices  et  du  livre  de  messes  : 
j’ai  fait  la  même  faute  dans  la  première  édi- 
tion de  cette  biographie.  Patrocinium  mu- 
sices est  un  titre  commun  de  quel«|iies  grands 
ouvrages  de  musique  imprimés  avec  luxe  aux 
frais  des  souverains  de  la  Bavière,  et  même,  à 
ce  qu'il  parait,  pour  le  compte  des  empereurs. 
9°  Francisci  Sale  musici  exsarei  Sacrarum 
cantionum  omnis  generis  inslrumentis  mu - 
sieis , et  vivx  voci  accomodatarum,  hacte- 
nusque  non  editarum  liber  primus ; Pragx, 
typis  Georgii  Nigrini,  anno  1593,  petit 
in-4°  obi.  C’est  dans  l’épllre  dédicatoire  de  cet 
o«ivrage  que  Sale  dit  qu’il  est  né  Belge.  On  y 
trouve  neuf  motets  à cinq  voix  et  sept  à six. 
3°  Tripartiti  operis  O/ficiorum  Missalium , 
quibus  introitus,  alleluya  et  communiones 
de  omnibus  Sanctorum , per  totum  anni 
circulum,  diebns  festis  et  solemnibus  quia- 
que  et  sex  vocum  continentur,  liber  primus ; 
Pragx,  excudebat  Gcorgius  Nigrinus  im- 
pensis  authoris,  1591,  in-4"  obi.  Ce  premier 
livre  a été  reproduit  en  1590  avec  un  nouveau 
frontispice.  4°  Offlciorum  Missalium  quibus 
introitus,  alleluya,  etc.,  liber  secundus, 
ibid.,  1594,  in-4"  obi.  5°  Ofpciorum  Missa- 
lium quibus  introitus,  etc.,  liber  tertius  et 

(I)  Allrjem  Ititl.  Kuntler-Lrxikon  fur  fhthmtu,  t.  1)1, 
f.  tu 


ultimus;  ibi<).,  1590.  Ce«fernicr  volume  con- 
tient douze  motels  à trois,  cinq  et  six  voix. 
0°  Patrocinium  Musices.  In  Natalem  Do- 
mini  Jesu  Christi  Servatoris  (Salvatoris) 
nostri,  mutetum  quinque  vocum,  et  Missa, 
ad  ejus  imitationem  composita.  Aulhore 
Francisco  Sale , musico  exsareo.  Monachii, 
excudebat  Adamus  Berg,  anno  1598,  in-fol. 
m°.  7°  Oratio  ad  Sanctam  B.  F.  Mariam, 
TFinceslaum,  Adalbertum,  Fitum , Sigis- 
mundum,  Procopium,  Stephanum,  regno- 
rum  Hungarix  et  Bohemix  patronos , à 
Franc.  Sale  sex  roc.  composita  ; Pragx , ex- 
cudebat Georgius  Nigrinus,  15  juny  1598, 
in-4"  obi. 

SALES  (Pi  erre- Pompée),  compositeur,  né 
à Brescia,  en  1729,  y fit  ses  éludes  musicales, 
et  paraissait  destiné  à y passer  sa  vie,  lors- 
qu’un tremblement  de  terre  l’obligea  «le  s’en 
éloigner,  pour  aller  chercher  fortune  ailleurs. 
Après  quelques  années  de  voyages,  il  arriva  en 
Allemagne,  où  il  fut  employé  par  plusieurs 
princes,  particulièrement  par  l’évêque  d’Augs- 
hourg.  En  1703,  il  fut  appelé  à Padoue  pour  y 
écrire  un  opéra  sérieux  qui  eut  du  succès.  De 
là  il  alla  à Londres,  où  ses  talents  furent  em- 
ployés utilement.  De  retour  en  Allemagne,  en 
1708,  il  entra  au  service  de  l’électeur  de 
Trêves,  en  qualité  de  maître  de  chapelle  et  de 
conseiller  des  finances.  Quatre  ans  après,  il 
fut  appelé  à Munich,  et  chargé  de  la  composi- 
tion d’un  opéra  pour  le  théâtre  «1e  l’électeur 
de  Bavière.  En  1777,  il  fit  un  seuond  voyage 
en  Angleterre  avec  sa  femme,  cantatrice 
agréable,  et  l’année  suivante,  il  retourna  à 
Coblence  où  il  fil  exécuter  avec  heaucoiq»  de 
succès,  en  1781,  ses  oratorios  Betulia  libe- 
rala,  et  Gioas  re  di  Giuda.  Lorsque  Coblence 
fut  pris  par  les  Français,  Sales  se  retira  à Ha- 
nau, où  il  mourut  en  1797.  Plusieurs  airs  de 
sa  composition  ainsi  que  ses  concertos  de  cla- 
vecin se  trouvent  en  manuscrit. dans  diverses 
bibliothèques  de  l'Allemagne. 

SALETTI  (ARTOME),sopranistedi5lingué. 
né  en  Italie,  fut  appelé  par  Farinelli  au  service 
de  la  cour  d’Espagne,  où  il  chanta  pendant 
plusieurs  années.  En  1742,  il  se  rendit  à Pé- 
lershourg,  et  y excita  l’admiration  géné- 
rale. Après  treize  ans  de  service,  il  demanda 
son  congé  pour  retourner  dans  sa  patrie,  et 
l’impératrice,  en  le  lui  accordant,  lui  fit  pré- 
sent d’une  riche  tabatière  d'or  enrichie  de 
brillants,  et  de  mille  ducats.  On  ignore  l’épo- 
que «le  la  mort  de  ce  chanteur. 

S-VLFI  (Fiuxçois),  littérateur  italien,  n«l 
le  lfr  janvier  1739, à Coscnza,<lans  la  Calabre, 
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embrassa  les  opinions  libérales  à l’époque  «le 
l’invasion  de  l’Italie  par  les  armées  fran- 
çaises, et  alla  s’établir  à Milan,  où  il  travailla 
à la  rédaction  de  plusieurs  journaux.  Après 
avoir  été  secrétaire  du  comité  de  législa- 
tion à Brescia,  puis  secrétaire  du  comité  «le 
l'instruction  publique,  et  enfin  membre  et 
secrétaire  du  nouveau  gouvernement  de 
Naples,  il  fut  obligé  de  se  retirer  de  nouveau  à 
Milan,  après  la  réaction.  Il  y fut  nommé 
inspecteur  des  théâtres,  et  professeur  à l’Aca- 
démie de  Brcra.  Il  crut  pouvoir  retourner  à 
Naples  après  la  dissolution  du  royaume 
d’Italie;  mais  il  ne  put  s'y  maintenir.  Il  vint 
alors  s’établir  à Paris,  et  mourut  le  3 sep- 
tembre 1832,  à Passy,  près  de  celle  ville. 
Continuateur  de  l 'I/istoire  littéraire  d'Ita- 
lie, par  Ginguené  (voyez  ce  nom),  il  donne 
quelques  renseignements  sur  les  musiciens  ' 
italiens  ainsi  que  sur  les  auteurs  de  traités 
de  musique  du  seizième  siècle  (tome  X, 
pages  409-423),  et  fait  une  histoire  abrégée 
du  drame  en  musique  dans  le  dix-septième 
(tome  XII,  pages  427-479)  : il  y a des  choses 
intéressantes  dans  ce  dernier  chapitre. 

SALGUES  ( Jacqces-Bauthélext),  littéra- 
teur, né  à Sens,  vers  1700,  entra  dans  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  fut  professeur  d’élo- 
«juence  au  collège  de  Sens,  puis  embrassa  les 
principes  de  la  révolution,  et  fut  procureur  de 
la  commune  de  Sens.  Fixé  à Paris  depuis  1797, 
il  s’y  livra  à la  littérature  et  â la  rédaction  des 
journaux.  Il  y mourut  le  2G  juillet  1830.  Au 
nombre  de  ses  écrits,  on  remarque  un  pamphlet 
intitulé  : Réflexions  sur  les  causes  de  la  dé- 
gradation du  chant  d l’Opéra,  comparée 
avec  les  succès  brillants  de  la  danse  au  même 
théâtre;  Paris,  an  iv  (1790),  in-8°. 

SALIERI  ( Axtoixe),  compositeur  célèbre, 
naquit  le  19  août  1750,  à Legnano,  forteresse 
de  l’État  de  Venise.  Son  père,  qui  était  négo- 
ciant, le  mil  de  bonne  heure  dans  un  collège 
où  il  apprit  les  premiers  éléments  de  la  mu- 
si«|ue,  du  violon  et  du  clavecin.  Son  frère  aîné 
(François  Salieri),  bon  élève  de  Tartini,  fut 
son  instituteur  pour  le  premier  de  ces  instru- 
ments, et  Joseph  Simoni,  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Legnano,  lui  donna  les  premières 
leçons  de  piano.  Des  spéculations  malheu- 
reuses ayant  ruiné  les  parents  de  Salieri,  son 
père  mourut  de  chagrin,  et  ses  nombreux  en- 
fants furent  obligés  de  pourvoir  eux-mémes  à 
leur  existence.  Antoine  Salieri  n’était  alors 
âgé  que  de  quinze  ans  : il  jouait  déjà  bien  du 
clavecin  et  possédait  une  belle  voix  de  so- 
prano : ces  avantages  le  décidèrent  a se  rendre 


à Venis»*,  oii  il  trouva  un  protecteur  dans  un 
membre  de  l'illustre  famille  «le  Mocenigo.  Ce 
patricien  lui  fit  obtenir  la  table,  le  logement 
et  l’instruction  dans  la  mailrise  de  Saint-Marc, 
sous  la  comiition  «le  chanter  dans  le  ch«rnr 
aux  fêles  et  dimanches.  Jean  Pescetti,  second 
maître  de  chapelle  de  cette  cathédrale,  lui  en- 
seigna les  principes  de  l’harmonie,  et  Ferdi- 
nand Pat'ini,  ténor  de  la  chapelle,  lui  donna 
des  leçons  de  chant.  A celte  époque,  Gassmann, 
maître  de  la  chapelle  impériale,  vint  à Venise, 
pour  y faire  jouer  son  opéra  Achille  in  Sciro; 
sur  la  recommandation  de  Jean  Mocenigo,  il 
accepta  Salieri  pour  élève,  et  celui-ci  obtint 
de  son  protecteur  l’autorisation  de  suivre  son 
nouveau  maître  à Vienne,  où  il  arriva  le 
15  juin  1700.  Les  leçons  de  Gassmann,  et  sur- 
tout la  lecture  du  Gradus  ad  Parnassum,  de 
Fux,  lui  firent  faire  de  rapides  progrès  dans 
l’art  d’écrire.  Dans  le  même  temps,  il  apprit 
d’un  prêtre  italien,  nommé  Pierre  Tomasi,  les 
principes  des  langues  allemande  et  française, 
ainsi  que  «le  la  poésie  latine  et  italienne. 
Gassmann,  animé  d’un  noble  désintéresse- 
ment pour  son  élève,  fournissait  aux  dépenses 
de  Salieri  comme  si  celui-ci  eût  été  son  fils  : 
mais  ses  bienfaits  ne  firent  point  un  ingrat, 
car,  à ses  derniers  jours,  la  reconnaissance  de 
l’élève  pour  le  maître  était  aussi  vive  que  dans 
la  jeunesse. 

Quatre  ans  après  son  arrivée  à Vienne,  Sa- 
lieri écrivit  la  musi«|iie  de  l’opéra  boufTe  le 
Donne  lelterate  , sa  première  production 
dramatique,  représentée  pendant  le  carnaval 
de  1770.  Le  succès  de  cet  ouvrage  l’enhardit, et  • 
bientôt  il  déploya  la  plus  rare  activité  dans  ses 
travaux.  L' A mare  innocente,  opéra-comique 
en  deux  actes,  joué  dans  la  même  année;  Don 
Chisciotte,  opéra-ballet  en  un  acte,  repré- 
senté en  1771,  et  surtout  Annida,  opéra 
sérieux,  en  trois  actes,  joué  dans  la  même 
année,  firent  connaître  avantageusement  le 
talent  de  Salieri,  et  fixèrent  sur  lui  l’attention 
de  la  cour  de  Vienne.  La  suavité  des  mélodies 
est  très-remarquable  dans  VArmida.  Il  Ba - 
ronedi  rocca  antica  (1772),  la  Fiera  di  />- 
nezta  (1772),  la  Secchia  rapita  (1772)  et  la 
Locandiera  (1773),  mirent  le  sceau  à la  ré- 
putation du  jeune  compositeur.  Au  mois  de 
janvier  1774,  la  mort  «le  Gassmann  laissa  va- 
cante la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  cour 
impériale  : Salieri  l’obtint,  en  1775,  et  fit 
preuve  d’une  grande  facilité  en  écrivant  dans 
la  même  année,  pour  son  service,  deux  grandes 
cantates  avec  orchestre,  des  concertos  pour 
divers  instruments,  et  la  Calamilà  de'  cor». 
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opéra  bouffe  en  trois  actes.  Cependant  l'enthou- 
siasme qui  avait  accueilli  la  nouvelle  manière 
de  Gluck  commençait  à ébranler  ia  foi  que 
Salieri  avait  eue  jusqu'alors  dans  la  direction 
de  ses  idées.  Il  se  rapprocha  de  l’auteur 
d 'Orphée,  après  le  décès  de  son  premier 
maître,  lui  demanda  des  conseils,  et  se  mil  à 
étudier  ses  ouvrages  avec  tant  de  persévé- 
rance, qu’il  parvint  à s’appropêier  son  style, 
en  le  modifiant  par  le  caractère  plus  mélo- 
dique de  ses  propres  inspirations.  Quelques 
nouveaux  opéras,  deux  oratorios,  et  diverses 
compositions  nouvelles  ayant  augmenté  sa 
réputation,  il  fut  appelé  à Milan,  en  1778,  pour 
y écrire  Europa  ricunotciuta,  opéra  sérieux 
en  trois  actes,  qui  fut  joué  le  3 août,  à l’ou- 
verture du  nouveau  théâtre  de  la  Scala. 
Une  réunion  d’excellents  chanteurs,  parmi 
lesquels  on  remarquait  mesdames  Balducci, 
Danzi,  le  fameux  Pacchierotti,  cl  Ruhinelli, 
chanta  dans  cet  ouvrage.  Au  carnaval  de 
la  même  année,  Salieri  donna,  à Venise, 
la  Scuola  de’  Gelosi , puis  il  alla  à Rome 
écrire  la  Partensa  inaspettata,  au  printemps 
de  1779,  et  dans  la  même  année,  il  fil  jouer, 
au  théâtre  Canobbiana  de  Milan,  Il  Tolis- 
mannOf  opéra  bouffe  en  deux  actes.  Rome  le 
rappela  au  printemps  de  1780,  pour  écrire  la 
partition  de  la  Dama  pastorella;  après  quoi 
il  retourna  à Vienne,  où  le  rappelait  son  ser- 
vice de  maître  de  chapelle  et  de  directeur  du 
théâtre  de  la  cour.  Marie-Thérèse  venait  de 
mourir,  et  l’empereur  Joseph  II,  amateur  pas- 
sionné de  musique  italienne,  lui  avait  succédé. 

En  1781,  Salieri  lit  son  premier  essai  de 
composition  dramatique  sur  un  livret  en  langue 
allemande  ; mais  déjà  une  affaire  plus  impor- 
tante l’occupait  tout  entier.  Gluck  avait  em- 
porté de  Paris  le  poeme  des  Dunaïdes,  dont 
l’administration  de  l’Opéra  attendait  la  mu- 
sique avec  impatience  ; épuisé  par  de  longs 
travaux,  et  affaibli  par  l’âge  et  les  infirmités, 
l'auteur  d'Armide  ne  se  sentait  plus  la  force 
nécessaire  pour  écrire  un  si  grand  ouvrage. 
Sans  s'expliquer  avec  les  administrateurs  de 
l’Opéra,  il  chargea  Salieri  de  l’entreprise  dif- 
ficile de  le  remplacer  dans  cette  tâche.  Le  tra- 
vail fut  long  et  pénible  pour  un  compositeur 
qui  ne  connaissait  pas  la  scèuc  française,  et 
qui  en  savait  à peine  la  langue.  Cependant, 
l’opéra  terminé  à la  satisfaction  de  Gluck, 
celui-ci  écrivit  au  directeur  de  l’Académie 
royale  de  musique  qu’un  de  ses  élèves  l'avait 
aidé  dans  son  travail  et  sc  rendrait  à Paris, 
pour  diriger  la  mise  en  scène  des  Danaides. 
Salieri  arriva  en  effet  à Paris  avec  sa  partition, 
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en  1784.  L’ouvrage  fut  joué  d’abord  à la  cour 
plusieurs  fois  avec  succès,  puis  à Paris,  oit  il 
excita  le  plus  vif  enthousiasme.  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  historique  des  musiciens  (Paris, 
1811)  disent  que  le  graveur  paya  deux  raille 
francs  au  compositeur  pour  sa  partition  : le 
fait  est  inexact;  car  j’ai  vu  l’acte  de  vente  où 
l’éditeur  ne  s’engageait  à payer  que  douze 
cents  livres,  à la  condition  que  le  nom  de 
' Gluck  resterait  sur  l’affiche  jusqu’à  la  trei- 
zième représentation  (1)  : ce  ne  fut  que  le 
matin  même  de  cette  représentation  que  parut 
dans  les  journaux  de  Paris  une  lettre  où  Gluck 
déclarait  que  Salieri  était  Tunique  auteur  de 
la  musique  des  Danaïdes.  La  direction  de 
l’Opéra  lui  paya  dix  mille  francs  pour  la  pro- 
priété de  l’ouvrage,  outre  trois  mille  francs 
pour  les  frais  du  voyage,  et  la  reine  lui  fil  un 
riche  présent.  Comblé  de  faveurs  et  de  gloire, 
Salieri  retourna  à Vienne,  emportant  lelivrel 
des  Iloraces,  tragédie  lyrique  en. trois  actes. 
Dans  la  même  année,  il  donna,  à Vienne,  5e- 
miramide,  opéra  sérieux  en  trois  actes,  et 
l'opéra-comique  II  Ricco  d’un  giorno.  L’em- 
pereur Joseph  II  lui  demanda  encore  la  mu- 
sique (VEraclio  e Democrilo , en  deux  actes, 
et  de  la  Grotla  di  Trofonio,  opéras  joués  sur 
le  théâtre  de  la  cour,  en  1785.  L’engagement 
qu’il  avait  contracté  à Paris  l’obligea  d’y  aller 
Tannée  suivante  pour  y faire  jouer  les  Ho - 
races,  dont  le  succès  fut  à peu  près  négatif. 
Mais  en  1787,  le  compositeur  se  releva  bril- 
lamment dans  Tarare , opéra  tragi-comique 
en  cinq  actes,  malgré  l’absurdité  du  sujet  et 
la  platitude  du  style  de  Beaumarchais.  C’est  à 
l’occasion  du  succès  de  cette  pièce  qu'on  de- 
manda pour  la  première  fois  l’auteur  à 
l’Opéra.  Salieri,  amené  malgré  lui  sur  la 
scène,  fut  couronné.  De  retour  à Vienne,  il 
traita  de  nouveau  le  même  sujet,  et  le  fit  jouer 
avec  un  succès  éclatant,  sous  le  titre  d'Axur 
Re  d’Ormus.  L’année  1788,  où  cet  opéra  fut 
représenté,  est  une  des  plus  actives  de  la  car- 
rière du  compositeur,  car  il  mit  en  scène 
Cublai  gran  Can  de’  Tartari,  opéra  héroï- 
comique,  et  termina  plusieurs  autres  pro- 
ductions. Il  Pastor  fido,  opéra  en  quatre 
actes,  et  la  Cifra,  en  deux  actes,  représentés 
en  1789,  marquèrent  la  fin  de  celte  activité. 
L’empereur  Joseph  II  mourut  peu  de  temps 
après,  et  les  événements  importants  qui  sui- 
virent son  décès  rendirent  plus  rares  1rs  rc- 

(1)  uet  acte,  passé  entre  Salieri  et  l'éditeur  Dcslau- 
riers,  devint  ensuite  la  propriété  d'Imkault,  marchand 
de  musique,  qui  eut  pour  successeurs  Janet  et  ColclU, 
cite*  qui  je  l'ai  su. 
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présentations  du  théâtre  de  la  cour  : Catilina, 
joué  en  1792,  Il  Monda  alla  rovescia  (1794), 
Palmira  (1795),  Il  Moro  (179C),  Falstaff 
(1798),  Cesare  in  Fârmacusa  (1800),  Angio- 
lina  (1800),  Annibale  in  Capna  (1801),  la 
Relia  Scieaggia  (1802),  Die  Neger  (le  Nègre, 
1804),  furent  les  dernières  productions  dra- 
matiques de  Salieri. 

Ce  compositeur  s’est  aussi  exercé  dans  la  mu- 
sique d’église,  et  l'on  connait  de  lui  cinq  messes 
avec  ou  sans  orchestre,  un  Requiem  composé 
pour  scs  obsèques,  plusieurs  Te  Deum,  vêpres 
complètes,  graduels,  offertoires,  motets,  psau- 
mes, quelques  oratorios  parmi  lesquels  on  re- 
marque la  Passion,  des  chœurs,  ouvertures, 
symphonies,  beaucoup  de  canons  pour  deux, 
trois  ou  quatre  voix,  et  des  exercices  de  chant. 
Sans  avoir  possédé  un  de  ces  génies  créateurs 
qui  impriment  une  direction  quelconque  à l’art 
de  leftr  époque,  il  eut  certainement  un  talent 
d’autant  plus  remarquable  qu’il  sut  en  modi- 
fier le  caractère  et  le  présenter  sous  des  as- 
pects variés.  Les  Danaïdcs,  ouvrage  traduit 
en  allemand  sous  le  titre  de  Danaus,  et  Ta- 
rare, qu’on,  retrouve  presque  en  entierdans  la 
partition  d’^xur,  sont  les  compositions  dra- 
matiques où  ce  talent  s’est  le  plus  élevé  ; mais 
il  y a aussi  de  fort  belles  choses  dans  Semi- 
ramide  et  dans  Cesare  in  Farmacusa.  On 
peut  voir  l’éloge  que  Carpani  a fait  «le  celle 
dernière  production  dans  ses  Haydine.  Dans 
le  pathétique,  il  s’élevait  quelquefois  jusqu’au 
sublime,  ainsi  que  le  prouve  l’air  d’Hyper- 
mnestre  : Par  les  larmes  dont  votre  fille,  etc. 
Comme  tous  les  compositeurs  italiens  dont 
l’éducation  a commencé  par  l'étude  du  chant, 
Salieri  écrivait  bien  pour  les  voix  : à l’époque 
même  où  il  se  livrait  à tout  son  enthousiasme 
pour  la  déclamation  de  Gluck,  il  trouvait  l’art 
«le  la  rendre  facile  dans  ses  propres  ouvrages. 
Personne  n’a  mieux  connu  que  lui  le  méca- 
nisme de  la  coupe  <1ramati«|ue  et  l’effet  du  re- 
tour des  idées  : on  peut  même  affirmer  qu’il 
est  entré  plus  qu'aucun  des  compositeurs  mo- 
dernes dans  celle  partie  de  la  philosophie  de 
l’art.  De  là  vient  qu’il  a été  l’oracle  de  tous  les 
musiciens  allemands  qui  ont  écrit  pour  la 
scène  pendant  les  vingt-cinq  premières  années 
du  «lix-neuvième  siècle.  Beethoven,  VVcigl, 
Meyerheer  se  sont  fait  honneur  d'avoir  reçu 
ses  conseils. 

Parvenu  à l’âge  de  soixanto-dix  ans,  et 
accablé  d'infirmités,  Salieri  avait  demandé  sa 
retraite  en  1821  ; cependant,  elle  ne  lui  fut 
accordée  «|u’cn  1824.  En  témoignage  «le  satis- 
faction pour  ses  longs  services,  l’empereur  lui 


fit  accorder  la  totalité  de  son  traitement  pour 
sa  pension  de  retraite.  Il  avait  rempli  se» 
fonctions  de  maître  de  chapelle  sous  les  règnes 
de  Marie-Thérèse,  de  Joseph  II,  de  Léopold  et 
de  François.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  «les 
avantages  «pii  lui  avaient  été  faits  par  la  cour 
impériale  pour  une  carrière  si  bien  remplie, 
car  il  mourut  le  12  mai  1825,  avant  d’avoir 
achevé  sa  soixante-quinzième  année.  Tous 
les  artistes  «pii  se  trouvaient  alors  à Vienne 
assistèrent  à ses  obsèques,  où  l’on  exécuta  le 
Requiem  qu’il  avait  composé  pour  cette  solen- 
nité, et  qu'il  n’avait  fait  entendre  à personne. 
Il  avait  été  marié,  et  avait  plusieurs  filles  qui 
lui  prodiguèrent  des  soins  jusqu’à  ses  derniers 
jours.  Décoré  «le  la  Légion  d’honneur  par  le 
roi  Louis  XVIII,  il  avait  élé  nommé  associé 
étranger  de  l'Institut  de  France,  en  180G,puit 
membre  de  l’Académie  royale  des  beaux-arts, 
en  1816,  et  correspondant  étranger  du  Conser- 
vatoire de  Paris.  Enfin,  l’Académie  royale  de 
musique  de  Stockholm  l’avait  choisi  pour  uir 
de  ses  membres. 

Homme  aimable , bienveillant,  gai,  spiri- 
tuel, original,  Salieri  eut  beaucoup  d’amis 
parmi  les  artistes  et  dans  le  monde.  De  petite 
taille,  mais  bien  fait,  et  toujours  habillé  av«-c 
une  certaine  recherche,  il  avait  le  teint  brun, 
les  yeux  noirs  et  pleins  de  feu,  le  regard  ex- 
pressif et  le  geste  animé.  Personne  ne  savait 
autant  que  lui  d'anecdotes  et  ne  les  contait 
d’une  manière  plus  plaisante.  Son  langage 
était  une  sorte  de  jargon  où  les  langues  ita- 
lienne, allemande  et  française  étaient  inces- 
samment mêlées.  Grand  amateur  de  frian- 
dises, il  ne  pouvait  passer  près  de  la  boutique 
d’un  confiseur  sans  y entrer  et  remplir  ses  po- 
ches. Prompt  à s’irriter,  il  se  calmait  aussi  fa- 
cilement, et  la  bonté  «le  son  cœur  ne  sc  dé- 
mentait jamais.  Le  temps  n’avait  («oint  affaibli 
sa  reconnaissance  pour  les  bienfaits  qu'il  avait 
reçus  de  Gassmann  dans  sa  jeunesse.  Les  filles 
de  ce  compositeur  (mesdames  Fuchs  et  Rosen- 
baum) étaient  encore  dans  l’enfance  à la  mort 
de  leur  mère  : Salieri  prit  soin  de  leur  éduca- 
tion, fournit  à tous  leurs  besoins,  et  fit  de 
l’une  d’elles  (mademe  Rosenbaum)  une  canta- 
trice distinguée.  On  trouve  beaucoup  de  dé- 
tails intéressants  sur  la  vie  privée  et  artis- 
liquc  de  l’auteur  «les  Danàides , dans  une 
bonne  monographie  de  M.  Edlen  de  Mosel,  in- 
titulée : Ueber  das  Lebcn  und  die  fFerke  des 
Anton  Salieri  (Sur  la  vie  et  les  ouvrages 
«l’Antoine  Salieri;  Vienne,  1827,  un  volume 
in-8°)  : j’en  ai  tiré  la  plupart  de»  failsdeceltc 
notice. 
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Le  catalogue  des  compositions  de  ce  maître 
renferme  les  ouvrages  suivants  : 1.  Musique 
d’église  : 1°  Messe  avec  graduel  et  offertoire, 
à quatre  voix  de  chœur,  sans  accompagne- 
ment. 2“  Messe  idem  avec  orchestre.  3°  Deux 
messes  à quatre  voix  de  solos,  chœur  et  or- 
chestre. 4“  Messe  avec  graduel  et  offertoire,  à 
deux  chœurs  et  orchestre.  5®  Requiem  à quatre 
voix  de  chœur  et  orchestre.  6®  Te  Deum , idem. 
7®  Idem,  à deux  chœurs.  8°  Te  Deum  pour 
quatre  voix  de  solos,  chœur  et  orchestre. 
9*  Vêpres  pour  la  dédicace  de  l'église,  consis- 
tant en  neuf  morceaux.  10®  Quatorze  graduels, 
offertoires,  motels,  psaumes,  etc.,  pour  voix 
de  solo  et  chœur.  II.  Oratorios  et  cantates  : 
11°  La  Passione  di  Gesù  Cristo,  oratorio  en 
deux  parties  (1776).  12°  Gesù  al  limbo , idem 
(1803).  13°i'aufe,fragmentsd’oratorio.  14  °La 
Sconfitta  di  Borea,  cantate  (1774).  15°  Il 
Trionfo  délia  gloria  e délia  virtù,  idem 
(1774).  16°  Le  Jugement  dernier,  idem 
(1787).  17°  La  Ricouoscensa,  cantate  allégo- 
rique (1796).  18®  Der  Tyroler  Landsturm  (la 
Tempête  dans  le  Tyrol),  cantate  (1799).  19°  La 
Rieonoseenza  de'  Tir  oies  »,  idem  ( 1800). 
20“  L’Oracolo,  idem  (1803).  21®  Habsbourg, 
idem  (1805).  III.  Opéras  : 22 0 Le  Donne  let- 
terute,  opéra  bouffe  en  trois  actes  (1770). 
23®  L’ Amor  innocente,  en  deux  actes  (1770). 
24“  Armida,  opéra  héroïque  en  trois  actes 
(1771).  25®  Il  Don  Chisciotte , en  un  acte 
(1771).  26°  Il  Barone  di  rocca  anticu,  en 
deux  actes  (1772).  27°  La  Fiera  di  Venezia, 
en  trois  actes  (1772).  28®  La  Secchia  rapita, 
en  trois  actes  (1772).  29®  La  Locandiera,  en 
trois  actes  (1773).  30°  La  Calamità  de'  cori, 
en  trois  actes  (1774).  31°  La  finta  Scema , en 
trois  actes  (1775).  52®  Delmita  e Daliso,  en 
deux  actes  (1776).  53°  Europa  riconosciuta , 
opéra  sérieux  en  trois  actes  (1776).  34“  La 
Seuola  de’  gelosi,  opéra  bouffe  en  deux  actes 
(1779).  55°  Il  Talismanno , en  deux  actes 
(1779).  36“  La  Partenza  inaspettata,  en 
deux  actes  (1779).  37®  La  Dama  paslorella, 
en  deux  actes  (1780).  38°  Der  Rauchfang- 
kehrer  (le  Ramoneur),  en  trois  actes  (1781). 
39“  Les  Danaides , tragédie  lyrique  en  cinq 
actes  (1784).  Cet  ouvrage  a été  repris  avec 
grand  succès  à Paris,  en  1817,  avec  des  chan- 
gements et  des  additions  faits  par  Persuis  et 
par  Spontini.  Ce  dernier  y avait  ajouté  une 
bacchanale  de  grand  effet,  dont  la  pensée 
était  imitée  d’un  morceau  du  même  genre 
placé  par  Cherubini  dans  le  ballet  A'j4cliille  à 
Scyros.  A0°  Semiramide,  en  trois  actes  (1784). 
41°  Il  Ricco  d’un  giorno,  opéra  bouffe  en 


trois  actes  (1784).  42u  Eraclilo  e Democrito, 
en  deux  actes  (1785).  43®  La  Grotta  di  Tro- 
fonio,  en  deux  actes  (1785).  La  grande  parti- 
tion <lc  cet  ouvrage  a été  gravée  à Vienne, 
chez  Artaria.  44*  Les  Iloraces , tragédie  lyri- 
que en  trois  actes  (1786).  45“  Tarare,  opéra 
en  cinq  actes  avec  un  prologue  (1787). 
46°  Axur  re  d’Ormus,  opéra  semi-seria  en 
quatre  actes  (1788).  Cet  ouvrage  fut  joué 
avec  succès  au  Théâtre-Italien  de  Paris, 
en  1813,  par  Marianne  Sessi,  Tachinardi  et 
Bassi.  47°  Cublai,  Gran  Can  de’  Tartari,  en 
deux  actes  (1788).  48®  Il  Pastor  fido , en 
quatre  actes  (1789).  49®  La  Cifra,  en  deux 
actes  (1789).  50“  Catilina,  en  deux  actes 
(1792).  51®  Il  Mondo  alla  rovescia,  en  deux 
actes  (1794).  52°  Palmira,  en  deux  actes 
(1795).  53“  Il  lUoro,  en  deux  actes  (1796). 
54®  Falstaff,  en  deux  actes  (1798).  55®  Da- 
naus,  en  quatre  actes  (1800).  56“  Cesare  in 
Farmacusa,  en  deux  actes  (1800).  57“  An- 
giolinu,  en  deux  actes  (1800).  58“  Annibale 
in  Capua,  en  trois  actes  (1801).  59“  La  Bella 
Selvaggia,  en  deux  actes  (1802).  60*  Ouver- 
tures, entr'actcs  et  chœurs  des  Hussitcs  de 
Naumbourg  (1803).  61“  Die  IVeger,  en  deux 
actes  (1804).  62“  Chimène  et  Rodrigue,  tra- 
gédie lyrique  en  cinq  actes,  pour  l'Opéra  de 
Paris  (1788),  non  représentée.  63“  La  Prin- 
cesse de  Babylone,  opéra  en  trois  aclcs(1789), 
idem.  64°  Sapho,  en  trois  actes  (1790),  idem. 
Les  partitions  originales  de  ces  trois  ouvrages 
se  trouvent  dans  les  cartons  de  l’Académie 
royale  de  musique  de  Paris.  65“  Fragments 
d’un  opéra  intitulé  I Tre  Filosofi,  non  repré- 
senté. 66“  Das  Posthaus  (la  Maison  de  Poste), 
opéra  non  terminé.  67®  Die  Generalprobe  (la 
Répétition  générale),  opéra  non  terminé. 

IV.  Musique  vocale  détachée  : G8“  Environ 
cinquante  morceaux  de  chant  tels  que  airs, 
duos,  trios,  chœurs , avec  accompagnement 
d’orchestre.  69“  Vingt-huit  divertissements 
vocaux  avec  accompagnement  de  piano,  divisés 
en  trois  parties  ; Vienne;  Weigl.  70°  Scherzi 
armonici,  consistant  en  vingt-cinq  canons  h 
trois  voix,  sans  accompagnement;  ibid. 
71“  Continuation  du  même  recueil,  consistant 
en  quinze  canons  à trois  voix,  et  douze  autres 
pièces  à deux,  trois  et  quatre  voix,  sans  ac- 
compagnement; ibid.  72“  Cent  cinquante  au- 
tres compositions  du  même  genre,  en  manu- 
scrit. 73“  Méthode  de  chant  en  vers  italiens,  et 
les  vers  en  musique  à quatre  voix,  avec  ac 
compagnement  de  basse,  etc.,  en  manuscrit. 

V.  Musique  instrumentale:  74®  Concerto  pour 
orgue  (1775).  75“  Deux  concertos  pour  le  piano 
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(1778).  76°  Concerlo  pour  flûte  et  hautbois 
(1774).  77°  Symphonie  concertante  pour  vio- 
lon, hautbois  et  violoncelle  (1774).  78°  Sym- 
phonie pour  l’orchestre  (1770).  7t>°  Sérénades 
et  musique  de  ballets.  80°  Vingt-quatre  varia- 
tions pour  l’orchestre,  sur  le  thème  des  Folies 
d’Espagne. 

SALIMBKiM  (Félix),  célèbre  sopraniste, 
né  à Milan,  vers  1712,  Tut  conduit  à Naples 
dans  sa  jeunesse,  et  y devint  élève  de  Porpora, 
qui  en  fit  un  des  chanteurs  les  plus  parfaits 
de  celle  époque  si  riche  en  talents  de  premier 
ordre.  Satimheni  débuta  à Rome,  en  1731, 
dans  le  Cajo  Fabrizio  de  liasse  ; l’année  sui- 
vante, il  se  fil  entendre  à Milan,  dans  l'Jles- 
sandro  nell’  Indie , du  même  compositeur* 
Dès  lors,  on  jugea  qu’il  se  placerait  au  rang 
des  chanteurs  les  plus  remarquables  de  son 
temps,  et  des  offres  lui  furent  faites  pour  qu’il 
entrât  au  service  de  l’empereur  Charles  VI, 
amateur  passionnéde  musique,  dont  la  chapelle 
offrait  une  réunion  d’artistes  excellents  : il  ac- 
cepta ces  offres  et  partit  |»onr  Vienne,  eu  1733. 
Pendant  quatre  années,  il  chanta,  auThéâlrc- 
Impérial,  dans  les  opéras  de  Caldara  et  autres 
maîtres  célèbres,  ainsi  que  dans  la  chapelle 
de  la  cour.  Métastase  écrivit  pour  lui  les  rôles 
de  quelques-uns  de  ses  opéras,  et  l'on  croit 
qn’il  a fait  son  portrait  dans  ces  vers  de  VOlim- 
piade  : 

lo  l'iio  présenté.  Area 
Bionde  le  ebiome,  osruro  II  eiglio;  i labbri 
Vermigli  si,  ma  tumidetli,  e forse 
Oltre  il  doter;  gli  sguardi 
Lenti  e pieiosi,  un  arrosnir  frequente, 

Un  soave  pnrlar... 

Fatigué  par  le  service  de  la  chapelle  impé- 
riale, et  aussi  par  suite  de  dégoûts  que  lui  fai- 
sait éprouver  le  maître  de  chapelle  Caldara, 
Saiimbeni  s'éloigna  de  Vienne,  en  1737,  et 
retourna  en  Italie.  Les  Biographes  qui  disent 
qu’il  joua  le  rôle  d 'Alceste,  dans  l’opéra  de 
Gluck,  en  1742,  sont  tombés  dans  line  singu- 
lière inadvertance,  èar  Gluck  n’écrivit  cet  ou- 
vrage qu’en  1707.  En  1743,  Saiimbeni  entra 
au  service  du  roi  de  Prusse  (Frédéric  II),  et 
débuta  au  théâtre  de  Berlin,  au  mois  de  dé- 
cembre, par  le  rôle  de  César,  dans  Catoue  in 
Ulica.  Il  y obtint  un  succès  d’enthousiasme, 
et  pendant  un  séjour  de  sept  ans  dans  la  même 
ville,  l’admiration  excitée  par  son  talent  ne 
diminua  pas.  Toutefois  la  perfection  de  sou 
chant  était  le  seul  avantage  qu’il  eut  à la  scène, 
car  son  action  dramatique  était  froide,  ou  plu- 
tôt nulle.  Vers  la  fin  de  1750,  il  quitta  Berlin 
pour  se  rendre  à Dresde,  où  «1  n’eut  pas  moins 
d'admirateurs.  Le  premier  tôle  ou  il  s’y  lit  en 


tendre  fut  dans  Leucippo,  de  Hasse.  Ce  com- 
positeur avait  écrit  pour  lui  cinq  airs  nouveaux 
dans  cet  ouvrage,  où  Saiimbeni  produisit  une 
impression  profonde.  Cependant,  l’amour  ef- 
fréné du  plaisir  auquel  il  s’était  souvent  aban- 
donné avait  altéré  sa  santé  et  diminué  la 
beauté  de  son  organe.  On  aperçut  à Dresde  ces 
fâcheux  résultats  dans  l’oratorio  de  Hasse 
I Eellegrini , qu’on  exécuta  le  vendredi  saint 
(1751),  et  lui-méme  ne  put  se  dissimuler  la 
détérioration  de  sa  voix.  Dans  l’espoir  que1 
l'air  natal  pourrait  le  rendre  à la  santé,  il 
s’éloigna  de  Dresde  après  Pâques  pour  retour- 
ner en  Italie;  mais  arrivé  à Laybach,  il  y fut 
arrêté  par  une  maladie  sérieuse  qui  le  condui- 
sit au  tombeau  dans  le  mois  de  mai  1751 . Ainsi 
mourut,  à la  fleur  de  l’âge,  un  des  plus  grands 
chanteurs  qu’ait  produits  l’Italie. 

SALINA8  (Fiusçois),  savant  écrivain  es- 
pagnol sur  la  musique,  naquit  à Burgos,  vers 
1512.  Sa  nourrice,  dont  le  lait  n'était  pas  sain, 
lui  donna  le  germe  d'une  maladie  d’yeux  qui, 
malgré  les  efTorls  des  médecins,  se  termina 
par  la  perte  à peu  près  totale  de  la  vue,  lors- 
que Salinas  eut  atteint  sa  dixième  année.  Son 
père,  qui  jouissait  d’une  certaine  aisance,  lui 
fit  enseigner  la  musique  et  lui  fit  donner  des 
leçons  de  clavecin  et  d’orgue  pour  le  désen- 
nuyer. Le  hasard  lui  fit  apprendre  plus  tard 
la  langue  latine,  et,  chose  singulière,  ce  fut 
une  femme  qui  la  lui  enseigna.  Une  jeune  fille 
qui  avait  appris  celle  langue,  et  qui  se  desti- 
nait à prendre  le  voile,  voulut  prendre  des 
leçons  d’orgue,  et  Salinas  fut  choisi  pour  lui 
enseigner  cet  instrument,  en  échange  de  l'in- 
struction qu'elle  avait  consenti  â lui  donner 
dans  le  latin.  Les  rapides  progrès  qu’il  y fit 
décidèrent  ses  parents  â le  placer  â l'univer- 
sité à Salamanque.  Il  y apprit  la  langue  grec 
que  et  suivit  un  cours  de  philosophie.  Sou 
heureux  destin  voulut  qu’en  sortant  de 
l'université,  il  entrât  au  service  de  Pierre 
Sarmcnto,  archevêque  de  Compostelle^qui, 
charmé  de  ses  talents  et  de  l’étendue  de  ses 
connaissances,  l’emmena  à Rome,  lorsqu’d  y 
fut  appelé  pour  recevoir  le  chapeau  de  car- 
dinal. Les  immenses  richesses  littéraires  ras- 
semblées dans  cette  ville,  et  la  conversation  de 
savants  hommes,  fournirent  à Salinas  1rs 
moyens  d'acquérir  des  connaissances  étendues, 
particulièrement  dans  la  musique  des  anciens, 
dont  il  pénétra  les  mystères  mieux  qu’aucun 
musicien  de  son  temps.  Résolu  de  se  Hier 
dans  celle  ville,  et  dans  l’espoir  d’obleoir  on 
bénéfice,  il  entra  dans  les  ordres  et  prit  lt 
litre d’ahbé,  s’attachant  tour  à tour  â divers 
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cardinaux  qui  lui  promirent  plus  de  protection 
qu’ils  ne  lui  en  accordèrent.  D’après  la  qualité 
qu’il  prend  au  frontispice  de  son  traité  de  mu- 
sique, il  paraîtrait  cependant  qu'il  finit  par 
obtenir  du  pape  Paul  IV  le  litre  d’abbé  de 
Saint-Pancrace  de  Rocca  Scalegna,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Quoi  qu’il  en  soit,  après 
un  séjour  de  vingt-trois  ans  à Rome,Salinas  fut 
rappelé  à Salamanque  avec  le  litre  de  profes- 
seur à l’université.  Il  y ouvrit  des  cours  de 
musique  et  de  rhythmique.  Pour  aider  à l'in- 
telligence des  matières  qu'il  enseignait,  il 
écrivit  un  livre  intitulé  : Francisci  Salinæ 
Burgensis ■ abbatis  sancti  Pancratii  de 
Rocca  Scalegna  in  regno  Neapolitano,  et  in 
Academia  Salmanticensi  Musicæ  profes- 
sons, De  Musica  libri  septem,  in  quibus 
ejus  doctrine  veritas  tam  qux  ad  harmo- 
niam,  quant  quæ  ad  rhythmum  pertinet , 
juxta  sensusac  rationis  judicium  ostenditur 
et  demonstratur.  Cum  duplici  Indice  ca- 
pitum  et  rentm ; Salmanticx,  excudebat 
Mathias  Gastius , 1577,  in-fol.  (1).  Ce  livre, 
remarquable  par  son  élégante  latinité,  prouve 
que  son  auteur  avait  beaucoup  d'érudition, 
une  connaissance  profonde  de  la  musique,  et 
qu’il  était  philosophe  et  mathématicien.  Il  y 
traite  particulièrement  de  l’union  du  rhythme 
poétique  avec  le  rhythme  musical  ; mais,  ainsi 
que  le  remarque  fort  bien  Requeno  ( voyez  ce 
nom),  il  ne  parait  pas  avoir  entrevu  l’existence 
de  celui-ci,  indépendant  du  rhythme  poétique, 
quoique  le  rhythme  dans  la  musique  instru- 
mentale des  anciens  ne  paraisse  pas  pouvoir 
être  révoqué  en  doute,  d’après  le  traité  ano- 
nyme grec  de  la  mesure  et  du  rhythme,  dont 
on  connaît  plusieurs  manuscrits  et  qui  a été 
publié  par  M.  Bellermann  (voyez  ce  nom). 
Dans  la  science  des  proportions  musicales, 
Salinas  a particulièrement  suivi  la  doctrine  de 
Boèce.  Ce  célèbre  professeur  parait  avoir  été 
aussi  habile  dans  la  pratique  de  là  musique, 
que  savant  dans  la  théorie.  Il  mourut  à Sala- 
manque, dans  le  mois  de  février  1590,  à l'âge 
d'environ  soixante-dix-buit  ans. 

SALLAPiTIN  (Artoire),  hautboïste  dis- 
tingué, descendait  d’une  famille  qui,  pendant 
une  partie  du  dix-huitième  siècle,  avait  été  at- 
tachée à la  musique  de  la  maison  du  roi.  Il  était 

(I)  J'ai  toojoar*  douté  de  l'existence  d'une  édition 
du  même  livre  donnée  à Salamanque  en  1502,  suivant 
l'indication  de  ta  table  des  auteurs  placée  à la  fin  du 
|*r  volume  de  V/littoirt  dt  ta  musique  du  P.  Martini: 
j'ai  acquis  en  effet  la  preuve  que  ceins  édition  est  celle 
île  1577,  dont  le  frontispice  a été  renouvelé,  en  voyant 
l'exemplaire  de  Martini  dans  la  bibliothèque  du  Lycée 
musical  de  Cologne. 
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fils  de  Nicolas  Sallantin,  hautboïste  de  l'Opéra, 
supnommé  le  Cadet , et  neveu  d’Antoine  Sal- 
lanlin,  premier  accompagnateur  sur  la  flûte, 
au  même  spectacle,  ainsi  «pie  de  François- 
Alexandre  Sallantin,  appelé  Sallantin  l’atné, 
basse  de  violon  et  dessus  de  cornet  de  la  grande 
écurie  du  roi;  et  enfin  de  Charles  Sallantin, 
violon  de  l'orchestre  de  l’Opéra.  Lui-mémc 
fut  longtemps  connu  sous  le  nom  de  Sallantin 
le  neveu,  puis  sous  celui  de  Sallantin  ainé, 
pour  le  distinguer  de  son  frère,  attaché  comme 
lui  à l’orchestre  de  l’Opéra.  Il  naquit  à Paris, 
en  1754.  Son  père,  qui  lui  donna  les  premières 
leçons  de  son  instrument,  fut  bientôt  surpassé 
par  lui.  Avant  Antoine  Sallantin,  tous  les 
hautboïstes  français  avaient  un  son  dur  et  sau- 
vage : on  les  employait  en  nombre  presque 
égal  à celui  des  violons  dans  l’orchestre  de 
l’Opéra,  ils  jouaient  les  mêmes  parties,  et 
soufflaient  de  toutes  leurs  forces,  sans  aucunes 
nuances.  Le  jeune  artiste  était  âgé  d’environ 
vingt  ans  lorsque  Fischer  arriva  à Paris;  en- 
thousiasmé par  le  talent  de  ce  virtuose,  il 
s’attacha  à lui, en  reçut  des  leçons,  et  changea 
complètement  sa  manière.  Entré  à l’orchestre 
de  l’Opéra,  en  1773,  il  y resla  jusqu’en  1790, 
et  obtint  alors  un  congé  pour  aller  à Londres 
entendre  encore  Fischer,  et  perfectionner  son 
talent.  Les  événements  de  la  révolution  le 
retinrent  éloigné  de  la  France  jusqu'en  1792, 
mais  depuis  cette  époque  jusqu'en  1813,  il 
continua  de  remplir  ses  fonctions  au  même 
théâtre.  Dans  les  fameux  concerts  de  Feydeau, 
en  1794  et  1795,  il  fit  souvent  applaudir  Xon 
talent,  remarquable  surtout  par  la  beauté  du 
son  et  la  netteté  dans  les  traits.  A l’tpo«jue  de 
la  fondation  du  Conservatoire,  il  y fut  appelé 
comme  professeur  de  son  instrument,  et  y 
forma  de  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  re- 
marqua Vogl  et  Gilles.  Retiré  â la  fin  de  1813, 
Sallantin  a vécu  encore  plusieurs  années.  On 
n’a  gravé  de  sa  composition  qu’un  conccptO 
pour  flûte  et  orchestre  ; Paris,  Pleyel,  1797. 

SALLEIN’EU  VE  (Édouard),  professeur  de 
musiqueet  compositeur  à Berlin,  estné  le  19dé- 
ccmbre  1800,  à Kœnigsberg,  où  son  père, 
Français  de  naissance,  exerçait  l’art  de  la 
sculpture.  Destiné  à la  pratique  du  même  art, 
Salleneuvecn  commença  l’étude;  mais  son  pen- 
chant pour  la  musi«|uc  était  si  vif,  qu’il  obtint 
la  permission  «le  sc  rendre  à Brcslau,  où  il  se 
mit  sous  la  direction  «le  L.  Kcchlert;  ensuite 
il  se  rendit  à Berlin,  où  Pax,  Birnbach,  Run- 
genhagen  cl  Bernart!  Klein  devinrent  ses 
maîtres  de  chant  et  «le  composition.  L’instru- 
ment qu’il  adopta  fut  la  guitare;  plus  lard  il 
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futconsidéré  comme  on  des  guitaristes  les  plus 
habiles  de  l'Allemagne.  Possédant  une  bonne 
voix  de  ténor,  il  fut  aussi  membre  de  plusieurs 
sociétés  de  chant  de  Berlin.  Il  a publié  de  sa 
composition  un  grand  nombre  de  Liéder  en 
recueils  et  détachées,  dont  plusieurs  ont 
obtenu  un  succès  populaire.  On  connaît  aussi 
de  lui  plusieurs  recueils  de  chants  pour  quatre 
voix  d’hommes.  Parmi  ses  productions  instru- 
mentales on  remarque  des  contredanses  et 
valses  pour  piano,  des  marches,  des  variations 
faciles  et  des  rondeaux  pour  cet  instrument, 
sur  des  thèmes  d’opéras. 

SALM-DYCK  (Comstahce- Marie  DE 
TtlEIS,  princesse  de),  est  née  à Nantes,  le 
7 novembre  1767.  Après  avoir  reçu  une 
éducation  brillante,  elle  épousa,  en  1789, 
Pipelet,  médecin  qui  jouissait  de  quelque 
réputation,  et  alla  s’établir  à Paris,  où  elle  put 
se  livrer  â son  goût  pour  la  littérature  et  par- 
ticulièrement pour  la  poésie.  Un  de  ses  pre- 
mier*! ouvrages  fut  le  poème  de  Sapho , opéra 
en  quatre  actes,  qui  fut  mis  en  musique  par 
Martini  et  eut  plus  de  cent  représentations  au 
théâtre  Louvois.  Des  épllres  en  vers,  des 
drames,  et  différentes  autres  pièces  lues  par 
madame  Pipelet  à l’Athénée  de  Paris  et  dans 
d’autres  sociétés  littéraires,  puis  imprimées, 
lui  firent  une  honorable  réputation  dans  les 
lettres.  Elle  avait  aussi  composé  plusieurs 
romances,  dont  elle  fil  la  musique  avec  accom- 
pagnement de  piano,  et  qui  furent  publiées 
sous  les  titres  suivants  : Conseil  aux  femmes , 
le  Méchant,  la  Fièvre,  l’Inconstant,  etc.  On 
lui  doit  aussi  l 'Éloge  de  Pierre  Gaviniès , 
Paris,  1802,  in-8°.  En  1803,  elle  épousa  le 
comte  deSalm-Dyck,  qui  prit  le  titre  de  prince, 
en  1816.  Depuis  lors  madame  de  Salm  a vécu 
alternativement  dans  les  propriétés  de  son 
mari,  en  Allemagne  et  à Paris,  où  sa  conver- 
% saliun  douce  et  spirituelle  réunissait  prèsd’elle 
J’élite  des  gens  de  lettres  et  des  artistes.  Elle 
est  morte  à Paris,  le*13  avril  1845. 

SALMON  (Jacques),  violoniste,  composi- 
teur et  valet  de  chambre  de  Henri  III,  roi  de 
France,  naquit  en  Picardie  et  vécut  à Paris, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a 
coopéré  avec  Beaulieu,  autre  musicien  fran- 
çais, à la  composition  de  la  musique  «lu  Ballet 
comique  de  la  Roxjne,  de  Ballazarini  (voyez  ce 
nom).  En  1575,  il  obtint,  au  concours  de  mu- 
sique à Evreux  (Normandie),  le  prix  du  luth 
d'argent,  pour  la  chanson  à quatre  voix  de  sa 
composition,  sur  les  paroles  : Je  meurs  pen- 
sant en  ta  douceur  ( 1). 

il)  Vo}  ci  Pmj  ilt  mutiqiit  rriijt  ù lltt»  ax  en  l hvuHtii r 


SALMON  (Thobas),  maître  ès  arts  au 
collège  de  la  Trinilé,  à Oxford,  puis  recteur  à 
Mepsall,  dans  le  duché  de  Bedford,  vécut  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Préoccupé  «les  difficultés  de  la  lecture  de  la 
musique  dans  la  notation  ordinaire,  et  voulant 
réduire  les  tablatures  de  luth,  de  viole  et  de 
clavecin,  alors  en  usage,  à une  notation  uni- 
verselle, d’où  la  diversité  des  clefs  serait 
bannie,  il  imagina  de  poser,  sur  la  portée, 
les  lettres  romaines,  indicatives  des  notes; 
ce  «jui  n’était  pas  nouveau,  car  on  en  trouve 
des  exemples  pour  le  plain-chant  «lans  quel- 
ques manuscrits  des  douzième  et  treizième 
siècles.  Salmon  publia  ce  qu’il  considérait 
comme  une  importante  découverte  dans  un 
livre  intitulé  : An  Essuy  to  the  advancement 
of  Mustek,  by  casting  away  the  perplexity 
of  different  cliffs,  and  uniting  ail  sorts  of 
JUutick , lu  te,  viol,  violins,  organ,  harpsi- 
chord,  voice , etc.,  in  one  universal  cliaracter 
(Essai  sur  le  perfectionnement  de  la  musique, 
où  l’on  propose  d’écarter  les  difficultés  qui  ré- 
sultent des  différentes  clefs,  etc.);  I.omlres, 
1672,  in-8°.  Lipenius  (Bibl.  philol.  p.  97G),  et 
Wallher,  d’après  lui,  citent  du  même  auteur 
un  livre  iolitulé  Deaugenda  Musica  (Londres, 
1667,  In  8°),  qui  semble  être  le  même  ouvrage 
écrit  en  latin  ; mais  aucun  autre  auteur  n en 
fait  mention.  Le  projet  de  réduire  les  clefs  à 
une  seule  a été  reproduit  un  siècle  plus  lard 
par  l’abbé  de  la  Cassagne,  et  fort  souvent  de- 
puis, mais  toujours  sans  succès.  L’innovation 
de  Salmon  à ce  sujet  fut  vivement  attaquée 
par  Mathieu  Lock  (voyez  ce  nom),  dans  «le» 
observations  imprimées  en  1673,  in-8°.  Saltuon 
répondit  avec  humeur,  dans  un  petit  écrit  in- 
titulé : A Findication  of  an  Essay  to  Iht 
advancement  of  Music  from  Mr . Maltheic 
Lock’s  observations,  enquiring  inlo  t/te  real 
nature  and  most  convenient  practice  of  thaï 
Science  (Défense  de  l’Essai  sur  le  perfection- 
nement «le  la  musique  contre  les  observation' 
«le  M.  Mathieu  Lock,  etc.),  Londres,  1673, 
in-8*.  Celle  réponse  est  sous  la  forme  d'une 
lettre  adressée  au  docteur  Wallis.  On  a aussi 
de  Salmon  un  mémoire  sur  la  possibilité  d’ap 
pli«|uerdans  l’exécution  de  la  musique  les  in- 
tervalles d’après  leurs  proportions  mathéma* 
tiques,  sous  ce  litre  : A proposai  to  perform 
Music  in  perfect  and  mathematical  propor- 
tions, avec  des  remarques  étendues  du  docte"' 
Wallis;  Londres,  1688,  in-4°.  Salmon  are- 
produit  les  idées  de  cet  écrit  dans  un  autre 

i le  madame  Sainte-Cteilt.  publié  d'aprcs  an  msnuse"' 
du  seizième  sicrle,  par  NM.  Coussin  cl  Cbassani,  P-  ^ 
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mémoire  inséré  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  1705,  sous  ce  tilre  : The 
Theory  of  Music  reduced  toarithmetical  and 
geometrical  proportions. 

SALOMAN  (SiEcrnieo),  violoniste  et  com- 
positeur danois,  est  né.à  Tondern,  en  1818. 
Son  père, qui  était  négociant,  jouait  du  violon  ; 
il  lui  enseigna  les  principes  de  cet  instrument* 
Lorsqu’il  eut  atteint  sa  douzième  année,  on  lui 
donna  pour  premier  professeur  un  violoniste 
nommé  Christian  Selmer.  En  1851,  il  fut  en- 
voyé à Copenhague,  où  il  reçut  tour  à tour  des 
leçons  de  Satilgreen,  Frœhlich,  Pauili,  Kros- 
sing,  Wcchschall  et  Hartmann.  L'excellent 
compositeur  Weyse  et  Siboni  lui  enseignè- 
rent l'harmonie  et  le  contrepoint.  Parvenu  à 
l'âge  de  vingt  ans,  Saloman  obtint  un  subside 
du  gouvernement  pour  voyager;  il  se  rendit 
d'abord  â Berlin,  puis  à Dessau,  où  il  entra  à 
l’orchestre  du  théâtre  en  qualité  de  premier 
violon  : il  y acheva  de  s'instruire  dans  la  com- 
position parles  leçons  de  Frédéric  Schneider. 
En  1841,  il  alla  à Dresde  et  y prit  encore  quel- 
ques leçons  de  violon  de  Lipinski.  Deux  ans 
après,  il  retourna  en  Danemark  et  s'établit  à 
Copenhague,  où  il  fit  des  lectures  publiques 
sur  la  théorie  de  la  musique.  Au  mois  de  mai 
1844,  cet  artiste  donna,  au  théâtre  royal  de 
cette  ville,  l'opéra  en  trois  actes,  intitulé  : 
Tordenskiold  in  Dynekilen  (Orage  en  Dalé- 
carlie),  dont  le  livret  était  de  Lyser;  cet  ou- 
vrage fut  bien  accueilli  par  le  public.  L'ouver- 
ture avait  été  exécutée  dans  un  concert  à 
Dresde,  deux  ans  auparavant.  Das  Diamant - 
kreux  (la  Croix  de  diamants),  en  trois  actes, 
fut  le  second  opéra  de  Saloman,  représenté  à 
Copenhague.il  fut  joué,  pour  la  première  fois, 
le  20  mars  1847,  obtint  un  brillant  succès  et 
fut  joué  au  théâtre  de  Berlin  dans  l’année  sui- 
vante. Un  opéra  en  un  acte,  du  même  artiste, 
intitulé  : Die  fferxenprobe  (les  Épreuves  du 
cœur),  fut  joué  à Copenhague,  au  mois  de  no- 
vembre 1847.  M.  Saloman  a fait  jouer  aussi  â 
Darmstadt  et  à Francforl-sur-le-Mein  un  petit 
opéra  intitulé  Das  Corps  der  Rachç.  Il  vécut 
ensuite  pendant  plusieurs  années  en  Russie, 
puis  en  Hollande,  où  il  épousa  la  cantatrice 
Ilenrietle.Nisscn,  en  1850.  Après  cette  époque 
il  fil  avec  elle  un  grand  voyage  en  Suède,  en 
Finlande  et  en  Russie.  Au  commencement  de 
1857,  il  était  de  retour  en  Allemagne  et  vécut 
quelque  temps  dans  les  villes  du  Rhin,  puis  il 
fit  avec  sa  femme  un  voyage  en  Suisse,  et  dans 
l'hiver  de  1858-1859,  il  habita  à Bruxelles. 
Une  ouverture  de  sa  com|K>silion  fut  alors 
exécutée  dans  un  concert  du  Conservatoire  de 
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cette  ville.  A cette  époque,  madame  Saloman 
ayant  été  rappelée  à Pétersbourg,son  mari  l'y 
accompagna.  Depuis  lors,  on  n’a  plus  eu  de 
renseignements  sur  la  suite  de  la  carrière  de 
Saloman.  On  a publié  de  cet  artiste  : 1*  Ro- 
mance (en  st  mineur)  pour  violon  avec  piano, 
op.  9;  Hambourg,  Schuherlh.  2°  Six  Lieder 
pour  contralto  ou  baryton,  avec  piano,  op.  2; 
ibid.  3°  Six  idem  pour  mezzo  soprano,  con- 
tralto ou  baryton,  op.  6;  ibid.  4°  Plusieurs 
œuvres  instrumentales. 

SALOMAN  (madame  Heximette),  canta- 
trice connue  d'abord  sous  son  nom  de  famille 
NI88EN,  est  née  vers  1820,  à Golhembourg 
(Suède).  En  183G,  elle  se  rendit  à Paris  où  elle 
reçut  des  leçons  de  chant  de  Manuel  Garcia 
pendant  trois  ans.  Scs  études  terminées,  elle 
fut  engagée  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  où 
elle  débuta  par  le  rôle  d 'Adalgise,  dans  la 
Norma,  dont  le  rôle  principal  était  chanté 
par  mademoiselle  Grisl.  Obligée  de  chanter 
un  soir  à l’improvlste  le  rôle  de  Rosine,  dans 
le  Barbier  de  Séville,  à cause  d’une  indispo- 
sition de  madame  Persiani,  mademoiselle  Nis- 
sen  y fit  preuve  de  talent  et  dès  ce  momerft 
commença  sa  réputation.  De  retour,  dans  sa 
patrie,  en  1842,  elle  fut  engagée  au  théâtre  de 
Stockholm.  Au  printemps  de  1844,  elle  chanta 
à Dresde  et  dans  l’automne  de  la  même  an- 
née, elle  partit  fvotir  l'Italie  ; mais  à peine  ar- 
rivée à Milan,  elle  y reçut  un  engagement 
avantageux  pour  le  Théâtre-Italien  de  Péters- 
hourg.  Ce  ne  fut  que  dans  l'année  suivante 
qu’elle  put  retourner  en  Italie.  Manloue  Ait  la 
première  ville  où  elle  fut  engagée  : elle  y 
chanta  la  Sonnambula  dans  trente-cinq  re- 
présentations; puis  elle  alla  à Bologne  pour  y 
jouer  l’ Attila  de  Verdi,  la  Norma  et  la  Son- 
nambula. A Livourne,  où  elle  »e  trouvait  en 
1846,  elle  obtint  de  si  brillants  succès  qu’elle 
y reçut  des  engagements  pour  Florence  et 
pour  Rome.  Elle  chanta  dans  celte  dernière 
ville  en  1847,  dans  \’ Attila,  I due  Foscari et 
7 Lombardi.  De  Rome,  elle  alla  à Ferrare,où 
elle  ne  donna  que  deux  représentations,  parce 
que  la  révolution  l’obligea  de  s’en  éloigner. 
Elle  se  rendit  alors  à Londres,  où  six  semaines 
d'études  de  la  langue  anglaise  la  mirent  en 
étal  de  chanter  dans  l’opéra  national  à Co- 
tent Garden.  Rappelée  à Stockholm  après  la 
saison,  elle  s’y  rendit  et  y chanta  dans  l’hiver 
-de  1849.  En  Allemagne,  où  elle  se  rendit  en- 
suite, elle  se  fit  entendre  avec  de  grands  suc- 
cès à Lcipsick,  à Brème,  Oldenbourg,  Ha- 
novre, Francfort,  Dresde  et  Berlin;  puis  elle 
parcourut  la  Hollande,  où  elle  épousa  Salu- 
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man.  Dans  le  voyage  qu’elle  entreprit  ensuite 
arec  lui  en  Suède,  en  Finlande  et  en  Russie, 
elle  alla  jusqu’en  Sibérie  d’un  côté,  et  à 
Odessa  de  l'autre.  Le  reste  de  sa  carrière  est 
indiqué  dans  la  oolice  précédente. 

SALOMON  (Élie),  prêtre  français  du  trei- 
zième siècle,  fut  clerc  du  couvent  de  Saint- 
Aster,  dans  le  Périgord.  Il  écrivit,  en  1274, 
un  traité  de  musique  intitulé  : De  Scientid 
artis  musicæ,  qu’il  dédia  au  pape  Grégoire  X. 
L’abbé  Gerbert,  qui  en  a trouvé  une  copie 
dans  la  Bibliothèque  amhrosienne  de  Milan, 
l’a  inséré  dans  sa  Collection  det  écrivains 
ecclésiastique»  sur  la  musique  (t.  III, 
p.  16-64).  C’est  un  traité  du  plain-chant,  où 
l'on  trouve  quelques  passages  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt  pour  l'histoire  de  l’art. 

SALOMON  (B.),  luthier  de  Paris,  élève  de 
Bocquay,  vécut  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII.  Ses  violons,  construits  sur  le 
même  patron  que  ceux  de  son  compatriote 
Guersan,  sont  fort  estimés,  et  ne  sont  pas 
communs.  On  a aussi  de  lui  de  bonnes  basses 
de  viole. 

» SALOMON  (...),  né  dans  la  Provence,  en 
1661,  se  rendit  à Paris  dans  sa  jeunesse,  et 
devint  élève  de  Sainte-Colombe,  pour  la  basse 
de  viole,  sur  laquelle  il  acquit  un  talent  dis- 
tingué. Il  était  déjà  âgé  de  cinquante  et  un 
ans  lorsqu’il  entra  dans  la  musique  du  roi,  en 
remplacement  de  Lemoyne.  Le  premier  ou- 
vrage qui  le  fit  connaître  avantageusement 
fut  un  recueil  de  motets,  publié  par  Chris- 
tophe Ballard,  en  1703.  Le  24  avril  1713,  il 
fil  représenter,  à l’Opéra,  Médèe  et  Jason, 
tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  qui  eut  un 
brillant  succès,  et  qui  fut  reprise  en  1727, 
1736  et  1749.  On  doit  aussi  à Salomon  la  mu- 
sique de  Théonè,  opéra  en  trois  actes,  joué 
en  1715.  Salomon  mourut  à Versailles,  dans 
les  derniers  mois  de  1731,  à l’âge  de  soixante 
et  dix  ans. 

SALOMON  (Jean-Pieeiie),  violoniste  dis- 
tingué, naquit  à Bonn  sur  le  Rhin,  en  1745, 
suivant  un  acte  de  naissance  trouvé  dans  ses 
papiers  après  sa  mort.  A l’âge  de  trente  ans, 
il  entra  au  service  du  prince  Henri  de  Prusse 
et  composa  pour  le  théâtre  de  ce  prince  plu- 
sieurs opéras  français  et  d'autres  morceaux. 
En  1781,  il  fit  un  voyage  à Paris,  puis  se  ren- 
dit à Londres,  où  de  brillants  succès  l'engagè- 
rent à se  fixer.  Homme  aimable  et  bien  élevé, 
il  fut  recherché  par  la  haute  société  anglaise, 
qui  le  combla  de  témoignages  d’intérét.  Une 
chute  de  cheval  lui  causa  de  graves  lésions 
dont  il  mourut.  Les  biographes  anglais  ne  font 


pas  connaître  l’année  de  son  décès.  On  a 
gravé,  à Paris,  six  solos  pour  le  violon,  de  la 
composition  de  Salomon.  La  Bihliolhèqm- 
royale  de  Berlin  possède  en  manuscrit  la  par- 
tition de  l’oratorio  Hiskias,  composé  par  cet 
artiste.  C'est  lui  qui,  ayant  institué  de  grande 
concerts  à la  salle  de  H annover- Square,  fii 
un  arrangement  avec  Haydn  pour  écrire  le* 
douze  grandes  symphonies  considérées  comme 
lesœuvres  les  plus  parfailesdece  musicien  cé- 
lèbre (voyez  Hayon). 

SALOMON  (Maueicï),  directeur  de  mu- 
sique à Wernigerode,  en  Saxe,  est  auteur  d’un 
roman  musical  intitulé  : Eduards  Utile 
Jahre  (les  Dernières  années  d'Édouard)  ; Qued- 
linbourg  et  Leipsick,  Basse,  1826,  deux  vo- 
lumes in-8*.  Cet  ouvrage  contient  des  aperçus 
philosophiques  sur  la  musique.  On  a aussi  de 
M.  Salomon  un  petit  écrit  intitulé  : Ueber  lia- 
torp’s  Anleitung  sur  Unterweisung  im 
Singen  (Sur  l’introduction  à l’enseignement 
du  chant,  de  Nalorp);  Quedlinhourg,  Basse, 
1820,  in-8*  de  six  feuilles.  Cet  opuscule  est 
une  critique  de  l’usage  de  la  notation  eu  chif- 
fres dans  l’enseignement  élémentaire  de  la 
musique,  et  l’auteur  y démontre  d'un  manière 
irrésistible  que  l’habitude  de  celte  notation 
contractée  dans  l'enfance  est  un  obstacle  â 
peu  près  insurmontable  pour  apprendre  plus 
tard  la  notation  usuelle. 

SALOMON  (M.),  professeur  de  gnitare, 
né  à Besançon,  en  1786,  mort  dans  la  même 
ville,  le  19  février  1831,  s’est  fait  connaître, 
en  1828,  par  l’invention  d’une  guitare  à trois 
manches  appelée  // arpolyre . Cet  instrument 
était  monté  de  vingt  et  une  cordes;  six  de  ces 
cordes  étaient  placées  sur  le  manche  du  milieo, 
appelé  manche  ordinaire,  et  accordées  comme 
sur  la  guitare  commune.  Le  manche  gauche, 
destiné  aux  basses,  était  monté  de  sept  cordes 
accordées  par  demi-tons,  depuis  le  mi  bas 
jusqu’au  la  grave  de  la  contrebasse;  enfin,  le 
manche  de  droite,  appelé  manche  diatonique , 
était  monté  de  huit  cordes  sonnant  ut,  ré,  mi, 
fa,  sol,  la,  si,  ut.  Des  oppositions  de  sonorité 
d'un  bon  effet  se  faisaient  remarquer  entre  le 
manche  du  milieu  et  le  manche  de  droite,  et 
les  cordes  du  manche  de  gauche  fournissaient 
des  notes  de  basse  vigoureuses.  La  conception 
de  la  harpolyre  semblait  devoir  sauver  la  gui- 
tare de  l’entier  abandon  dont  elle  est  menacée, 
par  les  ressources  variées  qu’elle  offrait  aux 
exécutants;  cependant,  cette  invention  n’a 
pas  eu  de  succès,  aucun  artiste  n’ayant  voulu 
sc  livrer  à l’élude  des  difficultés  de  l’emploi 
des  trois  manches,  quoique  Salomon  eût  fait 
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graver  «ne  méthode  pour  la  harpolyre,  et  que 
Sor  eût  composé  des  études  et  des  exercices 
pour  cet  instrument. 

On  doit  aussi  à Salomon  l'invention  d'une 
machine  ingénieuse  à laquelle  il  a donné  le 
nom  d'accordeur.  Elle  consiste  en  nn  méca- 
nisme composé  de  lames  métalliques  sonores, 
acccordées  sur  les  degrés  de  l’échelle  chroma- 
tique, etd’itn  cylindre  denté,  mû  par  un  mou- 
vement d’horlogerie,  qui  fait  résonner  à vo- 
lonté chaque  lame  donnant  une  intonation 
déterminée.  Cette  intonation  se  répète  aussi 
longtemps  qu’il  est  nécessaire  pour  accorder 
à l’unisson  une  note  de  piano,  de  harpe,  ou  de 
tout  autre  instrument  à sons  fixes  dont  on 
vent  faire  la  partition.  Malgré  les  avan- 
tages que  l’accordeur  présentait  pour  la  pra- 
tique de  l’accord  des  instruments,  il  ne  réussit 
pat  mieux  que  la  harpolyre.  Après  avoir  Tait 
inutilement  un  long  séjour  à Paris  pour  y 
faire  adopter  ses  inventions,  Salomon  retourna 
à Besançon,  où  la  fatigue  de  ses  efforts,  et  le 
chagrin  d’avoir  dissipé  en  essais  le  fruit  de  ses 
travaux  et  de  ses  économies,  le  conduisirent 
au  toraheau,  à l’âge  de  quarante-cinq  ans.  On 
a gravé  de  sa  composition  : 1*  Douze  divertis- 
sements pour  la  guitare,  op.  1 ; Paris,  Lanner. 
2*  Valses  pour  la  guitare,  op.  2;  ibid.  5*  Con- 
tredanses et  valses  idem;  Paris,  Aulagnier. 
4*  Air  varié  (Charmant  ruisseau)  pour  la 
harpe  ; Paris,  Janet. 

8ALPIUS  (Jeaîi),  auteur  allemand,  sur 
qui  l’on  n’a  aucun  renseignement,  n’est  connu 
que  par  un  écrit  intitulé  : Dissertatio  de  mu- 
sica  imprimi»  antiqua;  Neu-Ruppin,  1714, 
in-4*de  trente-deux  pages. 

SALULINI  (Paul),  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Sienne,  naquit  dans  celte 
ville,  en  1709.  Les  premières  leçons  de  mu- 
sique lui  furent  données  par  un  de  ses  compa- 
triotes, nommé  le  chevalier  de  la  Ciaja;  puis 
il  alla  terminer  ses  éludes  sous  la  direction 
du  P.  Martini,  dans  la  célèbre  école  de  Bo- 
logne. De  retour  à Sienne,  il  y fut  pendant 
quelques  années  premier  violon  de  l’Opéra,  et 
le  5 mai  1765,  il  obtint  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale.  Il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  quinze  ans,  et  écrivit  dans 
cet  espace  de  temps  un  service  complet  pour 
tous  les  dimanches  et  fêtes  de  l’année,  en  style 
moderne,  avec  orchestre.  La  messe  de  Requiem 
qu'il  a écrite  â l’occasion  de  la  mort  de  l’em- 
pereur François  I*r  donne  une  haute  idée  du 
mérite  de  l’auteur.  Salulini  mourut  à Sienne, 
le  29  janvier  1780,  â l’âge  de  soixante  et  onze 
ans. 


SALVADOR  (Josrpii),  docteur  en  méde- 
cine de  la  faculté  de  Montpellier,  est  né  dans 
cette  ville,  en  1790,  d’une  famille  israélile. 
On  lui  doit  un  bon  livre  intitulé  : Histoire  des 
institutions  de  Moise  et  du  peuple  hébreu; 
Paris,  Ponlhieu,  1828,  trois  volumes  in-8\ 
Il  y traite  (t.  III,  p.  127  et  suiv.)  des  instru- 
ments des  Hébreux,  et  en  donne  une  descrip- 
tion qui  diffère  en  plusieurs  points  importants 
de  celles  qu’on  trouve  dans  les  auteurs  qui  ont 
écrit  antérieurement. 

SALVADOR  (Dariül),  professeur  de  mu- 
sique à Bourges,  né  d’une  famille  israélile,  est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Grammaire 
philharmonique,  ou  cours  complet  de  mu- 
sique, contenant  la  pratique  et  la  théorie  de 
la  mélodie  et  de  l’harmonie;  Bourges,  de 
l’imprimerie  de  Manceron,  1837-1838,  deux 
volumes,  in-4*. 

SALVATOR  (Jeas),  ecclésiastique,  savant 
dans  la  musique,  fut  maître  de  la  Pieté  di 
Turehini,  et  maître  de  la  chapelle  royale.  On 
connaît  de  sa  composition  des  Répons  des 
morts,  et  «les  Répons  pour  la  semaine  sainte. 
Le  marquis  de  Villarosa  n’indique  pas  l’époqne 
où  il  a vécu  ; mais  on  sait  que  Dominique  Sarri 
étudia  sous  sa  direction  dans  le  Conservatoire 
de  la  Pietà,  et  qu’il  en  sortit  en  1697,  d’où  il 
résulte  «|iie  Salvator  mourut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle. 

SALVATOR  ROSA.  Foyez  ROSA 
(Salvator). 

8ALVATORI  (Douinique),  compositeur 
de  musiipied’église,  naquit  à Modène,ie5avrit 
1748.  Après  avoir  fait  ses  éludes  au  collège 
«les  Jésuites  de  cette  ville,  il  reçut  des  leçons 
«le  Gigli,  maître  de  chapelle  de  la  cour,  pour  le 
clavecin,  l’orgue  et  le  contrepoint.  Le  duc  «te 
Modène, 'François  III,  ayant  eu  connaissance 
de  ses  rapides  progrès  dans  l’art  musical,  lui 
fit  une  pension  et  l’envoya-au  Conservatoire  de 
San-Onofrio,  à Naples,  pour  y perfectionner 
ses  connaissances.  Salvatori  s’y  fit  si  bien  re- 
marquer par  son  talent,  qu’il  fut  chargé  de 
composer  plusieurs  messes  solennelles  pour 
les  églises  de  Naples.  Rappelé  à Modène  pour 
y occuper  la  place  de  second  maître  de  chapelle 
de  la  cour,  il  y arriva  dans  un  état  de  dépé- 
rissement causé  par  une  affection  de  poitrine. 
Toutefois,  il  ne  ralentissait  pas  ses  travaux.  Il 
donna  une  preuve  remarquable  de  son  génie 
pour  Part  dans  une  messe  solennelle  qui  fut 
chantée  dans  l’église  ducale  de  Sainte-Marie 
delta  Pomposa,  le  24  avril  1774,  à l’occasion 
de  l’érection  de  la  statue  équestre  du  duc 
François  III,  et  qui  produisit  une  vivesensa- 
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Uon.  Ce  fut  le  chant  du  cygne,  car  ce  jeune 
artiste  mourut  le  25  octobre  de  la  même  année, 
à l'âge  de  vingt-six  ans. 

SAL'VI(Matteo),  compositeur  dramatique, 
né  à Bergame,  vers  1815,  a fait  ses  éludes  mu- 
sicales dans  cette  ville,  sous  la  direction  de 
Mayr.  En  1843,  il  a écrit  à Vienne  l’opéra 
bouffe  intitulé  la  Prima  Donna , qui  lie 
réussit  pas.  Deux  ans  après,  il  donna  à la 
Scala  de  Milan,  Lara , qui  eut  du  succès  et 
dont  les  airs  et  duos  ont  été  publiés  dans  cette 
ville,  cher  Ricordi.  En  1845,  Salvi  fil  repré- 
senter au  même  théâtre,  / Burgravi,  qui 
tomba  à plat.  On  a,  sous  le  nom  de  ce  compo.- 
siteur,  des  recueils  de  mélodies,  dont  un  a pour 
titre  Premières  pensées  musicales. 

SALVI  (Lorerzo),  ténor  distingué,  que  je 
crois  parent  du  précédent,  est  né  à Bergame, 
vers  1813.  Il  débuta  à Rome,  à l'automne  de 
1853.  Sa  voix  manquait  un  peu  de  puissance, 
mais  sa  méthode  était  bonne  et  il  chantait  avec 
grâce.  Dans  les  années  1854  et  1835,  il  chanta 
à Naples;  mais  sa  voix  parut  un  pen  faible  au 
grand  théâtre  Saint-Charles  de  cette  ville. 
Toutefois  il  y fut  Rappelé,  en  1836,  et  y resta 
jusqu’au  printemps  de  1830.  De  cette  ville,  il 
alla  à Vienne,  puis  â Padoue  et  â Venise.  Je 
l’entendis  à Bergame  avec  la  Slrepponi  etCo- 
letti,  en  1841,  et  je  fus  satisfait  de  son  style 
élégant  et  pur.  Pendant  les  années  1844, 1845 
et  1846,  il  chanta  à Moscou  et  à Pétersbourg 
avec  succès;  mais  le  climat  de  la  Russie  étant 
trop  défavorable  à sa  santé,  il  résilia  son  en- 
gagement et  se  rendit  à Londres,  où  il  chanta 
avec  un  grand  succès,  en  1848.  Dans  l’année 
suivante,  il  fut  engagé  au  Théâtre  Italien  de 
Paris.  En  1851,  Salvi  est  retourné  en  Italie  et 
parait  avoir  quitté  la  scène. 

SALZ1TTI  (SciPion),  compositeur  de  can- 
zonettes  et  de  madrigaux,  naquit  à Capoue 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On 
connaît  de  lui  : 1°  Madrigali  a 5 voci.  Libro 
primo;  Napoli,  Pilait,  1607,  in-4°.  3°  Ma- 
drigali a 5 voci.  Libro  secondo;  ihid,  1610, 
in -4*.  5"  Cunzonette  a tre  voci.  Libri  1,  3, 
3,  4;  ibid.,  1605-1617,  in-4®. 

SALZMAN  (Chahles-Godefroid)  , né  à 
Vienne,  le  8 novembre  1797,  apprit,  dès  l’âge 
de  sept  ans,  les  principes  de  la  musique  cl  du 
piano  sous  la  direction  d’un  maître  nommé 
llerliezka,  puis  reçut  des  conseils  de  Salieri.  En 
1831,  il  a été  nommé  maître  de  piano  du  Con- 
servatoire de  Vienne,  puis  il  fut  chargé  de 
l’enseignement  de  l’harmonie  cl  de  l’accom- 
pagnement. Parmi  ses  compositions  publiées, 
on  remarque  des  variations  pour  le  piano, 


deux  sonates  pour  le  même  instrument,  et  des 
quatuors  pour  des  instruments  à archet.  Il  a en 
manuscrit  plusieurs  autres  ouvrages.  En  1839, 
Salzmann  a fait  représenter  à Vienne  l*o|»éra 
intitulé  Richard  Mackwell , dont  l’ouverture 
et  quelques  airs  ont  été  gravés  pour  le  piano. 

SAMBER  (Jean-Baptiste),  organiste  de  la 
cathédrale  de  Salzbourg  et  valet  de  chambre 
de  l'archevêque,  dans  les  premières  années  du 
dix-huitième  siècle,  s'est  fait  connaître  avan- 
tageusement par  un  ouvrage  intitulé  : Manu - 
ductio  ad  organum,  ou  instruction  sur  l’art 
de  jouer  de  l’orgue  (en  allemand);  Salzltourg, 
1704,  in-4°.  La  continuation  de  cet  ouvrage 
consistant  en  quatre  instructions  sur  le  doigter, 
la  connaissance  et  l’emploi  des  registres,  les 
caractères  des  divers  genres  de  morceaux,  et 
la  composition,  parut  en  1707,  à Salzbourg, 
un  volume  in-4®  de  trente  cl  une  feuilles  arec 
des  planches.  On  a aussi  de  Samber  un  traité 
du  chant  choral,  sous  ce  titre  : Elucidalio  mu- 
siez choralis , dus  ist  grundlich  und  vcare 
Erlàuterung  oder  Unterweisung ,wie  dieedle 
und  veralle  Choral -Musik  fundamenlaliier 
denen  xcohlgegrundeten  Regeln  mit  leichter 
Mühe  mage  erlernet  toerden  (Éclaircissement 
de  la  musique  chorale,  c’est-à-dire,  explication 
ou  enseignement  normal  et  véritable  de  la 
noble  et  ancienne  musique  chorale,  etc); 
Salzbourg,  1700,  petit  in- 4°  obi.  de  quatre- 
vingt-quinze  pages  avec  trente-cinq  pages  de 
musique  gravée. 

SAMIN  (WtiLFiuno),  compositeur  espagnol 
du  seizième  siècle,  n’est  connu  que  par  une 
messe  à quatre  voix,  ad  imilationem  ntoduli 
Sancti  Spiritus;  Paris,  Adrian  Le  Roy  et  Robert 
Ballant,  1558,  in  fol.  max. 

8AMMARTINI  ou  SAN  MARTINI 
(Pierre),  musicien  au  service  du  graod-duede 
Toscane,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siecle.  Il  est  connu  par  les  ouvrages  suivants: 
1°  Mottetti  a voce  sola,  op.  1;  Florence,  1635, 
in-4a.  Il  y a une  seconde  édition  de  cet  ouvrage 
publiée  à Venise  par  Barlbolomé  Magni,  en 
1638.  3e  Salmi  brevi  a 4 voci  concertali; 
Venise,  Gardane,  1644,  in-4°.  3°  Mottetti  a 
3,  3,  4 e 5 voci  con  le  litanie  délia  Beala 
M.  F.  a 6 voci,  op.  4;  Venise,  Bart.  Magni, 

1642.  4#  Mottetti  a 1,  3,  3,  4 e5  voci;  ibid., 

1643.  5®  Salmi  a olto  voci  concertali,  con 
sacri  ripieni;  ibid.,  1643. 

SAMMAHT1NI,  ou  SAN  MARTINI 
(Jean-Baptiste),  compositeur  distingué,  naquit 
à Milan  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  oo 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième. 
Homme  de  génie,  il  était  né  pour  l’art;  mais 
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ion  éducation  fut  négligée,  et  il  H n'eut  point 
d'autre  maître  que  lui -même  pour  l'harmonie 
et  le  contrepoint.  La  nature  lui  avait  donné 
particulièrement  le  genre  d'imagination  con- 
venable à la  musique  instrumentale;  sans 
modèle,  il  composa  un  nombre  immense  de 
trios,  de  quatuors  et  de  symphonies,  où,  parmi 
beaucoup  de  choses  communes  et  négligées, 
se  trouvent  à chaque  instant  des  traits  pleins 
d'invention  et  de  charme.  Organiste  de  deux 
ou  trois  églises,  et  maître  de  chapelle  du  cou- 
vent de  femmes  appelé  Sainte- Marie- Made- 
leine, à Milan,  il  vivait  encore  dans  cette  ville  en 
1770,  lorsque  Burney  la  visita.  Il  écrivait  des 
messes  pour  les  religieuses  de  ce  couvent,  et 
leur  donnait  des  leçons  ; mettant  à tout  ce  qu'il 
faisait  la  même  insouciance,  le  même  laisser 
aller  qu'il  avait  eu  dans  toute  sa  vie,  et  qui  le 
laissait,  à ses  derniers  jours,  dans  la  position 
peu  fortunée  où  il  avait  toujours  vécu.  Le  gé- 
néral Pallavicini,  gouverneur  de  Milan,  lui 
commanda  sa  première  symphonie  à grand  or- 
chestre, qui  fut  exécutée  en  1734,  et  qui  ex- 
cita l'enthousiasme  de  l'auditoire.  Plusieurs 
musiciens  de  mérite  ont  remarqué  une  singu- 
lière analogie  qui  se  trouve  entre  les  formes 
des  symphonies  de  Sammartini  et  les  premiers 
ouvrages  de  Haydn  en  ce  genre,  et  l’on  rap- 
porte que  Mysliweczeck  étant  à Milan  dans  un 
concert,  et  entendant  pour  la  première  fois  les 
vieilles  symphonies  de  Sammartini,  s'écria  : 
J’ai  trouvé  le  père  du  style  de  Haydn.  Le 
comte  de  Harrach,  gouverneur  de  la  Lom- 
bardie autrichienne,  fut  le  premier  qui  porta 
la  musique  de  Sammartini  à Vienne,  où  elle 
obtint  un  succès  de  vogue.  Les  comtes  de 
Palfy,  de  Schœnborn  et  de  Mortzin,  ainsi  que 
le  prince  Esterhazy,  ne  négligèrent  rien  pour 
se  procurer  tout  ce  qu’il  écrivait,  et  ce  der- 
nier donna  mission  à un  banquier  de  Milan, 
nommé  Bastelli,  de  payer  à Sammartini  huit 
sequinsd’or  pour  chaque  nouvelle  symphonie 
dont  il  fournirait  le  manuscrit.  Ce  composi- 
teur s'essaya  aussi  dans  la  musique  de  théâtre, 
mais  n’y  réussit  pas.  Le  Catalogue  théma- 
tique de  Breitkopf  (Leipsick,  1702,  p.  21)  in- 
dique les  thèmes  de  dix-huit  symphonies  de 
Sammartini,  et  le  Supplément  {ibid.,  1774, 
p.  14)  en  fait  connaître  trois  autres.  Dans  les 
mêmes  catalogues,  on  trouve  les  thèmes  de 
trente-six  trios  pour  deux  violons  et  basse; 
enfin,  on*  y voit  les  thèmes  de  six  concertos 
pour  le  violon,  avec  deux  violons,  alto  et  basse 
d'accompagnement  ; mais  le  nombre  des  com- 
positions de  cet  artiste  est  beaucoup  plus  consi - 
rablc  : une  note  que  j’ai  trouvée  sur  une  de 


ses  messes  manuscrites,  à Venise,  le  porte  à 
deux  mille  huit  cents.  On  a gravé  à Londres, 
en  1707,  six  de  ses  trios,  et  à Paris,  chez  Le- 
clerc, vingt-quatre  symphonies,  en  quatre 
œuvres,  ainsi  que  six  petits  trios  ou  nocturnes 
pour  Hâte  ou  violon.  Il  a paru  aussi  à Amster- 
dam, sons  le  nom  de  cet  artiste,  six  sonates  en 
trios  pour  deux  violons  et  basse,  op.  1. 

SAMMARTINI , ou  SAN  MARTINI 
(Joseph),  frère  aîné  du  précédent,  né  à Milan, 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle,  a été  un  des  meilleurs  hautboïstes  de  son 
temps.  En  1726,  Quanz  l'entendit  à Milan,  et 
fut  charmé  de  son  talent.  Dans  l'année  sui- 
vante, Sammartini  se  rendit  à Londres,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie,  et  mourut  au  service 
du  prince  de  Galles,  eo  1740.  Il  avait  été 
d'abord  premier  hautbois  de  l'Opéra  italien. 
Son  premier  ouvrage,  gravé  à Londres,  con- 
siste en  six  sonates  pour  deux  fiâtes;  mais  il 
dut  principalement  sa  réputation  à un  œuvre 
de  six  concertos  pour  le  hautbois,  publié  en 
1758,  et  i douze  sonates  pour  deux  hautbois  et 
basse,  qui  parurent  quelque  temps  après.  Huit 
ouvertures  et  six  grands  concertos  furent  aussi 
publiés  après  sa  mort,  par  Johnson.  Plusieurs 
autres  compositions  de  Sammartini  ont  été 
gravées  à Amsterdam. 

SAMPIËRI  (le  marquis  François), 
membre  honoraire  de  l’Académie  philharmo- 
nique de  Bologne,  né  dans  cette  ville,  vers  1790, 
fut  amateur  zélé  etcompositeur.il  résidait  al- 
ternativement à Florence  et  à Bologne.  Géné- 
reux et  bienveillant,  le  marquis  Sampieri 
accueillait  avec  empressement  les  artistes  qui 
visitaient  Bologne.  Les  événements  révolution- 
naires qui  agitèrent  l'Italie,  en  1848,  le 
décidèrent  à se  rendre  à Paris,  où  il  passa  ses 
dernières  années.  Il  y est  mort  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  1865.  H a fait  re- 
présenter, en  1816,  au  théâtre  Re  de  Milan, 
Oscar  e Malvina  , opéra  en  deux  actes. 
A Naples,  il  a donné,  le  26  septembre  1821, 
Falmiro  e Z eida,  et  le  23  février  1822,  au 
théâtre  du  Fondo,  la  Foresta  d’Ostropol. 
Plusieurs  autres  opéras  de  la  composition  du 
marquis  Sampieri  ont  été  joués  à Bologne,  à 
Florence  et  à Ferra re. 

SAMSON  ou  SAMPSON  (...),  musicien 
du  seizième  siècle,  vraisemblablement  fran- 
çais d’origine,  vécut  en  Allemagne  antérieu- 
rement à 1550.  On  trouve  des  morceaux  de 
sa  composition  dans  les  recueils  intitulés  : 
Hovum  et  insigne  opus  musicum  sex,  quin- 
que  et  quatuor  vocum,  etc.  ; Noribergæ,  arte 
Jlicronymi  Craphei,  1537,  in-4°  obi.  2*£r- 
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ster  T ht  il,  Ein  Auszug  guler  aller  tmd 
net otr  Teuschen  Liedlein,  etc.;  Nuremberg, 

J.  Petrejus,  1539,  in *4°  obi.  3°  Selectissima- 
rum  Motetarum  partim  quinque,  partim 
quatuor  vocum , tomus  primus;  ibid.,  1540. 
4*  Bicinia  gallica,  lutina  et  germanica ret 
quædarn  fugæ.  T ami  duo;  V itebergz,  apud 
Georg.  Rhav,  1545,  petit  in-4° obi. 

SAMUEL  (Adolphi),  compositeur,  pro- 
fesseur d’harmonie  pratique  et  d’accompagne- 
ment au  Conservatoire  royal  de  musique  de 
Bruxelles,  est  né  à Liège,  le  11  juillet  1824. 
Destiné,  par  ses  parents,  à la  peinture,  il  prit 
une  autre  direction  par  ses  dispositions  re- 
marquables pour  la  musique.  Entré  an  Con- 
servatoire de  Liège,  en  1832,  il  y reçut  des  le- 
çons de  piano  de  M.  E.  Souhre  (voyez  ce  nom). 
Ses  progrès  furent  assez  rapides  pour  qu’il  se 
fit  entendre  avec  succès,  en  1835,  à la  Société 
d’émulation  de  sa  ville  natale.  En  1838,  ses 
parents  s'établirent  à Bruxelles.  Dans  l'année 
suivante, .Samuel  joua  dans  un  graud  concert 
donné  par  Bériot  et  mademoiselle  Garcia 
(plus  tard  madame  Viardol)  : il  fut  remarqué 
par  l’auteur  de  celte  biographie,  qui  donna  à 
ses  parents  le  conseil  de  le  faire  entrer  au  Con- 
servatoire pour  y suivre  les  cours  d’harmonie 
et  de  composition.  Entré  dans  celle  institu- 
tion, en  1840,  il  y obtint  les  premiers  prix 
d’harmonie,  de  contrepoint  et  d’orgue,  en 
1841,  1842,  1843  et  1844.  Parvenu  à l’âge  de 
vingt  et  un  ans,  en  1 845,  il  prit  part  au  grand 
concours  de  composition  et  obtint  le  premier 
prix.  Devenu  pensionnaire  de  l’Étal  à ce  titre, 
il  voyagea  en  Italie  et  en  Allemagne  pendant 
les  années  1840  à 1848.  De  retour  à Bruxelles, 
il  fit  représenter,  en  1849,  au  Théâtre-Royal, 
Madeleine,  opéra-comique  en  un  acte,  dont  le 
livret  était  de  Scribe  et  de  Gustave  Vaes.  La 
mort  de  la  sœur  de  Samuel,  peu  de  temps 
après,  l’obligea  à la  remplacer  comme  sou- 
tien de  la  famille,  et  il  dut  se  livrer  à l’ensei 
gnemeul;  néanmoins,  il  écrivit  deux  grands 
opéras,  un  opéra-comique,  deux  symphonies, 
et  s’occupa  de  littérature  musicale  dans  la 
Revue  trimestrielle,  l 'Écho  de  Bruxelles,  le 
National,  le  Télégraphe  et  l 'Observateur. 
Au  mois  de  décembre  1858,  je  fis  exécuter,  au 
concert  du  Conservatoire,  une  de  sessympho 
nies,  qui  fut  fort  applaudie.  Dans  la  même  an- 
née, le  gouvernement  belge  le  chargea  de 
composer  une  grande  cantate  pour  i’inaugU' 
ration  de  la  colonne  du  Congrès  : elle  fut  exé- 
cutée deux  fois  pendant  les  fêtes  nationales  du 
mois  de  septembre  1859,  par  deux  mille  deux 
cents  chanteurs,  cl  un  orchestre  de  trois  ccnta 


instrumentistes,  sous  la  direction  de  l’auteur. 
Décoré  de  l’ordre  de  Léopold,  au  mois  d’oc- 
tobre suivant,  M.  Samuel  a été  nommé  pro- 
fesseur d’harmonie  pratique  au  Conservatoire 
en  1800.  On  a gravé  de  sa  composition 
l'Hymne  funéraire  à trois  voix;  Bruxelles, 
Ratio.  2°  Quatre  motels  pour  des  voix  égales; 
ibid.  3°  Trois  chœurs  pour  des  voix  d’hommes, 
sans  accompagnement  ; ibid.  4*  Quatre 
chœurs  pour  des  voix  de  femmes;  Bruxelles, 
Meynne.  5° Plusieurs  mélodies  pour  voix  seule 
avec  accompagnement  de  piano;  ibid. 6® Plu- 
sieurs morceaux  de  piano;  ibid.  7 ' Deux  mélo- 
dies et  divers  fragments  d’opéras;  Bruxelles, 
Gouweloos.  8*  Recueil  de  mélodies  allemandes 
avec  piano;  Cologne,  Schloss.  9“  Air  de 
l’opéra  inédit  tes  deux  Prétendants  ; Bruxel- 
les, Scholt.  10°  Cours  d’harmonie  pratique  et 
d’accompagnement  de  la  basse  chiffrée  ; ibid. 

SAMUEL  (Caroline),  sœur  du  précédent, 
née  à Liège,  le  1"  novembre  1822,  a fait  son 
éducation  musicale  au  Conservatoire  de  Liège, 
oit  M.  Daussoigne-Méhul,  directeur  de  cette 
institution,  a été  son  professeur  de  piano, 
d’harmonie  et  de  composition.  A l’âge  de  onze 
ans,  elle  obtint  au  concours  le  second  prix  de 
piano;  le  premier  prix  lui  fut  décerné  en 
1835,  et  l’année  suivante,  elle  obtint  le  pre- 
mier prix  d’harmonie.  Pianiste  douée  d’un 
talent  gracieux,  fin,  élégant,  elle  se  fit  en- 
tendre avec  succès  dans  plusieurs  concerts,  et 
se  livra  fort  jeune  à l’enseignement  pour 
fournir  des  moyens  d’existence  à sa  mère  et  à 
ses  sœurs.  Une  maladie  de  poitrine  l’enleva 
prématurément  à l’âge  de  vingt-neuf  ans,  le 
15  mars  1851.  On  a publié  de  sa  composition  : 
deux  fantaisies  pour  le  piano, et  des  mélodiesà 
voix  seule  avec  accompagnement  de  cet  instru- 
ment; Bruxelles,  Lahou. 

SANADON  (Noel-Étienne),  jésuite,  né  à 
Rouen,  le  IG  février  1670,  enseigna  la  rhéto- 
rique â Caen  et  à Paris,  puis  fut  chargé  de 
l’éducation  du  prince  de  Conti.  Devenu  biblio- 
thécaire du  collégede  Louts-le-Graml, en  1728, 
il  occupa  cette  place  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  22  octobre  1733.  On  a du  P.  Sanadon  : les 
Poésies  d’Horace,  disposées  suivant  l’ordre 
chronologique , et  traduites  en  français, 
avec  des  remarques  et  des  dissertations  criti- 
ques; Paris,  1728, 'deux  volumes  in-4'.  Une 
de  ces  dissertations,  fournies  par  le  P.  Du 
Cerceau  au  P.  Sanadon,  concerne  les  deux  vers 
de  la  neuvième  ode  du  cinquième  livre  d'Ho- 
race : 

Somme  mistum  liblis  earmen  lyre, 

liai  Doriura,  illis  barbaruni. 
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La  question  de  la  connaissance  que  les  an- 
ciens auraient  eue  de  l’harmonie  est  l’objet  de 
cette  dissertation  (noyez  Do  Cerceau  et  mon 
Mémoire  sur  Vharmonie  simultanée  des 
sons  chez  lesGrecs  et  les  Romains  ; Bruxelles, 
1858,  p.  17  et  suiv.). 

SANCES  (Jear-Félix),  né  à Rome,  dans 
les  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
se  fixa  à Vienne  antérieurement  à 1638,  et 
entra  dans  la  chapelle  de  l’empereur  Ferdi- 
nand III,  qui  le  nomma  second  maître  de 
chapelle  en  1655.  Il  devint  premier  maître, 
•ous  le  règne  de  Léopold  I".  On  a imprimé 
de  sa  composition  : 1*  Motetti  a quattro 
voci;  Venise,  1638.  2®  Capricci  poetici; 
ihid.,  1649.  5°  Salmi  brevi  a quattro  voci 
concertati.  4°  Motetti  a voce  sola  con  busso 
continuo.  5®  Motetti  a 2 , 3 , 4 e 5 voci 
con  basso  continuo.  6°  Trattenimenti  mu- 
sicali  per  caméra  a 2,  3,  4 e 5 voc*.  Libro 
primo,  opéra  sesta  ; in  Venetia,  app.  Franc. 
Magni,  1657,  in-4®.  7®  Motetti  a 2,  3,  4,  5, 
6,  7 e 8 voci.  8®  Antiphonæ  sacrx  B.  M.  F., 
per  totum  annum.  Sances  a fait  représenter 
à Vienne,  en  1670,  l’opéra  intitulé  : Aristo- 
mene  Messenio , dont  la  poésie  était  du  comte 
Nicolas  Minato,  de  Bergame.  Sances  vivait  en- 
core en  1678. 

8ANCEY  (L.-S.),  auteur  inconnu  d’un  pe- 
tit écrit  intitulé  : Tachygraphie  musicale,  ou 
Fart  d’écrire  la  musique  aussi  promptement 
que  l’exécution ; Strasbourg,  imprimerie  de 
Mainberger,  1846,  in-8°  de  vingt  pages. 

SANCHEZ  (D.  Ventura),  compositeur  es- 
pagnol, né  à Madrid,  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  a fait  représenter  à Cadix 
et  à Séville,  en  1842,  Iginia  d'Asti,  opéra 
semi-seria.  Deux  ans  auparavant,  il  avait 
donné  à Madrid  l’opéra  espagnol  la  Conspira- 
tion à Venise.  En  1850,  il  a fait  jouer  à 
Cadix,  Malek- Adel,  opéra  sérieux,  et  en  1854, 
la Maga, opéra  espagnol.  On  n’a  pas  d’autres 
renseignements  sur  cet  artiste. 

SANDEN  (Bernard  DE),  docteur  en  théo- 
logie et  prédicateur  de  la  cour  à Kœnigsberg, 
naquit  à Inslerhurg  en  Prusse,  le  4 octobre 
1656.  Après  avoir  fait  scs  éludes  aux  univer- 
sités de  Kœnigsberg,  de  Leipsick,  de  Tubinge 
et  de  Strasbourg,  il  voyagea  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Hollande,  puis  retourna  à 
Kœnigsberg,  où  il  vivait  encore  en  1722.  On  a 
de  lui  beaucoup  d’écrits  relatifs  à la  théologie, 
et  un  sermon  sur  l’utilité  de  la  musique  dans 
le  service  divin,  qu’il  a fait  imprimer  sous  ce 
titre  : Dass  die  Kirchenmusik,  teenn  solclie 
trahi  und  christlich  eingerichtet  ist,  eine 


Gabe  Gottes  sey,  etc.;  Kœnigsberg,  1720, 
in-4®  de  quatre  feuilles.  Ce  sermon  a été  pro- 
noncé à l’occasion  de  la  première  musique  que 
Jean-Georges  Neidhardt  At  exécuter,  en  sa 
qualité  de  maître  de  chapelle  de  l’église  de  la 
citadelle,  â Kœnigsberg. 

8ANDER(F.-S.),  né  àDlabacz  en  Bohême, 
vers  1700,  se  Axa  fort  jeune  à Breslau,  et  s’y 
livra  avec  succès  â l’enseignement  de  la  mu- 
sique. Il  mourut  en  1796,  â la  fleur  de  l'âge, 
dans  la  capitale  de  la  Silésie.  Il  a publié  de  sa 
composition  : 1®  Trois  concertos  pour  piano 
avec  orchestre  ; Breslau,  1783.  2®  Six  sonates 
pour  le  piano,  première  suite;  ibid.,  1785. 
3®Six  sonatines  faciles,  idem,  première  partie; 
tôfd.,1786.4°La  prière  deKIopstock  et  autres 
chants  religieux;  ibid.,  1786.  5®  Six  sonates 
faciles  pour  piano,  deuxième  partie,  ibid., 
1787.  6°  Sonate  pour  clavecin  et  violon,  ibid., 
1789.  7®  Méthode  courte  et  facile  pour  le 
doigter,  avec  des  exemples,  sous  ce  titre  : 
Gründliche  Anweisung  zür  Fingersetzüng 
fur  Clavierspieler  ; Breslau,  1791,  in-4®  obi. 
de  vingt-quatre  pages.  8®  Six  sonates  pour 
clavecin,  avec  accompagnement  de  violon; 
ibid.,  1790.  9®  Le  Triomphe,  prologue  avec 
chant,  pour  l’anniversaire  de  la  mort  du  roi, 
exécuté  sur  le  théâtre  de  Breslau,  le  25  sep- 
tembre 1795.  10®  Six  sonates  pour  piano  et 
violon;  Breslau,  1793.  11®  Don  Silvio  de 
Rosalva,  drame  musical,  en  manuscrit. 

SANDERSON  (Jacques),  compositeur 
anglais,  naquit  en  1769,  à Workington,  dans 
le  comté  de  Durham.  Dès  l’âge  de  dix-huit  ans, 
il  fut  attaché  au  théâtre  de  Newcastle,  en 
qualité  de  chef  d’orchestre;  mais  un  an  après, 
Astley  l’engagea  pour  l’orchestre  de  son  Cir- 
que, â Londres,  avec  des  appointements  con- 
sidérables, sous  la  condition  d’écrire  la  mu- 
sique des  pantomimes  et  des  mélodrames  qu’on 
y représentait.  On  porte  à cent  soixante  le 
nombre  d’ouvrages  de  ce  genre  qu’il  a com- 
posés. Beaucoup  de  chansons  anglaises , 
gravées  à Londres,  chez  Clementi,  et  des  solos 
de  violon,  sont  les  productions  de  ce  musicien 
qui  ont  été  publiées.  Il  est  mort  à Londres,  â 
la  An  de  l’année  1841,  à l’âge  de  soixante- 
douze  ans. 

SANDONI  (Pierre- Joseph),  compositeur, 
né  à Bologne,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  eut  un  talent  remarquable  sur 
le  clavecin.  Il  fut  reçu  membre  de  l’Académie 
philharmonique,  en  1702,  et  en  fut  prince,  en 
1713  et  en  1725.  Il  brilla  comme  compositeur 
à Vienne,  à Munich,  à Modène  et  à Parme. 
Fjxé  à Londres,  vers  1726,  il  y fut  comparé  à 
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Hændel  pour  son  habileté  dans  l'improvisation . 
On  croit  qu'il  eit  mort  dan*  cette  ville,  vers 
1750.  En  1709,  il  avait  fait  jouer  à Vérone 
Artaserse,  opéra  sérieux  de  sa  composition. 
Plusieurs  antres  opéras  de  ce  compositeur  ont 
été  joués  à Gênes,  à Pesaro,  à Plaisance  et  à 
Milan,  mais  on  n'en  connaît  plus  les  litres.  On 
a gravé  de  lui,  à Londres  : Cantate  da  caméra , 
et  Sonate  per  *1  cembalo , dédiées  à la  com- 
tesse de  Pembroke,  sa  protectrice. 

8ANDONI  ( Fbarçoisb  CUZZONI  ) , 
femme  du  précédent,  naquit  à Parme,  en  1700. 
Douée  d’une  voix  pure  et  pénétrante,  elle  dé- 
veloppa cet  avantage  naturel  par  les  excel- 
lentes leçons  de  Lanzi,  et  devint  une  des  can- 
tatrices les  plus  remarquables  et  les  plus 
admirées  de  son  temps.  Après  avoir  brillé  sur 
plusieurs  théâtres  de  l’Italie,  elle  accepta,  en 
1722,  l’engagement  que  Ifændel  lui  offrit  au 
théâtre  qu’il  dirigeait  : elle  y excita  une  admi- 
ration qui  allait  jusqu’au  fanatisme,  dans 
YOthon  de  ce  compositeur.  Pendant  quatre 
années,  la  Cuzzoni  fut  en  possession  des  plus 
beaux  rôles  des  opéras  de  Haendel  ; mais,  aca- 
riâtre et  capricieuse, elle  finit  par  se  brouiller 
avec  lui,  et  paya  ses  soins  d’ingratitude.  Pour 
se  venger,  l’illustre  compositeur  fil  venir  à 
Londres  Faustina,  la  seule  cantatrice  de  ce 
temps  qu'on  pût  opposer  à la  Cuzzoni,  et  com- 
posa pour  elle  des  airs  brillants  et  favorables 
à sa  voix;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à 
son  attente.  La  rivalité  de  ces  deux  femmes 
dégéoéra  en  haine  furieuse,  et  leurs  partisans 
finirent  par  porter  tant  de  trouble  dans  les 
représentations,  que  les  intérêts  de  Hendel  en 
furent  compromis.  Devenue  la  femme  de  San- 
doni,  vers  1727,  la  Cuzzoni  céda  aux  instances 
du  comte  de  Kinsky,  ambassadeur  d’Autriche 
à Londres,  et  se  rendit  à Vienne,  où  elle  eut 
d’abord  un  brillant  succès  à la  cour;  mais  ses 
prétentions  exagérées  l’empêchèrent  de  con- 
tracter un  engagement  pour  le  théâtre.  Elle 
partit  pour  l’Italie,  n’y  trouva  pas  les  avan- 
tages qu’elle  s’était  promis,  et  finit  par  voyager 
en  Hollande,  où  elle  fut  mise  en  prison  pour 
dettes.  Elle  n’en  sortit  qu’après  avoir  payé  ses 
créanciers  par  les  produits  de  ses  représenta- 
tions. En  1748,  elle  reparut  au  théâtre  de 
Londres;  mais  elle  n’était  plus  que  l’ombre 
d’elte-méme;  elle  n’y  réussit  point,  et  vers  la 
fin  de  l’hiver,  elle  fut  obligée  «le  retourner 
dans  sa  patrie , où  elle  tomba  dans  une 
profonde  misère.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  elle 
était  obligée  de  fabriquer  des  boutons  de 
soie  pour  fournir  â sa  subsistance.  Elle  mou- 
rut en  1770,  après  avoir  donné  uu  des 


exemples  les  plus  frappants  des  vicissitudes 
de  la  fortune. 

SANDRIN  (....),  compositeur  français  de 
chansons  â plusieurs  voix,  vécut  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle,  sous  le  règne 
de  François  Ier.  On  trouve  des  chansons  â 
quatre  parties  de  sa  composition  dans  les  re- 
cueils intitulés  : 1°  Le  XII*  livre,  contenant 
trente  chansons  nouvelles  à quatre  parties; 
Paris,  par  Pierre  Altaingnant  et  Hubert  Juilet, 
1543,  petit  in-48  obi.  2°  Le  XV F livre,  con- 
tenant XXIX  chansons  nouvelles  à quatre 
parties;  ibid.,  1545.  3°  Le  II * livre  des 
chansons  à quatre  parties,  auquel  sont  con- 
tenues XXX  chansons,  etc.,  imprimées  (sic) 
en  Anvers,  par  Tylman  Susato,  1544,  in-4*. 
Le  nom  du  musicien  est  écrit  Sandryn  dans 
ce  recueil. 

SANDRINI  (Paul),  hautboïste  et  guita- 
riste, né  à Gœrz,  en  1782,  parcourut  l’Alle- 
magne, en  1805,  s’établit  ensuite  â Prague, 
puis  à Dresde,  en  1808,  où  il  fut  attaché  â la 
musique  du  roi  de  Saxe,  et  au  théâtre  en  qua- 
lité de  hautboïste.  Il  mourut  dans  celte  ville, 
le  15  novembre  1813,  à l'âge  de  trente  et  un 
ans.  On  porte  à quarante  le  nombre  de  ses 
œuvres  publiées,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que : 1°  Duo  pour  guitare  et  flûte,  op.  12; 
Leipsick,  Hofmeister.  2n  Sonate  concertante, 
idem,  op.  16;  ibid.  3°  Thèmes  variés,  idem, 
op.  15;  ibid.  4"  Six  cavalines  avec  guitare, 
op.  13;  Leipsick,  Peters.  5°  Six  ariettes  ita- 
liennes, idem,  op.  14;  ibid. 

8ANDYS  (William),  musicien  anglais,  né 
vers  1794,  dans  l’ouest  de  l’Angleterre,  et  fixé 
à Londres,  a publié  un  livre  intitulé  : Christ- 
mas  Cavols , ancient  and  modem,  including 
the  most  popular  in  the  JVest  of  England, 
and  the  airs  to  t chich  are  song.  Jlso  spéci- 
mens of  french  provincial  Carols  ; with  an 
introduction  and  notes;  Londres,  1833, 
in-8*.  Cette  collection  de  noéls  de  l’ouest  de 
l’Angleterre  est  curieuse. 

SANELLI  (Gualteiio),  compositeur  dra- 
matique, né  à Parme,  a fait  représenter  plu- 
sieurs opéras  en  Italie,  puis  s’est  établi  â 
Mexico,  en  qualité  de  directeur  de  musique  du 
théâtre  italien  de  cette  ville.  Il  s’y  trouvait  en 
1842;  mais  il  y resta  peu  de  temps  et  retourna 
dans  sa  patrie  pour  rétablir  sa  santé.  Ses 
ouvrages  connus  sont  : 1*  La  Cantante,  joné 
à Milan,  en  1841.  2°  / due  Sergenli,  â Turin, 
en  1842.  3°  Ermenegarda,  à Milan,  en  1845. 
4°  Luisa  Slroszi , à Livourne,  en  1847. 

SANES  (Félix),  compositeur  vénitien, 
vécut  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Ou 
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connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 1#  Missa 
a qunttro  voci  con  organo;  Venise,  1094. 
2“  Missa  n 2 soprani,  1 alto , 4 tenori, 
2 bassi  con  5 ttromenti  obligati.  3°  Magni- 
ficat a 3 concertai i,  choro  a 6 voci,  2 violini 
ed  organo.  4°  Miserere  mei  Deus  a 4 voci, 
uno  violino  e 3 viole. 

8ANGIORGI  ( Aktoise-  J eax  - Baptiste 
HABITE) , compositeur,  né  à Parme,  est 
mort  dans  cette  ville,  en  1845.  Il  s’est  fait 
connaître  par  les  opéras  intitulés  : 1°  Il  Con- 
testabile  diChester,  représenté  à Reggio,  en 
1840.  2°  Il  Colombo,  à Parme,  en  1840. 

Un  ténor  nommé  César  Sangiorgi  a chanté 
sur  les  théâtres  de  l'Italie,  depuis  1836  jus- 
qu’en 1845. 

SAN  - JACINTO  (le  marquis  DE),  né 
à Palerme,  en  1809,  a fondé  en  celle  ville 
l’Académie  philharmonique,  à l’imitation  de 
celle  de  Bologne.  Un  amateur  de  musique, 
nommé  Libori  Musumeci,  par  un  patrio- 
tisme sicilien  exagéré,  ayant  publié  un  Pa- 
rallelo  tra  i maestri  Rossini  e Bellini,  dans 
lequel  il  mettait  sans  façon  le  jeune  auteur  du 
Pirate  au-dessus  du  maître  qui  venait  de  pro- 
duire Guillaume  Tell,  M.  de  San- Jacinto  ré- 
pondit victorieusement  à cet  écrit,  dans  des 
Osservazioni  sul  merito  musicale  dei  maestri 
Bellini  e Rossini , in  risposta  ad  un  paral- 
lelo  tra  imedesimi  pubblicato  in  Palermo  ; 
Palerme,  1834,  in-8®.  Cet  écrit  fut  réimprimé 
à Bologne  (Tipografia  délia  Volpe,  1834,  in-8® 
de  vingt-deux  pages),  par  les  soins  du  chevalier 
de  Ferrer,  jvec  une  préface.  Ce  même  M.  de 
Ferrer  en  a donné  plus  lard  une  traduction 
française,  sous  ce  titre  : Rossini  et  Bellini. 
Réponse  de  M.  le  marquis  de  San-Jacintoà 
un  écrit  publié  d Palerme , revue  et  réim- 
primée à Bologne  et  traduite  en  français 
par,  etc.;  Paris,  de  l’imprimerie  d’Éverat, 
1836,  in-8®  de  vingt-quatre  pages. 

8ANLECQUE  (Jacques  DE),  graveur  et 
.fondeur  de  caractères,  naquit,  en  1573,  à 
Chaulne,  dans  la  province  du  Bourbonnais. 
Arrivé  à Paris  dans  sa  jeunesse,  il  y fit  élève 
de  Guillaume  Le  Bé  (voyez  ce  nom)  pour  la 
gravure  des  caractères.  Devenu  lui-méme  un 
des  hommes  les  plus  distingués  dans  cet  art,  il 
s’associa  avec  son  troisième  fils,  pour  la  gra- 
vure et  la  fonte  de  caractères  pour  l’impres- 
sion de  la  musique.  Fournier  dit,  dans  son 
Traité  historique  sur  les  caractères  de  fonte 
l>onr  ce  genre  d’impression,  que  ceux  desSan- 
lecque  atteignirent  le  plus  haut  degré  de  per- 
fection possible  alors.  « Vers  1035  (dit-il),  ils 
• commencèrent,  pour  leur  propre  usage,  la 


» gravure  de  trois  caractères  de  musique  dis- 
» tingués  par  petite,  moyenne  et  grosse  mu- 
» sique.  Ces  trois  caractères  sont  un  chef- 
» d’œuvre  pour  la  précision  des  filets  (de  la 
» portée),  la  justesse  des  traits  obliques  qui 
» lient  les  notes,  et  la  parfaite  exécution.  » 
Sanlecque  mourut  le  20  novembre  1648,  à 
l’âge  de  soixante-quinze  ans. 

SANLECQUE  (Jacques),  troisième  fils  du 
précédent,  fut  un  des  plus  savants  hommes  de 
son  temps  dans  les  langues  grecque,  latine  et 
orientales.  Habile  dans  la  musique,  il  jouait 
de  presque  tous  les  instruments  alors  en  usage. 
Il  partagea  les  travaux  de  son  père  dans  la 
gravure  et  dans  la  fonte  des  caractères  de  mu- 
sique, et  soutint  avec  lui  on  procès  contre  Ro- 
bert Bailard,  qui,  ayant  le  titre  d’imprimeur 
du  roi  pour  la  musique,  prétendait  au  privi- 
lège exclusif  de  ce  genre  d’impression.  A l’oc- 
casion de  ce  procès,  qui  ne  fut  point  jugé,  mais 
qui. donna  lieu  à beaucoup  de  mémoires  et  de 
plaidoiries,  Sanlecque  composa  une  allégorie, 
dont  les  interlocuteurs  sont  le  cheval  Pégase, 
(marque  typographique  des  Bailard),  et  la 
Tortue  (marque  des  Sanlecque).  Celte  allé- 
gorie est  imprimée  à la  suite  d’un  Traité  de 
l'eau-de-vie  ; Paris,  1646,  qui  n’est  pas  de 
Balesdens,  comme  le  dit  Beuchot,  dans  sa 
Notice  sur  les  Sanlecque,  mais  de  Brouault. 

SAN  ROMANO  (Charles-Joseph),  orga- 
niste et  compositeur,  naquit  à Milan,  vers 
1630.  Après  avoir  fait  ses  études  musicales 
sous  la  direction  des  maîtres  de  chapelle  Tu- 
rato  et  Grancini,  il  obtint  la  place  d’organiste 
de  l’église  des  Céleslins,  à l’âge  de  dix-huit 
ans.  Deux  ans  après,  il  fut  appelé  au  bourg  de 
Casorate,  dans  l’État  de  Venise,  pour  y rem- 
plir les  fonctions  d’organiste,  aux  appointe- 
ments de  mille  livres.  L’invasion  de  l’Italie 
par  l’armée  française,  en  1655,  obligea  San 
Romano  à se  retirer  à Milan,  où  il  obtint  la 
place  d’organiste  de  San  Giovanni-a-Conca, 
puis  celle  d’organiste  de  Sainte-Marie-de-la- 
Passion.  L’emploi  de  maître  de  chapelle  de 
l’église  de  Saint-Celse  étant  devenu  vacant,  il 
entra  en  concurrence  avec  son  maître  Gran- 
cini, cl  l’emporta  sur  lui.  En  1670,  il  occupait 
encore  cette  place,  mais  on  n’a  pas  de  rensei- 
gnements sur  l’époque  postérieure  de  sa  vie. 
Ses  compositions  connues  sont  : 1®  Il  Cygno 
sacro , motetti  a più  voci;  Milan,  1668. 
2*  Il  primo  libro  de’ motetti  a voce  sola; 
ibid.,  1669.  San  Romano  avait  en  manu* 
scrit,  en  1670,  un  œuvre  de  motets,  messes, 
psaumes,  etc.,  à cinq  voix,  cl  des  psaumes 
â deux  chœurs. 
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SANTA-MARIA  (Tiio«as-A.)  , moine 
espagnol,  vécut  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  dans  un  couvent  de  Yalladolid.  Il  est 
auteur  d’un  livre  intitulé  : Arte  de  Tanner 
fantasie  para  Tecla , Figuela , y todos  in- 
strumentas de  très  fl  quatro  ordenez  (Art  de 
jouer  «les  fantaisies  sur  le  rebec  (1),  la  viole, 
et  Ions  les  instruments  à trois  ou  quatre  cordes); 
Yalladolid,  1565,  ip-40. 

SANTARELLI  (D.  Joseph),  chevalier  de 
l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  né  à Forli, 
en  1710,  fut  admis,  en  1749,  dans  la  chapelle 
pontificale,  en  qualité  «le  chapelain  chantre, 
pour  la  partie  de  soprano.  Il  était  excellent 
chanteur,  et  possédait  des  connaissances  éten- 
dues dans  la  composition.  Santarelli  est  cité 
surtout  avantageusement  pour  un  livre  inti- 
tulé : Délia  musica  del  Santuario  e délia 
disciplina  de ’ suoi  cantori.  Raccolti  di  mo- 
numenti  ordinati  e distribua  per  i secoli 
délia  chiesa ; Home,  Komareck,  1764,  in-4°. 
Le  premier  volume  seulement  de  cet  intéres- 
sant ouvrage  a été  imprimé,  et  n’a  pas  été  mis 
dans  le  commerce.  Burney  dit  (The  présent 
State  of  Music  in  France  and  Italy,  p.  278) 
que  le  manuscrit  du  deuxième  volume  était 
prêt  à être  livré  à l’impression,  en  1770,  mais 
que  l'auteur  espérait  si  peu  de  succès  pour  un 
livre  si  sérieux,  qu'il  hésitait  sur  la  continua- 
tion de  l’entreprise.  Santarelli  mourut,  en 
cfTel,  en  1790,  sans  avoir  fait  imprimer  ce 
volume. 

SANTELLI  (Aw6e),  né  à Bologne,  vers 
1720,  fut  un  des  organistes  italiens  les  plus 
distingués,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Élève  d’Angelo  Laurenli,  il  obtint,  en 
1749,  la  place  de  premier  organiste  de  l’église 
San-Pctronio  de  sa  ville  natale.  On  a de  lui 
en  manuscrit  des  pièces  d'orgue  estimées. 
Agrégé  à l’Académie  des  philharmoniques 
de  Bologne,  en  1746,  il  en  fut  prince  en 
1756. 

8ANTER  (Antoine),  second  maître  de  cha- 
pelle de  l’église  Saint-Michel,  à Munich,  na- 
quit à Inspruck,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  a fait  imprimer  de  sa 
composition  : Psalmen  und  Antiphonen  mit 
1 und  2 violinen  nebst  General- Dass  (Psaumes 
et  antiennes  avec  un  et  deux  violons  et  basse 
continue);  Augsbourg,  1699,  in-4°. 

SANTERRE  (Pierre),  musicien  du  sei- 
zième siècle,  né  à Poitiers,  de  parents  protes- 
tants, au  commencement  du  seizième  siècle,  a 
mis  en  musique,  à quatre  parties  : Les  cent 

(I)  Violon  rustique  à trois  cordes. 


I cinquante  psalmes  de  David;  Poitiers,  Nico- 
las Lagerois,  1567,  in-4*ohl. 

8ANTI  (Alphonse),  compositeur  drama- 
tique, né  à Ferrare,  vers  1750,  a donné  à Flo- 
rence, en  1781 , la  Capricciosa  in  campagna, 

' opéra  houfTe  en  deux  actes,  et  à Parme,  à 
l’automne  de  la  même  année,  VAmor soldato. 
Santi  fut  nommé  maître  de  chapelle  dans  sa 
; ville  natale,  en  1782. 

SANTIAGO  (François),  carme  du  cou- 
J vent  de  Séville,  naquit  à Lisbonne,  vers  1590, 
et  fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Séville.  Il  mourut  en  1646,  avec  la  réputatioo 
d’un  savant  musicien,  et  laissa  en  manuscrit 
des  messes,  des  motets  et  des  psaumes  que  le 
roi  Jean  IY  de  Portugal  fit  réunir  dans  sa 
belle  bibliothèque  de  musique. 

SANTINELLI  (André),  né  à Bologne, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  y fit  scs  études  musicales,  puis  se  ren- 
dit à Vienne,  où  l’empereur  Léopohl  I"  le 
choisit  pour  son  maître  de  chapelle.  Il  écrivit 
pour  le  mariage  de  ce  monarque,  en  1660, 
l’opéra  intitulé  : Gli  Amori  di  Orfeo  ed  £u- 
ridice,  qui  fut  considéré  alors  comme  une  mer- 
veille de  l’art. 

SANTINI  ( Prosper  ) , compositeur  de 
l’école  romaine,  vécut  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  suivant.  Il  est 
un  des  auteurs  dont  Fahio  Cosiantini  a placé 
des  morceaux  dans  le  recueil  intitulé  : Selectx 
cantiones  excellentissimorum  auclorum  oc- 
tonis  vocibus  concinendæ  (Rome,  1614).  On 
y trouve  de  Santini  un  Angélus  Domini  à 
huit  voix,  qui  est  une  fort  bonnV  composi- 
tion. 

SANTINI  (Gesiniani),  né  h Pesaro,  fut 
admis,  en  1754,  à la  chapelle  pontificale,  mais 
seulement  en  qualité  de  chantre  surnuméraire. 
Il  écrivit  un  traité  de  musique  intitulé  : il 
Compositore  armonico , et  le  dédia,  en  1764, 
au  pape  Clément  XIII;  mais  sa  pauvreté  ne 
lui  permit  pas  de  le  faire  imprimer,  et  ce  pon- 
tife fil  «léposer  le  manuscrit  dans  les  archives 
de  la  chapelle  pontificale,  ou  il  se  trouve  en- 
core. Santini  composa  aussi,  pour  le  servicedc 
cette  chapelle,  une  messe  à six  voix,  sous  le 
titre  de  Pelrus  et  Joannes,  et  la  dédia,  en 
1767,  au  prélat  Jean-Baptiste  Rezzonico,  ne- 
veu du  pape,  en  lui  exposant  sa  triste  situation 
«le  chantre  surnuméraire  ; mais  il  n’en  obtint 
pas  «le  secours,  et  fut  obligé  de  laisser  inédit 
son  Compositore  armonico. 

SANTINI  (Fortuné),  abbé,  compositeur 
ci  musicien  érudit,  est  né  à Rome,  le  5 juillet 
1778,  cl  a été  baptisé  à l’église  Saint-Ange  in 
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Pescaria.  Ayant  perdu  son  père  peu  «le  jours 
après  sa  naissance,  il  Tut  admis,  à l’âge  de  sept 
ans,  dans  la  maison  des  orphelins,  où  il  fit  ses 
études  latines,  montrant  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  la  musique  : il  devint  élève 
de  Jannaconi  ( voyez  ce  nom).  Ce  dernier  prit 
tant  d’afTeclion  pour  lui,  que  lorsque  Santini 
Tut  entré  au  collège  Salviati,  cet  excellent 
maître  continua  de  l'instruire  gratuitement. 
Dès  ce  moment,  Santini  comprit  qu’un  des 
meilleurs  moyens  «l'augmenter  ses  connais- 
sances dans  l’art  d’écrire,  consistait  à copier 
les  œuvres  des  grands  maîtres,  et  ses  travaux 
en  ce  genre,  qui  n’ont  pas  cessé  pendant  plus 
de  cinquante  ans,  lui  ont  Tait  recueillir  une  des 
plus  belles  collections  d’ancienne  musique 
classique  qui  soient  au  monde.  Sorti  du  collège, 
le  31  juillet  1798,  il  fil  ses  éludes  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  et  fut  ordonné  prêtre  à 
la  Rnde  mai  1801. Ayant  pris l’hahituded'aller 
chanter  dans  quelques  églises  de  Rome  les 
offices  en  musique,  il  acquit  la  connaissance 
des  anciennes  notations  dans  lesquelles  sont 
écrites  les  compositions  des  maîtres  «lu  seizième 
siècle.  A celte  époque  de  sa  vie,  il  étudia  le 
contrepoint  jusqu’à  huit  voix  réelles  sous  la 
direction  de  Jannaconi  ; et  Jean  Guidi,  orga- 
niste de  Sainte-Marie-in-Transtevere,  lui  en- 
seigna l’accompagnement  de  l’orgue. 

Plus  de  cinquante  années  se  sont  écoulées 
pendant  lesquelles  l’abbé  Santini  s’est  occupé 
sans  relâche  à rassembler  une  collection  des 
plus  beaux  ouvrages  des  maîtres  de  toutes  les 
écoles  anciennes  et  modernes,  particulière- 
ment dans  les  styles  ecclésiastique  et  madri- 
galesque;  à mettre  en  partition  des  compo- 
sitions anciennes  dont  on  ne  possédait  que  les 
parties  séparées,  et  à copier,  dans  les  biblio- 
thèques publiques  ou  particulières,  ce  qu’il  ne 
pouvait  se  procurer  à prix  d’argent.  Déjà,  en 
1820,  M.  Santini  publia  la  notice  «le  sa  collec- 
tion, sous  le  titre  de  Catalogo  délia  Musica 
esistente  presso  Forlunalo  Sanlini  in  Homo; 
Rome,  1820,  in-12  de  quarante-six  pages, 
renfermant  l’indication  abrégée  de  plusieurs 
milliers  d’articles;  mais  depuis  lors,  celte 
collection  s’est  triplée.  J’en  possède  le  catalogne 
manuscrit  in  extenso.  Entretenant  une  cor- 
respondance avec  les  musiciens  érudits  des 
principales  villes  de  l’Europe,  Sanlini  leur 
fournissait  des  copies  de  scs  trésors  sans  autre 
rétribution  que  celle  du  copiste.  Aussi  modeste 
qu’obligeant,  ce  digne  homme  prenait  peu  de 
soin  pour  faire  connaître  ses  propres  compo- 
sitions, parmi  lesquelles  j’ai  vu  «les  motels  à 
cinq,  six  et  huit  voix  réelles  fort  bien  écrits, 


et  d’un  bon  style.  L’Académie  royale  de  chant 
de  Berlin  l'a  nommé  l’un  de  ses  memhres 
honoraires  : le  même  honneur  lui  a été  rendu 
par  l’Académie  philharmonique  de  Rome,  et 
par  la  congrégation  de  Sainte-Cécile  de  la 
même  ville.  Après  la  mort  d’une  sœur  qui  avait 
passé  sa  vie  près  de  lui,  l’abbé  Sanlini  a vendu 
sa  belle  collection  à un  amateur,  sous  la  con- 
dition d'en  conserver  l’usage  pendant  ses 
dernières  années,  et  s’est  retiré  dans  un  cou- 
vent de  Rome.  M.  Wladimir  SlassotF,  amateur 
russe  de  musique,  après  un  séjour  à Rome, 
dont  une  partie  fut  employée  à l’examen  de  sa 
bibliothèque,  a publié  un  écrit  intéressant  sur 
ce  qui  la  concerne,  sous  le  titre  de  : l’Abbé 
Santini  et  sa  collection  musicale  d Rome  ; 
Florence,  1854,  gr.  in -8°  de  soixante  et  dix 
pages. 

SANTINI  (Vihcerxo-Felice)  , chanteur 
italien,  particulièrement  dans  le  genre  bouffe, 
naquit  à Parme,  si  j’ai  bonne  mémoire,  en 
1798,  et  parut  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  à Venise,  dans  l’Inganno  forlunato 
de  Rossini,  en  1818.  Morlacchi,  l’ayant  en- 
tendiij  fut  satisfait  de  sa  voix,  et  l'engagea 
pour  le  théâtre  de  Dresde.  Après  y avoir  chanté 
avec  succès  pendant  plusieurs  années,  il  eut 
un  engagement  pour  le  Théâtre  Italien  de 
Paris,  et  y débuta  en  1828,  dans  le  râle  de 
Figaro , du  Barbier  de  Séville.  Il  possédait 
une  belle  voix  de  basse,  dont  les  sons  graves 
étaient  surtout  remarquables  : il  descendait 
jusqu’au  contre-ré.  Ses  gestes  trop  multipliés, 
ses  grimaces,  le  faisaient  quelquefois  tomber 
dans  la  càricature;  mais  lorsqu’il  voulait  sc 
contenir  et  donner  du  soin  à son  chant,  il 
produisait  de  l’efTet  et  sc  faisait  applaudir  à 
côté  des  excellents  chanteurs  qui  se  trouvaient 
alors  à Paris.  Le  bel  air  de  basse  de  la  Zel- 
mira  de  Rossini,  par  exemple,  n’a  jamais  été 
mieux  chanté  que  par  lui. En  1834,  il  retourna 
en  Allemagne  et  chanta  avec  succès  au  théâtre 
de  Munich;  mais  il  mourut  dans  cette  ville, 
au  mois  d'octobre  1830,  à l'âge  de  trente-huit 
ans. 

SANTIS  (J  eau  DE),  violoniste  et  compo- 
siteur napolitain,  vécut  dans  sa  patrie,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  avait  composé 
des  concertos  et  des  sonates  pour  le  violon, 
dont  Witvogel,  d’Amsterdam,  se  procura  des 
copies,  et  donna  des  éditions  à l’insu  de  l’au- 
teur. De  Sanlis,  en  ayant  vu  par  hasard  des 
exemplaires,  se  mit  en  roule  pour  la  Hollande, 
dans  le  dessein  de  se  venger  de  ce  vol  ; mais 
il  mourut  avant  «l’arriver  au  terme  de  son 
voyage.  Les  compositions  gravées  par  Wii- 
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vogel  consistent  en  trois  œuvres  de  sonates 
l»our  le  violon,  avec  accompagnement  de  basse 
et  six  concertos  avec  orchestre.  On  connaît  de 
ce  compositeur  deux  opéras  intitulés  l’Anti- 
gono , et  II  Licurgo. 

8A.ÎMTO  (Sarüei-Benjaihn),  né  à Dresde, 
en  1776,  est  fils  d'un  musicien  italien  de  la 
cour.  Meissner  lui  enseigna  le  violoncelle,  qui 
devint  son  instrument  de  prédilection,  et  le 
’ cantor  Weinlig  lui  donna  des  leçons  de  basse 
continue.  Admis  à l'Age  de  douze  ans  au 
théâtre  royal  pour  l'accompagnement  du  ré- 
citatif, il  acquit  dans  cette  position  une  rare 
habileté  sur  son  instrument.  En  1795,  il  se 
. rendit  en  Silésie,  et  y entra  d’abord  au  service 
du  comte  Platen,  à Adelsbach,  puis  chez  le 
comte  de  Schweidnitz.  Dans  cette  dernière 
]>osition,ilécrivit  vingt  quatre  morceaux  pour 
quatre  et  cinq  instruments  à vent,  six  con- 
certos pour  le  cor,  et  quelques  petits  morceaux 
pour  le  violoncelle.  Après  avoir  passé  quinze 
années  dans  la  maison  du  comte  de  Scbweid- 
nilz,  Santo  alla  se  fixer  à Breslau,  où  il  était 
encore  en  1824,  jouissant  de  la  réputation  de 
musicien  distingué  et  d'excellent  viole ncel- 
liste.  On  n'a  gravé  de  sa  composition  que  trois 
duos  faciles  pour  deux  violoncelles  (Breslau, 
Fœrster);  mais  il  avait  en  manuscrit  plusieurs 
concertos  pour  le  violoncelle,  quelques  mor- 
ceaux détachés  pour  le  même  instrument,  avec 
orchestre,  des  duos  pour  deux  violoncelles, 
deux  sonates  de  piano  et  violon,  un  beau  trio 
(tour  piano,  violon  et  basse,  et  des  sonates  de 
piano  et  violoncelle. 

8ANTO  LAPIS.  Voyez  LAPIS  (Santo). 

SAfliTORIO  (Antoine).  F oyez  SAR- 
TORIO. 

SAJNTORO  (Fabio-Sebastiano),  prêtre,  né 
à Giuliano,  près  de  Naples,  en  1671,  fut  maître 
de  chant,  directeur  du  chœur  de  l'église 
Sainte-Sophie,  et  économe  de  la  paroisse 
Saint-Nicolas,  dans  le  même  lieu.  Il  est  auteur 
d'un  traité  du  plain-chant  qui  a été  publié 
sous  ce  titre  : Scola  di  canto  fermo  in  eut 
s'insegnano  facilissime  e chiare  regoleper 
ben  cantare  e comporte , non  meno  utile  che 
neeetsarie  ad  ogni  ecclesiaslico.  Diviso  in 
tre  libri.  In  IVapoli,  nella  stamperia  di  No- 
vello  di  Bonis , 1715,  petit  in  -4»  de  deux  cent 
quatre-vingt-douze  pages  et  un  index,  avec  le 
portrait  de  Santoro  à l’âge  de  quarante-quatre 
ans. 

SAIHT08(Mandel  DOS),  moine  portugais, 
au  couvent  de  Saint-Paul,  à Lisbonne,  naquit 
en  cette  ville,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  sièlcc,  et  y muuiul  en  1757,  atcc  le 


titre  de  maître  de  chapelle  de  la  cour.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  des  messes  et  motets  qui 
se  trouvaient  à la  bibliothèque  royale  de  Lis- 
bonne en  1755. 

SANTLCCI  (D.  Marc),  maître  de  chapelle 
et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Lucques,  est 
né  à Camajore,  petite  ville  de  la  Toscane,  le 
4 juillet  1762.  Bien  qu’il  eût  montré,  dès  son 
enfance,  d’heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique, il  ne  se  livra  entièrement  à l'étude  de 
cet  art  qu’à  l’âge  de  dix-sept  ans.  Au  mois  de 
février  1779,  il  sc  rendit  à Naples,  entra  au 
conservatoire  de  Loreto , et  s'y  livra  pendant 
onze  ans  à l’étude  de  l’harmonie,  de  l'accom- 
pagnement et  du  contrepoint,  sous  la  direction 
de  Fenaroli.  En  1790,  il  retourna  à Lucques, 
où  son  mérite  le  fil  nommer  maître  de  cha- 
pelle. Admis  alors  dans  les  ordres,  il  reçut  la 
prêtrise  au  mois  d’avril  1794.  Trois  ans  après 
(juillet  1797)  il  succéda  à Anfossi  dans  la  place 
de  maître  de  chapelle  deSaint-Jean  de  Lalran, 
à Rome,  et  en  1808,  il  obtint  un  canonicat  à 
la  métropole  de  Lucques.  Déjà  il  avait  été 
choisi  comme  un  des  huit-membres  de  la  sec- 
tion de  musique  appartenant  à la  Société  ita- 
lienne des  sciences,  lettres  et  arts,  fondée  par 
Napoléon.  J'ignore  la  date  de  la  mort  deSan- 
tucci;  il  vivait  encore  en  1828. 

Sanlucci  avait  déjà  composé  beaucoup  de 
musique  d’église  lorsqu'il  écrivit  un  motet  à 
seize  voix,  en  quatre  chœurs, qui  fut  couronné, 
en  1806,  par  l’Académie  Napoléonienne  de 
Lucques,  comme  un  travail  d’un  genre  nou- 
veau. Le  savant  abbé  Baini  démontra,  d'une 
manière  accablante,  l'ignorance  des  juges, 
auteurs  de  cette  singulière  méprise  dans  un 
écrit  intitulé  : Lellera  sopra  il  motetto  a 
quattro  cori  del  Sig.  M.  Marco  Sanlucci 
premiato  dall’  accademia  Napoleone  »» 
Lucca  l'anno  1806,  como  lavoro  di  généré 
nuovo.  Il  y démontrait  que  non-seulement  ce 
genre  de  composition  n’était  pas  nouveau, 
puisqu’il  existe  un  très-grand  nombre  de  motets 
et  de  messes  à quatre  chœurs  composés  par  les 
maîtres  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle, 
mais  que  les  célèbres  compositeurs  Agostini, 
Pacelli,  Savelta,  Abbalini,  Mazzocchi,  Bene- 
voli  et  d’autres,  ont  écrit  des  psaumes,  des 
messes  et  des  motets  à cinq,  six  et  huit  chœurs, 
sans  compter  les  messes  à quarante-huit  voix 
de  Benevoli,  de  Giansetti  et  de  Ballabene. 

Les  autres  compositions  pour  l’église  de 
Santucci,  dont  il  existe  des  copies  à la  biblio- 
thèque du  Conservatoire  de  Naples,  sont  : 
1°  Messe  (en  ut  mineur)  à quatre  voix  et  or- 
chestre. 2°  Idem  (en  si  bémol).  3*  Idem  (eu 
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fa).  4»  Credo  à huit  voix  ei  orchestre.  5“  Idem 
à quatre  voix  et  orchestre.  0°  Paraphrase  du 
Stabat  Mater  à quatre  voix  et  orchestre. 
7°  Paraphrase  du  Dite  irai  à quatre  voix  et 
orchestre.  8°  Eealut  vir  à quatre  voix  et  or- 
chestre. 9*  Nocturnes  des  morts  à quatre  voix 
et  orgue.  Î0°  Beaucoup  de  motels.  11°  Les 
sept  psaumes  de  la  pénitence  à quatre  voix. 
13°  Quatre  symphonies  à grand  orchestre. 
L'abbé  Sanlini  possède  aussi  du  même  auteur  : 
13*  Miserere  à quatre  voix.  14°  Tota  pulchra 
et  b sept  en  canon.  15°  Des  canons  à deux  voix. 
On  a publié  à Milan,  chez  Rrcordi  : IC* Douze 
sonates  fuguées  pour  l'orgue  ou  le  piano,  par 
Santucci.  17*  Cent  douze  petits  versets  pour 
l'orgue  divisés  en  trois  suites,  par  le  même. 

Santucci  s'est  fait  connaître  aussi  comme 
écrivain  sur  la  musique  par  un  opuscule  in- 
titulé : Sulla  Melodia , tuW  Armonia  e sul 
Métro  dissertations  lette  in  una  società  let- 
teraria;  Lucques,  typographie  Bertini,  1838, 
in-8°  de  cent  vingt-quatre  pages,  avec  une 
planche  de  musique.  Ces  trois  dissertations  ne 
renferment  que  des  lieux  communs,  sans 
utilité  pour  la  pratique  ou  pour  l'esthétique  de 
la  musique. 

8AIHJTI  (Jean-Baptiste),  célèbre  juris- 
consulte, docteur  et  professeur  en  droit  canon, 
né  i Bologne,  en  1015,  mourut  dans  la  même 
ville,  en  1697.  Il  était  membre  de  l’académie 
des  Gelati , et  a publié,  dans  les  mémoires  de 
cette  académie,  une  dissertation  intitulée  : 
Perché  nelle  cantilene  si  adopri  la  quinta 
diminuita,  e la  quarta  superflua , corne 
altresi  per  quai  cagione  si  rigetli  ogni  sorta 
d’intervallo}o  sia  superfluo,  o sia  diminuito  - 
dair  atlavo.  ( Voyez  Prose  dei  Gelati,  p.  133.) 

8APHO,  ou  plutôt  8APPHO,  la  plus 
illustre  des  femmes  qui  cultivèrent  la  poésie  et 
la  musique  dans  l'antiquité,  naquit  à Mitylène, 
dans  l’ile  de  Lesbos,  environ  G13  avant  Jésus- 
Christ.  L’ayant  confondue  avec  une  autre 
femme  du  même  nom,  née  longtemps  après 
elle,  à Érésos  (autre  ville  de  l’iie  de  Lesbos), 
ainsi  que  le  prouve  une  médaille  grecque  dé- 
couverte en  1833  (1),  ou  a supposé  que  Sapho 
de  Mitylène  s'élail  éprise  d’une  passion  mal- 
heureuse pour  un  jeune  homme  nommé 
Phaon,  et  que,  pour  s’en  guérir,  elle  se  jeta 
du  haut  du  rocher  de  Leucade  dans  la  mer,  où 
elle  trouva  la  mort;  mais  toute  celte  histoire 
appartient  à le  seconde  Sapho.  Celle  de  Mity- 
lène avait  été  mariée  et  était  devenue  veuve. 

(I)  Vojtx  unf  boni*  notice  sur  Sapho  d'Èrétot  par 
11.  Allier  d'Haateroche,  dans  la  Biographi*  univerirtU 
des  frères  Micbaud. 
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Son  mérite  avait  attiré  près  d'elle  plusieurs 
jeunes  femmes  qui  devinrent  ses  élèves  dans 
la  poésie  et  dans  la  musique.  Quelques  pas- 
sages des  auteurs  anciensont  fait  croire  qu’elle 
conçut  pour  plusieurs  d’entre  elles  une  ten- 
dresse criminelle;  mais,  ainsi  que  l’a  remar- 
qué l’abbé  Barthélemy,  ces  écrivains  lui  sont 
de  beaucoup  postérieurs.  On  sait  plus  positi- 
vement que,  compromise  par.  Alcée,  dans  une 
conspiration  contre  Pittacus,  qui  régnait  à 
Mitylène,  elle  fut  bannie  de  cette  ville,  et  se 
retira  en  Sicile.  Aristoxène  et  Plutarque  lui 
attribuent  l'invention  du  mode  mixolydien 
ancien,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
mode  du  même  nom  dont  Bacchius  et  Boèce 
ont  donné  la  constitution.  Sapho  a inventé 
aussi  le  mètre  qui  porte  son  nom  (vers 
saphique),  et  qu'Horace  a introduit  d’une  ma- 
nière si  heureuse  dans  la  poésie  latine. 

SAPIEHIZA  (Antoine),  compositeur,  est 
né  le  18  juin  1794,  à Pétersbourg,  où  son  père, 
Antoine  Sapienza,  était  maître  de  chapelle  de 
l’empereur.  Après  avoir  appris  la  musique  et 
le  contrepoint  en  Russie,  M.  Sapienza  s’est  » 
rendu  à Naples,  à l’âge  de  vingt-huit  ans,  et 
y a étudié  sous  Tritto,  Zingarelli  et  Generali. 
Ses  premières  compositions  ont  été  pour 
l’église  : elles  consistent  en  deux  messes, 
quelques  motets  et  un  Salve  Regina.  En  1833, 
il  a écrit,  pour  le  théâtre  Saint-Charles,  l’opéra 
de  Rodrigo,  qui  fut  suivi  d’une  cantate  inti- 
tulée la  Fondations  di  Partenope.  En  1834, 
il  a donné,  au  théâtre  del  Fondo,  l’Audacia 
fortunata,  opéra  bouffe,  et,  au  théâtre  Saint- 
Charles,  il  Tamerlano,  opéra  séria.  Son  der- 
nier ouvrage,  représenté  â Milan,  est  intitulé 
Il  Gonxalvo.  En  1831,  Sapienza  retourna  à 
Pétersbourg,  en  qualité  de  chef  d'orchestre, 
et  s’y  livra  à l'enseignement  du  chant.  Après 
cette  époque,  on  n'a  plus  eu  de  renseigne- 
ments sur  sa  personne. 

8APORITI  (Thérèse)  , cantatrice  ita- 
lienne, vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Elle  était  attachée  au  théâtre 
de  Prague  lorsque  Mozart  y donna  son  immor- 
tel Don  Juan;  c'est  pour  elle  qu’il  écrivit  le 
rélededorma  Anna:k  ce  litre,  elle  mériteque 
son  nom  soit  inscrit  dans  l'histoire  de  la  musi- 
que. Il  parait  d’ailleurs  qu’elle  se  montra  digne 
de  l’honneur  que  lui  faisait  l'illustre  com|>osi- 
teur.  Son  admiration  pour  son  génie  allait 
jusqu'à  l’enthousiasme;  on  dit  même  qu'elle 
éprouva  pour  l'illustre  compositeur  un  senti- 
ment plus  tendre,  auquel  il  se  montra  insensible. 

SARATELLI  (Jacques-Joseph),  composi- 
teur de  l'école  vénitienne,  né  à Padoue,  en 
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1714,  fut  nommé  second  maître  de  la  chapelle 
de  Saint-Marc,  à Venise,  le  31  juillet  1740, 
succéda  à Antoine  Pollarolo,  dans  la  place  de 
premier  maître  de  celle  chapelle,  le  24  sep- 
tembre 1747,  et  occupa  cette  place  jusqu'au 
mois  d’avril  1762,  époque  de  sa  mort.  Il  était 
en  même  temps  maître  au  Conservatoire  des 
Mendicanti.  Il  avait  reçu  son  instruction  mu- 
sicale de  Lolti.  J'ai  trouvé  de  lui,  dans  la  Bi- 
bliothèque Saint-Marc  : 1°  Ficlimæ  patchali , 
à cinq  voix  et  instruments.  2°  Confilebor , à 
quatre  voix  et  instruments.  3°  Jn  te  Domine 
speravi,  à deux  chœurs  et  deux  orgues.  4°  Ky- 
rie con  gloria.  Quoique  Saratclli  fût  un  sa- 
vant musicien  et  un  digne  élève  de  Lotli,  il 
écrivait  lentement  et  avec  diflicnlté,  ce  qui  est 
cause  qu’il  a peu  produit.  Sa  misère  était  si 
grande,  que  les  procurateurs  de  Saint-Marcdu- 
rent  secourir  ses  deux  Biles  après  sa  mort  et 
leur  accordèrent  un  don  de  cent  ducats. 

SARDI  (Alexasdxe),  né  à Ferrare,  vers 
1520,  y mourut  le  28  mars  1588.  On  a de  lui 
un  livre  intitulé  : De  Rerum  inventoriais  li- 
bri  duo...  iis  maximè . quorum  nulla  mentio 
est  opud  Polydorum  F ir g ilium  ; Mayence, 
1577,in-4°.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois.  Sardi  y traite  delà  musique  aux 
chapitres  XIX-XXIV  du  premier  livre. 

8ARMIENTO  (Salvatox),  compositeur 
dramatique,  est  né  en  Sicile,  d’une  famille 
originaire  d’Espagne,  en  1816.  Admis  au 
Conservatoire  de  Naples,  il  y a fait  ses 
études  sous  la  direction  de  Cordella,  Ruggi 
et  Zingarelli.  Il  a fait  représenter,  au 
théâtre  Saint-Charles  , de  Naples,  Valeria 
ossia  la  Cieca,  en  un  acte,  le  31  mars  1838. 
Le  30  mai  suivant,  il  a donné,  au  même  théâtre, 
Alfonso  d’Aragona,  en  un  acte,  et  le  12  août 
1841,  le  troisième  ouvrage  de  sa  composition, 
intitulé  Rolla,  a été  représenté  au  théâtre  del 
Fondo.  En  1842,  il  a donné,  au  même  théâtre, 
Jl  Tramonto  del  sole,  et  en  1843,  Costuma 
d’Aragona.  Après  celte  époque,  je  n’ai  plus 
de  renseignements  sur  les  travaux  de  cet  ar- 
tiste en  Italie.  En  1852,  il  se  rendit  à Paris  et 
y donna,  au  Théâtre-  Lyrique,  un  opéra  comi- 
que intitulé  Guilhery  le  trompette,  auquel  on 
a reproché  de  nombreuses  réminiscences.  Ce 
fut  le  seul  essai  de  M.  Sarmienlo  sur  la  scène 
française;  il  retourna  en  Italie  dans  l'année 
suivante. 

SARIMGA  DE’YA,  musicien  indou,  est 
un  des  écrivains  sur  la  musique  les  plus  an- 
ciens de  l'Inde.  Son  livre  sur  la  théorie  de  cet 
art  a pour  litre  : Ratnacara.  Barrow  s’est 
procuré  une  copie  de  cet  ouvrage  dans  le  voyage 


qu’il  a fait  à Ilurdwar.W.  Jones,  président  de 
la  Société  de  Calcutta,  en  parle  dans  ses  Mé- 
moires sur  les  modes  musicaux  des  Indous  (é>n 
the  musical  modes  of  the  H indus,  t.  III  des 
Asiastic  Retearches , p.  327  de  l'édition  de 
Londres) 

SARO  (J. -II.),  musicien  du  régiment  de 
grenadiers  de  l’empereur  François,  en  garni- 
son à Berlin,  est  né  le  4 janvier  1827,  à Jes- 
sen  (Saxe).  Sa  première  instruction  dans  la 
musique  instrumentale  lui  fut  donnée  par  le 
directeur  de  musique  C.Seidal  à Dommiusch, 
puis  il  acheva  ses  études  à Berlin,  sous  la  di- 
rection de  C.  Bœhmer,  musicien  de  la  chambre 
du  roi.  Depuis  le  mois  de  novembre  184G  jus- 
qu’au 1er  mai  1856,  il  fit  partie  du  corps  de 
musique  des  bataillons  de  chasseurs  de  la 
garde  royale;  puis  il  entra  dans  le  régiment 
degrenadiers,  où  il  est  cncore(1863). Ses  com- 
positions consistent  en  plusieurs  marches  qui 
ont  obtenu  les  prix  dans  les  concours  de  1856 
et  1860,  une  symphonie,  trois  ouvertures  de 
concert,  un  quatuor  pour  des  instruments  à 
archet,  une  fugue  vocale,  sept  fugues  instru- 
mentales, et  des  Lieder  à plusieurs  voix. 

SARRETTE  (Bernard),  né  â Bordeaux, 
le  27  novembre  1765,  vint  se  fixer  à Paris, 
après  avoir  terminé  ses  études,  et  fut  nommé 
capitaine  â l’état-major  de  la  garde  nationale 
de  cette  ville,  à l’aurore  de  la  révolution. 
Après  le  14  juillet  1789,  il  réunit  quarante- 
cinq  musiciens  provenant  du  dépôt  des  gardes 
françaises,  et  en  forma  le  noyau  de  la  musique 
de  la  garde  nationale  parisienne.  Au  mois  de 
mai  1790,  la  municipalité  de  Paris  prit  à sa 
solde  la  musique  de  la  garde  nationale,  qui  fol 
portée  à soixante  et  dix  musiciens,  et  dans  la- 
quelle entrèrent  des  artistes  distingués,  par 
les  sollicitations  de  Sarrelte;  mais  les  em- 
barras Ananciers  de  la  commune  ayant  fait 
supprimer  la  garde  nationale  soldée,  au  mois 
de  janvier  1792,  Sarrelte  retint  près  de  lui 
les  artistes  et  obtint,  au  mois  de  juin  suivant, 
de  la  municipalité,  l'établissement  d’une  école 
gratuite  de  musique,  où  chacun  d’eux  fut  em- 
ployé. Ce  fut  de  celle  école  que  sortirent  tous 
les  corps  de  musique  militaire  employés  dans 
les  quatorze  armées  de  la  république.  Ces  ser- 
vices rendus  à la  chose  publique,  comme  on 
disait  alors,  fixèrent  l'attention  du  gouverne- 
ment sur  l’école  qui  avait  produit  ces  prompts 
résultats,  et  par  les  démarches  actives  et  les 
soins  multipliés  du  fondateur  de  celte  école, 
elle  fut  convertie  d’abord  en  Institut  national 
de  musique,  puis  définitivement  organisée  ea 
Conservatoire,  par  une  loi  du  16  thermidor 
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an  TII  (septembre  1795).  Ayant  atteint  son 
but,  qui  était  de  conserver  à la  France  plu- 
sieurs artistes  remarquables  que  les  troubles 
révolutionnaires  en  auraient  éloignés,  Sar- 
rette  s’apprêtait  à rejoindre  le  103me  régi- 
ment de  ligne,  où  il  avait  été  nommé  capitaine. 
Une  administration  composée  de  cinq  inspec- 
teurs et  de  quatre  professeurs  avait  été  insti- 
tuée pour  la  direction  du  Conservatoire;  mais 
dénuée  d'impulsion,  et  divisée  sur  les  bases  de 
l'enseignement,  elle  éprouva  d’assez  grands 
embarras  dès  son  entrée  en  fonctions.  Un 
ordre  du  Directoire  rappela  Sarrette  en 
l’an  iv,  et  lui  donna  le  titre  de  commissaire 
du  gouvernement  chargé  de  l’organisation  de 
la  nouvelle  école,  qui  fut  changé  en  celui  de 
directeur,  dans  l’année  suivante. 

Une  activité  prodigieuse,  une  grande  intel- 
ligence, des  moyens  propres  à assurer  les  suc- 
cès du  Conservatoire,  le  sentiment  de  l’art  pi 
du  mérite  des  artistes,  enfin,  l'attachement 
qu’il  avait  pour  'son  œuvre,  firent  triompher 
Sarrette  des  obstacles  de  tout  genre  qui  en- 
vironnaient les  commencements  de  la  nouvelle 
école,  et  lui  fournirent  les  moyens  d’assurer 
sa  prospérité  bien  au  delà  de  ce  qu’il  avait  été 
permis  d’espérer.  Ce  fut  par  ses  soins  que  les 
nouvelles  méthodes  du  Conservatoire  mar- 
quèrent un  progrès  réel  dans  l’enseignement 
de  toutes  les  parties  de  la  musique  ; ce  fut  lui 
aussi  qui  obtint  de  Napoléon  l’établissement 
de  l’école  de  déclamation  et  le  pensionnatdes 
jeunes  chanteurs  des  deux  sexes  attachés  au 
Conservatoire,  une  riche  bibliothèque,  une 
salle  de  concerts,  etc.,  et  qui  fit  instituer  les 
beaux  concerts  qui  ont  porté  dans  toute  l’Eu- 
rope la  gloire  de  la  première  école  de  musique 
de  France.  Il  s’occupait  aussi  de  l’organisa- 
tion de  succursales  de  cette  école  dans  les 
principales  villes  des  départements,  et  suivait 
les  détails  de  celte  affaire  au  conseil  d’État, 
quand  les  revers  de  la  France,  ayant  amené  la 
restauration,  en  1814,  des  intrigues  de  la 
nouvelle  cour  le  firent  destituer.  L’estime 
qu’il  avait  conquise  par  dix-neuf  années  d’une 
administration  probe  autant  qu’éclairée,  l’a 
suivi  dans  sa  retraite.  Après  la  révolution  de 
1830,  le  gouvernement  voulut  lui  rendre  la 
direction  du  Conservatoire;  mais  son  amitié 
pour  Chérubin),  qui  en  était  alors  chargé,  la 
lui  fit  refuser.  Sarrette  est  mort  à Paris, 
le  13  avril  1858. 

SARftl  (Dobiiuque),  compositeur,  naquit 
de  parenu  pauvres,  en  1078,  à Terni,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Fort  jeune  encore,  il  se 
rendit  à Naples  pour  étudier  la  musique,  et 


entra  au  Conservatoire  de  la  Pietà  de’  Tur- 
chini,  dans  le  temps  oit  Salvador  et  Proven- 
zale  y enseignaient.  Ses  études  terminées,  il 
sortit  de  cette  école,  en  1097.  On  voit  par  le 
litre  d’un  oratorio  de  sa  composition  qu’il  était 
déjà  maître  de  la  chapelle  royale  en  1713;  un 
autre  de  ses  ouvrages  indique  qu’il  en  était  le 
premier  maître  en  1741.  En  1702,  il  composa 
un  mélodrame  religieux,  intitulé:  l’Opera  di 
amore , pour  la  confrérie  des  Pèlerins  de 
Naples.  En  1700,  il  donna,  sur  un  des  théâtres 
de  cette  ville,  le  Gare  generose  fra  Cesare  e 
Pompeo.  Déjà,  à celle  époque,  il  prenait  le 
litre  de  vice-maître  de  la  chapelle  royale.  Dans 
la  même  année,  il  écrivit  l’oratorio  II  Fonte 
delle  Grazie,  exécuté  chez  les  PP.  de  l’Ora- 
toire, le  jour  de  la  Visitation  de  la  Vierge.  Il 
donna  aussi,  en  1700,  au  théâtre  «les  Fioren- 
tini,  l’opéra  Candaule  re  di  Lidia.Zn  1708, 
Sarri  écrivit  l'oratorio  V And  ata  di  Gesù  al 
Calvario,  qui  fut  exécuté  à l’église  Saint  Paul, 
de  Naples.  Un  autre  oratorio  de  sa  composi- 
tion, pour  la  fête  de  saint  Gaétan,  fut  chanté 
dans  la  même  église,  en  1712.  L’année  sui- 
vante fut  marquée  par  ses  opéras  intitulés  : 
Il  Comando  non  inteso  ed  ubidito , et  1 Ge- 
melli  rivali,  joués  tous  deux  au  théâtre  «les 
Fiorentini.  Sarri  écrivit,  en  1710,  Ilgran 
giorno  di  Arcadia.  cantate  à quatre  voix,  pour 
le  jour  «le  naissance  de  Léo|»ol«l,  archiduc 
«l’Autriche.  En  1718,  il  donna,  an  théâtre 
San-Barloiomco,  Arsace,  avec  des  intermèdes 
bouffes,  suivant  la  mode  de  cette  épo«|ue;  La 
Fede  ne’  tradimenti , représenté  au  même 
théâtre  ; une  sérénade  à quatre  voix,  exécutée 
au  palais  royal,  pour  la  fête  de  la  vice-reine, 
comtesse  Daun;  une  autre  sérénade  à trois 
voix,  pour  le  mariage  du  prince  de  Monlagulo 
et  de  Christine  Malaspina  ; enfin,  une  troi- 
sième sérénade,  intitulée:  Gare  délia  virtù  e 
délia  dolcezza,  à trois  voix,  pour  le  mariage  de 
Scipion  Spinelli  et  de  la  comtesse  Emmanueia 
d’Evil.  En  1719,  Sarri  fit  représenter,  au 
théâtre  San-Barlolomeo,  Alessandro  Severo, 
avec  des  intermèdes  bouffes.  Il  donna,  dans 
l’année  suivante,  au  même  théâtre,  Ginevra 
di  Scozzia;en  1724,  la  Didone  «le  Métastase, 
au  même  théâtre;  en  1725,  Tito  Sempronio 
Gracco,  et,  dans  la  même  année,  une  cantate 
pour  le  mariage  du  «lue  de  Canzano  et  de 
Laure  Carraciolo.  Un  intervalle  de  six  années 
se  passe  entre  ces  productions  et  l’année  1731, 
où  il  donna,  au  théâtre  San  Bartolomco,  l’^r- 
temista.  En  1754,  Sarri  écrivit  «piel«|ues  airs 
pour  la  Finta  pellegrinu,  opéra  d'Antoine 
Olivo.  Dans  la  même  année,  il  composa  l’ora- 
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lorio  Ester  réparatrice , à quatre  voix,  qui  fut 
exécuté  pour  la  congrégation  de  Santa  Ma- 
ria del  rimedio,  dans  l’église  de  la  Trinité 
des  Espagnols.  En  1730,  il  donna,  au  théâtre 
des  Fiorentini , la  Rosaura,  qui  fut  reprise 
en  1738.  Sarri  composa  aussi  les  chœurs  de 
plusieurs  tragédies  du  duc  Annihal  Marchese. 
On  ignore  en  quelle  année  il  mourut. 

8ARTI  (Joseph),  savant  et  agréable  com- 
positeur, naquit  à Faenza,  dans  l’État  de 
l’Église,  non  en  1730,  comme  le  disent  Gcrber, 
les  auteurs  du  Dictionnaire  historique  des 
musiciens  et  leurs  copistes,  ni  en  1728,  comme 
le  prétendent  Gervasoni,  MM.  Lichtenthal  et 
Becker,  mais  le  28  décembre  1729,  d’après  les 
renseignements  authentiques  qui  m'ont  été 
fournis  par  Chcruhini,  son  élève.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  de  musique  à la 
cathédrale  de  sa  ville  natale,  Sarli  fut  envoyé 
à Bologne,  pour  y apprendre  le  contrepoint, 
sous  la  direction  du  père  Martini.  C’est  dans 
cette  école  célèbre  qu’il  puisa  les  excellentes 
traditions  transmises  ensuite  par  lui  à son 
élève  Cherubini. Sarli  n’était  igé  que  de  vingt- 
deux  ans,  lorsque  la  direction  du  théâtre  de 
Faenza  lui  demanda,  pour  le  carnaval  de  1752, 
un  opéra  sérieux  : il  écrivit  la  partition  de 
Pompeo  in  Armenia , qui  obtint  un  brillant 
succès,  et  fit  connaître  avantageusement  le 
jeune  compositeur  dans  toute  l’Italie.  Il  Re 
pastore  et  quelques  autres  ouvrages  qu’il 
donna  peu  de  temps  après  confirmèrent  son 
premier  succès,  et  le  firent  considérer  comme 
un  des  meilleurs  maîtres  de  son  temps.  Appelé 
à Copenhague,  en  1750,  en  qualité  de  maître 
de  la  chapelle  royale  et  de  professeur  de  chant 
du  prince  héréditaire,  il  y composa  l’opéra 
Ciro  riconosciuto  et  d’autres  qui,  bien  que 
chantés  par  une  réunion  d’artistes  distingués 
de  l’Italie,  furent  accueillis  avec  froideur.  Dé- 
goûté de  sa  position  en  Danemark  par  ces 
échecs,  Sarli  retourna  en  Italie  et  rentra  dans 
la  carrière  de  la  composition  dramatique, 
après  une  absence  de  neuf  années,  qui  l’avait 
fait  oublier.  Mitridate,  il  Fologeso,  la  Ni- 
tetti,  Ipermestra,  et  Semiramide  riconos- 
ciuta,  joués  à Rome,  à Venise  et  dans  d’autres 
villes,  depuis  1705  jusqu’en  1708,  ne  réussi- 
rent qu'à  demi.  Cette  époque  est  la  moins 
heureuse  de  la  vie  du  compositeur.  Il  n’eut 
pas  de  meilleures  chances  lorsqu’il  se  rendit 
à Londres,  en  1709,  car  il  n’y  put  faire  jouer 
aucun  de  ses  ouvrages,  et  n’y  eut  d'autre  res- 
source que  de  donner  des  leçons  de  chant  et 
de  clavecin.  C’est  alors  qu’il  publia  un  recueil 
de  six  sonates  pour  cet  instrument  (Londres, 
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1702),  considéré  à juste  titre  comme  une  des 
meilleures  productions  «le  ce  genre.  De  retour 
à Venise,  vers  la  fin  de  1770,  il  y accepta  pe» 
de  temps  après  la  place  de  maître,  non,  comme 
on  l’a  dit,  du  conservatoire  des  Mendicanti , 
ni  de  la  Pietà,  occupées  par  Berloni  et  par 
Furnaletto,  mais  celle  de  VOspedaltllo , 
lorsque  Sacchini  laissa  celle-ci  vacante  par 
son  départ  pour  l’Angleterre.  Ici  commence 
l'époque  la  plus  brillante  de  la  carrière  de 
Sarli;  elle  s’étend  depuis  1771  jusqu’en  1784. 
C’est  dans  cette  période  de  sa  vie  qu’il  com|»osa 
ses  meilleurs  ouvrages,  tels  que  le  Gelosie 
villane , Giulio  Sabino  et  leNozze  di  Dorina. 
La  mort  de  Fioroni  ayant  laissé  vacante,  en 
1779,  la  place  de  maître  de  chapelle  du  dème' 
de  Milan,  elle  fut  mise  au  concours,  et  beau- 
coup de  musiciens  distingués  se  présentèrent 
pour  la  disputer;  mais  Sarti  l'emporta  sur  eux 
par  la  supériorité  de  son  travail.  Les  mor- 
ceaux intéressants  qu’il  écrivit  pour  ce  con- 
cours, et  qui  consistent  en  antienne,  psaume 
et  messe  à six  et  huit  voix  réelles,  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de 
Paris  : ils  fournissent  la  preuve  incontestable 
du  profond  savoir  de  Sarli.  Dans  les  années 
suivantes,  il  composa  aussi  beaucoup  de  mu- 
sique d’église,  malgré  les  travaux  dont  il  était 
occupé  pour  le  théâtre,  et  fit,  entre  autres  ou- 
vrages, trois  messes  fort  belles,  en  1781,  par 
ordre  du  duc  Serhelloni.  Elles  furent  exécutées 
dans  l’église  des  Capucins,  pour  la  béatifi- 
cation de  trois  religieux  de  leur  ordre.  Il 
remplit  ainsi  ses  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle jusqu'au  mois  de  juillet  1784,  époque  où 
il  reçut  sa  nomination  de  directeur  de  la  mu- 
sique de  la  cour  de  Russie,  et  se  rendit  à Pé- 
tersbourg.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  y fut  reçu 
avec  une  faveur  marquée  par  l’impératrice 
Catherine  II.  Un  de  ses  premiers  ouvrages  fut 
un  psaume  en  langue  russe  dans  lequel  il 
réunit  au  chœur  et  à l’orchestre  ordinaire  un 
second  orchestre  de  cors  russes,  tel  qu’il  avait 
été  organisé  trente  ans  auparavant  par  Ma- 
resch  ( voyez  ce  nom).  Chargé  de  la  composi- 
tion d’un  Te  Deum  (aussi  en  langue  russe),  à 
l’occasion  de  la  prise  d’Ocsakow,  Sarti  ima- 
gina d’y  employer  des  canons  qui  tiraient  à 
de  certains  intervalles,  et  donnaient  à l'exé- 
cution un  caractère  plus  solennel.  En  1786,  il 
fit  représenter  à la  cour  son  Armida  e Ri - 
naldo,  dont  l'impératrice  fut  si  satisfaite, 
qu’elle  écrivit  au  compositeur  une  lettre  auto- 
graphe pour  lui  témoigner  sa  satisfaction,  et 
qu'elle  accompagna  cette  faveur  d'une  riche 
tabatière  et  d'une  bague  en  diamànts.  La  cé- 
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lèbre  cantatrice  To«li,  arrivée  à Pélersliourj?  de- 
puis peu  «le  temps,  avait  joué  le  rôle  iV  Annule, 
et  y avait  obtenu  le  plus  brillant  succès.  Une 
intimité  singulière  s'établit  bientôt  entre  l’im- 
pératrice et  celle  femme,  dont  les  dispositions 
ne  tardèrent  pas  à s#  montrer  défavorables 
pour  Sarti.  Celui-ci,  voyant  diminuer  son 
crédit,  se  vengea  en  appelant  à Pélersbonrg 
Marchesi,  l’un  des  plus  étonnants  chanteurs 
de  celle  époque,  si  fertile  en  grands  talents, 
et  dont  la  concurrence  était  redoutable  pour 
madame  Tcxli.  Celle-ci,  irritée  par  l’enthou- 
siasme que  le  taleut  de  Marchesi  excitait,  et 
ne  pouvant  plus  dissimuler  sa  haine,  obtint  de 
Catherine  II  le  renvoi  de  son  maître  «le  cha- 
pelle. Dans  celle  fâcheuse  position,  Sarti  con- 
serva heureusement  l'amitié  du  prince  Po- 
temkim  qui,  tout-puissant  alors,  lui  fil  présent 
d’un  village  de  l’Ukraine  où  se  trouvaient  en 
abondance  de  belles  voix,  et  y établit  une  école 
de  chant,  dont  le  maître  de  chapelle  disgracié 
fut  nommé  directeur,  avec  le  litre  de  lieute- 
nant-major de  l’armée  impériale.  La  mort  «le 
Polemkin  (15  octobre  1791)  ayant  laissé  Sarti 
sans  protecteur,  celui-ci  prit  la  résolution  de 
retourner,  en  1793,  à Pélersbonrg  où  il  sut  si 
bien  se  justifier  auprès  de  l’impéralrice, 
qu'elle  lui  fit  donner  une  gratification  de 
quinze  mille  roubles,  lui  rendit  son  litre  de 
maître  de  chapelle  de  la  cour,  avec  un  traite- 
ment de  trente-cinq  mille  roubles, et  lui  «lonna 
un  logement  au  palais  impérial.  Elle  lui  donna 
aussi  la  mission  d’établir  un  Conservatoire  de 
tnusi«|ue,  sur  le  plan  de  ceux  d'Italie,  à Kalo- 
rinoslaw,  et  l’en  nomma  directeur.  Lorsque 
les  élèves  de  cette  école  exécutèrent,  en  1795, 
leur  premier  concert  devant  Catherine  II,  elle 
fut  si  satisfaite  de  leurs  progrès,  qu’elle  éleva 
Sarti  au  rang  de  la  première  noblesse,  et  lui 
fit  don  de  terres  considérables,  pour  le  fixer 
en  Russie.  Mais  l’âge,  le  travail  et  la  rigueur 
«lu  climat  eurent  bientôt  achevé  d’user  ses 
forces.  L’espoir  de  rétablir  sa  santé  sous  le 
ciel  de  l’Italie  lui  fit  entreprendre  le  voyage 
au  mois  d’avril  1802;  mais  arrivé  à Berlin,  il 
fut  obligé  de  s’y  arrêter  et  y mourut  le 
28  juillet  'de  la  même  année,  à l’âge  «le 
soixante-treize  ans.  Les  travaux  de  ce  savant 
musicien  dans  l’acousti<|ue  et  l’invention  d’un 
instrument  propre  à «lélerrqiner  le  nombre  de 
vibrations  qu’un  son  donné  fait  par  seconde, 
l’avaient  fait  admettre  dans  l’Académie  «les 
sciences  «le  Pélersbonrg,  en  1794. 

Sans  posséder  un  de  ces  puissants  génies 
dont  les  créations  transforment  l’art  «l’une 
épo'Mîc,  Sarti  n’elait  pas  seulement  un  des 
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musiciens  «le  son  temps  les  plus  habiles  dans 
l’art  «l’écrire;  la  nature  l’avait  aussi  doué  de 
la  factdlé  de  produire  des  mélodies  pleines  de 
suavité,  et  «l’un  certain  instinct  de  l’effet  scé- 
nique. Dans  la  plupart  de  scs  œuvres  drama- 
tiques, on  trouve  des  morceaux  remarquables 
ou  par  la  grâce,  ou  p.ar  la  justesse  de  l’expres- 
sion. Ce  maître  est  peu  connu  en  France;  on 
n’a  joné  à Paris  que  son  opéra  des  Nozse  di 
Donna,  qui  obtint  un  brillant  succès  en  1803, 
fut  repris  en  1810,  puis  plusieurs  autres  fois, 
et  reçut  toujours  un  bon  accueil.  On  peut 
s’étonner  que  «le  tant  «l’ouvrages  de  Sarti, 
celui-là  seul  ait  eu  les  honneurs  de  la  repré- 
sentation à l’Opéra  italien , tandis  qu’on  y 
jouait  beaucoup  «l’opéras  inférieurs  aux  pro- 
ductions de  son  talent.  La  liste  de  ses  ouvrages 
dramatiques  se  compose  des  litres  suivants  : 
1°  Pompeo  in  Armenia,  à Faenza,  en  1752. 
2°  Il  lie  pastore  (1752).  3°  Medonte,  en  trois 
actes,  à Florence.  4°  Demofoonte , en  trois 
actes.  5°  L’Olympiade -,  en  trois  actes, 
fi"  Ciro  riconosciulo,h  Copenhague,  en  1750. 
7®  La  Figlia  ricuperata,en  deux  actes.  8*  La 
Giardiniera  brillante,  en  1758.9 ° Milridale, 
à Parme,  17fi5. 10°  Il  Fologeso , 17C5.  11°  La 
Niletli,  1705.  12°  1 permettra , à Rome,  17fi0. 
13°  I Contratempi,  à Venise,  1707.  14®  Di- 
doue -,  1707.  15®  Semiramide  riconotciula , 
17fi8.  10®  I P retendent  i delusi,  1768.  17®  Il 
Calzolajo  di  Strasburgo,  Modène,  1769. 
18°  Cléomine , opéra  sérieux,  1770.  19®  La 
Clemenza  di  Tito , à Padoue,  1771.  20®  La 
Contadina  fedele,  1771.  21®  / Finti  Eredi, 
.1773.  22®  Amor  timido , cantate,  1775. 
23“  I Dei  del  mare,  cantate  à trois  voix,  1776. 
24®  La  Partenza  d’Ulisse  da  Calipso,  can- 
tate, 1770.  25°  Le  Gelosie  villane,  opéra 
bouffe,  en  «leux  actes,  1776.  26®  Farnace, 
1776.  27°  L’Avaro,  1777.  28®  Ifigenia  in  Au - 
lide,  1777.  29°  Epponina,  opéra  sérieux  en 
trois  actes,  à Turin,  1777. 30®  Il  Hlilitare  biz - 
zarro,  1778.  31°  Gli  Amanti  consolati,\77d. 
32°  Fra  i due  litiganti  il  lerzo  gode,  1780. 
33"  Scipione,  en  trois  actes,  1780.  34°  Achille 
in  Sciro,  à Florence,  1781.  35®  L’Incognito, 
à Bologne,  1781 . 36°  Giulio  Sabino,  à Venise, 
1781.  57°  Alessandro  e Timoteo,  en  1782. 
38°  Le  Nozze  di  Dorina,  opéra  bouffe,  1782. 
39°  Sirne.à  Turin,  1783. 40®  Idalide,k  Milan, 
1783  41®  Armida  e Rinaldo , à Pétcrslmurg, 
1785.42*  La  Gloire  du  Nord,  opéra  en  langue 
russe,  représenté  en  1794.  Sarti  a beaucoup 
écrit  pour  l’église.  Le  Conservatoire  de  Paris 
possède  plusieurs  volumes  de  scs  compositions 
en  ce  genre,  renfermant  des  Iijbimo*,  an- 
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tiennes,  psaumes,  motets  à quatre,  six,  huit  et 
douze  voix.  On  trouve  dans  la  hihliolbèque  du 
conservatoire  de  Naples  un  Credo  à quatre 
• voix  et  instruments,  et  un  Miserere  à quatre 
voix,  trois  violes  et  un  violoncelle,  de  sa  com- 
position. Sarti  a laissé  à Milan  quatre  messes 
à quatre  voix  et  orchestre;  enfin  on  a gravé  à 
Pétersbourg  son  grand  Te  Deum  en  langue 
russe.  On  trouve  aussi  chez  Breitkopf,  à Leip- 
sick,  une  fugue  à huit  voix  réelles  sur  le 
Kyrie,  et  un  hymne  pour  deux  voix  de  so- 
prano, contralto,  deux  ténors  et  basse,  en 
partition. 

La  machine  imaginée  par  Sarti,  pour 
compter  le  nombre  de  vibrations  qu’un  son 
quelconque  fait  dans  une  seconde,  n’était  pas 
nouvelle  dans  son  principe,  car  elle  était  basée 
sur  une  expérience  de  Sauveur  ( voyez  ce  nom). 
Elle  consistait  en  deux  tuyaux  d’orgue  de  cinq 
pieds  bouchés,  dont  un  avait  un  tampon  mo- 
bile, un  monocorde  et  un  pendule  à secondes. 
Lorsqu’on  enfonçait,  suivant  une  échelle  gra- 
duée, le  tampon  mobile  de  l’un  des  tuyaux, 
de  manière  à élever  l'intonation,  il  s’établis- 
sait entre  les  deux  tuyaux  un  battement  résul- 
tant de  la  dissonance,  qui  permettait  de 
compter  les  vibrations.  Le  monocorde  servait 
à trouver  l'intonation  voulue  sur  le  tuyau  à 
tampon  mobile,  et  par  le  pendule  à secondes 
on  connaissait  le  temps  dans  lequel  se  fai- 
saient les  vibrations.  C’est  par  ce  procédé  que 
Sarti  est  parvenu  à trouver  le  nombre  de 
quatre  cent  trente-six  vibrations  pour  le  la  du 
diapason  de  l’orchestre  de  Pétersbourg.  On  a 
aussi  de  ce  savant  musicien,  en  manuscrit, 
une  critique  sévère  de  deux  passages  des  qua- 
tuors de  Mozart,  sous  ce  titre  : Esame  acus- 
tico  fatlo  sopra  due  frammenti  di  Mozart. 

SARTO  ou  SARTI  (Jean-Vincent),  com- 
positenr  italien,  vécut  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  On  a imprimé  de 
sa  composition  â Venise  : 1*  Messe  e salmi 
concertatia  treequattruvoci  (1630).  2* Salmi 
concertati  a 2,  3,  4 e 6 voei  ; ihid.  5*  Lilaniæ 
Mariante  oclo  voeum  ; ihid.,  1600,  in  4°.  La 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  des 
psaumes  et  des  vêpres  de  cet  auteur,  enma- 
, nuscrit. 

SARTORELLI  (Alexandre),  amateur  de 
musique,  né  à Vérone,  dans  les  premières 
aunéesdu  dix-neuvième  siècle,  eslauteur  d’un 
traité  sommaire  de  la  musiqué  intitulé  ;Sunto 
teorico  musicale;  in  Fenexia , dalla  tipo- 
grafia  di  G.- B.  Merli,  1836,  in -8°  de  iv  et 
25  pages,  avec  six  feuillets  d'exemples. 

SARTORIO  (Antoine),  né  à Venise,  vers 


1620,  fut  d’abord  compositeur  au  service  d« 
la  cour  de  Brunswick,  et  devint  ensuite  viee- 
maltre  de  chapelle  à l'église  Saint-Marc,  dans 
sa  ville  natale,  le  7 mai  1676.  Il  a beaucoup 
écrit  pour  les  divers  théâtres  d'Italie.  Ses  prin- 
cipaux opéras  sont  lçs  suivants  : Erginda, 
à Venise,  en  1652;  Amori  infruttuosi  di 
Pirro,  ihid.,  1661;  Il  Seleuco,  ibid.,  1066; 
la  Prosperitd  di  Elio  Sejuno , ibid.,  1667; 
la  Caduta  di  Elio  Sejano , ihid.,  1667;  Er- 
minda  Regina  di  Long obardi,  ibid.,  1670; 
Adelaide,  ibid.,  1672;  Orfeo,  ibid.,  1672; 
Mesenzio,  ibid.,  1673;  Antonino  e Pompe- 
jano,  ibid.,  1677;  Giulio  Cesare  in  Egilto, 
ibid.,  1677;  Ercole  sut  Termodonte , ibid., 
1678;  Anacreonte  fi'ranno,  ibid.,  1678;  I due 
Tiranni  al  soylio , ibid.,  1679;  Flora, 
ibid.,  1681.  On  a aussi  de  cet  auteur 5a/mi  a 
otto  voci  in  due  cori  all'uso  délia  Serenis- 
sima  Cappella  ducale  di  S.  Marco;  Venise, 
G.  Sala,  1680,  in -4°,  op.  1®  . Sarlorio  mourut 
en  1681,  pendant  qu’il  terminait  son  opéra  de 
Flora. 

SARTORIUS  (Paul),  né  à Nuremberg, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fol 
d'abord  employé  comme  musicien  par  la  cour 
de  Munich,  vers  1596,  et  publia  trois  messes  à 
huit  voix  ; Munich,  1600,  in-fol.  Puis  il  entra 
an  service  de  l'archiduc  Maximilien,  en  qua- 
lité d'organiste.  Il  était  déjà  dans  cette  nou- 
velle position  lorsqu'il  publia,  à Nuremberg, 
en  1601,  des  sonnets  spirituels  à six  voix 
(in-4°).  On  a aussi  de  lui  : TV  Vue  deutsche 
Liedlein  mit4Stimmen,elc.  (Nouvelles  petites 
chansons  allemandes  à quatre  parties,  dans  le 
genre  des  canzonettes  italiennes,  à l’usage  de 
toute  sorte  d'instruments);  Nuremberg,  KaufT- 
mann,  1601,  in-40. 

SARTORIUS  (Érasme),  dont  le  nom  alle- 
mand était  SCHNEIDER  (qui,  de  même 
que  Sartorius,  signifie  tailleur),  poete  cou- 
ronné et  professeur  de  musique,  naquit,  en 
1577,  à Sleswig  ou  Schleswig,  dans  le  Dane- 
mark (1),  et  fut  admis  à l'âge  de  dix  ans  comme 
enfant  de  chœur  dans  la  chapelle  dn  due  de 
Gotlorp.  Le  successeur  de  ce  prince  (Jean- 
Adolphe)  l’envoya,  en  1590,  au  gymnase  de 
Bordesholm,  pour  y faire  ses  humanités,  puis  à 
l'université  de  Roslock,oii  il  se  distingua  comme 
poète  et  comme  musicien.  Ses  talents  et  sa  bonne 
conduite  lui  firent  conférer  par  le  magistrat 
de  celte  ville  la  place  «le  cantor  à l’église 

(I)  MaltUe*ondit(Gri«K//aj#ei»er£,Arrupfirrrr,p.30G) 
que  Sartorius  naquit  vers  1575;  mais  Moller  ilunoe  la 
date  plus  précise  de  1577  dînr  sa  Cimhiu  Lûermta 
(t.  I,  p.  58Ü). 
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Sainte -Marie,  et  la  direction  de  la  musique  des 
Télés  publiques. En  1004,  il  fut  appelé  à Ham- 
bourg, en  qualité  de  cantor  et  de  directeur  de 
musique.  Il  s’y  fit  remarquer  par  son  habileté 
dans  renseignement,  et  par  la  bonne  exécution 
du  chœur  qu’il  dirigeait.  Gerber  dit  qu’il 
mourut  en  1G39;  mais  Jean-Albert  Fabri- 
cius  (1  ) et  Moller  (2)  nous  donnent  la  date  plus 
certaine  du  17  octobre  1037.  On  verra  tout  à 
l’heure  que  l'exactitude  de  celle  date  n’est  pas 
indifférente. 

Sartorius  a publié  une  plaisanterie  sur  les 
disputes  auxquelles  la  musique  a donné  lieu 
de  tout  temps,  sous  ce  titre  : Belligerasmus, 
id  est  JJistoria  belli  exorti  in  regno  musieo, 
in  qua  liberalis,  et  non  tetrici  ingenii  lector 
inveniet  quod  tam  prodeste , quam  delectare 
possit  ; Hambourg,  1G22,  in-8°  de  cent  cl  une 
pages.  Dans  cet  écrit,  Orphée  est  représenté 
comme  le  chef  du  chant  figuré,  et  ses  guer- 
riers sont  les  chanteurs,  les  joueurs  de  flûte, 
les  organistes,  les  violonistes,  etc.  ; Bislhon  e>i 
le  défenseur  du  plain-chant,  et  sous  ses  ordres 
se  rangent  les  trompettes,  les  joueurs  de  fifre, 
de  cornemuse,  les  oiseaux,  etc.  Une  plaisan- 
terie du  même  genre  avait  été  publiée  long- 
temps auparavant  par  Claude  Sébastien,  or- 
ganiste de  Metz  ( voyez  ce  nom),  et  plus  tard, 
Baebr  ou  Beer  en  écrivit  une  autre,  qui  fut  pu- 
bliée après  sa  mort,  et  dont  on  trouve  un  ex- 
* trait  à la  suite  de  ses  Musikalische  Discurse. 
Mattheson  assure  ( Grundlage  einer  Ehren- 
p forte,  p.  307)  qu’il  y a une  deuxième  édition 
de  l’écrit  de  Sartorius,  publiée  à Hambourg, 
en  1G2G.  Après  sa  mort,  Lauremberg,  docteur 
en  médecine  et  professeur  de  poésie  à Ros- 
lockjcn  donna  une  troisième  sous  son  nom,  en 
1030,  et  il  en  parut  une  quatrième  sous  ce 
titre:  Musomachia , id  est  : Bellum  musicale 
ante  quinque  lustra  Belligeratum  in  gra- 
tium  Er.Sar.  (Erasmi  Sartorii)  nunc  denuo 
institutem  a primo  ejus  auctore;  Rostock, 
1042,  in-8°  de  soixante  et  dix-huit  pages. 
Ainsi  qu’on  le  voit,  il  y a une  question  de 
propriété  littéraire  en  ce  qui  concerne  cet  ou- 
vrage. Deux  ans  après  la  mort  de  Sartorius, 
Lauremberg  (voyez  ce  nom)  se  déclare  le 
véritable  auteur  du  Belligerasmus,  et  dit  qu’il 
a gardé  le  silence  pendant  vingt-cinq  ans  en 
faveur  A'F.r.  Sar.  (Érasme  Sartorius).  Moller 
se  borne  à mentionner  l’édition  de  Lauremberg, 
après  celle  de  Sartorius,  sans  discuter  la  ques- 
tion. Mattheson  se  déclare  en  faveur  de  Lau- 

(t)  Mrmor.  //amburg.  Pari.  II.  p.  GM. 

(t()  Loc.  ri». 


remberg,  et  j’ai  cru  devoir  adopter  son  opinion 
dans  la  notice  sur  ce  dernier;  mais  une  note 
d’Antoine  Scbmid  ( voyez  ce  nom),  qui  m’a  été 
envoyée  de  Vienne  iécemment,a  fait  renaître 
mes  doutes.  Scbmid  remarque  que  la  réclama- 
tion de  Lauremberg  ne  s’est  produite  que 
deux  ans  après  la  mort  de  Sartorius;  et  que, 
s'il  y avait  eu  générosité  pendant  sa  vie  à 
garder  le  silence  sursoit  prétendu  larcin  litté- 
raire, cette  générosité nese serait  pas  démentie 
après  sa  mort,  alors  qu’il  ne  pouvait  plus  se 
défendre. 

Sartorius  s'est  aussi  rendu  recommandable 
par  des  éléments  de  musique  composés  pour 
l’usage  des  élèves  de  l’école  de  Hambourg, 
qu’il  a publiés  sous  ce  titre  : Jnstitutionum 
tnusicarum  tractatio  nova  et  brevis  duobus 
libris  comprehensa , quibus  non  tantum  ar- 
tis  præcepta  breviter  et  dilucidi  proponun- 
tur,  verum  etiam  pulcherrima  modorum 
musicorum  doctrina  exhibetur,  et  exemplis 
illustratur.Præmitlilur  oratio  de  hujus  artis 
inventoribus,  præstantia , utilitate.  Item 
aliquot  fugx  pro  discipulis  secundæ  et  ter- 
tix  classis  scholæ  Hamburgensis.  Auctore 
Erasmo  Sartorio  cantore;  Hamburgi , im- 
primebat  Jacobut  Rebenlinus , 1635,  in-8°  de 
treize  feuilles  non  paginées.  Mattheson  a 
donné  les  titres  des  chapitres  de  ce  livre,  de- 
venu déjà  fort  rare  de  son  temps  (Ehren- 
pforte,  etc.,  p.  309),  et  dont  il  n’a  fait  con- 
naître qu’un  titre  inexact  ; il  a été  suivi  en 
cela  par  Forkel,  Gerber,  MM.  Lichlenlbal, 
Becker  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  histo- 
rique des  musiciens.  Il  eût  été  plus  utile  pour 
l'histoire  de  l’art  et  de  la  science  de  dire  que 
daus  le  deuxième  chapitre  du  premier  livre, 
après  avoir  rapporté  les  nouveaux  principes 
de  solmisation  de  Henri  de  Putte,  de  Calvi- 
sius,  de  Lippius  et  de  Hitzler,  ainsi  que  les 
discussions  de  Calvisius  et  de  Hubmeyer  (voyez 
tous  ces  noms)  sur  ce  sujet,  Sartorius  se  mon- 
tra ardent  défenseur  de  l’ancienne  solmisation 
par  les  muances.  Mattheson  a donné  de  justes 
éloges  au  discours  sur  l’excellence  de  la  mu- 
sique (Encomium  musiez)  qui  précède  l’ou- 
vrage. Ce  morceau  est  remarquable  par  l’éru- 
dition et  l'élégance  de  la  latinité.  Les 
exercices  de  solfège  qui  terminent  l’ouvrage, 
sous  le  nom  de  fugues,  sont  des  canons  fort 
bien  faits  à deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept 
et  huit  voix. 

SARTORIUS  (Chrétien),  musicien  «le  la 
rhamhre  du  prince  de  Brandebourg,  né  à 
Qucrfurt  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  s’est  fait  connaître  par  lin  cruvro  «le 
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motets  pour  une,  deux,  troi*,  quatre  et  cinq 
voix,  avec  accompagnement  de  deux  ou  d'un 
plus  grand  nombre  d'instruments,  tels  que 
violons,  cornets,  trombones,  et  basse  continue, 
publié  sous  ce  litre  : Unterscltiedlicher  teut- 
scher  nach  der  Himmtltkron  zielender 
hoher  Fest-und  Dank-  Andachten  Zusam- 
menstimmung , etc.;  Nuremberg,  1058, 
in- fol. 

SARTORIUS  (Jean-Frédéric),  musicien 
allemand,  a composé  le  texte  et  la  musique 
d’un  opéra  joué  an  théâtre  de  Prague,  avec 
succès,  en  1704,  et  dont  le  livret  a été  imprimé 
sous  ce  titre  : Lu  Rete  di  Vulcano , burletta 
drainai  ica,  dedicata  e roppresentata  alla 
Ser.  Aliéna  Elett.  Co.  Palatino  del  Reno, 
ntl  teatro  di  Praga,  poesia  e mutica  del 
tign.  D.  D.  D.  da  Giov.  Frederico  Sartorio, 
1704, in-4°. 

SARTORIUS  (Chrétien-Charles)  . Des 
lettres  écrites  de  Mexico,  en  1827  et  1828,  sur 
la  musique  et  la  danse  dans  cette  partie  de 
l’Amérique  du  Sud,  ont  été  publiées  sous  ce 
nom  dans  l’écrit  périodique  inslilulé  Cxcilia 
(t.  VII,  p.  190-217,  et  t.  VIII,  p.  1-24). 

SASSA  DI  AS  (J  ean  -Sic  isrond),  organiste 
et  facteur  d'instruments  à Brieg,  vivait  en 
1740.  Ses  clavecins  étaient  alors  estimés  (voyez 
Mattiiesok  , Gruudl.  einer  Ehrenpforle , 
|».  139). 

SASSANI  (Matteo)  , surnommé  MAT- 
TEUCCI  (voyez  ce  nom),  fut  un  célèbre 
sopranistc.  M.  Farrenc,  qui  a fait  un  très- bon 
travail  sur  ce  chanteur,  et  qui  a bien  voulu  me 
le  communiquer,  y remarque  avec  justesse  que 
j’ai  eu  tort  de  donner  à Mallcucci  le  prénom 
de  Matteo,  parce  que  Rlutteucci  n’est  précisé- 
ment qu’un  diminutif  de  Malteu.  M.  Farrenc 
fait, dans  ce  travail,  des  rapprochements  ingé- 
nieux et  des  conjectures  qui  tendent  à déter- 
miner avec  précision  les  époques  de  ses 
séjours  en  Espagne  et  à Naples;  mais  il  est 
douteux  qu'on  parvienne  jamais  à la  certitude 
à cet  égard. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Matteucci  (ou 
Sauani)  avec  HUtivcci  (Pietro),  autre  sopra- 
niste  remarquable,  né  à Rome,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  qui , doué 
d’une  voix  d’une  étendue  extraordinaire  et 
•l’une  égalité  parfaite,  joua,  dans  sa  jeunesse, 
les  rôles  de  femme  au  théâtre  Argentina 
•*t  y obtint  des  succès  d’enthousiasme.  Plus 
tard,  il  brilla  sur  les  scènes  principales  de 
l'Italie,  et  sc  fit  le  plus  grand  honneur  au 
théâtre  de  la  Scala , à Milan,  dans  In  Conquista 
del  Mettico,  d’Ercole  Paganini,en  1808. 


SATTLER  (Jean-Antoine),  musicien  de 
chambre  de  l'électeur  de  .Bavière,  a fait  gra- 
ver de  sa  composition  six  symphonies  à six 
parties,  op.  1 ; Nuremberg,  175G. 

SATTLER  (Henri),  organiste  et  directeur 
de  musique  à Blankenbourg,  dans  le  Ilarz,  est 
né  a Qued  lin  bourg,  le  3 avril  181 1. Sa  musique 
d’église  et  ses  pièces  d’orgue  indiquent  du  ta- 
lent. Ses  œuvres  connues  jusqu’à  ce  jour(1803) 
sont  : lu  Six  chants  pour  deux  soprani,  ténor 
et  basse;  Brunswick,  Ed.  Lcibrack.  '2°  Sept 
Lieder  à plusieurs  voix;  ibid.  3°  Sept  Lieder 
idem;  ibid.  Une  analyse  de  ce  dernier  recueil 
se  trouve  dans  la  quarante-quatrième  année  de 
VAllyem.  musikal.  Zeitung.  n#  30.  4°  ifar- 
zensklànge  (les  Sons  du  cœur),  huit  Lieder 
pour  soprano  ou  ténor,  avec  piano  ; ibid. 
5°  Fugue  pour  l’orgue;  Erfurl,  Kœroer. 
0°  Theoretisch-PraklischeAnleitungzum  Ge~ 
sang-L'nterrichte  in  Schulen  (Introduction 
théorique  et  pratique  à l'étude  du  chant  dan» 
les  écoles);  Quedlinbourg,  Ernst. 

SATZL  (Christophe),  directeur  de  mu- 
sique du  couvent  de  religieuses,  à Ilall-sur- 
l’Inu,  dans  le  Tyrol,  vécut  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a imprimé 
de  sa  composition  ; 1°  Ecclesiaslici  concen- 
tu$  1,  2,  3,  4 e 5 vocibus  concinendi;  Augs- 
bourg,  1021.  2°  Concerna  2 voci  e 5 stro- 
menti.  3°  Cantione»  genethliacæ  ad  Christi 
cunas,  quinque  vocum.  4°  Uortus  pensilis, 
seu  motelti  a 2,  3,  4,  5 e 0 voci,  con  violini. 
5°  Cantate  per  Pasqua  a 5 e 6 voci. 
0°  IX  messe  a 1,  2,  3,  4 e 5 voci;  Inspruck, 
1040.  7°  Jubilus  Davidicus  seuptalmiH — 5 
vocibus.  mixto  Chelium  binurio  modulandi ; 
ibid.,  1053,  in-4".  8°  Missx  quatuor  novx 
4,  5 et  pluribus  vocibus  concinendx  ; ibid., 
1001. 

SAUBERT  (J eau),  pasteur  de  Saint-Sé- 
hald,  à Nuremberg,  naquit  à Altorf,  le  20 fé- 
vrier  1592,  et  mourut  de  la  pierre,  le  2 no- 
vembre 1040.  A l’occasion  d’une  cautate  qui 
fut  exécutée  dans  celte  église  en  1023,  il  pro- 
nonça un  sermon  imprimé  sohs  ce  titre  : See- 
len  ÎUusik,  wie  dieselbe  am  Sonntage  cantate 
1023  tn der  Airchzu  Unser  Lieben  Frauge- 
hoeren  worden,  neben  einer  neuen-Juhrt  Pre - 
digt; Nuremberg,  1024,  in-4u.  Saubert  y traite 
de  la  musique,  de  son  origine,  de  sa  nature  et 
de  son  usage. 

SAUER  (Jean-Georces),  né  à Allerheim 
en  Bavière,  vers  1040,  lit  ses  études  à l’uni- 
versité de  Wilienberg,  et  y soutint,  le  17  juil- 
let 1001,  une  thèse  sur  la  division  mathéma- 
tique des, intervalles  dessous,  qui  a été  irn- 
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primée  sons  ce  titre  : Ex  mathcmaticis  de 
musica  sub  præsidio  viri  clariuimi  M.  Jo- 
Uannis  Wolf  g.  Rentschi  publicè  disputavit 
Johannes  Georgius  Sauer  Allerheim.  Sue- 
vos  ; Wiltenberg,  1601,  in-4°  de  deux 
feuilles. 

SAUER  (Charles-Gottlob),  mécanicien  et 
facteur  d’instruments  à clavier,  naquit  dans  le 
Brandebourg,  vers  1750,  se  livra  d’abord  à la 
profession  de  menuisier,  étudia  ensuite  la 
mécanique  et  s'établit  à Dresde,  en  1780, 
comme  facteur  d’instruments.  Ses  pianos  ont 
joui  d’une  certaine  réputation  en  Allemagne, 
à celte  époque. 

SAUER  (Léopold),  facteur  d’instruments, 
travailla  d’abord  à Prague,  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  puis  s'établit  à Vienne,  y in- 
venta un  nouveau  piano  vertical,  et,  en  1804, 
VOrchestrion , instrument  composé  du  piano 
et  de  plusieurs  jeux  d’orgue. 

SAUERBREY  ( Jean-  Wildel*- Chius- 
tiah-Cbarles),  né  le  22  août  1804,'  à Kœnig- 
sée,  dans  la  Thuringe,  fut  d’abord  organiste- 
à l’église  Saint-Nicolas  de  Stade  (Hanovre), 
puis  de  l’église  Saint-Wilhadi,  dans  la  même 
ville.  Artiste  de  mérite,  il  commença  à se  faire 
connaître,  en  1850,  par  la  publication  d'un 
recueil  de  cent  trente -six  mélodies  cho- 
rales arrangées  à quatre  voix  pour  l’usage 
du  duché  de  Brème  ; cet  ouvrage  a pour 
titre  : 136  choral- melodieen  vierstimmig 
ausgesetzt , und  zunachst  zum  Gebraq- 
che  in  den  f/erzogthiimern  Bremen  und 
verden  bestimmt;  Stade,  cher  l’auteur.  Il  a 
donné  aussi  un  livre  choral  avec  basse  chif- 
frée pour  l’accompagnement  (Choralbuch  für 
den  Herzogthümer  Bremen , etc.),  op.  21  ; 
ibid.  Gomme  organiste,  Sauerbrcy  appartient 
à la  nouvelle  école  représentée  par  Kuhm- 
sledt,  Brbsig,  Meister  et  autres.  Ses  princi- 
paux ouvrages  de  musique  d’orgue  sont  : 
1°  Douze  pièces  d’orgue,  op.  4;  Hanovre,  Na- 
gel.  2*  Vingt  préludes  idem,  pour  les  com- 
mençants, op.  7 ; Leipsick,  Breilkopf  et  Hær- 
tel,  3*  Douze  pièces  idem,  op.  8;  ibid. 
4*  Huit  pièces  idem,  faciles,  op.  16;  Ham- 
bourg, Cranz.  5*  Quatre  conclusions  fuguées 
et  faciles,  op.  28;  Erfurt,  Kœrner.  6°  Pré- 
lude et  fugue  (en  ré)  ; ibid.  Kœrner  a aussi 
inséré  deux  préludes  et  fugues  de  Saucrbrey 
dans  son  Postludienbuch  für  Orgelspieler. 

SAUNDERS  (Georges), architecte  anglais, 
est  auteur  d'un  bon  livre  intitulé  : A Treatise 
on  théâtres,  including  some  experiments  on 
jound  (Traité  sur  les  théâtres  renfermant 
quelques  expériences  sur  le  son);  Londres, 


1790,  in-4°  avec  planches.  Une  deuxième  édi- 
tion de  cet  ouvrage  a paru  à Londres,  chez 
Taylor,  en  1818,  un  volume  in-4°. 

SAUNIER  (....),  luthier  français,  né  dans 
la  Lorraine,  vers  1740,  fut  élève  de  Lambert, 
surnommé  le  Charpentier  de  la  lutherie.  Il 
s'établit  à Paris,  vers  1770,  et  se  fit  estimer 
par  la  bonté  de  ses  violons.  Il  fut  le  maître  de 
Pieté. 

SAU  PPE  ou  SAU  PE  (Chréties-Théo- 
phile),  organiste  à Glaucha,  dans  le  comté  de 
Schœnhourg,  occupait  déjà  cet  emploi  en 
1780,  et  le  remplissait  encore  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle.  Il  na- 
quit en  1754,  à Wechselbourg,  en  Saxe.  On  a 
publié  de  sa  composition  : 1°  Trois  sonates 
pour  clavecin  (1785).  2°  Six  sonatines  de  cla- 
vecin pour  les  amateurs.  5°  Chants  avec  ac- 
compagnement de  piano,  suivis  de  sonatines  à 
deux  et  quatre  mains;  Leipsick,  Breilkopf, 
1792.4°  Le  Soir,  de  Matthison,  avec  accompa- 
gnement de  piano;  ibid.,  1802.  Saupe  s’est  fait 
connaître  avantageusement,  dès  1780,  par  un 
oratorio  intitulé  : La  Résurrection  glorieuse 
de  Jésus-Christ,  et  par  une  cantate  pour  le 
jour  de  Pâques  : ces  ouvrages  sont  restés  en 
manuscrit  et  se  trouvent  à la  bibliothèque 
royale  de  Berlin. 

SAUR  ou  SAURIUS  (Ahdré),  cantor  à 
Kiel,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-seplième 
siècle.  On  a imprimé  de  sa  composition  une 
grande  cantate,  qui  fut  exécutée  pour  la  so- 
lennité de  la  prestation  du  serment  au  duc  de 
Holstein;  cet  ouvrage  a pour  titre  : Glück- 
wunschung  in  einer  musikaîischen  Har- 
monie von  7,  9 bis  15  Stimmen;  Hambourg^ 
1661,  in-fol.  1 

SAU  R IN  (Didier),  fils  aîné  de  Joseph 
Saurin,  géomètre,  naquit  à Paris,  vers  1092, 
et  cultiva  la  musique.  Il  est  auteur  d’un  livre- 
intitulé  : La  Musique  théorique  et  pratique 
dans  son  ordre  naturel;  Paris,  Ballard, 
1722, in-4°. 

SAUVAGE.  Deux  trouvères  de  ce  nom 
ont  vécu  dans  le  treizième  siècle  : le  premier, 
né  à Arras,  a laissé  quatre  chansons  notées, 
qu’on  trouve  dans  les  manuscrits  ; l’antre,  de 
qui  nous  n’en  avons  qu’une  (Mss.  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  n°7222),  était  né  à Béthune. 

SAUVEUR  (Joseph),  géomètre,  naquit  A 
la  Flèche,  le  24  mars  1653.  Jusqu’à  l’àgc  de 
sept  ans,  il  resta  muet,  et  jamais  il  n’eut  l’or- 
gane de  la  parole  bien  libre.  Il  fit  ses  études 
dans  un  collège  de  jésuites  ; mais  son  goût  pas- 
sionné pour  le  calcul  l’empécha  de  faire  des. 
progrès  dans  la  littérature,  tandis  qu’il  appr-iL 
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sans  maître,  et  «larn  l’espace  «l’un  mois,  les 
six  premiers  litres  «les  éléments  d’Euclidc. 
Arrivé  à Paris,  en  1670,  il  y suivit  les  leçons 
du  physicien  Rohault,  et  donna,  pour  subsister, 
des  leçons  «le  mathématiques.  Parmi  ses 
élèves,  on  compte  le  prince  Eugène.  En  1680, 
il  obtint  le  titre  de  maître  de  mathématiques 
des  pages  de  la  Dauphine,  et  peu  de  temps 
après,  le  grand  Condé  l’engagea  à écrire  un 
traité  sur  la  fortification  des  places.  I.e  «lésir 
de  joindre  la  pratique  à la  théorie  conduisit 
Sauveur  au  siège  de  Mons,  en  1601,  où  il  prit 
part  aux  opérations  les  plus  périlleuses.  l>e 
retour  à Paris,  il  s’y  occupa  de  divers  travaux 
relatifs  aux  mathématiques  appliquées;  mais 
l'objet  qui  6nil  par  attirer  toute  son  attention 
fut  l'acoustique  musicale;  science  nouvelle  qui 
lui  doit  sa  création,  et  dont  il  posa  les  bases. 
Ce  choix  «le  l’objet  principal  de  ses  recherches 
a cela  de  bizarre  que  Sauveur  était  sourd, 
avait  la  voix  fausse,  et  n’entendait  rien  à la 
musique.  Pour  vérifier  ses  expériences,  il  était 
obligé  de  se  faire  aider  par  des  musiciens 
exercés  à. l’appréciation  des  intervalles  et  des 
accords.  Ainsi  «pi’on  l’a  très-bien  remarqué, 
celle  position  de  Sauveur  rappelle  celle  du  pro- 
fesseur Saunderson,  aveugle  de  naissance  qui, 
dans  scs  leçons  sur  la  philosophie  naturelle, 
expliquait  les  phénomènes  de  la  lumière.  Sau- 
veur avait  été  nommé  membre  de  l'Académie 
«les  sciences, en  1000;  c’est  dans  les  mémoires 
de  celte  compagnie  savante  qu’il  «ionna  les  ré- 
sultats de  ses  intéressants  travaux.  Il  mourut 
le  9 juillet  1710,  à l'âge  de  soixante-trois 
ans. 

Depuis  l’antiquité  jusqu’à  Sauveur,  la  théo- 
rie des  rapports  de  sons  était  restée  à peu  près 
stationnaire  : elle  n’était  basée  que  sur  des 
nombres  abstraits,  line  seule  expérience,  at- 
tribuée à Pylhagore  dans  une  anecdote  évi- 
«lemroenl  fausse,  était,  tout  ce  qu'on  pouvait 
citer  pour  la  démonstration  de  cette  théorie. 
Sauveur,  le  premier,  imagina  de  chercher, 
dans  l'examen  des  phénomènes  de  vibrations 
des  corps  sonores,  les  éléments  de  la  science 
de  l’acoustique.  Ses  premiers  travaux  en  ce 
genre  datent  de  1000.  L'année  suivante,  il 
dicta  un  traité  de  musique  spéculative,  dans 
scs  leçons  au  Collège  royal  ; mais  il  sc  refusa 
à la  publication  de  cc  traité,  par  «les  motifs 
«|U’il  a exposés  dans  son  mémoire  sur  le  Sys- 
tème ycncral  des  intervalles  des  sons.  Son 
point  de  départ  fut  un  Irait  de  génie.  Il  avait 
remarqué  «pic  les  anciens  ni  les  écrivains  «tu 
moyen  âge  ne  fournissent  aucun  moyen  «le 
retrouver  l’unisson  «i'unc  des  cordes  de  leurs 


systèmes  musicaux,  et  que  c’csl  à cette  cause 
qu’il  faut  attribuer  en  partie  l’obscurité  qui 
enveloppe  leur  tonalité,  non  relative,  mais  ab- 
solue. Sauveur  comprit  donc  que,  pour  donner 
une  hase  à une  tonalité  quelconque,  il  est  né- 
cessaire de  déterminer  un  son  fixe  pour  point 
de  comparaison,  et  que  ce  son  ne  peut  être 
fixé  que  parle  nombre  de  vibrations  qu’il  fait 
dans  un  temps  donné  ; par  exemple,  dans  une 
seconde.  Mais  la  difficulté  consistait  â compter 
ces  vibrations,  même  dans  les  sons  graves  on 
elles  sont  plus  lentes  que  dans  les  sons  aigus. 
Le  moyen  dont  il  se  servit,  en  l’absence  de 
(ont  instrument  de  précision,  est  ingénieux. 
Le  son  dont  il  voulait  déterminer  l’intonation 
en  nombre  de  vibrations  était  l’uf  grave, 
fourni  par  un  tuyau  d’orgue  de  huit  pieds.  Les 
facteurs  avaient  remarqué  depuis  longtemps 
que  lorsque  deux  tuyaux  d'orgue  sonnent  en- 
semble, il  s’établit  entre  eux  des  battements 
lorsqu'il  résulte  une  dissonance  de  leurs  deux 
sons  ; et  que  ces  battements  ont  lieu  à des  in- 
tervalles de  temps  égaux  d'autant  plus  longs, 
que  les  intervalles  musicaux  sont  plus  petits 
entre  les  sons  simultanés  : « Sauveur  (dit  M.  de 
Prony)vit  l’explication  «le  ce  phénomène  dans 
les  coïncidences  périodiques  des  oscillations 
des  colonnes  d’air  respectives  en  mouvement 
dans  chaque  tuyau  : lorsqucces  coïncidences  ont 
lieu,  les  deux  oscillations  contemporaines  font 
sur  l’organe  de  l’ouïe  une  impression  plus  forte 
«pie  lorsqu’elles  sont  successives. Supposons  que 
le  rapport  des  nombres  respectifs  d’oscillatious 
soit  celui  de  huit  â neuf;  chaque  huitième  os- 
cillation «In  tuyau  le  plus  grave,  et  chaque 
neuvième  du  plus  aigu,  auront  lieu  ensemble, 
et  frapperont  l’oreille  par  un  battement  qui  ne 
se  reproduira  qu'à  la  fin  de  la  période  sui- 
vante, de  huit  pour  l’un,  et  de  neuf  pour 
l’autre.  » Il  résulte  de  là  que  comptant  les  bat- 
tements qui  se  font  dans  une  seconde,  puis 
multipliant  ces  battements  par  les  nombres  des 
rapports  de  proportions  des  deux  tuyaux,  on 
trouve  le  nombre  absolu  d’oscillations  fait  par 
chacun  d’eux  dans  le  même  espace  de  temps. 
C’est  ainsi  «pic  Sauveur  trouva  que  l'ut  grave 
du  tuyau  «le  huit  pieds  fait  cent  vingt-deux 
vibrations  dans  une  seconde.  Cet  ut  est  celui 
«lu  ton  d’orgue  de  son  temps  ; à Paris  l’ut  grave 
du  violoncelle,  qui  correspond  à celle  noie, 
est  élevé  jusqu'à  cctil  trente  et  une  vibrations  ; 
à Ilruxcllcs,  cotte  même  note  est  élevée  jus- 
qu'à cent  Ircnlc-quatrc.  Il  est  à rcmaitjuer 
que  l'application  «pi’il  lit  ensuite  «lu  problème 
aux  cordes  vibrantes  lui  donna  |iour  celles-ci 
des  nombres  de  vibrations  doubles  de  ccex  ic> 
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oscillations  trouvées  pour  les  tuyaux  ; mais  il 
explique  fort  bien  comment  cette  dissidence 
apparente  confirme  ses  résultats  au  lieu  de  les 
infirmer.  Sauveur  fut  aussi  le  premier  qui  ana- 
lysa les  phénomènes  des  sons  harmoniques,  et 
qui  en  donna  une  théorie,  devenue  la  base  du 
système  d'harmonie  de  Rameau.  A l'égard 
des  applications  qu'il  voulut  faire  ensuite  à la 
musique  de  ses  découvertes  en  acoustique,  il 
se  trompa  comme  se  sont  trompés  tous  les  géo- 
mètres qui  ont  essayé  d'entrer  dans  le  domaine 
de  l’art,  et  ce  qu’il  a laissé  sur  ce  sujet  ne 
peut  être  d'aucune  utilité.  Les  mémoires  de 
l’Académie  royale  des  sciences,  où  Sauveur  a 
exposé  scs  découvertes  et  ses  idées,  sont  : 
1*  Principes  d’acoustique  et  de  musique,  ou 
système  général  des  intervalles  des  sons,  et 
son  application  à tous  les  systèmes  et  instru- 
ments de  musique  (1700  et  1701)  2°  Applica- 
tion des  sons  harmoniques  à la  composition 
des  jeux  d’orgue  (1702).  3°  Méthode  géné- 
rale pour  former  des  systèmes  tempérés  de 
musique , et  du  choix  de  celui  qu’on  doit 
suivre  (1707).  4°  Table  générale  des  systèmes 
tempérés  de  musique  (1711).  5*  Rapports  des 
sons  des  cordes  d’instruments  de  musique 
aux  flèches  des  cordes,  et  nouvelles  détermi- 
nations des  sons  fixes  (1713). 

SAUZAY  (Eugène),  professeur  de  violon 
au  Conservatoire  impérial  de  Paris,  est  né 
dans  celte  ville,  le  14  juillet  1809.  Fils  d’un 
amateur  éclairé  des  arts,  qui  était  préfet  de 
l'Empire  et  membre  du  Corps  législatif,  il 
puisa  dans  sa  famille  le  goût  de  ces  mêmes 
arts  et  s'attacha  particulièrement  à la  mu- 
sique. Les  premières  leçons  de  son  instrument 
lui  furent  données  par  Vidal,  artiste  de  mé- 
rite, qui  était  second  violon  des  quatuors  de 
Baillot.  En  1824,  M.  Sauzay  entra  au  Conser- 
vatoire où  il  reçut  d'abord  les  leçons  de 
Guérin,  répétiteur  de  Baillot,  et  l'année  sui- 
vante, il  devint  élève  de  cet  artiste  célèbre.  Le 
second  prix  de  violon  lui  fut  décerné  dans  celle 
même  année,  1825.  Devenu  élève  de  Reicha, 
à la  même  époque,  il  étudia  le  contrepoint 
sous  sa  direction.  En  1827,  il  obtint,  au  con- 
cours, le  premier  prix  de  violon  et  le  second 
prix  de  fugue.  Au  concert  d’inauguration  de 
la  Société  des  artistes  du  Conservatoire,  qui 
eut  lieu  le  9 mars  1828,  M.  Sauzay  exécuta 
avec  succès  un  concerto  inédit  de  Rode,  que  ce 
célèbre  violoniste  avait  envoyé  à Baillot,  son 
ami,  en  le  lui  recommandant.  Peu  d'années 
après  avoir  obtenu  son  premier  prix  deviolon, 
RI . Sauzay  fit  partie  du  célèbre  quatuor  de 
Baillot,  remplaçant  d'abord  Vidal,  qui  venait 


d’étre  nommé  chef  d'orchestre  du  Théâtre- 
Italien,  et  plus  lard  succédant  à Urhan  (voyez 
ce  nom),  jusqu'à  la  dernière  séance,  qui  eut 
lieu  en  1840.  L'amitié  qui  unissait  Baillot  i 
son  élève  fut  plus  jnlime  encore  lorsque  M.  Sau- 
zay devint  son  gendre.  Déjà  ce  jeune  artiste 
fixait  sur  lui  l’attention  publique  par  son 
double  talent  d’exécution  et  de  la  composition, 
à laquelle  il  se  livrait  autant  que  le  lui  per- 
mettaient ses  nombreux  élèves,  appartenant 
aux  premières  familles  de  France.  Il  avait 
établi , dans  une  société  d’amis  et  de  connais- 
seurs, des  séances  de  musique  classique  aux- 
quelles prenaient  part  le  violoncelliste  Norblio 
et  le  pianiste  Boely  (voyez  ce  nom),  remplacés 
plus  tard  par  Francbomme,  le  fils  aîné  de 
M.  Sauzay  et  madame  Sauzay,  digne  fille  de 
Baillot,  qui  y fil  entendre  la  série  des  concer- 
tos de  Mozart.  En  1849,  ces  séances  devinrent 
publiques  et  furent  données,  soit  chez  M.  Saif- 
zay,  soit  dans  la  salle  Pleyel,  quelquefois  avec 
un  orchestre.  En  1840,  M.  Sauzay  avait  été 
nommé  premier  violon  de  la  musique  du  roi 
(Louis-Philippe);  il  est  aujourd’hui  chef  des 
seconds  violons  de  la  musique  de  l’empereur 
Na|»otéon  III.  En  1860,  après  la  mort  de  Gi- 
rard, il  a été  nommé  professeur  de  violon  au 
Conservatoire  de  Paris.  Il  est  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur.  Les  ouvrages  publiés  de  cet 
artiste  distingué  sont  : 1°  Fantaisie  sur 
Zampa,  pour  piano  et  violon,  op.  1 ; Paris, 
Meissonnier.  2°  Allegro  et  rondo  idem,  op.2; 
Paris,  Prilipp.  3°  Stceet  home  (s ir  irlandais), 
op.  3;  *6id.4°Trois  romances  sur  des  paroles 
de  Ronsard,  op.  4;  Paris,  Richault.  5®  Frag- 
ments des  chœurs  d'Athalieet  d'Esther,  de 
Racine,  op.  5;  ibid.  6®  Cinq  pièces  pour 
piano  et  violon,  dédiées  à madame  Kiéné,  op.6; 
ibid.  7°  Pièce  en  trio  pour  piano,  violon  et 
alto,  op.  7 ; Paris,  Richault.  8®  Trio  pour  vio- 
lon, alto  et  basse,  op.  8;  ibid.  Cet  ouvrage  a 
été  reproduit  en  Allemagne.  9®  Pièces  à quatre 
mains  pour  piano,  op.  9;  ibid.  10*  Trois  an- 
ciennes chansons,  op.  9 (Ma);  ibid.  11  • An- 
dante  de  sérénade  pour  piano,  op.  10;  ibid. 
12°  Trois  anciennes  chansons  pour  piano, 
op.  11;  ibid.  13®  Symphonie  rustique,  ré- 
duite pour  piano  à quatre  mains , op.  19; 
ibid.  14°  Etudes  harmoniques  pour  violon . 
op.  13;  ibid.  15 <>  Haydn,  Mozart , Beethoven. 
Étude  sur  le  quatuor;  Paris,  l’auteur,  1861, 
gr.  in-8°de  centsoixante-lreize pages. Ouvrage 
d’analyse  où  l’on  remarque  de  la  justesse  dans 
les  observations  et  qui  renferme  un  bon  cata- 
logue thématique  et  raisonné  des  quatuor^ 
quintettes  et  trios  de  ces  grands  musiciens. 
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SAVARD  (Marie  Gabiuel-Acgüstin),  né 
à Paris,  le  21  août  1814,  fut  admis  au  Con- 
servatoire de  celle  ville,  • le  23  janvier 
1837,  comme  élève  d’harmonie,  el  y reçut 
les  leçons  de  M.  Bazin  ( voyef  ce  nom),  puis 
étudia  le  contrepoint  et  la  composition  sous 
la  direction  de  M.  Le  Borne.  Il  obtint  l’ac- 
cessit de  cette  science  en  1841  ; le  second 
prix  lui  fut  décerné  au  concours  dans  l'an- 
née suivante.  Ses  études  étant  terminées 
en  1843,  il  fut  nommé,  peu  de  temps  après, 
professeur  de  solfège  dans  la  même  institu- 
tion. M.  Savard  s’est  fait  connaître  avantageu- 
sement par  les  livres  dont  voici  les  litres  : 
1®  Court  complet  d’harmonie  théorique  et 
pratique.  Ouvrage  adopté  pour  l’enseigne- 
ment  du  Conservatoire  impérial  de  musique; 
Paris,  Maho,  1853,  deux  volumes  grand  in-8°. 
Bien  que  ce  livre  soit  annoncé  comme  théo- 
rique et  pratique,  c’est  une  simple  méthode 
d’enseignement  pratique  de  l'harmonie  écrile; 
méthode  un  peu  lente  et  trop  chargée  de  dé- 
tails. L’auteur  partage  l’erreur  générale  des 
écoles  française  et  allemande,  d’après  laquelle 
on  considère  l’étude  de  l’harmonie  commeccllc 
de  l’art  d’écrire,  qui  ne  réside  que  dans  la 
science  du  contrepoint.  Les  Italiens  anciens 
avaient  mieux  compris  la  pratique  de  l’har- 
monie, en  la  bornant  à l’élude  ilespartimenti, 
qui  formait  l’oreille  harmoniquement.  L’har- 
monie, comme  science,  est  purement  théo- 
rique; je  l’ai  enseignée  en  huit  leçons  au  grand 
organiste  Lemmcns  et  au  compositeur  Benoit, 
2®  Manuel  d’harmonie;  ihid.,  un  volume 
gr.  in-8®.  3°  Principes  de  la  musique  ; Paris, 
A.  Durand,  libraire,  el  Girod,  éditeur  de  mu- 
sique, 1861,  un  volume  grand  in-8®.  Bon  ou- 
vrage basé  sur  une  méthode  analytique.  4®/?e- 
cueil  de  plain-chant  d’église,  transcrit  en 
notation  moderne  et  harmonisé  d (rois  et  à 
quatre  voix;  Paris,  Regnier  Canaux.  5°  Plu- 
sieurs motets  ; ibid. 

8AVART  (Feux),  physicien  distingué,  né 
à Mézières,  le  30  juin  1791,  était  fils  d’un  in- 
génieur en  instruments  de  mathématiques, 
d’abord  attaché  à l'école  de  cette  ville,  puis  à 
l'école  d’artillerie  et  du  génie  de  Metz.  C’est 
dans  cette  dernière  ville  que  Savart  fit  scs 
études.  Élevé  au  milieu  des  arts  mécaniques, 
et  accoutumé  de  bonne  heure  à la  précision 
dans  les  travaux  manuels  de  ces  arts,  il  acquit 
la  dextérité  de  main,  si  nécessaire  dans  les  ex- 
périences de  physique  auxquelles  il  se  livra 
plus  tard.  Après  avoir  terminé  scs  éludes  lit- 
téraires, Savart  résolut  d’embrasser  la  profes- 
sion de  médecin  et  se  fit  recevoir  comme  élève 


interne  dans  l’hèpital  militaire  de  Metz,  y 
remplit  les  fonctions  de  sous- aide  pendant 
plusieurs  années,  puis,  au  moment  d’étre  at- 
teint par  la  conscription,  s'engagea  dans  un 
bataillon  du  génie,  où  il  fut  nommé  chirur- 
gien élève.  Libéré  du  service  en  1814,  il  se 
rendit  à Strasbourg  pour  y obtenir  le  doctorat 
en  médecine;  mais  le  retour  de  Napoléon  de 
l’ile  d’Elbe,  en  1815,  el  les  événements  qui  en 
furent  la  suite,  retardèrent  sa  réception  jus- 
qu’en 1816.  Le  désir  d’augmenter  ses  connais- 
sances en  médecine  le  fit  rester  encore  un  an 
à Strasbourg;  après  quoi  il  retourna  à Metz, 
où  il  se  proposait  d’exercer  sa  profession; 
mais  se  retrouvant  de  nouveau  dans  les  ate- 
liers de  l’école  d’artillerie  el  du  génie,  il  y re- 
prit le  goût  des  arts  mécaniques,  el  y joignit 
l’étude  de  la  physique  et  de  la  chimie  qui, 
d’abord  simple  délassement,  devint  bientét 
une  vocation  passionnée,  et  l’objet  de  toutes 
ses  méditations.  Les  découvertes  de  C.bladni 
dans  l'acoustique  attirèrent  particulièrement 
son  attention  ; mais,  en  rendant  justice  à la 
sagacité  de  ce  savant,  il  aperçut  ce  qui  man- 
quait à l'examen  des  faits  présentés  par  lui, et 
à la  démonstration  de  ses  principes. Livré  dès 
lors  à une  multitude  d'expériences  délicates 
sur  les  vibrations  des  corps  sonores,  où  il  por- 
tait autant  de  dextérité  que  d’attention,  il 
imagina,  vers  la  fin  de  1817,  un  violon  trapé- 
zoide  qu’il  présenta  deux  ans  après  à l’examen 
de  l’Académie  des  sciences,  avec  un  Mémoire 
sur  la  construction  des  instruments  à 
cordes  et  à archet.  Arrivé  h Paris,  pour  y 
faire  imprimer  une  traduction  du  traité 
de  Celse,  De  re  medied,  à laquelle  il  avait 
travaillé  pendant  plusieurs  années,  il  se 
présenta  chez  Biot,  professeur  au  Collège  de 
France,  qui  faisait  alors  un  cours  public 
d’acoustique,  et  ii  lui  communiqua  le  résultat 
de  ses  recherches.  Frappé  de  l’importance  de 
ces  découvertes  et  de  la  nouveauté  des  faits, 
le  célèbre  professeur  en  fit  l’objet  d’une  de 
ses  leçons,  et,  par  là,  fixa  l’atlenlion  publique 
sur  Savart.  Résolu  de  se  livrer  exclusivement 
aux  éludes  de  la  physique  et  de  l’acoustique, 
celui-ci,  d’après  les  conseils  de  ce  savant,  re- 
nonça à la  carrière  de  la  médecine,  et  conti- 
nua scs  expériences  sur  les  vibrations  de  toute 
espèce.  A la  recommandation  de  Biot,  il  avait 
obtenu  une  place  de  professeur  de  physique 
dans  un  institution  particulière,  à laquelle  il 
resta  attaché  jusqu’à  sa  nomination  de  con- 
servateur du  cabinet  de  physique,  et  de  pro- 
fesseur d’acoustique  au  Collège  de  France. 
Cette  nouvelle  position  lui  procura  les  moyen» 
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de  continuer  ses  expériences  sur  une  plus 
giande  échelle,  et  tonies  les  parties  de  l’acous- 
tique lui  durent  successivement  des  décou- 
vertes intéressantes.  L’Académie  royale  des 
sciences  lui  accorda  la  récompense  la  plus 
flatteuse  de  ses  travaux,  en  l’admettant  dans 
son  sein,  le  5 novembre  1827.  Devenu  libre  de 
tous  soins,  et  n’ayant  plus  à s’occuper  que  de 
la  science,  il  s’y  livra  sans  réserve,  employant 
presque  toutes  les  journées  à faire  des  obser- 
vations, et  rédigeant  le  soir  les  idées  qu’elles 
lui  avaient  suggérées.  La  théorie  de  la  con- 
struction des  instruments  de  tout  genre;  les 
phénomènes  de  vibration  et  de  résonnances 
des  corps  de  toute  forme,  de  toute  dimension 
et  de  toute  nature;  les  limites  delà  sensibilité 
de  l’ouïe;  les  moyens  de  transmission  et  de 
renforcement  du  son;  l'analyse  de  l’appareil 
vocal  chez  l’homme  et  chez  les  oiseaux  ; enfin, 
d’autres  recherches  sur  la  structure  de  diffé- 
rents corps  solides,  l’occupèrent  tour  à tour, 
et  furent  pour  lui  la  source  d’une  infinité  de 
découvertes  ou  de  vues  ingénieuses.  Ohserva- 
teurdévoué,  il  n’accordaitsa  confiance  aux  faits 
les  moins  contestés  qu’après  qu’il  les  avait 
soumis  à l’examen  le  plus  scrupuleux.  Telles 
étaient  même  ses  préventions  à cet  égard, 
qu’il  contestait  les  rigoureuses  déductions  du 
calcul,  lorsqu'elles  lui  paraissaient  contredire 
les  faits  de  l'expérience;  disant  qu’il  y avait 
souvent,  dans  les  opérations  du  mathémati- 
cien le  plus  habile,  un  point  de  départ  vi- 
cieux, en  ce  que  quelque  circonstance  inoh- 
servée  n’était  point  entrée  dans  les  éléments 
du  calcul.  C'est  ainsi  qu’il  a toujours  nié  la 
possibilité  d’une  bonne  théorie  mathématique 
des  surfaces  vibrantes  avant  que  l’observation 
en  ait  constaté  tous  les  phénomènes.  Cet 
homme  si  patient,  si  ingénieux,  si  dévoué  à la 
science,  a cessé  de  vivre,  parvenu  à peine 
à l'âge  de  cinquante  ans,  au  mois  de  mars 
1841. 

Les  principes  généraux  déduits  des  obser- 
vations de  Savart,  et  sur  lesquels  il  a basé  la 
théorie  de  la  construction  des  instruments, 
sont  ceux-ci  : 1°  Quand  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  corps,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur 
état,  sont  en  contact  immédiat,  et  qu’on  en 
ébranle  un  directement,  ils  produisent  tous  le 
même  nombre  de  vibrations  dans  le  même 
temps;  2°  toutes  leurs  vibrations  suivent  des 
directions  parallèles  entre  elles;  3°  le  renfor- 
cement du  son  d’un  corps  quelconque,  par 
exemple  d’une  corde,  dépend  de  la  simulta- 
néité des  vibrations  des  corps  avec  lesquels 
cette  corde  est  en  contact;  et  cc  renforcement 


est  porté  à son  plus  haut  point  lorsque  les 
corps  ébranlés  par  communication  se  trouvent 
dans  des  conditions  telles,  que  s’ils  étaient 
ébranlés  directement,  ils  produiraient  le 
même  nombre  de  vibrations  que  le  corps  mis 
primitivement  en  jeu.  Savart  a développé  ces 
principes  dans  les  ouvrages  suivants:  1"  Mé- 
moire tur  la  construction  des  instrument»  à 
cordes  et  d archet , lu  à l’ Académie  des 
sciences,  le  31  mai  1819,  suit’*  du  rapport 
qui  en  a été  fait  aux  deux  Académies  des 
sciences  et  des  beaux-arts,  par  MM.  Haüy, 
Charles,  de  Prony,  Cherubini,  Cutel,  Ber- 
ton,  Lesxteur,  Biot , rapporteur  ; Paris,  De- 
terville,  1819,  in-8»  de  cent  dix-huit  pages, 
avec  trois  planches.  Ce  mémoire  est  aussi  im- 
primé dans  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie  (l.  XII,  pages  229  et  suivantes). 2° Mé- 
moire sur  la  communication  des  mouve- 
ments vibratoires  entre  les  corps  solides 
{Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  XIV, 
juin  1820).  3°  Recherches  sur  les  vibrations 
de  l’air  (ihid.,  t.  XXIV,  septembre  1823). 
4°  Mémoire  sur  les  vibrations  des  corps 
solides  considérés  en  général  (ihid.,  t.  XXV, 
janvier,  février  et  mars  1823).  Parmi  les  au- 
tres travaux  de  Savart,  relatifs  aux  vibrations 
sonores  et  à leurs  communications,  il  faut  en- 
core ranger  : 5“  De  l’influence  exercée  par 
divers  milieux  sur  le  nombre  des  vibrations 
des  corps  solides  (ibid.).  0°  Note  sur  la  com- 
munication des  mouvements  vibratoires  par 
les  liquides  (ihid.,  t.  XXXI,  mars  1826).  7° Re- 
cherches sur  les  usages  de  la  membrane  du 
tympan  et  de  l’oreille  exferne(ihid.,t.  XXVI, 
mai  1824).  8°  Des  sons  produits  dans  l’ex- 
périence de  M.  Clément  (ibid.).  Le  mémoire 
donné  en  1762,  par  Daniel  Bernouilli,  sur  les 
vibrations  de  l’air,  avait  fourni  toute  la 
théorie  des  instruments  à vent  jusqu’à  Savart  ; 
celui-ci,  reprenant  le  travail  du  savant  géo- 
mètre, soumit  à un  grand  nombre  d’expé- 
riences les  colonnes  d’air,  sous  des  formes 
très -variées;  examina  les  influences  des  pa- 
rois de  diverses  natures,  et  compléta  son  tra- 
vail par  des  observations  délicates  sur  les 
membranes.  De  ces  travaux  sortirent  des  lois 
aussi  remarquables  par  leur  simplicité  que 
par  leur  généralité,  par  exemple,  celle-ci  : 

« Les  nombres  des  vibrations  de  masses  d’air 

/ 

» de  formes  semblables  sont  proportionnels 
n aux  dimensions  linéaires  de  ces  mêmes 
» masses  d’air;  loi  qui  se  vérifie  pour  les 
» masses  d'air  cubiques,  prismatiques,  car- 
» rées,  cylindriques,  de  même  que  pour  celles 
» qui  sont  sphériques,  prismatiques,  triangu- 
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» laires,  elc.  »»  Toutefois  celte  loi  et  plusieurs 
autres,  qui  ne  peuvent  être  rapjiortées  ici,  ne 
se  vérifient  que  dans  le  cas  où  les  parois  des 
tuyaux  peuvent  être  considérées  comme  abso- 
lument inflexibles;  car,  lorsqu’elles  peuvent 
céder  à la  réaction  élastique  de  l'air,  il  se 
produit  une  autre  classe  de  phénomènes  sou- 
mis à d’autres  lois,  et  dont  l’élude  a conduit 
Savart  à des  considérations  nouvelles  sur  le 
mécanisme  de  la  voix  humaine  et  du  chant 
des  oiseaux.  On  sait  que  dans  les  tuyaux  d’or- 
gue, et  généralement  dans  un  tube  à bouche, 
la  gravité  du  son  est  proportionnelle  à la  lon- 
gueur de  la  colonne  d’air  contenue  dans  le 
tube  : d’où  l’on  déduit,  d priori,  l’intonation 
d’un  tuyau  d’orgue  à bouche,  en  raison  de  ses 
dimensions  longitudinales;  tandis  que  la  gra- 
vité relative  des  tuyaux  à anche  dépend  des 
dimensions  de  celle-ci,  mise  en  vibration  par 
l’action  de  l’air.  Mais  Savart,  faisant  des  ob- 
servations sur  des  tuyaux  à parois  molles,  tels 
que  les  tuyaux  de  parchemin,  reconnut  que 
ces  parois,  cédant  à la  réaction  de  l’air,  fai- 
saient produire  aux  tuyaux  des  sons  beaucoup 
plus  graves  que  ceux  de  même  dimension  en 
matière  rigide,  et  que  celte  gravité  augmen- 
tait encore  lorsque  la  membrane  était  humec- 
tée. Ces  faits  furent  pour  Savart  un  trait  de  lu- 
mière : il  en  déduisit  la  théorie  du  mécanisme 
de  la  voix,  contrairement  aux  théories  de 
MM.  Cuvier,  Dutrochel,  Magendie  et  Biot,  qui 
assimilent  les  fonctions  de  l'appareil  vocal  à 
celles  d’un  instrument  à anche,  et  revint  au 
système  de  Galien,  qui  en  faisait  un  instru- 
ment du  genredes  flûtes,  mais  en  démontrant, 
par  ses  expériences  sur  les  tuyaux  à parois 
molles  et  humides,  les  causes  qui  font  pro- 
duire des  sons  graves  au  larynx,  malgré  les 
courtes  dimensions  de  son  tuyau;  ce  que  Ga- 
lien n'avait  pu  faire,  vu  l’état  borné  des  con- 
naissances de  son  temps.  Les  résultats  des 
travaux  de  Savart  sur  ces  sujets  intéressants 
ont  été  consignés  dans  les  écrits  suivants  : 
8°  Nouvelles  recherches  sur  les  vibrations  de 
l’air  ( Annales  de  physique  et  de  chimie , 
t.  XXIX,  août  1825).  9°  Mémoire  sur  la  voix 
humaine,  (ihid.,  t.  XXX,  septembre  1825). 
10°  Mémoire  sur  la  voix  des  oiseaux  (ibid., 
t.  XXXII,  mai  et  juin  182G).  Enfin,  un  des 
plus  curieux  objets  des  recherches  de  Savart 
est  la  détermination  des  limites  de  la  sensibi- 
lité de  l’oreille  dans  la  perception  et  l’appré- 
ciation dessons  excessivement  gravesou  aigus. 
Par  des  appareils  ingénieux  de  son  invention, 
il  démontra  que  ces  limites  sont  plus  éten- 
dues qu’on  ne  l'avait  cru,  d’après  le»  observa- 


tions précédentes  ; par  exemple,  qu’il  est  pos- 
sible de  faire  apprécier  à l’oreille  des  sons 
plus  graves  que  celui  qui  est  produit  par  un 
tuyau  ouvert  de  trente-deux  pieds.  Il  a traité 
ce  sujet  dans  un  mémoire  inséré  parmi  les 
Annales  de  physique  et  de  chimie,  t.  XL.  Il 
n’entre  pas  dans  l’objet  de  cette  notice  d'exa- 
miner les  résultats  des  travaux  de  Savart  dans 
l’application  des  phénomènes  de  vibration  à 
l’égard  de  la  structure  de  certains  corps  so- 
lides. Ce  savant,  qui  a tant  fait  pour  la  théo- 
rie de  la  construction  des  instruments,  en  a 
construit  lui-mémede  toutes  les  formes.  M.  Mar- 
loye  , fabricant  d'appareils  d’acoustique , à 
Paris,  a exécuté  la  plupart  de  ceux  que  Sa- 
varl  a inventés,  tels  que  des  tuyaux  d’orgue  de 
diverses  formes  et  matière,  à bouche  fixe  ou 
mobile  et  à anches  de  différents  systèmes; 
sérier  de  plaques  avec  leurs  supports  et  mon- 
tures pour  la  loi  des  vibrations;  lames  en  mé- 
tal et  en  bois  pour  la  théorie  des  vibrations 
transversales  ; verges  en  cuivre  et  en  bois  pour 
les  vibrations  longitudinales;  timbres  avec 
tuyaux  renforçants;  sonomètres;  appareils, 
pour  la  transmission  des  vibrations,  et  autres 
pour  déterminer  les  limites  de  la  sensibilité. 

Parmi  les  travaux  les  plus  im|>ortanls  «4e 
Savart,  et  qui  ont  donné  les  résultats  les  plus 
utiles  dans  l’appliçalion,  se  présentent  ses  re- 
cherches sur  les  principes  de  la  construction 
des  instruments  à archet.  Plus  de  vingt  années 
furent  employée  par  lui  en  observations  sans 
cesse  renouvelées  pour  la  détermination  de 
bases  certaines.  Ainsi  qu’il  l’a  déclaré  dans 
son  cours  de  physique  expérimentale,  professé 
au  Collège  de  France  pendant  l'année  scolaire 
1858*1839,  il  n’atteignit  son  but  qu'après 
des  expériences  réitérées  et  variées  de  mille 
manières  sur  un  grand  nombre  de  violons  de 
Stadivarius  et  de  Guarnerius,  ainsi  que  sur  de* 
débris  d’instruments  decesgrands  artistes.  On 
peut  voir  l'analyse  de  ces  résultats  dans  mon 
Rapporteur  les  instruments  de  musique  mis 
à i Exposition  universelle  de  Paris,  en  1853 
(tome  II  de  la  grande  édition  officielle,  in-4", 
27u,e  classe,  pp.  G84-G90)  et  dans  mon  livre 
intitulé:  Antoine  Stradivari , luthier  célé- 
bré, connu  sous  le  nom  de  Stradivarius,  etc., 
(pp.  80-96).  Savart  avait  préparé  une  rédac- 
tion définitive  des  principes  exposés  dans  son 
cours  sur  ce  sujet;  mais  la  mort  l'a  empêché 
d’achever  ce  travail. 

S/WEU1EN  (Alexandre),  mathématicien 
et  littérateur,  naquit  à Arles,  en  1720.  Après 
avoir  fait  scs  études  à Marseille,  il  reçut,  a 
vingt  nus,  le  brevet  d’ingénieur  de  la  marine. 
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Pins  lard,  il  abandonna  celte  carrière  pour  se 
livrer  à la  culture  des  sciences  et  des  lettres. 
Il  mourut  pauvre,  à Paris,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  le  28  mai  1805.  Saverien  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  relatifs  à la 
science  de  la  marine,  et  de  travaux  de  littéra- 
ture, parmi  lesquels  on  remarque  une  His- 
toire des  progrès  de  l'esprit  humain  dans  les 
sciences  exactes,  et  dans  les  arts  qui  en  dé- 
pendent. Deuxième  édition;  Paris,  1775- 
1778,  quatre  volumes  in-8».  On  y trouve  une 
histoire  abrégée  de  l’acoustique  et  de  la  mu- 
sique (t.  II,  p.  344-584).  La  première  édition 
a paru  à Paris,  en  1760,  un  volume  in-88. 

8AVETTA  (Antoine),  compositeur,  né  à 
Lodi,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut  maître 
de  chapelle  de  l’église  de  I ’Incoronata,  dans 
cette  ville.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
1*  Madrigali  a 5-8  voci , fatti  nellc  nozie 
delli  molto  illustri  Signori  Lancillotto  Cor- 
redi  e Claudia  Carminali , libro  lmo, 
opéra  5;  Venise,  1610,  in-4°.  2”  II.  Messe  a 
G voci;  Venise,  1016.  3°  Salmi,  Ibid.,  1620. 
4°  Messe  e sa/mi  ; ihid.,  1658.  5°  Messe  a 
4-8  t'oe».  6°  Messe  e salmi  a 9 voci;  Venise, 
1639.  7°  Messe  concertais  a 8 voci,  ibid., 
1639.  8°  Salmi  a 5 voci.  9*  Litanie  ed  anti- 
fonie  a 8 voci , Venise,  1641.  L’abbé  Baini 
cite,  dans  la  note  G56  de  scs  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  J.  Pieruigi  de  Pales- 
trina , des  motets  à seize  cl  à vingt-quatre 
voix,  deSavella. 

8AVJ  (Alphonse),  compositeur  et  violon- 
celliste, naquit  à Parme,  le  21  décembre  1773. 
Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  à l’uni- 
versité de  Parme,  il  reçut  des  leçons  de  vio- 
loncelle de  Gaspard  Ghiretli,  de  Naples,  cl 
étudia  le  coi:tre|>oinl  sous  le  même  maître, 
pendant  neuf  années.  Il  a écrit  plusieurs 
messes,  psaumes  et  autres  morceaux  de  mu- 
sique d'église,  parmi  lesquels  on  a remarqué 
la  messe  et  les  vêpres  à quatre  voix  cl  or- 
chestre qu’il  com|>osa  pour  la  duchesse  Marie- 
Amélie  de  Parme,  et  qui  furent  exécutées  le 
15  aodt  1802.  Savj  a écrit  aussi  plusieurs 
0|réras  bouffes  pour  le  théâtre  île  Parme,  des 
symphonies,  duos,  trios  cl  quatuors  pour  vio- 
lon et  basse.  On  a gravé  de  lui  deux  œuvres  de 
trios  pour  doux  violons  et  violoncelle,  le  pre- 
mier, dédié  à I\icr,  le  second,  à Kolla.  Cet  ar- 
tiste était,  en  1812,  violoncelliste  accompa- 
gnateur au  théâtre  de  Parme.  On  n’a  pas  de 
renseignements  sur  la  suite  de  sa  carrière. 

SAVJ  (Lotis),  compositeur  dramatique, 
né  à Florence,  c>l  mort  dans  celte  ville,  à la 
fleur  de  l’âge,  le  4 janvier  1842.  Son  pre- 


mier ouvrage,  le  Cid,  fut  joué  à Parme  en 
1834,  et. ne  réussit  pas.  Plus  heureux  à Flo- 
rence, en  1838,  il  y vit  applaudir  son  opéra 
sérieux  Caterina  di  Cteves,  qui  eut  aussi  de 
brillants  succès  à Rome,  à Milan,  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  d’Italie.  Son  Hdelson  c 
Salvina  fut  également  bien  accueilli  à Flo- 
rence, en  1839,  et  à Rome,  deux  ans  après.  En 
1840,  il  donna,  dans  sa  ville  natale,  Vjtvaro, 
joué  plus  lard  à Naples  et  à Brescia.  En  1841, 
il  écrivit,  pour  le  théâtre  de  Gènes,  Un  Epi- 
sodio  diSan  Michèle,  qui  fut  sa  dernière  pro- 
duction.. 

SAVUlELLI  (...),  professeur  de  chant  à 
Milan,  vers  1820,  a publié  un  recueil  d’études 
de  chant,  sous  le  titre  de  Focalisii pertenorc; 
Milan,  Ricordi. 

SAVIONI  (Mario),  né  à Rome,  vraisem- 
blablement vers  1615,  fut  agrégé  au  collège 
des  chapelains  chantres  de  la  chapelle  ponti- 
ficale, pour  y chanter  le  contralto,  le  16  mars 
1642.  Il  a fait  imprimer  de  sa  composition  : 
1°Deux  livres  de  motets  â voix  seule;  Rome, 
Mascardi,  1650,  et  1676,  ibid.  2°Quatre  livres 
de  madrigaux  â trois  voix;  ibid,,  1660-1672. 
38  Madrigali  morali  e spirituali  a 5 voci 
concertati  ; Rome,  Belmnuli,  1668,  iu-48.  • 
4°  Cantate  morali  e spirituali  a 3 voci; 
Rome,  Phei,  1600,  ir.-4".  On  trouve  des  mo- 
tets de  ce  musicien  dans  la  Scelta  di  motetti 
o 2 e 3 voci,  publié  par  Caifabri,  à Rome,  en 
1667,  et  dans  la  Collezione  di  motetti,  a 1-4 
voci , mise  au  jour  par  le  chanoine  Silvestri 
da  Barbarano  ; Rome,  Lazzari,  1668.  Le 
portrait  de  Savioni,  à l’eau-forte,  se  trouve 
dans  les  Osservazioni  per  ben  regolare  il 
coro  délia  cappella  pontificia  (p.  202),  d’Ada- 
mi  de  Bolsena. 

SAX  (Charles-Joseph),  facteur  d’instru- 
ments è Bruxelles,  oITre  un  des  exemples  les 
plus  remarquables  de  ce  que  peuvent  produire 
l’intelligence  et  la  volonté  abandonnées  à 
elles-mêmes  1 1 est  né  à binant  (sur  la  Meuse), 
en  1793.  Dès  son  enfance,  il  se  livra  à l’étude 
de  l’architecture  : à treize  ans,  il  avait  achevé 
son  cours  de  celle  science,  et  savait  dessiner 
un  plan  comme  aurait  pu  le  faire  un  artiste 
beaucoup  plus  âgé.  Son  penchant  pour  tout  ce 
qui  se  rattachait  à cet  art  le  fil  entrer  dans  un 
atelier  de  meiiuiset  ie,  où  la  promptitude  de  son 
esprit,  son  adresse  et  sa  force  physique  lui 
firent  faire  de  si  rapides  progrès,  qu’il  fut  en 
peu  de  temps  un  très-habile  ouvrier.  Ayant 
appris  aussi  la  musique,  il  entra  dans  une  de 
ces  sociétés  d’harmonie  qui  se  trouvent  en 
grand  nombre  dans  la  Belgique;  mais  destiné 
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à y jouer  du  serpent,  il  n’était  pas  assez  riche 
pour  acheter  cet  instrument.  Un  amateur  le 
tira  d’embarras  en  lui  prêtant  un  serpent  de 
la  fabrique  de  Bauduin,  de  Paris;  Sax  le  prit 
•pour  modèle  et  s’en  fit  un  dont  la  justesse  et 
la  sonorité  égalaient  celles  de  l’instrument  du 
facteur.  Ce  coup  d’essai  décida  plus  lard  «le  sa 
vocation.  A quinze  ans,  il  se  rendit  à 
Bruxelles,  et  y étudia  l’éhénislerie  dans  les 
meilleurs  ateliers.  Rappelé  bientôt  chez  ses 
parents,  il  ne  retourna  à Dinant  qu’après  avoir 
fait  une  table  incrustée  d'ornements  en  cuivre 
et  de  bois  de  diverses  couleurs  qui  fut  consi- 
dérée comme  un  chef-d’œuvre.  Ayant  été  ap- 
pelé à Gand  en  qualité  de  mécanicien  dans  la 
fabrique  de  machines  à filer  de  M.  Bauwens, 
la  plus  considérable  qu’il  y eût  alors  non-seu- 
lement en  Belgique,  mais  en  France,  Sax  y fit 
preuve  de  tant  d’intelligence  et  d’habileté, 
qu’en  peu  de  temps  il  parvint  au  grade  de 
chef  d’atelier.  La  chute  de  l’empire  français 
entraîna  celle  de  ce  bel  établissement,  et  l’in- 
téressant artiste  se  trouva  sans  emploi.  Des 
offres  avantageuses  lui  furent  faites  pour  le 
fixer  à Dinant;  mais  préoccupé  du  désir  de  se 
livrer  à la  fabrication  des  instruments,  il  refusa 
ces  offres  et  alla  sc  fixer  à Bruxelles. 

Il  y avait  une  sorte  de  témérité  à vouloir 
établir  alors  en  Belgique  une  manufacture 
d’instruments  à vent  par  un  homme  étranger 
à cette  fabrication,  et  qui  n’avait  pour  lui  que 
son  instinct  et  l’habileté  de  main  acquise  dans 
d’autres  travaux  mécaniques.  D’ailleurs,  dé- 
pourvu des  outils  nécessaires  et  n’ayant  pour 
le  seconder  aucun  ouvrier  capable,  il  lui  fal- 
lait tout  créer  sans  argent  et  sans  autres  res- 
sources que  lui-méme.  Le  génie,  qui  triomphe 
de  tous  les  obstacles,  sut  remplir  ici  sa  mis- 
sion. Grâce  à la  connaissance  qu’il  avait  du  tra- 
vail des  métaux  et  des  bois,  Sax  se  mit  à fabri- 
quer les  outils,  machines  et  appareils  propres 
à creuser  les  instruments  en  liois,  multiplia 
les  essais  pour  la  perce  de  ces  instruments,  et 
parvint  ainsi  à faire  des  serpents  et  des  flûtes 
de  bonne  qualité,  avec  des  peines  infinies  et 
des  dépenses  malheureusement  trop  considé- 
rables pour  ses  ressources.  Encouragé  par  ses 
succès,  il  agrandit  bientôt  sa  fabrication,  en  y 
joignant  les  clarinettes  et-  les  bassons.  En 
. 1818,  sa  réputation  était  déjà  assez  bien  éta- 
blie pour  que  le  roi  des  Pays-Bas  le  nommât 
facteur  des  instruments  de  sa  cour.  La  forma- 
tion des  mushpies  de  régiments  belges  lui 
procura  de  nouveaux  moyens  de  succès,  en 
1819,  en  lui  faisant  obtenir  la  fourniture  de 
presque  tous  les  instruments.  Lui-mémc  il 


faisait  l’éducation  de  tous  ses  ouvriers,  ei> 
s’initiant  à tous  les  «lélails  par  son  expé- 
rience propre.  A la  première  exposition  de 
l'industrie  belge,  en  1820,  la  première  mé- 
daille lui  fut  décernée  |>our  des  produits  mis 
en  parallèle  avec  ce  que  la  France  et  l’Alle- 
magne pouvaient  fournir  de  meilleur;  et  le 
gouvernement  prit  la  résolution  de  seconder 
les  efforts  de  cet  homme  ingénieux,  en  lui  ac- 
cordant diverses  sommes  en  prêt  sans  inté- 
rêt. Des  travaux  si  multipliés  lui  occasionnè- 
rent, par  l’excès  de  la  fatigue,  une  maladie 
dont  la  durée  fut  de  quinze  mois,  et  qui  le  con- 
duisilaux  portes  du  tombeau.  A peine  conva- 
lescent, il  sc  décida,  en  1822,  à faire  entrer 
dans  sa  fabrique  la  construction  des  instru- 
ments de  cuivre,  où  il  n’obtint  pas  moins  de 
succès  que  dans  les  autres.  En  1824,  il  mit  en 
vente  plusieurs  instruments  de  ce  genre,  à la 
tête  desquels  il  faut  placer  le  cor  omnitonique, 
dont  j’ai  analysé  les  avantages  dans  la  Revue 
musicale  (t.  XIV).  Cet  instrument,  à l’aide 
d’un  piston  qu’on  fait  avancer  ou  reculer  d’en- 
viron six  lignes,  sur  une  échelle  graduée, 
donne  tous  les  changements  de  tons,  en  met- 
tant en  communication  le  corps  de  l’instru- 
ment avec  des  tubes  plus  ou  moins  longs. 

A l’exposition  de  l’industrie  faite  à Harlem, 
en  1825,  Sax  présenta  non-seulement  toutes 
les  espèces  d’instruments  à vent,  en  cuivre  et 
en  bois,  màisdes  violonset  altos  de  grand  et  de 
petit  patron.  La  bonne  qualité  de  son  des  pro- 
duits de  sa  fabrique  lui  fit  décerner  la  première 
médaille.  Dès  lors,  il  avait  déjà  rendu  la  Bel- 
gique indépendante  de  l’étranger  pour  tons  les 
instruments  d’harmonie  et  de  symphonie  ; 
mais  bientôt  il  donna  une  plus  grande  exten- 
sion à sa  fabrique,  en  exportant  des  instru- 
ments dans  les  diverses  contrées  de  l’Europe, 
dans  le  Levant  et  en  Amérique.  Le  gouverne- 
ment l’encotlragea  encore  dans  ses  efforts,  en 
lui  accordant  une  avance  de  dix  mille  florins. 
Pendant  les  années  1826  et  1827,  Sax  créa  no 
nouveau  système  d’instruments  de  cuivre  par 
lequel  il  fait  parcourir  toute  l’échelle  des  tous 
sans  corps  de  rechange,  sans  pistons  ni  cylin- 
dres. Un  nouveau  piano,  une  harpe  à clavier 
et  une  guitare  nouvelle  dont  la  disposition  des 
cordes  est  telle,  que  ses  sons  égalent  l’inten- 
sité de  ceux  de  la  harpe,  Turent  aussi  combinés 
et  dessinés  par  lui  dans  ce  même  temps,  et 
furent  l’objet  de  quatre  brevets  d’invention 
que  le  gouvernement  accorda  gratuitement  à 
l’inventeur,  à titre  d’encouragement. 

Dans  ce  qui  vient  d’être  énuméré,  if  y au- 
rait de  quoi  remplir  la  carrière  de  plusieurs- 
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hommes  ingénieux  ; cependant,  depuis  long- 
temps, Sax  était  préoccupé  de  la  nécessité  de 
ramener  la  construction  des  instruments  à 
vent  à une  théorie  générale  et  positive,  de  la- 
quelle découleraient  toutes  les  améliorations 
partielles  pour  chacun  d’eux.  La  difficulté 
était  grande,  car  jusqu’ici  les  physiciens  ont 
laissé  cette  partie  de  la  science  dans  un  état 
imparfait.  La  révolution  de  septembre  1830,  en 
faisant  fermer  pour  quelque  temps  les  ateliers 
«leM.  Sax,  lui  laissa  le  loisir  nécessaire  pour  mé- 
diter ce  sujet  important.  Enfin,  une  illumina- 
tion soudaine  lui  fil  trouver  la  loi  infaillible  à 
l’aide  de  laquelle  il  divise  les  corps  sonores, 
et  mesure  la  colonne  d’air  contenue  dans  les 
tubes.  Dès  lors,  il  put  donner  à ces  tubes  des 
proportions  relatives  à la  quantité  d’air  qu’ils 
doivent  contenir,  et  combinées  de  manière  à 
rendre  les  sons  les  plus  purs  et  les  plus  justes, 
en  établissant  l'équilibre  entre  les  éléments 
qui  les  composent.  Écoutons  le  savant  acousti- 
cien  Savart,  dans  son  appréciation  de  ces  dé- 
couvertes qui  lui  avaient  été  communiquées 
par  HT  Sax  : 

« M.  Sax  a découvert  les  lois  qu’aucun  traité 
» d’acoustique  n’a  pu  lui  enseigner;  car,  il 
» faut  l’avouer,  les  savants  travaux  des  Ber- 
» nouilli,  des  d’Àlembert,  des  Euler,  et  même 
» des  Lagrange  n’ont  été  que  de  peu  d'utilité 
» à la  facture.  Leurs  théories  des  sons  et  leurs 
*»  calculs  n’ont  jamais  pu  la  guider  dans  le 

* percement  des  tubes  exlracylindriques 
« (Rapport  sur  l’exposition,  de  l’industrie 
» française , en  1839).  » Plus  loin  Savart 
ajoute  : » M.  Sax  a renversé  de  fond  en  comble 
» le  système  actuel  des  instruments  de  cuivre. 
» De  ses  débris  refondus  il  a procréé  deux  non- 
» vellcs  familles  d'instruments  à clefs,  en 
» cuivre  et  en  liois,  don’,  la  partie  la  plus 
» faible  est  supérieure  aux  meilleures  parties 
» des  autres.  Les  sons  plus  pleins,  plus  forts 
» et  d’une  parfaite  égalité,  s’allient  à une  éco- 
» nomie  de  clefs  et  à une  plus  grande  étendue 
» de  l’échelle  chromatique.  Ce  système  ren- 
» ferme  toute  une  série,  à partir  du  plus  petit 
n bugle  ou  trompette  à clefs  jusqu'à  l'ophi- 
» cléide.  I.’alto,  la  basse,  la  contrebasse  et  le 
« bourdon  offrent  des  sons  inconnus  et  chargés 

* de  couleurs  nouvelles (ibid.).  >*  Enfin,  Savart 
s’exprime  ainsi  dans  un  autre  endroit  : 
« M.  Sax  père  nous  a donné  une  preuve  évi- 
x «lente  et  matérielle  de  la  division  des  instru- 
is ments  à vent  sur  une  flûte  percée  d’une 
» vingtaine  de  grands  trous  qui  donnaient  la 
» gamme  chromatique  la  plus  exacte  et  la  plus 
*>  pleine  que  nous  ayons  jamais  entendue.  Ces 


» trous  avaient  été  percés  du  premier  coup, 
» sans  tâtonnement  et  à l’aide  de  son  compas. 
» Il  en  est  résulté  pour  nous  la  conviction 
» que  M.  Sax  possède  la  loi  des  vibrations 
» d’une  manière  infaillible,  et  que  les  trous 
» les  plus  grands  donnent  les  sons  les  plus 
» pleins.  En  forçant  le  souffle,  sa  flûte  octavie 
» deux  ou  trois  fois  avec  la  plus  grande  jus- 
» tesse  (ibid.).  » 

La  beauté  des  produits  de  la  fabrique  de 
M.  Sax,  mis  à l’exposition  de  l’industrie  de 
Bruxelles,  en  1835,  a fait  accorder  à cet  artiste 
distingué,  par  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges,  la 
décoration  de  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold, 
le  23  octobre  1830.  M.  Sax  s’est  fixé  à Paris, 
près  de  son  fils  Adolphe,  en  1853. 

SAX  (Astoihe-Joseph),  connu  sous  le  nom 
d’ADOLPUE  SAX,  s’est  rendu  célèbre  par 
son  génied’invenlionetparl’énergiede  carac- 
tère qu’il  a déployée  dans  une  lutte  de  plus  de 
quinze  années  contre  une  formidable  associa- 
tion de  spoliateurs  qui,  lui  disputant  la  réalité 
des  perfectionnements  qu’il  apportait  dans  le 
domaine  des  instruments  à vent,  s’en  empa- 
raient et  le  plongeaient  dans  la  misère,  tandis 
qu’ils  s'enrichissaient  de  ses  dépouilles. 

Aîné  des  onze  enfants  du  facteur  d’instru- 
ments qui  est  l’objet  de  l’article  précédent, 
Adolphe  Sax  est  né  à Dinant,  sur  la  Meuse,  le 
0 novembre  1814.  Dès  ses  premières  années, 
il  commença  à se  servir  d'outils  pour  fabriquer 
des  jouets  dans  l’atelier  de  son  père,  et  il  ap- 
prit les  éléments  de  la  musique  et  du  chant. 
Devenu  plus  tard  élève  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  il  y reçut  les  leçons  du  professeur 
Lahou  pour  la  flûte.  Déjà  habile  ouvrier  à 
l’âge  où  d’autres  commencent  l’apprentissage, 
il  savait,  à douze  ans,  tourner  les  pièces  d’une 
clarinette,  mouler  les  clefs,  les  fondre,  les 
polir  et  les  ajuster.  Bientôt  il  comprit  la  né- 
cessité de  jouer  de  cet  instrument,  pour  en 
perfectionner  la  construction  : il  choisit  pour 
son  maître  M.  Bender,  chef  de  la  musique  du 
régiment  des  guides  belges  et  clarinettiste  dis- 
tingué. Ses  progrès  furent  rapides,  et  peu  d'an- 
nées lui  suffirent  pour  acquérir  un  talent  re- 
mar«|uable.  Le  compositeur  allemand  Ruffner, 
l’ayant  entendu  dans  un  voyage  qu’il  fil  à 
Bruxelles,  en  1834,  fut  charmé  de  sa  rare 
habileté  et  lui  dédia  un  œuvre  de  duos  pour 
deux  clarinettes.  Adolphe  Sax  mit  à l’exposi- 
tion de  l’industrie  belge,  en  1835,  une  clari- 
nette à vinql-qualre  clefs,  de  son  invention, 
qui  lui  valut  une  mention  honorable.  Défec- 
tueuse au  point  de  vue  de  la  sonorité,  cette  in- 
vention avait  pour  objet  la  justesse  absolue 


Digitized  b/  Google 


414 


SAX 


de*  intonation»,  laquelle  ne  peut  être  obtenue, 
tans  nuire  à la  beauté  du  son,  que  par  une 
modification  de  la  perce.  Quelques  années  de 
méditations  conduisirent  Adolphe  Sax  à la 
conviction  que  le  problème  à résoudre  était 
là  : les  éludes  auxquelles  il  se  livra  eurent 
pour  but  de  lui  en  faire  trouver  la  solution. 
La  clarinette  avait  deux  défauts  essentiels,  que 
n'avaient  pu  faire  disparaître  les  travaux  de 
plusieurs  facteurs,  à savoir  l’inégalité  de 
timbre  de  quelques-unes  de  scs  notes,  et  l'im- 
perfection de  la  justesse.  Par  le  mode  de  vi- 
bration qu’imprime  à la  colonne  d'air  la 
conformation  de  son  bec  et  de  son  anche,  la 
clarinette  n’octavie  pas,  comme  les  autres 
instruments  à vent,  mais  quinloie  à la  double 
octave.  De  là  vient  que  la  qualité  !>onne  ou 
mauvaise  des  sons  graves  se  reproduit  exacte- 
ment à la  double  quinte.  Par  une  nouvelle 
construction  du  tube,  Adolphe  Sax  rendit  la 
sonorité  plus  homogène  dans  toute  l’étendue 
de  l’instrument.  La  clarinette  ordinaire  des- 
cend au  mi  bécarre;  il  en  résulte  que  le  J» 
bémol  du  medium,  n’ayant  pas  de  son  fonda- 
mental à la  double  quinte  grave,  est  une  des 
plus  mauvaises  notes  de  l’instrument  ; l’artiste 
fit  disparaître  ce  défaut,  en  faisant  descendre 
la  clarinette  au  mi  bémol  grave  : la  nouvelle 
clef,  qu’il  à placée  vers  le  pavillon,  restant 
ouverte,  le  doigté  n’est  pas  changé.  Le  si 
bécarre  et  le  fa  dièze  à sa  double  quinte 
n’obligent  plus,  dans  la  nouvelle  clarinette  de 
Sax,  comme  dans  l’ancienne,  à ouvrir  des 
clefs,  et  des  passages  rapides  sur  ces  notes, 
autrefois  impossibles  parce  qu’on  était  obligé 
de  se  servir  du  même  doigt  pour  plusieurs 
notes,  étaient  devenus  faciles  sur  le  nouvel 
instrument.  Beaucoup  d'autres  améliorations, 
trop  longues  à détailler,  étaient  les  résultats 
de  la  réforme  de  la  clarinette  qu'Adolphe  Sax, 
termina  dans  l’année  1840.  Postérieurement, 
elle  a servi  de  modèle  aux  autres  facteurs  de 
ce  genre  d’instrument. 

En  dépit  de  ces  améliorations,  la  clarinette 
est  restée  jusqu’à  ce  jour  un  instrument  im- 
parfait, nonobstant  la  beauté  spéciale  de  ses 
sons.  J’ai  expliqué,  dans  mon  rapport  sur 
l’exposition  universelle  des  instruments  de 
musique,  à Paris,  en  1855,  en  quoi  consis- 
tent ces  imperfections.  Elles  ne  pourraient 
disparaître  que  par  la  transformation  de  la 
perce  du  tube  qui,  de  cylindrique  qu’il  est, 
devrait  passer  à l’état  conique;  maison  ne 
peut  sc  dissimuler  qu’on  ne  possède  point 
encore  la  théorie  complète  des  proportions 
du  cône,  pour  déterminer  ses  conditions  à 


l’égard  de  l’bomogénilé  du  timbre  dans  tonte 
l’étendue  de  l’échelle  chromatique. 

Dans  l’ântervalle  de  1835  à 1837,  Sax  avait 
obtenu  un  brevet  de  dix  années  pour  la  con- 
struction d’une  clarinette  basse, qui  neconserva 
que  le  nom  de  celles  qu’on  avait  faites  précé- 
demment. Les  essais  de  Slreitwolf  de  Go»t- 
lingne,  de  Buffet  de  Paris,  de  Bacbmann,  à 
Bruxelles,  cl  d’autres,  n’avaient  donné  que 
des  résultats  fort  imparfaits,  tant  pour  la 
sonorité  que  pour  la  justesse.  L’emploi  de 
clefs,  pour  boucheries  trous  dans  leur  grand 
écartement,  permit  à Sax  de  mettre  ceux-ci  à 
leur  place  par  une  exacte  division  du  tube. 
Par  l’heureuse  idée  d’un  très- pet  il  trou  percé 
près  de  l'embouchure,  il  parvint,  ce  qu’on 
n’avait  pu  faire  avant  lui,  à la  production  facile 
de  beaux  sons  dans  le  haut  de  l’instnitnent, 
auquel  on  n’a  pu,  depuis  celte  époque,  ajouter 
aucun  autre  perfectionnement.  La  clarinette 
basse  du  système  de  Sax  est  depuis  longtemps 
restée  sans  rivale.  Lui -même  en  jouait  avec 
une  remarquable  habileté,  et  l’on  n'admirait 
pas  moins,  en  l’écoutant,  le  talent  du  virtuose 
que  celui  du  facteur.  Haheneck,  qui  l’entendit 
dans  un  voyage  qu’il  fit  à Bruxelles,  en  1839, 
fut  émerveillé  de  13  beauté  de  ce  nouvel  or- 
gane musical,  et  félicita  le  jeune  artiste  sur 
l’heureuse  association  de  son  double  mérite. 
De  retour  à Paris,  llabeneck  exigea  que  la 
clarinette  basse  de  Sax  prit  dans  l’orchestre 
«le  l’Opéra,  confié  à sa  direction,  la  place  de 
l'instrument  défectueux  qui  y était  en  usage 
depuis  la  première  représentation  des  Hugue- 
nots de  Meyerbeer.  Sax  est  également  l’auteur 
d’une  clarinette  contrebasse  en  mi  bémol  (une 
quinte  au-dessous  de  la  clarinette  basse), d’une 
sonorité  puissante  et  d’un  grand  effet. 

A peine  Sax  eut-il  achevé  sa  réforme  acous- 
tique de  la  clarinette,  qu’un  trait  de  lumière 
de  son  génie  lui  fil  entrevoir  la  possibilité 
d’appliquer  le  système  d’ébranlement  vibra- 
toire de  ce  genre  d’instrument  à une  forme 
nouvelle  d’instrument  de  cuivre,  pour  la  perce 
duquel  il  adopta  le  cône  parabolique.  C’est  ce 
même  instrument,  l’une  de  ses  plus  belles  in- 
ventions et  sans  doute  la  plus  originale,  auquel 
il  a donné  le  nom  de  saxophone.  Tous  les 
problèmes  relatifs  à la  construction  parfaite 
de  cet  instrument  étaient  résolus,  lorsque 
Adolphe  Sax  prit  la  détermination,  eu  I84Î, 
de  se  rendre  à Paris,  pour  y fonder  un  grand 
établissement  d’instruments  à vent.  Mai*  déjà 
sa  pensée  s’était  arrêtée  sur  une  considération 
générale  du  plus  haut  intérêt,  laquelle,  poussée 
dans  toutes  ses  conséquences,  par  la  suite  »le 
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ses  méditations,  l'a  conduit  à la  connaissance 
des  principes  de  proportions,  qui  lui  assurent 
une  immense  supériorité  sur-tous  les  autres 
facteurs  d'instruments.  L’idée  première,  dont 
il  a tiré  par  degrés  tous  les  corollaires,  est  la 
conception  d'instruments  de  chaque  genre  de 
sonorité  par  familles  complètes  composées  de 
premier  et  second  sopranos,  contralto,  baryton, 
basse  et  contrebasse.  J'avais  appelé  l'attention 
des  artistes,  en  1827  (Revue  musicale,  avril, 
n°  11),  sur  les  ressources  variées  que  leur 
offriraient  des  oppositions  de  familles  d’in- 
struments «le  timbres  différents,  et  j'avais  rap- 
pelé que  le  moyen  âge  et  la  renaissance  en 
offraient  les  modèles  dans  les  violes  de  toutes 
les  tailles,  dans  la  famille  complète  des  flûtes 
à bec,  dans  celle  des  hautbois  haut  et  bas, 
dans  celle  des  cornets,  etc.  En  traitant  ce  sujet, 
je  n'avais  en  vue  que  les  instruments  en  usage 
au  temps  où  j’écrivais  et  ne  prévoyais  pas  la 
création  de  tous  les  organes  nouveaux  qui  se 
sont  produits  depuis  lors.  Adolphe  Sax  alla 
plus  loin  de  prime  abord,  parce  qu’il  conçut 
la  possibilité  de  celte  création  et  la  réalisa  par 
familles  complètes,  ainsi  qu’on  le  verra  dans 
la  suite  de  cette  notice.  Il  arriva  à Paris  vers  la 
fin  de  1842,  riche  d'idées,  mais  léger  d’argent, 
car,  au  moment  où  il  descendit  de  voiture, 
trente  francs  composaient  toutes  ses  res- 
sources financières.  Il  n’avait  pàs  de  temps  à 
perdre  pour  s’en  procurer  de  plus  solides  : tout 
l’espoir  de  son  avenir  était  renfermé  dans  son 
talent;  il  comprit  qu’il  devait  d’abord  le  faire 
connaître  aux  hommes  dont  l'opinion  a de 
l’autorité.  Les  premiers  qu’il  entretint  de  scs 
découvertes  et  de  ses  idées  de  perfectionne- 
ments furent  Berlioz,  Halévy  et  Kastncr  : tous 
trois  entrèrent  dans  scs  vues,  lui  prodiguèrent 
des  encouragements,  et  deux  jours  après  sa 
visite  à ces  artistes,  Berlioz  fixa  l'attention 
publique  sur  les  travauxdu  jeune  artiste  belge, 
par  un  de  ces  articles  chaleureux  tels  qu’il  sait 
les  faire,  quand  il  parle  de  choses  qui  l’inté- 
ressent. Cet  article,  publié  dans  le  Journal 
des  Débats,  fil  une  vive  sensation  parmi 
les  artistes  et  les  facteurs  d'instruments. 
Sax  acheva  de  captiver  l’opinion  publique, 
dans  une  séance  donnée  au  Conservatoire, 
en  présence  d’Auber,  d’Halévy  cl  de  plu- 
sieurs professeurs  distingués  de  cette  école.  Il 
joua  lui-même  de  la  plupart  de  ses  instruments 
avec  une  habileté  qui  ne  fut  pas  moins  ap- 
plaudie que  scs  heureuses  transformationsdans 
la  facture.  Le  retentissement  de  celte  séance 
acheva  ce  que  les  éloges  de  Bcrjioz  avaient 
commencé.  Bientôt  Adolphe  Sax  eut  des  amis 


que  lui  procura  l'admiration  inspirée  par  son 
talent.  Un  malin,  après  trois  joursd’ahstinence 
forcée,  il  vit  entrer  dans  son  modeste  réduit 
un  de  ces  hommes  rares  qui  ont  foi  dans  les 
œuvres  du  génie  : il  venait  lui  apporter  quatre 
mille  francs  pour  le  commencement  d'un  éta- 
blissement de  facture  de  tous  les  genre» 
d'instruments  à vent.  D’autres  suivirent  son 
exemple,  et  en  quelques  jours  un  capital  d’en- 
viron douze  mille  francs  fut  réuni.  Sax  loua, 
rue  Saint-Georges,  une  sorte  de  hangar,  sur 
l'emplacement  où  se  trouvent  encore  aujour- 
d’hui (1803)  ses  ateliers,  et  il  s’y  établit.  L’ar- 
gent fut  employé  en  achat  de  matériaux  et 
d’outils,  et  le  créateur  du  nouveau  système 
d’organes  sonores  se  mit  immédiatement  à 
l’ouvrage,  avec  quelques  ouvriers  dont  il  dut 
faire  l’éducation,  pour  les  initier  à des  tra- 
vaux qui  leur  étaient  inconnus. 

Tout  alla  bien  d’abord;  mais  l’éclat  même 
des  premiers  essais  d'Adolphe  Sax  avait  donné 
l’éveil  aux  intérêts  qu’il  allait  froisser,  et 
bientôt  commença,  entre  eux  et  lui,  une  lutte 
dont  il  :i’y  a jamais  eu  d’exemple.  La  facture 
des  instruments  était  divisée  en  différentes 
catégories  de  fabrication  : certains  facteurs 
ne  faisaient  que  des  instruments  de  cuivre; 
d'autres,  les  instruments  en  bois.  Ceux-ci 
mêmes  avaient  des  spécialités  ; les  uns  ne  fai- 
saient que  des  flûtes,  d'autres  des  clarinettes, 
ou  des  hautbois  et  des  bassons.  Différentes 
parties  de  ces  instruments  étaient  confec- 
tionnées dans  des  fabriques  qui  les  fournis- 
saient aux  facteurs;  tels  étaient  les  pistons 
des  cors  et  des  cornets,  les  cylindres  des  trom- 
pettes, la  fonte  et  le  polissage  des  clefs.  Tout 
cela  formait  autant  d’industries  distinctes  ; 
mais  l’objet  même  des  réformes  opérées  ou 
méditées  par  Sax  l’obligeait  à réunir  toutes  ces 
industries  dans  un  seul  établissement.  Seul  il 
faisait  les  modèles,  déterminait  les  calibres, 
et  forgeait  même  des  outils  de  précision  né- 
cessaires à la  réalisation  de  ses  vues.  La  réus- 
site deson  entreprise  aurait  donc  porté  atteinte 
à la  prospérité  des  industries  dont  il  vient 
d’être  parlé  : il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
que  tous  les  intérêts  se  coalisassent  contre  lui. 
Mille  embarras  lui  furent  suscités;  par  l’appât 
de  salaires  plus  élevés,  on  lui  enleva  ses  meil- 
leurs ouvriers,  et  des  manœuvres  de  tout  genre 
furent  mises  en  œuvre  pour  anéantir  son 
crédit  naissant.  L’insufllsance  évidente  du 
trop  minime  capital  avec  lequel  il  avait  débuté 
secondait  d’ailleurs  les  bruits  malveillants  ré- 
pandus par  ses  adversaires,  car  ses  fournis- 
seurs et  scs  ouvriers  ne  pouvaient  être  payés 
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avec  régularité.  D’autres  antagonistes,  non 
moins  dangereux,  vinrent  bientôt  ajouter  de 
nouvelles  difficultés  à celles  auxquelles  Adolphe 
Sax  opposait  un  courage  héroïque  : ces  diffi- 
cultés lui  vinrent  des  artistes.  Parmi  eux  se 
trouvaient  quelques  hommes  de  talent,  plus  ou 
moins  intéressés  dans  les  bénéfices  réalisés  par 
les  facteurs  auxquels  ils  rendaient  des  services. 
Ceux-là  agirent  sur  l’esprit  des  autres,  et  une 
ligue  générale  se  forma  pour  repousser  les 
instruments  de  Sax  et  refuser  de  les  jouer  en 
toutes  circonstances. 

Tel  était  l’état  des  choses,  quand  vint  l’expo- 
sition française,  en  1844  : en  dépit  de  la  si- 
tuation pénible  où  il  se  trouvait,  Sax  redoubla 
d’eflorts  pour  y mettre  en  évidence  la  supé- 
riorité de  scs  instruments,  qu’il  fut  obligé  de 
jouer  lui-méme,  n’ayant  pu  trouver  d’artiste 
qui  voulût  s’en  charger.  Frappé  de  la  beauté 
de  ces  produits  du  génie  inventif  de  l’artiste 
belge,  le  jury  déclara  qu’ils  étaient  en  pre- 
mière ligne  parmi  ceux  de  l’exposition;  néan- 
moins, Sax  n’obtint  que  la  récompense  d’une 
médaille  d’argent  ! L’opposition  rencontrée 
par  Sax  chez  les  artistes  exécutants  lui  fit 
comprendre  qu’il  ne  pourrait  trouver  de  res-' 
sources  pour  scs  innovations  que  dans  les 
corps  de  musique  militaire,  où  la  discipline  le 
mettrait  à l’abri  des  intérêts  particuliers  et 
des  résistances  systématiques.  Au  milieu  des 
agitations  résultant  des  passions  qu’il  avait 
soulevées  et  des  embarras  de  scs  affaires,  il 
avait  conservé  toute  sa  force  de  tête  et  l’activité 
de  son  imagination.  Ses  essais,  scs  éludes,  ses 
méditations  lui  avaient  fait  connaître  précisé- 
ment à celte  époque  celte  loi  fondamentale  d’a- 
coustique : que  le  timbre  du  son  est  déterminé 
par  les  proportions  données  à la  colonne 
d’air  par  celles  du  corps  de  l’instrument 
qui  la  contient.  Cette  loi,  dont  les  célèbres 
luthiers  italiens  semblent  avoir  eu  l’intuition, 
sans  en  posséder  la  théorie,  se  manifeste  dans 
l’examen  attentif  de  leurs  beaux  instruments 
(voyez  Sthadjvabi).  Le  premier,  Sax  détermina 
en  chiffres,  dans  le  brevet  qu’il  prit,  en  1845, 
pour  le  saxotromba,  les  proportions  «les  dia- 
mètres du  cône  des  instruments  pour  chaque 
individu  d’une  famille.  Ses  adversaires  ne 
manquèrent  pasdcnicrla  réaliléde  l’inlluence 
de  ces  proportions;  m3is , dans  une  note 
pour  les  conseillers  de  la  Cour  de  Rouen,  ap- 
pelés à rendre  un  arrêt  dans  un  de  ses  innom- 
brables procès,  Sax  soutint  avec  raison  l’in- 
faillibilité de  sa  loi,  s'exprimant  en  ces  termes  • 

« Les  proportions  sont  les  lois  qui  régissent 
» et  constituent  la  nature  des  instruments  ; ce 


» n’est  pas,  en  effet,  leur  forme  qui  leur 
« donne  leur  voix,  leur  qualité  de  timbre  : ce 
» sont  les  seules  proportions.  Ces  proportions 
n sont  donc  différentes  pour  chaque  espèce 
« d’instrument;  ce  sont  elles  qui  font  qu’un 
» cor  n’est  pas  une  trompette,  qu’un  hugle 
» n’est  pas  un  suxotromba.  Et  mes  adver- 
>'  saircs  osent  répéter  à la  Cour  ce  qu’ils  «ii- 
» soient  aux  experts,  à savoir  que,  loin  d’étre 
» une  loi  fondamentale,  les  proportions  sont 
n sans  importance,  et  qu’ils  sont  appelés  à le* 
» modifier,  suivant  les  exigences  des  artistes  ! 
» Mais,  en  niant  la  nécessité  des  proportions, 
n les  malheureux  sont  obligés  de  s’y  son- 
« mettre,  car,  sans  cela,  ils  ne  pourraient  pas 
» fabriquer  d’instruments;  seulement,  en 
» suivant  par  routine  un  patron,  produit  de 
» l’arbitraire  ou  de  tâtonnements,  ils  font  de 
n la  proportion  sans  le  savoir,  comme  M.  Jour- 
» dain  (1)  fait  de  la  prose.  » 

Pour  comprendre  l’importance  de  la  loi  de 
proportion  découverte  par  Adolphe  Sax,  an 
point  de  vue  de  la  science  de  l’acoustique,  il 
faut  se  rappeler  l’incertitude,  où  l’on  a été 
jusqu’à  lui  sur  la  cause  déterminante  du 
timbre.  Quelques  physiciens  avouaient  que 
cette  cause  était  un  mystère;  d’autres  n’hési- 
taient pas  à affirmer  que  la  matière  du  son 
réside  «lans  la  nature  du  corps  sonore,  métal, 
bois,  verre,  etc.,  et  que  l'air,  ébranlé  par  les 
vibrations  «le  ce  corps  sonore,  n’est  <|u’un 
agent  de  transmission.  Savart  lui-même,  à 
qui  la  science  de  l’acoustique  est  redevable  de 
tant  de  belles  découvertes,  partageait  cette 
opinion  à l’égard  des  instruments  à vent,  car 
il  fil  décerner,  en  1844,  la  récompense  de  la 
médaille  «l’or  à un  facteur  d’instruments  de 
cuivre,  parce  que  (disait-il  dans  son  rapport), 
façonnant  ce  métal  au  marteau,  il  donnait 
à ses  instruments  un  meilleur  timbre  que  Us 
autres  fadeurs. 

En  possession  de  la  loi  des  proportions,  et 
conséquemment  des  moyensde  varier  le  timbre 
de  ses  familles  d’instruments,  Sax  s’était  occu|*é 
de  l’unité  de  forme  et  de  doigté,  car  il  est  dans 
la  nature  de  sou  esprit  de  s’attacher  de  préfé- 
rence aux  conceptions  générales.  La  famille 
des  bugte«,  appelés  Saxhorns  depuis  qu’il  les 
a perfectionnés,  avait  été  divisée  par  lui  en 
soprano  aigu  (en  mi  bémol),  mezso  soprano 
(en  si  bémol),  alto-ténor  (en  mi  bémol),  ba- 
ryton (en  si  bémol),  contrebasse  (en  mi 
bémol),  et  contrebasse  (en  si  bémol).  Dif- 
férents par  la  taille  et  p3r  la  voix,  mais 

(I)  Pans  le  Iiourgtoii  gentilhomme,  de  Molière- 
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identiques  par  la  forme,  par  la  position  des  cy- 
lindres, par  le  mécanisme  du  doigté  et  par  la 
manière  d'en  jouer  en  ce  qui  concerne  l'action 
de  la  bouche,  ces  instruments  ont  été  ramenés 
par  Sax  à ce  système  d'unité,  afin  que  le  même 
exécutant  pût  jouer  à volonté  de  l’un  ou  de 
l'autre,  selon  sa  fantaisie, ou  d’après  les  néces- 
sités d’un  orchestre  d'harmonie.  Sax  fut  bre- 
veté, en  18-15,  pour  toute  celle  famille  et  pour 
le  terme  de  quinze  années.  Ce  fut  alors  qu’il 
écrivit  au  ministre  de  la  guerre  et  fit  remettre 
des  mémoires  au  roi  et  au  général  de  Ruraigoy, 
proposant  l’adoption  de  ces  instruments  pour 
la  musique  militaire  en  France,  et  la  suppres- 
sion des  cors  et  bassons  dans  ce  genre  de  mu- 
sique. Une  commission  composée  de  Spontini, 
Auber,  Halévy,  Adam,  Onslow,  Carafa  et 
Georges  Kastner,  secrétaire-rapporteur,  aux- 
quels on  avait  adjoint  quelques  chefs  de  corps 
de  musique  militaire,  et  qui  était  présidée  par 
le  général  de  Rumigny,  fut  chargée  d’examiner 
cette  proposition.  Avant  de  donner  son  avis, 
cette  commission  exigea  un  concours  entre  l’an- 
cien système  de  combinaison  d’instruments  et 
celui  que  proposait  Adolphe  Sax;  elle  indiqua 
le  Champ  de  Mars,  comme  l’emplacement  où 
ferait  l’essai,  et  le  jour  .fixé  fut  le  22  avril 
i 845.  Les  professeurs  et  élèves  du  gymnase  de 
musique  militaire,  dirigés  par  Carafa,  étaient 
chargés  de  faire  valoir  l’ancien  système;  le 
, nombre  de  ces  artistes  était  du  quarante-cinq  ; 
celui  des  musiciens  réunis  par  Sax  ne  s’élevait 
qu’à  trente-huit  ; néanmoins,  l’avantage  du 
nouveau  système  sur  l’ancien  ne  pouvait  être 
douteux,  dans  un  vaste  emplacement  en  plein 
air,  puisqu’il  ne  s'agissait  que  de  puissance 
sonore.  Plus  de  vingt  mille  personnes  assis- 
taient à celte  séance.  Le  triomphe  de  Sax  fut 
complet  dans  l'opinion  de  cet  auditoire,  car 
des  applaudissements  enthousiastes  éclatèrent 
de  tout  parts.  D’après  l’avis  de  la  commis- 
sion éclairée  par  cette  épreuve,  le  ministre 
de  la  guerre  prit,  le  9 août  1845,  une  déci- 
sion insérée  au  Moniteur  du  lendemain,  par 
laquelle  l’organisation  des  corps  de  musique 
militaire,  proposée  par  Saxe,  était  adoptée. 
Cette  victoire  de  l’artiste,  si  ardemment  dési- 
rée, lui  coûta  quinze  années  de  persécutions 
inouïes  et  de  procès  qui  le  ruinèrent  et  le  pri- 
vèrent de  son  repos,  car,  dès  ce  moment,  ses 
ennemis  jurèrent  sa  perte. 

On  s’est  trompé  lorsqu’on  a cru  que  Sax 
avait  voulu  proposer  l’abandon  du  cor  et  du 
basson  d’une  manière  absolue,  car  lui-méme 
s’est  occupé  du  perfectionnement  de  ce  der- 
nier instrument,  et  c’est  d’après  son  basson, 
BIOCB.  0N1V.  DES  MUSICIENS.  — T.  VIL. 


mis  à l’exposition  universelle  de  Londres,  en 
1851 , que  Bœhm  a conçu  le  sien,  exécuté  plus 
tard  par  M.  Triebert,  de  Paris.  On  a oublié 
que  la  musique  militaire  était  seule  en  ques- 
tion, c’est-à-dire  la  musique  en  plein  air, 
destinée  à marquer  le  pas  des  masses  de  sol- 
dats par  une  sonorité  puissante  dans  laquelle 
le  timbre  du  basson  est  absorbé.  Les  saxhorns 
et  les  saxoirombas  ont , sous  le  rapport  du 
volume  du  son,  un  avantage  incontestable  sur 
les  cors,  instruments  d’un  efTet  excellent  dans 
les  orchestres  de  symphonie  et  d’opéra,  de 
même  que  le  basson  et  le  hautbois  : jamais 
Sax  M’a  songé  à les  en  faire  exclure. 

Il  avait  pris,  le  17  août  1845,  un  premier 
brevet  de  perfectionnement,  ayant  pour  objet 
d’agrandir  et  d’adoucir  les  courbes,  ainsi  que 
«le  supprimer  les  angles  dans  le  parcours  de 
l’air  à travers  les  cylindres  et  les -pistons,  en 
un  mot,  de  faire  disparaître  les  obstacles  qui 
s’opposent  à la  libre  circulation  de  l’air  et 
nuisent  conséquemment  à la  beauté  du  son. 
En  1845,  il  prit  un  autre  brevet  d’invention, 
déjà  mentionné  ci-dessus,  pour  une  famille 
nouvelle  d’instruments  à cylindres,  à laquelle 
il  a donné  le  nom  de  taxotromba.  Intermé- 
diaire entre  le  saxhorn  et  la  trompette  à cy- 
lindres, ce  genre  d’instrument  est  une  des  plus 
heureuses  applications  de  la  loi  des  propor- 
tions découverte  par  cet  inventeur.  Moins 
rond,  moins  plein  que  le  son  du  saxhorn,  celui 
du  saxolromba  est  moins  strident  que  celui 
delà  trompette;  son  timbre  est  différent  de 
tous  deux,  parce  que  le  cône  du  tube,  moins 
prononcé  que  celui  du  saxhorn,  est  plus  dé- 
veloppé que  celui  de  la  trompette.  Sax  en  a 
fait  une  famille  complète  semblable  à celle 
des  saxhorns.  Les  contours  du  saxolromba 
sont  largement  dessinés;  la  colonne  d’air  y 
vibre  dans  toute  sa  plénitude.  Dans  la  nouvelle 
organisation  imaginée  par  Sax,  les  familles 
de  saxhorn  et  de  saxotromba  jouent  à peu  près 
le  rôle  du  quatuor  d’instruments  à cordes 
dans  l’orchestre.  Pour  apprécier  l’avantage 
de  cette  sonorité  homogène  dans  toute 
l’étendue  de  l’échelle,  de  l’aigu  au  grave,  il 
suffit  de  se  rappeler  que,  dans  l’ancien  sys- 
tème, il  y avait  un  vide  complet  entre  les  cla- 
rinettes, chargées  des  parties  chantantes,  et 
les  ophicléides  et  trombones,  jouànt  la  partie 
de  basse.  Trop  faibles  de  sonorité,  les  cors 
étaient  insuffisants  pour  faire  entendre  les 
parties  d’alto  et  de  ténor,  et  le  baryton  n’exis- 
tait pas. 

Le  troisième  brevet  pris  par  Sax,  le  22  juin 
184G,  a pour  objet  la  famille  des  taxophonett 
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la  plus  belle,  la  plus  étonnante  création  de 
son  génie.  Le  saxophone  est  un  cône  parabo- 
lique en  cuivre,  dans  lequel  les  intonations  se 
déterminent  par  un  système  de  clefs.  Ces  clefs 
sont  au  nombre  de  dix-neuf  ou  de  vingt-deux, 
suivant  les  nécessités  des  individus  de  la 
famille.  Essentiellement  différent  de  la  clari- 
nette, par  les  nœuds  de  vibration  de  sa 
colonne  d’air,  le  saxophone  est  accordé  par 
octaves,  en  sorte  qu’elles  sont  toutes  justes,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  les  clarinettes;  toutefois, 
dans  une  grande  partie  de  son  étendue,  le 
saxophone  jouit  de  la  faculté  de  donner  l’har- 
monique de  la  douzième  ou  octave  de  la  quinte. 
L'instrument  se  joue  avec  facilité,  car  le 
doigté,  semblable  à celui  de  tous  les  instru- 
ments qui  octavient,  est  peu  différent  de  celui 
de  la  flôte  ou  du  hautbois.  Les  clarinettistes 
parviennent  en  peu  de  temps  à le  bien  jouer, 
à cause  de  l’analogie  d’embouchure  avec  leur 
instrument  habituel.  Le  son  du  saxophone  est 
le  plus  beau,  le  plus  sympathique  qu’on  puisse 
entendre.  Son  timbre  n'est  celui  d’aucun  autre 
instrument. Mélancolique,  il  est  mieux  adapté 
au  chant  et  à l’harmonie  qu’aux  traits  rapides, 
quoique  son  articulation  soit  très-prompte,  et 
que  le  remarquable  virtuose  Wuille  ail  exé- 
cuté sur  cet  instrument  des  solos  remplis  de 
grandes  difficultés,  arec  un  brillant  succès. 
Susceptible  de  toutes  les  nuances  d’intensité, 
le  saxophone  peut  passer  du  piano  le  plus 
absolu  au  son  le  plus  énergique  et  le  plus  puis- 
sant. Ce  bel  instrument,  dont  on  commence 
seulement  à comprendre  les  ressources,  de- 
puis qu’Adolphe  Sax,  nommé  professeur  au 
Conservatoire  de  Paris,  a été  chargé  de  l’en- 
seigner et  a formé  de  bons  élèves,  ce  bel 
instrument,  dis-je,  compose  une  famille  com- 
plète, divisée  en  huit  genres  de  voix,  lesquelles 
sont  toutes  à la  quinte  ou  à l’octave  les  unes 
des  autres.  L’examen  attentif  de  la  famille  des 
saxophones  révèle  des  faits  de  haute  impor- 
tance; car  cet  instrument  est  nouveau  par  les 
proportions  de  son  tube,  par  son  embouchure, 
et  particulièrement  par  son  timbre.  Il  est 
complet,  c;fr  il  embrasse, dans  les  huit  variétés 
de  sa  famille,  tout  le  diagramme  des  sons  per- 
ceptibles, de  l’aigu  au  grave;  enfin,  il  est 
parfait,  soit  qu’ou  les  considère  au  point  de 
vue  de  la  justesse  et  de  la  sonorité,  soit  qu’on 
l’examine  dans  son  mécanisme.  Tous  les 
autres  instruments  ont  leur  origine  dans  la 
nuit  des  temps;  tons  ont  subi  de  notables  mo- 
difications à travers  les  âges  et  dans  leurs 
migrations  ; tous,  enfin,  se  sont  perfectionnés 
par  de  lents  progrès  : celui-ci,  au  contraire, 


est  né  d'hier,  il  est  le  fruit  d'une  seule  con- 
ception, et,  dès  le  premier  jour,  il  a été  ce  qu'il 
sera  dans  l’avenir.  Déjà  indispensable  dans 
les  orchestres  régimentaires,  qui,  en  France, 
en  possèdent  un  double  quatuor,  il  ne  tardera 
pas  à s'introduire  dans  la  musique  de  sym- 
phonie, où  la  beauté  de  son  timbre  a marqué 
sa  place. 

J’ai  dit  qne  le  triomphe  de  Sax,  dans 
l’épreuve  du  Champ  de  Mars,  rendit  plus  active 
la  guerre  que  lui  faisaient  ses  antagonistes  : 
dès  ce  moment,  en  effet,  ils  s’organisèrent  en 
coalition  régulière  : ils  choisirent  un  prési- 
dent, un  secrétaire,  un  trésorier,  se  réunirent 
à de  certains  jours,  et  prirent  la  résolution  de 
s’emparer  de  toutes  les  inventions,  ainsi  que 
des  perfectionnements  imaginés  par  l’auteur 
du  saxophone  : lui  contestant  la  propriété 
de  l’invention,  ils  l'attaquèrent  en  déchéance 
de  ses  brevets.  Par  celte  manœuvre,  ils  se 
plaçaient  sur  un  terrain  favorable;  car,  avant 
que  la  question  de  propriété  fût  définitivement 
jugée,  et  que  tous  les  incidents  fussent  épuisés, 
plusieurs  années  devaient  s’écouler,  et,  pen- 
dant ce  temps,  les  spoliateurs  s’enrichiraient 
aux  dépens  de  l'inventeur.  D'ailleurs,  se  coali- 
sant tous  contre  lui,  faisant  cause  commune, 
comptant  parmi  eux  des  maisons  riches  et 
puissantes,  ils  possédaient  les  moyens  néces- 
saires pour  soutenir  les  débats  en  justice  assez 
longtemps  pour  que  leur  adversaire,  dont  la 
gène  était  connue,  succombât  (du  moins  ils  le 
croyaient)  avant  qu’il  eût  obtenu  contre  eux 
un  arrêt  définitif.  Leur  tactique  eut  aussi  pour 
eux  cet  avantage,  que  Sax,  dépouillé  de  sa 
propriété,  ruiné  par  des  vols  audacieux,  loin 
d’étre  investi  du  droit  naturel  de  demander  à 
la  justice  la  punition  des  coupables,  fut,  au 
contraire,  obligé  de  se  défendre  contre  l’accu- 
sation de  plagiat.  Les  tribunaux,  incapables 
de  découvrir  la  vérité  dans  des  questions  pure- 
ment techniques,  compliquées  par  l’astuce  et 
la  mauvaise  foi  des  antagonistes  de  l’inven- 
teur, renvoyèrent  l’examen  de  ces  questions  à 
l’appréciation  d’arbitres.  Rien  ne  fut  négligé 
pour  égarer  l’opinion  de  ceux-ci  : on  supposa 
l'existence  antérieure,  dans  les  pays  étrangers, 
des  choses  pour  lesquelles  Sax  avait  été  bre- 
veté; on  fil  faire,  parles  prétendus  inventeurs 
de  ces  choses,  des  réclamations  qui  furent  pu- 
bliées dans  les  journaux  allemands  et  italiens, 
et  qu’on  se  bâta  de  faire  traduire,  |x>ur  les 
mettre  sous  les  yeux  des  arbitres.  On  alla 
même  jusqu'à  faire  acheter  chez  Sax  des  in- 
st rumen ts don t on  fitdisparailre  le  nom  et  dont 
on  modifia  quelques  détails  insignifiants,  puis 
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ces  instruments,  envoyés  en  secret  h l'étranger, 
en  revenaient  ostensiblement  et  directement 
sous  les  yeux  des  arbitres.  Néanmoins,  en 
dépit  de  ces  machinations  frauduleuses,  tous 
les  arbitrages  constatèrent  les  droits  deSax  à 
l'invention  de  toutes  les  choses  pour  lesquelles 
il  avait  obtenu  ses  brevets,  et  ces  droits,  après 
avoir  été  discutés  à tous  les  degrés  de  juridic- 
tion et  avoir  coûté  des  sommes  énormes  en 
frais  judicaires,  furent  enfla  consacrés  par  un 
arrêt  souverain. 

Cette  longue  et  difficile  affaire  n’était  toute- 
fois que  le  prélude  d’une  multitude  de  procès 
dans  lesquels  Sax,  devenu  à son  tour  deman- 
deur, réclamaitdela  justicedescondamnations 
contre  ses  spoliateurs,  pour  qu’ils  fussent 
obligés  «le  lui  payer  des  indemnités  en  pro- 
porlion  desdommages  qu’ils  lui  avaientcausés. 
I.a  plupart  des  facteurs  français  avaient  ap- 
partenu directement  à la  coalition  des  spolia- 
teurs, ou  suivi  son  exemple  dans  la  contre- 
façon des  instruments  de  Sax;  mais  la  loi 
n’admet  pas  d’action  judiciaire  collective,  à 
moins  qu’il  ne  s’agisse  d’une  société  légale- 
ment constituée,  auquel  cas  elle  ne  représente 
qu’une  individualité.  Il  fallut  donc  que  tour  à 
tour  l’inventeur  prit  à partie,  tantôt  un  contre- 
facteur, tantôt  un  autre.  Ils  Se  prêtaient  de 
mutuels  secours  contre  l'ennemi  commun  , 
épuisaient  tous  les  artifices  (tour  faire  naître 
«les  incidents  nouveaux,  et  le  même  procès, 
après  avoir  été  jugé  en  première  instance, 
«l’abord  par  défaut,  puis  contradictoirement 
sur  opposition,  allait  en  appel  à la  Cour  impé- 
riale de  Paris,  puis  à la  Cour  de  cassation,  de 
celle-ci  à la  Cour  de  Rouen,  d’où  la  cause  re- 
venait à la  Cour  de  cassation,  qui  la  renvoyait 
à la  Cour  «l’Amiens,  et,  enfin,  l’arrêt  de  celte 
dernière  était  sanctionné  par  la  Cour  souve- 
raine. Tous  ces  arrêts  donnaient  gain  de  cause 
à Sax  et  flétrissaient  ses  adversaires  du  nom 
«le  contrefacteurs  : ce  qui  n’empêchait  pas 
que  l’inventeur  ne  fut  obligé,  après  avoir  fini 
avec  l’un,  de  recommencer  avec  un  autre,  et 
«pi’il  ne  vit  reproduire  les  mêmes  fausses  allé- 
gations, les  mêmes  artifices  pour  tout  remettre 
en  question,  comme  s'il  n'y  eût  eu  rien  de 
fait  précédemment.  Les  personnes  impartiales 
admirent  le  génie  d’Adolphe  Sax  : la  fermeté 
de  caractère  qu’il  a déployée  dans  celte  inter- 
minable série  de  tribulations  est  peut-être  plus 
étonnante  encore. 

Il  ne  suffisait  pas  pour  lui  d'avoir  obtenu 
de  la  justice  le  triomphe  de  sa  juste  cause; 
car,  pendant  les  débats  sans  cesse  renouvelés 
<ic  scs  procès,  le  temps  s'était  écoulé  et  l’expi- 


ration du  terme  «le  ses  brevelsapprochait,  sans 
qu’il  en  eût  recueilli  les  bénéfices.  Il  crut 
pouvoir,  par  ce  motif,  en  demander  la  prolon- 
gation. Accueillie  avec  faveur  par  le  conseil 
d’Êtat,  sa  requête  fut  soumise  au  Corps  légis- 
latif; après  une  discussion  solennelle,  une 
prolongation  de  jouissance  de  ses  brevets  pen- 
dant cinq  années  fut  accordée  à Sax,  comme 
un  juste  dédommagement  des  spoliations  dont 
il  avait  été  victime,  et  le  Sénat  adopta  à l’unani- 
mité cette  décision,  qui  fut  sanctionnée  par 
décret  impérial,  en  18G0. 

Pendant  le  long  intervalle  où  Sax  n’eut  à 
opposer  que  les  ressources  de  son  intelligence 
et  de  sa  prodigieuse  énergie  aux  embarras  nés 
de  ses  procès  et  «le  la  triste  position  financière 
qu’ils  lui  avaient  faite,  il  fut  soutenu  dans  sa 
lutte  désespérée  par  les  encouragements  qu’il 
reçut  des  artistes  les  plus  célèbres,  et  par  les 
récompenses  qu’il  sut  conquérir  dans  les  ex- 
positions nationales  et  universelles.  En  1845, 
le  roi  des  Pays-Bas  lui  avait  accordé  la  déco- 
ration de  la  Couronne  de  chêne;  dans  l’année 
suivante,  la  grande  médaille  d’ordu  Mérite  de 
Prusse  lui  fut  décernée;  à l’exposition  fran- 
çaise de  1849,  il  obtint  la  première  médaille 
«l’or  et  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur; 
le  jury  de  l’exposition  universelle  de  Londres 
lui  décerna  la  seule  grande  médaille  en  1851; 
enfin,  la  seule  grande  médaille  d’honneur  pour  la 
fabrication  des  instruments  de  musique  «pii  lui  fut 
donnée  par  le  jury  dé  l’exposition  universelle  de 
Paris,  en  1855.  Ces  importantes  distinctions 
eurent  un  double  effet  dans  cette  période  de 
sa  carrière;  d’une  part,  elles  soutinrent  son 
courage  contre  l’adversité,  de  l’autre,  elles 
augmentèrent  la  haine  de  ses  ennemis. 

Tout  devait  être  extraordinaire  dans  la  vie 
«le  cet  artiste.  Douze  années  d’agitations,  d'in- 
quiéludes,  d'émotions  pénibles,  ébranlent  la 
constitution  la  plus  robuste  et  peuvent  mémo 
la  détruire  à jamais,  quelle  que  soit  la  force 
morale  qu’on  y oppose  : Sax  en  fit  la  dure 
épreuve.  S’il  ne  mourut  pas  du  mal  terrible 
qui  vint  le  surprendre,  si  même  il  recouvra 
toutes  ses  forces  et  sa  santé  première  après  sa 
guérison,  ce  fut  par  un  miracle  dont  il  n’y 
aura  peut-être  plus  d’exemple.  Ce  mal  dont  il 
fut  atteint  était  un  cancer  mélanique  à la 
lèvre  supérieure.  Le  germe  de  la  maladie  se  fit 
apercevoir  en  1855,  par  une  légère  tache  noire 
vers  le  coin  de  la  bouche.  Le  mal  augmenta 
«l’année  en  année,  et  dans  le  courant  de  1858, 
la  tumeur  noire  et  cancéreuse  acquit  un  dé- 
veloppement énorme;  les  douleurs  de  tête 
dont  Sax  souffrait  depuis  deux  ans  étaient  de- 
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venues  insupportables,  et  ses  amis  redoutaient 
pour  lui  une  issue  funeste  et  prochaine.  Les 
plus  célèbres  médecins  de  Paris  ne  lui 
cachaient  pas  l’imminent  danger  de  sa  posi- 
tion ; ils  lui  conseillèrent  l’essai  d’une  opéra- 
tion chanceuse,  et  l’engageaient  à faire  préala- 
, Meraent  ses  dernières  dispositions.  Alors  un 
de  ses  amis  lui  proposa  de  se  confier  aux  soins 
du  docteur  Yriès,  surnommé  le  docteur  noir, 
et  devenu  célèbre  par  la  cure  miraculeuse  de 
la  maladie  de  Sax,  à l'aide  d’une  plante  de 
l’Inde  dont  il  connaissait  les  propriétés,  ainsi 
que  par  la  condamnation  que  lui  firent  infliger 
les  médecins,  pour  avoir  eu  le  tort  de  réussir 
dans  son  entreprise  de  guérison.  Dans  le  trai- 
tement auquel  il  soumit  le  célèbre  inventeur, 
il  détermina  la  chute  de  la  tumeur  cancéreuse, 
fit  disparaître  tous  les  accidents  qui  avaient 
accompagné  son  développement,  et  parvint  à 
un  succès  si  complet,  que,  depuis  lors,  Sax  a 
recouvré  toutes  ses  forces  et  qu'aucune  trace 
n’est  restée  du  mal  affreux  qui  le  défigurait  et 
menaçait  sa  vie. 

L’activité  du  génie  d’invention  et  de  per- 
fectionnement, loin  de  s'affaiblir  chez  Sax, 
semble  avoir  augmenté,  en  dépit  de  l’existence 
agitée,  tourmentée,  qui  lui  a été  faite  par  ses 
adversaires.  Les  idées  sont  devenues  plus 
nettes,  plus  sûres  d’elles-mêmes,  parce  qu’à  sa 
théorie  si  féconde  des  proportions  est  venue 
s’adjoindre  une  expérience  consommée  de 
tons  les  faits  qui  se  produisent  dans  les  divers 
systèmes  de  construction  des  instruments  à 
vent,  soit  sous  le  rapport  de  la  qualité  du  son 
et  du  timbre,  soit  sous  celui  de  la  justesse  des 
intonations,  soit,  enfin,  en  ce  qui  concerne  le 
doigté  et  la  facilité  d’émission  des  sons  dans 
toute  l’étendue  de  l’échelle  chromatique.  C’est 
ainsi  que,  dans  ces  derniers  temps,  comparant 
les  avantages  des  anciens  instruments,  rem- 
placés aujourd’hui  par  les  instruments  à 
pistons,  il  a conçu  diverses  variétés  d'instru- 
ments dans  lesquels  il  a combiné  de  la  manière 
la  plus  heureuse,  les  avantages  des  deux  sys- 
tèmes; avantages  dont  l’oreille  est  saisie  im- 
médiatement par  le  velouté  du  son,  par  la 
possibilité  du  portamento,  à l’imitation  de  la 
voix  humaine,  par  la  facilité  d’exécuter  le 
trille  doux,  par  la  pureté  et  la  clarté  d’émis- 
sion des  airs  aigus,  et,  ce  qui  est  de  grande 
importance,  par  la  rectification  de  la  justesse, 
toujours  altérée  par  l’action  combinée  de  plu- 
sieurs pistons  qui  procèdent  par  allongement 
de  la  colonne  d’air  et  par  substitution  d’un 
tube  à un  autre,  tandis  qu’avec  le  système  des 
clefs,  les  demi-tons  et  tons  chromatiques  se 


produisent  par  raccourcissement  de  la  co- 
lonne d’air  dans  le  même  tube,  et  toujours 
avec  justesse.  De  celle  manière,  les  avantages 
des  deux  systèmes  sont  réunis,  particulière- 
ment dans  les  instruments  chantants;  car  les 
pistons  ajoutent  aux  instruments  de  cuivre  les 
notes  qui  n’existent  pas  dans  les  tubes  ouverts 
par  les  deux  bouts,  et  conséquemment  don-; 
nent  les  sons  graves  de  l’échelle  qui  ne  peu- 
vent être  produits  naturellement  par  un  seul 
tube;  enfin,  ils  donnent  immédiatement  les 
demi-tons,  tons,  tierces, etc.,  de  l’échelle  chro- 
matique descendante;  les  clefs,  au  contraire, 
produisent  avec  justesse  les  demi-tons,  tons, 
tierces, quartes,  de  l’échelle  ascendante  et  favo- 
risent l’émission  douce  des  sons  aigus,  ainsi  que 
l’exécution  de  certains  traits  et  ornements  dé- 
licats qui  sont,  ou  inexécutables  par  les  pis- 
tons, ou  du  moins  fort  imparfaits,  à cause  des 
solutions  de  continuité  que  font  entendre  les 
passages  de  la  colonne  d’air  d’un  tube  à un 
autre.  Des  cornets,  des  saxhorns  et  des  saxo- 
tromhas  à trois  pistons  combinés  avec  deux, 
trois,  quatre  ou  cinq  clefs,  ont  été  mis  par 
Adolphe  Sax  à l’exposition  internationale  de 
Londres,  en  1802,  et  ont  inspiré  le  plus  vif  inté- 
rêt au  jury  ainsi  qu’aux  artistes,  parlecharme 
de  leur  sonorité  douce  et  pure  à l’aigu,  ainsi 
que  par  la  perfection  de  l’efTet  dans  l’exécution 
des  groupes,  des  trilles  et  du  portamento. 

Uneautre  invention  deSax,dont  le  principe, 
établi  par  un  brevet  du  1*r  octobre  1852,  a reçu 
tous  ses  développements  dans  celui  du  Sjanvier 
1859,  et  dont  il  a déjà  fait  les  plus  heureuses  ap- 
plications, est  destinée  à faire  une  révolution 
complète  dans  les  instruments  à pistons:  elle 
consiste  dans  la  substitution  d'un  seul  piston 
ascendant  aux  combinaisons  de  plusieurs  pis- 
tons descendants,  pour  la  production  de  cer- 
taines notes  des  échelles  diatonique  et  chromati- 
que; substitution  dont  l’effet  est  de  donner  aux 
intonations  une  justesse  complètement  satis- 
faisante, qui  ne  peut  être  obtenue  par  des 
combinaisons  de  plusieurs  pistons,  qui  ajoutent 
les  uns  aux  antres  des  tubes  dont  les  rapports 
ne  sont  pas  exacts.  Le  trombone  est  le  premier 
instrument  auquel  il  a fait  l'application  de 
cette  idée  lumineuse.  Parlant  de  ce  principe, 
que  toute  la  colonne  d’air  contenue  dans  un 
tube  cylindrique  ou  conique  ne  peut  poduirc, 
en  raison  de  sa  longueur,  qu’un  son  grave 
déterminé  et  scs  harmoniques  renfermés  dans 
l’intervalle  de  trois  octaves  et  une  tierce,  et 
considérant  que  cc  son  grave  et  ses  harmoni- 
ques ne  donnent  ni  l’ordre  diatonique, 
ni  l’ordre  chromatique  des  intonations  de 
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l’échelle  musicale,  Adolphe  Sax  a pensé  que, 
pour  obtenir  le  résultat  d'un  instrument 
chromatique  complet  et  parfaitement  juste, 
au  point  de  vue  du  système  tempéré,  il  faut 
réunir  sept  tubes  indépendants  les  uns  des 
autres,  qui,  par  leurs  harmoniques,  produi- 
raient les  douze  sons  de  l'échelle  chromatique 
de  chaque  octave,  et  seraient  accordés  dans  le 
système  tempéré  par  une  coulisse  d'accord 
placée  sur  chacun.  Le  trombone  à coulisses 
lui  offrait  le  modèle  de  cet  instrument;  car 
chacune  des  sept  positions  d'allongement  et 
de  raccourcissement  du  tuhe,  dans  ce  genre 
de  trombone,  donnait  une  longueur  déter- 
minée de  la.  colonne  d’air,  et  conséquemment 
une  note  fondamentale  et  scs  harmoniques. 
Toutes  les  longueurs  sont  réunies  sous  la 
même  embouchure;  mais,  par  une  disposition 
plus  commode,  Sax  a ajouté  sur  le  tube  prin- 
cipal six  tubes  additionnels,  auxquels  répon- 
dent autant  de  pistons.  P3r  là,  sept  instru- 
ments, identiques  aux  sept  positions  des 
trombones  à coulisses,  sont  réunis  en  un  seul, 
et  les  sons  harmoniques  de  chaque  tube  pro- 
duisent les  notes  qui  manquent  aux  autres. 
Chacun  des  six  pistons  est  à double  effet, 
c’est-à-dire  ascendant  ou  descendant,  relati- 
vement aux  notes  qui  précèdent.  Ainsi  se 
trouvent  réunis  dans  un  seul  instrument  la 
justesse  et  le  timbre  du  trombone  à coulisses, 
et  le  moelleux  à volonté,  la  faculté  de  chanter, 
de  lier  les  sons  et  de  les  articuler  avec  une 
prodigieuse  rapidité,  que  ne  possède  pas  ce 
trombone.  Dans  la  vitesse  la  plus  excessive, 
le  trombone  d’Adolphe  Sax  fait  entendre  par- 
tout une  sonorité  claire,  nette,  homogène.  En 
cet  état,  le  trombone  est  un  instrument 
complet  et  parfait.  Le  système  de  pistons 
ascendants  de  l'inventeur  est  applicable  aux 
instruments  coniques  comme  aux  cylindri- 
ques : lui-méme  il  a construit  d'admirables 
basses  dans  ce  système,  sans  préjudice  de  l'ap- 
plication qu’il  en  a faite  également  aux  aulres 
individus  de  la  famille  des  saxhorn  et  de  celle 
des  saxolrombas,  ainsi  qu’aux  cornets,  aux 
trompettes,  et  même  aux  cors,  lesquels,  con- 
struits dans  ce  système,  offrent  les  résultats 
de  justesse  les  plus  satisfaisants.  L'avantage 
inappréciable  de  cette  invention  est  qu’en 
l’appliquant  à un  instrument,  quel  qu’il  soit, 
on  n’en  altère  ni  le  caractère,  ni  le  timbre. 
Son  genre  de  voix  reste  intact,  comme  si  l’in- 
strument était  dans  sa  forme  la  plus  simple. 

SI  l’on  parcourt  l'histoire  des  instruments 
de  musique  de  tout  genre,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens,  on  n'y  trouvera  rien  qui 


puisse  être  comparé  à la  richesse  d'imagina- 
tiou  ni  à la  facilité  d’invention  d’Adolphe  Sax. 
Ce  qui  le  distingue  encore  de  tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  ce  genre  de  production,  c’est 
qu’il  se  place,  dans  toutes  scs  créations,  au 
point  de  vue  des  nécessités  de  l'art,  et  qu’il 
en  a le  sentiment  le  plus  fin.  Pour  apprécier 
à leur  juste  valeur  tous  les  instruments  in- 
ventés ou  perfectionnés  par  lui,  il  faut  qu’un 
homme  de  génie  les  fasse  entrer  dans  le 
domaine  sérieux  de  la  symphonie  et  de  la  mu- 
sique dramatique,  non  pour  en  augmenter  le 
bruit,  mais  pour  en  tirer  des  nuances  nou- 
velles par  les  oppositions  de  timbres,  et  en 
faire  ressortir  les  accents  poétiques.  Pour  que 
justice  soit  rendue  à la  prodigieuse  faculté 
d’invention  et  de  perfectionnement  qui  dis- 
tingue Adolphe  Sax,  et  qu’il  obtienne  le  juste 
tribut  d’admiration  qui  lui  est  dû,  il  y a en- 
core trop  d’émotions  occasionnées  en  divers 
sens  par  les  terribles  luttes  qu’il  eut  à soute- 
nir; mais  quand  les  intérêts  hostiles  auront 
disparu;  quand  il  ne  restera  plus  que  le  sou- 
venir de  l’artiste  et  de  ses  immenses  travaux, 
son  nom  sera  inscrit  parmi  ceux  des  plus 
grandes  célébrités  du  dix-neuvième  siècle. 

Il  est  une  autre  série  d’inventions  dues  à 
l’esprit  éminemment  ingénieux  de  cet  artiste, 
lesquelles  mériteraient  d’être  l’objet  d’un  exa- 
men approfondi  ; mais  la  nature  de  ce  diction- 
naire m’oblige  à les  mentionner  avec  rapidité. 
Au  nombre  de  ces  inventions,  on  remarque  : 
1»  Trombone,  saxhornsbasse  et  contrebasse  à 
sept  pistons  : le  septième  piston  sert  à la  pro- 
duction des  notes  qui  manquent  dans  l’octave 
la  plus  grave  de  ces  instruments,  en  sorte  que 
l’échelle  chromatique  des  sons  n'ofTreplus  une 
seule  lacune  dans  son  étendue.  2°  Trombone  à 
coulisse  avec  un  seul  piston  destiné  à produire 
un  effet  identique  et  combler  les  vides  du  mi 
au  si.  3*  Trombone  à coulisse  et  à trois  pis- 
tons, pour  être  joué  à volonté  ou  par  le  moyen 
de  la  coulisse,  ou  par  celui  des  pistons.  4°  Nou- 
veau système  de  pistons  ou  cylindres  d'une 
plus  grande  solidité.  5*  Application,  à tous 
les  instruments  en  cuivre  à bocal,  d’une  forme 
et  d'un  doigter  identiques  à ceux  du  taxo- 
tromba.  C°  Nouveaux  clairons  Sax , ordon- 
nancés pour  les  fanfares  de  chasseurs  ; au 
moyen  d’une  pièce  de  rapport  adoptée  à l’in- 
strument simple,  celui-ci  est  transformé  à vo- 
lonté en  soprano,  alto,  baryton,  ou  basse,  avec 
une  étendue  chromatique  de  chacune  de  ces 
voix;  d’où  résulte  la  possibilité  d’exécuter  des 
pièces  instrumentales  en  harmonie  sur  un  in- 
strument borné  en  lui-méme  aux  harmoniques 
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du  *on  fondamental  (1).  7»  Saxluba,  famille 
d'instruments  de  cuivre  à bocal  , d’une  im- 
mense sonorité,  laquelle  a été  employée  dans 
le  Juif  errant , opéra  d’Halévy.  8°  Nouveau 
système  de  clefs,  pour  supprimer  les  cavités 
dans  l’intérieur  des  tubes.  9*  Nouveaux  sys- 
tèmes de  pistons  à échappement  d’air  : dans  les 
anciens  pistons,  il  y avait  communication  in- 
cessante entre  l’air  contenu  dans  les  tubes  de 
Pinstrumeni  et  l’air  extérieur,  par  l’espace 
laissé  libre  dans  les  frottements;  dans  le  sys- 
tème de  Sax,  Pair,  au  lieu  de  s’échapper  par 
les  trous  anciennement  placés  à chaque  bout 
du  cylindre,  se  réfugie  dans  un  petit  conduit 
adhérent  à la  paroi  extérieure,  y circule,  et 
produit  une  compensation  constante  entre  la 
partie  supérieure  et  la  partie  inférieure,  sui- 
vant que  se  font  le  vide  ou  le  refoulement. 
D’autres  précautions  empruntées  à des  ron- 
delles de  liège,  lesquelles  sont  placées  à la 
partie  supérieure  de  la  tige  et  viennent  s’ap- 
puyer sur  un  filet  saillant,  complètent  une 
fermeture  hermétique.  10°  Doublure  métalli- 
que des  tubes  en  bois.  11°  Nouvelles  disposi- 
tions de  ressorts  pour  cylindres  doubles. 
12*  Compensateur  pour  les  instruments  de 
cuivre,  lequel  consiste  en  une  coulisse  à res- 
sorts mue  par  le  pouce,  et  qui,  par  l’allonge- 
ment ou  le  raccourcissement  de  la  colonne 
d’air,  permet  d’arriver  à la  justesse  parfaite  et 
d’exécuter  le  coulé  ou  portamento.  13°  In- 
strument double,  dont  un  est  à l'octave  de 
l’autre,  et  qui  se  jouent  simultanément  dans 
toute  leur  étendue  par  un  même  mécanisme 
de  pistons.  14°  Instrument  û deux  pavillons, 
dans  des  tons  différents.  15°  Instrument  à sept 
pavillons  et  à six  pistons  indépendants;  va- 
riété du  principe  précédemment  appliqué. 
10*  Instruments  à pavillons  tournants,  pour 
diriger  le  son  à volonté.  17°  Petit  instrument 
monophone  pour  signaux,  d'une  puissance 
beaucoup  plus  grande  que  le  clairon  et  la 
trompette.  18"  Moyen  de  porter  et  diriger  le 
son  des  sifflets  ou  autres  agents  sonores  des 
chemins  de  fer  sur  un  point  donné.  19°  Nou- 
velle flûte  de  Pan  ou  Syringc.  20°  Nouvelles 
timbales  : (a)  Timbales  s’accordant  au  moyen 
d'un  plan  incliné;  (b)  idem  sans  chaudron. 
Ayant  reconnu  que  le  chaudron,  loin  d’étre 
favorable  à la  sonorité  des  timbales,  lui  fait,  au 
contraire,  obstacle,  Sax  l’a  supprimé,  réduisant 
l’instrument  à un  simple  cercle  en  fer  sur  lequel 

(I)  On  peut  voir  à ce  sujet  mon  rapport  sur  les  in- 
struments de  musique  mis  h l'exposition  universelle  de 
Paris,  en  1835,  dans  la  collection  officielle  des  rapports 
publiée  par  le  gouvernement,  t.  Il,  p.  G7I. 


est  tendue  la  peau,  dont  le  son  est  pins  beau  et 
dont  les  intonations  sont  mieux  appréciables. 
Simple  et  commode,  la  timbale,  sous  celte 
forme,  est  d’un  prix  beaucoup  moins  élevé  que 
les  timbales  ordinaires.  Cette  ingénieuse  dis- 
position permet  de  faire  des  groupes  de  deux, 
trois  ou  quatre  timbales,  ou  même  d’en  for- 
mer une  échelle  chromatique  d'une  octave  ou 
plus.  Dans  le  premier  cas,  le  cercle  est  muni 
de  deux  demi-cercles  croisés  qui  se  replient  et 
s'ajustent  sur  un  trépied  dont  les  parties  sont 
également  mobiles.  Dans  le  second,  les  cercles 
sont  montés  et  fixés  sur  un  support  continu 
en  fer  à cheval,  où  ils  se  superposent  partielle- 
ment , afin  d'occuper  le  moins  d’espace 
possible.  Deux  exécutants  suffisent  pour  mettre 
en  vibration  ce  clavier  d’espèce  nouvelle, 
(c)  Timbalss  non  hygrométriques  : par  le 
moyen  d’une  composition  dont  il  enduit  les 
peaux,  Sax  est  'parvenu  à rendre  les  timbales 
insensibles  aux  variations  atmosphériques,  à 
l’humidité  et  même  à l’action  immédiate  de 
l’eau.  I.e  même  procédé  s’applique  aux  grosses 
caisses  et  tambours,  (d)  Timbales-trompettes , 
instrument  formé  d’un  gros  cône  dont  l’ouver- 
ture supérieure  est  recouverte  d’une  peau  qui 
se  frappe  comme  la  timbale  ordiuaire;  les 
notes  se  produisent  au  moyen  d’une  armature 
soit  de  clef,  soit  de  coulisses,  soit  enfin  de  pis- 
tons, adoptée  au  cône  et  mise  en  mouvement 
par  un  système  de  pédales.  21°  Reflecieur 
acoustique  pour  orchestre.  22°  Caisse  sonore  â 
l’usage  des  violoncellistes,  expérimentée  par 
Demunck  (voyez  ce  nom).  23®  Plancher  har- 
monique pour  orchestre.  24°  Projet  d’orgue- 
orchcslre  d’une  dimention  gigantesque,  mu 
par  la  vapeur  et  destiné  à être  entendu  à uoe 
distance  immense.  23®  Procédé  pour  meure, 
au  moyen  d’une  vis  sans  fin,  un  piano  au  dia- 
pason demandé.  20®  Piano  à puissante  sonorité 
pour  l’orchestre.  27®  Modifications  de  formes  et 
de  proportions  des  instruments  à archet. 
28°  Moyen  de  prévenir  les  éboulemcnts  dam 
le  forage  des  puits.  29®  Dispositions  d’appa- 
reils pour  appliquer  le  goudron,  la  créosote  et 
autres  matières  antiseptiques,  convenable*  â 
des  buts  industriels,  d’hygiène  et  autres.  Sai  a 
obtenu  un  brevet  d’invention  pour  ce*  appa- 
reils, le  IG  février  18G3.  30®  Découverte  de 
l’effet  salutaire  produit  par  l’habitude  de  jouer 
des  instruments  de  cuivre. 

L’unité  de  formes  et  de  doigter  introduite 
par  Sax  dans  les  diverses  familles  d'instru- 
ments de  cuivre,  l’ont  obligé  à s’occuper  de 
leur  enseignement  ; c’cst  ainsi  que,  comme 
professeur,  il  a formé,  au  Conservatoire,  un 
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grand  nombre  d’élèves  distingués  pour  les 
saxophones  de  toutes  les  dimensions.  C'est 
aussi  pour  atteindre  le  même  but  qu'il  a écrit 
et  publié  une  Méthode  complète  pour  Sax- 
horn et  Saxotromba  soprano , alto,  ténor, 
baryton,  basse  et  contrebasse  d trois , quatre 
et  cinq  cylindres;  suivie  d' Exercices  pour 
l’emploi  du  compensateur  : Paris,  Brandus  et 
Dufour.  Le  doigter  étant  le  même  pour  tous 
ces  instruments,  les  principes  sont  aussi  les 
mêmes  pour  tous,  et  la  gradation  des  exercices 
pour  l'un  des  individus  de  la  famille  convient 
également  aux  autres.  C’est  sur  cette  base 
d’unité  que  repose  l’enseignement  de  l'inven- 
teur; enseignement  méthodique  et  lumineux 
qui  recommande  son  ouvrage  à l’attention  des 
professeurs  comme  à celle  des  élèves.  L’esprit 
logique  qui  a présidé  à sa  rédaction,  n’a  pu 
séparer  la  notation  de  la  musique  destinée  à 
ces  familles  d'instruments  de  l’idée  d’unité  qui 
a présidé  à la  construction  de  leur  doigter; 
ici  quelques  mots  d'explication  me  semblent 
nécessaires.  Il  est  des  instruments  qui,  par 
leur  système  d’organisation , représentent 
exactement  dans  leur  étendue  les  diversités 
d'intonation  d’un  diapason  commun  ; tels  sont 
la  flOte  actuellement  en  usage,  le  hautbois,  le 
basson,  la  tromhone,  le  violon,  l’alto  et  le 
violoncelle.  Leur  notation  représente  exacte- 
ment les  intonations  qu’ils  produisent.  Lors- 
qu’on sort  des  dimens .uns  habituelles  de  ces 
instruments,  dans  la  petite  flûte,  dans  la 
contrebasse  et  dans  le  cor  anglais  (alto  du 
hautbois),  par  exemple,  la  notation  ne  repré- 
sente (dus  en  réalité  les  notes  produites  par 
ces  instruments;  car  la  petite  flûte  fait  en- 
tendre les  notes  écrites  une  octave  plus  haut, 
la  contrebasse  joue  sa  partie  une  octave  plus 
bas,  et  le  cor  anglais,  par  sa  dimension  plus 
grande  que  le  hautbois,  jotiu  une  quinte  plus 
bas  que  le  diapason  de  la  note  écrite.  Il  en  est 
ainsi  de  tous  les  instruments  qui,  par  les  di- 
mensions plus  ou  moins  développées  de  leurs 
tubes,  transposent  les  notes  écrites  d’un  demi- 
ton,  d’un  ton,  d’un  ton  et  demi,  d’une  quarte, 
d’une  quinte,  d’une  octave,  etc.,  comme  les 
clarinettes  de  diverses  espèces,  les  trompettes 
et  les  cors.  Sauf  la  clarinette  et  la  trompette 
en  ut,  aucun  de  ces  instruments  ne  fait  en- 
tendre les  intonations  représentées  par  les 
notes.  S’appuyant  sur  ces  faits,  Sax  en  a con- 
clu qu'une  seule  clef  (de  sol  posée  sur  la  se- 
conde ligne  de  la  portée)  doit  servir  à noter 
toute  la  musique  de  ses  familles  d'instruments, 
puisque  ce  système  est  le  setd  qui  puisse  réa- 
liser l'iiuiléde  doigter  qui  sert  de  base  à leur 


construction.  Les  instruments  transposent  par 
leurs  dimensions,  mais  les  artistes  jouent  les 
notes  comme  si  ces  mêmes  instruments 
étaient  tous  au  diapason  des  violons,  flûtes  et 
hautbois.  Par  là,  Sax  a complété,  avec  la  sim- 
plicité la  plus  absolue,  la  grande  idée  d’unité 
qu’il  a portée  dans  tous  ses  travaux. 

Telle  est  l’œuvre  prodigieuse  d’un  homme 
qui,  au  moment  où  celte  notice  est  écrite,  n’a 
pas  accompli  sa  cinquantième  année;  œuvre 
conçue,  méditée  et  achevée  au  sein  de  l’exis- 
tence douloureuse,  agitée,  sans  repos,  que  lui 
avaient  faite  ses  ennemis.  Un  phénomène  sem- 
blable ne  s’est  pas  rencontré,  non-seulement 
dans  l’histoire  de  l’invention  des  instruments, 
mais  en  quel  art  que  ce  soit. 

SAYNE  f Lambert  DE).  Voyez  SAEYNE 
(Lambert  DE). 

SAYVE  (Matthias  DE),  et  non  DE 
SAYNE,  comme  je  l’ai  écrit  dans  la  pre- 
mière édition  de  cette  Biographie,  d’après 
Walther  et  Gcrber,  naquit  à Liège,  comme  on 
le  voit  par  le  titre  de  l’ouvrage  cité  plus  loin, 
et  fut  vice-maître  de  chapelle  à Prague,  A la 
fin  du  seizième  siècle.  Il  fut  d’abord  attaché  à 
la  chapelle  de  l’empereur  Rodolphe  II,  en  qua- 
lité de  haute-contre.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé  : Liber  primas  Motectorum  quinque 
vocum  Matlhiæ  de  Sayve  Leodiensis  S.  C.  M . 
chori  musici  vicegcr.  O.  F.  Veteri  Pragx, 
typis  mandabat  Johannis  Otthmar,  Anno 
Domini,  1585,  in-40  obi.  Cet  œuvre  contient 
seize  motets  à cinq  voix. 

SAYVE  (le  comte  Auguste  DE  LA 
CHOIX  CIIEVRIÈRE  DE),  né  en  1791, 
dans  un  château  de  sa  famille,  aux  environsale 
Bruxelles,  a cultivé  la  musique  dès  sa  jeu- 
nesse, comme  amateur,  et  a reçu  de  Reicha 
des  leçons  de  composition.  Après  avoir  servi 
comme  officier  de  cavalerie  dans  les  armées 
françaises,  pendant  les  campagnes  de  1812, 
1813  et  1814,  il  donna  sa  démission,  et  rentra 
dans  la  vie  civile,  pour  se  livrer  à la  litté- 
rature et  à la  composition  musicale.  Dans  les 
années  1820el  18*21,  il  fit,  en  Italie  et  en  Sicile, 
un  voyage  dont  il  a fait  imprimer  la  relation 
(Paris,  1822,  trois  volumes  in-8*  avec  plan- 
ches et  caries).  Depuis  lors,  il  visita  les 
principales  villes  de  l’Allemagne.  Le  comte 
de  Sayve  a vécu  alternativement,  avec  sa  fa- 
mille, à Paris,  en  Belgique,  et  dans  les  Pyré- 
nées. Doué  d’une  rare  intelligence  et  d’une 
mémoire  prodigieuse,  il  était  fort  instruit 
dans  les  sciences,  l’histoire,  la  linguistique, 
et  cultivait  la  peinture  avec  quelque  suc- 
cès. Il  était  habile  pianiste,  jouait  du  violon 
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et  de  plusieurs  aulrcs  instruments.  Ce  gen- 
tilhomme distingué  est  mort  à Paris , le 
8 avril  1854,  à l’âge  de  soixante-trois  ans.  Il 
était  décoré  des  ordres  de  Malle  cl  de  la  Légion 
d’honneur.  Il  a publié  de  sa  composition  : 
1°  Symphonie  (en  ut  mineur  ) à grand 
orchestre,  op.  10;  Munich,  Faller. 
1°  (bis)  Deuxième  grande  symphonie  (en 
ré  mineur),  op.  22;  Berlin,  Schlcsinger. 
2°  Premier  quintette  pour  deux  violons,  deux 
altos  et  violoncelle,  op.  14;  Dusseldorf,  Beyer 
et  compagnie.  3°  Deuxième  idem , op.  17; 
ibid.  4*  Troisième  idem,  pour  deux  violons, 
alto  et  deux  violoncelles,  op.  18;  Vienne, 
Diahelli.-  5°  Quatrième  idem , op.  21  ; ibid. 
0°  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto 
et  basse,  op.  13;  Dusseldorf,  Beyer  et  com- 
pagnie. 7°  Grand  quintette  pour  piano,  vio- 
lon, alto,  violoncelle  et  contrebasse,  op.  15; 
Munich,  Faller.  8°  Trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  op.  9;  Dusseldorf,  Beyer  et  com- 
pagnie. 9°  Deuxième  idem,  op.  12;  ibid. 
10°  Variations  en  trio,  tdem,  op.  11;  ibid. 
11°  Duo  pour  piano  et  violon,  op.  G;  ibid. 
12°  Duo  pour  piano  et  violoncelle,  op.  10; 
ibid.  13°  Quelques  œuvres  de  variations  pour 
le  piano  et  des  romances. 

SRORGI  (Gaspard),  né  h Florence,  en 
1737,  eut  pour  maître  de  contrepoint  son 
compatriote  Barlolomeo  Felici.  Scs  études  ter- 
minées, il  fut  nommé  maître  de  chapelle  du 
grand-duc  de  Toscane  Léopold,  puis  de  Fer- 
dinand. Ce  maître  s’est  particulièrement  dis- 
tingué dans  la  musique  d’église.  Ses  messes  et 
ses  vêpres  étaient  estimées  en  Italie.  Shorgi 
eut  letitre  de  mallrede  l’Académie  de  musique 
de  Rome,  sous  l’invocation  de  sainte  Cécile.  Il 
est  mort  à Florence,  en  1819. 

SBORGI  (Gaétan),  fils  du  précédent,  na- 
quit à Florence,  en  1769.  Ses  heureuses  dis- 
positions pour  la  musique  furent  d’abord 
cultivées  par  son  père;  puis  il  entra  au  Con- 
servatoire de  Saint-Onuphre,  à Naples,  où  il 
demeura  sept  années.  De  retour  à Florence, 
il  y débuta  par  quelques  morceaux  intercalés 
dans  les  opéras  nouveaux,  qui  furent  suivis  de 
trois  œuvres  de  sonates  pour  le  piano,  gravés 
il  Florence.  Excellent  professeur  de  chant  et 
rie  piano,  il  s’est  livré  à l’enseignement  de  ces 
deux  parties  de  l’art.  Il  vivait  encore  à Flo- 
rence, en  1821.  J’ignore  si  cet  artiste  est  le 
mémo  qui  a fait  représenter  à Arezzo,  en 
184G,  un  opéra  intitulé  Ippolila  degli  4 z zi; 
il  aurait  été  âgé,  à cette  époque,  d’environ 
Boixante-dhc-sept  ans. 

SOACCIII  (Manc),  né  à Rome,  vers  la  fin 


du  seizième  siècle,  de  parents  originaires  de 
Gaièse,  dans  l’État  de  l’Église,  fut  élève  de 
Félix  Anerio,  célèbre  maître  de  l’école  ro- 
maine. Vers  ICI  8,  Scacchi  fut  appelé  au  service 
du  roi  de  Pologne  Sigismond  III,  en  qualité 
de  maître  de  chapelle.  Après  la  mort  de  ce 
monarque,  il  fut  confirmé  dans  son  emploi 
par  Vladislas  VII,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  De  retour 
en  Italie  , en  1648  , après  un  séjour  de 
trente  ans  à Varsovie,  il  se  fixa  à Ga- 
lèse,  et  y mourut  dans  un  âge  avancé.  Il 
avait  cessé  de  vivre  depuis  plusieurs  années 
lorsque  Berardi  (voyez  ce  nom),  son  élève, 
publia,  en  1687,  ses  Document i armonici. 
Les  œuvres  imprimées  de  Scacchi  sont  : 
1°  Trois  livres  de  Madrigaux  à cinq  voix;  Ve- 
nise, B.  Magni,  1634  à 1637,  in-4*.  2”  Un 
livre  de  messes  à quatre,  cinq  et  six  voix; 
ibid.,  1638.  3°  Deux  livres  de  motets  remplis 
de  recherches,  à quatre  et  cinq  voix;  ibid., 
1640.  4°  Cantilena  quinque  vocibus  et  la- 
crimæ  sepulchrales  ad  tumulum  Johannis 
Stobaci;\e nise,  1647,  in-4°.  On  trouve  en 
manuscrit,  à la  Bibliothèque  royale  de  Berlin, 
la  partition  d’une  messe  à douze  voix,  en  trois 
chœurs  avec  instruments,  composée  par  Marc 
Scacchi,  sons  ce  titre  : Missa  omnium  tono- 
rumpro  electione  Regis  Polonix  Cas  i mi  ri. 
Cette  messe  est  datée  de  1664.  La  même  Bi- 
bliothèque possède  aussi,  du  même,  les  mo- 
tets à quatre  voix,  O Domine  Jesu  Christe , 
et  Si  Deus  pro  nobis.  Pendant  que  Scacchi 
était  au  service  de  Vladislas  VII,  il  eut  une 
discussion  avec  Paul  Syfert  ou  Seyfert,  orga- 
niste de  Danlzick  (voyez  Syfert),  à l’occasion 
de  psaumes  que  ce  même  Syfert  avait  publiés, 
et  que  Scacchi  critiqua  avec  amertume  dans 
l’écrit  intitulé  : Cribrum  musicum  ad  triti- 
cum  syfertinum,  seu  examinatio  succincta 
Psalmomm,  quos  non  ita  pridem  Paulus 
Syfcrtus  Dantiscanus , in  xde  parochiali 
ibidem  organxdus , in  lucem  edidif,  in  quo 
clarc  et  perspicue  multa  explicantur , qur 
summe  necessaria  ad  flrtem  melo-poeticam 
esse  soient.  Feneliis  apud  Alexandrum  Fin- 
centinum,  1043,  in-fol.  de  soixante-quatre 
feuilles.  Une  partie  de  cet  ouvrage  renferme 
«les  messes,  des  motets,  des  madrigaux,  suivis 
d’une  collection  de  canons  artificiels  composés 
parles  cinquante  musiciens  de  la  chapelle  du 
roi  «te  Pologne,  dont  la  plupart  étaient  Italiens 
ou  Polonais.  Ces  canons  portent  II  titre  de 
Xcnia  Apollinea.  Blessé  «les  attaques  de  Scac- 
chi, Syfert  y répondit  par  un  écrit  intitulé  : 
Anticribratio  musica,  etc.,  ou  il  disait  que 
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Jrs  musiciens  italiens  i Vtaicnl  capables  que 
<le  composer  des  opéras  et  des  canzonetles,  et 
que,  pour  l’art  d’écrire,  ils  pourraient  tous 
l'apprendre  de  lui  et  de  Fœrsler,  à l’école  de 
Dantzick.  D.  Romain  Micbeli  ( voyez  ce  nom) 
prit  la  défense  de  l’école  italienne  en  général, 
et  «le  Scaccbi  en  particulier,  dans  une  lettre  à 
Syfert,  qu’il  accompagna  de  l’envoi  de  quel- 
ques-uns de  ses  propres  ouvrages.  Une  réponse 
polie  de  Syfert  à Micbeli  termina  celte  discus- 
sion, où  Scacchi  avait  été  l’agresseur,  mais  où 
Syfert  fit  voir  qu’il  ne  connaissait  pas  l’im- 
mense mérite  des  maîtres  de  l’ancienne  école 
italienne,  et  surtout  de  ceux  de  l’école  ro- 
maine. Au  reste,  il  parait  que  Scacchi  était 
«l’un  caractère  jaloux  et  tracassier  ; car,  au 
lieu  de  témoigner  de  la  reconnaissance  à 
Michcli,  qui  avait  pris  généreusement  sa  dé- 
fense, il  contesta  à celui-ci  l’invention  de 
certains  canons  énigmatiques,  dans  un  petit 
écrit  intitulé  : Breve  discorso  sopra  la  mu- 
sica moderna;  Varsovie,  Elert,  1647.  L’abbé 
Baini  s’est  trompé  en  considérant  ce  pam- 
phlet comme  une  dernière  réponse  à Sy- 
fert. 

SCACCIA  (Arce-Mahie),  violoniste  dis- 
tingué, vécut  à Milan,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a gravé  de  sa  composition 
six  concertos  pour  le  violon,  à Milan,  en 
1740. 

SCALETTA  (Horace),  né  à Crema  (1), 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
d’abord  maître  de  chapelle  de  l’église  métro- 
politaine de  Salo,  sur  le  lac  de  Garde,  dans  la 
province  de  Brescia  ; puis,  en  1607,  il  fut  rap- 
pelé dans  sa  ville  natale,  pour  y remplir  les 
mêmes  fonctions.  Ayant  fait  un  voyage  à 
Paris,  il  fut,  à son  retour,  nommé  maître  de 
chapelle  de  Sainte-Marie-Majeure,  à Bergame. 
En  dernier  lieu,  il  occupa  un  poste'  semblable 
à Saint- Antoine  de  Padoue,  où  il  mourut  de  la 
peste,  en  1650.  Il  laissa  à ses  héritiers  plu- 
sieurs médailles  d’honneur,  pierres  précieuses 
et  chaînes  d’or  qui  lui  avaient  été  données  en 
cadeaux  par  des  souverains.  On  a imprimé  de 
la  composition  de  cet  artiste:  1°  Fillanelle 
alla  romana  a 3 voci.  Libro  1°;  Fenetia , 
1390,  in-4°.  2°  Madrigali  a sei  voci;  ibid., 
in-4°.  3°  Messa  breve  di  morti  a 4 voci; 
ibid.  Scaletta  est  particulièrement  connu  par 

(I)  Donato  Calvî,  Hans  son  livre  intitulé  : La  Scuta 
litleraria  t/e  gli  Serittori  Dtrgamatchi  (part.  I,  page 330) 
dit  que  Scaletta  naquit  & Bergame;  il  a trompé  sur  ce 
point  Gottfr.  Wolther,  copié  ensuite  par  Forkel,  puis  par 
E.-L.  Gerber,  Lichtentli.il,  C.  Fertl.  llecker  et  moi- 
Rième;  mais  toutes  les  éditions  de  la  Scala  di  musica 
portent  au  fronlispiee  : Scaletta  di  Crema. 


un  petit  ouvrage  élémentaire  intitulé  : Scala 
di  musica.  D’après  la  plupart  des  biblio- 
graphes, j’avais  considéré  une  édition  pu- 
bliée à Milan,  en  1599,  comme  la  première,* 
mais  M.  Gaspari,  de  Bologne,  m’en  a fait 
connaître  nne  antérieure  d’une  année;  car 
elle  a été  imprimée  à Vérone,  en  1598,  par 
Francesco  delle  Donne  et  Scipion  Vargnano, 
son  gendre.  Or,  on  voit  dans  l’épltre  «lédica- 
toire  de  celle-ci  : al  Sig.  Bernardino  Cimer- 
lino,  datée  par  Scaletta  de  Vérone,  le  5 juin 
1598,  que  celle-ci  n’était  pas  la  première,  et 
qu’elle  avait  été  précédée  par  une  autre,  dont 
la  date  et  le  lieu  d’impression  sont  inconnu» 
jusqu'à  ce  jour.  Voici  ce  qu’en  dit  l'auteur 
lui-méme  : « J'ai  fait  imprimer  autrefois  un 
» petit  ouvrage  de  ma  façon,  intitulé:  Scala 
» di  musica,  plutôt  dans  le  dessein  de  dimi- 
» nuer  les  fatigues  de  l'enseignement  et  de 
» l’étude  des  premiers  éléments  de  l’art,  que 
» pour  en  acquérir  quelque  gloire.  Et  vérila- 
» blemenl  (si  je  ne  me  suis  pas  trompé),  il 
» semble  que  l’ouvrage,  bien  que  fort  petit,  et 
» renfermé  dans  une  seule  feuille,  a été  assez 
n heureux  pour  être  universellement  bien 
» reçu  à cause  des  avantages  qu’on  y trouve; 
» ce  qui  m’a  engagé  par  la  suite  à l’augmen- 
» ter  et  à l'améliorer  autant  qu’il  m’était  pos- 
» sible,  afin  que  ceux  qui  étudient  ce  bel  art 
» arrivent  pour  ainsi  dire  par  degrés  à la  ré- 
» pulation  de  chanteur  excellent,  etc.  (1).  » 
Ce  passage  fait  voir  qu’une  édition  de  la  Scala 
di  musica  a paru  longtemps  (offre  voile) 
avant  celle  de  1598,  et  qu’elle  n’avait  qu’une 
feuille  d’impression.  L’épllre  dédicatoirc  de 
l'édition  de  1598  n’ayant  pas  été  reproduite 
dans  les  autres,  ce  fait  a été  ignoré  de  tous  les 
bibliographes.  Les  éditions  de  Milan,  1599, 
Venise,  1600,  1608,  1656,  et  Rome,  1666, 
sont  connues  par  les  citations  qu'en  a faites  le 
P.  Martini  (Storia  délia  musica,  t.  I,  p.  465)  ; 
mais  il  en  existe  d’autres.  J’en  connais  une 
imprimée  à Milan,  en  1610,  in-4°,  et  une 
autre,  de  la  même  ville,  datée  de  1626.  J’en 
possède  une  qui  a pour  titre  : Scala  di  mu- 

(I)  Diedi  altre  volte  alla  siampa  un'  ©pereUa  «nia, 
intitolata  Scala  di  mutica,  pi û «oslo  per  allrgiarir  le 
moite  fatiebe  le  quali  si  fanno  cosi  nell’  integnare, 
rome  nell'apprendere  i primi  et  necessari  fondamenti 
deli'  arte,  che  per  arquistar  a me  Iode  aleune.  Et  di  vero 
(»e  non  sono  ingannato)  pare  elle  l’opéra,  benehe  pic- 
ciola  et  d'un  foglio  solo,  habbia  havuto  eosi  buona 
fortuna,  cb’  el la  sia  stata  riceeuta  universalmenie  per 
io  benefieio  elle  apport*.  Il  ehe  m’ba  poi  dato  grand* 
oceasione  di  andar  pensando  di  ampliarla.  et  di  ridurla 
a quella  tninor  imperfettione,  ehe  per  me  si  potesse,  a Gn 
ehc  gli  studiosi  dieosi  belia  professions,  appunio  quasi 
per  Scala  salir  poicssero  al  nomedi  perfeilo  cantante. 
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sica  molto  uecessaria  per  principianli  di 
Oratio  Scaletta  da  Crema.  Ampliala  di 
novo  in  questa  ses  ta  impressions , con  bellit- 
simo  ordine,  et  maggior  faciliià,  alli  desi- 
derosi  di  questa  virtù  ; in  Fenetia,  appresso 
Alessandro  Fincenti,  1026,  in-4#.  La  Biblio- 
thèque royale  «le  Berlin  possède  des  exem- 
plaires de  deux  éditions  imprimées  à Rome,  la 
première,  en  1047,  et  l’autre,  en  1685.  Il  y a 
aussi  des  exemplaires  d’éditions  imprimées  à 
Rome  qui  portent  les  dates  «le  1600,  1665, 
1666  et  1667,  tous  in-4#;  mais  il  est  vraisem- 
blable que  tous  sont  de  la  même  édition  dont 
on  a changé  seulement  le  frontispice.  L’édi- 
tion de  1685  a pour  titre  : Scala  di  musica 
molto  necessaria  per  principianti  di  flora- 
tio  Scaletta  da  Crema  ; dall * istesso  nella 
settima  impressione,  revista,  corretta , et 
ampliata  con  bellissimo  ordine  et  maggior 
facilità;  in  Homa,  per  il  Mascardi,  1685, 
in-4°de  trente  pages.  On  voit,  d’après  ce  titre, 
que  toutes  les  éditions  postérieures  à la  sep- 
tième en  ont  été  de  simples  reproductions. 
Mais  quelle  est  celle  septième  édition?  Évi- 
demment , c’est  la  plus  rapprochée  de  la 
sixième,  publiée  à Venise,  en  1626;  et  elle  n’a 
pu  être  mise  au  jour  après  1630,  puisqu’elle 
a été  revue  et  corrrigée  par  l’auteur,  mort 
dans  cette  année.  Il  y a donc  une  édition  au- 
thentique, vraisemblablement  publiée  à Ve- 
nise, entre  1626  et  1630.  Elle  n’est  pas  con- 
nue jusqu’à  ce  jour.  On  voit,  par  les  éditions 
faites  sur  son  modèle,  qu’elle  offre  quelques 
différences  avec  la  sixième. 

On  a aussi  de  Scaletta  des  principes  élémen- 
taires de  contrepoint  intitulés  : Primo  scu- 
lino  délia  scala  di  contrappunto  ; Milan, 
1622,  in-4°.  La  date  de  1662,  donnée  par 
Forkel  (Allgem.  liter.  der  fllusik,  p.  435),  est 
une  faute  d’impression  copiée  par  Lichtcn- 
Ihal  ( Bibliografia  délia  musica,  t.  IV, 
p.  361).  E.-L.  Gerber  s’est  trompé  en  indi- 
quant  Naples  comme  le  lieu  de  l’édition  de 
1622;  le  Dictionnaire  historique  des  musi- 
ciens de  Choron  et  Fayolle  (Paris,  18101811) 
a répété  celle  faute. 

SCALICI1IIJS  (Paul),  aventurier,  né  en 
1534,  à Agram,  en  Croatie,  prend  dans  scs 
écrits  les  titres  de  prince  de  la  Scala,  mar- 
«juis  de  Vérone  et  seigneur  de  Creuzbourg,  en 
Prusse,  docteur  en  théologie  et  chanoine  de 
Munster.  Après  avoir  joué,  à Rome,  le  rôle  de 
savant  cl  d’artiste,  il  alla  à la  cour  de  l’élec- 
teur Albert  de  Brandebourg,  s’y  mêla  dans 
des  intrigues  politiques,  et  fut  obligé  «le 
s’éloigner  clandestinement.  Il  mourut  à D.inl- 


zick,  en  1578.  On  a de  lui  des  Miscellaneade 
Iterum  causis  (Cologne,  1570-1578,  deux 
tomes  in-4°),  où  se  trouve  un  dialogue  sur  la 
lyre  des  anciens. 

SCALZI  (Chiriks),  chanteur  distingué, 
naquit  à Voghera,  dans  le  Milanais,  et  brilla 
vers  1725.  Appelé  au  Théâtre-Italien  de  Lon- 
dres, il  y eut  de  grands  succès  et  amassa  des 
richesses  considérables.  Vers  la  fin  dé  sa  vie, 
il  se  retira  à Gènes,  et  y entra  dans  la  congré- 
gation «le  l’Oratoire. 

SCAIMDELLI  (Astoise),  né  à Naples, 
vers  1520,  fut  engagé  au  service  de  l’électeur 
de  Saxe,  en  qualité  de  maître  de  chapelle,  et 
se  rendit  à Dresde  en  1556.  II  y remplit  ses 
fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  18  jan- 
vier 1580.  On  a imprimé  de  sa  composition  .- 
1°L’épilaphe  du  duc  Maurice  de  Saxe  avec  une 
messe  de  Hequiem  à six  voix;  Nuremberg, 
1558.  2°  Cantiones  germanicæ  4 et  5 vocum: 
Nuremberg,  1567  et  1571).  3°  Chansons  reli- 
gieuses allemandes  à cinq  et  six  voix  avec  in- 
struments, ainsi  qu’un  dialogue  à huit  voix; 
Dresde,  1575.  4*  Il  primo  libro  delle  canzoni 
napoletane  a quatlro  voci ; Nuremberg, 
Ulrich  Neuher  et  Théodore  Gerlach,  1506, 
1572  et  1583.  5°  Nouvelles  chansons  alle- 
mandes à cinq  et  six  voix  ; ibid.,  1565,  in-4*. 
6°  Ne  vue  tcutsche  Liedlein  mit  vier  und  fiinf 
Slimmen , tcelche  ganz  lieblich  zu  singea 
und  auf  allerley  Instrumenten  zu  gebrau- 
chen  (Nouvelles  petites  chansons  allemandes, 
lesquelles  sont  toutes  agréables  à chanter  et 
pour  l’usage  de  toutes  sortes  d’instruments); 
ibid.,  1568,  in-4°  obi.  7°  Il  y a aussi  no 
épithalame  à plusieurs  voix,  «le  ce  compositeur, 
dans  l’ouvrage  qui  a pour  litre  : Epilhala- 
mia  in  honoremornatissimi  viri,  érudition e. 
virtule  ac  pietate  præstantiss.  D.  Nicolai 
Leopardi* sgmphoniacorum  puerorum  t'Ilus- 
triss.  ac  Sereniss.  Principis  Georgii-Fride- 
rici  Marchionis  Drandenburgensis , etc., 
præccptoris , composita  per  Anthonium 
Scandellum , DIatthæum  Le  Maistre,  Erns- 
muni  de  Glein  et  Joannem  TFeselium  : IVo- 
ribergx,  apud  Theod.  Gerlatzenum,  1508. 
in-4°.  8°  Neue  schtvne  ausserlesene  geisl- 
liche  deutsche  Lieder  mit  5 und  6 Slim- 
men  su  singen  und  auf  allerley  Instru- 
menten  zu  gebrauchen , sammt  einem 
Dialogo  mit  8 Stimmen  (Nouveaux  beaux 
cantiques  spirituels  allemands  pour  chan- 
ter à cinq  et  six  voix  et  pour  jouer  sur 
toute  espèce  d'instruments,  avec  un  dialogne 
à huit  voix);  Dresde,  Gimcl-Bergcn , 1375, 
in-î"  obi. 
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SCAPITTA  (Vincent),  musiciencspagnol, 
naquit  à Valence,  dans  les  dernières  années 
du  seizième  siècle.  Il  fui  attaché  au  service  de 
l’archiduc  Léopold  d’Autriche.  On  a imprimé 
de  sa  composition  : Musica  di  caméra;  Ve- 
nise, 1050,  in-4°. 

SCARABELLI  (Damuno),  vice-maltre  de 
chapelle  de  l’église  métropolitaine  de  Milan, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  connaît  de  sa  composition  : Ma- 
gnificat quatuor  usque  12  vocibus;  Venise, 
Richard  Amadino,  1597,  in-4°. 

SCARAjMELLI  (JosEPn),  violoniste,  né 
à Venise,  en  1761,  était,  en  1811,  premier 
violon  directeur  d’orchestre  du  théâtre  de 
Trieste.  Plus  tard,  il  a vécu  quelque  temps  à 
Vienne,  puis  s’est  fixé  à Florence.  On  a de  lui 
un  écrit  intitulé:  Sagqio  soprai  doveri  di 
un  primo  violino  direttore  d’orchestra; 
Trieste,  Weis,  1811,  in-8*  de  cinquante  et 
une  pages.  Il  a publié  aussi  de  sa  composi- 
tion : \n  Rondo  variato  per  violino  e corno 
principale  con  orchestra  : Florence,  Cipriani. 
2"  Quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  liasse, 
n**  1 et  2;  ibid.  3°  Variations  pour  deux  vio- 
lons, op.8;  Vienne,  Cappi.  4°Trois  sonates 
pour  violon  avec  accompagnement  de  liasse, 
op.  1 ; Vienne,  Mollo.  Le  nombre  des  œuvres 
qu’il  a publiés  s’élève  à environ  trente;  mais 
je  ne  connais  que  ceux  dont  j’ai  rapporté  les 
titres. 

8CARAM  (Joseph),  organiste  du  duc  de 
Mantoue,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  «a  fait  imprimer  de  sa  composition  : 
!•  Motet ti  a due,  ire , quattro  et  cinque  voci, 
I.ibro  1°,op.  2;  Venezia,  app.  Rart.  Magni, 
1641,  in-4.  2°  Concerti  ecclesiastici  a 2,  3, 
4 e 5 voci;  ibid.  3°  Sonate  concerlate  a due  e 
ire  stromenli ; ibid. 

SCARLATTI  (le  chevalier  Alexandhe), 
un  des  plus  grands  compositeurs  de  l’Italie, 
ne  naquit  pas  à Naples,  comme  l’ont  dit  la 
plupart  des  biographes,  mais  à Trapani,  en 
Sicile,  en  1049  (I),  suivant  la  partition  de  son 

(!)  M.  Gennaro  Grossi  s'est  trompé  (thogropa  degli 
«tomiKÎ  illustri  dei  rtgno  di  Mapoli,  volume  des  maîtres 
<(e  chapelle,  etc,  art.  Cavalier  Alessandro  Searlatli),  en 
plaçant  en  1G30  l'année  de  la  naissance  de  ee  maitre  ; il 
aurait  du  éviter  « rite  erreur,  puisqu'il  rapporte  son 
épitaphe,  où  l'on  voit  qu'il  mourut  & l'âge  de  76  ans,  au 
moi*  d’octobre  1725.  Gerher  et  le  Dictionnaire  det  mu- 
sicien* de  Choron  et  Fayolle,  donnent  aussi  celte  date  de 
1650,  d'après  Quant.  Une  copie  fautive  de  l'épitaphe  qui 
m'avait  été  envoyée  de  Naples  pour  la  première  édition 
de  la  Biographie  det  muticient,  portait  le  chiffre  LXVf, 
pour  son  âge  lorsqu'il  mourut  en  1723,  ou  lieu  d« 
LXXVI,ct  j'en  avait  conclu  que  Searlatli  était  né  en 
1GS9.  Lt  marquis  de  Ylllarosa  adopta  celle  date  de 


opéra  Pompeo,  que  possédait  Selvaggi  ( voyez 
ce  nom),  el  qui  porte  au  titre:  dal  Sig.  Aless. 
Searlatli  di  Trapani.  A l’égard  de  la  date  de 
1649,  elle  résulte  de  l’inscription  placée  sur 
le  tombeau  de  l’illustre  maître.  Searlatli  pa- 
rait avoir  fait  ses  éludes  à Parme.  Le  marquis 
de  Villarosa  remarque  (i)  que  Cltoron  et 
Fayolle  disent,  dans  leur  Dictionnaire  des 
musiciens,  que  Searlatli  apprit  les  règles  du 
contrepoint  «le  Carissimi  à Rome,  sans  indi- 
quer la  source  «le  ce  renseignement;  M.  de 
Villarosa  ignorait  que  les  auteurs  de  ce  dic- 
tionnaire ont  traduit  simplement  le  premier 
Lexique  d’E.-L.  Gerher,  qne  ce  biographe 
avait  (tris  pour  guide  l’autorité  de  Qttanz,  qui 
avait  connu  Searlatli  à Naples,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1725,  et  qu’il  avait  appris  de 
ce  maître  lui-méme  le  fait  dont  il  s’agit  ti). 
M.  de  Villarosa  ajoute , contre  celle  Ira- 
dition,  qu’à  l’époque  où  ScnrlattR  fit  scs 
éludes  musicales,  il  existait  à Naples  des 
maîtres  «le  premier  ordre,  tels  que  Gne- 
tano  Grcco,  an  Conservatoire  des  Potier/ 
di  Ciesù  Crislo , Jean  Salvator  et  Provenzalc, 
à celui  de  la  Pield  dei  Turcltini;  il  fait  en 
cela  une  singulière  confusion,  car  Grcco  na- 
quit à Naples,  vers  1080,  el,  au  lieu  d’élre  le 
maître  de  Searlatli,  il  fut  son  élève.  A l'égard 
de  Provenzale,  il  était  à la  vérité  maître  du 
Conservatoire  de  la  Pield,  en  1Q69;  mais 
Searlatli  avait  alors  vingt  ans,  el  ses  études 
étaient  terminées.  Au  surplus,  M.  de  Villa- 
rosa dit  plus  loin  qu’on  sait  d’une  manière  po- 
sitive que  lorsque  Searlatli  arriva  à Naples 
avec  sa  famille,  il  était  chanteur  remarquable, 
virtuose  sur  la  harpe,  et  claveciniste  excellent. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  que  ce 
compositeur  illustre  reçu!  une  bonne  éduca- 
tion musicale,  perfectionnée  par  l’élude  «les 

œuvres  des  grands  maîtres  de  l’école  romaine. 

# 

1739, parce  qu'il  va  aussi,  dan*  l’épitaphe  qu'il  rapporte, 
le  chiffre  LXVI.  Les  renseignements  donnés  par  Quanx 
sur  l'àge  de  Searlatli,  en  1725,  prouvent  que  le  chiffre 
I.XXVI,  donné  par  M.  Grossi  et  par  la  Gazette  géné- 
rale de  musique , de  l.eipsick  (39°*e  année,  n"  3,  p.  3!)), 
dans  la  reproduction  de  l'épitaphe,  est  e*ac«.  C'est 
aussi  ce  chiffre  qu'on  trouve  dans  la  Gazetta  musical* 
di  Mapoli  (1838,  n®  1). 

(1)  Memorie  dei  Composttori  di  mtutra  del  rtgno  di 
Sapoli , p.  199. 

(2)  J’ai  dit,  dans  la  première  édition  de  ee  livre,  les 
motifs  qui  me  faisaient  douter  que  Carissimi  eût  pu  être 
le  maitre  d'Alexandre  Searlatli;  mois  depuis  que  des 
documents  authentiques  ont  permis  de  rectifier  l'épo- 
que de  la  naissanre  de  Carissimi.  at  qu’au  lieu  de  1332 
on  sait  que  1604  en  est  la  date,  les  motifs  de  mes  doutes 
n'existent  plus;  car,  si  l'on  suppose  que  Searlatli  é'ait 
âgé  dequinre  ans  en  1664,  il  a pu  élre  élève  de  Carissimi, 
qui  n*cn  avait  alors  que  soixante. 


42H 


SCARLATTI 


Scarlalli  était  Agé  «le  trente  et  un  ans  lors- 
qu’il fut  chargé  de  la  composition  de  l’opéra 
intitulé  l'tfnesfd  nell’  amore,  qui  fut  repré- 
senté au  commencement  de  l’année  1680,  dans 
le  palais  de  Christine,  reine  de  Suède  ; mais  il 
est  peu  probable  que  cet  ouvrage  soit  le  premier 
qu’il  ait  écrit  pour  le  théâtre,  et  tout  porte  a 
croire  qu’il  avait  déjà  de  la  renommée  lorsque 
Christine  le  choisit  pour  composer  VOnestà 
nell’ amore.  L’auteur  d’une  notice  sur  l’Opéra, 
insérée  dans  le  Magasin  musical  de  Cramer 
(deuxième  année,  p.  668),  dit  que  Scarlalli 
donna,  dans  la  même  année,  un  autre  opéra, 
à la  cour  de  Munich;  mais  le  catalogue  au- 
thentique des  opéras  représentés  sur  ce 
théâtre,  depuis  1657  jusqu’en  1788,  publié 
par  Lipowsky,  à la  suite  de  son  Dictionnaire 
de  musiciens  bavarois  (p.  425  et  suivantes), 
prouve  que  celle  assertion  est  erronée,  et 
qu'aucun  opéra  de  ce  maître  ne  fut  joué  à 
Munich  avant  1721.  Son  voyage  à Vienne  est 
aussi  peu  vraisemblable.  Toute  cette  pério«le 
de  la  vie  de  ce  grand  artiste  est  obscure  ; 
toutefois,  on  peut  conjecturer  qu’il  ne  s’éloi- 
gna pas  de  Rome  après  la  représentation  de 
VOnestà  nell’  amore,  car  au  livret  du  Pom- 
peo,  joué  au  palais  royal  de  Naples,  le  50  jan- 
vier 1684,  et  dédié  au  marquis  de  Carpio, 
vice-roi,  Scarlalli  prend  le  titre  de  maître  de 
chapelle  de  Sa  Majesté  la  reine  de  Suède. 
Depuis  cette  date  jusqu’en  1693,  on  ne  trouve 
aucun  renseignement  sur  sa  vie;  mais  dans 
celle  année,  il  écrivit  l’oratorio  / Dolori  di 
Maria  sempre  vergine,  pour  la  congrégation 
des  Sept  Douleurs,  à San  Luigi  di  Palazso, 
et  l’opéra  Teodora,  joué  à Rome.  On  ne  peut 
mettre  en  doute  que  plusieurs  opéras  deScar- 
latti  n'aient  été  produits  dans  l’intervalle  des 
neuf  années  écoulées  depuis  1684  jusqu’en 
1693;  mais  on  n’en  connaît  pas  les  litres. 
C’est  dans  Teodora  que  Scarlalli  donna  le  pre- 
mier exemple  du  retour  au  motif  principal  des 
airs  après  la  seconde  partie  : c’est  ce  qu'on 
appelle  le  da  capo.  Cette  forme  fut  adoptée 
dès  lors  par  tous  les  compositeurs  et  con- 
servée pendant  plus  de  soixante  ans.  Une 
autre  nouveauté,  plus  importante  encore, 
parut  dans  la  Teodora.  Jusqu’alors  le  récita- 
tif n’avait  eu  d'autre  accompagnement  que  la 
liasse,  qui  le  soutenait  sans  interruption  ; 
Scarlatti  y introduisit  l’orchestre,  coupa  les 
transitions  par  des  ritournelles,  et  donna  nais- 
sance à ce  qu’on  appelle  improprement  le  ré- 
citatif obligé.  A l’égard  de  l'accompagne- 
ment des  airs,  au  lieu  de  leur  faire  suivre  le 
chant  en  harmonie  plaquée,  il  lui  donna  un 


dessein  particulier,  lorsqu’il  le  jugea  conve- 
nable, et  par  sa  vivacité,  évita  la  langueur 
et  la  monotonie. 

Christine  étant  morte  en  1088,  Scarlalli 
était  resté  sans  antre  emploi  que  celui  de  com- 
positeur pour  le  théâtre  et  pour  l’église;  il 
parait  qu’il  accepta,  quelque  temps  après,  la 
place  de  maître  de  la  chapelle  royale  de  Na- 
ples, car  c’est  ce  litre  qu’importe  daos  le 
livret  de  VOdoacre,  opéra  de  Legrcnzi  dont  il 
avait  refait  quelques  airs  par  ordre  du  vice- 
roi,  et  qui  fut  représenté  au  théàlreSan  Bar- 
lolomeo , de  Naples,  le  5 janvier  1694.  On 
trouve  une  preuve  de  la  modestie  de  cet 
homme  illustre  dans  un  avertissement  au  lec- 
teur de  ce  livret  : Les  airs  refaits  par  lui 
(dit-il)  sont  marqués  d’un  astérisque,  afin 
jque  ses  fautes  ne  soient  pas  préjudiciables  à 
la  réputation  de  Legrenzi , dont  la  gloire  im- 
mortelle est  pour  lui  l’objet  d’un  respect  sans 
bornes.  Pirro  e Demetrio,  représenté  en 
1697,  à Naples;  Il  Prigioniero  fortunato, 
en  1698;  et  surtout  Laodicea  e Bérénice, 
joué  en  1701,  mirent  le  sceau  à sa  réputation. 
C’est  dans  ce  dernier  opéra  qu’il  écrivit  un 
air  admirable,  pour  ténor  et  violon  obligé, 
dont  l’accompagnement  était  destiné  à Co- 
relli,  qui  en  manqua  les  traits  à la  répétition 
générale.  Cette  aventure,  et  la  difficulté  de 
trouver  de  bons  violons  pour  l’exécution  de 
ces  traits,  décidèrent  Scarlatti  à refaire  cet 
air,  ainsi  que  plusieurs  autres  morceaux, 
lorsqu’il  fit  jouer  cet  opéra  à Rome,  en  1705. 
Je  possède  les  deux  airs  sur  les  mêmes  pa- 
roles : le  second  est  fort  inférieur  au  pre- 
mier. 

Antoine  Foggia,  maître  de  chapelle  de 
Sainte-Marie  Majeure,  devenu  vieux  eut  be- 
soin d’être  secondé  par  un  maître  adjoint  : 
Alexandre  Scarlalli  fut  appelé  à remplir  cet 
emploi,  le  31  décembre  1703,  et  devint  pre- 
mier maître  au  mois  de  mai  1707.  Le  cardi- 
nal Oltoboni  lui  avait  déjà  donné  le  titre  de 
directeur  de  sa  musique,  ainsi  qu’on  le  voit 
par  le  livret  de  son  opéra  II  Trionfo  délia  li- 
berté, qu’il  fit  représenter  à Venise,  en  1707. 
Il  est  vraisemblable  «pic  ce  fut  ce  cardinal  qui 
lui  fit  obtenir  la  décoration  de  chevalier  de 
l’Éperon  d’or.  La  conquête  du  royaume  de 
Naples,  qui  avait  été  faite  dans  la  même  an- 
née, par  l’empereur,  sur  les  Espagnols,  ci  le 
changement  favorable  dans  le  sort  des  Napoli- 
tains qui  en  fut  la  suite,  parait  avoir  décidé 
Scarlatti  à reprendre  ses  fonctions  de  maître 
de  la  chapelle  royale.  Au  mois  de  mars  1709, 
il  donna  sa  démission  de  maître  de  chapelle 
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de  Sainte-Marie  Majeure,  et  retourna  à Na- 
ples. Parmi  les  opéras  qu’il  y fit  représenter, 
on  remarque  particulièrement  Tigrane,  re- 
présenté, en  1715,  au  théâtre  San-Bartolo- 
tneo.  Une  note  bien  intéressante,  placée  après 
l’argument  du  drame,  se  trouve  dans  le  li- 
vret ; on  y lit  : Set  pregato  a compatire  con 
discreta  moderazionc  quei  difetti , che  forse 
potrai  conotcere  nella  musica,  in  conside- 
rando  ehe  ormai  dovrebbe  essere  affato 
stnnco  Vautore  di  più  sudare  in  simili  sce- 
niche  composizioni,  delle  quali  col  présente 
dramma  viene  a compire  il  numéro  di  cento 
sei  opéré  teatrali  che  ha  posto  in  musica  pel 
teatro  di  Napoli,  ed  altri  teatridell’  Italia. 
Ainsi,  en  1715,  Scarlalti  avait  écrit  cent  six 
opéras,  auxquels  il  en  faut  ajouter  dix  ou  douze 
autres  qu'il  écrivit  dans  les  années  suivantes, 
plusieurs  oratorios,  et  beaucoup  de  musique 
d’église.  Il  faut  bien  se  garder  de  prendre  à 
la  lettre  ce  qu’il  dit  de  la  faiblesse  de  son  Ti- 
grane, où  tout,  au  contraire,  est  d’invention. 
C’est  dans  cet  ouvrage  qu’il  a composé  son 
orchestre  de  violons,  violes,  violoncelle,  con- 
trebasse, deux  hautbois  et  deux  cors  ; instru- 
mentation sans  exemple  jusque-Iâ.  On  y 
trouve  un  morceau  avec  accompagnement  de 
deux  violes  et  violoncelle  solo,  une  autre  avec 
deux  flûtes,  deux  cors  et  deux  bassons  joints 
aux  instruments  à cordes  ; enfin,  un  air  delà 
plus  suave  mélodie  avec  deux  violons,  viole 
et  violoncelle  concertants,  basse  et  clavecin 
d’accompagnement.  J’ai  dit,  dans  la  première 
édition  de  la  Biographie  des  musiciens,  que 
le  dernier  opéra  de  Scarlatli  est  la  Caduta  de’ 
Deeemviri,  joué  au  théâtre  San-Bartolomeo 
de  Naples;  j’étais  mal  informé,  caria  parti- 
tion de  l'ouvrage,  que  je  possède  aujourd’hui, 
porte  la  date  de  1700.  Les  traits  de  génie 
abondent  dans  cette  partition.  Tous  les  airs 
ont  un  caractère  analogue  aux  sentiments  ex- 
primés par  les  paroles,  et  leurs  formes  ont 
une  originalité  saisissante.  Plusieurs  ont  une 
partie  de  violon  solo  avec  deux  violons  d’ac- 
compagnement. Au  second  acte  se  trouve  un 
air  d’expression  touchante  accompagné  par 
une  violelta  (alto)  seul,  avec  violoncelle  obligé 
et  basse  seule  sans  clavecin;  ce  morceau, 
rempli  d’harmonies  et  de  modulations  har- 
dies, est  d’une  heauté  achevée.  Les  composi- 
teurs de  l’époque  actuelle  se  sont  persuadé 
qu’ils  sont  les  inventeurs  des  parties  de  pre- 
mier et  de  second  violons  divisées  en  deux 
chacune  ; mais  Scarlatli  avait  usé  de  cet  effet 
plus  de  cent  vingt  ans  avant  eux,  car  l’air  du 
premier  acledecelte partition,  Ma}ilbenmiof 


che  fà?  est  accompagné  par  quatre  parties  do 
violons,  d’un  efTel  admirable. 

Quanz  vit  Scarlatli  en  1725  ; suivantee  qu’il 
en  dit,  ce  maître  aurait  été  alors  âgé  de 
soixante-quinze  ans;  ce  qui  a fait  remonter, 
par  les  biographes,  la  date  de  la  naissance  à 
1650;  mais  Quanz  s’est  trompé,  car  Scarlatli 
mourut  le  24  octobre  de  la  même  année,  à 
l’âge  de  soixante-seize  ans,  ainsi  que  le 
prouve  l’inscription  suivante,  placée  sur  son 
tombeau,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Cécile,  à 
l’église  des  Carmes  de  Monte-Santo  : 

Hic  sitôt  est 

Eques  Alexander  Scarlaetns 
Vir  modérations  bencfîcentia 
Pictate  inslgnis 
Musices  instaorator.  maximes 
Qui  solidis  veterum  numeris 
Nova  et  mira  suavitate 
Mollit  is 

Antiquitati  gloriam 
Posteritati  imitandi  xpem  aderait 
Optimatibus  regibusque 
Apprime  carus 

Tandem  annos  natum  I.XXVJ  exlinxit 
Sommo  eum  llalice  dolore 
IX  Kal.  Novembris  CI3  1DCCXXV 
Slors  modis  flecti  nescia 

Tour  à tour  chargé  de  l’enseignement  dans 
les  Conservatoires  de  Sont’  Onofrio , dei 
Poveri  di  Gesù  Cristo,  et  de  Loreto,  Scarlatli 
eut  pour  élèves  quelques-uns  des  artistes  qui 
fondèrent  la  gloire  de  l’école  de  Naples,  parti- 
culièrement Logroscino,  Durante,  et  en  der- 
nier lieu  liasse.  Les  biographes  qui  lui  donnent 
aussi  pour  élèves  Léo  et  Pcrgolese  se  sont 
trompés  ; car  le  premier  eut  pour  maître  Pi- 
toni,  de  Rome,  et  l’autre,  Gaelano  Greco.  Nul 
ne  pouvait  être  plus  digne  que  Scarlatli  de 
diriger  l’éducation  musicale  des  hommes  de 
génie  produits  alors  par  le  royaume  des  Deux- 
Siciles.  Audacieux  génie  lui-méme,  il  unissait 
à la  richesse,  à la  hardiesse  de  l’imagination, 
un  savoir  étendu,  la  pureté  de  style  de  l’école 
romaine,  et  l’expérience  acquise  par  d’im- 
menses travaux.  Sa  modulation  , souvent 
inattendue,  n’offre  jamais  de  succession  dont 
l’oreille  soit  blessée,  et  jamais,  dans  ce  que 
cette  modulation  a de  plus  hardi,  les  intona- 
tions des  voix  ne  sont  difficiles  : art  que  les 
Italiens  seuls  ont  connu,  parce  que  leur  édu- 
cation commençait  par  l’élude  du  chant.  Le 
marquis  de  Villarosa  dit  de  Scarlalti  ( Me - 
morte,  etc.,p.  201)  : « Mais  quelle  musique 
» a-t-il  laissée  qu’on  pourrait  entendre  au- 
» jourd’bui?  Son  style  est  grand  et  correct, 
» mais  son  goût  fut  toujours  sec } énervé  et 
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n scolastique  (1).  » Ah  ! monsieur  le  marquis, 
si  vous  aviez  connu  celle  musique,  dont  vous 
parlez  si  mal,  si  vous  aviez  entendu  seule- 
ment l’air  de  Laodicea  e Bérénice , et  celui  de 
Tigrane,  que  j’ai  fait  exéculçrà  mes  concerts 
historiques,  donnés  à Paris,  en  1832  et  1833, 
vous  auriez  dû  avouer  que  rien  n'est  plus 
suave,  plus  expressif,  moins  sec  et  moins  sco- 
lastique.  Pergolese,  dont  vous  parlez  avec 
enthousiasme,  est  bien  loin  de  cette  force 
dramatique,  et  de  ces  nouveautés  d'harmonie 
et  de  modulation. 

Le  mérite  de  Scarlalti , comme  profes- 
seur, sc  montre  d’une  manière  évidente 
dans  un  écrit  qui  n’a  malheureusement  pas 
été  imprimé,  mais  dont  on  trouve  des  co- 
pies à Naples,  et  dans  lequel  brille  un  pro- 
fond savoir.  Cet  écrit  a pour  titre  : Dis- 
corso di  musica  sopra  un  caso  particolare 
in  arte,  del  Cav.  Sig.  Alessandro  Scarlatti, 
maestro  délia  reale  cappella  diNapoli,  1717; 
manuscrit  de  vingt-huit  pages  in-folio  de 
texte,  et  de  douze  pages  d’exemples  de  mu- 
sique. Il  fut  composé  à l’occasion  d'une  dis- 
pute entre  deux  compositeurs  espagnols,  sur 
l’emploi  que  l’un  d’eux  avait  fait  d’une  double 
dissonance  de  seconde  et  de  neuvième  dans 
une  de  ses  messes.  Scarlatti  avait  été  pris 
pour  juge  de  la  contestation.  Sa  dissertation 
fut  écrite  pour  résoudre  la  difficulté  : il  y 
montra  une  rare  dextérité  dans  l’analyse; 
mais,  en  adroit  Italien,  il  trouva  le  moyen  de 
donner  des  éloges  à chacun  dés  adversaires 
sans  prononcer  entre  eux. 

Un  des  caractères  du  talent  de  Scarlatti  fut 
une  fécondité  inépuisable;  car,  indépendam- 
ment des  cent  douze  ou  quinze  opéras  qu'il 
avait  écrits,  on  connaît  de  lui  une  immense 
quantité  de  morceaux  de  chambre  et  de  mu- 
sique d’église,  genres  dans  lesquels  il  excella. 
On  sait  que  Jomelli  considérait  ses  messes  et 
scs  motels  comme  les  meilleurs  qu’on  eût  faits 
dans  le  style  concerté.  Ces  messes  étaient, 
dit-on,  au  nombre  de  deux  cents;  un  critique 
a révoqué  ce  fait  en  doute,  et  considérant  le 
petit  nombre  de  celles  qu'on  connaît,  il  a de- 
mandé ce  qu'étaient  devenues  les  autres.  Mais 
cette  manière  d’argumenter  ne  saurait  être 
admise,  car  Scarlalti  nous  apprend  iui-méme 
qu’il  a fait  plus  de  cent  opéras,  et  l’on  n’en 
connaît  qu’environ  trente,  c’cst-à-dire,  à peu 
près  le  quart!  Il  faut  remarquer  que  la  plu- 
part des  compositeurs  napolitains  écrivaient 

(I)  Ma  quai  mutiea  ha  lateiala,  ehe  oggl  fioirtbbe 
tentirti  ? H tuo  elilo  fu  grande,  e ben  inteto  ; ma  il  tuo 
yiulo  fu  lewprt  tecco,  inercalo  e tcolatlico. 


leurs  messes,  leurs  motets  «1  leurs  vêpres 
pour  des  couvents  où  l’on  gardait  les  manu- 
scrits originaux.  Les  auteurs  eux-mêmcs,ne 
possédaient  pas  leurs  ouvrages.  Je  crois  d’au- 
tant plus  facilement  au  nombre  indiqué  de 
messes  de  Scarlalti,  que  j’en  ai  retrouvé  plu- 
sieurs qui  étaient  restées  inconnues  jusqu’à  ce 
jour.  Il  a écrit  aussi  plusieurs  oratorios,  et  un 
nombre  prodigieux  de  cantates  qui  ont  servi 
de  modèles  à tous  les  com|>osi leurs  italiens 
pendant  le  dix-huitième  siècle.  Son  élève  Du- 
rante en  a arrangé  plusieurs  en  duos,  avec 
une  sagacité  merveilleuse.  Scarlatti  écrivait 
ces  petits  drames  musicaux  avec  une  singtdière 
facilité.  Burneyen  a trouvé  la  preuve  dans  le 
manuscrit  original  de  trente-cinq  cantates, 
composées  par  ce  grand  homme  à Tivoli,  au 
mois  d'octobre  1704,  dans  une  visite  qu'il  fit 
à son  ami  André  Adami,  chapelain  chantre 
de  la  chapelle  pontificale  (voyez  Aosti). 
Toutes  ces  cantates  sont  datées,  et  chacune  a 
été  faite  dans  un  seul  jour.  Un  amateur  napo- 
litain disait  à Quanz,  en  1723,  qu'il  possédait 
environ  quatre  cents  morceaux  de  loutgeure 
composés  par  A.  Scarlalti. 

On  ne  connaît  aujourd'hui  des  compositions 
de  Scarlatti  que  celles  dont  les  titres  suivent  : 
I.  OfUTOHios.  1°  I Dolori  di  Maria  sempre 
vergine , Rome , 1693.  2°  Il  Saerifitio 
d’Abramo,  à Rome,  en  1703.  Une  admirable 
cavatine  tirée  de  cet  oratorio  a été  publiée  par 
Burney,  dans  le  quatrième  volume  de  son 
Histoire  générale  de  la  musique  (page  121). 
3°  Il  Marlirio  di  sauta  Teodosia,  Rome, 
1705.  La  partition  de  cet  ouvrage  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  4*  LaCon- 
cezzione  délia  beata  Vergine , ibid.  5*  La 
Sposa  de ’ sagri  cantici,  à quatre  voix,  avec 
instruments,  à Naples,  1710  ; dans  les  archives 
de  la  chapelle  royale,  à Naples.  6°  San  Fi- 
lippo  Neri,  à Rome,  1718.  Je  possède  une 
partition  de  cet  ouvrage,  divisé  en  deux  par- 
ties, et  écrit  pour  quatre  voix(Aainf  Philippe , 
la  Foi,  l’Espérance  et  la  Charité),  violons, 
viole,  violoncelle  obligé,  contrebasse  et  luth. 
7°  La  Vergine  addolorata,  à quatre  voix, 
Naples,  1722.8°  Stabat  Mater,  à quatre  voix, 
Rome,  1725.  9°  Stabat  Mater  pour  soprano  et 
alto,  avec  orchestre.  10°  Passio  Domini 
nostri  Jesu  Christi  secundum  Johannem, 
cantate  spirituelle  pour  contralto,  chœur, 
violons,  viole  et  orgue.  II.  Musique  o’écuse. 

1 1°  Missa  4 vocum  ad  canones  ( col  basso  per 
organo).  12°  Missa  quatuor  vocum  (en  mi 
majeur).  13°  Messe  à cinq  voix  et  orchestre 
en  si  mineur  (dans  les  archives  de  la  chapcUe 
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royale,  à Naples).  14°  Messe  pastorale  à dix 
voix  en  deux  chœurs,  violons  et  orgue. 
15°  Messe  à six  voix  et  orgue  (en  mi  bémol). 
16°  Messe  de  Requiem  à quatre  voix  et  orgue. 
17®  Tu  es  Petrus  à huit  voix  en  deux  chœurs 
avec  basse  continue  pour  orgue.  18*  Conccrti 
sacri,  motet  ti  al,  2,  5 e 4 voci  avec  deux 
violons,  viole  et  basse  continue  pour  l’orgue, 
op.  1 et  2;  Amsterdam,  Roger.  La  deuxième 
partie  de  ces  motets  est  à quatre  voix,  deux 
violoncelles  obligés  et  basse  continue  pour 
l’orgue.  19“  Motets  à quatre,  cinq  et  six  voix 
avec  orgue,  en  manuscrit,  chez  l’abbé  Santini, 
à Rome.  20°  Psaume  Memenlo  Domine  à 
quatre  voix,  à la  Palestrina.  21°  Psaume 
Laudate  pour  soprano,  contralto  et  basse,  avec 
violons,  viole  et  basse  pour  l’orgue.  22°  Ave 
Regina  calorum,  pour  deux  soprani  et  orgue, 
composé  pour  l’église  Sainte-Marie  de  Lorctte. 
23°  Miserere  à plusieurs  voix,  sans  accom- 
pagnement. Ce  morceau  fut  composé  vers 
1G80  pour  la  chapelle  pontificale,  où  il  existe 
encore.  III.  Oréius.  24°  L’Onestà  nelV 
arnore,  Rome,  1G80.  25°  Pompeo,  h Naples, 
en  1684.  26°  Teodora,  en  trois  actes,  Rome, 
1693.  27°  Odoacre,  en  trois  actes,  musique 
de  I.egrenzi,  avec  de  nouveaux  airs  de  Scar- 
latti,  Naples,  1694.  28°  Pirro  e Demetrio,  en 
trois  actes,  à Naples,  1697.  Je  possède  la  par- 
tition de  cet  ouvrage.  29°  Il  Prigioniero  for- 
tunato,  1698.  30°  Jl  Prigioniero  superbo, 
en  trois  actes,  Naples,  1699.  31°  Gli  Equi- 
vochi  nel  semblante,  Rome,  1700.  Eraclea, 
en  trois  actes,  à cinq  voix,  violons,  alto,  flûtes, 
hautbois,  trompettes,  violoncelle  obligé  et 
contrebasse,  1700.  Je  possède  la  partition  de 
cet  opéra.  52°  Le  IVozze  co'l  nemico.  33°  7/ 
Mitridate  Eupatore.  34°  Laodicea  e Béré- 
nice, à Naples,  1701.  35°  7/  Eiglio  dclle  selve 
(ouvrage  excellent),  1702.  La  Caduta  de’ 
decemviri , en  trois  actes,  1706.  36°  Il 
Trionfo  délia  liberté,  Venise,  1707.  37°  Il 
Medo , en  trois  actes,  1708  (une  des  plus 
belles  compositions  de  Scarlatli).  38°  Il  Mar- 
tirio  di  santa  Cecila,  tragédie  lyrique  en 
trois  actes,  à Rome,  1709.  39°  Jl  Teodosio , en 
trois  actes,  Naples,  1709.  40°  Ciro  riconos- 
ciuto,  en  trois  actes,  Rome,  1712.  41°  Por- 
senna , musique  de  Lolli,  avec  des  airs  et 
d'autres  morceaux  ajoutés  par  Scarlatli,  au 
théâtre  San-Bartolomeo  de  Naples,  1713. 
Mitridate Eupatore,  en  trois  actes,  au  théâtre 
Saint-Jcan-Cbrysostome  de  Venise,  1713. 
42°  Scipione  nelle  Spagne,  au  théâtre  San- 
Bartolomeo  de  Naples,  pendant  le  carnaval 
de  1714.  Je  possède  la  partition  «le  cet  opéra. 


43°  L’Amor  generoso , au  théâtre  du  pa- 
lais royal,  à Naples,  le  1er  octobre  1714. 
44°  Arminio , en  trois  actes,  au  théâtre  San- 
Bartolomeo,  le  19  novembre  1714.  43®  Il 
Tigrane,  en  trois  actes,  même  théâtre,  1713. 
46°  Carlo  Re  d’Allemagna,  Naples,  1716. 
47°  La  Firtù  trion faute  dell'  Odio  e dell’ 
Arnore , au  palais  royal  de  Naples,  en  1716. 
48°  Il  Trionfo  dell’  Onore,  au  théâtre  de» 
Fiorentini , à Naples,  en  1718.  49°  Il  Tele- 
macco,  à Rome,  1718.  50°  Attilio  Regolo, 
en  trois  acte»,  au  théâtre  Capraniea . de 
Rome,  1719.  51°  Il  Cambisio,  avec  des  inter- 
mèdes bouffes,  au  théâtre  San-Bartolomeo, 
de  Naples,  en  1719.  52°  Tito  Sempronio 
Gracco,  en  trois  actes,  avec  des  ballets,  au 
même  théâtre,  1720.  53®  Turno  Aricinio,  à 
Rome,  1720.  54°  La  Principessa  fedelc, 
Rome,  1721.  55°  Griselda,  Rome,  1721. 
56°  Didone  abbandonnta.  Les  opéras  dont 
les  dates  et  les  lieux  de  représentation  ne 
sont  pas  connus  sont  : 57°  Il  Olitorio. 
58°  jMassimo  Papirio.  59°  Non  tutlo  il  male 
vien  per  nuocere.  60°  Diana  ed  Endimionc. 
IV.  Musique  de  chaxbrb.010  Vingt  madrigaux 
à plusieurs  voix.  Le  P.  Martini  en  a inséré  un 
( Cor  mio)  chef-d’œuvre  de  facture  élégante, 
d’expression  et  de  modulation  neuve,  dans  le 
deuxième  volume  de  son  Esemplare  di  con- 
trappunto  fugato  (page  207).  Ce  morceau  est 
écrit  pour  quatre  voix  de  soprano  et  contralto. 
62°  Serenata  a quattro  voci  per  gli  sponzali 
del  Principe  di  Stigliano,  1723.  63°  Due  se- 
renate  a cinque  voci.  64°  Madrigale  a due 
canti  ( Questo  silenzio  ombroso),  divisa  in 
quattro  duelti,  senza  stromenti.  65°  Qua- 
torze  duos  de  chambre  pour  l’étude,  sans  in- 
struments. 66®  Un  nombre  infini  de  cantates  à 
voix  seule,  la  plupart  avec  la  basse  continue, 
et  quelques-unes  avec  des  violons.  On  les 
trouve  dans  beaucoup  de  bibliothèques  ; celle 
du  Conservatoire,  à Paris,  en  possède  huit 
volumes.  67®  Deux  livres  de  toccates  pour 
clavecin  ou  orgue,  dans  la  collection  de  l’ahhé 
Santini.  68°  Une  suite  de  pièces  de  clavecin; 
ibid.  On  trouve  un  portrait  de  Scarlatli,  gravé 
d’après  une  peinture  de  Solimène,  dans  la 
Biografia  degli  (Jomini  illustri  del  Regno  di 
Napoli;  Naples,  1819,  in-4®. 

SCARLATTI  (Dox inique),  fils  du  précé- 
dent, né  à Naples,  en  1683,  eut  pour  premier 
maître  son  père,  et  termina  ses  études  â Rome, 
sous  la  direction  de  Gasparini.  Il  reçut  vrai- 
semblablement aussi  des  leçons  de  clavecin  de 
Bernard  Pasquini,car  il  devint  le  plus  grand 
claveciniste  de  l’Italie,  et  l’un  des  plus  habile» 
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«le  l’Europe,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitiéme siècle.  On  man«|ue  de  renseignements 
sur  les  premiers  temps  de  sa  carrière  d'artiste. 
On  trouve  dans  la  bibliothèque  du  Lycée  com- 
munal, à Bologne,  le  livret  de  l’opéra  intitulé 
Irène,  où  l’on  voit  que  cet  ouvrage  a été  joué 
à Naples,  en  1704,  avec  la  musique  de  Domi- 
nique Scarlalli  et  de  Charles  François  Polla- 
rolo,  de  Brescia.  Scarlalli  n’avait  écrit  sans 
«loule  qu’un  petit  nombre  de  morceaux  pour 
cet  opéra,  car  Irène , de  Pollarolo,  avait  été 
joué  neuf  ans  auparavant  (1695),  au  théâtre 
Saint-Jean-Chrysostome  de  Venise.  Je  vois 
par  la  notice  sur  Dominique  Scarlalli  écrite 
par  M.  Farrenc  pour  le  Trésor  det  pianistes 
(deuxième  livraison),  que  cet  artiste  écrivit  à 
Borne,  en  1710,  pour  le  théâtre  particulier  de 
la  veuve  du  roi  de  Pologne,  Marie-Casiraire, 
un  drame  pastoral  intitulé  la  Silvia,  dont  le 
livret  existe  à la  bibliothèque  du  Conservatoire 
Impérial  de  Paris.  En  1711,  il  donna  sur  le 
même  théâtre,  l’Orlando , ovvero  la  gelosa 
pazzia,  et  Tolomeo  ed  Alessandro  ovvero  la 
(’orona  disprezzata;  en  1712,  Tetide  in 
Sciro;  au  même  théâtre,  en  1713,  Ifigenia  in 
Aulide , idem,  et  Ifigenia  in  Ta,uri,  idem;  en 
1714,  Arnor  d’un ’ ombra  e Gelosia  d’un ’ 
aura,  et  II  IVarciso,  idem;  en  1715 ,1’Amleto, 
à Rome,  au  théâtre  Capranica.  A l’égard  du 
Telemacco,  dont  parle  M.  Farrenc,  et  qui  fut 
joué  à Rome,  en  1718,  il  fut  écrit  par 
Alexandre  Scarlalli,  et  non  par  son  fils.  Domi- 
nique Scarlatti  n’a  écrit  que  quelques  airs 
dans  la  Bérénice  de  Porpora,et  n’apasétéson 
collaborateur.  A l’âge  de  vingt-six  ans,  il  était 
à Venise.  Hændcl  le  rencontra  dans  cette  ville, 
en  1709,  et  Scarlatti  fut  si  charmé  de  son  talent 
cl  du  goût  piquant  d'harmonie  de  ses  impro- 
visations, qu’il  le  suivit  à Rome,  pour  jouir 
1>lus  longtemps  du  plaisir  de  l’entendre.  Il 
écrivit  alors  des  cantates  dont  le  mérite  était 
assez  grand  pour  qu’on  les  comparât  à celles 
de  son  père.  Il  composa  aussi  pour  l’église, 
car  j’ai  une  messe  â quatre  voix  et  basse  con- 
tinue pour  l’orgue,  qui  porte  son  nom  et  qui 
est  datée  de  Rome  (1712).  On  connaît  aussi  de 
sa  composition  un  Salve  Regina  ù voix  seule 
avec  deux  violons,  viole  et  basse;  morceau 
«l’une  belle  expression.  Le  1er  janvier  1715,  il 
succéda  â Thomas  Baj,  en  qualité  de  maitre 
«le  chapelle  de  Saint-Pierre  du  Vatican;  mais 
il  ne  garda  celte  position  que  jusqu'au  mois 
d’août  1719,  ayant  accepté  la  proposition  de 
6e  rendre  à Londres  pour  y composer  un 
opéra,  et  pour  tenir  le  clavecin  à l’Opéra  ita- 
lien. Il  donna  en  effet  à ce  théâtre  IVarciso 


représenté  le  30  m3i  1720,  mais  qui  avait  été 
; déjà  joué  â Rome,  en  1715,  ainsi  qu’on  vient 
de  le  voir.  L'aunée  suivante,  il  partit  pour 
Lisbonne.  Charmé  de  son  talenf,  le  roi  de 
Portugal  l’attacha  à son  service  et  lui  accorda 
de  grands  avantages  (1).  Le  désir  «le  revoir 
son  père  le  ramena  vraisemblablement  h 
Naples,  en  1725,  car  liasse  l'entendit  alors  et 
eut  tant  d'admiration  pour  son  habileté  sur  le 
clavecin,  qu'il  en  parlait  encore  avec  enthou- 
siasme cinquante  ans  après.  Quanz  le  vit  aussi 
à Rome  dans  la  même  année,  et  ne  fut  pas 
moins  charmé  de  sa  musique  de  clavecin  eide 
son  exécution.  Toutefois,  l’Italie  ne  pouvait 
ofTrir  alors  une  existence  convenable  à un 
instrumentiste  de  son  mérite;  il  accepta  donc 
des  propositions  qui  lui  furent  faites,  en  1729, 
au  nom  de  la  cour  d'Espagne,  pour  donner  des 
leçons  de  clavecin  à la  princesse  des  Asturies, 
qui  avaitélédéjâ  son  élève  à Lisbonne,  comme 
princesse  de  Portugal. Scarlalli,  ayant  accepté 
les  avantages  qui  lui  étaient  offerts,  partit 
pour  Madrid,  où  il  jouit  du  sort  le  plus  heu- 
reux. Devenu  roi  en  1746,  Ferdinand  VI  con- 
tinua de  le  garder  à son  service,  pour  jouer 
tous  les  soirs  du  clavecin  dans  la  chambre  de 
la  reine.  J’ai  dit,  dans  la  première  édition  de 
la  Biographie  des  musiciens,  qu’a  près  la 
mort  de  la  reine  d’Espagne,  en  1754,  Scarlatti 
reçut  une  pension  de  la  cour  et  continua  de 
résider  à Madrid,  où  il  mourut,  en  1757  : il  y 
a là  une  erreur  grave,  car  la  reine  Madeleine- 
Thérèse  ne  mourut  que  le  27  août  1758,  et 
Scarlatti  avait  cessé  de  vivre  un  an  aupara- 
vant. Suivant  un  article  de  la  Gazelta  musi- 
cale di  Napoli  (15  septembre  1838),  Scarlatti 
serait  retourné  à Naples,  en  1754,  et  ce  serait 
dans  celte  ville  qu’il  serait  mort,  en  1757.  Le 
P.  Sacchi  nous  apprend  (2)  que  cet  artiste  cé- 
lèbre avait  la  passion  du  jeu,  et  qu'après  avoir 
dissipé  tout  ce  qui  avait  été  le  produit  de  son 
talent  et  de  la  munificence  des  rois  de  Por- 
tugal et  d'Espagne,  il  laissa  dans  le  dénû- 
ment  sa  famille,  qui  fut  secourue  plusieurs 
fois  par  le  grand  chautcur  Farinelii,  son  an- 
cien ami. 

(1)  M.  Farrenc  dit  que  lorsque  la  fille  «ta  roi  de  Por- 
tugal (Madelcine-Thercse)  épousa  Ferdinand , priiee 
des  Asturies,  Jean  V voulut  que  Scarlatti  suivit  !■'« 
eléve  & Madrid  ; et  plus  loin,  il  ajoute  qae  ce  grand 
claveciniste  re  rendit  de  nouveau  dans  cette  ville  es 
1729.  M.  Farrenc  ne  s'est  pos  souvenu  que  le  mariage  du 
prince  des  Asturies  et  de  la  princesse  de  Portugal  n'eat 
lieu  que  le  19  janvier  1729;  d'où  il  suit  cvidcnmec: 
que  Scarlatti  alla  alors  en  Espagne  pour  la  premier* 
fois. 

(2)  Viia  del  cavalière  Don  Carlo  Dratrhi;  Veau*. 
1784.  pp.  29, 30. 
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Scarlalli  fui  le  claveciniste  de  son  temps 
qui  fille  plus  d*iisage  du  croisement  des  mains 
dans  les  passages  rapides,  et  quelquefois  il 
en  tira  de  beaux  effets  dans  des  combinai- 
sons qui  ne  sont  pas  sans  difficulté:  mais  son 
excessif  embonpoint  ne  lui  permit  plus  d’em- 
ployer cet  artifice  dans  sa  vieillesse,  et  l’on 
remarque  que  ses  dernières  pièces  sont  plus 
faciles  que  les  deux  premières  suites  qu'il 
dédia  à la  princesse  des  Asturies,  et  qui  furent 
publiées  à Venise,  à Paris,  à Amsterdam  et  à 
Nuremberg,  avant  17G0.  Une  prodigieuse 
variété  dans  la  nature  des  idées,  une  grâce 
charmante  dans  les  mélodies,  et  un  grand 
méritede  facture, sont  les  qualités  distinctives 
des  compositions  de  cet  artiste.  Le  mouvement 
rapide  dans  lequel  la  plupart  de  ses  pièces 
doivent  être  jouées  les  rend  difficiles,  et  nos 
pianistes  les  plus  habiles  y pourraient  encore 
trouver  des  sujets  d’étude.  La  fécondité  de 
Scarlatti  fut  prodigieuse  dans  ce  genre  de 
composition,  car  l’abbé  Sanlini,  de  Rome, 
possède  trois  cent  quarante-neuf  sonates  ou 
pièces  de  clavecin  etd'orgue  dont  il  est  auteur, 
et  il  n’a  pas  tout  ce  que  ce  maître  a écrit. 
L’édition  originale  du  premier  livre  de  pièces 
de  clavecin  publié  par  Dominique  Scarlalli  est 
rare  : il  contient  trente  pièces  renfermées 
dans  cent  dix  pages  grand  in-folio  ohlong. 
M.  Farrcnc,  qui  en  possède  un  exemplaire, 
en  donne  ainsi  le  litre  : Essercizi  (sic)  per 
gravicembalo  di  Don  Domenico  Scarlalli, 
cavalière  di  San  Giacomo  e Maestro  de  (sic) 
serenissimi  principe  e principes  ta  delle 
Aslurie,  etc.  M.  Farrenc  ajoute  aux  rensei- 
gnements qu’il  donne  sur  cette  édition  : 
« Rurney  dit  que  ce  premier  livre  de  Scarlatti 
» a été  publié  à Venise,»  d’où  il  faut  conclure 
que  le  cahier  ne  porte  ni  indication  de  ville,  ni 
date.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  parut  avant 
le  10  août  1740,  car  Scarlatti  prend  encore  le 
litre  de  maître  du  prince  et  de  la  princesse  des 
Asturies.  Je  possède  une  édition  de  pièces  de 
cet  artiste  que  je  crois  antérieure  à celle  dont 
parlent  Burncy  et  M.  Farrenc;  elle  est  divisée 
en  cahiers  ou  volumes,  dont  le  premier  con- 
tient seize  pièces,  et  le  second  dix-sept.  Le 
premier  volume  a pour  litre  : Pièces  pour  le 
clavecin,  composées  par  Domenico  Scar- 
latti, maître  de  clavecin  du  prince  des 
Asturies.  Premier  volume.  Les  pièces  con- 
tenues dans  ce  livre  n’ont  jamais  été 
gravées;  à Paris,  chez  madame  Boivin,  rue 
Saint-Honoré , à la  Règle  d’or,  et  chez 
M.  Le  Clerc,  rue  du  Roule,  à la  Croix  d’or. 
Or,  suivant  l'État  de  la  France  pour  1 733, 
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la  veuve  Boivin  était  morte  au  mois  de  sep- 
tembre de  l’année  précédente.  Le  second  vo- 
lume a simplement  pour  titre  : Pièces  pour  le 
clavecin,  composées  par  Domenico  Scarlatti. 
Deuxième  volume  (mêmes  adresses).  Les  édi- 
teurs de  ce  second  volume  se  sont  trompés  en 
plaçant,  comme  numéro  10  des  pièces  qui  y 
sont  contenues,  une  fugue  en  fa  mineur  écrite 
parAlexandre  Scarlatti  pour  l’orgue.  Toutes 
les  pièces  de  ces  deux  volumes  sont  dans  la 
notation  originale,  avec  les  clefs  d’uf  sur  les 
première,  troisième  et  quatrième  lignes  1*0111* 
les  deux  mains,  suivant  les  circonstances. 

M.  Farrenc  dit,  dans  sa  notice  : • Pour  ce 
» qui  est  des  pièces  autres  que  les  trente  con- 
» tenues  dansce  volume  (cité  ci-dessus),  je  n’en 
» connais  pas  les  éditions  originales.  Je  pos- 
» sède  deux  livres  publiés  à Londres,  chez 
» B.Cooke,  par  Thomas  Roseingrave;  ils  ont 
» dû  paraître  vers  1730,  ou,  au  plus  tard,  es 
» 1735;  car,  en  1737,  Roseingrave  perdit  la 
» raison,  et  l’on  fut  obligé  de  le  remplacer 
» comme  organiste  à l’église  Saint-Georges 
» de  Iïanover-Square.  Ce  qui  me  fait  pencher 
> pour  une  date  rapprochée  de  1737  et  m'em- 
» pèche  de  regarder  cette  édition  c#mme  ori- 
» ginale,  c’est  qu'on  y trouve  dix-sept  pièces 
» contenues  dans  le  volume  qu’on  croit  im- 
» primé  à Venise,  et  que  Roseingrave  dit  lui— 
» même,  dans  une  note  placée  au-dessous  du 
o titre,  que  son  recueil  contient  quatorze 
» pièces  qui  ne  sont  dans  aucune  des  autres 
» éditions.  Je  possède,  enfin,  deux  livres  pu- 
» bliés  à Paris  (probablementceux  que  je  vieus 
» de  citer)  dans  la  seconde  moitié  du  dernier 
» siècle.  » Pour  moi,  je  crois  que  Scarlalli  n’a 
pas  publié  d’autre  recueil  que  celui  des  trentu 
pièces.  En  1830,  Charles  Czerny  a donné  à 
à Vienne,  chez  Haslinger,  une  collection  qui 
renferme  deux  cents  pièces  de  Dominique 
Scarlatti  pour  le  piano  : c’est  la  plus  complète 
des  éditions  de  ce  maître.  Elle  a été  reproduite 
à Paris,  chez  l’éditeur  Launer (Girod).  Madame 
Farrenc,  qui  a donné  des  soins  à celle  édition, 
a corrigé,  à l’aide  de  l’édition  de  trente  pièces, 
de  celle  de  Roseingrave,  ami  de  Scarlalli,  et 
d’une  copie  manuscrite  apparlenanlau  docteur 
Rimhault,de Londres, quelques fautesde  l’édi- 
tion devienne.  M.  Farrenc  publie,  au  moment 
où  cette  notice  est  écrite  (1864),  un  choix  d'en- 
viron cent  trente  pièces  de  Scarlatti,  dans  sa 
magnifique  collection  intitulée  : Le  Trésor 
des  pianistes. 

SCARLATTI  (Josbpi),  petits-fils  d’A- 
lexandre, mais  non  fils  de  Dominique,  naquit 
à Naples,  en  1718.  On  ignore  le  nom  du 
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maître  qui  dirigea  ses  éludes  de  musique,  et 
les  commencements  de  sa  carrière  dans  la 
composition  dramatique  ne  sont  pas  mieux 
connus.  Quelques-uns  de  ses  opéras,  représen- 
tés à Venise  et  à Naples,  antérieurement  à 
1756,  nous  apprennent  qu’il  ne  se  fixa  à 
Vienne  qu’après  cette  époque.  Il  mourut  dans 
celte  dernière  ville,  en  1776.  On  connaît  sous 
son  nom  les  opéras  dont  les  titres  suivent  : 
1®  Pompeo  in  Armenia  , Rome,  1747. 
2®  Adriano  in  Stria,  Naples,  1752.  3®  Ezio, 
ihid.,  1754.  4°  ( 1H  Effetti  délia  gran  madré 
Natura,  Venise,  1754.  5°  A lerope,  Naples, 
1755.  6°  De  Gustibus  non  est  disputandum , 
Venise,  1756.  7®  Che  tutto  abbraccia  nulla 
stringe,  Ihid.  8°  Tl  Mcrcato  di  Malmantile, 
Viénne,  1757.  9®  L'Isola  disabitata,  ihid., 
1757. 10®  Isifile.  11®  La  Serva  scaltra,  ibid., 
1759.  12®  La  Clemcnza  di  Tito,  ihid.,  1760. 
13°  La  Afoglie  pudrona , ihid.,  1768. 

8CARPA  (AfiTOiae),  anatomiste  distingué 
et  directeur  de  la  faculté  de  médecine  de  Pavie, 
naquit  le  17  juin  1847,  dans  une  petite  ville  de 
la  Lombardie.  Il  était  professeur  d’anatomie 
à l’université  de  Pavie  lorsque  la  république 
cisalpine  fut  établie.  Sincèrement  attaché  à 
l’ancien  gouvernement,  il  refusa  le  serment 
qu’on  exigeaitde  lui,  et  fut  cxpulséde  sa  chaire 
parle  directoire;  mais  Napoléon,  devenu  roi 
d’Italie,  la  lui  rendit.  Scarpa  mourut  à Pavie, 
le  30  d’octobre  1832.  Au  nombre  de  ses 
écrits,  on  remarque  celui  qui  a pour  litre  : 
Anatomicæ  disqaisitiones  de  auditu  et  ol- 
faclxt;  Pavie,  1789,  in-fol.  On  a publié  une 
traduction  allemande  de  cet  ouvrage,  à Nu- 
remberg, en  1800,  in-4®. 

8CARSELLI  (RÉcniEn),  compositeur,  né 
à Bologne,  vers  1610,  fut  membre  de  l’Acadé- 
mie des  EilomuSi,  établie  dans  cette  ville,  en 
1622.  Il  a fait  imprimer  de  sa  composition  : 
1*7/  primo  libro  de'  madrigali  a due,  tre  e 
quattro  voci,  op.  2;  Venise,  Alexandre  Vin- 
centi,  1640,  in-4®.  2®  Il  primo  libro  de'  ma- 
drigali  a cinque  voci  /Venise,  Gardane,  1642, 
in-4®. 

SCIIAARSCHMIDT  (Jeak-Fhédéiuc)  , 
recteur  à Schneeberg,  mort  en  cette  ville,  le 
1 7 avril  1813,  a publié  une  brochure  intitulée  : 
F ersueh  einer  kurzen  Geschichtc  der  mit  den 
gelehrten  Schulen  des  evangelischen  Deutsch- 
lands  gexccehnlich  verbundenen  Singschccrcn 
(Essai  d’une  histoire  succincte  de  la  réunion 
des  chœurs  de  chant  aux  écoles  normales  du 
culte  évangélique  en  Allemagne);  Schneeberg, 
1807,  in-8®  de  trente-cinq  pages. 

SCIIACUNER  (J .-Rodolphe)  , pianiste 


et  compositeur,  né  à Munich,  le  Si  décembre 
1821,  reçut  les  premières  leçons  de  piano  de 
madame  De  Flad,  femme  du  conseiller  de  ce 
nom,  qui  avait  aussi  dirigé  les  premières 
éludes  de  Ileuselt.  Pendant  les  années  1837  et 
1838,  il  reçut  lesconseilsde  Jean-BaptisleCra- 
mer,  qui  résidait  alors  h Munich.  Gaspard  Elt 
fut  le  maître  «le  composition  du  jeune  Schâch- 
ner  dès  1833,  et  le  dirigea  pendant  plusieurs 
années.  En  1842,  Schachncr  se  rendit  à 
Vienne  et  s’y  fit  connaître  avantageusement 
comme  virtuose  dans  les  concerts.  Il  partit 
pour  Paris  à l'automne  de  1843.  Arrivé  dans 
cette  ville,  il  se  lia  d’amitié  avec  Habenerkel 
Chopin.  Son  talent  distingué  le  fit  admettrez 
jouer  dans  un  concert  du  Conservatoire  le 
Concertstück  de  sa  composition,  dans  lequel 
il  obtint  du  succès.  De  retour  en  Allemagne,  il 
s’arrêta  à Leipsick,  où  Mendelssolin  l’accueil- 
lit avec  bienveillance  et  lui  fit  jouer  son  Con- 
certslück  dans  un  des  concerts  «lu  Gewand- 
haus.  Schachner  visita  ensuite  Berlin,  où  il 
publia  qnel«|ucs-uns  de  ses  ouvrages;  puis  il 
retourna  à Vienne,  où  il  s’est  fixé.  On  a graié 
«le  la  composition  de  cet  artiste  : 1®  La  Tem- 
pête, élude  pour  piano,  op.  1;  Berlin,  Scblc- 
singer.  2®  Grand  Concertstück  (grande  pièce 
de  concert),  pour  piano  et  orchestre,  op.  6; 
Vienne,  Haslinger.  3°  Poésies  musicales  pour 
piano,  op.  8;  ibid.  4®  Idem,  op.  9;  ibid. 
5®  Romance  variée  pour  piano,  op.  1 1 ; Berlin, 
Schlesinger.  6 0 Ombres  et  rayons , pièces  pour 
piano,  six  cahiers,  op.  15  et  17;  Vienne;  ïc- 
chelli.  7®  La  Chasse,  caprice,  pour  piano, 
op.  12;  Berlin,  Schlesinger.  8®  Fanlasie- 
Slück  pour  piano,  op.  15;  Vienne,  Haslinger. 
9"  Chanson  à boire  pourquatre  voixd’hommcs, 
op.  16;  Vienne,  Mcchelli.  10°  Le  Regret  cl 
Nocturne,  deux  pièces  de  salon,  pour  pianott 
cor;  Vienne,  Ilaslingcr. 

SCHACHT  (Mathieu-Hbsbi),  savant  da- 
nois, naquit  à Wiborg  ou  Viborg,  dans  l«  . 
Julland,  le  29  avril  1060.  Après  avoir  fait  se* 
éludes  littéraires  à Copenhague,  il  fréquenta 
les  Universités  de  Kiel,  Roslock,  Leipsick, 
Jéna  et  Francfort;  il  habita  ensuite  à Upsal.ct 
fut  nommé  professeur  à Viborg,  en  1682.  IV' 
de  temps  après,  il  quitta  ce  poste  et  séjourna 
à Dantzick,  puis  5 Kœnigsbcrg,  à Copenhague- 
en  Hollande,  et  enfin  se  rendit  en  Finlande, 
où  il  accepta,  en  1685,  une  place  «le  canton' 
«le  professeur.  Après  en  avoir  rempli  les  fonc- 
tions pendant  trois  ans,  il  fut  nommé  récif'"- 
à Kiertcminde,  en  Danemark,  où  il  mourut  1- 
8 août  1700.  Il  a laissé  en  manuscrit  plnsicn* 
compositions  musicales,  et  uu  Lexique  «le  O"- 
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«ique  suivi  d’un  traité  de  cet  art,  en  langue 
latine,  intilulé  : Bibliotheca  tnusiex,  aive 
authorum  musicorum  catalogua,  qui  vel  in 
theoria  vel  praxi  musices  acripto  inclarue- 
runt.  Ce  manuscrit,  daté  de  Kierteminde, 
1G87,  contient  une  dédicace  de  quatre  pages, 
une  préface  de  douze,  le  Lexique  muaical, 
renfermé  en  cent  treize,  et  le  traité  en  trois 
cent  trente-deux  pages  in-folio.  Ce  manu- 
scrit appartenait  à Schiœrring,  musicien  de  la 
chambre  du  roi  de  Danemark,  qui  en  fit  con- 
naître le  contenu  à Gerher,  auteur  du  Lexi- 
que dea  muaiciena. 

SCHACHT  (Théodore,  baron  DE),  na- 
quit à Strasbourg, en  1748.  Amateur  passionné 
de  musique,  il  se  livra,  dès  sa  jeunesse,  à la 
culture  de  cet  art  et  reçut,  à la  cour  de  Stutl; 
gard  des  leçons  de  Jomelli,  qui  y était  alors 
maître  de  chapelle.  Le  prince  de  La  Tour  et 
Taxis  le  fit  ensuite  intendant  de  sa  musique; 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’en  1805,  puis 
se  rendit  à Vienne,  où  il  passa  le  reste  de  sa 
vie.  Il  s’est  essayé  dans  tous  les  genres  de 
composition,  et  a écrit  des  opéras,  ballets, 
concertos  pour  divers  instruments,  sympho- 
nies, messes,  etc.;  tout  cela  est  resté  en  ma- 
nuscrit, à l'exception  d'une  symphonie  publiée 
à Ralisbonne,  en  1784. 

SCHACHT  (M.),  compositeur  de  danses 
«le  l’époque  actuelle  (1840-1855),  vit  à Ha- 
novre. Il  a publié,  dans  cette  ville  et  à Bruns- 
wick, un  grand  nombre  de  galops  et  de  polkas 
pour  le  piano. 

SC1XACK,  en  langue  bohème  CZIAK  (Be- 
soIt),  naquit  en  1758,  à Mirowitz,  en  Bohême, 
où  son  père  était  instituteur.  Il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  musicale  et  littéraire  dans  la 
maison  paternelle,  puis  entra,  à l'âge  de  onze 
ans,  chez  les  jésuites,  comme  enfant  de  chœur. 
Après  avoir  passé  quatre  années  dans  le  col- 
lège, il  fut  admis  comme  chanteur  à la  cathé- 
drale de  Prague,  et  continua  ses  études  à la 
maîtrise  de  celte  église,  particulièrement  dans 
la  composition,  qui  lui  fut  enseignée  par  le 
maître  de  chapelle  Lauhe.  Vers  la  fin  de  1775, 
il  retourna  chez  son  père,  puis  se  rendit  à ' 
Vienne,  oii  il  eut  la  bonne  fortune  d’élre  ad- 
mis au  séminaire.  Sa  voix  s’était  changée  en 
un  bon  ténor,  que  les  leçons  de  Frieberth  dé- 
veloppèrent. C’est  dans  celte  école  que  Schack 
fit  ses  premiers  essais  de  composition, dans  de 
petits  opéras  chantés  par  ses  condisciples. 
Après  un  séjour  de  cinq  ans  à Vienne,  pen- 
dant lequel  il  avait  terminé  son  cours  de  phi- 
losophie cl  fait  des  études  en  médecine,  il  ac- 
cepta une  place  de  maître  de  chapelle  chez  un 


grand  seigneur  «le  la  basse  Silésie,  et  en  alla 
prendre  possession  le  24  juin  1784.  Pendant 
quatre  années,  il  composa  pour  le  service  de 
celte  chapelle  des  concertos  pour  divers  in- 
struments à vent.  Un  débordement  de  l’Oder 
ayant  fait  de  grands  ravages  «lans  la  basse  Si- 
lésie, la  chapelle  dont  Schack  avait  la  direc- 
tion fut  supprimée,  en  1788;  dans  le  mémo 
moment  des  propositions  lui  furent  faites  pour 
entrer  comme  chanteur  au  théâtre  de  Prague. 
La  bampierotile  du  directeur  de  ce  théâtre 
l’ayant  laissé  sans  ressource  quelques  mois 
après,  Schack  se  trouva  sans  emploi  jusqu’à  ce 
qu’il  entrât  dans  la  troupe  ambulante  de  Sclii- 
kaneder,qui  allait  douner  des  représentations 
à Salzhourg.  Ce  fut  pour  celte  troupe  et  à 
Salzbourg  même  qu’il  écrivit  ses  opéras  inti- 
tulés : le  Ballon  aéroatalique  ; Laurent  et 
Suzette;  le  Cuiainier;  le  Faucheur.  Plus  tard, 
il  les  fit  jouer  avec  succès  sur  le  théâtre  de 
Vienne.  A Ralishonne,  où  la  troupe  de  Schi- 
kaneder  se  rendit,  Schack  composa  une  messe 
et  des  litanies  pour  la  chapelle  du  prince  de 
La  Tour  et  Taxis.  Engagé* en  1790,  an  théâtre 
An  der  Wien , «lans  la  capitale  de  l’Autriche, 
comme  premier  ténor,  il  y brilla  et  se  forma 
«lans  l’art  du  chant  en  écoutant  les  excellents 
chanteurs  italiens  JtJandini , Babini,  JJIom- 
belli  et  Maffoli,  qui  s’y  trouvaient  réunis. 
C’est  aussi  h Vienne  que  Schack  écrivit  se* 
opéras  : La  Suite  de  la  Coaa  rara  : la  Pierre 
philoaophale,  la  Gazette  de  Vienne  ; lea  deux 
Antoine ; le  Tambour  enchanté;  le  Paya  dea 
Utopie  a,  etc.  Il  dut  à ces  ouvrages  l’avantage 
de  connaître  Mozart  qui,  allant  le  visiter  quel- 
quefois, prenait  plaisir  à s’asseoir  à son  pu- 
pitre, et  à jeter  «lans  ses  partitions  quelques- 
unes  «le  scs  abondantes  idées.  Schack  quitta 
le  théâtre  de  Vienne,  en  1793,  pour  aller  à 
Grætz,  en  Styrie, oit  il  demeura  trois  ans;  puis 
il  reçut  un  engagement  pour  le  théâtre  de  Mu- 
nich, cl  pour  la  chapelle  royale.  Il  composa 
dans  cette  ville  six  messes,  deux  Requiem , des 
graduels,  offertoires,  deux  cantates  funèbres, 
et  beaucoup  de  morceaux  de  chant  détachés, 
dont  quelques-uns  ont  été  publiés.  Schack  a 
cessé  de  paraître  sur  la  scène  en  1814.  On  a 
gravé  de  sa  composition  l’ouverture  de  l’opéra 
lea  deux  Antoine,  pour  piano;  une  messo 
pour  quatre  voix  d’hommes  avec  orgue  (Mu- 
nich, Falter),  la  partition  des  deux  Antoine, 
réduite  pour  le  piano,  et  quelques  chansous 
allemandes. 

SCIIAD  (Josepu),  pianiste  cl  compositeur, 
est  né  à AVurzhourg,  en  1812.  Scs  parents 
l’avaient  «lesliné  à l’étal  ecclésiastique;  mais 
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ses  heureuses  dispositions  pour  ia  musique,  et 
les  rapides  progrès  qu’il  fit  dans  l’étude  du 
piano,  les  firent  changer  de  résolution  : il  lui 
fut  permis  de  se  livrer  à son  penchant.  Après 
avoir  fait,  à l’Institut  musical  de  Würzbourg, 
des  études  de  théorie  musicale,  de  piano  et 
d’orgue,  sous  la  direction  de  Frœhlich,  il  se 
rendit  à Francfort-sur-le-Mein  et  y devint 
élève  d’Aloys  Schmilt;  puis  il  voyaga  dans 
l’Allemagne  du  Rhin  et  en'Suissc,  où  il  se  fit 
entendre  avec  succès.  Arrivé  à Morges,  dans 
le  canton  de  Vaud,  il  y fut  nommé,  en  1834, 
organiste  et  directeur  d’orchestre;  mais  son 
mérite  l’a  fait  appeler  à Genève,  où  il  fut  pen- 
dant quelques  années  professeur  de  piano  au 
Conservatoire.  On  a publié  récemment  quel- 
ques œuvres  de  pièces  de  piano  de  sa  compo- 
sition. Je  connais  de  lui  : 1°  Souvenirs  de  fa 
vallée,  valses  expressives  pour  piano,  op  14; 
Leipsick,  Hofmeisler.  2°  Morceau  de  salon  sur 
la  Sérénade  de  Schubert  ; pour  piano,  op.  23  ; 
Mayence,  Scholt.  3°  Morceau  de  concert  sur  le 
sextuor  de  l’opéra  Lucia  di  Lammermoor, 
op.  28;  ibid.  4°  Grande  fantaisie  sur  le  cé- 
lèhre  Te  Deum  de  Haydn,  pour  piano;  ibid. 
5°  Fantaisie  brillante  sur  Belisario,  pour 
piano;  ibid.  6°  Vingt-quatre  études  faciles  et 
progressives  pour  le  piano, op. 31,  liv.  I et  II; 
Leipsick,  Hofmeisler.  7°  Souvenirs  de  Mu- 
nich, valse  pour  piano,  op.  53  ; ibid.  8°  Diver- 
tissement sur  Gemma  di  Vergi,  pour  piano, 
op.  34  ; Mayence,  Schott.  9°  La  Rose  des  Alpes, 
romance  sans  paroles  pour  piano,  op.  38  ; Co- 
bourg, Sinner.  10°  Les  Cloches  de  Quasi- 
modo,  nocturne  caractéristique  pour  piano; 
Vienne,  Haslinger.  11°  La  Vierge  de  Dom- 
remi , ballade  nationale  pour  chant  et  piano; 
Mayence,  Scholt. 

SCHADE  ou  SCHAD  (Abiuiux),  recteur 
à Spire,  naquit  à SenfTlenberg,  dans  la  der- 
nière moitié  du  seizième  siècle.  Il  n'est  connu 
que  comme  compilateur  d’une  collection  de 
motets  d’auteurs  célèbres  de  son  temps;  cette 
collection  est  intitulée  : Promptuarii  musici 
sacros  harmonicos  sive  motelos  5,  6,  7 et  8 
vocum  e dînerais  iisque  clarissimis  hujus  et 
tuperioris  ætatis  antehac  nunquam  in  Ger- 
» naniâ  editis , collectas  exhibentis  Pars 
prima , quæ  concentus  select issimos  qui  tem- 
pore  hyemalis  ecclesiæ  usui  esse  possunt 
comprehendit  ; Strasbourg,  1611,  huit  parties 
in-4°  et  la  partie  d’orgue  in-fol.  Pars  altéra, 
qum  æstivi  temporis,  etc.,  etc.,  concentus 
continet;  Strasbourg,  1G12.  Pars  tertia , 
1013.  Pars  quartu,  1616.  La  partie  d’orgue 
a été  arrangée  par  Gaspard  Vincentius,  or- 


ganiste à Spire.  Celte  collection,  précieuse 
pour  l’histoire  de  l’art,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne l’école  allemande,  renferme  trois  cent 
quatre-vingt-quatre  motels, composés  par  cent 
vingt-trois  auteurs,  dont  la  plupart  sont  Alle- 
mands ; on  peut  la  considérer  comme  faisant 
suiteà  la  collection  de  Bodenscbatz,  et  comme 
précédant  celle  de  Donfrid. 

SCHADE  (J es»),  bon  facteur  d’orgues,  né 
en  Westphalie,  dans  les  dernières  années  du 
seizième  siècle,  s'établit  à Aix-la-Chapelle, 
vers  1628,  et  construisit  plusieurs  bons  instru- 
ments, parmi  lesquels  on  remarquait  ceux  des 
Carmélites  et  des  Sœurs  grises  de  Rure- 
monde,  et  celui  de  la  cathédrale  d'Aix-la- 
Chapelle. 

• SCHADE  (Charles),  professeur  à l’école 
communale  de  llalherstadt , né  dans  celte 
ville  en  1791,  a publié,  pour  l’instruction 
vocale  dans  les  écoles,  les  ouvrages  sui- 
vants : 1°  Darstellung  einer  Reihenfolge 
melodischer,  rhythmischer  und  dynami- 
scher  Uebungen  als  Beitræge  zur  ferrde- 
rung  des  Gesanges  in  Volksschulen  (Projet 
d’une  suite  d’exercices  de  chants  mélodiques, 
rhylhmiques  et  dynamiques  (avec  des  nuances 
de  forte  et  de  piano),  comme  essai  d’une 
amélioration  du  chant  dans  les  écoles  popu- 
laires); llalherstadt,  Helm,  1828,  in-8*  de 
trente-cinq  pages.  2°  Sangcbuch  für  dcutsche 
Volksschulen,  enthallend  die  nothtcendigslen 
Treff-und  Takt-  Uebungen  ; nebst  eine  Aut- 
xcahl  von  90  ein-,  stcei-  und  dreistimmigen 
Liedem  und  10  Varions , etc.  (Livre  de  chant 
pour  les  écoles  allemandes,  etc.);  ibid., 
1828,  in -4°.  3°  Kurze  und  gründliche  Ele- 
mentargesang- Bildungslehre,  etc.  (Méthode 
courte  et  fondamentale  du  chant  élémen- 
taire); llalherstadt,  1831,  in-4°.  4"  Singebuch 
fur  Schulen,  eine  Sammlung  zwei-drei-  uni 
vierstimm.  Lieder  von  verschied.  Compo- 
nisten  (Livre  de  chant  pour  les  écoles;  re- 
cueil de  chansons  de  différents  compositeurs 
à deux,  trois  et  quatre  \oix)  ibid.,  1829,  in-4*. 
Ce  recueil  a été  publié  par  Schade,  en  société 
avec  E.  Uauer.  5*  IVie  der  Lehrer  iV.  seine 
Schule,  die  erste  Classe  einer  Dorftchuli, 
für  den  Gesang  ausbildetc.  Oder  Kurzeruni 
griindlicher,  nicht  allein  gangbarer,  son- 
der n auch  gegengener  Unlerrichtsxceg  fines 
practischen  Elementarlehrers  in  Gtsangs 
(Comment  l’instituteur  N.  a perfectionné  avec 
sa  méthode  l’enseignement  du  chant  dans 
les  premières  classes  d’une  école  de  vil- 
lage, etc.);  llalherstadt,  C.  Bruggcmann, 
1831  , in-8°  de  qualrc-vingl-qualre  pages. 
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6®  Ueber  den  Z week  des  Gesangunterrichts  in 
Schulen.  Einladungstchrift  sur  œffent- 
lichen  Prüfung  der  hcehern  Bürgersschule 
su  Halberstadl  (Sur  ic  but  de  renseignement 
du  chant  dans  les  écoles  communales  à Halber- 
stadl); ibid. , 1831,  lu  *8°. 

SCHADECK  (Jeax),  compositeur,  né  en 
Bohême,  vers  1775,  s'établit  à Vienne,  dans 
les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle, 
et  y vécut  en  qualité  de  maître  de  piano.  Il  est 
mort  jeune,  vers  1807.  Ses  premières  produc- 
tions annonçaient  un  artiste  distingué.  On  a 
gravé  de  sa  composition  : 1°  Trois  grandes 
sonates  pour  le  piano;  Vienne,  Eder,  1801. 
2®  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle,  op.  2,  ibid.,  1802.  3°  Sonate 
pour  piano,  op.  3 ; Vienne,  Artaria.  4®  Trois 
sonates  pour  piano,  op.  5 ; Leipsick,  Breitkopf 
et  Haertel.  5°  Quelques  thèmes  variés  pour  le 
piano. 

SCHÆDEL  ou  SCIIÆDL  (Berrard), 
pianiste  et  compositeur,  vécut  d'abord  à Ham- 
bourg, puis  s'établit  à Francfort-sur-le-Mein, 
en  qualité  de  professeur  de  piano  ; il  s'v  trou- 
vait en  1845.  Unesymphonie  à grand  orchestre 
de  sa  composition  fut  exécutée  dans  cette 
ville,  en  1842.  On  a gravé  de  cet  artiste  envi- 
ron cinquante  œuvres,  dont  je  ne  connais  que 
celles-ci  : 1®  Feuilles  d’ Album;  pièces  carac- 
téristiques pour  le  piano,  dans  tous  les  tons 
majeurs  et  mineurs,  op.  25;  Mayence,  Scbott. 
2°  Quatre  Lieder  pour  baryton  et  piano, 
op.  26  ; Hambourg,  Schubert.  3®  Six  Lieder  à 
voix  seule  avec  piano;  ibid.  4®  Ancien  chant 
allemand,  h voix  seule  et  piano;  Mayence, 
Scholt.  5®  Chant  de  guerre  pour  un  chœur 
d'hommes  ; OfTenbach,  André. 

SCHÆFER  (Jear-Herri),  chanteur  dra- 
matique, né  à Cassel,  le  2 janvier  1782,  a ap- 
pris les  éléments  de  la  musique  sous  la 
direction  de  Slcgraann  qui,  plus  tard,  est 
devenu  son  beau-père.  Élève  de  Righini  dans 
l'art  du  chant,  il  débuta,  comme  baryton,  au 
théâtre  de  la  cour.  Bien  qu’il  y jouit  d’un  sort 
agréable,  il  quitta  ce  théâtre  pour  entrer  â 
celui  de  Schwerin,  où  il  fut  accueilli  avec  fa- 
veur. En  1810,  il  se  rendit  à Hambourg,  et  y 
débuta  avec  succès  dans  l’^xur  de  Salieri. 
Depuis  lors  il  n'a  plus  quitté  cette  ville,  où  il  a 
brillé  pendant  vingt  ans.  Devenu  régisseur  du 
théâtre  en  1828,  il  y a fait  preuve  d'autant 
d'activité  que  de  talent,  et  quelquefois  il  a 
dirigé  l'orchestre  avec  habileté. 

SCHÆFFER  (maître  Zacharie),  compo- 
siteur allemand,  vécut  vers  le  commencement 
du  dix-septième  siècle.  On  a imprimé  deux 
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psaumes  h quatre  voix  de  sa  composition,  à 
Hambourg,  en  1612. 

SCIIÆFFER  (Charles-Frédéric- Louis), 
né  à Oppeln,  le  12  septembre  1746,  montra 
dès  son  enfance  d’heureuses  dispositions  pour 
la  musique.  A l'âge  de  douze  ans,  il  se  faisait 
déjà  entendre  dans  les  concerts.  En  1768,  il 
alla  étudier  la  jurisprudence  à l’université  de 
Halle;  et  deux  ans  après,  il  alla  continuer  ses 
études  à Leipsick.  Il  s’y  lia  d'amitié  avec 
quelques  hommes  distingués,  tels  que  Weisse, 
YVieland  et  Gleim.  Après  un  court  séjour  à 
Francfort,  il  se  rendit  à Breslau,  et  y fut 
nommé  avocat,  puis  notaire  et  commissaire 
de  justice  pour  la  haute  Silésie.  Il  mourut  à 
Breslau,  le  6 avril  1817.  Cet  amateur  possédait 
une  belle  bibliothèque  de  musique.  Il  a com- 
posé : 1®  Plusieurs  sérénades  pour  trois  instru- 
ments. 2°  Six  concertos  de  piano  avec  or- 
chestre, 1790  â 1800. 3®  IValmir  et  Gertrude, 
opéra  représenté  sur  le  théâtre  du  prince 
d'Anbalt-Cœthen,  à Pleiss,  en  1798  et  en 
1800.  4°  Orkan,  grand  opéra,  1805.  5®  Re- 
quiem pour  deux  chœurs  et  orchestre,  1810. 

SCHÆFFER  (Uerri),  ténor  du  théâtre  de 
Hambourg,  est  né  à Cassel,  le  20  février  1808. 
Ses  heureuses  dispositions  pour  la  musique  se 
sont  manifestées  dès  son  enfance  : à l’âge  de 
huit  ans,  il  chanlailà  vue,  dans  les  églises,  des 
solos,  des  motets  et  des  fugues.  Yers  la  fin  de 
sa  neuvième  année,  il  entra  dans  les  chœurs 
du  théâtre.  Gerstæcker  et  Wild,  qui  brillèrent 
â Cassel  depuis  1820  jusqu'en  1827,  devinrent 
ses  maîtres  et  ses  modèles.  Il  reçut  aussi  des 
leçons  de  composition  de  quelques  bons  pro- 
fesseurs. Engagé  comme  ténor  à Magdebourg, 
en  1830,  il  y resta  dix-huit  mois,  puis  chanta 
pendant  une  saison  à Brunswick,  et  enfin  ac- 
cepta un  engagement  au  théâtre  de  Hambourg, 
où  il  débuta,  en  1832.  La  belle  qualité  de  sa 
voix,  son  sentiment  musical  et  l'expression  de 
son  chant  le  rendirent  bientôt  l’acteur  favori 
du  public,  particulièrement  dans  les  rôles  de 
Cléomène,  du  Siège  de  Corinthe , de  Pylade, 
dans  Iphigénie  en  Tauride,  et  de  don  Otlavio, 
dans  Don  Juan.  Un  mariage  avantageux  lui 
a fait  quitter  le  théâtre,  en  1840,  et  depuis  lors 
il  s’est  livré  aux  travaux  de  la  composition. 
Il  a publié  trois  recueils  de  chants  pour  cinq 
et  six  voix  d'hommes,  à Hambourg,  chez 
Bœhme.  Ses  compositions  manuscrites  consis- 
tent en  une  symphonie,  plusieurs  ouvertures, 
des  quatuors  pour  deux^  violons,  alto  et  hasse, 
et  la  cantate  intitulée  Eloge  de  la  Concorde, 
exécutée  à Hambourg,  le  1er  mars  1838. 

SCHÆFFER  (Auguste),  compositeur  à 
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Berlin,  est  né  le  23  août  1814,  à Reinsherg, 
où  son  père  était  receveur  d'impôts.  Dès 
ses  premières  années,  il  reçut  des  leçons  de 
piano  de  Dreyer,  musicien  de  la  chambre. 
A l’âge  de  dix  ans,  il  fut  envoyé  à Potsdam, 
et  jusqu’à  l’âge  de  dix-huit  ans,  il  reçut 
des  leçons  de  violon  de  Kocb,  professeur  du 
séminaire,  et  continua  l’étude  du  piano  et  de 
la  théorie  de  la  musique  sous  la  direction  de 
l’organiste  Bœltcher  et  du  directeur  de  mu 
sique  Schærllich.  Admis  dans  la  maison  de 
ülendelssohn,  en  1833,  il  reçut  des  instruc- 
tions de  ce  compositeur,  pendant  qu’il  fré- 
quentait d’autre  part  l’institut  de  musique 
religieuse  et  y recevait  des  leçons  d’orgue  de 
l’organiste  distingué  Henri  Birnbach.  Dans 
l’année  1839,  il  donna  avec  succès,  au  théâtre 
Kœnigssladt,  son  premier  opéra  intitulé 
Emma  de  Falkenstein.  Vers  le  môme  temps, 
il  produisit  aussi  quelques  autres  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarque  des  chants  comi- 
ques pour  des  voix  d’hommes,  où  se  manifeste 
un  talent  original  qui  a fait  sa  réputation  en 
Allemagne.  Les  ouvrages  principaux  de  cet 
artiste  sont  : 1°  Une  immense  quantité  de 
I.ieder  à voix  seule  avec  piano,  en  recueils  et 
détachés  ; 2°  des  chants  pour  des  voix 
d’hommes;  3°  les  opéras  : Emma  de  Falken- 
slein,  en  trois  actes,  dont  le  livret  est  de 
Kuizchue  ; la  Bergère  du  Piémont  (Die  Hirlin 
von  Piémont),  opéra  comique,  en  un  acte, 
représenté,  le  23  septembre  1841,  au  théâtre 
royal  de  Berlin;  Eben  Recht  (Le  bon  chemin) 
opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  Charles 
Blum,  représenté  le  28  février  1847,  au  môme 
théâtre;  la  belle  Gasconne  (Die  schœnc  Gas- 
cognerin),  opéra-comique  en  deux  actes,  le 
19  novembre  1852,  au  théâtre  Frédéric-Guil- 
laume, de  Berlin,  publié  en  grande  partition 
chez  Bote  et  Bock,  et  en  partition  de  piano, 
chez  Trautwein;  La  nouvelle  Fanchon,  co- 
médie en  cinq  actes , avec  des  morceaux  de 
musique,  en  1854;  José  Riccardo,  ou  l'Es- 
pagnol en  Portugal,  opéra-comique  en  trois 
actes,  représenté  à Hanovre,  le  3 mars  1857. 
M.  Schaeffer  a publié  quelques  compositions 
pour  le  piano  et  des  danses,  à I.eipsick,  chez 
Kistner,  et  à Berlin,  chez  Trautwein  et  chez 
Schlcsingcr. 

SC  U Æ F FER  (Jules),  compositeur,  élève 
de  Dehn  «le  Berlin,  fut  d’abord  directeur  de 
musique  de  la  Société  académique  et  «le  l’Aca- 
démie de  chant  à Breslau;  puis,  en  1855,  il  fut 
appelé  à Strclitz,  en  qualité  de  directeur  de  la 
musique  «lu  grand-duc  de  Mecklenbourg.  En 
1850.  il  devint  successeur  de  Ucinccke, comme 


professeur  de  musique  à l’Université  de 
Breslau  et  à l’Institut  de  musique  religieuse 
«le  cette  ville.  On  a publié  de  sa  composition 
des  Lieder  et  des  chants  sans  paroles  pour 
piano,  à Berlin,  chez  Challier. 

SCIIÆRER  (maître  Melcbior),  composi- 
teur allemand,  vécut  au  commencement  da 
dix-septième  siècle.  Il  a publié  un  recueil  «le 
pièces  pour  trois  voix  ou  trois  instruments, 
sous  le  litre  de  Tricinia,  à Nuremberg,  en 
1603,  in-4°. 

SCHÆRTLICII  (Jeas-Chhêtieh),  profes- 
seur à l’école  normale  de  Potsdam,  est  né  à 
Dresde,  le  25  mars  1785.  Après  avoir  reçu  une 
instruction  élémentaire  dans  l’école  primaire 
du  séminaire  de  celte  ville,  il  fut  admis  dans 
le  chœùr  à l’âge  de  sept  ans  pour  y chanter  le 
soprano.  Il  y parvint  jusqu’au  grade  de  préfet. 
A l’âge  de  treize  ans,  il  entra  au  séminaire  de 
Nous tadt,  y fit  ses  études,  et  après  avoir  été 
fait  bachelier,  obtint  une  place  de  quatrième 
professeur.  Ses  connaissances,  plus  littéraires 
que  musicales,  le  rendaient  peu  propre  à oc- 
cuper la  place  de  catitor  qu’il  désirait;  mais 
par  un  travail  assidu,  il  parvint  à posséder 
assez  d’insiruftion  sur  l’orgue  et  le  violon 
pour  obtenir  le  cantoral  à Annabourg,  au  moi» 
d’octobre  1811.  Dans  cette  position,  il  reprit 
ses  études  musicales  avec  ardeur,  et  acquit  une 
connaissance  suffisante  de  la  composition  par 
la  lecture  du  Manuel  de  Koch.  Bien  que  sa  si- 
tuation fût  voisine  de  la  misère  à Annahonrg, 
où  fl  ne  touchait  qu’un  traitement  de  cent 
soixante-huit  thalers  ( six  cent  cinquante 
francs),  pour  nourrir  sa  femme  et  plusieurs 
enfants,  il  fut  presque  effrayé  quand  on  lui 
offrit  la  place  de  professeur  de  musique  à 
l’école  de  Potsdam,  quoiqu’il  y dût  trouver 
«le  grands  avantages.  D’après  les  explica- 
tions qui  lui  furent  données,  il  accepta  sa 
place  au  mois  d’août  1817  : il  l’occupait  en- 
core en  1840.  Le  23  août  1842,  Schærllich  fut 
nommé  membre  honoraire  de  la  I.iedertafH 
(Société  «le  chant),  fondée  par  Zcller,  fl 
eh  1844,  il  en  devint  «li recteur  de  moji<|nf. 
Enfin,  en  1852,  il  fut  nommé  directeur  de 
musi«|uc  «le  la  Liedcrtafel  de  Potsdam.  Il 
fêla,  en  1856,  lecin«|uantième  a nui  versa  ire  de 
sa  carrière  dans  l'enseignement  et  reçut  i 
cette  occasion  la  décoration  de  l’ordre  «le 
l’Aigle  rouge  de  quatrième  classe.  Cet  artiste 
respectable  est  mort  à Potsdam,  le  29  sep- 
tembre 1859.  On  a de  lui  : 1*  Chants  pour 
trois  voix  d’hommes;  Hambourg,  Cbristiani. 

2°  N eues  Chorulbuch  für  Bürger  und 
Landschulrn  ( Nouveau  livre  choral  pour 
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les  écoles  des  villes  et  de  la  campagne), 
Potsdam,  Ricgel,  1827,  in -8®.  La  deuxième 
édition  a paru  en  1829,  et  plusieurs  autres  ont 
été  publiées  postérieurement.  3°  Trois  suites 
de  chansons  de  table,  ibid.  4®  Leitfaden  bei 
dem  ersten  Unterrichten  im  Gesxnge  (Guide 
pour  l’instruction  primaire  du  chant);  ibid., 
1830.  5®  Vmfassende  Gesængschule  für  den 
Schul-  und  Privalunterricht  (Nouvelle  mé- 
thode de  chant  pour  l’enseignement  public 
et  particulier),  première  partie;  Potsdam, 
Ricgel,  1832,  deuxième  idem;  ibid.,  1833. 
G®  Sammlung  van  500  Uebungsstiicken 
beim  Gesang-Unterricht  (Recueil  de  cinq 
cents  exercices  pour  l’étude  du  chant);  ibid., 
1832,  grand  in- 8®.  7°  I/armonielehre,  etc. 
(Méthode  d’harmonie);  ibid.,  1839,  première 
et  deuxième  parties,  in-8®.  8°  Der  liturgische 
Chor  nach  seiner  aussern  und  innen  £in- 
richtung,  etc.  (Le  chœur  liturgique  suivant 
son  organisation  intérieure  et  extérieure); 
ibid.,  1839.  9°  Quatre  chants  pour  quatre  voix 
d’hommes;  Berlin,  Bote  et  Bock.  10®  Méthode 
de  chant  pour  l'instruction  dans  les  écoles  et 
dans  l'éducation  privée  (en  allemand);  Pots- 
dam, Riegel.  Trois  éditions  de  cet  ouvrage  ont 
été  publiées.  11°  Livre  choral  évangélique, 
avec  «les  préludes  et  des  conclusions  pour 
l’orgue  (en  collaboration  avec  Lange);  Pots- 
dam, Riegel. 

SCI1ÆTZEL  (P abuse  DE),  devenue  en- 
suite madame  DECI4ER,  est  née  à Berlin, 
en  1812,  et  débuta  au  théâtre  de  cette  ville,  en 
1828,  dans  le  rôle  d’Agathe  du  Freyschütz, 
avec  un  brillant  succès.  Les  journaux  de  celte 
ville  retentirent  bientôt  d’éloges  remplis  d’en- 
thousiasme pour  ses  qualités  personnelles;  ils 
vantaient  sa  beauté,  sa  jeunesse,  le  timbre  de 
sa  voix,  le  brillant  de  sa  vocalisation,  l’ex- 
pression et  la  noblesse  de  son  jeu.  Elle  parut 
avec  le  plus  grand  succès  dans  Fidelio , 
dans  le  rôle  difficile  de  donna  Anna  (de 
Don  Juan),  et  enfin  dans  celui  de  Rosine,  du 
Barbier  de  Séville.  C’est  dans  cet  ouvrage 
qu’elle  a pris  congé  du  public  en  1832, s'étant 
retirée  alors  de  la  scène  pour  épouser  M.  Dec- 
ker, imprimeur  de  la  cour.  Depuis  lors  elle 
ne  s’est  fait  entendre  que  comme  amateur  dans 
quelques  concerts. 

SCUAFFEN  (Henri)  , compositeur  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  naquit 
en  France,  de  parents  nobles,  comme  on  le 
voit  par  le  titre  d’un  de  ses  ouvrages.  On  con- 
naît de  lui  : 1®  Madrigali  a qualtro  voci  a 
note  negre;  Venise,  1549,  in-4®  obi.  2®  Mo- 
tetti a 5 voct,  lib.  Jet  lib.  II;  il>id.,15G5,  in-4®. 
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Des  motets  de  H.  Schaflen  se  trouvent  daus  le 
cinquième  volume  de  la  rarissime  collection 
intitulée  : Evangelica  Dominicorum  et  fes- 
torum  dierum  musicis  numeris  pulcherrimi 
comprehensa  et  orna  ta  ; Noribergæ , in 
offîcina  Joan.  Montant  et  Ulr.  IVeuberi , 
1554-1550,  6 vol.  in-4®,  obi. 

SCHAFFNER  (Nicolas-Albert),  né  en 
Silésie,  vers  1790,  apprit,  dès  sa  jeunesse,  à 
jouer  de  plusieurs  instruments,  particulière- 
ment du  violon  et  de  la  clarinette,  sur  lesquels 
il  acquit  un  certain  degré  d’habileté.  Il  vécut 
quelque  temps  à Breslau,  puis  voyagea  en  Al- 
lemagne, et  arriva  à Paris,  en  1815,  où  il  fut 
nommé  chef  de  musique  d’un  des  régiments  de 
la  garde  royale;  mais  il  renonça  à cet  emploi, 
au  commencement  de  1817,  pour  succéder  â 
Alexandre  Piccinni  dans  la  place  de  chef 
d’orchestredu  théâtre  de  laPorle-Saint-Marlin. 

Il  écrivit  pour  ce  théâtre  la  musique  des  mélo- 
drames et  pantomimes  le  Prince  et  le  Soldat  ; 
Daniel,  ou  la  Fosse  aux  lions;  Azendaï;  la 
Cabane  de  Montainard;  le  Maréchal  de 
Fillars;  le  Proscrit  et  la  /'lancée  ; le  Petit 
Chaperon  rouge;  le  Banc  de  sable;  les  Frères 
invisibles,  etc.  Quelques  désagréments  lui 
firent  abandonner  sa  place,  en  1821,  pour 
celle  de  chef  d’orchestre  du  théâtre  de  Rouen  : 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’en  1834. 
L’année  suivante  il  avait  quitté  ce  poste,  mais 
on  ignore  ce  qu’il  est  devenu  depuis  ce  temps. 
Artiste  laborieux,  Schaffncr  a publié  beau- 
coup de  musique  d'harmonie  pour  instruments 
à vent,  composée  ou  arrangée  par  lui,  et  des 
morceaux  pour  divers  instruments.  Ses  prin- 
cipales productions  sont  : 1®  Divertissement 
militaire  à douze  parties;  premier  et  deuxième 
livres,  Paris,  Schoncnberger.  2®  Suites  d’har- 
monie à quatorze  parties  ; 1 , 2,  3,  Paris,  Petit. 
3®  Quatuors  concertants  pour  flûte,  clarinette, 
cor  et  basson,  op.  5,  7,  9;  Paris,  Ph.  Petit. 
4®  Air  varié  pour  violon  et  orchestre;  Paris, 
Gamharo.  5°  Duos  pour  deux  violons,  ibid. 
G®  Quelques  solos  et  airs  variés  pour  flûte. 
7®  Idem  pour  clarinette.  8°  Six  trios  pour 
clarinette,  cor  et  basson;  liv.  1 et  2,  Paris, 
Gamharo.  9®  Duos  pour  deux  clarinettes, 
op.  10  et  17  ; Lyon,  Arnaud.  10®  Trios  pour 
violon,  alto  et  violoncelle,  op.  10;  Paris, 
A.  Petit. 

SCHAFHOEÜTL  (le  docteur  Charles), 
conservateur  de  la  Bibliothèque  royale  et  pro- 
fesseur de  physique  à l’université  de  Munich, 
a publié,  sous  le  pseudonyme  de  Pellisow, 
quelques  bons  ouvrages  sur  des  sujets  relatifs  * 
à l’acoustique  cl  à la  musique.  Ces  opuscules 
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ont  pour  titres  1°  Théorie  gedeckter  cyh'ndri - 
echer  und  konischer  Pfeifer  und  der  Quer- 
flœten.  Der  Beitræge  zur  Théorie  einiger 
musikalischen  Instrumente  (Théorie  des 
tuyaux  (d'orgue)  bouchés  cylindriques  et  co- 
niques, et  de  la  flûte  traversière);  dans  les 
Nouvelles  Annules  de  Chimie , t.  VIII,  et 
tiré  à part;  Halle,  Anton,  1833,  in-8°  de 
trente  pages,  avec  une  planche.  2°  Ueber 
Schall,  Ton , Knoll  und  einige  andereGegen- 
strnde  der  Akustik  (Sur  le  son,  l'intonation, 
le  retentissement,  et  quelques  autres  objets  de 
l'acoustique)  ; dans  les  Nouvelles  Annales  de 
chimie,  t.  IX,  et  tiré  à part;  Halle,  Anton, 
1834,  in-8°  de  vingt  et  une  pages.  3°  Ueber 
den  Kirchen-Musik  des  kalolischen  Cultus 
(Sur  la  musique  d'église  du  culte  catholique), 
dans  la  Gazette  générale  de  musique  de  Leip- 
sick , trente-sixième  anuée,  p.  721  et  suiv. 
M.  Schafhœutl  fit  partie  du  jury  pour  les  in- 
struments de  musique  à l'exposition  univer- 
selle de  Londres,  en  1831,  et  à l'exposition 
universelle  de  l’industrie  allemande,  à Mu- 
nich, en  1854.  Il  a Tait  sur  les  instruments  de 
musique  de  celle-ci,  un  savant  rapport  (qua- 
trième classe)  renfermé  dans  les  pages  53  à 
224  du  rapport  général,  et  qui  a pour  litre  : 
Bericht  der  Beurtheilungt  Commission  bei 
der  allgemeinen-teutschen  Industrie-Aus- 
stellung  zu  München,  1854.  IV.  Ueber  musi- 
kalische  Instrumente  von  Dr. K.  Schafhœutl, 
gr.  i n-8° ; Munich,  Georges  Franz. 

8CIIAFU  AT II  (Christophe),  musicien  de 
la  chambre  de  la  princessse  Amélie  de  Prusse, 
soeur  de  Frédéric  II,  naquit  en  1709  à llohen- 
stein,  près  de  Dresde,  et  mourut  à Berlin, 
le  17  février  1703.  Savant  musicien,  il  a formé 
plusieurs  des  meilleurs  chanteurs,  claveci- 
uisles  et  compositeurs  allemands  de  son 
temps.  Il  a publié  : 1*  Six  duos  pour  clavecin 
et  violon  ou  flûte,  op.  1 ; Berlin,  1752.  2°  Six 
sonates  pour  clavecin  seul,  op.  2;  ibid., 
1754.  Le  catalogue  de  Breitkopf  indique  aussi 
en  manuscrit,  de  sa  composition,  trois  sym- 
phonies pour  l’orchestre  ; six  trios  pour  flûte, 
violon  et  basse,  et  six  sonates  pour  piano.  La 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  le  ma- 
nuscrit original  de  douze  solos  pour  clavecin, 
de  cet  artiste. 

SC  U ALE  (Chrétien-Frédéric),  musicien 
de  la  chambre  du  roi  de  Prusse,  et  organiste 
de  l’église  principale  de  Berlin,  naquit  à 
Brandebourg,  en  1715.  Rolle,  organiste  de 
cette  ville,  fut  son  premier  maître  de  musique. 
À l’âge  de  seize  ans,  il  entra  à l’école  de  Mag- 
dehourg,  d'où  il  passa  à l'université  de  Halle, 


en  1732,  pour  y suivre  un  cours  de  droit. 
Trois  ans  après,  le  margrave  Henri  de  Bran- 
debourg le  prit  à son  service,  en  qualité  de 
violoncelliste  de  sa  chambre.  En  1742,  Fré- 
déric II  le  fit  entrer  dans  sa  musique,  où 
Scbale  fut  attaché  pendant  quarante  ans.  Il 
obtint  la  place  d'organiste  de  l’église  princi- 
pale de  Berlin,  vers  1760  ; il  était  alors  consi- 
déré comme  un  des  meilleurs  organistes  et 
clavecinistes  de  l’Allemagne,  et  comme  un 
compositeur  distingué.  Il  a fait  imprimer,  à 
Nuremberg,  trois  œuvres  de  sonates  de  clave- 
cin, depuis  1750  jusqu’en  1759.  Ses  préludes 
pour  l’orgue,  publiés  en  quatre  recueils,  à 
Berlin,  depuis  1791  jusqu’en  1796,  in-fol. 
oblong,  sont  considérés  comme  son  meilleur 
ouvrage.  Les  catalogues  de  l’Allemagne  indi- 
quent aussi  en  manuscrit,  de  la  composition 
de  cet  artiste,  des  symphonies  à grand  or- 
chestre, des  concertos  pour  le  clavecin,  des 
trios  et  des  solos  pour  divers  instruments.il 
mourut  à Berlin,  le  2 mars  1800,  à l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans. 

SCIIALEMŒPiTER  (Paul),  composi- 
teur allemand  du  seizième  siècle,  a écrit,  en 
société  avec  Agricola,  les  mélodies  des  canti- 
ques de  Georges  Tbymius,  publiées  à Zwickau, 
en  1553. 

SCIIALL  (Olads),  né  à Copenhague,  vers 
1756,  a été  considéré,  en  Danemark  et  en 
Allemagne,  comme  un  violoniste  distingué  et 
comme  un  compositeur  de  mérite.  Après  avoir 
fait  plusieurs  voyages  et  s’étre  fait  entendre 
avec  succès  â Hambourg,  à Berlin,  à Dresde, 
à Francfort,  à Faris  et  en  Italie,  il  retourna 
dans  sa  patrie,  où  le  roi  le  nomma  maître  de 
concert,  et  le  créa  chevalier  de  l’ordre  de  Da- 
nebrog.  Schall  a formé  une  bonne  école  de 
violonistes,  dont  la  plupart  sont  entrés  dans  la 
chapelle  royale.  Il  est  mort  à Copenhague,  eu 
1836,  dans  un  âge  avancé.  Dans  sa  jeunesse, 
il  s’était  distingué  par  la  compositiou  de  quel- 
ques ballets.  Ses  principaux  ouvrages  en  ce 
genre  sont  : 1°  L’Idole  de  Cexjlan,  repré- 
senté en  1789,  et  gravé  en  partition  pour  le 
piano;  Copenhague,  1780.  2°  Grand  ballet 
pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi,  en 
1800.  3°  Seyfried  , grand  ballet,  en  1802. 
4°  Le  Chanoine  de  Milan , opéra  en  deux 
actes.  Parmi  scs  compositions  instrumentales, 
on  remarque  : 5°  Concertos  pour  le  violon, 
n°*  1, 2,5, 4,  5;  Copenhague  et  Paris.  6* Duos 
pour  deux  violons,  op.  1,  2;  Paris,  Pleycl, 
Sicher.  7®  Éludes  de  l’archet  et  du  doigter  pour 
le  violon;  Hambourg,  Burhme.  8°  0ue1‘l,,c* 
djuscs  pour  l’orchestre. 
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SCIIAMBACH  (Jeax-Chxistophe),  sa- 
vant allemand  du  dix-septième  siècle,  a pu- 
blié une  dissertation  intitulée  : Deveteris  re- 
centisque  eccles.  hymno  Te  Deum  laudamus; 
Wittenherg,  1680,  in-4°. 

SCUAMELIIJS(jEAS-MAnTiî»),  né  àMeu- 
sclwilz,  dans  le  duché  d’Altenbourg,  le  5 juin 
1668,  remplit,  pendant  quelques  années,  les 
fonctions  de  magister  dans  ce  lieu,  après  avoir 
achevé  ses  études;  puis  il  demeura  à Hambourg, 
en  1702,  et  fut  appelé,  l'année  suivante,  à 
Naumbourg,  où  il  fut  nommé  pasteur  en  1708. 
Il  mourut  en  celle  ville,  le  troisième  jour  de 
Pâques  de  l'année  1742.  On  a tic  lui  deux  ou- 
vrages intéressants  sur  le  chant  de  l’Église  ré- 
formée, particulièrement  en  ce  qui  concerne 
son  histoire.  Le  premier  a pour  titre  : Vin- 
dicte cantionum  S.  Ecclesix  evangeliex , 
das  ist , theologische  Ilettung  und  Bennt- 
wortung  einiger  sch werschei tienden  Stellen 
der  ev angel.  ceffentl.  Kirchengesxnge , etc. 
(Défense  et  explication  évangélique  de  quel- 
ques passages  difficiles  de  chants  de  l'Église 
réformée,  etc.)  ; Lcipsick,  1719,  in-8*  de  cent 
cinquante-deux  pages;  deuxième  partie,  pre- 
mière édition,  1715,  in-8°  de  deux  cent  trente- 
neuf  pages.  L’autre  ouvrage  de  Schamelius  est 
intitulé  : Evangelischer  Lieder  Commenta- 
rius,  darinnen  vornchmlich  die  allen  Kir- 
chen-und  Kernlieder  des  Sel.  Lutheri  und 
anderer  Theologen,  etc.  (Commentaire  des 
chants  évangéliques,  renfermant  principale- 
ment les  anciens  chants  d’église  de  feu  Luther 
et  d'autres  théologiens,  avec  des  remarques)  ; 
Lcipsick,  1737,  in-8°  de  sept  cent  seize  pages. 
On  y trouve  une  histoire  abrégée  des  hymnes 
de  l'Église  évangélique  (p.  61-148).  La 
deuxième  partie  de  ce  livre  a paru  à Leipsick, 
dans  la  même  année,  in -8°  de  quatre  cent 
quatorze  pages. 

SCHAPLER  (Jules),  maître  de  concert  à 
Wiesbaden,  en  1840.  La  Société  musicale  de 
Manheim  ayant  ouvert  un  concours  dans  cette 
même  année  pour  la  composition  d’un  qua- 
tuor pour  des  instruments  à archet,  ce  fut 
Schaplcr  qui  obtint  le  prix.  Son  ouvrage  a été 
publié  sous  ce  titre  : Preit-Quartell  fur  zwei 
violinen,  viola  und  violoncello,  von,  etc.; 
Manheim,  Hecket.  On  connaît  du  même  ar- 
tiste : An  den  Friihling , Lied  pour  soprano, 
ténor  ou  basse,  avec  accompagnement  de 
piano  et  violoncelle  ; ibid. 

SCHARIIEAU  (IIesiu),  né  à Lubeck,  le 
25  mai  1089,  fut  nommé  prédicateur  de  l’église 
Sainte-Marie  de  celte  ville,  en  1717.  Parmi 
scs  ouvrages,  il  en  est  un  qui  a pour  litre  : 


Observations  sacrx ; Lubeck,  1731-1733, 
deux  volumes  in-4'*.  On  y trouve  une  disserta- 
tion intitulée  : De  ministerio  musices  sacrx 
solis  viris  vindicato  (t.  II,  p.  219-244).  Elle 
est  dirigée  contre Calmel  qui,  dans  son  Trésor 
des  antiquités  sacrées  et  profanes,  avait  dit 
que  les  femmes  prenaient  part  à la  musique 
dans  le  temple  de  Jérusalem. 

SCHATTEÏ>BEItG  (Tnosxs),  de  Flens- 
bourg,  fut  organiste  au  temple  de  Saint-Ni- 
colas, à Copenhague,  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a de  sa  composi- 
tion : 1°  Jubilus  S.  Bernhardi  de  notnine 
Jésus  quatuor  vocibus  decantatus;  Copen- 
hague, 1020,  in-4°.  2»  Cantiones  sacrx  qua- 
tuor vocibus  decanlandæ  ; Sletlin  , 1623, 
in-4°. 

SCHAUENSÉE  ( François- Josepii- 
Leonti-Meyer  DE),  organiste  du  monastère 
de  Saint-Léodgar,  à Lucerne,  naquit  en  celle 
ville,  le  10  août  1720.  A l’âge  de  cinq  ans,  il 
apprit  les  éléments  de  la  musique  et  bientôt 
après  il  commença  l’étude  de  l’orgue,  sous  la 
direction  de  Muller,  organiste  du  couvent  de 
Saint-Léodgar,  à qui  il  succéda  plus  lard. 
Après  six  années  d’études  sous  la  direction  de 
ce  maître,  son  éducation  musicale  se  trouva 
assez  avancée  pour  qu’on  lui  confiât  l'orgue 
du  monastère,  dans  les  plus  grandes  solenni- 
tés. En  1731,  ses  parents  l’envoyèrent  chez  les 
bénédictins  de  l’abbaye  de  Saint-Jean,  près 
de  Saint-Gali,  pour  qu’il  y continuât  ses  hu- 
manités. N’y  ayant  pas  trouvé  d’orgue,  il  s’y 
livra  â l’élude  du  clavecin,  du  violon,  du  vio- 
loncelle, et,  quelques  années  après,  se  mil  à la 
lecture  des  meilleurs  traités  de  théorie  et  de 
composition.  Il  avait  atteint  l’âge  de  dix-neuf 
ans  lorsqu'il  crut  se  sentir  de  la  vocation  pour 
la  vie  monastique,  et  il  entra  au  couvent  de 
Saint-Urbain,  de  l’ordre  de  Clleaux,  pour  y 
faire  son  noviciat  ; mais  le  peu  de  prix  qu’on  y 
« attachait  à la  musique  le  dégoûta  bientôt  de 
son  nouvel  état.  Il  retourna  chez  ses  parents, 
et  peu  de  temps  après,  il  partit  pour  l’Italie. 
Aprèsavoirpassédix-sept  moisà  Milan, dans  la 
société  des  meilleurs  artistes,  et  y avoir  com- 
posé ses  premières  sonates  de  clavecin,  il  en- 
tra comme  enseigne  dans  le  régiment  suissede 
Relier,  qu’on  venait  de  former  pour  le  service 
du  roi  de  Sardaigne,  et  fit  en  celte  qualité  les 
campagnes  de  1742  et  1743.  Pendant  que  ce 
régiment  était  en  garnison  â Turin,  il  com- 
posa, pour  la  fête  de  son  colonel,  un  petit 
opéra  qui  fut  représenté  avec  succès  â Ca- 
gliari.  Il  se  chargea  aussi  de  la  rom]>osilion 
d’un  Te  Deum  pour  célébrer  une  victoire  rem- 
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portée  sur  les  Espagnols;  enfin,  il  écrivit  pour 
la  cour  un  autreopéra,  intitulé  Applausi  festo- 
si,  qui  ne  Tut  pas  moinsbien  accueilli,  en  1742. 
Ayant  été  fait  prisonnier  près  de  Nice,  peu  de 
temps  après,  il  obtint  la  liberté  sur  sa  parole 
et  retourna  dans  ses  foyers.  Sa  famille  lui  fit 
obtenir  une  charge  de  magistrature  dont  il 
remplit  les  fonctions  pendant  quelque  temps; 
mais  son  ancienne  vocation  pour  la  vie  monas- 
tique s’étant  réveillée,  il  fit  ses  vœux  au  cou- 
vent de  Saint-Léodgar,  où  il  succéda  à son 
ancien  maître  Muller,  dans  la  place  d’orga- 
niste. Il  vivait  encore  dans  ce  monastère  en 
1790,  mais  on  n’a  plus  de  renseignements  sur 
sa  personne  depuis  cette  époque.  On  a im- 
primé ou  gravé  de  sa  composition  : I.  Pour 
l’éguse  : 1°  De  semine  bono,  quarante  motets 
pour  soprano  et  contralto,  avec  accompagne- 
ment, 1748.  2°  Obeliscus  musicus,  contenant 
des  offertoires  à quatre  voix,  1752.  Z* Ecclesia 
triumphans  in  campo,  oeuvre  composé  de 
Te  Deum,  Tantum  ergo,  Fidi  aquam , As- 
perges, et  Stella  cœli,  op.  3,  1753.  4°  Ponti- 
ficale Romano-Constantiense  muticum,  scu 
Missx  VU  breviores , etc.,  op.  4 ; Augsbourg, 
1750,  in-fol.  5°  Canlica  doctoris . seu  anti- 
phonx  Mariaux  XXX U nempe  XI J Salve 
Regina,  FI  Alma  Redemptoris , FI  Ave 
Regina,  et  FIII  Regina  ccoli , etc.  ; Angs- 
bourg,  1750,  op.  5,  in-fol.  G°  Phœbus  m usi- 
ons seu  vesperx  IF,  op.  7;  ibid.,  1757. 
II.  Pour  i.e  théâtre  : 7°  Il  Trionfo  délia 
Gloria , 1743.  8°  Il  Palladio  conservato, 

1743.  9°  Applausi  festosi  délia  Sardegna, 

1744.  Tous  trois  en  Sardaigne.  10°  /forint 
conclusus  , cantate  à voix  seule,  1745. 
11°  U Ambassade  du  Parnasse,  opéra  alle- 
mand, à Lucerne,  1740.  12°  La  Fête  de  la 
Paix , ibid.,  1751.  13°  Brultts,  opéra  sérieux 
avec  intermèdes,  ibid.,  1753.  14"  La  Bourse 
de  l’avare  perdue,  opéra-comique,  ibid., 
1754.  III.  Müsiqüe  de  chambre  : 15°  PaU-' 
lheon  musicum,  recueil  de  huit  concertos 
pour  l’orgue  ou  le  clavecin,  avec  accompagne- 
ment; Augsbourg,  1757,  op.  G.  10°  Tabellarius 
musicus,  renfermant  six  symphonies  à quatre 
parties,  op.  8;  ibid.,  1757.  17"  Concerli  ar- 
monici d’organoedi  ccmbalo  concertait  colli 
accompagnumenti,  op.  4;  Nuremberg,  1754. 
18*  Omne  tri numperfectum,  cantate  a quatre 
voix  avec  instruments;  Sainl-Gall,  1703. 
19°  Par  nobile  fratrum,  etc.;  idem,  op.  7, 
ibid  ; 1703.  Scbaucnséc  a laissé  en  manuscrit 
des  messes,  offertoires,  Te  Deum , vêpres, 
hymnes,  Magnificat,  litanies,  Miserere,  an- 
tiennes, Requiem,  un  œuvre  de  concertos 


pour  l’orgue  et  le  clavecin,  dix-huit  sonates 
pour  ce  dernier  instrument,  et  un  œuvre  de 
symphonies. 

SCHAUER (Charles),  cantor  à l’église  de 
Jérusalem,  à Berlin,  né  à Furslenwalde,  le 
3 décembre  1806,  se  rendit  à Berlin,  en  1821, 
et  y reçut  les  leçons  de  Zeller,  puis  devint 
élève  deGrell,en  1823,  et  continua  sous  sa  di- 
rection ses  éludes  d'orgue, d'harmonieetdecon- 
trepoinl  jusqu’en  1850.  Vers  la  même  époque, 
il  fréquenta  l’école  de  musique  religieuse,  où  il 
perfectionna  ses  connaissances  sous  les  pro- 
fesseurs Grell,  A. -Guillaume  Bach  etL.  lJell- 
wig.  En  1825,  il  était  entré  comme  choriste  au 
théâtre  Kœnigstadt.  Deux  ans  après,  il 
obtint  la  place  de  préchantre  à l’église  Saint- 
Nicolas,  de  Berlin,  et  en  1829,  il  abandonna 
sa  place  du  théâtre  Kœnigstadt  pour  colle  de 
cantor  à l’église  de  Jérusalem.  En  1830,  il 
remplaça  Grell  et  Zelter  comme  directeur  de 
l’école  judaïque  et  succéda  à B.  Auerbacb,en 
qualité  de  professeur  de  chant  de  la  même  in- 
stitution. On  lui  doit  : 1°  La  publication  d'un 
recueil  de  chants  de  divers  auteurs,  divisé 
en  deux  suites,  et  intitulé  : Markische  Liede* 
Sammlung  für  Schulen;  Berlin.  2”  Chants  à 
deux  et  trois  voix,  â l’usage  des  écoles  de  la  cam- 
pagne, des  gymnases  et  des  séminaires;  ibid. 

SCIIAUL  (Jear-Baptiste),  musicien  de 
la  cour  du  roi  de  Wurtemberg,  mort  à Stult- 
gard,  le  23  août  1822,  était  en  même  temps 
professeur  de  langue  italienne,  et  a publié  di- 
vers ouvrages  concernant  la  grammaire  de 
cette  langue.  On  a de  lui  un  écrit  intitulé: 
Briefe  über  den  Geschmack  in  der  Musik 
(Lettres  sur  le  goût  dans  la  musique);  Carls- 
rulic,  1809,  in-8°  de  cent  pages.  On  y trouve 
quelques  notices  sur  des  musiciens,  négligés 
dans  le  premier  Lexique  de  Gerbcr. 

SCIIAEM  (J. -O. -II.),  né  en  Silésie,  fut 
d’abord  auditeur  à llirschbcrg,  puis  à Berlin. 
Il  vécut  quelque  temps  à Brcslau,  et  s'y  fil  re- 
marquer comme  amateur  distingué  en  diri- 
geant, le  5 avril  1804,  l’exécution  du  Pater 
noster  de  Naumann,  au  profit  des  pauvres, 
par  un  orchestre  de  quatre-vingts  personnes. 
Il  a fait  représenter,  en  1795,  au  théâtre  du- 
cal d’Oels,  Jenj  et  Bately,  opéra  de  sa  com- 
position. Il  avait  écrit  un  autre  opéra  intitulé 
Leila, qu’il  se  proposait  de  faire  représentera 
Breslait,  mais  qui  ne  parait  pas  avoir  été  joué. 
On  a gravé  de  sa  composition  : 1°  Kriegslit- 
der,  zum  besten  verwandeler  Krieger  her- 
ausgegeben  (Chansons  de  guerre  avec  accom- 
pagnement de  piano,  etc.);  Hirschberg, 
Thomas.  2°  Chants  et  chansons  à voix  seule 
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avec  piano;  Breslati,  Grass,  etc.  3°  Canons  à 
trois  voix;  Berlin, Schlesinger.  Schaum  a tra- 
duit en  allemand  le  traité  de  la  construction 
des  instruments  à archet,  par  Bagatella 
(voyez  ce  nom),  sous  ce  titre  : Ueberden  Pau 
der  Fiolinen,  Pralschen,  Fioloncells  und 
Fiolons;  Leipsick,  Kühnel  (sans  date),  in-4° 
de  vingt  pages,  avec  deux  planches. 

SC1IAUTZ  (Mathieu),  facteur  de  pianos  à 
Augshourg,  naquit  à Sontheim  sur  la  Brenz, 
en  Bavière,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Élève  de  Georges-André  Slein,  il  a fa- 
briqué des  instruments  qui  soutenaient  la 
comparaison  avec  ceux  de  son  maître.  Il  s’est 
fixé  à Augshourg,  en  1783. 

8CIIEBST  ou  SCHEBE8T  (Acsis), 
cantatrice  allemande  d'un  talent  distingué, 
est  née  A Vienne,  le  15  février  1813.  A l'âge  de 
deux  ans,  elle  fut  transportée  par  ses  parents  à 
Alexandrie  (Piémont),  d’où  ses  parents  étaient 
originaires.  Son  père,  officier  dans  l’armée  au- 
trichienne, avait  été  blessé  par  l’explosion 
d’une  mine  dans  la  démolition  d’un  ouvrage 
de  fortification;  un  événement  semblable  lui 
donna  la  mort,  en  1815;  et  sa  femme  partit 
pour  la  Bobémc.  A l’âge  de  quinze  ans, 
Agnès  Schehst,dont  la  belle  voix  de  mezzo-so- 
prano  commençait  à se  développer,  se  rendit 
â Dresde,  s’y  livra  à l’étude  du  chant,  et  ma- 
dame Werdy,  bonne  actrice  allemande,  fut 
chargéedc  lui  enseigner  la  déclamation.  Après 
quelques  années  de  travail,  Agnès  débuta  à 
Dresde,  dans  le  rôle  de  Penjamin , de  l’opéra 
de  Méhul  intitulé  Joseph.  I.c  succès  qu’elle 
y obtint  la  fit  engager,  en  1832,  à l’Opéra  de 
celte  ville,  puis  elle  chanta  à Pesth.  Rappelée 
à Dresde,  elle  y fit  remarquer  les  progrès  de 
son  talent,  et  reçut  ensuite  un  engagement 
pour  Vienne.  En  1837,  elle  était  à Carlsruhc, 
où  elle  produisit  une  profonde  impression  par 
la  perfection  de  son  talent  dramatique.  En 
1841,  mademoiselle  Schebst commença  à voya- 
ger, parcourut  l’Allemagne,  une  partie  de  la 
France,  l’Italie  et  la  Suisse:  partout  elle  eut 
de  grands  succès  et  souvent  excita  l’enthou- 
siasme du  public  par  l’expression  de  son  jeu  et 
le  charme  de  sa  voix.  Ce  fut  dans  celte  même 
année  1841  qu’elle  épousa  David-Frédéric 
Strauss,  auteur  de  la  Fie  de  Jésus.  Fixée  plus 
lard  àStuttgard,  elle  a quitté  le  théâtre  et  de- 
puis lors  a vécu  dans  la  retraite.  En  1857,  elle 
a publié  sa  biographie,  écrite  par  elle-même, 
sous  ce  titre  : Leben  einer  Kunsllerin  (Vie 
d’une  artiste)  ; Stutlgard,  un  volume  in-8*. 
Cel  ouvrage,  écrit  d’un  style  charmant,  est 
plein  d’intérêt. 


SCIIECI1INGER  (Jeah),  organiste  de  la 
cour  de  Munich,  vivait  en  celle  ville,  vers  le  - 
milieu  du  seizième  siècle.  On  voit  par  les 
comptes  de  la  cour  qu’il  recevait  trente  florins 
annuellement  pour  les  leçons  de  clavicorde 
qu’il  donnait  aux  enfants  du  duc  Albert  V.  Il 
a publié  un  recueil  de  chansons  profanes 
à quatre  voix,  à Nuremberg,  en  1549,  in-4® 
oblong. 

SC  U ECIINER  - WAAGEN  (Nahette), 
célèbre  actrice  de  l’Opéra  allemand,  est  née  à 
Munich,  en  1800.  Les  premières  leçons  de 
chant  lui  furent  données  par  un  acteur  nommé 
Weber,  et  scs  premiers  pas  sur  la  scène  se 
firent  dans  le  chœur  de  l’Opéra  italien.  Une 
circonstance  heureuse  la  tira  de  cette  position, 
et  fit  connaître  deqnoi  elle  était  capable,  lors- 
que madame  Grassini,  arrivant  à Munich,  vou- 
lut se  faire  entendre  dans  «les  scènes  détachées 
des  Horuces,  de  Cimarosa.  N’ayant  trouvé 
personne  au  théâtre  qui  pdt  remplir  le  rôle  de 
Curiace,  elle  se  rendit  à l’école  de  chant,  et  y 
fit  choix  de  mademoiselle  Schcchncr.  Effrayée 
d’une  entreprise  si  hasardeuse,  celle-ci  ne  parut 
sur  la  scène  qu’en  tremblant;  mais  dès  les  pre- 
miers sons  de  sa  belle  voix,  un  murmure  d’ap- 
probation l’encouragea,  et  son  succès  fut  com- 
plet. Devenue  sa  protectrice,  la  reine  de  Ba- 
vière lui  donna  un  maître  de  langue  italienne, 
et  la  fit  instruire  dans  le  chant  par  le  maître 
de  chapelle  Orlandi,  et  par  l’excellent  chan- 
teur Ronconi.  Le  premier  rôle  qu’elle  chanta 
fut  celui  de  la  comtesse  dans  les  Nozze  di 
Figaro.  Après  deux  années  passées  à l’Opéra 
italien  de  Munich,  elle  se  rendit  à Vienne,  oit 
elle  fut  peu  remarquée,  n’y  ayant  chanté  que 
des  seconds  rôles  dans  des  ouvrages  peu  ana- 
logues à la  nature  de  son  talent.  Enfin,  en 
1827,  à l’âge  de  vingt  et  un  ans,  elle  prit  la 
résolution  de  quitter  la  scène  italienne  pour 
chanter  l’opéra  allemand,  et  elle  accepta  un 
engagement  au  Théâtre-Royal  de  Berlin.  Elle 
y parut  la  première  fois  dans  le  rôle  d’Emme- 
linc  de  la  Famille  suisse.  Son  nom,  à peine 
connu  dans  l’Allemagne  du  Nord,  n’avait  pu 
triompher  du  désavantage  d’une  représenta- 
tion donnée  le  dimanche,  par  un  beau  jour 
d’été  : il  y avait  peu  de  monde  dans  la  salle 
pendant  le  premier  acte  de  l’opéra;  mais 
l’étonnement  qu’avaient  fait  éprouver  à l’au- 
ditoire la  beauté  de  son  organe,  son  intelli- 
gence et  sa  véhémence  dramatique,  furent 
causes  que  les  spectateurs  se  répandirent  pen- 
dant l’enlr’acte  dans  les  cafés  et  sur  la  place, 
cl  y parlant  avec  enthousiasme  de  ce  qu’ils  vo- 
uaient d’entendre,  amenèrent  la  foule  dans  la 
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salle  pendant  le  second  acte.  Des  acclamations 
unanimes  firent  connaître  à la  cantatrice 
<|tfelte  n'aurait  bientôt  plusde  rivale  à l’Opéra 
allemand.  Fidclio , Iphigénie  en  Tauride  et 
In  Feslalehn  fournirent  des  occasions  de  faire 
apprécier  la  flexibilité  de  son  talent  et  l’éner- 
gie de  son  âme.  Un  séjour  de  quelques  mois  à 
Berlin  avait  suffi  pour  fonder  la  réputation  de 
mademoiselle  Scheclmer  et  pour  la  faire  con- 
sidérer comme  une  des  meilleures  cantatrices 
qu’ait  eues  la  scène  allemande.  De  retour  à 
Munich,  elle  y fut  malheureusement  bientôt 
atteinte  d’une  maladie  nerveuse  qui  la  tint 
longtemps  éloignée  du  théâtre.  Sa  voix  en  re 
çut  une  atteinte  sensible,  et  lorsqu’elle  se  fil 
entendre  à Berlin,  dans  quelques  représenta 
lions,  la  diminution  de  scs  moyens  d’exécu- 
tion frappa  ses  plus  ardents  admirateurs.  Lés 
progrès  de  sa  maladie  de  nerfs  l’ont  obligée  à 
se  retirer  en  1835,  et  depuis  lors  elle  n’a  plus 
paru  sur  la  scène. 

SCIIED  ou  SCIIEDIUS  (Paul  Mélisse), 
conseiller,  professeur  et  bibliothécaire  à Hei- 
delberg, naquit  le  20  décembre  1539.  Après 
avoir  fini  ses  éludes,  il  reçut  de  l’empereur 
Ferdinand  Ier,  en  1504,  le  litre  de  poste  cou- 
ronné. Il  mourut  subitement  à Heidelberg,  le 
3 février  1002,  laissant  en  manuscrit  beaucoup 
décompositions  pour  l’église,  dont  on  faisait 
encore  usage  en  1050,  suivant  la  chronique  de 
Ewickau.Gerhcr  cite  sous  son  nom,  d’après  la 
liibliotheca  classica  de  Draudius  (p.  1013), 
un  recueil  de  motels,  sous  le  litre  de  Canliones 
mutiez  miscellanex  quatuor  et  quitique  vo- 
cum  (Wittenbcrg,  1500,  in -4°). 

SCIIEDLICII  (Jacques),  compositeur  al- 
lemand, vécut  dans  les  premières  années  du 
dix-septième  siècle.  Il  a publié  un  recueil  de 
musique  intitulé  : Magnificat  et  intonationet 
precum  vespertinarum,  sur  les  huit  tons  de 
l’église,  à quatre  voix  ; Leipsick,  1013. 

SCIIEDLICII  (David),  compositeur  et  or- 
ganiste de  Saint-Laurent,  à Nuremberg,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a publié  nu 
oeuvre  de  musique  instrumentale  intitulé  : 
Musikalisches  Kleeblalt,  beslehend  in  Bal- 
letten,  Couranten  und  Sarabanten  (Feuille 
de  trèfle  musicale,  consistant  en  ballets,  cou- 
rantes et  sarabandes  pour  deux  violons  et 
violette);  Nuremberg,  1005,  in-4°obl. 

SC11EFER  (Jean-Guillaume),  musicien 
de  ville  à Ueberlingcn,  dans  le  grand-duché 
de  Bade,  a fait  imprimer  de  sa  composition  des 
messes  â deux  et  trois  voix  avec  orgue  (Ueber- 
lingen,  1076,  in  4°).  • 

SCIIEFFER  (Martin),  et  selon  Lipcnius 


( Bibl . philos., p.  970),  SCHEFER,  canlori 
l’école  de  Minden,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  est  auteur  d’un  traité  de  mu- 
sique intitulé  : Sylvulæ  musiez  libri  duo; 
Ilildesheim,  1005,  in-8°.  La  nature  de  cet  ou- 
vrage, devenu  fort  rare,  n’a  été  connue  ni  de 
Forkel,  ni  de  Gerber  qui  l’ont  cité. 

SCIIEFFER  (Paul),  musicien  allemand, 
né  vraisemblablement  eu  Silésie,  vécut  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
fait  imprimer  de  sa  composition  : 1*  Lib.  Itt 
II  melodiarum  biblicarum,  quinque  et  ta 
vocum,  Breslau,  1019,  in-4°.  2°  XII  Entrées 
et  courantes,  avec  un  canon  à six  parties; 
ibid.,  1019,  in-4°. 

SCIIEFFER  (Henri-Théophile),  né  à 
Stockholm,  en  1710,  se  distingua  dans  les  ma- 
thématiques et  dans  la  physique,  particulière- 
ment dans  leur  application  aux  arts.  Admis 
dans  l’Académie  des  sciences  de  Suède,  il 
fournit  à cette  société  savante  beaucoup  de 
mémoires,  parmi  lesquels  on  remarque  un* 
Comparaison  mathématique  des  rapports 
naturels  des  sons  entre  eux,  insérée  dans  les 
mémoires  de  l’Académie  royale  de  Stockholm 
(tome  X,  page  59).  SchefTer  mourut  dans  la 
capitale  de  la  Suède,  en  1759. 

SCIIEFFER  (Jean  - Théophile  - Guil- 
laume), facteur  d’orgues  à Brieg,  dans  la  Si- 
lésie, vécut  au  milieu  du  dix -huitième  siècle. 
En  1752,  il  a construit  l’orgue  de  l’église  ré- 
formée de  Breslau,  composée  de  trente  jeux, 
puis  celui  de  Klein-Oels,  près  de  Brieg. 

SCHEIBE  (Jean),  facteur  d’orgues  à Leip- 
sick, dans  la  première  moitié  du  dix-huilièm* 
siècle,  a construit,  en  1715,  le  bel  orgue d* 
cinquante-quatre  jeux,  dans  l’église  des  Pau- 
lins  de  cette  ville.  Plus  lard,  il  fit  aussi  celui 
de  Saint-Jean  qui, bien  que  composé  seulement 
de  vingt-deux  jeux,  a été  déclaré  parfait  par 
Jean-Sébastien  Bach  et  le  facteur  Hildebrand, 
qui  en  avaient  été  nommés  les  examinateurs. 

SCHEIBE  (Jean-Adolphe),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Leipsick,  en  1708.  Doué  d’heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique,  il  com- 
mença l'étude  de  cet  art  dès  l’âge  de  six  ans. 
A la  même  époque,  il  eut  le  malheur  de  perdre 
l’œil  droit  par  l’inadvertance  d'un  ouvrier, 
dans  l’atelier  de  son  père.  A neuf  ans,  il 
livra  à l’élude  du  clavecin,  ni3is  il  neputb 
faire  d’une  manière  suivie  qu’après  avoir 
atteint  sa  quatorzième  année.  En  1725,  Ü 
suivit  les  cours  detlroit  de  l’université,  après 
avoir  achevé  ses  humanités  au  collège  de 
Saint-Nicolas;  mais  bientôt  la  ruine  de  son 
père  l’obligea  â les  abandonner  pour  la  mu- 
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sique,  qui  lui  ©(Trait  des  ressources  plus  im- 
médiates. 11  reprit  donc  avec  ardeur  scs  exer- 
cices sur  le  clavecin  et  sur  l’orgue,  dans  l’es- 
poir d’obtenir  une  place  d'organiste.  Plusieurs 
devinrent  vacantes  à Leipsick,  mais  malgré 
scs  efforts  il  ne  put  parvenir  à en  obtenir  une 
seule.  Désespérant  de  réussir  dans  celte  car- 
rière, il  crut  qu’il  serait  plus  heureux  dans  la 
composition,  qui  partagea  ses  travaux  avec  la 
théorie  de  la  musique.  Après  avoir  donné  pen- 
dant quelques  années  des  leçons  de  clavecin  à 
Leipsick,  il  fit,  en  1755,  un  voyage  à Prague 
et  à Gotha.  Après  un  court  séjour  à Sonders- 
bausen,  il  se  rendit  à Hambourg,  dans  l’espoir 
d’y  être  employé  comme  compositeur  à l’Opéra; 
mais  ce  spectacle  ayant  été  fermé  peu  de  temps 
après,  Scheibe  entreprit  la  publication  d’un 
écrit  périodique  intitulé  le  Musicien  critique , 
dans  l’espoir  que  la  littérature  de  l'art  lui  serait 
plus  utile  que  l’art  lui-même.  Malgré  quelques 
tracasseries,  la  fortune  sembla  lui  devenir  plus 
favorable,  en  1740,  qu’elle  ne  l’avait  été  jus- 
que-là, car  le  margrave  de  Brandebourg- 
Culmhach  le  nomma  son  maître  de  chapelle. 
Scheibe,  dans  cette  nouvelle  position,  n’inter- 
rompit pas  la  publication  de  son  Musicien 
critique,  qui  souleva  contre  lui  d’assez  vives 
attaques  de  la  part  de  Mizler  et  de  Schrœtcr, 
parce  qu’il  avait  dit,  dans  un  des  numéros  de 
cet  écrit,  que  les  mathématiques  sont  absolu- 
ment inutiles  à la  théorie  de  l’harmonie.  La 
réputation  de  savant  musicien,  que  lui  avait 
procurée  cette  publication,  lui  fit  obtenir,  en 
1744,  la  place  de  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Danemark.  L’année  suivante,  il  donna  une 
deuxième  édition  du  Musicien  critique , 
augmentée  des  discussions  que  cet  écrit  avait 
fait  naître.  Pendant  lesdouzeou  quinze  années 
qui  suivirent,  son  sort  fut  heureux,  et  il  se 
livra  à la  composition  avec  beaucoup  d'activité; 
mais  l’arrivée  de  Sarli  à Copenhague  lui  fit 
perdre  sa  position;  car  ses  lourdes  productions 
ne  pouvaient  lutter  avec  la  musique  élégante 
et  facile  du  compositeur  italien.  Scheibe  fut 
mis  à la  retraite,  en  1758,  avec  une  pension 
de  quatre  cents  écus.  Il  vécut  encore  dix-huit 
ans,  occupé  de  travaux  scientifiques  relatifs  à 
la  musique,  et  mourut  à Copenhague,  au  mois 
d’avril  1770,  à l’âge  de  soixante-huit  ans. 

La  plupart  des  compositions  de  Scheibe  sont 
restées  en  manuscrit  : elles  consistaient  en 
plus  de  deux  cents  morceaux  de  musique 
d’église,  cent  cinquante  concertos  pour  la 
flûte,  composés  pour  le  margrave  de  Brande- 
bourg-CuIrqhach,  trente  concertos  pour  le 
violon,  soixante-dix  symphonies  à quatre 
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parties,  une  multitude  de  trios  et  de  sonates 
pour  le  clavecin,  un  opéra  en  langue  danoise, 
des  cantates  italiennes  et  allemandes,  et  beau- 
coup de  chansons.  Tout  cela  parait  avoir  été 
dépourvu  d’imagination.  On  n’a  imprimé  de 
celte  immense  quantité  d’ouvrages  que  ceux- 
ci  : 1°  Tre  sonate  per  il  cembalo  obligato  e 
flauto  traverso,  op.  1 ; Nuremberg,  in-fol. 
2*  Musikalische  Erquick-Stunden,  consistant 
en  six  sonates  pour  flûte  et  basse  continue; 
Leipsick,  1729,  in-fol.  3°  Thusnelda,  opéra 
danois  en  quatre  actes,  avec  une  préface  sur 
la  possibilité  et  les  qualités  d’un  bon  opéra  ; 
Leipsick  et  Copenhague,  1749.  4°  Chansons  de 
francs-maçons;  Copenhague,  1749.  5*  Can- 
tates tragiques  à deux  voix,  avec  accompagne- 
ment de  clavecin,  précédées  d’une  préface  sur 
le  récitatif  en  général,  et  sur  les  cantates  en 
particulier;  Copenhague  et  Leipsick,  1705. 
6°  Chansons  morales  pour  des  enfants,  avec 
une  préface  sur  ce  genre  de  compositions; 
Flensbourg,  1700.  Parmi  ses  compositions 
manuscrites,  son  oratorio  de  la  Résurrection 
et  de  l’Ascension  de  Jésus-Christ  a été  dis- 
tingué de  son  temps  comme  un  ouvrage  bien 
écrit. 

Scheibe  n’a  conservé  de  réputation  que  par 
ses  écrits  sur  la  musique.  Il  y fait  preuve  non- 
seulement  de  savoir,  mais,  ce  qui  était  plus 
rare  de  son  temps  parmi  les  musiciens,  d'es- 
prit d'analyse  et  de  vues  ingénieuses.  Par 
exemple,  il  est  le  premier  qui  ait  dit  que 
l’origine  de  l'harmonie  se  trouve  chez  les 
peuples  du  Nord.  Cette  assertion , alors  si 
neuve,  prouvait  que  son  auteur  avait  attenti- 
vement examiné  la  question  : elle  ne  fut  cepen- 
dant pas  remarquée;  mais  peu  de  temps  après, 
Jean-Jacques  Rousseau  la  reproduisit,  et  les 
écrivains  français  la  traitèrent  d'insoutenable 
paradoxe,  quoique  le  fait  ne  puisse  plus  être 
aujourd’hui  contesté.  Les  ouvrages  de  littéra- 
ture musicale  et  de  théorie  publiés  par  Scheibe 
sont  les  suivants  : Ie  Der  Crilischen  Musicus 
(le  Musicien  critique),  journal  hebdomadaire 
dont  il  parut  soixante-dix-huit  numéros; 
Hambourg,  1737-1758,  in -8°.  En  1745,  il 
donna  à Leipsick  une  deuxième  édition  de  ce 
recueil,  augmentée  de  plusieurs  dissertations 
et  de  pièces  relatives  aux  discussions  de  l’au- 
teur avec  Birnhaum , Mizler  et  Schrœtcr, 
quatre  parties, grand  in-8°de  mille  cinquante- 
neuf  pages.  2°  Abhandlung  von  den  musika- 
lischen  fntervallen  und  Geschlechten  (Traité 
des  intervalles  et  des  genres  musicaux),  Ham- 
bourg, 1739,  in-8°  de  cent  quatorze  pages. 
Dans  cet  ouvrage,  Scheibe  considère  les  iuler- 
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valles  absolument  musicalement  et  sans  aucun 
rapport  avec  les  proportions  mathématiques. 
5°  Abhundlung  von  Ursprunge  und  Aller 
der  Musik,  insonderheit  der  f'okalmusik 
(Dissertation  sur  l’origine  et  l’antiquité  «le  la 
musique);  Allona,  1754,  in-8°  «le  cent  sept 
pages,  avec  une  préface  critique  de  LXX  p. 
qui  peut  être  considérée  comme  une  des  meil- 
leures productions  de  Schcihe.  4°  Ueantvoor- 
lung  der  unparteïschen  Anmerkungen  über 
eine  bedenkliche  S (elle  in  dem  sechslen  Sliicke 
des  Kritischen  jVuji'cuj  (Réponse  aux  remar- 
ques sur  un  passage  important  du  sixième  nu- 
méro du  Musicien  critique );  Hambourg,  1738, 
in-8°  de  quarante  pages.  Les  remarques  aux- 
quelles Scheibe  répond  dans  cet  écrit  sont 
relies  que  Birnbaum  avait  publiées  sur  la  cri- 
tique faite  par  Scheibe  des  compositions  de 
J. -S.  Bach,  qu’il  appelle  pourtant  ur»  grand 
homme.  C’est  cette  réponse  qu’il  inséra  d3ns 
la  deuxième  édition  de  son  Musicien  critique 
(voyez  Birjibau«).  5° Schreiben  an  die  Herren 
Ferfass.  der  neuen  verschiedener  Schriften 
zur  Aufnahme  und  Ferbesseruny  der 
schœnen  fFissenschaften  und  danischen 
Sprache,  die  in  Sorce  héraut  kam  (Lettre  aux 
auteurs  de  l’écrit  périodique  publié  à Sorau 
sous  le  litre  : Recueil  de  pièces  ayant  pour 
objet  les  progrès  des  sciences  et  de  la  langue 
danoise);  Copenhague,  1705,  in-8°  de  cin- 
quante-six pages.  Une  cantate  que  Scheibe 
avait  composée  pour  la  confirmation  du  prince 
royal  de  Danemark,  et  qui  avait  été  critiquée 
dans  le  recueil  de  Sorau,  donna  lieu  à cet  écrit. 
<5°  Abhandlung  über  das  Recitativ  (Disserta- 
tion sur  le  récitatif),  dans  la  bibliothèque 
(allemande)  des  sciences  et  des  beaux-arts 
(tome  II,  pages  209-208,  et  tome  XII,  pages 
217-200).  7®  Uebcr  die  tnusikalische  Compo- 
sition (Sur  la  composition  musicale),  première 
partie,  contenant  la  théorie  de  la  mélodie  et 
de  l’harmonie;  Leipsick,  Schwickert,  1773, 
un  volume  in-4*  de  six  cents  pages,  avec  une 
lionne  préface  historique  et  criti«|ue  de  LX 
pages.  Cet  ouvrage  devait  avoir  quatre  vo- 
lumes; mais  la  mort  de  l’auteur  ne  lui  permit 
pas  de  l’achever.  Dans  le  volume  publié, 
Scheibe  traite  des  intervalles,  de  l’harmonie  à 
(rois  et  à quatre  parties,  de  la  tonalité,  de  la 
modulation,  de  la  mesure  et  du  rbythme.  On 
y trouve  une  longue  analyse  du  système  de 
Rameau,  un  bon  morceau  sur  la  comparaison 
<ie  la  tonalité  moderne  avec  les  modes  des  an- 
ciens et  les  tons  du  plain-chant,  un  autre  sur 
les  différents  systèmes  de  solmisation,  et  un 
troisième  sur  les  genres  chromatique  cl  cn- 
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harmonique.  Bien  qu’on  puisse  reprocher  au 
livre  de  Scheibe  des  longueurs  et  des  redites, 
on  ne  peut  refuser  à l’auteur  l’esprit  métho- 
dique et  un  savoir  fort  étendu.  8°  Compendium 
musices  theorico-praticum,  ou  abrégé  des 
règles  les  plus  nécessaires  pour  la  composition. 
Le  manuscrit  de  cet  ouvrage,  qui  n’a  point  été 
publié,  appartient  à M.  Charles-Ferdinand 
Becker,  de  Leipsick  ; il  est  composé  de  trente 
feuilles  in-4°.  M.  Becker  le  consiilère  comme 
un  travail  destiné  à l’instraclion  des  élèves  de 
Scheibe. 

SC1IEIBEL  (Godefroid-Éphraï»),  né  à 
Breslau,  en  1096,  y fit  ses  humanités,  puis 
alla  suivre  les  cours  de  théologie  à l’université 
de  Leipsick.  En  1730,  il  obtint  sa  nomination 
de  professeur  au  gymnase  de  Breslau  ; il  mou- 
rut dans  cette  ville,  en  1759.  Scheihel  fut  un 
des  plus  savants  musiciens  de  son  temps. 
A l’âge  de  vingt-cinq  ans,  il  publia  son  pre- 
mier ouvrage,  sous  le  litre  suivant  : Zufæl- 
lige  Gedanken  von  der  Kirchen-Musik , etc. 
(Pensées  fortuites  sur  la  musique  d’église, 
dans  l’état  où  elle  se  trouve  aujourd’hui,  etc.); 
Francfort  et  Leipsick,  1721,  in-8°  de  quatre- 
vingt-«|ualre  pages.  Quoiqu’il  y ait  du  mérite 
dans  cet  opuscule,  c’est  surtout  par  sou  his- 
toire de  la  musique  d’église  ancienne  et  mo- 
derne ( Die  Geschichle  der  Kirchen-Musik 
aller  und  neuer  Zeiten ; Breslau,  1738,  in-S* 
de  quarante-huit  pages),  que  Scheihel  s’est 
rendu  recommandable.  Bien  que  ce  ne  soit 
qu’une  simple  brochure,  elle  est  si  substan- 
tielle, qu’on  peut  la  considérer  comme  une 
des  meilleures  choses  qu’on  ait  écrites  con- 
cernant la  musique  des  églises  réformées. 
On  a aussi  de  ce  savant  : Musikalisch-poe- 
tisch-andxchlige  Retrnchlungen  über  die 
Sonn-  und  Feiertags-Evangelia  (Considéra- 
tions musicales  et  poétiques  sur  les  évangiles 
des  fêtes  et  dimanches)  ; Breslau,  Korn,  1720, 
in-8°;  deuxième  édition,  ibid.,  1738,  in-8». 
Scheihel  s’est  fait  connaître  aussi  comme  com- 
positeur par  une  année  entière  de  musique 
d’église,  à l’usage  du  culte  protestant,  publiée 
à Oels  (sans  date).  Cet  ouvrage  est  com|»osé  de 
morceaux  à deux  voix,  deux  violons  et  basse 
continue  pour  l’orgue. 

SG1IEIBLE  (Jean-Nêposccêse)  , direc- 
teur de  la  Société  musicale  de  Francfort-sur- 
le-Mein,  connue  sous  le  nom  de  Ctccilia  (vers 
1818),  naquit  à Buffingen,  le  10  mai  1789, 
et  mourut  à Francfort,  le  7 août  1837.  Doué 
d’une  bonne  voix  de  ténor  et  bon  musicien, 
Scheihtc  montra  de  l’habileté  dans  la  direc- 
teur de  la  société  dont  il  avait  été  le  fondateur. 
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Comme  professeur  de  chant,  il  était  Tort  estimé. 
On  connaît,  sous  son  nom,  des  chœurs,  des 
cantates  et  des  romances.  Wcismann  a publié 
sur  lui  un  petit  écrit  qui  a pour  titre  : Joh. 
JYepomuck  Scheible,  Direclor  der  Cxcilien- 
Wereins  in  Francfurt-am-Main;  Francfort, 
J 838,  in-8°. 

SCIIEIBIÆB  (Jean-Iïesiu)  , fabricant 
d'étoffes  de  soie  à Crefeld  ou  Crcvelt,  près  de 
Dusseldorf,  naquit  le  11  novembre  1777,  à 
Montjoie,  dans  la  régence  d’Aix-la-Chapelle, 
et  y passa  ses  premières  années.  Des  études 
sérieuses  et  des  voyages  faits  avec  fruit,  par- 
ticulièrement en  Italie,  ornèrent  son  esprit  de 
connaissances  solides  et  variées.  Ayant  fondé 
une  manufacture  d’étoffes  de  soie  à Crefeld,  il 
y passa  doucement  les  trente  dernières  années 
de  sa  vie,  remplie  par  d’utiles  travaux.  L’ex- 
cès du  travail  lui  occasionna  une  maladie 
inflammatoire,  dont  il  mourut  le  20  novembre 
1837.  Son  penchant  pour  la  physique,  et  par- 
ticulièrement pour  la  science  des  sons,  le  con- 
duisit à faire  des  recherches  pour  une  meil- 
leure division  du  manche  de  la  guitare  parle 
tempérament  égal.  Plus  tard,  il  inventa  un 
instrument  appelé  Aura,  composé  de  vingt 
guimbardes  régulièrement  accordées  et  réu- 
nies sur  deux  barres  par  un  mécanisme  parti- 
culier qui  en  facilite  de  maniement,  et  rend 
possible  la  succession  de  tous  les  tons.  Ce 
n’était  là  que  le  prélude  de  ce  qui  devait  plus 
tard  attacher  son  nom  à l'histoire  de  la  mu- 
sique par  des  expériences  qui  tendent  à dé- 
montrer que  les  instruments  à clavier  doivent 
être  accordés  par  le  tempérament  égal.  Depuis 
longtemps  il  employait  le  loisir  que  lui  lais- 
sait sa  manufacture  à chercher  les  moyens  de 
déterminer  l’accord  des  instruments  d’une 
manière  à la  fois  sensible  et  mathématique,  et 
à poser  le  son  fixe  qui  devait  servir  à cet  ac- 
cord. Les  embarras  que  lui  avait  causés  l’ac- 
cord des  guimbardes  de  son  Aura  lui  avaient 
démontré  que  les  tempéraments  pratiques  des 
accordeurs  manquent  de  justesse,  et  que  les 
travaux  des  calculateurs  sur  ce  sujet  ne  four- 
nissent pas  de  rectification  satisfaisante.  Il 
eut  recours  à l’expérimentation,  et  prit, 
comme  Sauveur  cl  Sarti  (voyez  ces  noms),  les 
battements  de  deux  sons,  dont  les  vibrations 
se  heurtent,  comme  la  mesure  du  nombre  de 
ces  vibrations;  mais  avec  des  moyens  de  véri- 
fication des  battements,  préférables  à ceux 
dont  ceux-ci  s’étaient  servis.  Au  lieu  du  pen- 
dule fixe,  Scheibler  construisit  un  métronome 
semblable  à celui  de  Maelzcl,  quant  au  méca- 
nisme de  l’accélération  ou  du  ralentissement 


«lu  balancier,  et  «lont  l’échelle  graduée  était 
entre  les  limites  de  cinquante  et  quatre-vingt- 
dix  oscillations  par  minute.  Par  une  multitude 
d’expériences  délicates,  il  trouva  : 1°  que  le 
métronome  subit  les  influences  de  la  tempé- 
rature d’une  manière  sensible,  et  «pi'il  doit 
être  réglé  à toute  variation  d’un  demi-degré 
du  thermomètre  de  Réamnur,  de  manière  à 
fournir  exactement  le  même  nombre  d’oscil- 
lations dans  un  lempsdonné  ; 2uque  le  nombre 
de  battements  par  chaque  coup  de  balancier, 
en  raison  du  «legré  de  l’échelle  où  celui-ci 
est  placé,  sulïit  pour  avoir  le  nombre  de 
battements  par  seconde,  et  que  celui-ci  se 
trouve  en  multipliant  le  numéro  du  balancier 
par  le  nombre  de  battements,  et  divisant  le 
produit  par  soixante  ; 3°  «|ue  tout  battement 
est  com|K>sé  de  deux  vibrations  simples.  Cela 
posé,  Scheibler  trouva  le  diapason  moyen  du 
la  à vide  du  violon  égal  à quatre  cent  trente- 
neuf  et  un  tiers  vibrations  parseconde,  et  fixa, 
par  de  nombreuses  expériences  sur  le  tempé- 
rament égal,  la  valeur  numérique  de  toutes 
les  intonations  de  l’octave  représentées  par 
une  suite  de  diapasons  en  acier.  Il  donna  à 
l'appareil  de  cette  collection  de  diapasons  le 
nom  de  Tonmesser  (phonomètre),  et  publia 
le  résultat  de  scs  observations  et  de  ses  décou- 
vertes dans  un  écrit  intitulé  : Der  pliysika- 
lische  und  musikalisclie  Tonmesser,  welcher 
durch  den  Pendel,  dem  Auge  sichtbar,  die 
absoluten  Fibrationen  der  Tœne , so  wie 
die  schœrfsle  Genanigkcit  gleichstvebender 
und  malhematischcr  Accorde  beweist,  etc. 
(Le  phonomètre  physique  et  musical,  qui  dé- 
montre par  le  balancier  d’une  manière  visible 
à l’œil  les  vibrations  absolues  des  tons  (sons 
déterminés),  des  espèces  principales  de  sons 
tempérés,  ainsi  «|«e  la  justesse  précise  «les  ac- 
corils  parle  tempérament  égal);  Essen,  Bædc- 
ker,  1834,  in-8°  de  quatre-vingts  pages.  Quel- 
ques mois  après,  Scheibler  fit  paraiire  une 
instruction  sur  l'application  de  son  système  à 
l’accord  «le  l’orgue,  dans  une  dcmi-fcuillo 
d’impression  intitulée  : Anleilung  die  Orgel 
vermittelst  der  Stxsse  (vulgo  Schtcebungen) 
und  des  Metronoms,  correct  yleischtvebend 
zu  stimmen ; Crefeld,  C.-M.  Schllllcr,  1854, 
in-8°.  Deux  autres  brochures  relatives  au 
même  sujet  ont  été  publiées  par  lui,  sous  les 
titres  suivants  : Ueber  mathemalische  Stim- 
tnung,  Temperaturen  und  Orgelbaustim - 
mung  nach  Fibrations  - differenzen  oder 
Stxssen  (Sur  l’accord  mathématique,  les  tem- 
péraments et  l’accord  «le  l’orgue  d’3près  les 
différences  de  vibrationsou  battements);  ibid., 
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1835,  in  8®,  et Jffittheilung  iiberdes  TFescnt- 
liche  des  musikalischen  und  physikalisclten 
Tonmesser  (Note  sur  la  nature  du  phonomètre 
musical  el  physique);  ibid.,  1835,  in-8°.  Les 
divers  écrits  de  Scheibler  ont  été  réunis  en 
un  volume  sous  le  litre  : Schriften  über  mu- 
sikalische  und  physikalische  Tonmessung 
und  deren  Anwendung  auf  Piano  forte  und 
Orgelstimmung  ; Crefeld,  1838,  in-8°. 

Les  expériences  de  Scheibler  ont  eu  un 
grand  retentissement  en  Allemagne,  et  ses 
succès  ont  fait  adopter  généralement  son  pho- 
nomètre pour  l’accord  des  orgues  par  le  tem- 
pérament égal.  Mon  savant  3mi  Neukommm’a 
écrit  de  Francfort,  en  1837,  une  lettre  remplie 
d’expressions  d’enthousiasme  sur  l’excellent 
résultat  d’une  expérience  de  cet  accord  à la- 
quelle il  avait  assisté.  Le  système  du  tempéra- 
ment égal  n’él3it  pas  nouveau  ; plusieurs  au- 
teurs en  ont  soutenu  l’excellence,  et  dans  les 
dernières  années  du  dix- huitième  siècle,  l'abhé 
Requeno  a prétendu  le  démontrer  par  des  ex- 
périences rapportées  dans  son  Essai  sur  le 
rétablissement  de  l’art  harmonique  desGrecs 
et  des  Romains  {voyez  Requeso)  ; mais  le  mo- 
nocorde, seul  instrument  donUl  s’était  servi, 
ne  pouvait  lui  fournir  de  démonstration  réelle. 

Scheibler  ne  possédait  pas  l’art  d’expo- 
ser ses  idées  avec  clarté  : sa  méthode  d’ail- 
leurs présentait  un  grand  obstacle  pour 
l’usage  qu’en  auraient  pu  faire  les  accordeurs, 
à savoir,  le  prix  élevé  de  ses  appareils,  les- 
quels étaient  construits  par  un  mécanicien  de 
Crefeld,  à qui  il  en  avait  cédé  la  propriété  et 
l'exploitation.  En  1830,  il  fit  un  voyage  à Paris 
pour  y faire  connaître  les  résultats  de  ses  tra- 
vaux; il  s’y  mil  en  relation  avec  Savartetavec 
Cagniard  de  La  Tour,  qui  d’abord  furent  in- 
téressés par  certains  aperçus  qu’ils  démê- 
laient au  milieu  de  ses  obscures  paroles;  mais, 
incapable  de  formuler  en  théorie  quelconque 
ce  que  l’expérience  lui  ayait  révélé,  Scheibler 
ne  parlait  qu’en  empirique  de  sa  méthode  à 
ces  savants,  sans  parvenir  à la  leur  faire  com- 
prendre : ils  se  dégoûtèrent  et  l’abandonnè- 
rent. Il  prit  alors  la  résolution  d’ouvrir  un 
cours  dans  lequel  il  voulait  procéder  par  la 
démonstration  des  faits;  mais  à peine  eut- il 
trois  ou  quatre  témoins  de  ses  expériences. 
Découragé,  il  quitta  Paris  et  retourna  en  Alle- 
magne, où  il  eut  d’abord  des  succès  qui  furent 
oubliés  après  sa  mort,  parce  qu’il  avait  né- 
gligé la  fabrication  de  scs  appareils,  et  que  ne 
pouvant  les  acquérir  avec  facilité,  on  finit  par 
oublier  l’inventeur  et  la  méthode.  Tœpfer 
[voyez  ce  nom)  essaya  de  rendre  le  système 


de  Scheibler  plus  clair  el  plus  pratique  dan» 
un  petit  écrit  intitulé  ^ Die  Scheibler’sehe 
Slimm-Melhode,  leicht  fasslich  erklxrt  uni 
auf  eine  neue  Art  angewendet  (La  méthode 
d’accord  de  Scheibler,  rendue  facile,  intelli- 
gible, cl  éclaircie,  etc.)  ; Erfurt,  Kœrner,  1842, 
in-8°  de  quarante-huit  pages.  Après  Tœpfer, 
M.  Vincent  (noyés  ce  nom)  a exposé,  dans  un 
Mémoire  de  soixante-trois  pages,  avec  onze 
tables  de  nombres  acoustiques  et  une  planche 
( Annales  de  chimie  et  de  physique,  troisième 
série,  t.  XXVI,  1849),  le  système  de  Scheibler, 
au  poinlde  vue  de  l’analyse  mathémalique(l). 
Maisc’cstà  M.  Lecomte  (noyé:  ce  nom)quesont 
dus  l’exposé  parfaitement  intelligible  de  1a 
méthode  de  Scheibler,  el  l’analyse  de  ses  œu- 
vres dans  un  Mémoire  inséré  parmi  ceux  de  la 
Société  impériale  des  sciences,  de  l’agriculture 
et  des  arts,  de  Lille  (volume  de  1850),  et  dont 
il  a été  fait  des  tirés  à part.  Cet  ouvrage  a 
pour  litre  : Mémoire  explicatif  de  l’invention 
de  Scheibler,  pour  introduire  une  exactitude 
inconnue  avant  lui,  dans  l’accord  des  in- 
struments  de  musique;  Lille,  imprimerie  de 
Danel,  1856,  in-8*de  soixanlc-dix-buil  pages, 
avec  une  planche  et  quatre  tableaux. 

SCUEIBINEU  (Georges  Gottliexou  Tbéo- 
pnu.E),  compositeur,  né  dans  la  Thuringe,  en 
1785,  est  mort  le  25  juin  1836.  On  ne  sait  rien 
concernant  sa  personne,  si  ce  n’est  qu’il  fut 
professeur  au  gymnase  d’Erfurt,  et  qu’il  oc- 
cupait celle  position  au  moment  de  son  décès, 
Admirateur  passionné  de  Mozart,  il  imitait 
dans  ses  ouvrages  le  style  de  ce  grand  maître. 
On  n’a  publié  qu'un  petit  nombre  de  ses  pro- 
ductions; les  plus  connues  sont  : 1°  Quatre 
suites  de  chants  à voix  seule  avec  piano;  Er- 
furt, Millier.  2°  Grande  sonate  (en  la)  pour  le 
piano,  œuvre  5 ; Erfurt,  Kœrner.  3°  Deux  fu- 
gues pour  l’orgue  ou  le  piano,  publiées  par 
Kœrner,  dans  la  troisième  partie  de  son  Post- 
ludienbuch. 

SCIIEID  (Jear-Frédéric),  né  à Frçncforl- 
sur-lc-Mein,  était,  en  1719,  étudiant  en  droit 
à l’université  de  Strasbourg,  où  il  soutint  une 
thèse  qui  a été  imprimée  sous  ce  litre:  Dis- 
sertatio  inauguralis  de  Jure  in  musicos  sin- 
gulari,  Germ.  Dienste  und  Obrigkeil  der 
Spielleuth,  Rappolsteinensi  comilatui  an- 
nexa, quant  solo  Deo  prxsidc,  auctoritate 
amplissimæ  facultatis  juridicæ  Argenlora- 
tensis,  pro  licentia  summos  in  utroquejurt 
honores  et  privilégia  doctoralia  rite  conse - 
quendi  solemnilcr  défendit  Jo.  Fredericus 

(I)  Ce  mémoire  a éié  tiré  à part  dans  la  même  jonc* 
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Schcitl,  Francofurt.  ad  Jtlæn.  D.XIX  Maji, 
Anno  MDCCXJX.  hor.  et  loc.  eonsuet.  Ar~ 
yentorati,  litteris  Johannis  Paslorii,  in-4° 
«le  cinquante-deux  pages.  Il  y a eu  une 
deuxième  édition  donnée  à Jéna,  en  1758,  de 
cette  curieuse  dissertation  sur  la  constitution 
et  les  droits  de  la  corporation  des  ménétriers 
en  Allemagne;  elle  a pour  titre  plus  simple  : 
Jo.  Frederici  Scheid  Dissertatio  de  Jure  in 
musicos  singulari,  German.  Dienste  uud 
Obligkeit  der  Spielleut,  Rappolsleinensi  co- 
mitalui  annexo  (1),  in-4°  de  soixante-douze 
pages.  M.  Bernhard  ( voyez  ce  nom)  dit  que  la 
dissertation  de  Sclieid  n’a  aucune  espèce  de 
valeur  {Notice  sur  la  Confrérie  des  joueurs 
d’instruments  d'Alsace,  p.  175,  note  1)  : ce 
jugement  est  beaucoup  trop  sévère. 

SCHEIDLER  (Jean-David),  violoncelliste 
et  musicien  de  chambre  du  duo  de  Gotha,  né 
en  1748,  mourut  à Gotha,  d’une  inflammation 
de  poitrine,  le  20  octobre  1802,  à l’âge  de 
cinquante-quatre  ans.  Il  a publié  à Leipsick, 
en  1779,  une  suite  de  petites  pièces  pour  le 
clavecin,  suivie  d’un  autre  œuvre  du  même 
genre,  en  1787. 

Il  y a eu  un  guitariste  du  même  nom,  qui 
vivait  à Vienne,  en  1820,  et  qui  y a publié 
beaucoup  de  pièces  pour  son  instrument. 

SCIIEIDEüIANN  (Henri),  fils  de  Jean 
Scheidemann,  bon  organiste  de  Sainte-Cathe- 
rine, à Hambourg,  naquit  dans  celte  ville  vers 
1000.  Élève  de  son  père  jusqu’à  l’àge  de  seize 
ans,  il  fut  ensuite  envoyé  à Amsterdam  pour 
y continuer  scs  études  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre organiste  Swelinck.  Dans  l’espoir  d’at- 
tacher à leur  église  un  grand  organiste,  les 
administrateurs  de  Sainte-Catherine  payèrent 
Ions  les  frais  du  séjour  du  jeune  Scheidmann 
à Amsterdam.  Leur  attente  ne  fut  pas  trom- 
pée, car  il  devint  un  des  plus  habiles  virtuoses 
«le  son  temps  sur  l'orgue,  et  se  distingua  au- 
tant parle  mérite  de  scs  compositions  que  par 
son  talent  d'exécution.  Il  succéda  à son  père 
dans  la  place  d’organiste  deSainte-Catlierincen 
1625,  et  mourut  à Hambourg,  en  1094.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  de  beaux  préludes  pour 
l’orgue  qui,  après  avoir  appartenu  à West- 
phal,  organiste  à Scbwerin,  ont  [tassé  dans 
ma  collection.  On  lui  doit  aussi  des  mélodies 
chorales  pour  le  livre  de  chant  de  Hambourg, 
et  les  chansons  de  Rist,  publiées  en  cinq  par- 
ties, à Hambourg,  en  1652. 

ii  y a eu,  à la  fin  du  seizième  siècle,  un  autre 

(I)  Rapjiohteitttnli  comitalui  signifie  le  comté  de  fli— 
braupierre,  en  Alsace. 
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musicien  nommé  David  Scheidemann  , qui 
était  organiste  de  l’église  Saint-Michel,  à Ham- 
bourg, en  1585,  et  qui  a mis  à quatre  parties 
plusieurs  mélodies  du  livre  de  chant  «le  Luther; 
ces  mélodies  ont  été  imprimées  dans  le  livre 
rarissime  intitulé  : JUelodeyen  GesangbucU 
darinn  D.  Luthers  und  ander  Christen  ge - 
breuchlichsten  Gesenge (sic),  ihren  gewœhnli - 
chen  JUelodeyen  uach  durch  Hieronymum 
PratoriumfJoachimumDeckerum,Jacobum 
Prxtorium , Davidem  Scheidemannum , Mu- 
sicis  und  verordnete  Organisten  »n  den  vier 
Caspelkirchen  (sic)  in  Hamburg , in  tuer 
Stimmen  ubergesetzt^egri/fensindtiMèloilies 
du  livre  de  chant  du  docteur  Luther  cl  autres 
chants  chrétiens  en  usage,  lesquelles  mélo- 
dies sont  mises  à quatre  voix  par  Jérôme  Præ- 
torius,  Joachim  Decker,  Jacques  Prœtorius  et 
David  Scheidemann,  conformément  aux  règle- 
ments [tour  les  musiciens  et  organistes  des 
quatre  chapelles  des  églises  de  Hambourg); 
Hambourg,  Samuel  Rudinger,  1604,  pet.  in-8° 
de  quatre  ccut  onze  pages. 

SC1IEIDIIA.LIER  (Christophe),  facteur 
d’orgues  à Breslau,  vers  le  milieu  du  dix-bui» 
tième  siècle,  a construit  un  orgue  de  vingt- 
trois  jeux  pour  le  temple  évangélique  de 
Wuslwallhersdorf,  et  un  autre  de  quatorze 
jeux  à Breslau,  en  1745. 

SCHEIDLER  ( Sophie  - Élisabeth  - Su- 
zannb),  dont  le  nom  «le  famille  était  PREY- 
SL>G,  naquit  à Gotha  et  débuta  au  théâtre 
«le  celte  ville,  en  1776.  Ce  théâtre  ayant  été 
supprimé  l’année  suivante,  le  duc  la  nomma 
cantatrice  de  la  chambre,  et  la  maria  à 
Schcidler.  La  beauté  de  sa  voix  passait  pour 
incomparable. 

SCHEIDT  (Samuel),  organiste  distingué, 
naquit  à Halle,  en  1587.  L’élude  des  ouvrages 
de  Blerulo,  de  lIofThaiiner,  des  deux  Gabricli 
et  de  quelques  autres  organistes  célèbres  «lu 
seizième  siècle,  parait  avoir  formé  son  talent. 
Après  avoir  été  organiste  de  l’église  Saint- 
Maurice,  à Halle,  il  s'établit  à Hambourg  pen- 
dant quelques  années,  puis  retourna  dans  sa 
ville  natale  pour  y reprendre  soa  ancienne 
[kosilion,  avec  te  titre  de  maître  de  chapelle 
du  magistrat.  Il  mourut  à Halle,  le  14  mars 
1654,  à l’âge  de  soixante-sept  ans,  laissant 
par  son  testament  une  somme  considérable 
pour  l’érection  du  grand  orgue  de  l’église  do 
Saint-Maurice.  Cet  artiste  n’a  pas  joui  de  la 
célébrité  qui  lui  était  due,  car  il  est  à peinq 
cité  dans  l’histoire  des  organistes;  cependant 
le  mérite  de  ses  ouvrages  le  rend  digne  d’y 
figurer  au  premier  rang,  Les  mélodies  «Je  Sa» 
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miiel  Scheidt  n’ont  pas  la  grâce  de  celles  de 
son  contemporain  FrescobaUli,  mais  son  har- 
monie est  piquante,  et  il  y a plus  de  ressources 
élans  son  génie  pour  les  variations  d’un  sujet. 
On  peut  considérer  ses  ouvrages  comme  les 
tyi>es  des  excellents  préludes  publiés  plus 
tard  par  les  meilleures  organistes  allemands. 
Les  productions  imprimées  de  ce  grand  mu- 
sicien sont  : 1*  Cantionet  sacrxocto  vocum; 
Hambourg,  1020,  in-4°.  2*  Cantionet  sacrx 
7 vocibus  decantandx ; ibid.,  1022,  in-4#. 
3°  Concentuum  tacrorum  2,  3,  4,  5,  8 et  12 
voc.  adjectis  symphoniit  et  choris  instru- 
mentalibus ; ibid.,  1022,  in-fol.  4*  Ludorum 
musicorum  prima  et  tecunda  pars , com- 
posées de  pavanes,  gaillardes,  allemandes, 
chansons  et  entrées  pour  l’orgue  ou  le  cla- 
vecin; ibid.,  1023.  5°  Tabulatura  nova; 
ibid.,  1024,  trois  parties  in-fol.  La  première 
partie  de  cet  important  ouvrage  contient  des 
psaumes  et  des  cantiques  variés,  des  fan- 
taisies, des  passamèses  et  des  canons  pour 
l’orgue.  La  seconde  renferme  des  psaumes  et 
des  toccates;  dans  la  troisième,  on  trouve  une 
messe  des  dimanches,  les  hymnes  des  princi- 
pales fêtes  de  l’année,  et  des  Magnificat  de 
tous  les  tons.  G8  Liebliche  Kraft-Bliimlein, 
Conxerlweite  mit  2 Stimmen  und  General- 
bass  (Agréable  petite  fleur  vigoureuse,  con- 
certs à deux  voix  et  basse  continue);  Halle, 
1025.  7°  Geistliche  Conzerten,  mit  2 und 
3 Stimmen , etc.  (Concerts  spirituels  à deux  et 
trois  voix  avec  basse  continue);  Leipsick,  1031, 
quatre  parties  in-4°.  8°  Tabulatur-Buch, 
enthxlt  100  vierstimmige  Ptalmen,  und 
Geistliche  Lieder  (Livre  de  tablature,  conte- 
nant cent  psaumes  â quatre  voix  et  quatorze 
cantiques  spirituels);  Gœrlitz,  1050  et  1053. 
Maltheson  cite  dans  son  Ehrenpforte  (p.  100), 
un  traité  de  composition,  en  deux  parties,  que 
Scheidt  a laissé  en  manuscrit.  Le  portrait  de 
cet  artiste  se  trouve  en  télé  de  la  Tabulatura 
nova. 

8CHEIFFELHUT  (Jacqoes)  , musicien 
allemand,  né  en  Bavière,  fut  attaché  à l'église 
Sainte-Anne  d’Augsbourg,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  a publié  de 
sa  composition  : !•  Lieblicher  Frühlings , etc., 
collection  d’allemandes,  courantes,  etc.,  pour 
deux  violons,  viole  et  basse;  Augsbourg,  1085, 
ln-4*.  2*  Musikalisches  Kleeblatt,  collection 
de  marches,  airs,  rondos,  bourrées,  etc.,  pour 
deux  violons  et  basse;  Augsbourg,  1711,in-4°. 

SCHEIN  (J ean-Herbass),  né  à Grttnhain, 
en  Saxe,  le  29  janvier  1580,  était  fort  jeune 
lorsqu'il  perdit  son  père,  pasteur  en  ce  lieu. 


Sa  mère  l’envoya  à Dresde,  où  le  prédicateur 
de  la  cour  le  fil  entrer  dans  la  chapelle  de 
l’électeur,  pour  y chanter  le  soprano.  Eu  1003, 
il  fut  admis  comme  interne  au  gymnase  de 
Dresde,  connu  sous  le  nom  de  Schnlpforle; 
puis  il  alla  continuer  ses  étoiles  à runiversilé 
de  Leipsick.  En  1013,  le  duc  de  Saxe-Weimar 
le  nomma  son  maître  de  chapelle.  Dcnx  ans 
après,  il  succéda  à Calvisius,  dans  la  place  de 
Cantor  à Leipsick,  où  il  mourut  en  1030,  à 
l’âge  de  quarante-trois  ans.  On  a imprimé  de 
sa  composition  : 1*  Venus  Krxnzlein,  oder 
weltliche  Lieder  mit  5 Stimmen,  etc.  (Cou- 
ronne de  Vénus,  ou  chansons  profanes  à cinq 
voix,  avec  quelques  entrées,  gaillardes,  etc.); 
Leipsick,  1009,  in-4°.  2°  Concerts  à quatre 
voix,  ibid.,  1012,  in-4°.  3°  Cymbalum  Sio- 
tiium , contenant  (rente  cantiques  allemands 
et  latins  à cinq,  six,  huit,  dix  et  douze  voix; 
ibid.,  1015,  in-4°.  4°  Banchetlo  musicale, 
nouvelle  collection  de  pavanes,  gaillardes, 
courantes  et  allemandes  à cinq  parties;  ibid., 
1017,  in-4°.  5°  Opellx  novx,  première  partie 
contenant  des  concerts  spirituels  à trois,  quatre 
et  cinq  voix  ; ibid.,  1018  ; deuxième  édition, 
ibid.,  1027.  5°  (bis)  Musica  divina , collec- 
tion de  motels  à huit,  seize  et  vingt  quatre 
voix,  arec  basse  continue  pour  l'orgue  cl  tim- 
bales; ibid.,  1020,  petit  in-fol.  0°  Musica 
boscareccia,  chansons  de  chasseurs,  villa- 
nelles  d'invention  italienne,  à trois  voix;  ibid., 
1021,  in-4°.  Il  y a aussi  une  édition  de  ce  re- 
cueil publiée  à Francfort  (sans  date).  7*  ! s rails 
Brünlein , auserlesene  Spruckleinvon  5 und 
0 Stimmen  (Fontaine  d'Israei,  recueil  de 
maximes  de  l’Écriture  à cinq  et  six  voix  avec 
basse  continue,  composées  dans  le  style  des 
madrigaux)  ; Francfort,  1023. 8°  Opellx  novx, 
deuxième  partie,  ou  concerts  spirituels  à trois, 
quatre,  cinq  et  six  voix  ; Fribourg  et  Leipsick, 
1020,  in  4°.  Ce  recueil  contient  vingt-sept 
chants  allemands  et  cinq  latins.  9°  Cantional 
ou  livre  de  chant  choral  de  la  Confe>sion 
d’Augsbourg,  à quatre  voix,  etc.;  Leipsick, 
1027,  in-8°.  On  voit  dans  VEhren-Pforle  de 
Maltheson  (page  100) que  Hausmanu  possédait 
un  traité  de  composition,  de  Schein,  sons  le 
litre  de  Manuductio  ad  musicam  poelicam. 
On  ne  sait  pourquoi  Forkcl  et  d'autres  ont  mu 
en  doute  si  cet  ouvrage  est  de  Schein,  on  s’il 
n’est  qu’une  seule  et  même  chose  avec  le  traité 
d’Ollo  (voyez  ce  nom)  en  langue  allemande 
sur  le  rnéme  sujet  : il  est  évident,  par  le  titre 
même  de  ce  dernier,  qu’il  était  extrait  de  plu- 
sieurs ouvrages,  notamment  de  celui  de 
Schein. 
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SCIIEINLEIIV  (Jeas-Micbel),  fils  d’un 
musicien  de  la  Franconie  qui  était  en  même 
temps  fabricant  d'instruments,  naquit  à Lan- 
genfeld,  en  1751.  Instruit  dans  les  ateliers  de 
son  père,  il  devint  un  habile  luthier,  et  fabri- 
qua îles  violons  qui  furent  estimés  en  Alle- 
magne. 

8CIIEINPFLUG  (Cbrétiek-Gothilf),  né 
dans  un  village  de  la  Saxe,  en  1722,  entra 
d'abord  en  qualité  de  ténor  dans  la  chapelle 
du  prince  de  Rudolstadt,  et  succéda  à Gebel, 
en  1753,  comme  maître  de  cette  chapelle.  Il 
mourut  en  1770,  à l’âge  de  quarante-huit  ans, 
considéré  comme  un  compositeur  habile,  par- 
ticulièrement pour  la  musique  d’église.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  : 1°  Deux  années  de  mu- 
sique d'église;  la  deuxième  finit  au  quatrième 
dimanche  après  la  Trinité.  2°  Milhridalt, 
opéra  représenté  à Rudolstadt,  le  5 mai  1754. 

SCHELIIAüIIHEIl  (le  docteur  GunTiiEn- 
Ciiristopbe),  fils  d’un  professeur  de  médecine 
à l'université  de  Jéna,  naquit  en  1 049,  dans 
cette  ville.  Devenu  orphelin  à l'âge  de  deux 
ans,  il  fut  destiné  à l'exercice  de  la  même 
profession  que  son  père,  et  fit  ses  études  à 
l'université  de  Leipsick.  En  1072,  il  visita 
l'Allemagne  et  les  Pays-Bas,  séjourna  à Leyde 
pendant  deux  ans,  puis  parcourut  l’Angleterre, 
la  France  et  l'Italie.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  obtint  une  chaire  de  botanique  à Ilclmstadt, 
fut  nommé,  en  1690,  professeur  d'anatomie 
et  de  chirurgie  à l’université  de  Jéna,  cl  cinq 
ans  après  eut  la  chaire  de  médecine  pratique 
â Kiel,  où  il  mourut,  le  11  janvier  1716.  Sa 
thèse  de  doctorat  est  intitulée  : Disserlatio 
inaugura  lis  medica  de  voce,  ejusque  affec- 
tibus  ; llelmstadt,  1077,  in-4".  Il  s’y  montre 
partisan  du  système  de  Fabrice  d’Aquapen- 
dente  concernant  les  fonctions  et  le  méca- 
nisme de  l’organe  vocal.  Schclhammer  a fait 
aussi  imprimer  une  dissertation  De  auditu, 
Lugduni-Batavorum,  1084,  in-8°. 

SC  II  ELI  US  (Jacques),  Cantor  b Eisfeld, 
dans  le  duché  de  Saxe-Meiningen,  naquit  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
fait  imprimer  de  sa  composition  : Christlicher 
IVunsch  und  Segen  aus  dem  121  Psaltn  ge- 
nommen  und  mit  G Stimmen  komponirt 
(Souhait  et  bénédiction  chrétiennes , tirés 
du  121e  psaume,  à six  voix);  Eisfeld,  1 G 1 8, 
in -4°. 

SCIIELLE  (Jea y),  Cantor  à l'école  Saint- 
Thomas  de  Leipsick,  naquit  à Geisingen,  dans 
le  cercle  de  Misnie,  où  son  père  était  Canlor. 
Après  avoir  été  quelque  temps  sopraniste 
dans  la  chapelle  de  l'élcclcur  de  Saxe,  il  alla 
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J faire  ses  éludes  à WolfenbUltel,  et  les  acheva 

! à l’université  de  Leipsick.  Son  premier  emploi 
fut  celui  «le  Canlor  à Eilenhourg  ; «puis  il  alla 
remplir  les  même  fonctions  à Leipsick,  où  il 
mourut  en  1701.  Kuhnau  fut  son  successeur. 
Il  a composé  plusieurs  années  complètes  de 
cantates  et  de  morceaux  pour  le  culte  ré- 
formé, qui  se  trouvent  en  manuscrit  à l'école 
«le  Leipsick,  et  n’a  fait  imprimer  «le  sa  com- 
position <|tie  le  recueil  intitulé  : Jl/elodien  zu 
Joach.  Fellers  andæchtigen  Studenten  (Les 
mélodies  de  l’étudiant  pieux  par  Joach.  Feiler, 
à quatre  voix). 

SCHELLENBERG  ( Astoixe  - Otbox  ) , 
professeur  à l'université  de  Gœltingue,  an 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  a 
publié  un  livre  singulier,  qui  a pour  litre  : Die 
Fasimusik  oder  Jfermannusspiel  Bekunnl- 
muchung  der  vor  einigen  Jahren  angekun- 
diglen  Freuden  Erfindung  (la  Musique  uni- 
verselle,ou  invention  amusante  connue  depuis 
quelques  années  sous  le  nom  de  jeu  d’IIer- 
mann);  Gœltingue,  1811,  gr.  in-8°. 

SC1IELLEIM1EUG  (Hebbask),  organiste 
de  l’église  Saint-Jean,  à Leipsick,  est  né  dans 
cette  ville,  le  10  novembre  1816.  Artiste  dis- 
tingué, il  a donné  avec  succès  des  concerts 
d’orgue,  en  1840,  à Leipsick  et  dans  plusieurs 
autres  villes  de  la  Saxe.  Il  a publié  de  sa  com- 
position ; 1»  Toccate- élude  pour  l’orgue; 
Leipsick,  Breilkopf  et  Hœrlel.  2°  Le  130» 
psaume  pour  voix  solo,  chœur  et  orgue;  ibid. 
5“  Fantaisie  et  fugue  (en  sol  mineur),  pour 
l’orgue,  à- trois  claviers,  op.  1 ; Erfurl,  Kœr- 
ner.  4°  Cinq  Lieder  pour  voix  de  contralto, 
avec  accompagnement  «le  piano,  op.  6;  Leip- 
sick, Breilkopf  et  llærlcl.  M.  Schellenbcrg  a 
publié  une  analyse  critique  de  l’édition  «les 
œuvres  d’orgue  «le  J. -S.  Bach,  publiée  par 
Griepenkerl  (voyez  ce  nom),  chez  Peters,  à 
Leipsick  (dans  la  Gazelle  générale  de  mu- 
sique, 48ror  année,  p.  291-296). 

SCUELLEU  (Jacques),  bon  violoniste, 
naquit  le  12  mai  1759,  à Scbellal,  près  «le 
Rakonitz,en  Bohême.  Destiné  à l'état  ecclésia-,- 
ti«|ue,  il  fut  envoyé  à Prague  pour  faire  ses 
étu<!es  chez  les  jésuites;  mais  un  penchant  in- 
vincible pour  la  musique  lui  fit  abandonner 
celle  carrière  poursetivrerà  l’élude  «lu  violon. 
Fort  jeune  encore,  il  se  rendit  à Vienne  et  y 
fut  employé  dans  les  orchestres;  puis  il  fut 
attaché  pendant  deux  ans  à l’orchestre  de  la 
cour  «le  Manheira,  où  il  reçut  des  leçons  de 
composition  de  l’abbé  Vogler.  Le  désir  de 
voyager  pour  perfectionner  son  talent  lui  fil 
quitter  Ij  cour  de  l’électeur  Palatin  ; il  par- 
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courut  la  Suisse,  l’Italie,  puis  se  rendit  à 
Paris,  où  il  séjourna  trois  ans,  sans  cesse  oc- 
cupé de  l'étude  du  style  de  Violli,  le  plus  beau 
modèle  qu'il  pût  choisir.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  s’arrêta  à Sluttgard,  et  entra  dans 
la  musique  du  duc  de  Wurtemberg,  en  qualité 
de  maître  de  concerts.  Il  y était  depuis  sept 
ans  et  jouissait  d'une  existence  heureuse, 
lorsque  l’entrée  des  troupes  françaises  dans  le 
duché  de  Wurtemberg,  en  1792,  lui  enleva  sa 
position.  Il  voyagea  alors  en  Allemagne,  et  y 
donna  des  concerts;  mais  bientôt  l'intempé- 
rance le  fil  tomber  dans  une  misère  si  pro- 
fonde que,  ne  possédant  plus  même  de  violon, 
il  allait  à pied  «le  ville  en  ville,  empruntant 
l'instrument  dont  il  devait  se  servir.  Il  vivait 
encore  ainsi  en  1799  ; mais  on  n’a  plus  eu  de 
renseignements  sur  sa  vie  depuis  cette  époque. 
Cet  artiste  est  le  premier  qui  imagina  de 
jouer  en  harmonie  sur  les  quatre  cordes  du 
violon,  en  détachant  le  talon  de  l'archet  afin 
que  les  crins  touchassent  toutes  les  cordes 
pendant  que  la  baguette  frottait  le  dos  de 
l’instrument.  Cet  efTct  a été  reproduit  depuis 
lors  par  plusieurs  violonistes. 

SCHELWIG  (Samuel),  professeur  de 
théologie,  bibliothécaire  et  recteur  du  gym- 
nase deDantzick,fut  d’abord  pasteur  à Tborn. 
Il  naquit  en  1946,  à Lissa,  en  Pologne,  et 
mourut  à Danlzick,  le  18  juin  1715.  On  a de 
lui  une  thèse  intitulée  Disputalio  de  musica; 
Thorn,  1071,  in-4". 

SCHEMELL  (Geo  ne  es- Christophe),  Can- 
tor  â fceitz,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Il  a publié  un  livre  choral  qui  renferme 
neuf  cent  cinquante-quatre  mélodies  du  culte 
évangéliqne,  sous  le  titre  «le  Musikalisches 
Gesangbuch  ; Leipsick,  1736,  ln-4°. 

SCHENCK  (Jean),  musicien  au  service 
de  l’électeur  Palatin,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  virtuose  sur  la  basse  de  viole, 
se  fixa  à Amsterdam,  où  il  parait  avoir  ter- 
miné sa  carrière.  Il  y fit  graver  les  ouvrages 
suivants  : 1®  Sang-Arien  van  Opéra  van 
t'.eres  en  Bacchus,  op.  1 (Airs  et  chansons  de 
l'opéra  de  Cérès  et  Bacchus).  2®  Konst-œffe- 
ningen,  etc.,  quinze  sonates  pour  basse  de 
viole  et  basse  continue,  op.  2;  Amsterdam, 
1088.3®  Jl  Giardino  armonico  consistente 
in  diverse  sonate  a due  violini,  viola  di 
gamba,  e basso  continuo,  op.  3;  ibid., 
1092,  in-fol.  4®  Schersi  musicali  per  la  viola 
di  gamba  con  basso  continuo  ad  libitum, 
op.  6;  ibid.,  in-fol.  oblong.  5°  Dix-huit  so- 
nates à violon  seul  et  basse  continue,  op.  7 ; 
ibid.,  1693,  in-fol.  0°  La  Ninfa  de!  Rcno, 


contenant  douze  sonates  pour  basse  de  viole, 
composées  de  préludes,  allemandes,  sara- 
bandes, etc.,  op.  8.  7®  L’Echo  du  Danube, 
sonates  pour  basse  de  viole  et  basse  continue, 
op.  9.  8°  Les  Bizarreries  de  la  goutte,  conte- 
nant douze  sonates  pour  basse  de  viole  et 
basse  continue,  op.  10. 

SCHENCK  (Jean-Georges),  facteur  «l’or- 
gues  et  d’instruments  à clavier  à Weimar, 
naquit  en  1760,  à Oslhein,  en  Bavière.  De- 
venu élève  de  Slein,  à Augsbourg,  il  apprit 
dans  ses  ateliers  les  éléments  de  sa  profession, 
puisse  fixa  à Weimar.  En  1790,  il  avait  déjà 
acquis  de  la  réputation  par  ses  grands  pianos, 
supérieurs  aux  instruments  anglais  de  la 
même  époque.  En  1800,  il  construisit  un 
piano-écho  dont  on  trouve  la  description  dans 
le  journal  des  Modes,  de  Vienne  (mai  1800, 
pages  263-207).  La  forme  de  cet  instrument 
était  un  carré  long  : Schenck  y employa  une 
longue  table  d’harmonie, «lonl  le  premier  essai 
avait  été  fait  par  llildchrand,  en  1782,  et  qui 
fut  employée  peu  d’années  après  à Paris,  arec 
de  considérables  modifications  du  mécanisme, 
par  Pfeiffer  et  Petzold. 

SCHENCK  (Jean),  compositeur,  naquit  à 
Neustadt  sur  la  Vienne,  dans  la  Basse  Au- 
triche, le  30  novembre  1753.  Tomaselli, 
chanteur  italien  de  la  cathédrale,  lui  trouvant 
une  belle  voix,  se  plut  à la  cultiver,  et  lui 
donna  des  leçons  de  chant  et  de  clavecin.  De- 
venu enfant  de  chœur  à l'âge  de  dix  ans, 
Schenck  reçut  les  premières  leçons  d’harmonie 
de  Slall,  directeur  de  l’école,  et  apprit  à jouer 
du  violon  et  de  plusieurs  instruments  à vent. 
Plus  tard,  il  fut  élève  de  Wagenseil.  Les  com- 
positions de  Ditlersdorf  et  de  Haydn  étaient 
devenues  ses  modèles  : il  imita  leur  manière 
dans  ses  premiers  essais.  En  1744,  il  se  rendit 
à Vienne,  où  il  trouva  des  protecteurs  puis- 
sants qui  lui  procurèrent  les  moyens  de  com- 
pléter son  éducation  musicale.  A l'âge  de  seize 
ans,  il  écrivit  sa  première  messe  solennelle, 
qui  fut  exécutée  le  8 janvier  1778.  Elle  fut 
suivie  de  plusieurs  compositions  pour  l’église 
et  autres  qui  le  firent  connaître  avanlageusr- 
rnent,  et  lui  firent  obtenir  la  direction  de  la 
musique  du  prince  d'Aucrsberg.  Dans  sa  car- 
rière laborieuse,  il  écrivit  la  musique  de  plu- 
sieurs drames  et  opéras,  des  cantates,  des 
symphonies,  et  d'autres  morceaux  de  musiipie 
instrumentale.  Dans  sa  vieillesse,  il  tomba 
dans  l’indigence  et  mourut  à Vienne,  le 
29  décembre  1830,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Ce  fut  Schenck  qui  éclaira  Beethoven 
sur  la  négligence  qu’avait  apportée  üaydu 
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«fans  la  correction  des  fautes  de  ses  exercices 
de  contrepoint,  et  qui  lui  conseilla  d'étudier 
sous  la  direction  d’Albrechlsberger.  Les  com- 
positions de  cet  artiste  pour  le  théâtre  sont  : 
1 ° L’Opéra  sans  titre , au  théâtre  Schikaneder, 
vers  1790.  2°  Im  Finttem  ist  nich  gut 
tappen  (Il  n’est  pas  bon  de  frapper  dans  les 
ténèbres),  au  théâtre  impérial  de  Vienne,  vers 
1701. 3° Le»  Vendanges , au  théâtre  Marinelli, 
en  1791.  4°  Noël  à la  campagne,  au  même 
théâtre,  1792,  joué  avec  succès.  5°  La  Cou- 
ronne de  la  moisson,  au  théâtre  Schikaneder, 
1791.  0°  Achmet  et  Almanzine,  au  théâtre 
national  de  Vienne,  1795.  Un  rondeau  de  cet 
opéra,  pour  soprano,  a été  publié  à Stuttgard, 
chez  André.  7“  L’Étudiant  mendiant,  à 
Vienne,  1796.  8°  Morceaux  de  chant  ajoutés  à 
la  pièce  d 'Jfland  intitulée  Achmet  et  Zénide, 
à Vienne,  1797.9°  La  Chasse,  opéra,  Vienne, 
1797.  10°  Le  Barbier  de  village,  joué  avec 
succès  à Vienne  et  à Berlin.  La  partition  ré- 
duite pour  piano  et  flûte  a été  publiée  à 
Leipsick,  chez  Ilofmeisler.  Il 0 Le  Tonnelier. 
La  partition  manuscrite  de  cet  ouvrage  sc 
trouvait  chez  Traeg,  à Vienne,  en  1800. 

SCHERBACAI  (Josf.pr),  né  dans  un  vil- 
lage, près  de  Ludilz,  en  Bohême,  vers  1090, 
entra  dans  l’ordre  des  serviles,  au  couvent  de 
Saint-Michel  de  Prague,  et  y passa  toute  sa 
vie.  ITahile  compositeur,  il  a laissé  en  manu- 
scrit beaucoup  de  musique  instrumentale  à 
quatre  parties,  et  une  grande  quantité  de  ca- 
nons, genre  dans  lequel  il  excellait.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  dispersés  après  la  suppres- 
sion du  couvent  de  Saint-Michel. 

SCHERER  (Hans  ou  Jean),  facteur  d'or- 
gues qui  a eu  de  la  célébrité  dans  le  seizième 
siècle,  naquit  dans  le  Brandebourg,  vers  1540. 
Ses  principaux  ouvrages  furent  : 1°  L’orgue  de 
l’église  de  Bernau,  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg, composé  de  trente-cinq  jeux,  deux  cla- 
viers et  pédale,  construit  en  1576.  2°  Celui  de 
l’église  Notre-Dame,  à Stcndal,  composé  de 
dix- neuf  jeux,  construit  en  1580.  On  trouve 
les  dispositions  de  ces  deux  instruments  dans 
le  Syntagma  musicum  de  Prælorius(tome  II, 
page  170). 

SCHERER  (Sêbastien-Ahtoinb),  organiste 
distingué,  vécut  à Ulm,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  d’abord  sans  emploi,  puis  avec 
le  litre  de  second  organiste  de  la  ville,  ainsi 
que  l’indique  le  titre  d’uiwlc  scs  ouvrages, 
imprimé  en  1664.  On  ne  sajl  rien  de  plus  sur 
cet  artiste  de  mérite,  et  l’on  ignore  également 
le  lieu,  la  date  de  sa  naissance,  celle  de  sa 
mort,  et  le  nom  du  maitic  qui  dirigea  scs 


études.  Scs  ouvrages,  qui  le  recommandent  à 
l’attention  des  musiciens,  sont  les  suivants  : 
1°  Musica  sacra,  hoc  est  missæ,  psalmi  et 
moteltæ  3,  4 et  5 vocum  cum  instruments, 
op.  1 ; Ulm,  1655,  in-4°.  2°  Tabulatura  in 
cymbalo  et  organo  intonationum  brévium 
per  octo  tonos,  lib.  1;  JJlmæ,  apud  auctorem , 
1G64,  in  fol.  Le  deuxième  livre  de  celle  tabla- 
ture d’orgue  a pour  titre  : Partitura  8 tocca- 
torum  usui  apta  cum  vel  sine  pedali;  ibid., 
1664,  in -fol.  Les  deux  livres  ont  été  réunis 
sous  ce  titre  général  : Sebast.  Ant.  Schereri 
viex  organisée  Ulmensis  operum  musicorum 
secundum,  dislinctum  in  libros  duos  : tabu- 
laturam  in  cymbalo  et  organo  intonationum 
brévium  per  octo  tonos,  et  partituram  toc- 
catarum  usui  aptam  cum  vel  sine  pedali , 
ad  modernam  suavitatem  concinnatum,  et 
ad  pelitionem  multorum  luci  datum;  Ulmx, 
typis  Ballh.  Kühnen,  1664.  On  voit  aussi, 
par  le  titre,  que  Scherer  a gravé  lui-méme  son 
ouvrage  sur  des  planches  de  cuivre  (Ejusdem- 
queauctoris  sumptibuset  manibus  propriis 
xri  incisa  et  insculpta).  Comme  les  tabla- 
tures d’orgue  de  Merulo  et  de  Frcscobaldi,  les 
parties  qui  doivent  être  exécutées  p3r  la  main 
droite  sont  écrites,  dans  l’ouvrage  de  Scherer, 
sur  une  portée  de  six  lignes,  et  celles  de  la 
main  gauche,  sur  une  portée  de  huit.  Les 
formes  des  pièces  qui  se  trouvent  dans  le  re- 
cueil dont  il  s’agit,  et  leur  mérite,  prouvent 
que  Scherer  avait  étudié  avec  fruit  les  œuvres 
des  plus  célèbres  organistes  italiens  et  alle- 
mands. 3°  Sonaten  fur  swey  Violinen  und 
Viol  da  gamba  (Sonates  |>our  deux  violons  et 
basse  de  viole);  Ulm,  1680,  in-fol.  4°  Suiten 
für  die  Laute  (Suites  de  pièces  pour  le  luth); 
Augshourg,  Lollcr,  in-fol.  (sans  date). 

SCHERER  (Théophile),  compositeur  alle- 
mand, parait  avoir  vécu,  vers  1785,  à Gènes, 
où  il  a fait  imprimer  ses  ouvrages.  On  connaît 
sous  son  nom  : 1°  Six  trios  pour  clavecin, 
violon  et  basse,  op.  1;  Gènes.  2°Sixsonales 
pour  violoncelle  et  basse,  op.  5;  ibid.  3°  Six 
symphonies  à huit  parties,  op.  6;  ibid. 

SCHERER  ( J ean-Guillaume- Auguste ) , 
pasteur  primaire  à Jauer,  en  Silésie,  occupait 
déjà  ce  poste  en  1801,  comme  le  prouve  un  de 
ses  sermons  imprimé  dans  cette  année,  et  il 
remplissait  encore  ces  fonctions  en  1817.  Il  a 
fait  imprimer  un  bon  livre  choral  à l’usage  de 
Jauer,  sous  ce  titre  : Sammlung  chrisllicher 
Lieder  für  die  Kirchliche  Andacht  evangel. 
Gemeinden,  zunxchst  der  su  Jauer;  Breslau 
et  Jauer,  chez  Grass  et  Barth,  in-4°  de  sept 
ccol  quairc-vingl-dcux  pages  avec  XXXII 
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pages  de  préface.  On  trouve  dans  ce  recueil 
l'Paucoup  de  lionnes  mélodies  composées  par 
Scherer  ; il  y a joint  l’harmonie  avec  le  doigter 
pour  les  organistes. 

SCIIERER  ( Artokie),  archiviste  des 
cercles  de  l’empire,  à Saint-Polten  (Autriche), 
naquit  dans  celte  ville,  en  1791.11  s’est  fait 
connaître  par  l’ouvrage  intitulé  : Abhandtung 
iiber  Kirchenmusik  im  allgemeinen  und  in 
ihrtn  einzelnen  Theilen  Enlstehung  und 
verbesscrung  bis  auf  unsere  Zeilen  (Disser- 
tation sur  la  musique  d’église  en  général,  et 
sur  l’origine  et  le  perfectionnement  de  ses  di- 
verses parties  jusqu’à  l’époque  actuelle)  ; Saint- 
Pollen,  chez  Anne  Lorenz,  1837,  in-8°  de  cent 
six  pages  avec  treule-six  pages  in-fol. d’exem- 
ples. 

SCHERFFERSTEm  ( Marti*  KlN- 
I\ER  DE),  né  en  1534,  à Leohschutz,  en  Si- 
lésie, fut  professeur  de  poésie  et  d’histoire  à 
■Wiitenherg,  puis  chancelier  à Leohschutz. 
Élève  de  Mélanchton,  il  se  distinguait  par  son 
savoir,  son  mérite  dans  la  poésie,  et  son  ha- 
bileté dans  la  musique.  Il  mourut  le  24  mars 
1597,  à Baumgarlen,  près  de  Frankenslein. 
Plusieurs  mélodies  de  sa  composition  se  trou- 
vent dans  l’ f/ymnologie  de  Breslau.  Après  sa 
mort,  on  a imprimé  le  recueil  de  ses  cantiques, 
sons  le  titre  de  Sylvulx  mtisicx,  à Hildes- 
heim,  1G05,  in-8°,  divisé  en  deux  livres,  He- 
nel  a dit  de  SclierfTersIein  (in  Silesiogr. 
cap.  VII,  p.170)  : Qnemadmodum  harmonix 
musicæeximius  ipsefuit  arlifex , Ha  cordis  et 
oris,  mentis  et  lingu.r,  rationis  et  orationis 
in  eo  erat  harmonia  suavissima  omniumque 
adeo  virtutum  consensus  concentusque  ad- 
mirabilis. 

SCIIERFFERSTEIN  (Wbrcesia* 
SCHERFFER  DE),  vraisemblablement  pa- 
rent du  précédent,  et  peut-être  son  (ils,  naquit 
à Leohschutz,  dans  les  dernières  années  du 
seizième  siècle.  La  guerre  de  trente  ans  l’obli- 
gea à abandonner  le  lieu  de  sa  naissance  et  de 
se  retirer  à Bricg,  où  il  eut  une  place  d'orga- 
niste. En  1G52,  il  publia  un  recueil  de  poésies 
en  onze  livres,  dont  le  dernier  est  un  poème 
à la  louange  de  la  musique  (Der  Musik  Lob). 

SCIIERLITZ  (Jeau-Valehtin)  , né  en 
1732,  à Gosse],  dans  le  duché  de  Gotha,  eut 
pour  maître  de  musique  le  savant  organiste 
Kellner,  de  Græfcnroda.  A l’àge  de  dix  neuf 
aos,  il  obtint  une  place  d’instituteur  et  d’or- 
ganiste dans  la  Hesse  ; puis  il  entra  au  service 
du  prince  de  llohenlohe,  qui  lui  (Il  achever 
ses  études  musicales  sous  la  direction  du 
maître  de  chapelle  Georges  Benda,  à Gotha. 


Admis  ensuite  dans  la  chapelle  du  duc,  il  y 
remplit  les  fonctions  d’organiste  et  de  musi- 
cien de  la  chambre.  Il  mourut  à Gotha,  en 
1793,  à l’âge  de  soixante  et  un  ans,  laissant  en 
manuscrit:  1°  Quatuor  pour  deux  violons,  alto 
et  violoncelle.  2°  Plusieurs  cantates  reli- 
gieuses. 3° Plusieurs  trios  pour  deux  violons  et 
violoncelle.  4° Quelques  sonates  pour  clavecin. 
5°  Six  chorals  à trois  claviers  pour  l’orgue. 

SC11ERMER  (Ahtoihe),  né  en  1760,  h 
Beilcngries,  sur  le  Danube,  fit  ses  éludes  à 
Neubourg,  et  suivit  les  cours  de  théologie  à 
l’université  d’Amberg.  Il  alla  ensuite  à Eicli- 
sladlrt  y fut  ordonné  prêtre.  Ses  connaissances 
étendues  dans  la  musique  le  firent  ensuite 
nommer  maître  de  chapelle  du  couvent  de  Bé- 
nédictins de  cette  ville  : il  en  remplissait  en- 
core les  fonctions  en  1814,  et  avait  écrit  plu- 
sieurs opéras  composés  pour  des  collèges,  des 
messes,  oratorios,  cantates,  et  des  concertos 
pour  plusieurs  instruments. 

SCUERZ  ou  SCUERZIUS  (Jeas- 
Georges),  professeur  de  droit  et  de  philoso- 
phie à Strasbourg,  naquit  dans  cette  ville  en 
1G78,  et  y mourut  le  1"  avril  1754.  Au 
nomhrede  ses  écrits,  dont  la  plupart  sont  re- 
latifs aux  antiquités  allemandes,  on  trouve  : 
Disserialio  physica  experimentalis;  Argen- 
torati,  typis  Melch.  Pauschinger,  1731, 
in-4®  de  cinquante  pages.  Il  y traite  de  plu- 
sieurs expériences  d’acoustique. 

SCHETKY  (Christophe),  violoncelliste 
distingué,  né  à Darmstadt,  en  1740,  eut  pour 
premier  maître  son  père,  musicieu  et  secré- 
taire de  la  chambre  du  grand-duc.  Il  reçut  en- 
suite quelques  leçons  de  violoncelle  d’Antoine 
Filtz,  à Manheim,  et  apprit  la  théorie  de 
l’harmonie  sous  la  direction  du  maître  de  cha- 
pelle Endeler,  à Darmstadt.  Lorsqu’il  eut  at- 
teint sa  vingtième  année,  il  reçut  un  engage- 
ment pour  aller  à Hambourg  avec  son  père  et 
ses  sœurs:  il  y passa  toute  l’année  1761, inces- 
samment occupé  d’études  pour  perfectionner 
son  talent;  puis  il  retourna  à Darmstadt, 
où  il  entra  dans  la  chapelle  du  grand-duc; 
mais  avec  la  liberté  nécessaire  pour  faire 
de  petits  voyages  à Manheim,  Francfort  et 
Wetzlar.  Après  la  mort  de  son  père  et  de  sa 
mère,  il  fil  un  second  voyage  à Hambourg,  en 
1768,  y séjourna  deux  ans,  puis  se  rendit  à 
Londres  où  la  protection  de  Jean-Cbrétien 
Bach  lui  procura  un  bon  accueil.  Cependant, 
il  parait  qu’il  ne  sly  arrêta  pas  longtemps,  et 
qu’il  alla  s'établir  à Edimbourg.  Bientôt  après, 
ayant  épousé  une  riche  veuve,  il  ne  s’occiqu 
plus  de  la  musique  qu'en  amateur;  mais  il  uc 
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jouit  pas  longtemps  des  avantages  de  sa  nou- 
velle position,  car  il  Inourut  à trente-trois 
ans,  en  1773.  Schetkya  publié  de  sa  composi- 
tion : 1°  Six  trios  pour  deux  violons  et  violon- 
celle, op.  1,  à Londres.  2*Six  duos  pour  violon 
et  violoncelle,  op.  2,  ibid.  3°  Six  trios  pour 
clavecin,  violon  et  violoncelle,  op.  3,  ibid. 
4°  Six  sonates  pour  violoncelle  et  basse,  op.  4, 
ibid.  5*  Six  duos  pour  deux  flûtes,  op.  5,  ibid. 
C°  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
op.  6,  ibid.  7°  Douze  duos  pour  deux  violon- 
celles avec  quelques  règles  et  observations  pour 
,ouer  de  cet  instrument,  op.  7,  ibid.  8°  Six 
duos  faciles  pour  deux  violoncelles;  Paris, 
Sieber.  98  Six  sonates  pour  violon  et  violon- 
celle, op.  13;t'5td.  Le  même  artiste  a laissé  en 
manuscrit  beaucoup  de  concertos  pour  violon- 
celle et  orchestre,  des  symphonies,  six  trios 
pour  violoncelle  obligé,  alto  et  basse,  la  Nuit 
de  Zacharie , cantate  pour  contralto,  deux 
violes,  deux  flûtes,  deux  cors  et  violoncelle 
obligé,  composée  pour  sa  sœur,  et  exéentée  à 
Hambourg. 

SC11EUEN8TUHL  (Michel),  bon  orga- 
niste, naquit  le  3 mars  1705,  à Gullenstetten, 
près  de  Bayreuth.  A Pâge  de  dix -sept  ans,  il 
obtint  la  place  d’org3niste  à Wilhelmdorf,  ré- 
sidence du  prince  de  llohenlohe;  mais,  en 
1729,  il  donna  sa  démission  pour  la  place 
d’organiste  à Hof,  dans  le  Voigtland.  Il  occupa 
celle-ci  jusqu'à  sa  mort.  Il  a publié  de  sa  com- 
position : 1°  Sonate  pour  le  clavecin,  qu'il 
grava  lui-méme  à l’eau-forte.  2°  Trois  œuvres 
de  petites  pièces  appelées  suites  de  clavecin. 
3®  Deux  œuvres  d’exercices  pour  le  même  in- 
strument, ibid.  4°  Deux  concertos  pour  le  cla- 
vecin, 1738. 

SCI1ELERMAN2V  (le  P.  Flayics),  né  à 
I.uhe,  près  de  Ratisbonne,  en  1744,  entra,  en 
17G2,  dans  l’ordre  des  Franciscains,  et  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au  couvent  cen- 
tral de  Kaisersheim,  où  il  était  encore  en 
1812.  Bon  organiste  et  compositeur,  il  a écrit 
plusieurs  messes,  motets  et  litanies  répandus 
dans  les  couvents  de  la  Bavière. 

SCIIEUFLER  (Martin),  facteur  d’orgues, 
né  en  Silésie,  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  a construit,  en  1600,  l’orgue  de 
l’église  de  la  Madeleine,  à Breslau,  composé  de 
trente-six  jeux.  Cet  instrument  n’a  été  refait 
qu’en  1723,  après  avoir  servi  pendaut  cent 
vingt-deux  ans. 

SCHEYERMANIV  (Georges),  professeur 
de  piano  à Nantes,  naquit,  en  17G7,  à la  Ver- 
rerie de  Monthermé  (Ardennes),  où  son  père, 
Suisse  d’origine,  était  ouvrier.  Le  voisinage  de 


l’abbaye  de  Prémoutrés  deLavaldieu  lui  four- 
nit, dès  l’âge  de  huit  ans,  les  moyens  de  rece- 
voir une  bonne  éducation,  particulièrement 
dans  la  musique.  Il  y eut  pour  condisciple  Mé- 
bul , cl  tous  deux  reçurent  des  leçons  du 
P.  Danser  (voyez  ce  nom)  pour  l’orgue,  le  cla- 
vecin et  la  composition.  A quinze  ans,Scbeyer- 
mann  était  déjà  assez  habile  pour  aller  rem- 
plir les  fonctions  d’organiste  à l’abbaye  de 
Foncarmont,  dans  la  haute  Normandie.  Après 
trois  années  de  séjour  dans  celieu,  il  se  rendit 
à Paris,  où  il  trouva  son  ancien  ami  Méhul 
qui  lui  fit  continuer  ses  éludes  d'harmonie,  et 
lui  fit  obtenir  des  leçons  de  Séjan  pour  l’orgue. 
Au  mois  de  septembre  1789,  il  accepta  la  po- 
sition d'organiste  et  de  directeur  des  concerts 
de  la  ville,  à la  Rochelle,  où  il  passa  dix 
années.  De  retour  à Paris,  en  1801,  avec  l’in- 
tention de  s’y  livrer  à la  culture  «le  l’art, 
il  ne  s’y  arrêta  cependant  que  huit  mois, 
parce  que  des  propositions  avantageuses  lui 
furent  faites  pour  aller  s’établir  à Nantes,  où 
s’écoula  le  reste  de  sa  vie.  Il  y mourut  le 
29  juin  1827.  On  a publié  de  sa  composition  : 
1°  Trois  sonates  pour  piano  et  violon,  op.  1 ; 
Paris,  Porro.  2°  Deux  sonates  pour  piano  et 
violon  ou  flûte,  op.  2;  Paris,  Sieber.  5°  Pasto- 
rale pour  piano  et  harpe;  ibid.  4°  Deux  re- 
cueils de  romances  avec  accompagnement  de 
piano;  Paris,  Leduc.  Il  a laissé  en  manuscrit: 
1°  Le  Couronnement  de  Numa  Pompilius, 
opéra  en  deux  actes,  composé  pour  le  théâtre 
«le  Nantes.  2*  Plusieurs  cantates  avec  orchestre. 
3°  Trois  concertos  pour  le  piano.  4°  Sympho- 
nie concertante  pour  deux  pianos  et  orchestre. 
5S  Trio  concertant  pour  piano,  flûte  et  basson 
obligés.  6°  La  Bataille  d’Austerlitz , sym- 
phonie militaire.  7°  Une  ouverture  à grand 
orchestre.  8°  Beaucoup  de  morceaux  détachés 
pour  le  piano.  9°  Plusieurs  morceaux  pour 
des  loges  de  rrancs-maçons. 

SCUEYRER  ou  SCIIREYER  (Ber- 
nard), frère  mineur  de  Saint-François  de 
Paule,  au  couvent  du  faubourg  d’Au,  près  de 
Munich,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  estauteur  d’un  traité  du  plain-chant 
intitulé  : Musica  choralis  theorico-practica, 
ou  méthode  facile  pour  apprendre  en  peu  de 
temps  le  plain-chant;  Munich,  chez  Jean 
Jœklin,  16G3,  in-4°. 

SCHIASSI  (Cajf.tan-Marie),  violoniste  et 
compositeur,  né  à Bologne,  dans  les  dernières 
années  du  dix-septième  siècle,  a fait  repré- 
senter dans  cette  ville  avec  succès  plusieurs 
opéras  dont  voici  les  titres  : 1°  Amor  ira  ne- 
mici,  1752.  2°  La  fede  ne’  tradimenti, 
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1732.  38  Alessandro  neW  Indie,  1734.  4"  De - 
mofoonte , 1735.  5°  Didone  abbandonala, 
1735.  On  a aussi  imprimé  de  sa  composition  : 
Douze  concert » a violino  principale,  violini 
di  ripieno,  alto-viola,  violoncello  e cembalo, 
op.  1 , à Amsterdam,  chez  le  Cène.  Scliiassi 
était  membre  de  l’Académie  des  Philharraoni- 
• que»  de  Bologne. 

SCHIASSI  (Philippe),  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Bologne,  et  membre  de  l’Acadé- 
mie des  sciences  de  l’Institut  de  cette  ville, 
mort  en  1838,  dans  un  âge  avancé,  est  connu 
par  des  travaux  dans  les  sciences  mathémati- 
ques. Au  mois  de  janvier  1832,  il  a lu  à l'Aca- 
démie des  sciences  une  dissertation  latine  sur 
le  tempérament  dans  l'accord  des  instruments 
à clavier,  dont  une  traduction  italienne  a été 
publiée  sous  ce  titre  : Del  temperamento  per 
l'accordatura  del  gravicembalo  e dell’  or- 
qano.  Dissertasione  recilala  in  lalino  nell’ 
Academia  delle  scienze  dell’  Institut o di  Bo- 
logna  li  12  gennaro  dell’  anno  1832,  ed  ora 
pubblicala  in  italiano;  Bologna,  tipografia 
dall’  Olmo  e Ciocchi,  1832,  in-48  de  vingt- 
six  pages,  avec  six  planches.  Il  faut  joindre  à 
cet  écrit  une  feuille  in-4°,  Intitulée  : Letlera 
nella  quale  si  dd  notizia  délia  esperienza 
fatla  in  Bologna  di  un  nuovo  metodo  di  ac- 
cordalura  del  gravicembalo  e dell’  organo 
coll’  aggiunta  di  una  tavolelta  per  l'appli- 
cozione  pratica  di  tal  metodo. 

SCHIATTI  (G.),  compositeur  et  violo- 
niste italien,  était,  vers  1740.  maître  de  con- 
certs du  margrave  de  Badc-Dourlach.  En  1747, 
il  se  rendit  à Pélershourg,  où  il  entra  dans  la 
chapelle  impériale.  On  a gravé  de  sa  compo- 
sition, à Amsterdam,  six  trios  pour  deux  vio- 
lons et  basse,  op.  1. 

SCHIAVELU  (Jules),  compositeur  vé- 
nitien, vécut  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Il  a fait  imprimer  : lUolletti  a cinque  e sei 
voci;  Venise,  1565,  in-4°. 

SCllICHT  (Jeaîi-Godefhoid),  naquit  à 
Reichnau,  près  de  Zitlau,  le  20  septembre 
1753.  Fils  d'un  pauvre  tisserand,  il  n’aurait 
été  lui-méme  qu’un  artisan,  si  son  oncle  ne 
l'eût  adopté  dès  l'âge  de  deux  ans,  et  ne  lui 
eût  fait  faire  de  bonnes  études  au  collège  de 
Zitlau,  où  il  demeura  pendant  dix  ans,  puis  à 
l'université  de  Leipsick.  L’organiste  Trier  fut 
son  premier  maître  de  clavecin,*  mais  bientôt 
dégoûté  par  la  négligence  de  cet  homme,  dont 
il  ne  recevait  que  de  rares  leçons,  il  prit  la 
résolution  de  diriger-  lui-méme  scs  études 
musicales.  Son  penchant  pour  cet  art  lui  fit 
abandonner  les  cours  de  droit  de  l’université. 


Naumann  l’avait  recommandé  à Ilillcr,  alors 
Cantor  «le  l’école  de*Sainl-Thomas  de  Leq»- 
sick;  celui-ci  l’employa  en  qualité  d’accora- 
pagnalcur  et  d’organiste  de  l’école.  Il  était  en 
même  temps  premier  violon  du  concert  de  la 
ville.  La  retraite  de  Uiller,  en  1785,  fit  jeter 
les  yeux  sur  Schicbl  pour  la  direction  du  grand 
concert,  et  dans  le  même  temps  il  fut  choisi 
pour  remplir  les  fonctions  d’organiste  «le  la 
nouvelle  église  du  convenl.  Il  occupait  encore 
ces  places  lorsqu’il  reçut  (au  commencement 
de  1810)  sa  nomination  deC’anforet  de  direc- 
teur de  musique  de  l’école  Saint-Thomas  de 
Leipsick.  Il  en  remplit  les  fonctions  avec  hon- 
neur jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  16  février 
1823.  En  1820,  l’Académie  de  musique  de 
Stockholm  l’avait  choisi  pour  un  de  ses  mem- 
bres, et  peu  de  jours  avant  sa  mort,  le  roi  «le 
Saxe  se  préparait  à le  nommer  son  maître  de 
chapelle.  Schicht  avait  épousé,  en  178G,  la 
cantatrice  italienne  Valdesturla,  qui  lui  donna 
quatre  filles,  dont  une  seule,  douée  de  grandes 
dispositions  pour  la  musique,  a vécu.  Madame 
Schicht  a chanté  au  concert  de  Leipsick  pen- 
dant dix-neuf  ans  : elle  est  morte  dans  cette 
ville,  en  1809. 

Les  compositions  de  Schicht  ont  été  long- 
temps exécutées  avec  succès  à Leipsick;  mais 
elles  ont  eu  peu  de  retentissement  dans  le 
reste  de  l'Allemagne  et  sont  à peu  près  incon- 
nues en  France.  On  n’a  publié  que  celles  dont 
voici  les  titres  : 1°  Das  Ende  der  Gerechten 
(la  Fin  du  Juste),  oratorio  de  la  Passion,  à 
quatre  voix  et  orchestre  (gravé  en  partition); 
Leipsick,  llofmeister.  2°  LaFéte  des  chrétiens 
sur  le  Golgotha,  oratorio  à quatre  voix,  eu 
partition  pour  le  piano;  Leipsick,  Breilkopf 
et  Hærtel.  Cet  ouvrage  a été  chaleureusement 
applaudi  à toutes  les  reprises  qu’on  en  a faites 
à Leipsick.  3°  Trois  motets  allemands  à quatre 
voix  et  orchestre,  en  partition  ; Leipsick,  Hof- 
meisler.  4°  Le  100e  psaume  ( Jauchzel  dem 
J/errn),  à deux  chœurs,  en  partition;  ibid. 
5°  Te  Deum , à quatre  voix,  chœur  et  orchestre  ; 
en  partition,  ibid.  6°  Allgemeine  Choralbuch 
fiir  Kirchen,  Schulen,  etc.  (Livre  choral  gé- 
néral pour  les  églises,  les  écoles,  etc.,  à quatre 
parties,  pour  l’orgue  ou  le  piano),  en  trois 
parties;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel,  in-4* 
oldong.  7°  Mélodies  chorales  à trois  et  quatre 
voix;  Leipsick,  Peters.  8°  Le  Pater  noster  et 
le  Bénédicité , à voix  seule  avec  orgue;  ibid. 
9°  Joie  d’Aminte  au  retour  de  Lalagt,  can- 
tate pour  soprano  et  orchestre  ; Leipsick,  1778. 
10°  Le  prix  de  la  poésie,  grande  cantate  en 
deux  parties,  avec  orchestre,  en  partition psor 
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le  piano;  Leipsick,  Breilkopfel  Hærlcl.  11°Six 
chants  de  Claudius  à quatre  elcinq  voix  ; Leip- 
sick,  Hofmeisler.  Parmi  les  ouvrages  du  môme 
artiste  qui  sont  restés  en  manuscrit,  on  re- 
marque : 12°  flloyse  sur  le  Sinaï,  oratorio 
à cinq  voix,  chœur  et  orchestre.  13°  Quatre 
Te  Deum.  14°  Deux  messes.  15°  Grand  motet 
choral  (Fiach  einer  Priifung  kurzer  Tage), 
en  neuf  parties,  à trois,  quatre,  cinq,  six, 
sept  et  huit  voix.  15°  Beaucoup  de  cantates  de 
circonstance  avec  orchestre.  10°  Trois  pro- 
verbes à quatre  voix  en  style  fugué.  17"  Six 
grands  chœurs  italiens  et  allemands  avec  or- 
chestre. 18°  Concerto  pour  le  piano.  19"  Ca- 
prices et  sonates  pour  le  même  instrument. 

Schicht  s'était  livré  à l'enseignement  de 
l'harmonie  pendant  près  de  trente  ans;  il  pu- 
blia le  système  qui  l’avait  guidé  pour  cet  en- 
seignement dans  un  livre  qui  a joui  en  Alle- 
magne de  quelque  faveur,  et  qui  a pour  titre: 
Grundregeln  der  Harmonie  nach  dent  Fer- 
wechsIungs-System  (Principes  fondamentaux 
d'harmonie,  d’après  le  système  des  modifica- 
tions, etc.);  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærlel  (sans 
date),  in-folio  de  soixante-six  pages.  La  mé- 
thode de  Schicht  est  purement  empirique.  Il  y 
considère  la  dominante  comme  hase  de  l’ac- 
cord parfait  majeur  sol , si,  ré  ; de  l’accord  de 
septième  sol , si,  ré,  fa,d'oii  se  lire  l'accord 
parfait  diminués!,  Yé,  fa  ; de  l’accord  de  neu- 
vième sol,  si , ré,  fa , la,  d’où  se  déduisent 
l’accord  de  septième  de  sensible  si,  ré  fa,  la, 
cl  l’accord  parfait  mineur,  ré,  fa,  la;  de  l’ac- 
cord de  onzième  sol,  si,  rc , fa,  la,  ut,  d’où 
se  tire  l’accord  de  septième  mineure  ré,  fa, 
la,  ut;  et  enfin,  de  l'accord  de  treizième  sol, 
si,  ré,  fa,  la,  ut,  mi,  d’où  provient  l’accord 
de  septième  majeure  fa,  la,  ut,  mi.  L’altéra- 
tion accidentelle  des  intervalles  de  cesaccords 
complète  le  système  de  Schicht.  On  lui  doit 
aussi  les  traductions  allemandes  de  la  Gram- 
maire de  l'art  du  chant  de  madame  Celoni- 
Pellegrini  (Leipsick,  Peters),  et  de  la  Méthode 
de  piano  de  Dussek  et  Pleyel,  dont  il  y a eu 
cinq  éditions  publiées  à Leipsick. 

SCIIICK  (Ernest),  violoniste,  naquit  à 
La  Haye,  au  mois  d’octobre  1756.  Son  père, 
maître  de  danse  à Amsterdam,  lui  enseigna 
cet  art,  où  il  devint  habile  ; mais  son  penchant 
irrésistible  pour  la  musique  le  lui  fit  aban- 
donner. Il  se  livra  à l’élude  du  violon,  sous  la 
direction  de  Kreutzer,  maître  de  concerts  qui 
sc  trouvait  alors  à Amsterdam;  puis  il  reçut 
des  leçons  d’Esscr  ( voyez  ce  nom),  et  en  der- 
nier lieu  devint  élève  de  Lolli,  lorsque  celui-ci 
revint  de  Félcrshourg.  Il  en  adopta  la  ma- 


nière et  fut  au  nombre  des  violonistes  qui  l’imi- 
tèrent le  mieux.  L’électeur  de  Mayence  l’admit 
dans  sa  musique,  en  qualité  de  premier  vio- 
lon. En  1782,  Schick  voyagea  en  Allemagne 
avec  le  violoncelliste  Triklir,  et  partout  il  ex- 
cita l'admiration  par  l’expression  suave  de  son 
jeu  et  le  brillant  de  son  exécution,  particuliè- 
rement dans  le  staccato.  Arrivé  à Hambourg, 
en  1794,  après  que  l’invasion  des  troupes  fran- 
çaises eut  dispersé  la  musique  de  l'électeur  de 
Mayence,  il  avait  l’intention  de  s’y  fixer  ; mais 
dans  la  même  année  il  se  rendit  â Berlin,  où 
sa  femme  fut  engagée  au  Théâtre  National  et 
à celui  de  la  cour.  Il  y eut  le  litre  de  premier 
violon  ou  de  maître  de  concerts  de  la  chapelle 
du  roi.  Schick  est  mort  à Berlin,  le  lOdécemhre 
1813.  Il  a publié  de  sa  composition,  â Berlin, 
en  1783,  six  concertos  pour  violon,  avec  or- 
chestre. 

SCIIICK  (Margüeiute-Loüise),  femme  du 
précédent,  et  dont  le  nom  de  famille  était  IIA- 
MEL,  naquit  à Mayence,  le  20  avril  1775.  Son 
père,  bassoniste  de  la  chapelle  de  l’électeur, 
lui  donna  les  premières  leçons  de  musique  et 
de  piano.  A l’âge  de  huit  ans,  elle  passa  sous 
la  direction  de  madame  Hellmuth,  artiste  de 
talent.  Après  que  la  voix  de  mademoiselle  Ha- 
mel eut  acquis  du  timbre,  ses  heureuses  dis- 
positions furent  remarquées  par  le  prince  élec- 
teur, qui  lui  accorda  une  pension  pour  aller 
étudier  le  chant  à Würzbourg,  chez  un  bon 
professeur  italien  nommé  Steffani.  De  retour 
à Mayence,  elle  entra  dans  la  musique  du 
prince,  en  qualité  de  cantatrice.  En  1791,  elle 
épousa  le  violoniste  Schick,  et  fit  avec  lui  quel- 
ques petits  voyages  en  Hollande  et  dans  l’Al- 
lemagne du  Rhin.  Vers  le  même  temps,  elle 
était  devenue  l’élève  de  Righini,  alors  maître 
de  chapelle  à Mayence  et  directeur  de  la  mu- 
sique du  Théâtre  National.  Madame  Schick  dé- 
buta sur  la  scène,  en  1791 , par  le  rôle  de  Lilla, 
dans  l’opéra  de  ce  nom;  puis  elle  brilla  dans 
V Arbore  di  Diana , de  Martini,  dans  le  Ta- 
lisman, de  Salieri,  dans  les  rôles  de  Suxanne, 
des  Noces  de  Figaro  et  de  Zerline  de  Don 
Juan.  Les  grandsévénemenls  qui  dispersèrent 
la  chapelle  de  l’électeur  et  firent  fermer  le 
théâtre,  obligèrent  madame  Schick  à s’éloi- 
gner de  Mayence.  Arrivée  à Hambourg  au 
commencement  de  1794,  elle  y donna  quel- 
ques représentations  avec  un  brillant  succès  ; 
mais  les  offres  avantageuses  qui  lui  furent  faites 
pour  s’y  fixer  ne  l’empêchèrent  pas  de  se 
rendre  à Berlin,  où  elle  eut  à la  fois  un  enga- 
gement pour  le  Théâtre  Royal  et  un  autre  pour 
celui  de  Kœnigstadt:  elle  y débuta  le  11  oc- 
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tobre  1794,  dans  VAxur  de  Salieri.  Depuis 
celle  époque  jusqu’à  sa  mort,  elle  ne  s'éloi- 
gna de  Berlin  que  pour  faire  un  voyage  à Bres- 
Inu;  el  dans  sa  carrière  dramatique,  elle  joua 
tous  les  genres  avec  un  égal  succès.  L'Alceste 
et  V Iphigénie  en  Tauride , de  Gluck,  n’eu- 
rent jamais  de  meilleur  interprète.  La  rupture 
«l’une  artère  la  fit  mourir  presque  subitement 
le  29  avril  1809,  à l’âge  de  trente-six  ans.  Des 
obsèques  magnifiques  lui  furent  faites,  et  les 
artistes  des  deux  théâtres  se  réunirent  pour  y 
exécuter  le  Requiem  de  Mozart.  Plusieurs  dis- 
cours furent  prononcés  sursa  tombe,  el  M.  Con- 
rad Levezow  (voyez  ce  nom),  conservateur  du 
musée  de  Berlin,  publia  une  notice  sur  la  vie 
de  madame  Scliick,  ornée  de  son  portrait,  sous 
le  titre  : Leben  und  Kunst  der  Fr.  Hlarg. 
Scliick;  Berlin,  Duncker  et  Humbiot,  in-8°. 

SCllICK  (FnênÉRic),  fils  des  précédents, 
né  à Berlin,  le  C novembre  1794,  se  livra  de 
bonne  heure  à l’étude  de  la  clarinette,  sur  la- 
quelle il  acquit  un  talent  distingué.  En  1812, 
fl  se  fit  entendre  dans  un  concert  avec  un  bril- 
lant succès.  Le  5 février  1817,  il  entra  «lans  le 
corps  de  musique  du  54me  régiment  d’infan- 
terie, qui  était  en  garnison  à Stralsund.  Dans 
l’année  suivante,  il  se  rendit  à Berlin  et  obtint 
le  litre  de  musicien  de  la  chambre  du  roi,  et 
fut  nommé  première  clarinette  du  Théâtre 
Royal.  En  1832,  il  entra  dans  le  corps  de  mu- 
sique du  régiment  de  l’empereur  Alexandre,  en 
garnison  à Berlin,  dont  il  devint  directeur  de 
musique  en  1842.  En  1848,  il  fut  décoré  de 
l’ordre  de  l’Aigle  rouge.  Il  a obtenu  sa  retraite 
avec  la  pension,  en  1859.  Cet  artiste  a écrit  un 
grand  nombre  de  morceaux  pour  la  musique 
militaire. 

SCllICK  (Théophile),  pianiste,  né  en  Ba- 
vière, vécut  à Paris  vers  1808;  mais  après  la 
restauration,  il  retourna  en  Allemagne  et  de- 
meura quelque  temps  à Augsbourg.  On  a gravé 
de  sa  com|»osition  : 1°  Trois  grandes  sonates 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  1 ; Pa- 
ris, Sieber.  2°  Andantino  avec  huit  variations; 
Augsbourg,  Gombart.  3°  Valses  et  contredanses 
pour  piano;  Paris,  Sieber. 

SCUICKAIMEUEU  ou  SCIIIKANE- 
DEIl  (Jea?i-Ex9a?U’El),  acteur,  compositeur 
et  directeur  de  spectacles,  naquit  à Ratis- 
honne,  en  1751.  Après  y avoir  achevé  ses 
éludes  musicales  et  littéraires,  il  se  sentit  en- 
traîné vers  le  théâtre  par  un  goût  irrésistible, 
el  pour  la  première  fois  il  parut  sur  la  scène, 
en  1773.  Le  succès  qu’il  y obtint  décida  de  sa 
carrière.  En  1777,  il  joua  à Munich  quelques 
rôles  tragiques,  entre  autres  celui  d'Uamlet, 


où  il  fit  admirer  son  intelligence  dramatique. 
Devenu  directeur  d’une  troupe  d’acteurs  am- 
bulants, il  la  conduisit  à Salzhourg,  Grælz, 
Linz,  puis  se  rendit  dans  la  capitale  de  l’Au- 
triche, où  il  fit  construire  le  théâtre  sur  la 
Vienne  (an  der  JVien).  Le  mélodrame,  avec 
ses  accessoires  de  belles  décorations,  de  riches 
costumes  et  de  machines,  fut  le  genre  de 
spectacle  qu’il  y établit.  De  temps  en  temps, 
il  y Taisait  aussi  jouer  des  opéras.  Ce  fut  lui 
qui,  après  avoir  fait  l’informe  canevas  «le  la 
Flûte  enchantée,  alla  le  présenter  à Mozart 
pour  qu'il  en  composât  la  musique.  On  sait 
comment  le  génie  de  ce  grand  homme  sut 
triompher  de  l'absurdité  du  poeme.  Schicka- 
neder,  dont  les  affaires  étaient  fort  dérangées, 
n’avait  pu  offrir  au  compositeur  aucun  prix 
pour  son  travail,  et  celui-ci  ne  s’était  réservé 
que  la  propriété  de  sa  partition;  mais  peu 
touché  d’un  sacrifice  si  généreux,  le  directeur 
de  spectacle  trahit  la  confiance  de  celui  qui 
l’avait  sauvé  de  sa  ruine  par  un  chcf-<l’feuvre, 
et  vendit  en  secret  la  partition  de  la  Flûte  en- 
chantée à d’autres  entrepreneurs  de  théâtre. 
Schickaneder  est  mort  à Vienne,  le  21  sep- 
tembre 1812,  à l’âge  de  soixante  et  un  ans.  Il 
avait  composé  le  texte  el  la  musique  de  l’opéra 
allemand  Die  Lyranten. 

Son  neveu  (Charles  Schickaneder),  régisseur 
du  théâtre  de  Prague,  est  âuteur  de  la  musique 
de  plusieurs  petits  opéras,  et  de  beaucoup  de 
trios  comiques  pour  soprano,  ténor  et  basse, 
dont  Simrock,  de  Bonn,  a publié  quelques- 
uns. 

SCIIICKHARD  (Jean-Chhéties),  flûtiste 
et  hautboïste,  vécut  à Hambourg,  depuis  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle  jusque 
vers  1730.  Roger,  éditeur  de  musique  à 
Amsterdam , a gravé  les  ouvrages  suivants 
de  la  composition  de  cet  artiste  : 1°  Sonates 
pour  flûte  seule  el  basse  continue,  op.  1. 
2*  Idem,  pour  hautbois  el  basse  continue, 
op.  2.  5°  Idem,  pour  flûte  seule  el  basse  con- 
tinue, op.  3.  4°  Idem,  pour  deux  flûtes  el 
basse,  op.  4.  5°  Idem,  pour  flûte,  deux  haut- 
bois, basse  de  viole  et  basse  continue,  op.  5. 
0°  Idem,  (MHirdeux  flûtes  et  basse  continue, 
op.  0.  7°  Douze  sonates  pour  deux  hautlwis, 
basse  de  violon  et  basse  continue,  op.  7. 
8°  Sonates  pour  hautbois  seul  el  basse  con- 
tinue, op.  8.  9°  Idem,  pour  deux  flûtes  et 
basse,  op.9.  10*  Idem,  pour  deux  hautbois  et 
basse  Continue,  op.  10.  Il*  Recueil  de  menuets 
pour  doux  hautbois  et  basse,  op.  1 1 . 12°  Prin- 
cipes de  la  flûte,  contenant  des  airs  à deux 
dessus  sans  busse,  propres  à pousser  uneco- 
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lier  très-avant  en  la  manière  de  faire  dans 
tous  les  tons  les  cadences  sur  cet  instrument , 
op.  12.  13°  Concerts  à deux  hautbois,  deux 
violons,  basse,  et  basse  continue,  op.  13. 
14°  Quatorze  sonates  pour  un  hautbois,  flûte, 
basse  et  basse  continue,  op.  14.  15®  Principes 
de  hautbois  contenant  des  airs  d deux  haut- 
bois sans  basse , très-propres  à apprendre  à 
jouer  du  hautbois , et  la  manière  de  faire 
tous  les  tons  sur  cet  instrument.  16°  Douze 
sonates  à deux  flûtes  et  basse,  op.  16. 17°  Six 
idem,  à une  flûte  et  basse,  op.  19.  18®  Idem , 
pour  hautbois  et  basse  continue,  op.  20. 
19°  Airs  spirituels  des  Luthériens  à deux 
flûtes  et  basse,  op.  21.  20°  Sonates  pour  haut- 
bois, deux  flûtes  et  basse,  op.  22. 

SCI1IEBEL  (Jear-Georges),  poète  et  mu- 
sicien, fut  recteur  et  cantor  à Ratzbourg,  en 
Danemark,  où  il  mourut  le  2 mai  1084. 
J. -G.  Ahle  indique,  dans  ses  Dialogues  musi- 
caux de  l’automne  (JVusikalisches  Herbst- 
gespræch,  un  livre  de  Schiehel  intitulé  : 6’u- 
riouseste  IFundertcerke  der  Natur,  se  sie 
durch  den  einslimmenden  Klang  an  Mens- 
chen , Vieh  und  allen  Creaturen  ansiibt,  etc. 
(Merveilles  curieuses  que  la  nature  exerce  par 
des  sons  harmonieux  sur  l’homme,  les  ani- 
maux et  autres  créatures,  etc.);  mais  il  ne  fait 
connaître  ni  le  lieu  ni  la  date  de  l’impression 
de  cet  ouvrage. 

SCHIEDEItüIAYElt  (Josehi-Ber-urb), 
organiste  de  la  cathédrale  de  Linz  (Autriche), 
mort  dans  celte  ville,  le  8 janvier  1840,  fut  un 
compositeur  fécond  de  musique  d’église.  On  a 
publié  de  lui  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
1°  Missa  a quattro  voci , con  2 violini , 
2 trombe  ed  organo,  n°î,  op.  18  (en  ré);  Linz, 
Ilaslinger.2°  Idem, h quatre  voix,  deux  violons, 
deux  cors  et  orgue,  n®  2,  op.  19  (en  sol)  ; ibid. 
3°  Messe  à quatre  voix,  deux  violons,  deux 
trompettes  et  orgue,  n°  3,  op.  20  (en  ut);  ibid. 
4°  Messe  solennelle  à quatre  voix,  orchestre  et 
orgue,  op.  27  ; ibid.  5®  Messe  avec  graduel  et 
offertoire,  à quatre  voix,  deux  violons  et  orgue 
(en  fa),  op.  31  ; Vienne,  Ilaslinger.  G®  Idem, 
à quatre  voix,  deux  violons,  deux  cors  ad  li- 
bitum et  orgue  (en  ut),  op.  32;  ibid.  7®  Idem, 
idem  (en  sol),  op.  33  ; ibid.  8®  Messe  avec  gra- 
duel et  offertoire  à quatre  voix,  deux  violons, 
deux  clarinettes,  deux  trompettes,  timbales  et 
orgue  (en  ré),  op.  34  ; ibid.  9®  Messe  idem  (en 
ut),  op.  35;  ibid.  10°  Messe  avec  graduel  et 
offertoire,  à quatre  voix,  deux  violons,  alto, 
deux  clarinettes,  deux  trompettes,  timbales  et 
orgue  (flûtes  et  bassons  ad  libitum ),  op.  36 
(en  mi);  ibid.  11°  Messe  de  Requiem,  à quatre 


voix,  deux  violons,  deux  cors,  contrebasse  et 
orgue  (en  mi  bémol),  op.  46;  ibid.  12®  Messe 
pour  la  fêle  de  Pâques,  à quatre  voix,  deux 
violons,  deux  clarinettes,  deux  trompettes, 
contrebasse  et  orgue  (en  ut),  op.  66;  ibid. 
15®  Messe  pastorale  pour  la  fête  de  Noël,  à 
quatre  voix,  deux  violons,  flûte,  deux  clari- 
nettes, basson,  deux  trompettes,  timbales, 
contrebasse  et  orgue,  op.  72;  ibid.  14®  Messe 
pour  la  campagne,  à quatre  voix,  deux  violons, 
deux  clarinettes,  deux  cors,  violoncelle,  con- 
trebasse et  orgue  (en  mi  bémol),  op.  75  ; ibid. 
15°  Messe  à quatre  voix,  deux  violons,  deux 
clarinettes,  deux  cors,  deux  trompettes,  tim- 
bales et  orgue;  ibid.  16®  Nouvelle  messe  alle- 
mande, à quatre  voix  et  orgue;  ibid.  17®  Messe 
solennelle  à quatre  voix  et  orchestre,  op.  101; 
ibid.  18®  Deux  graduels  et  offertoires  pour 
tous  les  temps,  à quatre  voix,  deux  violons, 
deux  cors  et  orgue,  op.  21  ; ibid.  19°  Tantum 
ergo  et  litanie  de  la  Vierge  idem,  op. 25;  ibid. 
20®  Litanies  à quatre  voix,  deux  violons,  deux 
clarinettes, deux  trompettes,  timbales,  contre- 
basse et  orgue,  op.  41  ; ibid.  21®  Vêpres  idem, 
op.  42;  ibid.  22®  Te  Deum  idem,  op.  43;  ibid. 
23®  Deux  Asperges  à quatre  voix,  basse  et 
orgue;  deux  idem  à quatre  voix,  deux  violons, 
basse  et  orgue,  op.  45  ; ibid.  24®  Graduel 
(P'ictimæ  paschali)  à quatre  voix,  deux  vio- 
lons, deux  clarinettes,  deux  cors,  contrebasse 
et  orgue,  op.  67;  ibid.  25®  Offertoire  (Ilæc 
dies)  pour  soprano  et  chœur,  deux  violons, 
deux  clarinettes,  deux  cors,  contrebasse  et 
orgue,  op.  68;  ibid.  26®  Pange  lingua  à 
quatre  voix,  deux  clarinettes,  deux  cors  et 
deux  bassons,  op.  70;  ibid.  27®  Quatre  Évan- 
giles à quatre  voix,  deux  clarinettes,  deux  cors 
et  deux  bassons,  op.  71  ; ibid.  28®  Graduel 
pastoral  {Tecum  principium)  pour  voix  de 
basse  et  clarinette  solo,  avec  deux  violons, 
deux  trompettes,  timbales  et  orgue,  op.  73  ; 
ibid.  29®  Offertoire  pastoral  {Lætentur  cœli), 
pour  soprano  et  violon  concertant,  chœur  à 
trois  voix,  deux  violons,  flûte,  deux  clari- 
nettes, basson,  deux  trompettes,  timbales, 
contrebasse  et  orgue,  op.  74;  ibid.  50®  Gra- 
duel (Voce  mea  ad  Dominum ),  à quatre  voix, 
chœur,  deux  violons,  deux  clarinettes,  deux 
cors,  contrebasse  et  orgue,  op.  76;  ibid. 
31“  Offertoire  {Exaudi  Deus),  idem,  op.  77; 
ibid.  Schiedermaycr  a écrit  aussi  des  sym- 
phonies, œuvres  8 et  9;  Vienne,  Ilaslinger; 
des  pièces  d'harmonie,  «les  trios  pour  instru- 
ments à archet,  des  sonates  de  piano,  des 
pièces  d’orgue  et  des  danses.  Il  est  auteur 
d’une  instruction  sur  le  plaiu-cbant, intitulée: 
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Theoretischc  prnklische  Chorallehre  , suni 
gebrauch  beim  katholisclie  Kirchen  ritus 
(Doctrine  théorique  et  pratique  «le  chant 
choral,  suivant  le  rit  «le  l’église  catholique); 
Linz,  Haslinger,  1828,  brochure  in-4°  «le 
quinze  pages.  Schiedermayer  a publié  aussi 
un  abrégé  de  la  méthode  de  violon  de  Léopold 
Mozart,  sous  le  titre  de  Theoretisch-praktische 
Violinschule , dont  il  a été  fait  des  éditions  à 
Vienne,  Hambourg,  Mayence  et  Poscn. 

SCHIEDERMAYER  (Jeaîi-David),  fac- 
teur d’instruments  à Nuremberg,  naquit  à 
Erlang,  au  mois  d’avril  1755.  Élève  de  Stein, 
d’Àugsbourg,  il  se  distingua  par  la  bonne 
qualité  des  pianos  dont  il  perfectionna  le  sys- 
tème de  mécanique  légère  alors  en  usage.  Il 
s’était  d’abord  établi  «lans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, mais,  en  1797,  il  se  fixa  à Nuremberg, 
où  il  mourut  le  20  mars  1805,  à l'âge  de  cin- 
<|uanle-deux  ans. 

Un  fils  de  Schiedermayer  (Jeak-Lacrekt), 
né  à Erlang,  en  1786,  s’est  fixé  à Slutlgard, 
en  1809,  et  y a établi  une  fabrique  «le  pianos 
d’où  il  est  sorti  de  bons  Instruments.  Il  est 
mort  dans  celle  ville,  au  mois  d’avril  1860. 
Ses  fils,  facteurs  habiles,  continuent  la  fabri- 
cation des  pianos  et  y ont  ajouté  celle  des 
harmoniums.  L’alné  était  membre  du  jury  à 
l’exposition  internationale  de  Londres,  en 
1802. 

SCIIIEFFERDECKER  ( Jeas-David)  , 
professeur  de  théologie  à Weissenfels,  naquit 
en  celte  ville,  le  7 novembre  1672,  et  y mourut 
le  11  juin  1721.  On  lui  doit  la  publication 
du  livre  choral  de  Weissenfels  avec  les  mé- 
lodies et  la  basse  continue  pour  l’accompagne- 
ment; Weissenfels,  1714,  in-4°. 

SCHIEFFERDECKER  (Jeau-Curé- 
tiem),  vraisemblablement  de  la  même  fanfille 
que  le  précédent,  était  accompagnateur  et  cla- 
veciniste du  théâtre  de  Hambourg,  vers  1720. 
Après  la  mort  de  Buxtehude,  célèbre  organiste 
de  l’église  Sainte-Marie,  à Lubeck,  Scbieffer- 
decker  obtint  sa  place,  en  se  soumettant  à la 
condition  d'épouser  sa  fille.  Il  en  remplit  les 
fonctions  avec  honneur  pendant  vingt-cin<| 
ans,  et  mourut  à Lubeck,  en  1752.  Pendant 
son  séjour  à Hambourg,  il  avait  écrit  pour  le 
théâtre  : 1°  Alaric,  opéra  en  trois  actes,  re- 
présenté en  1702.  2°  Le  premier  acte  de 
Victor , dont  les  deux  autres  furent  composés 
par  Maltbeson  et  Bronncr,  1702. 3°  Regnerus , 
en  trois  actes,  1702.  4°  Justin,  en  trois  actes, 
1706.  Pendant  son  séjour  à Lubeck,  il  publia 
une  collection  de  pièces  «le  clavecin  intitulée  : 
XII  musikalisches  Concertai,  besichend  ans 


ausserlesene  Ouverturen , nebst  einigen 
schccnen  Suiten  und  Sonaten;  Hambourg, 
1713,  in-fol.  Il  a laissé  en  manuscrit  des  can- 
tates spirituelles  sur  des  textes  des  évangiles 
des  dimanches  et  fêtes. 

SCUIEFLIIOLZ  (Jeak-Paul),  directeur 
de  musique  à l’église  paroissiale  «le  l’univer- 
sité d'Ingolstadt,  mourut  dans  celte  ville,  en 
1757.  Wallherappelle  cet  artiste  Schieffelholz, 
et  Gerbcr,  Schiffelholz  ; mais  son  nom  est 
écrit,  sur  l’ouvrage  qu’il  a publié,  comme  je  le 
donne  ici  : il  se  peut  que  ce  soit  une  faute  typo- 
graphique. Cet  ouvrage  a pour  titre  : Thésaurus 
reconditus  quem,  que  quærit,  inveniet,  seu 
VIII  concerten  a violino  principale,  2 vio- 
lini,  viola,  violoncelle  et  organo;  Àtigs- 
bourg,  1727,  in-fol.  Schieflholz  a laissé  en 
manuscrit  beaucoup  d’autres  compositions. 

SCllIEIiE  (Jeau),  né  à Grimma,  en  Saxe, 
était,  en  1693,  élève  à l’université  deLeipsick, 
où  il  soutint,  le  22  décembre  de  cette  année, 
une  thèse  qui  a été  imprimée  sous  ce  titre  : 
Organum  musicum,  historiée  extructum  ; 
Leipsick,  1593,  Joh.  Georg,  in-4°  de  six 
feuilles.  . 

SCHIFF  (Chrétieü),  canlor  et  directeur 
de  musique  à Lauban,  en  Silésie,  dans  la  se- 
conde moitié  «lu  dix-seplième  siècle,  a publié 
une  ode  funèbre  pour  soprano,  contralto,  deux 
ténors  et  basse  à Gœrlitz,  en  1679,  in-fol.  Le 
pasteur  Muscov  ( voyez  ce  nom)  ayant  attaqué 
sa  musique  dans  son  écrit  intitulé  : Geslrafter 
Missbrauch  der  Kirchen- Jllusik,  SchifF  réfuta 
son  antagoniste  avec  modération  dans  une  ré- 
ponse qui  a pour  titre  : Schrift  und  Ver- 
nunftmxssiges  Lob  der  in  Gottes  If'ort 
wohlgegründelen  vocal  und  instrumental- 
Kirchenmusik,  aus  rechtschaffener  Theolo- 
gorum  Schriflen  entlehnt,  und  teider  der 
Verstand  und  lieblosen  Eifer  der  Musik- 
feinde  wohlmeinend  vorgeslellet  von  Chris- 
tian Schiff,  chori  musici  Director  (Éloge 
écrit  et  raisonné  de  la  musique  d’église  vocale 
et  instrumentale  bien  démontré  dans  la  parole 
de  Dieu,  etc.).  ; Lauban,  1694,  in-8*  de  trente 
pages. 

SCU1LCHA  ( Artoire  ) , organiste  à 
Brzezno,  en  Bohême,  y était  aussi  maître 
d’école  à la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Précé- 
demment il  avait  été  organiste  à Jungbuuzlau. 
Il  mourut  à Brzezno,  en  1795.  On  trouve  dans 
les  archives  de  l’église  deRaudnilz  «les  messes, 
offertoires  et  litanies  de  sa  comimsilioa,  en 
manuscrit. 

SCIIILD  (Metcnion),  organiste  et  compo- 
siteur à l’église  Saint-Georges  cl  Sainl-Jac- 
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ques  «Je  IÏ3novre,  avait  fait  ses  études  musi- 
cales à Amsterdam,  sous  la  direction  «lu  célèbre 
organiste  Sweiinck,  et  était  parvenu  à un 
rare  degréd'habilelé.  Il  mourut  à Hanovre,  en 
1068,  laissant  à ses  enfants  pour  environ  cin- 
quante mille  francs  de  biens,  quoiqu'il  n’eût 
joui  pendant  tonte  sa  vie  que  d’un  médiocre 
revenu.  On  ne  connaît  point  d’œuvres  impri- 
mées de  Schiid,  mais  il  a laissé  en  manuscrit 
des  chorals  variés  pour  l’orgue. 

SCHILLING  (Gustave),  docteur  en  phi- 
losophie et  conseiller  de  cour  à Slutlgard,  est 
né  le  5 novembre  1805,  à Schwiegershausen, 
dans  le  royaume  de  Hanovre.  Fils  d’un  pasteur 
protestant,  dont  le  père  et  le  grand-père 
avaient  été  organistes,  et  qui  était  lui-méme 
musicien  instruit  et  bon  organiste,  il  apprit 
sous  sa  direction  les  éléments  de  Part  qui,  plus 
tard,  est  devenu  l’objet  principal  de  ses  tra- 
vaux. Dès  l’âge  de  dix  ans,  il  se  fil  entendre 
en  public  sur  le  piano;  dans  le  même  temps, 
il  se  livra  à l’étude  de  l’orgue,  du  violon,  de 
la  flûte  et  du  violoncelle,  et  s’essaya  dans  la 
composition  de  quelques  morceaux  de  musique 
religieuse.  A l’âge  de  quinze  ans,  il  entra  au 
collège;  puis  il  alla,  en  1823,  étudier  la  théo- 
logie à l’université  de  Gœtlingrn.  Il  termina 
ses  éludes  littéraires  et  scientifiques  à l'uni- 
versité de  Halle.  Fixé  à Stultgard,  en  1830,  il 
y prit  la  direction  d’une  école  de  musique  pour 
laquelle  il  écrivit,  dans  la  même  année,  un  petit 
lexique  de  musique  destiné  spécialement  aux 
pianistes.  Quelques  travaux  littéraires  rem- 
plirent les  années  suivantes;  mais  bientôt  il 
conçut  le  plan  d’un  grand  dictionnaire  de 
musique  qu'il  parvint  à réaliser,  en  associant 
à sa  rédaction  quelques  hommes  distingués,  au 
nombre  desquels  on  trouve  les  noms  de  Fink, 
La  Molte-Fouqué,  Grosheim,  Hcinrolh,  Marx, 
Keferstein,  G.  Nauenburg,  L.  Rellstab,  de 
Seyfried,  du  savant  professeur  de  physique 
Weber,  etc.  Schilling  s’était  réservé  les  ar- 
ticles d’esthétique,  ce  qui  concerne  la  musique 
des  Hébreux,  une  grande  partie  de  la  bio- 
graphie, et  la  rédaction  générale.  L’ouvrage, 
dont  le  premier  volume  parut  en  1835,  fut 
aehevé  en  six  volumes  dans  l’année  1838,  et 
«leux  ans  après  un  septième  volume,  contenant 
le  supplément,  a été  publié.  Bien  qu'entaché 
de  défauts  inséparables  d'un  travail  de  ce 
genre,  il  est  le  meilleur  et  le  plus  complet  des 
dictionnaires  de  musique  publiés  jusqu’à  ce 
jour  (1804),  et  l’on  y trouve  des  articles  bien 
étudiés. 

Dans  l’année  1838,  Schilling,  dont  l’acti- 
vité était  remarquable,  fit  paraître  aussi  un 
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livre  important  par  son  objet,  mais  auquel  on 
peut  reprocher  d’être  trop  superficiel  dans  le 
Tond  et  dans  la  forme.  Ce  livre  a pour  titre  : 
Essai  d’une  philosophie  du  beau  dans  la 
musique,  ou  Esthétique  de  cet  art.  Des  cri- 
tiques sévères,  dures  même,  de  cet  ouvrage, 
ont  paru  dans  les  journaux.  Il  est  incontes- 
table que  ce  livre  manque  de  profondeur; 
toutefois,  quelles  que  soient  ses  imperfeclious, 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  la  difficulté  du 
sujet  ; difficulté  si  grande,  qu’elle  a été  l’écueil 
«les  hommes  les  plus  distingués  qui  ont  essayé 
de  le  traiter.  La  même  rigueur  a accueilli  la 
publication  d’un  autre  livre  du  docteur  Schil- 
ling sur  la  science  de  l'harmonie,  qui  a paru, 
en  1839,  sous  le  titre  de  : Polyphonomos,  ou 
l’art  d’acquérir  une  connaissance  complète 
de  l’harmonie,  en  trente-six  leçons.  Je  ne 
crois  pas  devoir  ici  repro«iuire  les  accusations 
de  plagiat  qu'on  a dirigées  contre  l'auteur  de 
cet  ouvrage  et  de  V Essai  d’une  philosophie 
du  beau  dans  la  musique;  car  il  faut  se  défier 
de  toute  polémique  passionnée. 

Dans  le  temps  même  ou  tant  de  travaux  dif- 
férents semblaient  devoir  l’absorber  tout  en- 
tier, Schilling  avait  entrepris  la  formation 
«l’une  société  allemande  pour  les  progrès  de 
la  musique  et  de  sa  science,  et  était  parvenu  à 
y réunir  les  hommes  les  plus  recommandables 
«le  l’époque,  entre  autres  Cherubini,  Meyer- 
beer,  Spontini,  Spobr,  W.  Schneider,  Lachncr, 
Fr.  Schneider,  etc.  Il  entreprit  aussi  un  jour- 
nal des  travaux  de  cette  société  qui  a paru  sous 
le  titre  Annales  de  l’Association  nationale 
allemande  pour  la  musique  et-  pour  la 
science;  cette  publication  n’a  pas  été  conti- 
nuée. Le  prince  de  Hohenzollern-Hecbingen 
nomma  Schilling  conseiller  de  cour,  en  1859, 
et  l’Académie  de  musique  de  Stockholm  l’ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres. 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  littérateur 
musicien  sont  les  suivants  : 1°  Musikalische 
Handvccerterbuch  nebst  einigen  Forange- 
schicklen  allgemeinen  philosophisch-histo- 
rischen  Bemerkungen  tiber  die  Tonkunst. 
Insbesondere  fur  Clavierspieler  bearbei- 
tet,  etc.  (Lexique  portatif  de  musique,  etc.); 
Stuttgart,  Paul  NefT,  1830,  in-12.  2®  Ency- 
clopédie dergesammten  musikalischen  JFis - 
senschaften,  oder  Universal  Lexikon  der 
Tonkunst  (Encyclopédie  de  toutes  les  sciences 
musicales,  ou  dictionnaire  universel  de  la  musi- 
que); Stuttgart, Fr. -Henri  Kæhler,  1835-1840, 
sept  volumes  gr.  in-8«,  y compris  le  supplément 
auquel  Gassncr  ( voyez  ce  nom)  a fourni  beau- 
coup d’articles  biographiques,  et  celui  de  la 
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littérature  musicale.  3°  Versuch  einer  Philo- 
sophie des  Schœnen  in  der  Mnsik,  oder 
Æsthelik  der  Tonkunst  (Essai  d’une  philoso- 
phie du  beau  dans  la  musique,  ou  Esthétique 
de  cet  arl);  Mayence,  Scholt,  1838,  un  volume, 
gr.  in -8°  de  six  cent  quarante-deux  pages. 
4P  Polyphonomos , oder  die  Kunst  in  30  Ltc- 
tionen  sich  tint  vollstxndige  Kenntniss  der 
musikalischen  Harmonie  xu  erwerben  (le 
Polypbone,  ou  l’art  d’acquérir  une  connais- 
sance complète  de  l’harmonie,  en  trente-six 
leçons);  Stuttgart,.  Weise,  1839,  un  volume, 
gr.  in -8°.  5®  Beleuchtung  des  Hofiheaters  in 
Stuttgart  (Examen  du  théâtre  de  Stuttgart); 
Stuttgart,  NefT,  1832,  in-8°.  Cet  examen  porte 
particulièrement  sur  ce  qui  concerne  la  mu- 
sique. 6°  Allgemeine  Generalbasslehre , mit 
besonderer  Rücksicht  auf  angehende  Musi- 
ker,  Organisten  und  gebildete  Dilettanten 
(Science  générale  de  la  Basse  continue,  etc.)  ; 
Darmstadt,  L.  Pahst,  1839,  un  volume  grand 
in-8°  de  cinq  cent  quatre-vingt-deux  pages, 
Dans  ce  livre,  comme  dans  le  Polyphonomos, 
Schilling  se  montre  faible  en  tout  ce  qui  con- 
cerne la  pratique  de  l’art  : ses  exemples  man- 
quent de  correction.  Il  mettait  trop  de  hâte 
dans  ses  ouvrages,  et  sa  position,  habituelle- 
ment génée,  l’obligeait  à traiter  le  même  su- 
jet de  manières  différentes  pour  se  procurer  de 
l’argent.  C’est  ainsi  qu'il  fit  un  troisième 
traité  d’harmonie,  sous  ce  litre  : Mnsikalis- 
cher  Autodidakt,  oder  Anleitung  su  voll- 
standiger  Kenntniss  der  musikalischen  Har- 
monie (le  Musicien  instruit  par  lui-même,  ou 
introduction  à la  connaissance  complète  de 
l’harmonie  musicale,  etc.).  7°  Gescliichte  der 
heutigenoder  modernen  fllusik,  etc.  (Histoire 
de  la  musique  moderne,  etc.);  Carlsruhe, 
1841,  un  volume  très-grand  in-8°  de  huit  cent 
seize  pages.  8°  Akustik  oder  die  Lehre  vom 
Klange  (Acoustique  ou  science  des  sons)  ; 
ibid .,  1842,  in-8°.  9°  Das  musikalisclie  En- 
ropa , oder  Sammlung  von  authentischen 
I.ebensnachrichlen  über  jetzt  in  Europa  le- 
tende  Tonkünstler,  etc.,  etc.  (l’Europe  mu- 
sicale, ou  recueil  de  notices  authentiques  sur 
la  vie  des  musiciens  actuellement  vivants  en 
Europe)  ; Stuttgart,  1840,  in-8°.  Schilling 
s’est  expatrié  en  1857,  et  s’est  établi  à New- 
York,  où  il  a Tondé  une  école  de  musique. 

8C(IIîlIF  (Christophe),  prêtre  et  maître 
de  chapelle  de  l’église  principale  d’Eichstædt 
(Bavière),  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
s’est  fait  connaître  par  un  ouvrage  de  sa  com- 
position intitulé  -.Augustissimæ  Firginis  Ma- 
rix  Antiphonx  et  Lilanix  2,  3,  4 et  5 voci- 


bus , 2 violinis  et  organ.  decanlandx  ; 
Œniponti,  typis  Mich.  JVagneri , 1658, 
in-4°. 

SCIIIMPEUILIX  (Chréties)  , musicien 
bavarois,  était,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  cantor  à Ochsenhausen,  dans  le 
Wurtemberg.  Il  a publié  de  sa  composition 
six  messes  à huit  voix,  à Augsbourg,  1616, 
in-4®. 

SCIIIMPKE  (Christophe),  né  â Telschen, 
en  Bohême,  vers  1725,  fut  un  virtuose  sur  le 
basson,  et  joua  avec  talent  de  plusieurs  autres 
instruments. Ses  compositions  instrumentales, 
écrites  avec  goût,  le  firent  choisir  par  le  comte 
deThun  pour  directeur  de  sa  musique.  Après 
la  mortde  ce  seigneur,  Schimpke  fut  employé 
comme  directeur  de  musique  à Johannisberg, 
en  Silésie,  où  il  mourut  en  1789.  Cet  artiste  a 
laissé  en  manuscrit,  de  sa  composition  : l®Ouze 
symphonies  à grand  orchestre.  2*  Cinq  con- 
certos pour  alto.  3°  Trois  concertos  pour  vio- 
loncelle. 4®  Un  concerto  pour  hautbois. 5?  Deux 
concertos  pour  cor.  0°  Quatre  concertos  pour 
basson. 

SCIIINDELMEISSER  (madame  First), 
épousa  en  première  noce  un  négociant,  nommé 
Dorn,  dont  elle  eut  un  fils  qui  s’est  fait  connaî- 
tre par  son  talent  dans  la  composition  (voyez 
Dors).  Après  la  mort  de  Dorn,  elle  devint  U 
femme  de  Schindetmeisser,  rentier  de  la  même 
ville,  qui  mourut  aussi,  en  1817.  Alors  elle  se 
rendit  à Berlin  et  se  livra  à l’enseignement  de 
la  musique  et  du  piano  par  une  méthode  par- 
ticulière de  son  invention.  En  1845,  elle  fonda 
à Dresde  une  seconde  école  basée  sur  la  même 
méthode.  Elle  mourut  à Berlin,  le  28  février 
1846.  Cette  dame  a publié  un  écrit  dans  lequel 
elieexpose  les  principes  de  son  enseignement, 
et  qui  a pour  titre  ; Ein  JFort  über  mtint 
Musik-Unterrichls-Anstalt  (Un  mot  sur  mon 
système  d'enseignement  de  la  musique);  Ber- 
lin, Voss,  1840,  in -8“  de  trente-trois  pages. 

SCIILNDELMEISSER  (Logis),  corni»- 
sileur,  fils  de  la  précédente,  est  né  à Kofnigs- 
berg,  le  8 décembre  1811.  Il  était  âgé  de  treize 
ans,  lorsqu’il  suivit  sa  mère  â Berlin,  ou  il 
fréquenta  les  cours  du  gymnase.  Son  premier 
maître  de  musique  fut  un  Français,  noouni 
Hostie , artiste  de  lalentqui,  en  1824,  fut  co- 
gagé  comme  violoniste  au  théâtre  Kœnigiladt, 
à Berlin,  et  qui  mourut  dans  cette  ville  dix  an» 
après.  Le  premier  instrument  sur  lequel  Scbio- 
deimeisser  se  fit  entendre  fut  la  clarinette, 
dont  il  jouait  avec  habileté.  A l’âge  de  vingt  et 
un  ans,  il  s'éloigna  de  Berlin,  parcourut  l’Au- 
triche cl  fut  chef  d’orchestre  des  théâtres  *le 
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Salzbourg,  Inspruck  et  Grætz.  De  retour  à 
Berlin,  en  1837,  il  occupa  une  position  sem- 
blable au  théâtre  Kœnigstadt.  En  1838,  il  se 
rendit  à Pesth  et  y passa  neuf  années  en  qua- 
lité de  directeur  de  musique  du  théâtre  alle- 
mand. Au  mois  de  février  1847,  il  reçut  un 
engagement  de  Capellmeister  (chef  d’or- 
chestre) de  l’Opéra  de  Hambourg.  Il  quitta 
celte  position  à l’automne  de  1848,  pour  une 
autre  semblable  au  théâtre  de  Francfort. 
En  1851,  il  alla  diriger  la  musique  du  théâtre 
<le  la  cour  à Wiesbaden,  et  enfin,  il  accepta 
3a  place  de  maître  de  chapelle  du  grand-ducde 
liesse  -Darmstadt,  en  1 853.  Il  est  mort  à Darm- 
stadt, le  20  mars  18G4.  Les  ouvrages  princi- 
paux de  Schindelmeisser  sont  : 1°  Boniface, 
apôtre  de  l’Allemagne,  oratorio  exécuté  â 
Pesth,  le  25  décembre  1844.  2*  Mathilde, 
opéra  héroïque  en  trois  actes,  de  Caroline 
Picbler.  3°  Die  Zehn  glücklicher  Tage  (les 
Dix  jours  heureux),  opéra  romantique  en 
quatre  actes.  4°  Peter  von  Szapary,  opéra 
hongrois  en  trois  actes,  représenté  au  théâtre 
de  Pesth,  le  8 août  1839.  5*  Malvina,  opéra 
tragique  en  quatre  actes,  représenté  dans  la 
même  ville,  en  1841. 6°  Die  Rxcher{ les  Ven- 
geurs), opéra  romantique  en  quatre  actes,  re- 
présenté en  1844.  7°  Diavolina,  grand  ballet 
en  quatreactes.  8°  Ouvertures  et  marches  pour 
des  drames  représentés  à Berlin  et  à Hambourg. 
9®  Concerto  pour  clarinette  et  piano  (en  ut  mi- 
neur); Leipsick,  Breilkopf  et  Ilærtel.  10°  Sym- 
phonie concertante  pour  quatre  clarinettes  et 
orchestre,  op.  2;  t'bid.  Il*  Impromptu,  solo 
pour  piano  (en  ut),  op.4;  Hambourg,  Boehme. 
12°  Deuxième  Impromptu,  op.  7 ; ibid.  1 3°  So- 
nate héroïque  pour  piano  (en  fa) , op.  8;  ibid. 
1 4°  Pièces  caractéristiques  en  forme  de  Lieder , 
op.  14  ; Hambourg,  Schuherth.  15° Trois  baga- 
telles pour  piano,  op.  22;  Hambourg,  Boehme. 
IG®  Deuxième  grande  sonate  pour  piano  (en 
toi  mineur),  op.  23;  ibid.  17°  Troisième  idem 
(en  ré  majeur),  op.  40;  Mayence,  Schott. 
18°  Lorcley,  ouverture  de  concert;  Cologne, 
Schloss.  19°  Beaucoup  de  Lieder , en  recueils 
et  détachés. 

SCHINDLER  (P. -S.),  compositeur  alle- 
mand, dont  le  nom  n’est  connu  que  par  le 
livret  du  premier  opéra  qui  fut  représenté  â 
Copenhague,  le  15  avril  1689,  pour  l'anniver- 
saire du  jour  de  naissance  du  roi  de  Dane- 
mark Christian  V.  Cet  opéra,  en  langue  alle- 
mande, a pour  titre  : Der  Goller  Streit  (le 
Combat  des  dieux).  Il  fut  joué  au  château 
d’Amalienbourg.  Schindler  en  avait  écrit  la 
musique.  Le  compositeur  de  ballets,  et  les 


danseurs  des  intermèdes,  Clément,  farrayer, 
Colart  et  Versigny,  étaient  Français.  Le  livret 
de  l’opéra,  écrit  par  R. -A.  Burchard,  a été 
imurimé  à Copenhague,  chez  J. -P.  Bocken- 
hoffer  (sans  date),  in-4°  de  quatre  feuilles. 

SCHINDLER  ( Jean  - Chrétiex  - Théo  - 
piiile),  violoncelliste  et  luthiste  à la  chapelle 
de  l’électeur  de  Mayence,  vécutdans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Ses  premières 
compositions  parurent  vers  1768.  Les  cata- 
logues de  Breitkopf  et  d’autres  indiquent  de  sa 
composition  des  concertos,  sonates  et  duos  pour 
violoncelle,  ainsi  que  des  concertos  pour  le 
clavecin  : toutes  ces  productions  sont  restées 
en  manuscrit. 

SCHINDLER  (Awtoihe),  est  né  en  1796, 
à Medl,  près  de  Neusladt,  dans  le  cercle  d’OI- 
mUtz,  où  son  père  était  cantor  et  maître 
d'école.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  livra  à l’étude 
du  violon.  Arrivé  à Vienne,  il  y fut  employé 
comme  violoniste,  puis  comme  chef  d’orchestre 
à l'Opéra  allemand.  Dans  le  même  temps,  il 
travailla  à la  rédaction  des  notices  musicales 
(Musikalischen  Nachrichten)  publiées  dans 
la  Gazette  des  théâtres  de  Fienne.  Admis 
dans  l’intimité  de  Beethoven,  à cause  de  l’ad- 
miration et  de  l’attachement  qu’il  témoignait 
pour  cet  homme  illustre,  il  passa  près  de  lui 
près  de  dix  années,  fut  le  confident  de  ses 
travaux,  de  scs  chagrins,  de  ses  affaires,  et 
lui  prodigua  ses  soins  dans  sa  dernière  ma- 
ladie. Il  écrivit  à Moschelès,  sur  les  derniers 
moments  et  sur  les  obsèques  de  Beethoven, 
plusieurs  lettres  qui  ont  été  publiées  dans  les 
septième  et  huitième  volumes  du  recueil  pé- 
riodique intitulé  Cxcilia,  et  dont  la  traduc- 
tion française  se  trouve  dans  la  Revue  musi- 
cale (t.  I,  p.  499-504).  En  1831,  Schindler  fut 
appelé  à Munster,  en  qualité  de  directeur  de 
musique  de  la  cathédrale  et  de  l’Académie. 
Après  trois  années  passées  dans  celle  ville,  il 
accepta,  en  1835,  une  place  de  directeur  de 
musique  à Aix-la-Chapelle,  où  il  fit  exé- 
cuter quelques  morceaux  de  sa  composition; 
mais  des  discussions  survenues  entre  lui  et 
plusieurs  amateurs  auxquels  leur  (tosition 
donnait  de  l'influence,  rompirent  les  arran- 
gements qui  avaient  été  pris  à cet  égard.  De- 
puis 1837,  Schindler  ne  remplit  plus  d'autres 
fonctions  à Aix-la-Chapelle  que  celles  de  pro- 
fesseur de  musique  dans  l’enseignement  par- 
ticulier. En  1842,  il  retourna  à Munster. 
Après  y avoir  passé  quelques  années , il  se 
retira  à Bockenheim,  près  de  Francforl-sur- 
le-Mein,  où  il  est  mort  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  1864.  Il  possédait  beaucoup  de 
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manuscrits  originaux  «le  Beethoven,  et  de 
petits  livres  où  ce  grand  artiste  écrivait  ses 
premières  pensées  musicales.  Celte  précieuse 
collection  a été  achetée  par  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume  IV,  pour  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin.  On  doit  à Schindler  un 
ouvrage  rempli  de  faits  intéressants  intitulé  : 
biographie  von  Ludwig  Fan  Beethoven 
(Biographie  de  L.  van  Beethoven);  Munster, 
Aschendorff,  1840,  in-8°  de  deux  cent  quatre* 
vingt-seize  pages,  avec  un  beau  portrait  de 
Beethoven  et  deux  fac-similé  de  son  écriture. 
Après  la  publication  de  cet  écrit.  Schindler 
fit  un  voyage  à Paris;  de  retour  à Aix-la- 
Chapelle  , il  s’occupa  de  la  rédaction  d’un 
nouvel  ouvrage  concernant  les  impressions 
«pie  lui  avait  laissées  l’exécution  des  œuvres  de 
Beethoven  aux  concerts  du  Conservatoire;  ce 
second  livre  a paru  à Munster,  en  1842,  sous 
te  titre  : Beethoven  in  Paris,  un  volume  in-8®. 
Les  deux  ouvrages  ont  été  réunis  dans  une 
seconde  édition  publiée  à Munster,  en  1844, 
un  volume  in-8°.  Il  en  a été  «lonné  une  troi- 
sième, dans  la  même  ville,  en  1860,  deux  par- 
ties in-8°. 

SCHINDLOEKER  (Philippe),  violoncel- 
liste de  la  cour  impériale  de  Vienne,  né  à Mons 
(Hainaut),  le  25  octobre  1755,  suivit  son  père  à 
Vienne,  où  Himmelbauer  lui  donna  des  leçons 
de  violoncelle.  En  1795,  il  fut  nommé  violon- 
celliste solo  du  théâtre  de  la  cour,  et  trois  ans 
après,  il  obtint  un  poste  semblable  à la  cathé- 
drale de  Saint-Étienne;  enfin,  en  1800,  l’em- 
pereur le  nomma  violoncelliste  de  sa  chambre. 
Retiré  en  1811,  Schindiœker  est  mort  à 
Vienne,  le  16  avril  1827.  Il  a laissé  en  manu- 
scrit, de  sa  composition  : 1°  Concerto  pour 
violoncelle  et  orchestre.  2°  Sonates  pour  vio- 
loncelle et  basse.  3®  Rondo  pour  violoncelle 
et  basse.  On  n’a  imprimé  de  lui  qu’une  Séré- 
nade pour  violoncelle  et  guitare;  Vienne, 
Diabclli. 

SCHINDLOEKER  (M.  Wolfgakg),  neveu 
«lu  précédent,  naquit  à Vienne,  en  1789.  Élève 
«le  son  oncle  pour  le  violoncelle  et  la  compo- 
sition, il  devint  habile  sur  cet  instrumental 
apprit  aussi  à jouer  de  plusieurs  instruments 
h vent,  entre  autres  du  hautbois  et  de  la  flûte. 
A l’âge  de  quinze  ans,  il  se  fit  entendre  en 
publie  à Vienne,  dans  un  concerto  de  violon- 
celle. Il  entra,  en  1807,  au  service  du  grand- 
duc  «le  Wtlrzhourg,  en  qualité  de  musicien  de 
la  chambre.  On  a publié  de  sa  composition  : 
1°  Douze  pièces  pour  cinq  trompettes  et  tim- 
bales; Vienne,  Haslinger.  2°  Sérénade  pour 
cor  de  bassette,  flûte,  alto  et  violoncelle; 


Mayence,  Scboll.3"  Trio  pour  hautbois,  violon 
et  basse;  ibid.  4°  Douze  duos  pour  deux  cors, 
Munich,  Faller.  5°  Gran«l  duo  pour  deux  vio- 
loncelles, op.  5;  OfTcnbach,  André.  6°  Trois 
«I nos  instructifs  pour  deux  violoncelles;  ibid. 
7°  Fantaisie  et  polonaise  pour  flûte  avec  violon, 
deux  altos  et  violoncelle;  ibid. 

SCHINKE  (Jostpn),  facteur  d’orgues  et 
d'instruments  à clavier,  à llirschhcrg,  a appris 
les  éléments  de  son  art  chez  Pierre  Zeigius, 
de  Fraokenstein.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
l’orgue  du  séminaire  de  Bunzlau,  construit  en 
1825,  et  composé  de  onze  jeux,  deux  claviers 
et  pédale;  celui  «le  Tillendorf,  de  seize  jeux, 
deux  claviers  et  pédale;  celui  de  Schwerlc,  de 
vingt-cinq  jeux  ; enfin  celles  «le  Falkenliain, 
de  Domanze,  «le  Meffersdorf,  cl  plusieurs 
autres  lieux  de  la  Silésie.  Schinke  est  mort  en 
1829. 

SCIlINlttEYER  (Jeaw- Adolphe),  docteur 
en  théologie,  naquit  à Stellin,  en  1735.  Après 
y avoir  rempli  les  fonctions  de  conseiller  du 
consistoire  eide  professeur  de  langues  orien- 
tales, il  fut  nommé  prédicateur  de  l’église 
allemande  à Stockholm,  puis,  en  1778,  surin- 
tendant de  la  Poméranie  suédoise  et  prédica- 
teur de  l’université  de  Greifswahl.  L’anntc 
suivante,  il  fut  appelé  â Lubeck  en  qualité  de 
surintendant.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le 
3 mai  1796.  Parmi  ses  écrits,  on  trouve  un  re- 
cueil de  trois  sermons  (Predigten  über  das 
Gœttliehe , Schoene  und  Beruhigende  d. 
Christenheil);  Flensbourg,  1773,  in-8°,  «lont 
le  premier  a pour  sujet  l'inauguration  d'un 
nouvel  orgue. 

SCHINIV  (Jeah -Georges),  flûtiste  et  com- 
positeur, naquit  le  14  septembre  1768,  à Sm- 
zig,  près  de  Ralisbonne,  et  reçut  de  son  père, 
instituteur  dans  ce  lieu,  les  premières  instruc- 
tions sur  la  musique.  Après  avoir  commencé 
ses  études  littéraires  au  couvent  de  Prtifing,  il 
alla  les  continuer  au  séminaire  de  Neubourg, 
sur  le  Danube.  De  là  il  se  rendit  à l'université 
de  Dillingen,  pour  y suivre  les  cours  de  philo- 
sophie et  de  droit.  Ses  éludes  ne  l'empêchaient 
pas  de  cultiver  la  musique,  ni  de  s’exercer  sur 
le  violon,  le  basson  et  la  flûte.  Une  circon- 
stance imprévue  décida  de  sa  vocation  pour  cet 
art;  car  ayant  fait  un  voyage  à Eichsiædt, 
pour  y visiter  quelques  camarades  d’études 
<|ui  étaient  entrés  dans  la  musique  du  prince- 
évéque,  ceux-ci  le  déterminèrent  à les  imiter, 
cl  il  accepta  en  effet  une  place  de  flûtiste  de 
la  chapelle,  qui  était  vacante.  Ce  fut  alors  qu'il 
étudia  l’harmonie  et  le  contrepoint  sous  la 
direction  de  Bachsmidt;  mais  la  cécité  dont 
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ce  maître  lut  frappé  peu  «le  temps  après  obligea 
Scliinn  à solliciter  de  l'évêque  d’Eichslædt  la 
permission  d'aller  continuer  scs  éludes  de 
composition  à Salzhourg,  auprès  de  Michel 
Haydn.  La  sécularisation  de  l'évêché  d’Eich- 
stædt  lui  ayant  fait  perdre  sa  place,  il  entra, 
au  mois  de  décembre  1808,  à l’orchestre  de  la 
cour  à Munich.  Il  mourut  dans  celte  ville,  le 
18  février  1833,  après  une  courte  maladie.  On 
a publié  de  la  composition  de  cet  artiste  : 
1°  Gebet  um  Frieden  (Prière  pour  la  pais),  à 
plusieurs  voix;  Munich,  Falter.  2°  Cantique 
pour  la  fête  de  la  sainte  Croix,  pour  deux 
ténors  et  deux  basses  ; ibid.  3°  Chant  funèbre 
sur  le  tombeau  de  mon  père ; ibid.  4°  Six 
chansons  de  Gleim  pour  trois  voix  d’hommes, 
op.  7 ; Munich,  Sidler.  5°  Six  ohants  pour 
quatre  voix  d’hommes,  op.  8;  ibid.  C®  Le 
1er  mai,  chant  pour  quatre  voix  d’hommes, 
op.  0;  ibid.  7°  Chansons  allemandes  à voix 
seule,  avec  accompagnement  de  piano,  op.  10, 
11,  12;  ibid.  Schinn  a laissé  en  manuscrit 
plusieurs  messes  et  offertoires  à quatre  voix  et 
orchestre. 

SCIllOEIVItlING  (Niels),  musicien  da- 
nois, attaché  à la  musique  de  la  cour  de 
Copenhague,  naquit  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  et  fit  ses  éludes  musicales  à 
Hambourg,  sous  la  direction  de  Charles- 
Philippe-Émmanuel  Bach.  En  1783,  il  publia 
un  recueil  de  cantiques  avec  la  basse  continue, 
en  langue  danoise.  Il  avait  entrepris  aussi  la 
formation  d’un  livre  choral  générai  en  langue 
allemande,  et  avait  rassemblé  pour  ce  travail 
tin  nombre  immense  de  livres  «lu  même  genre, 
particulièrement  choisis  parmi  les  plus  an- 
ciennes éditions.  Bach  revit  tout  l’ouvrage,  et 
y ajouta  la  basse  ch iffrée  pour  l'accompagne- 
ment; mais  Schiœrring  mourut  vers  1800, 
avant  d'avoir  fait  sa  publication.  Il  avait 
réuni  une  belle  bibliothèque  musicale  formée 
de  compositions  de  tout  genre,  de  livres  de 
théorie  et  de  littérature  de  la  musique,  de  sa 
(telle  collection  de  livres  de  chant  choral,  et 
l'avait  cédée  au  roi  de  Danemark,  en  s’en 
réservant  la  jouissance;  mais  un  incendie 
anéantit  tout  cela  avec  la  bibliothèque  parti- 
culière du  roi,  le  20  février  1794.  Une  collec- 
tion de  douze  cents  portraits  de  musiciens  fut 
tout  ce  que  Schiœrring  put  sauver  de  ce  dé- 
sastre. 

SCUIfl A (Fiunçois-Viscest),  compositeur 
dramatique,  né  à Milan,  en  1812,  fil  ses  études 
musicales  au  Conservatoire  de  cette  ville,  et  y 
reçut  les  leçons  de  Fcderici  et  de  Basilj  (voyez 
ccs  noms).  Lorsqu'il  sortit  du  Conservatoire, 
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il  fit  représenter  au  théâtre  de  la  Scala,  en 
1833,  son  premier  opéra,  intitulé  Etena  et 
illalvina.  Pendant  l’année  de  1834,  il  dirigea 
la  musique  au  théâtre  Carcano.  Appelé  à Lis- 
bonne, en  1835,  en  qualité  de  chef  d’orchestre 
et  de  directeur  du  chant  du  théâtre  Santo 
Carlos,  il  y fit  représenter  dans  l'année  sui- 
vante Il  Trionfo  délia  Musica,  opéra  bonfTe, 
et  écrivit  la  musique  d’un  grand  nombre  de 
ballets,  qui  eurent  de  brillants  succès,  et  dont 
plusieurs  ont  été  représentés  à Vienne  et  à 
Milan.  En  1837,  il  donna  au  théâtrede Lisbonne 
I Cavalieri  di  Valenza,  opéra  sérieux  dont 
le  roi  de  Portugal  fut  si  satisfait,  qu’il  décora 
le  compositeur  de  l’ordre  l’Abilo  del  Christo. 
Après  cinq  ans  de  séjour  à Lisbonne,  Schira  sc 
rendit  à Londres,  où  il  fut,  pendant  deux  ans, 
directeur  de  musique  de  Princess  * s Théâtre. 
En  1844,  il  succéda  à Benedict,  {tour  les  mêmes 
fonctions,  au  théâtre. de  Drury-Lane.  Il  se 
trouvait  encore  dans  cette  ville, en  1848;  après 
celte  époque,  on  ne  trouve  plus  de  renseigne- 
ments sur  sa  personne,  si  ce  n’csl  que  les  jour- 
naux de  musique  ont  annoncé  que  cet  artiste 
était  retourné  à Lisbonne,  et  y était  mort  du 
choléra. 

SCIIinr.il  (Joseph),  compositeur  alle- 
mand, né  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  vécut  quelque  temps  à Rome,  où  il 
étudia  le  contrepoint  sous  la  direction  de  Ja- 
naconi,  puis  se  rendit  à Naples,  où  il  écrivit, 
et  fit  représenter,  en  1770,  fiidone,  en  deux 
actes.  Trois  ans  après,  il  donna  Creso  in  Me- 
dia, au  théâtre  Saint-Charles,  et  en  1781, 
Amorce  Psiche,  en  trois  actes.  Ccs  trois  ou- 
vrages se  trouvent  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque du  conservatoire  de  Naples,  ainsi  qu'un 
Gloria  Palri  à six  voix,  alla  Palestrina , 
composé  par  Schirer. 

SC III ÎOI LU  (Jeüi-Georges),  facteur  de 
pianos,  naquit  â Ilaurœdrn,  dans  la  princi- 
pauté de  Schwarzhonrg,  et  mourut  à Sonders- 
hausen,  le  21  mars  1790.  Il  avait  appris  son 
art  dans  les  ateliers  de  Friederici,  â Géra.  Ses 
pianos  étaient  estimés  dans  la  Saxe. 

SCIIIZZI  (le  comte  Folciuro),  directeur 
de  la  maison  des  orphelins,  à Crémone,  naquit 
à Milan,  en  1785.  On  lui  doit  une  intéressante 
notice  biographique  du  célèbre  compositeur 
Mozart,  qui  renferme  particulièrement  des 
anecdotes  sur  sa  jeunesse,  et  sur  son  séjour  à 
Milan.  Ce  petit  ouvrage  a pour  titre  : Elogio 
storico  di  IV.  A.  Mozart;  Cremona,  stam- 
peria  de’  fratelli  Munini,  1817,  in-8°.  Le 
comte  Schizzi  est  aussi  auteur  d’une  notice  soi* 
la  vie  et  les  travaux  de  Paisicllo,  intitulée  : 
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Delta  vila  e degli  sltulj  di  Giovanni  Pai- 
tiello:  Milan,  Trufji  e comp 1833,  in-8"  de 
cent  douze  pages,  avec  le  portrait  du  compo- 
siteur. 

SCI1LADKRACU  (le  docteur  J cies),  com- 
positeur et  écrivain  sur  la  musique,  sur  qui 
les  biographes  allemands  ne  fonrnissent  que 
«le  vagues  renseignements,  parait  élre  né  k 
Dresde,  vers  1810.  M.  Bernsdorf  ne  fournit 
même  que  quatre  lignes,  dans  le  Neues  Uni- 
versal- Lexikon  der  Tonkunst,  sur  H.  Schla- 
drhacb,  qui  en  fut  le  fondateur  et  qui  a publié 
les  premières  livraisons  de  cet  ouvrage.  Il  se 
borne  k dire  qu’il  vécut  d’abord  i Dresde  et 
qu’il  s’y  livrait  à des  travaux  de  littérature.  La 
Gazette  générale  de  musique  de  Leipsiek  nous 
apprend,  dans  le  troisième  volume  de  la  table 
des  matières,  qu’il  publiait  alors  des  critiques 
sur  l’art,  sous  le  pseudonyme  de  JVise.  J’ai 
appris  à Leipsiek  qu'il  y avait  fréquenté  l’uni- 
versité dans  sa  jeunesse,  et  y avait  obtenu  le 
doctoral  en  médecine.  En  1831,  il  adressa,  de 
Charlottenbourg,  près  de  Berlin,  une  lettre  à 
la  rédaction  de  la  Gazette  générale  de  musique 
Leipsiek;  M.  de  Ledebur  dit,  en  effet  (Ton- 
künstler  Lexikon  Berlin’s,  p.  504),  que  le 
docteur  Schladebach  résidait  alors  dans  celle 
ville.  Plusieurs  ouvrages  de  ce  docteur-com- 
positeur et  littérateur,  ayant  été  publiés  à 
Leipsiek,  Schleusingen,  Rudolsladt,  Preiberg 
et  Vienne,  il  est  vraisemblable  qu’il  a visité 
ces  différentes  villes  et  que,  peut-être,  il  y a 
résidé  plus  ou  moins  longtemps.  En  1835,  il 
s’est  établi  à Posen,  pour  y coopérer  k la  ré- 
daction d’un  journal,  mais  on  voit  par  un  de 
ses  derniers  ouvrages  qu’il  vivait  à Sondera- 
hausen,  en  1800.  Les  compositions  connues  de 
M.  Schladebach  sont  : 1°  Der Dorfpfarrer  (le 
Pasteur  de  village),  suivi  d'un  choral  ad  libi- 
tum, à voix  seule,  avec  piano,  op.  1 ; Berlin, 
Trautwein,  1831.2°  Chœur  liturgique  à quatre 
voix,  pour  les  églises  évangéliques  du  royaume 
de  Prusse,  op.  2;  Berlin,  Frœlilich,  1852. 
5°  Dix-huit  chants  spirituels  k quatre  voix; 
Leipsiek,  Pœnicke.  4°  Six  recueils  de  Lieder  à 
voix  seule  avec  piano,  op.  7;  Leipsiek,  Breil- 
kopf  et  Hærtcl;  op.  8,  en  deux  livraisons; 
Berlin,  Cballier;  op.  12,  Leipsiek,  Breitkopf 
et  Hæriel  ; op.  13,  ibid.;  op.  IG;  Vienne,  Me- 
clietli;  op.  17,  Brunswick,  Meyer;  op.  10, 
ibid.  4°  Chants  à quatre  voix,  op.  9;  Berlin, 
Chaliier.  5°  Le  100“**  psaume  ( Lobe  den 
Herrn)  k quatre  voix,  exécuté  à la  fête  musi- 
cale de  Mcissen,  en  1844.  C*  Cantate  pour  la 
fête  de  Noël  k quatre  voix  d’hommes,  op.  15; 
Schleusingen,  Glaser.  7*  Grande  messe  (en  rc) 


pour  voix  solo,  chœur  et  orchestre,  exécutée  J 
Dresde,  en  1840.  8°  Deux  nocturnes  pour  cor 
chromatique  ou  violoncelle  et  piano,  op.  20; 
Rudolsladt,  Muller.  M.  Schladebach  entreprit, 
en  1854,  la  publication  du  Nouveau  Lexique 
universel  de  musique,  annoncé  avec  la  colla- 
boration de  Liszt,  Marschner,  Retssiger  et 
Spohr,  qui  n’y  ont  rien  fait;  il  en  publia  les 
premières  livraisons;  puis  il  cessa  d’y  travail- 
ler, et  ce  fut  M.  Édouard  Bernsdorf  (voyez  ce 
nom),  qui  le  continua  et  l’acheva.  La  dernière 
prodnetion  de  M.  Schladebach  est  un  traité 
de  l'organisation  de  la  voix  humaine  pour  le 
chant  intitulé  : Die  Bildung  der  menschli - 
chen  Stimme  sum  Gesang  ; Sondershausen, 
1800,  in-8°  de  quarante-deux  pages,  avec  des 
figures  ; bon  onvrage,  où  l’on  trouve  des  aper- 
çus nouveaux. 

SCI1L/EGER  (C.-D),  pianiste  et  com- 
positeur allemand,  qui  parait  avoir  vécu  à 
Brunswick,  mais  sur  qui  je  n’ai  pas  de  rensei- 
gnements, n’est  connu  que  par  les  litres  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  On  a sous  sou 
nom  : 1°  Sonate  pour  piano  à quatre  mains 
(en  ut);  Brunswick,  Spehr.  2°  Sonates  pour 
piano  seul,  op.  15,  10;  ibid.  3°Sonate  pour  la 
harpe  ; ibid.  4°  Six  romances  ou  ariettes  k 
voix  seule  avec  accompagnement  de  piano; 
ibid.  , 

8CHLÆGER  (Haut),  né  le  5 décembre 
1820,  k Filskirchen,  dans  la  llaute-Àutricbe, 
eut  pour  premier  maître  de  chant,  de  piano  et 
de  violon  son  père,  musicien  de  profession  ; 
ensuite  il  alla  continuer  ses  études  de  musique, 
comme  enfant  de  chœur,  au  monastère  de 
Saint-Florian.  Lorsqu'il  en  sortit,  il  se  rendit 
à Vienne,  où  Preycr  lui  enseigna  la  composi- 
tion. En  1855,  M.  Schlæger  a été  nommé  direc- 
teur de  musique  de  la  société  chorale  connue 
sons  le  nom  de  JViener  Gesangverein.  Oa 
connaît,  sous  le  nom  de  cet  artiste,  une  messe 
solen  nelle,  des  chœurs  d’hommes,  une  sympho- 
nie, des  quatuors  pour  instruments  à archet  et 
des  Lieder  ; ces  ouvrages  lui  ont  fait  une  ho- 
norable réputation. 

8CHLECI1TA  (Logis),  moine  du  couvent 
de  Wilhering,  dans  la  Haute- Autriche,  près  de 
Linz,  était  né  en  Bohême.  Il  mourut  en  1783, 
avec  la  réputation  d’un  excellent  organiste.  Il 
a laissé  en  manuscrit  des  fugues,  des  prélude*, 
et  quelques  concertos  pour  l’orgue,  ainsi  que 
plusieurs  morceaux  de  musique  d'église. 

SCHLECIITER  (Mathias),  bon  professeur 
de  piano,  à Vienne,  est  né  dans  cette  ville,  le 
17  septembre  1803.  Dans  sa  jeunesse  il  fit  se» 
éludes  élémentaires  au  collège  des  Piariste», 
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et  a|»|>«-îl  le  citant,  le  violon  et  le  piano.  Plut 
(a ni,  il  se  livra  exclusivement  à l'étude  «le  ce 
«lernier  instrument,  et  reçut  du  chevalier  de 
Seyfried  des  leçons  de  contrepoint.  Parmi  ses 
compositions  imprimées  on  manuscrites,  on 
remarque  des  préludes  et  cadences  pour  le 
piano, des  variations  pourle  même  instrument, 
des  ouvertures  pour  l’orchestre,  des  concertos 
de  cor,  violoncelle,  contrebasse  et  autres  in- 
struments, une  messe,  des  graduels,  le  Pater 
tioster , le  Libéra,  et  beaucoup  de  pièces  ori- 
ginales et  d’arrangements  pour  la  musique  mi- 
litaire. On  a aussi  sous  son  nom  un  ouvrage 
périodique  intitulé  : Der  praktiiche  Lehrer 
an  Clavier  (le  Professeur  au  clavier).  Cette 
méthode  pratique  est  composée  de  pièces  fa- 
ciles avec  le  doigté. 

SCIILEGEI..  (FnÉDÉnic-AnToniE),  flûtiste 
à Grætz,  en  Styric,  vécut  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle.  Il  est  auteur  d’un 
livre  élémentaire  intitulé  : Gründliche  y in - 
ueisunrj  die  Flœte  su  spielen,  nach  Quant- 
zens  Antceisung  (Instruction  élémentaire  sur 
l’art  de  jouer  de  la  flûte,  d’après  les  principes 
de  Qunntz)  ; Grætz,  1788,  in  8®. 

SCIILEGEL(Élie),  facteur  d’instruments, 
vécut  à Altenhourg,  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle.  Il  inventa,  en  1794,  un 
piano  clavecin  qui,  par  la  pression  du  genou 
substituait  A volonté  un  registre  de  clavecin  à 
celui  du  piano,  et  auquel  étaient  ajoutés  des 
registres  de  harpe  et  de  luth. 

SCHLEGER  (Fnxxçois),  violoniste  de  la 
chapelle  impériale  de  Vienne,  fit  un  voyage  à 
Paris,  vers  1770,  et  y fit  graver  un  œuvre  de 
six  trios  pour  deux  violons  et  basse,  op.  1 ; Pa- 
ris, Bailleux. 

SCHLESINGER  (Martih),  violoniste  dis- 
tingué, naquit  en  1751,  à Wiidenschwerl,  en 
Bohême.  Il  vécut  d’abord  à Kœniggrætz,  puis 
se  rendit  à Presltourg,  où  il  fut  placé,  en  1788, 
chez  le  cardinal  archevêque,  en  qualité  de 
violon  solo  et  de  directeur  des  concerts.  Plus 
tard,  il  alla  à Vienne  et  y entra  au  service  du 
comte  Erdœdy,  comme  virluosede  la  chambre. 
Cet  artiste  estimable  est  mort  à Vienne,  le 
12  août  1818,  à l’âge  de  soixante-sept  ans.  Il 
a publié  quelques  solos  pour  le  violon,  entre 
autres  un  thème  avec  six  variations  pour  violon 
et  orchestre  (Leipsick,  Fleischer),  et  un  rondo 
hongrois  pour  violon  et  piano  (Vienne,  Me- 
rhelti);  il  a laissé  en  manuscrit  des  concertos 
)M>urson  instrument. 

SCHLESINGER  (David),  professeur  de 
piano,  est  né  à Hambourg,  en  1802,  d’une  fa- 
mille Israélite.  Après  avoir  publié  quelques 


-i 

morceaux  pour  son  instrument  dans  cette 
ville,  il  fil  un  voyage  â Vienne,  puis  se  fixa 
à Londres,  en  1827.  Je  crois  qu’il  n’a  pas 
quitté  l’Angleterre  depuis  lors.  Il  s’y  est  fait 
entendre  avec  succès  au  concert  de  la  Société 
philharmonique.  On  connaît  sous  le  nom  de 
cet  artiste  : 1°  Allegro  di  bravura,  pour 
piano  seul,op.  ! ; Hambourg, Cranz.  2°  Intro- 
duction et  rondo  brillant,  op.  2 ; ibid.  3°  Valses 
pour  le  même  instrument,  op.  3 ; ibid. 
4°  Thème  de  Mozart  varié,  op.  4 ; ibid.  5°  La 
Gaieté , rondino,  op.  5;  ibid.  0°  Introduction 
et  variations  sur  un  thème  varié  de  J. -B.  Cra- 
mer, op,  6;  ibid.  7°  Thème  varié,  op.  8; 
ibid. 

SCHLESINGER,  famille  d’éditeurs  de 
musique.  MARTIN- ADOLPHE  8CHLE- 
SINGER,  père,  fonda  à Berlin,  vers  1795, 
sa  maison  de  commerce  pour  la  librairie  et  la 
musique.  Son  fils  aîné,  Maurice- Adolphe,  né 
à Berlin,  le  30  octobre  1798,  fit  son  apprentis- 
sage dans  la  maison  paternelle  pour  la  librairie 
et  le  commerce  de  musique.  Lorsque  la  Prusse 
se  leva  en  masse  pour  secouer  le  joug  de  la 
France,  il  s’engagea  dans  le  régiment  de  hus- 
sards de  Brandebourg  et  fit  les  campagnes  de 
1814  et  1815.  Rentré  à Berlin,  à la  fin  de  celte 
année,  il  reprit  ses  occupations  premières.  En 
1819,  il  visita  Dresde  et  Vienne,  et  après  un 
séjour  de  quelques  mois  dans  celte  ville,  il  $c 
rendit  â Paris,  où  il  entra  dans  la  maison  de 
librairie  de  Bossange  père.  Il  y resta  jusqu’en 
1823,  et  n’en  sortit  que  pour  fonder  lui-méme 
une  librairie;  mais  le  préfet  de  police  Frun - 
chet  lui  refusa  le  brevet  nécessaire,  parce 
qu’il  passait  pour  libéral  et  avait  des  relations 
avec  quelques-uns  des  chefs  du  parti  opposé  à 
la  royauté  de  la  restauration.  Les  difficultés 
qui  s’opposaient  i la  réalisation  de  son  des- 
sein le  décidèrent  à se  livrer  au  commerce  de 
musique,  et  par  sa  prodigieuse  activité,  sa 
maison  devint  bientôt  une  des  plus  impor- 
tantes de  Paris  dans  ce  genre  d’industrie.  Sa 
première  opération  fut  la  publication  des 
opéras  de  Mozart  en  partitions  de  piano,  pour 
lesquelles  le  célèbre  peintre  Horace  Vernel 
dessina  les  frontispices;  puis  il  publia  les  œu- 
vres complètes  de  musique  instrumentale  de 
Beethoven,  de  Mozart,  de  Weber,  de  Hummel, 
de  Moschelès,  la  collection  des  chefs-d’œu- 
vres  lyriques  en  vingt-quatre  volumes  in-fol., 
Robert  le  Diable,  les  Huguenots,  les  opéras 
d’IIalévy,  la  Favorite,  de  Donizelti,  ainsi 
qu’une  multitude  d'autres  ouvrages.  En  1834, 
il  fonda  la  Gazette  musicale  de  Paris,  par- 
venue aujourd’hui  (1804)  à sa  trente  cl  uuième 
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année,  el  y réunit,  dans  l'année  suivante,  la 
Revue  musicale  «le  l’auteur  «le  cette  biogra- 
phie, dont  il  acquit  en  même  temps  la  collabo- 
ration. En  1846,  il  céda  sa  maison  à M.  Louis 
Brandus,  el  se  retira,  en  1852,  à Bade-Baden, 
où  il  est  encore  (1804). 

Henri  Sclilesiiiger,  second  fils  de  Martin- 
Adolphe,  et  son  successeur  dans  la  grande 
maison  de  Berlin,  en  a pris  la  direction  en 
1844.  En  1851,  il  a fondé  VÊcho,  nouvelle 
gazette  musicale  «le  Berlin,  dont  Kossack  (E.) 
fut  d'abord  rédacteur;  mais  depuis  1853, 
M.  Schlesinger  en  a pris  lui-méme  la  direc- 
tion. Son  catalogue  de  musique  renferme  un 
grand  nombre  d’ouvrages  importants. 

SCHLESINGER  (S.);  on  a sous  ce  nom, 
qui  appartient  peut-être  à un  fils  de  Martin 
Schlesinger,  une  brochure  intitulée  : Joseph 
\ Gusikow  und  dessen  /lois  undSlroh-Jnstni- 
ment.  Ein  Biographisch  artisticher  Beitræg 
sur  richtigen  JVûrdigung  dieser  ausseror- 
dentl.  Erschienung  (Joseph  Gusikow  el  son 
instrument  de  bois  et  de  paille.  Essai  biogra- 
phico-arlislique,  etc.);  Vienne,  Tender,  1838, 
in -8*. 

SCHLESINGER  (Chaules),  né  à Vienne, 
le  19  août  1813,  commença  l’étude  du  violon 
dans  sa  neuvième  année;  trois  ans  après,  il 
abandonna  cet  instrument  pour  le  violoncelle, 
qui  lui  fut  enseigné  par  un  maître  peu  connu. 
En  1838,  il  obtint  la  place  de  violoncelle  solo 
à l'orchestre  du  Théâtre  National  de  Peslh  ; il 
l’occupa  jusqu'en  1845.  En  1840,  il  entra 
comme  violoncelliste  solo  à la  chapelle  impé- 
riale de  Vienne  et  à l'orchestre  de  l’Opéra.  La 
place  de  professeur  de  violoncelle  «lu  Conser- 
vatoire de  Vienne  étant  devenue  vacante  en 
1802,  elle  fut  donnée  à cet  artiste,  qui  en 
remplit  encore  les  fonctions  (1804).  J’ignore 
si  l'on  a publié  quelqu’une  de  ses  composi- 
tions. 

SCHLETT  (Joseph),  né  à Wasser bourg, 
sur  l’Inn,  vers  1705,  perdit  ses  parents  dans 
ses  plus  jeunes  années,  et  fut  obligé  «le  pour- 
voir à son  existence  en  chantant  ou  jouanl'de 
l’orgue  dans  les  églises  et  les  couvents.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités  au  collège  de  sa 
ville  natale,  il  se  rendit  à l’université  d’Ingol- 
stadl  pour  y suivre  les  cours  de  philosophie  et 
de  droit.  Vers  1702,  il  se  fixa  à Munich,  où  il 
fut  nommé  professeur  «le  musique  à l’école 
«les  cadets.  Ses  éludes  sérieuses  l’ayant  rendu 
un  des  musiciens  les  plus  instruits  de  l'Alle- 
magne dans  l'art  d’écrire,  dans  la  théorie  et 
l'histoire  de  la  musique,  il  a joui  d’une  estime 
générale.  Schlcll  est  mort  à Munich,  le  20  dé- 


cembre 1830  : Il  avait  publié,  en  1852,  un 
livre  sur  la  domination  romaine  dans  l’au- 
cienne  Bavière.  Son  érudition  s’est  exercée  sur 
plusieurs  autres  sujets  histori«]ues,  et  les  Al- 
lemands lui  doivent  une  bonne  grammaire 
française  à leur  usage.  Parmi  ses  productions 
musicales,  on  remarque  deux  messes  solen- 
nelles, des  vêpres  complètes,  un  Miserere , et 
quelques  autres  morceaux  de  rausi«|ue  d'église, 
composés  pour  le  service  de  l’église  de  la 
cour,  Saint-Michel , à Munich,  et  restés  en 
manuscrit.  Il  a publié  en  1805,  deux  sonates 
pour  {'harmonica,  à Leipsick,  chez  BreilkopT 
el  Hærtel,  et  des  canzoni,  avec  accompagne- 
ment de  piano  (ibid.).  Schlcll  a donné  aussi 
une  traduction  allemande  des  lettres  de 
J. -J.  Rousseau,  relatives  à la  musique,  avec 
des  notes,  son*  ce  titre  : Briefe  iiber  die 
Mtisik,  ein  J Fort  noch  gùllig  fur  unsert 
Zeit;  Stilzhach,  Seidel,  1822,  in-8°. 

SCHLETTEKER  (IIans-MichelI,  né  le 
29  mai  1824,  à Anspach,  reçut  les  premières 
leçons  de  violon  d'un  maître  nommé  Joseph 
Durrner,  et  apprit  à jouer  du  piano,  ainsi  que 
les  principes  de  l'harmonie,  sous  la  direction 
de  Th.  Maier,  organiste  de  la  ville.  Pendant 
les  années  1840-1842,  il  étudia  au  séminaire 
de  Kaiserlautern.  En  1845,  il  se  rendit  à 
Cassel , où  il  devint  élève  de  Spohr  pour  le 
violon,  el  «le  Kraushaar,  pour  la  théorie  de  la 
musique.  Il  passa  ensuite  une  année  à Leip- 
sick, et  y continua  ses  éludes  de  violon,  sou* 
la  direction  de  Ferdinand  David,  tandis  qu’il 
recevait  les  leçons  de  Richter  pour  la  com|>osi' 
tiori.De  1845  à 1847,  il  fut  professeur  à l'école 
de  musique  de  Fcnestrange  (département  de 
la  Meurthe),  puis  il  fut  appelé  h Deux-Ponts, 
en  qualité  de  directeur  de  musique,  et  resta 
dans  celle  position  depuis  1847  jusqu’en  1854. 
Dans  le  cours  de  cette  dernière  année,  les 
places  de  directeurde  musique  et  de  professeur 
de  chaut  au  séminaire  théologique  el  au  lycée 
«le  Heidelberg  lui  furent  confiées.  Il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'en  1859,  où  il  alla  prendre 
possession  de  la  place  de  directeur  de  musique 
à l’église  évangélique  d’Augsbourg,  qu’il  oc- 
cupe encore  (1804).  On  a de  cet  artiste  quel- 
ques compositions  pour  le  violon,  pour  le 
piarto  et  pour  léchant.  Sa  femme,  connueen 
Allemagne  comme  virtuose  violoniste,  sous  le 
nom  d 'Hortensia  Zirges , est  née  à Lequel, 
le  19  mars  1830. 

SCIILEUPNER  (Christophe),  «locleureu 
théologie,  naquit  à Brandebourg,  en  1560. 
Après  avoir  occupé  quelques  charges  considé- 
rables à Grætz,  Hildesheim,  Maosfcld,  etc., 
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il  alla  s’établir  à Würzbourg,  avec  le  titre  de 
surintendant  général;  mais  quelques  singula- 
rités de  ses  opinions  religieuses  l'en  firent 
chasser.  Il  se  retira  à Erfurt,  où  il  mourut  en 
1655.  Au  nombre  de  ses  écrits,  on  en  remarque 
un  qui  a pour  titre  : Frœhliche  Creuz-musica 
der  Ch risten (Joyeuse  musique  de  la  croix  du 
Christ);  Nuremberg,  1G20,  in-8°  Gruber,  qui 
indique  cet  ouvrage  dans  son  Essai  sur  la  lit- 
térature de  la  musique  ( Beytræge  z.  Litter. 
der  Musik,  p.  71),  n’en  fait  pas  connaître  la 
nature  : je  crois  que  ce  n'est  qu’un  titre  bi- 
zarre donné  à un  livre  qui  n’a  point  de  rapport 
avec  la  musique. 

SCHLICHTEGROLL  (Adolphe-Herri- 
Frêdêric  DE),  littérateur  et  philologue  alle- 
mand, né  le  8 décembre  1704,  à Gotha,  fit  scs 
études  dans  celte  ville,  et  les  acheva  à Jéna  et 
à Gœttingue,  puis  fut  professeur  au  gymnase 
de  sa  ville  natale,  sous-bibliothécaire  du  duc 
de  Gotha,  président  et  secrétaire  de  l’Acadé- 
mie de  Bavière.  Il  mourut  à Munich,  le  4 dé- 
cembre 1822,  d’une  attaque  d'apoplexie.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  le  Nécro- 
loge  des  Allemands  (Nekrolog  der  Deutschen, 
Gotha,  1790  1806,  en  trente-quatre  volumes 
avec  les  suppléments),  qui  renferment  de 
lionnes  notices  sur  plusieurs  musiciens  cé- 
lèbres de  l'Allemagne. 

SCIILICK  (Arnold),  organiste  de  la  cour 
de  l’électeur  palatin,  né  en  Bohême  vers  1400, 
est  auteur  d’un  recueil  de  cantiques  à plu- 
sieurs parties  en  tablature  pour  l’orgue  et  le 
luth,  vraisemblablement  le  plus  ancien  ou- 
vrage de  ce  genre,  car  il  est  imprimé  par 
Pierre  SchoefTer,  un  des  inventeurs  de  l’impri- 
merie. Un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  à peu 
près  introuvable,  est  à la  Bibliothèque  royale 
de  Berlin;  il  n'a  pas  de  frontispice;  mais 
M.  Cb.  Ferd.  Becker  en  a donné  le  litre  d’après 
l'Histoire  de  l'imprimerie  de  C.  Falkenstein 
( Geschichte  der  Buchdruckerkunst).  Le  livre 
est  intitulé  : Tabulaturen  etlicher  lob  ||  ge- 
sang-vnd  liedleinoff  die orgeln  vnd  lau  ||  len, 
ein  lheil  mit  zweien  stimen  zu  zwicken  ||  vnd 
die  drit  dartzu  singen , etlich  on  gesangk  || 
mit  dreien,  von  Arnoll  Schlicken  Pfallz  = 
|j  grauischem  Churfürstlichen  organisten  || 
tabulirt , vnd  in  den  Truck  d’ursprugk  — 
||  lichen  stat  der  truckerei  zu  JUeintz  raie 
hie  llnach  folgt  veordnet  (Quelques  cantiques 
et  petits  chants  en  tablature  pour  l’orgue  et  le 
luth,  dont  plusieurs  à deux  parties  en  chantant 
la  troisième,  et  les  autres  à trois  parties  sans 
chant,  par  Arnold  Schlick,  organiste  de  la  cour 
princière  palatine,  et  imprimés  dans  l’impri- 


merie primitive  à Mayence,  etc.)  (1).  Au  der- 
nier feuillet,  on  lit  : Getruckt  zu  Mentz  durch 
Peler  Scho/fer.  liff  sont  Matheis  abent . 
Anno  iV.  D.  xij.  (Imprimé  à Mayence,  chez 
Pierre  SchoefTer,  le  soir  de  Saint-Mathieu,  dans 
l'année  1512),  petit  in-4°  oblong  de  quatre- 
vingts  feuillets,  non  compris  trois  feuillets  con- 
tenant des  lettres  et  l’index.  Le  volume  com- 
mence par  une  lettre  d’Arnold  Schlick  fils, 
datée  du  jour  de  Sainl-Callierine  1511,  par 
laquelle  il  prie  son  père  de  faire  pour  lui  une 
collection  de  pièces  pour  l'orgue  et  pour  le 
luth.  Par  sa  réponse,  datée  du  jour  de  Saint- 
André  de  la  même  année,  Arnold  Schlick  père 
promet  de  satisfaire  au  désir  de  son  fils,  bien 
qu’il  soit  devenu  aveugle.  Dans  cette  même 
lettre,  il  blâme  Sébastien  Virdung  ( voyez  ce 
nom),  pour  les  fautes  multipliées  qu’il  a 
trouvées  dans  un  de  scs  ouvrages.  Après  cette 
lettre,  on  trouve  un  premier  index  de  s pièces 
d’orgue  contenues  dans  le  recueil,  suivi  d’un 
second  index  des  pièces  de  luth;  puis  viennent 
quelques  vers  satiriques  en  vieux  allemand, 
lesquels  sont  dirigés  contre  le  même  Virdung. 
La  première  pièce  en  tablature  est  un  Salve 
Regina.  Arnold  Schlick  vivait  encore  en  1517, 
car  c’est  à lui  qu’André  Ornithoparcus  (voyez 
ce  nom)  a dédié  le  quatrième  livre  de  son 
traité  intitulé  : Musicæ  activa:  Micro- 
logus , etc.,  dont  la  première  édition  a été 
publiée  dans  celte  année. 

Arnold  Scqlick  fils  a laissé  en  manuscrit 
un  traité  De  Musica  poetica , dont  le  manu- 
scrit, autrefois  possédé  par  Georges  Pœlchau, 
a passé  dans  la  Bibliothèque  royale  «le  Berlin, 
et  dont  une  copie  est  dans  la  collection  de  la 
Société  des  Amis  de  la  musique  de  l’empire 
d’Autriche  à Vienne.  Il  y donne  des  exemples 
de  la  formation  des  partitions  dans  le  moyen 
âge,  par  un  système  de  tablature  composé 
d’une  portée  de  dix  lignes  sur  lesquelles  sont 
posées  cinq  clefs  de  sol  grave,  de  fa,  d'ut,  de 
sol  moyen  et  de  ré.  Les  quatre  parties  de  chant 
sont  distinguées  par  des  couleurs  différentes, 
afin  qu’elles  ne  soient  pas  confondues  dans 
leurs  croisements.  La  basse  et  le  dessus  sont 
écrites  en  notes  rouges,  Valtus  est  noté 
en  couleur  bleue  et  le  ténor  en  noir.  Le  con- 
seiller de  Kiesewelter  a donné  une  description 
de  cette  partie  du  manuscrit  dans  la  trente- 
troisième  année  de  la  Gazette  générale  de  mu- 
sique de  Leipsick  (n°  23),  avec  une  planche 
de  fac-similé.  L’ouvrage  dont  il  s’agit  a été, 
commencé  en  1533  et  terminé  en  1540. 

(I)  L'orthographe  du  titre  est  iri  conservée. 
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SCHLICK  (Rodolphe),  docteur  en  méde- 
finc,  né  à Mcissen,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  est  auteur  d'un  opuscule  fort  rare,  inli- 
lulé  : Exercitatio , qua  musices  origo  prima , 
cultus  antiquissimus,  dignilus  maxima , et 
tmolumenta,  quæ  tam  animo,  quam  corpori 
humano  confcrt  su mma,  breviter  ne  dilucide 
exponuntur  ; Spiræ,  typis  Bernh.  Albini, 
1588,  in-8°de  quarante  huit  pages. 

SCHLICK  (Jeas-Cosiud),  violoncelliste 
distingué,  né  vraisemblablement  à Munster, 
en  1750,  était  déjà  attaché  à la  musique  de 
l'évêque  de  celle  ville  en  1770,  quoiqu’il  ne 
fût  âgé  que  de  dix-sept  ans.  On  ignore  le  nom 
du  maître  qui  dirigea  ses  éludes.  En  1777,  il 
fit  un  voyage  en  Allemagne,  et  s’arrêta  à 
Gotha,  où  il  entra  dans  la  chapelle  du  prince 
Auguste,  avec  le  titre  de  son  secrétaire.  Il 
fit,  à différentes  époques,  des  voyages  en  Alle- 
magne, particulièrement  à Leipsick,  pour  y 
donner  des  concerts,  et  visita  l’Italie  en  1785. 
Cet  artiste  est  mort  à Gotha,  en  1825,  à Tige 
de  soixante-six  ans.  On  a imprimé  de  sa  com- 
position : 1°  Trois  quintettes  pour  violon, 
violoncelle,  flûte,  alto  et  basse;  Paris,  Bouin, 
1787.  2°  Symphonie  concertante  pour  violon 
et  violoncelle  ; Gotha.  3°  Trois  sonates  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  3;  ibid.,  171)7. 
4°  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle, liv.  I et  II;  ibid.  5°  Concerto  pour 
violoncelle  (en  mi  mineur),  op.  5;  Leipsick, 
Peters.  G0  Trois  sonates  pour  violoncelle  et 
basse;  Paris,  Sieber.  Scblick  a laissé  en  ma- 
nuscrit : 7°  Concertos  pour  le  violon.  8°  Cinq 
quatuors  pour  violoncelle,  violon,  alloct  basse. 
9°  Deux  symphonies  concertantes  pour  violon 
et  violoncelle.  10°  Vingt-six  solos  pour  vio- 
loncelle. 1 1°  Sonates  pour  la  mandoline.  Dans 
le  Lexique  musical  de  Schilling,  le  nombre  des 
œuvres  de  Schlick  est  porté  à cent,  et  celui 
des  ouvrages  publiés  à vingt. 

SCHLICK  (RegiiuSTIUIV A SACCHI), 
femme  du  précédent,  naquit  à Manlouc,  en 
17G4,  et  apprit  la  musique  au  conservatoire  de 
la  Pietà,  à Venise.  Le  violon  fut  l’instrument 
qu’elle  cultiva,  et  elle  y acquit  une  si  grande 
habileté,  qu’elle  put  se  faire  entendre  avec 
succès  au  concert  spirituel  île  Paris,  à une 
époque  où  plusieurs  violonistes  célèbres  s’y 
trouvaient.  Elle  profita  de  leurs  conseils  et 
perfectionna  son  talent  par  leur  exemple.  De 
retour  en  Italie,  elle  excita  l’admiration  à 
Rome  et  à Naples.  En  1784,  elle  fil  un  voyage 
en  Allemagne  où  elle  n’eut  pas  moins  de 
succès,  puis  elle  retourna  une  seconde  fois 
dans  sa  patrie,  où  Schlick  la  suivit.  En  1785,  il 


l’épousa  et  la  ramena  à Gotha.  Depuis  lors  ils 
se  firent  souvent  entendre  ensemble  dans  des 
duos  et  dans  des  symphonies  concertantes 
pour  violon  et  violoncelle,  particulièrement 
dans  les  concerts  de  Leipsick,  pendant  l'hiver 
de  1799  à 1800.  Madame  Scblick  a cessé  de 
vivre  environ  deux  ans  avant  son  mari. 

SCHLIEBAEU  (Gotthold-Augcstc),  pia- 
niste et  compositeur,  né  en  1820,  à Linden- 
berg,  près  deBreslau,a  fait  à Berlin  scs  éludes 
de  théorie  de  la  musique,  sous  la  direction  du 
professeur  Marx,  et  a reçu  des  leçons  de  piano 
de  Kiltitschgy.  En  1849,  il  alla  s’établir  à 
Stralsund,  en  qualité  de  professeur  de  musique 
et  s'y  livra  à l’enseignement  et  à la  composi- 
tion d’œuvres  vocales  et  instrumentales. 
Depuis  1850,  il  s’est  fixé  à Berlin.  Ses  com- 
positions connues  jusqu’à  ce  jour  sont  : !•  Le 
91me  psaume  pour  quatre  voix  d’hommes; 
Berlin,  Bock.  2°  Student  und  Bauer  (Étudiant 
et  Paysan),  opéra  comique  représenté  à Stral- 
sund,  en  1855.  58  Rizzio,  opéra  non  repré- 
senté. 4°  Der  Lasttræger  (le  Portefaix),  opéra 
destiné  au  théâtre  de  Breslau.  5°  Lieder  à voix 
seule  avec  piano;  Leipsick,  Whislling.  G*  So- 
nate pour  piano  (en  ré),  op.  1 ; Berlin,  Chaî- 
ner, 1844.  7°  Caprice  idem , op.  2;  Berlin, 
Paez.  8°  Trois  rondos  pour  piano  à quatre 
mains,  op.  3:  ibid.  9°  Variations  sur  une  Na- 
zurke  originale,  op.  4;  Leipsick,  G.  Brunns. 
10"  Deux  nocturnes  pour  piano,  op.  5,  ibid., 
1845.  1 1°  Trois  mazourkes  pour  piano,  op.  6; 
ibid.,  1845.  12°  Sonate  f»ottr  piano  et  violon, 
op.  13;  Berlin,  Paez.  13°  Trio  pour  piano, 
violon  cl  violoncelle,  op.  14;  ibid.,  1852. 

SCHLICK  (Jean),  directeur  de  musique  à 
Salzbourg,  est  né  dans  cette  ville,  le  22  octobre 
1792.  A l’ége  de  huit  ans,  il  entra  comme  en- 
fanldc  chœur  dans  la  maîtrise  de  la  cathédrale 
et  y fit  ses  études  musicales  sous  la  direction 
de  Michel  Haydn.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités et  suivi  les  cours  de  l’université  de  Salz- 
bourg,  il  s’engagea,  en  1813,  dans  un  bataillon 
de  chasseurs  formé  au  moment  du  soulèvement 
de  l’Allemagne  contre  la  France,  et  parvint 
en  Atitriche  au  grade  d’officier.  En  1825,  il 
donna  sa  démission  et  se  relira  dans  sa  ville 
natale,  où  il  se  remit  à la  culture  de  la  mu- 
sique. Schlier  a écrit  des  Lieder  à voix  seule 
et  à plusieurs  voix,  ainsi  que  de  la  musique 
d’église. 

SCHLIMBACH  (GeoncEs-CiiHini-vFaÉ- 
DÉnic),  né  à Obrdruff,  dans  le  duché  de  Saxe- 
Gotha,  en  1700,  reçut  des  leçons  de  moslqo* 
de  l’organiste  Bach,  et  obtint,  en  1782,1a  place 
de  Cantor  et  d’organiste  à Prcnzlow,  dans  le 
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Brandebourg.  Il  s'est  fait  connaître  avanta- 
geusement par  un  livre  intitulé  : Ueber  die 
Structur,  Erhaltung t Stimmung  und  Prüf • 
ung  der  Orgel , nebst  einer  Disposition  der- 
telben  (Sur  la  structure,  la  conservation, 
l’accord  et  l’examen  de  l’orgue,  avec  une  in- 
struction sur  sa  disposition);  Lcipsick,  Breil- 
kopfet  Hærlel,  1801,  in-8°  de  trois  cents  pages 
avec  quatre  planches.  L’ordre  et  la  clarté  des 
descriptions  sont  les  qualités  principales  de 
cet  ouvrage,  où  l’on  ne  trouve  d'ailleurs  rien 
de  nouveau,  soit  sous  le  rapport  du  mécanisme, 
soit  sous  celui  de  l'harmonie  des  jeux.  Le  livre 
dont  il  s’agit  n’est  que  la  deuxième  partie  d’un 
autre  ouvrage  que  Scblimhach  avait  annoncé 
dans  les  journaux,  en  1798,  et  qui  devait  avoir 
pour  titre  : Manuel  pour  les  cantors  et  les 
organistes.  Ce  manuel  devait  être  divisé  en 
trois  parties;  la  première  aurait  traité  des 
fonctions  etdes  devoirs  du  canlor;  la  deuxième, 
relative  à l’orgue  et  aux  fonctions  de  l’orga- 
niste, est  celle  qui  a paru;  la  troisième  aurait 
renfermé  un  dictionnairede musique, è l’usage 
des  cantors  et  organistes.  Celte  partie,  ni  la 
première,  n’ont  été  publiées.  Une  deuxième 
édition  du  Traité  de  la  structure  de  l’orgue 
a paru  à Leipsick,  en  1825,  chez  Breilkopf, 
in-8°  de  deux  cent  quatre-vingt-quatre  pages, 
avec  une  préface  de  trente-quatre  pages  et  six 
planches.  Schlimbach  a aussi  publié  dans  la 
Gazette  musicale  de  Berlin , rédigée  par  Rei- 
chardt,  un  examen  critique  des  modifications 
introduites  par  l’abbé  Vogler  dans  l’orgue  de 
Sainte-Marie,  de  Berlin,  sous  ce  titre  ; Ueber 
des  Abt  Foglers  Umschaffung  der  Marien- 
orgel  in  Berlin  ( Berlin . Musik.  Zeitung , 
1805,  p.  374-380).  On  lui  doit  un  bon  travail 
publié  dans  une  suite  d'articles  du  même  jour- 
nal; il  est  intitulé:  Ideen  und  Forschlxge 
sur  Ferbesserung  der  Kirchenmusik  wesens 
(Idées  et  propositions  pour  l'amélioration  du 
chant  d’église,  Gazette  musicale  de  Berlin , 
n°*  SU,  00,  66,  69,  71,  72,  90,  93,  98  et  103). 
Les  biographes  allemands  n’indiquent  pas  la 
date  de  la  mort  de  Schlimbach. 

SCULOER  ( François)  , professeur  de 
piano,  né  en  Alsace,  vers  1785,  vécut  quelque 
temps  en  Hollande,  puis  alla  s’établir  à Paris, 
en  1818,  et  s’y  livra  à l’enseignement.  Il  a 
publié  beaucoup  de  sonates,  de  fantaisies,  de 
variations  et  de  bagatelles  pour  le  piano.  Parmi 
ces  productions,  on  remarque  : 1°  Fantaisie 
pour  piano  et  orchestre  sur  l’air  : L’infidélité 
d’Annette;  Paris,  A Petit.  2°  Sonates  pour 
piano  et  violon,  op.  7,  8,  55,  46,  47;  ibid. 

Fantaisie  pour  piano  seul,  op.  56;  ibid.; 


Préludes  pour  les  commençants,  liv.  I et  II; 
ibid.  On  a aussi  de  Schlœr  des  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  11,  12,  14  et 
15;  ibid. 

SCIILOESSER (Louis), violonisteet  com- 
positeur, né  à Darmstadt,  dans  les  premières 
années  du  dix-neuvième  siècle,  s’est  fait  con- 
naître parun  grand  nomhrede  morceaux  pour 
son  instrument  et  pour  le  piano.  Il  a vécu  à 
Vienne,  puis  à Paris,  dans  les  années  1826  et  * 
1827;  enfin,  il  est  retourné  à Darmstadt,  où  il 
fut  attaché  à la  chapelle  du  grand-duc.  Parmi 
ses  principaux  ouvrages  , on  remarque  : 
1°  Quatuors  brillants  pour  deux  violons,  alto 
et  basse,  op.  1,  4,  6,  15;  Paris,  Richault; 
Vienne,  Leidesdorf.  2°  Polonaise  pour  violon 
et  orchestre,  op.  19;  Mayence,  Scholt. 
3°  Thèmes  variés  pour  violon  et  orchestre  ou 
quatuor,  op.  2,  5,  U,  11;  Paris,  Richault; 
Vienne,  Mechetti.  4°  Duos  pour  deux  violons, 
liv.  I et  II;  Mayence,  Schott.  5°  Concerlino 
pour  cor  et  orchestre,  op.  16;  OfTenbach,  An- 
dré. 6°  Polonaise  pour  piano  et  violon,  op.  7 ; 
Paris,  Schlesinger.  7°  Sonates  pour  piano  seul, 
op.  17,  20;  Lcipsick,  Breilkopf  et  Ilærtel. 
8°  Divertissement,  idem,  op.  13;  Francfort, 
Fischer.  9°  Variations  pour  piano  et  violon, 
op.  3;  Paris,  Richault.  Ses  principaux  ou- 
vrages pour  le  théâtre  sont  ; Granada , opéra 
en  trois  actes  ; Das  I.eben  ist  ein  Traum  (la 
Vie  est  un  rêve),  autre  opéra,  représenté  en 
1839;  Kapitæn  Hector  (le  Capitaine  Hector); 
Die  Jugend  Karls  II  von  Spanien  (la  Jeu- 
nesse de  Charles  II,  roi  d’Espagne),  etc. 

Adolphe  Schlaesser,  fils  de  cet  artiste  et 
pianiste  distingué,  vivait  à Francfort-sur-le- 
Mein  en  1854,  puis  il  se  rendit  à Londres,  où 
il  se  fit  remarquer  par  son  talent.  Il  a publié 
quelques  compositions  pour  son  instrument. 

SCHLOEZER  (Charles  DE),  consul  de 
Russie  à Lubeck,  fils  d’un  historien  estimé  en 
Allemagne,  est  né  à Gœttingue,  dans  tes  der- 
niers mois  de  1780.  Élève  de  Forkel,  il  cultiva 
la  musique  comme  amateur,  mais  avec  succès, 
et  s’est  fait  connaître  avantageusement  par 
son  talent  sur  le  piaho,  et  par  ses  composi- 
tions. Parmi  ses  oeuvres  publiés,  on  remar- 
que : 1*  Rondolello  et  marche  pour  le  piano  à 
quatre  mains,  op.  1 ; Hambourg,  Cranz.  2°  Le 
Misanthrope  corrigé,  sonate  pour  piano  seul, 
op.  13;  sbid.  3°  Trois  divertissements,  idem , 
op.  3;  ibid.  4°  Deux  rondeaux  alla  polacca, 
op.  4;  ibid.  5*  Fantaisie,  idem,  op.  5;  ibid. 

6°  Rondoletto  à l’espagnole , op.  11;  ibid. 

7*  Thème  avec  variations,  op.  2 ; ibid.  8°  Des 
valses  et  danses  allemandes  ; ibid.  9°  Des  chants 
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à plusieurs  voix,  avec  accompagnement  de 
piano  ;tbid. 

SCIILOSS  (SopniE),  cantatrice dislinguée, 
née  à Cologne,  le  12  décembre  1822,  cnl  pour 
, premier  maître  dans  l’art  du  chant  Leibl , 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  ; puis  elle 
se  rendit  à Paris,  où  elle  reçut  pendant  deux 
ans  des  leçons  de  Bordogn»  ( voyez  ce  nom). 
De  retour  en  Allemagne,  en  183'J,  elle  se  fil 
■ entendre  avec  succès,  dans  Pété  de  la  même 
année,  à la  fêle  musicale  de  Dusseldorf,  diri- 
gée par  Mendelssolin.  Dans  l’hiver  de  1840- 
1841,  elle  tint  l’emploi  de  première  canta- 
trice aux  concerts  du  Gewandhaus,  à Lcip- 
sick.  Elle  passa  ensuite  plusieurs  années  en 
Angleterre.  En  1840,  elle  retourna  à Leipsick,  y 
chanta  pendant  plusieurs  saisons,  et  se  fil  éga- 
lement applaudir  à Berlin,  à Bonn  , à Dresde 
et  à Cologne.  Mayence  fut  la  dernière  ville  où 
elle  chanta,  en  1848;  puis  elle  épousa  un  né- 
gociant de  Hambourg  et  cessa  de  se  faire  en- 
tendre en  public. 

SCHLOSSER  (J ean-Aloys),  né  dans  la  pe- 
tite ville  de  Lann,  en  Bohême,  vers  1790,  est 
auleurde  deux  notices  hiographiqtiessur  Mozart 
et  sur  Beethoven.  La  première  a pour  litre  : 
Wolfgang  Amadeus  Mozart.  Ein  begründete 
und  ausführliche  Biographie  desseiben  ; 
Prague,  1828,  in-8°  de  cent  quatre-vingt- 
douze  pages,  avec  des  planches  et  fac-similé. 
L’autre  est  intitulée  : Ludwig  van  Beethoven. 
Eine  Biographie  desseiben,  verbunden  mit 
Urlheilen  iiber  seine  Werke;  Prague,  1828, 
in-8°  de  quatre-vingt-treize  pages. 

SC  I1L  (JM  BAC  11  (Jean-Jules),  organiste 
de  l’église  principale  de  Windsheim, en  Souahe, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Sponsel  le  cite  dans  son  Histoire  de 
l’orgue  comme  un  des  meilleurs  organistes  de 
son  temps.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
1®  Trois  sonates  pour  le  clavecin,  op.  1 ; Nu- 
remberg, 1756.  2°  Six  Murki  pour  le  clavecin, 
ibid.  Schlumbach  rcmplissil  encore  ses  fonc- 
tions d’organiste  en  1771. 

SCUMAUL  (Georges-Frédéric),  père  et 
fils,  facteurs  d’orgues  à Ralisbonne,  ont  con- 
struit, en  1730,  le  grand  orgue  de  la  cathé- 
drale d’Ulm,  bel  instrument  composé  de  qua- 
rante-cinq jeux,  trois  claviers  et  pédales.  Ces 
artistes  étaient  renommés  pour  leurs  clavecins 
et  clavicordes. 

SCIIMALFL’SS  (François),  auteur  in- 
connu d’un  ouvrage  intitulé  : Das  Tonleiter- 
Spiel  (le  Jeu  de  l’échelle  musicale);  Guben, 
Meyer,  1836,  in-8°. 

SCIi.MALTZ  ( Jean  -Étienne),  fact.ur 


d’orgue  privilégié  de  la  principauté  de 
Schwarzbourg-Sondershausen,  naquit  à Wan- 
dersleben,  près  d’Erfurt,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle , et  se  fixa  <* 
Arnstadl,  où  il  mourut  en  1785.  Il  a construit 
de  bons  instruments  à Ohrdruf,  Holzihallchen, 
Ilolzfussra  et  Hoheneben,  dans  le  duché  de 
Saxe-Gotha.  • 

8CHMALZ  (Amélie)  (1),  fille  d’un  profes- 
seur de  piano  de  Berlin,  naquit,  en  1771, dans 
celle  ville.  Douée  d’une  belle  voix,  dont  l’éten- 
due extraordinaire  était  de  trois  octaves,  de- 
puis le  sol  grave  du  contralto  jusqu’au  conlre- 
snl  aigu,  elle  commença  l’élude  du  chant  sous 
la  direction  de  Kannengiesser,  musicien  de  la 
chambre  du  roi  de  Prusse.  Ce  monarque  la 
confia  ensuite  aux  soins  et  aux  leçons  de  Nau- 
mann,  qui  lui  enseigna  la  belle  vocalisation 
italienne.  De  retour  de  Dresde,  en  1790,  elle 
entra  à l’Opéra  et  dans  la  musique  du  roi,  en 
qualité  de  prima  donna , et  se  fit  particuliè- 
rement admirer  dans  la  Semiramis  de  Him- 
mel;  puis  elle  chanta  les  premiers  rôlesdetous 
les  grands  opéras.  Lorsque  Napoléon  I"  fit  la 
conquête  de  la  Prusse,  en  1806,  mademoiselle 
Schmalz  s’éloigna  de  Berlin  et  se  rendit  en 
Italie.  En  1808,  elle  chanta  5 Rome  avec  suc-  . 
cès.  De  retour  5 Berlin,  en  1810,  elle  reprit 
son  emploi  au  Théâtre  Royal.  En  1817,  elle 
quitta  la  scène  et  se  livra  à l’enseignement  du 
chant.  Elle  mourut  à Polsdam,  le  28  novembre 
1848. 

8CHMELZ  (le  P.  SY*pnoniEN),  mcine  bé- 
nédictin de  l’abbaye  d’Yrrsée,  près  du  lac  de 
Constance,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  est  auteur  d’un  traité  élémentaire  île 
musique  et  de  plain-chant,  qui  a pour  titre  : 
Fundamenta  musico-cantus  artificialis.dat 
t'st  : Musicalisch  regular-gesteltes  zweylhtilig 
pgural-und  choral-kunstliches  Sing-Fuhda- 
merit  fur  aile  4 Stimtnen,  Discant , Alt, 
Ténor  und  Bass.  L’ouvrage  est  imprimé  au 
monastère  d’Yrrsée,  1752,  eu  cinquante-six 
pages  in -4°  obi. 

' SCHMELZER  (Jean -Henri),  né  en  Au- 
triche, vers  1630,  entra  au  service  de  Fera  l'é- 
mir, en  qualité  de  musicien  de  la  chambre,  et 
suivit  son  malireà  Prague,  en  1655.  En  1678, 
il  succéda  à Jean-Félix  Sances  ( voyez  ce  nom) 
dans  la  place  de.mallre  de  chapelle  de  l’empe- 
reur Ferdinand  III.  Schmelzer  fut  le  premier 
Allemand  qui  remplit  cct  emploi.  Dlabacz  dit 
(A'ünstler-Lexikon  fur  Bahmen , t.  IM, 

(t;  M.  fie  Ledrbtir  lui  donne  le  prénom  d'4*j«** 
(Tvnkiiiiidtr  Lexiton  Utrlitit,  p.  î>t)9). 
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p.  50)  que  remporcur  lui  donna  le  titre  de 
baron.  Schmelzer  vivait  encore  à Vienne  en 
1095.  On  connaît  sous  le  nom  de  cet  artiste  les 
ouvrages  suivants:  1°  Sacro-prof  anus  con - 
centus  musicus  fidium,  aliorumque  instru- 
mentorum  ; Nuremberg,  1002,  in-folio.  Cet 
ouvrage  contient  treize  sonates  de  violon,  avec 
accompagnement  de  violes  et  trombones. 
2"  Douze  sonates  pour  violon  so\o,ibid.,  1005, 
in-folio.  5»  jjrie  per  il  balletto  a cavallo 
nella  festa  rappresentata  per  le  gloriosis- 
sime  nozze  delle  SS.  CC.  MM  là  di  Leo- 
poldo  1°  Jmperatore  augustissimo  e di 
Margherita  Infant  a di  Spagna.  Composta 
dall’  Joanne  Enrico  Schmelzer , musico  di 
caméra  di  S.  M.  C.  in  Fienna  d’Austria. 
Appresso  Malteo  Cosmerovio.  1007,  in-folio. 

8CBIM EIUIAUCH  (Gottlob-Hesri),  né 
à Gommern,  près  de  Magdebourg,  le  12  fé- 
vrier 1715,  fut  nommé  recteur  du  collège  de 
Lnckan,  dans  la  Basse-Lusace,  en  1753,  et 
mourut  dans  cette  position,  le  22  juin  1782. 
Mensel  le  cite  dans  son  Allemagne  savante 
(Gelehrt.  Deutschland),  comme  auteur  de  deux 
dissertations  intitulées-.  Prolusio  I deorga- 
nis  pneumaticis,  et  Prolusio  1 1 de  organis 
hydraulicis,  qui  auraient  été  imprimées  vers 
1770;  cependant  elles  ne  sont  mentionnées 
ni  dans  le  grand  Lexique  bibliographique 
de  Heinsius,  ni  dans  celui  de  Kayser. 

SCHMETZER  (Georges),  compositeur  et 
écrivain  sur  la  musique,  naquit  à Augshourg, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et  y ap- 
prit la  musique,  sous  la  direction  du  cantor 
Kriegsdorfer.  En  1077,  il  succéda  à ce  musi- 
cien dans  la  place  de  cantor  et  de  directeur 
de  musique  à l’église  évangélique  de  Sainte- 
Anne,  de  sa  ville  natale.  Il  mourut,  en  1094, 
des  suites  de  la  pierre,  et  non  en  1701  ou  1702, 
comme  le  prétend  Gerber  (Neues  I.exik.  der 
Tonkunstler).  On  a de  lui  les  ouvrages  sui* 
vants  : 1°  Cantiones  sacræ  von  2 bis  9 Slim- 
men  (Motets  à deux  et  à neuf  voix)  ; Augsbourg, 
1071,  in-folio.  2"  Sacri  concenlus  latini,  et 
partim  germanici,  5,  6,  7, 15, 10  et  17  vocum 
etvariorum  instrumentorum  simul  concer- 
tantium,  cum  duplici  basso  per  organo  ; 
Augnst.  Vindel,  1089,  in-folio.  Au  titre  de  cet 
ouvrage,  le  nom  de  l’auteur  est  écrit  Schmc- 
zer.  3®  Miserere;  Augsbourg,  1090,  in-folio. 
4°  Methodus  musicalis , oder  musikalisch 
A.  B.  C.  Tæfelein  fur  die  Jugend ; Augs- 
bourg, 1078,  in-4®.  5° Compendium  musiex; 
Augsbourg,  1088. 

SCHMID  (Bernard),  ou  SCIIMIDT, 
comme  écrivent  Walllicr,  Gerltcr  cl  leurs  co- 


pistes, fut  un  très-bon  organiste  au  seizième 
siècle.  Il  y eut  dans  le  même  temps  à Stras- 
bourg deux  organistes  appelés  Schmid  ou 
Schmidt,  qui  eurent  le  prénom  de  Bernard; 
on  les  distinguait  par  les  noms  de  .Senior 
(l’alné),  et  de  Junior  (le  jeune).  M.  l’avocat 
Lobstcin  nous  apprend,  dans  son  intéressant 
ouvrage  sur  l’histoire  de  la  musique  à Stras- 
bourg (1),  que  Bernard  Schmidt  l’alné  fut 
nommé  organiste  de  l’église  protestante  de 
Saint-Thomas,  en  1500,  et  qu’il  eut  pour  suc- 
cesseur Bernard  Schmidt  le  jeune,  en  1504. 
Il  devint  ensuite  organiste  de  la  cathédrale 
( Munster ) de  Strasbourg,  et  eut  le  titre  de 
citoyen  (Burger)  de  celle  ville.  Il  est  vrai- 
semblable qu’il  reçut  «tes  leçons  de  que!<]ue 
élève  de  Paul  Hofbaimer,  tel  que  Jean  Kotter 
(«le  Berne) on  Conrad  (de  Spire),  ou  peut-être 
de  Hofhaimer  lui-méme,  après  que  celui-ci  eut 
ouvert  une  école  d’orgue  à Salzbourg;  car  le 
portrait  de  Schmid,  gravé  sur  bois, qui  se  trouve 
au  revers  du  frontispice  d’un  de  scs  ouvrages 
publiés  en  1577  et  1007,  le  représente  comme 
un  homme  âgé  d’environ  cinquante-cinq  ans  : 
or,  Hofbaimer  n’a  cessé  de  vivre  qu’en  1539. 
Deux  recueils  de  pièces  d’orgue  ont  été  donnés 
parSchmid  en  tablature  allemande  ; le  premier 
a pour  litre  : Einer  neuen  Kunstlichen 
auff  Orgel  t tnd  Inslrumenten  Tabululur- 
Buch,  etc.;  Strasbourg,  1577,  in-fol.  Ce  recueil 
est  divisé  en  deux  livres,  dont  le  premier  con- 
tient vingt  morceaux  tirés  des  œuvres  d’Or- 
landus  Lassus,  de  Créquillon  et  de  Ricbafort, 
arrangés  parSchmid,  et  ornés  de  variations 
( colorati ) par  lui.  Le  second  livre  renferme 
vingt  huit  motels  à quatre  ou  cinq  parties, 
tirés  des  ouvrages  d’Orlandus  Lassus,  de  Roger, 
de  Clément  non  papa,  d’Àrchadelt,  de  Ber- 
chem,  de  Ferabosco  et  de  Cyprien  Rore.  Ces 
deux  livres  sont  suivis  de  passamèses,de  sal - 
tarelles  et  de  gaillardes  composées  parSchmid. 
Un  exemplaire  de  ce  recueil  est  â la  biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  cl  un  autre  dans 
celle  de  Munich.  Le  deuxième  recueil,  que 
Schmid  ne  publia  que  dans  sa  vieillesse,  a pour 
titre  ; Tabulatur-Buch  von  allerhund  aus- 
scrlescnen  schoenen  Præludiis , Toccaten, 
Moletten , Canzonetlen , Mudrigalien  und 
Fugen  von  4,  5,  und  G Stimmen,  etc.;  Stras- 
bourg, 1007,  in-fol.  Cet  ouvrage  contient 
trente  préludes  dans  les  tons  du  plain-chant, 
six  toccales  ou  sonates  d’orgue,  «louze  motels 
à quatre,  cinq  et  six  parties,  vingt  canzonettes 

(I)  litilrtrge  sur  Gese/iichle  dtr  Musik  in  Lisait  unit 
btsondtrs  in  Strasbourg , ton  dtr  ctlltnen  bis  un/  dit 
neutstt  Zri',  Strasbourg,  Pannbarb,  1840,  in-8°  îp.  59;. 
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ou  madrigaux  à quatre,  cinq  et  six  parties, 
douze  fugues,  deux  caprices  avec  des  variations 
et  douze  gaillardes.  Parmi  les  auteurs  dont 
les  productions  se  trouvent  dans  ce  recueil,  on 
remarque  les  deux  Gahrieli,  Merulo  et  Jérôme 
Diruta.  Toute  la  musique  de  Schmid  est  sur- 
chargée d’ornements  comme  celle  de  Merulo 
et  des  autres  anciens  organistes  italiens  du  sei- 
zième siècle. 

SCHMID  (Jérôme-Guillaojie),  né  à Oden- 
sons,  près  de  Nuremberg,  le  2 juillet  1685,  fit 
ses  éludes  à Alldorf  et  à Wiltenberg,  puis  fut 
vendu  à des  recruteurs  par  un  de  ses  condis- 
ciples, et  retenu  sous  les  armes  à la  frontière 
de  Russie  pendant  deux  ans.  Il  n’obtint  son 
congé  qu'après  avoir  été  malade  de  la  peste  à 
Varsovie.  De  retour  à Nuremberg,  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  en  1714,  et  fut 
nommé  pasteur  de  l’église  de  Sainte-Hélène. 
En  1717,  il  obtint  la  place  de  prédicateur  du 
nouvel  hôpital  de  Nuremberg,  où  il  mourut  le 
28  février  1735.  Il  est  auteur  de  l’intéressante 
préface  historique  du  livre  de  chant  choral  de 
Dretzel,  imprimé  à Nuremberg,  en  173! , in-4° 
oblong. 

SCHMID  (CnnÉTiEw-EasesT),  dont  le  nom 
est  improprement  écrit  SCUMIDT  par 
Gerber,  dans  son  nouvean  Lexique  des  musi- 
ciens, naquit  à Rubeuau  près  de  Dresde,  le 
14  mai  1715.  En  1739,  on  le  nomma  prédica- 
teur de  l’église  Sainte-Pauline  de  celte  ville; 
deux  ans  après,  il  fut  appelé  à Leipsick,  en 
qualité  de  magister  et  de  catéchiste  de  l’église 
paroissiale.  Après  seize  années  d’exercice  «le 
ces  fonctions  et  de  celles  d’archidiacre  de 
Saint-Wenceslas,  il  obtint,  en  1757,  le  titre  de 
surintendant  à Eilenbourg,  d’où  il  passa  à 
Mersebourg  en  la  même  qualité.  Il  mourut 
dans  cette  dernière  ville,  le  27  novembre  1786. 
Pendantqu'il  faisait  ses  études  à l’universitéde 
Leipsick,  il  y soutint  une  thèse  académique  qui 
a été  publiée  sous  ce  titre  : Programma  de  ritu 
cantandi  per  noctes  dierum  festorum  apud 
Hebræos;  Leipsick,  1738,  in-4°  de  seize  pages. 

SCHMID(Joseph),  pianiste  et  compositeur, 
né  à Niemes,  en  Bohême,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  était  établi  à 
Vienne  antérieurement  à 1797,  et  parait  y 
avoir  achevé  sa  carrière.  Il  y vivait  encore  en 
1822.  Parmi  ses  compositions,  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite, on  remarque  : l°Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  36;  Vienne,  Cappi. 
2°  Petites  sonates  faciles  pour  piano  et  violon, 
op.  29,  50,  51  ; Vienne,  Weigl.  5"  Sonates 
pour  piano  seul,  op.6,  9, 15;  Vienne,  Artaria; 
Mayence,  Scholt.  4°  Douze  divertissements 


pour  piano  seul,  op.  20;  liv.  1-4,  Vienne, 
Weigl.  5°  Rondeaux  et  pièces  faciles  pour  le 
piano,  op.  52,  53,  55;  ibid.  6°  Beaucoup 
d’exercices  et  «le  pièces  doigtées  pour  l’in- 
struction des  pianistes  commençants;  ibid. 
7"  Beaucoup  de  thèmes  variés  ; ibid. 

SCHMID  (Antoine),  second  directeur  du 
chœur  de  l’église  Notre-Dame,  à Munich,  était 
né  en  Bavière,  et  obtint  cet  emploi,  en  1772. 
Il  possédait  une  belle  voix  de  basse  et  avait 
une  bonne  méthode  «le  chant.  Il  a beaucoup 
écrit  pour  l’église  et  a publié  : 1°  Messe  alle- 
mande pour  VAvenl , à quatre  voix  et  orgue; 
Augsbourg,  Bœhm.2°  Messe  allemande  à une  ou 
«leux  voix  et  orgue  ; ibid.  5°  Missa  pastoritia 
4 roc.,  orchestra  et  organo;  ibid.  4a  Offer- 
torium  4 vocibus  et  organo , ibid.  5°  Dies  iræ 
a quattro  voci,  2 corni,  2 clarini  con  sor- 
dini , e trombone  di  basso;  ibid.  6°  Missa  de 
Requiem  et  Libéra  n 4 voci,  2 corni , 2 cla- 
rini con  snrdini,  organo  et  contra-basso  ; 
ibid.  7°  Chant  funèbre  à une  ou  deux  voix  et 
orgue;  ibid. 

SCHMID  (Tobie),  facteur  de  pianos,  né  1 
Usingen,  dans  le  duché  de  Nassau,  en  1768, 
s’établit  à Paris,  en  1795,  et  se  fit  connaître 
peu  de  temps  après  par  diverses  inventions  et 
modifications  du  piano,  pour  les«|uelles  il  prit 
des  brevets  «l’invention.  La  première  de  ces 
inventions  consistait  en  un  chevalet  mobile 
qui,  par  la  pression  d'une  pé«lale,  coupait  les 
cordes  dans  la  moitié  de  leur  longueur,  et 
élevait  tout  à coup  l’instrument  «l’une  octave. 
La  curiosité  des  musiciens  fut  particulière- 
ment excitée  par  un  autre  instrument  qui  fut 
mis  par  Schmid  à l'exposition  des  produits  de 
l'industrie  française,  en  1806.  Cet  instrument 
avait  la  forme  «l’un  carré  long.  A l’une  des 
extrémités  se  trouvait  un  clavier  avec  un  mé- 
canisme de  piano  ordinairequi  agissait  surdes 
cordes  métalliques;  de  l’autre  côté,  il  y avait 
un  autre  clavier  destiné  à mettre  en  contact 
avec  les  cordes  «le  petits  archets  cylindriques, 
mis  en  mouvement  par  la  manivelle  d'une  pé- 
dale, avec  des  cordes  de  boyau  placées  au- 
dessus  des  cordes  métalliques.  Les  sons  obtenus 
par  ce  mécanisme  avaient  l’inconvénient  de 
ressembler  à ceux  de  la  vielle,  et  ne  répon- 
daient pas  à l’intention  de  l'inventeur,  qui 
avait  voulu  imiter  les  instruments  à archet. 
Scbmid  était  un  mécanicien  distingué;  mais 
le  son  de  scs  pianos  man«|uail  de  timbre  et  de 
moelleux.  Il  est  mort  à Paris,  en  1821. 

SCHMID  (Antoine),  conservateur  «le  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  pour  la 
partie  musicale,  né  à Salzbourg,  en  1786,  j fit 


Digilized  by  Google 


SCHMID  — SCHMIDT 


475 


set  éludes,  puis  te  rendit  à Vienne  pour  y suivre 
un  cours  de  droit.  Ses  études  terminées,  il  ob- 
tint, en  1810,  une  place  d'employé  à la  Biblio- 
thèque impériale,  dont  il  devint  un  des  con- 
servateurs, en  1844.  Il  est  mort  ù Vienne,  au 
mois  de  juillet  1857.  Schmid  fixa  sur  lui  l’at- 
tention des  littérateurs  musiciens  par  des 
Essais  concernant  la  littérature  et  l'Histoire 
de  la  musique  ( Beitrxge  zur  Lilcratur  und 
Geschichle  der  Tonkunst),  qui  parurent  dans 
les  volumes  21  à 25de  l’écrit  périodique  et  mu- 
sical intitidé.  Cxcilia  (1842-1846).  Ces  essais 
consistent  en  description  des  livres  rares  de 
plain-chant  et  de  choralbucher , ainsi  que  de 
traités  et  d’œuvres  musicales  qui  se  trouvent  à 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne;  travail 
d’un  haut  intérêt  historique  et  aussi  remar- 
quable par  l’exactitude  que  par  l’érudition. 
A cette  intéressante  publication  succéda  l’ou- 
vrage auquel  Schmid  Tut  redevable  surtout  de 
sa  réputation  de  savant  et  de  critique  ; ce  livre 
a pour  litre  : Ottaviano  dei  Pétrucci  da  Fos- 
sombrons , der  Erfinder  der  Musiknoten 
druks  mit  betc^glichcn  Mctolltypcn , und 
seine  Naclifolger  im  sechsehnten  Jahrhun- 
derte  (Oclavien  Pétrucci  de  Fossombrone, 
premier  inventeur  de  la  typographie  musicale 
an  moyen  de  caractères  mobiles  en  métal,  et 
ses  imitateurs  au  seizième  siècle);  Vienne, 
P.  Rohrmann,  1845,  un  volume  in  8°.  Une 
multitude  de  renseignements  relatifs  à la  bi- 
bliographie musicale,  qu’on  ne  trouve  pas  ail- 
leurs, sont  réunis  dans  ce  volume.  Les  autres 
ouvrages  du  savant  bibliothécaire  de  Vienne 
sont  : Joseph  Haydn  und  Niccolo  Zingarelii. 
Beweisführung  dass  Joseph  Haydn  der  Ton - 
setzer  der  allgemeine  beliebten  æsterreichi- 
schen  Folks -und  Festgesanges  sei  (Joseph 
Haydn  et  Nicolas  Zingarelii,  ou  Démonstration 
que  Joseph  Haydn  est  l’auteur  de  la  mélodie 
favorite  et  populaire  connue  généralement 
sons  le  nom  d’afr  national  autrichien);  ibid. , 
1847,  gr.  in-8®  de  cent  dix-huit  pages,  avec 
les  airs  nationaux  des  divers  peuples  euro- 
péens. Un  journal  italien  avait  attribué  à 
Zingarelii  la  composition  de  cette  mélodie  ; 
l’écrit  de  Schmid  a |K»ur  objet  de  rectifier  cette 
erreur,  et  par  occasion  l’auteur  s’y  est  livré  à 
des  recherches  sur  l’origine  des  airs  nationaux 
de  différents  peuples.  — Christoph  JFillibald 
Hitler  von  Gluck.  Dessen  Leben  und  ton- 
kiinstlerisches  ÏFirken.  Ein  biographisch- 
i rslhetischer  Fersuch  (leChcvalicrChristophe- 
Willihald  de  Gluck  ; sa  vie  et  ses  productions 
musicales;  essai  biographique  et  esthétique); 
l.cipsick,  Fr.  Flcischcr,  1854,  un  volume  gr. 


in-8°  de  cinq  cent  huit  pages.  Les  qualités  de 
parfaite  exactitude  et  d’esprit  de  recherches 
qui  distinguent  tous  les  travaux  de  Schmid  se 
retrouvent  ici;mais  on  peut  reprocher  à la  forme 
la  sécheresse  et  l’excès  des  détails  : la  partie 
esthétique,  qui  aurait  dû  avoir  de  l’importance 
dans  ce  livre,  est  faible  et  négligée.  Schmid  a 
fourni  à Ch.  Ferd.  Becker  des  corrections  et 
des  additions  pour  son  Exposé  systématique 
et  chronologique  de  la  littérature  musicale 
(voyez  Bkckeii). 

8CI1MIDIUS  (Jean-Aîidré),  on  plutôt 
SCHMII),  docteur  en  théologie,  et  professeur 
d’antiquités  ecclésiastiques  à l’université  de 
Ilelmsladt,  fut  aussi  ahbé  de  Marienlhal,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  Il  na- 
quit à Worms,  le  18  août -1652,  et  mourut  à 
Helmstadt,  le  12  juin  1726.  Au  nombre  de  ses 
écrits  on  trouve  deux  dissertations  relatives  à 
la  musique;  la  première  a pour  titre  : De  can- 
toribus  veteris  ecclesiæ ; Helmstadt,  1708.  La 
deuxième  est  intitulée  : De  Elisæo  ad  musices 
sonum  propheta;  Helmstadt,  1715,  in-4°. 
Dans  son  Lexicon  ecclesiasticum  minus 
(Helmstadt,  1712,  in-8°),  on  trouve  beaucoup 
d'articles  qui  concernent  la  musique. 

SCIIMIDLIN  (Jisah),  pasteur  à Wezikon, 
près  de  Zurich,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  s’est  fait  connaître  comme  compositeur 
par  les  ouvrages  suivants  : !•  Singender  und 
Spielcnder  vergnugen  reiner  Andacht  (Les 
chanteurs  et  instrumentistes  animés  d’une 
dévotion  pure);  Zurich,  1752-1758,  in-8°. 
2*  Musicalische  wœchentliche  Ausgaben( Dis- 
tributions musicales  hebdomadaires);  Zurich, 
1758,  1759,  1760,  in-4°.  Collection  de  mor- 
ceaux de  chant  publiée  par  numéros  chaque 
semaine,  pendant  trois  ans. ô”  Cantate  funèbre 
sur  la  mort  du  bourgmestre  Fries;  ibid.,  1759. 
4°  Cantate  de  réjouissance  à l'occasion  de 
l’élection  du  bourgmestre  Leu;  ibid.,  1759. 
5°  Les  chansons  suisses  de  Lavater  avec  les 
mélodies,  1770. 

SCHMIDT  (Jacques)  , musicien  allemand, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
attaché  au  service  de  Georges-Guillaume,  élec- 
teur de  Brandebourg,  d’abord  en  qualité  de 
sopraniste,  vers  1612,  puis  comme  vice- 
mallre  de  chapelle,  nomination  qu’il  obtint 
en  1619.  Il  publia  à Berlin  , en  1620,  un 
recueil  in-folio  de  quolibets  allemands  à cinq 
et  six  voix,  du  maître  de  chapelle  Zangius, 
avec  une  savante  préface;  cet  ouvrage  a pour 
litre  : lustige  netoe  deutsche  wellliche  Lie- 
der  und  Quodlibeten  durch  Nie.  Z an - 
gins , etc.;  Berlin,  Rungcn. 
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SCHMIDT  (Christophe),  magisler  et  rec- 
teur à Sondershmsen,  naquit  à Géra,  et  mou- 
rut à Sondershausen,  en  1098.  Il  a fait 
imprimer  une  dissertation  intitulée  : Pro- 
gramma de  musica;  Sondershausen,  1087, 
in-4°. 

SCHMIDT  (Bernard),  facteur  d’orgues 
allemand,  né  vers  1050,  alla  s’établir  à Lon- 
dres, en  1000,  avec  ses  neveux  Gérard  et  Ber- 
nard, et  y construisit  l’orgue  de  la  chapelle 
royale  à Whilchall.  En  1080,  il  se  présenta  en 
concurrence  avec  Harris,  bon  facteur  d’orgues 
anglais,  pour  la  construction  de  celui  de 
l’église  du  Temple;  l’habileté  connue  des 
deux  artistes  fit  décider  par  l’autorité  compé- 
tente qu’ils  feraient  chacun  un  instrument 
qu’on  placerait  à chacun  des  côtés  du  chœur, 
et  que  le  meilleur  serait  adopté.  Mais  l’embar- 
ras ne  fut  pas  moindre  après  qu’ils  curent 
achevé  leur  travail,  où  brillaient  des  qualités 
à peu  près  identiques.  JcfTerics,  chef  de  la 
justice  du  banc  du  roi,  Ot  cesser  l’incertitude 
des  juges  du  concours,  en  décidant  en  faveur 
du  plus  âgé  des  compétiteurs,  et  l’ouvrage  de 
Schmidt  fut  adopté.  Ses  antres  instruments 
principaux  sont  les  orgues  de  Sainte-Marie  cl 
de  Saint-Pierre,  à Oxford,  de  Sainle-Mary- 
Hill,  et  de  l’église  danoise  de  Saint-Clément, 
à Londres.  Schmidt  fut  nommé  facteur  d’or- 
gues de  la  reine  Anne,  en  1703.  Il  mourut  à 
Londres,  en  1709.  Son  portrait  est  conservé 
dans  l’école  de  musique  de  l’université  d’Ox- 
ford. 

SCHMIDT  (Jean-Christophe),  maître  de 
chapelle  du  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe, 
naquit  en  1664,  et  mourut  à Dresde,  le  13  avril 
1728.  Successeur  de  Slrunck,  depuis  l’année 
1700,  il  avait  la  direction  de  la  chapelle  pro- 
testante de  l’électeur,  tandis  que  Qeinirhen 
dirigeait  la  chapelle  catholique  du  même 
prince.  Suivant  le  témoignage  de  Hiller, 
Schmidt  était  un  musicien  savant,  mais  dé- 
pourvu de  génie  et  de  goût.  Il  composa  cepen- 
dant un  opéra  français  qui  fut  exécuté  à 
Dresde,  en  1718.  On  n’a  rien  publié  de  ses 
ouvrages,  mais  les  catalogues  de  Breitkopf 
font  connaître  les  litres  suivants  de  quelques- 
uns  : 1°  Zt'on,  spricht  der  Herr,  hat  mich 
verlassen  (Sion,  dit  le  Seigneur,  m’a  aban- 
donné), cantate  à trois  voix,  deux  violons, 
deux  violes  et  orgue.  2"  Messe  pour  deux  so- 
prani,  contralto,  ténor  cl  basse,  deux  violons, 
deux  hautbois  et  orgue.  3°  Messe  (Kyrie  cum 
Gloria)  à six  voix  obligées,  six  idem  de  r»- 
pieno,  deux  violons,  deux  violes  et  orgue. 
4°  Kyrie  et  Gloria  à cinq  voix  et  orgue.  5°  Mo- 


tet : Auf  Gott  hoffe  Jch,  etc.  (J’espère  en 
Dieu),  à quatre  voix  obligées,  quatre  idem  de 
ripieno,  deux  violons,  deux  violes,  basson 
concertant,  deux  flûtes,  quatre  trombes,  tim- 
bales, contrebasse  et  orgue.  On  trouve  dans 
la  Crilica  musica  de  Mallheson(t  II,  p.266), 
une  lettre  de  Schmidt  concernant  la  discus- 
sion de  cet  écrivain  avec  Buttstedt  sur  la  sol- 
misation : Schmidt  y développe  son  opinionen 
faveur  de  l’ancienne  méthode  de  hexacordes 
par  des  motifs  tirés  de  la  constitution  des  an- 
ciens modes,  qui  prouvent  qu’il  nç  comprenait 
pas  la  question.  La  réponse  de  Maltheson  à 
cette  lettre  est  péremptoire. 

SCHMIDT  (Jean- André),  théologien  de 
Nuremberg,  mort  en  1743,  a été  confondu  par 
Gcrber  (Neues  Tonkiinstler  Lexikon,  t.  IV, 
p.  827)  avec  Jean-André  Schmidius  ou  Scbmid 
( voyez  ce  nom).  On  a de  ce  théologien  une  dis- 
sertation polémique  intitulée  : .Surdus  de 
sono  judicans ; Jéna,  1690,  in-4°,  que  le  bio- 
graphe des  musiciens  a placé  parmi  les  écrits 
concernant  la  musique,  mais  qui,  nonobstant 
ce  titre  bizarre,  n’est  relatif  qu’à  une  discus- 
sion théologique. 

SCHMIDT  (Thohas),  théologien  et  prédi- 
cateur à Altenbourg,  naquit  dans  cette  ville, 
en  1669.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  re- 
marque celui-ci  : Historien  et  memorabilia , 
das  ist  : MerhvürdigeSachenundGeschichlt , 
so  sich  über  das  lutherische  Gesungbtich,  etc. 
(Choses  et  histoires  dignes  de  remarque,  par- 
ticulièrement sur  le  livre  de  chant  de  Lu- 
ther, etc.);  Altenbourg,  1707,  in-8°. 

SCHMIDT  (André),  né  à Cœln,  sur  la 
Sprée,  suivant  Gerber,  ou  à Berlin,  d’après 
M.  de  Lcdebur  (voyez  ce  nom),  le  2 octobre 
1672,  fil  scs  éludes  aux  collèges  de  Cœln  et 
de  Berlin,  puis  à Leipsick,  en  1691 , et  à Jéna, 
en  1693.  .11  fut  prédicateur  à l’église  Saint-Nico- 
las de  Berlin,  cl  obtint, en  1726,  la  placed’in- 
spccteur  et  de  pasteur  primaire  à Pcrleberg. 
Au  nombre  de  scs  écrits  on  trouve  celui  qui  a 
pour  titre  : Die  lobwùrdige  Instrumental- 
musik,  in  einer  Trauer-und  Stand-Rede 
vorgestellt , als  Ilerr  Johann -Chrisloph 
Kcerber , Stadtmusikus  in  Jierlin  den  13/en 
Februar  1713  begraben  wttrde  (La  musique 
instrumentale  louée  dans  une  oraison  funèbre 
prononcée  le  15  février  1713,  aux  obsèques 
de  Jean-Christophe  Kœrher,  musicien  de  ville 
à Berlin)  ; Berlin,  1713,  in-folio.  . 

SCHMIDT  (Jean- Jacques),  prédicateur  à 
Peest,  près  de  Palow,  en  Poméranie,  vécut 
dans  la  première  moitiédu  dix-huitième  siècle. 
Dans  son  Introduction  aux  Histoires  de  la  Bible 
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( Einleilung  sur  biblisclten  Historié  ; Leip- 
sick,  1728,  in-8°),  il  a traité  (part.  VII, 
p.  1026-1033)  «les  chanteurs  et  de  la  musique 
chez  les  Juifs, 

SCHMIDT  (Balthazaü  ) , organiste  de 
l’église  de  l’Hôpital,  à Nuremberg,  né  dans  les 
premières  années  du  dix-huitième  siècle,  vi- 
vait encore  en  1773.  Il  a gravé  lui-méme  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  dont  voici  la  liste  : 
1°  Douze  menuets  pour  le  clavecin;  Nurem- 
berg, 1728.  2°  Divertissement  musical,  ou 
suite  de  pièces  pour  le  clavecin,  consistant  en 
allemandes,  courantes,  sarabandes,  menuets, 
gigues,  etc.  ; ibid.,  1729.  3°  Prélude  et  fugue 
pour  l’orgue;  ibid.,  1731.  4°  Exercices  pour 
le  clavecin,  renfermant  une  allemande,  une 
sarabande,  des  variations,  un  menuet  et  une 
gigue;  ibid.,  1733.  5°  Douze  inurki  pour  le 
clavecin.  6°  Livre  choral  avec  la  basse  chif- 
frée. La  deuxième  édition  de  ce  livre  de 
chant  a paru  à Nuremberg,  en  1773,  in-8». 

SCHMIDT  ( Jean-Michel  ) , recteur  à 
Markthreit,  en  Franconie,  naquit  à Meinun- 
gen,  en  1728,  et  mourut  en  1799.  On  a de  lui 
un  livre  singulier  qui  a pour  titre  : JUusico- 
Theologia , oder  erbauliche  Anwendung  mu- 
sikalischer  JFahrheilen  (Théologie  musicale, 
ou  application  édifiante  des  vérités  musi- 
cales) ; Bayreuth  et  Hof,  1754,  un  volume  in-8» 
de  trois  cent  douze  pages.  Luslig  ( voyez  ce 
nom)  a donné  une  traduction  hollandaise  de 
cet  ouvrage  intitulée  : Musico-Theologia , of 
stigtelyke  toepassing  van  musikaale  ivaar- 
heden;  Amsterdam,  Olofsen,  1750,  in-8°  de 
deux  cent  soixante  et  une  pages.  L’objet  prin- 
cipal de  Schmidt  est  de  démontrer  que  la  con- 
naissance de  Dieu  est  intimement  liée  à celle 
de  la  théorie  positive  de  la  musique  ; le  second 
litre  de  son  livre  : Anleilung  sur  Erketmt- 
ttiss  Gottes  und  seines  JVillens  aus  derMusik 
(Introduction  à la  connaissance  de  Dieu  et  de 
sa  puissance  par  la  musique),  ne  permet  aucun 
doute  à cet  égard  ; mais  la  lecture  de  l'ouvrage 
ne  laisse  dans  l’esprit  que  de  vagues  aperçus 
qui  ne  réalisent  pas  la  pensée  de  l’auteur.  Nul 
doute,  pour  quiconque  n'est  pas  matéria- 
liste, que  les  rapports  numériques  des  sons, 
et  les  relations  de  ces  rapports  avec  les  pro- 
portions des  corps  sonores  cl  avec  les  nombres 
de  leurs  oscillations  vibratoires  n’aient  été 
réglés  par  Dieu  comme  tous  les  phénomènes 
de  l’univers;  nul  doute  encore  que  le  chant 
du  rossignol,  les  accents  expressifs  de  la  voix 
de  l'homme,  que  tout  cc  qui  émeut  enfin  dans 
la  nature  et  dans  l’art,  n’émane  de  la  puis- 
sance divine,  comme  Schmidt  veut  le  démon- 


trer; mais  dépouiller,  comme  il  le  fait, 
l’homme  de  son  action  dans  la  conception  de 
cet  art  et  de  ses  modifications,  pour  tout  rap- 
porter à Dieu,  ou  plutôt  pour  tirer  immédiate- 
ment tout  cela  de  la  démonstration  de  son  exis- 
tence, c’est  méconnaître  le  but  «le  la  création, 
la  destination  de  la  nature  humaine,  et  substi- 
tuer un  mysticisme  improductif  à la  véritable 
philosophie  de  la  science  et  de  l’art. 

SCHMIDT  ou  SCIIMITT  (Jean-Michel), 
né  à Prague,  fut  maître  de  chapelle  du  prince 
évêque  d’Augsbourg,  puis  entra  au  service  de 
l'électeur  de  Mayence,  en  1754.  Il  a écrit  des 
messes,  vêpres,  litanies,  etc.,  qui  sont  restées 
en  manuscrit,  et  qui  étaient  estimées  de  son 
temps  dans  les  abbayes  de  la  Souabe.  Il  mou- 
rut à Mayence,  en  1780. 

SCHMIDT  (Jean- Baptiste),  harpiste  et 
claveciniste,  né  à Vienne,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  se  fixa  en  Hol- 
lande et  demeura  à La  Haye,  vers  17G8.  On  a 
gravé  de  sa  composition,  à Amsterdam  et  à 
Paris,  six  quatuors  pour  clavecin,  deux  violons 
et  basse. 

SCHMIDT  (Théodohe),  violiste,  violoniste 
et  compositeur,  né  à Paris  des  parents  alle- 
mands, fut  premier  violon  du  théâtre  de  Beau- 
jolais. Ses  premières  productions  parurent  à 
Paris,  en  1705  ; il  vivait  encore  en  1783,  mais 
son  nom  ne  se  trouve  plus  dans  les  almanachs 
de  musique  d’une  époque  postérieure.  Bailleux 
a publié  de  sa  composition:  1°  Six  symphonies 
à huit  parties.  2°  Six  duos  pour  violou  et  vio- 
loncelle. 3°  Six  trios  pour  deux  violons  et 
basse,  liv.  I.  4°  Six  idem , liv.  II.  5°  Six  idem, 
liv.  III. 

SCHMIDT  (Jean),  facteur  d’orgues,  né 
en  1757,  à Stichlingen,  dans  la  Forêt  Noire, 
fut  d'abord  ouvrier  menuisier,  puis  apprit  l’art 
de  fabriquer  les  orgues  à Schœnberg,  chez 
Oexle.  Sorti  de  chez  cc  maître,  il  alla  travailler 
dans  les  ateliers  des  meilleurs  facteurs  de 
pianos  à Vienne,  à Leipsick,  et  enfin  à Augs- 
hourg,  chez  Stein.  La  recommandation  de 
Léopold  Mozart  lui  fil  obtenir,  en  1785,  le  titre 
de  facteur  d’orgues  de  la  cour  de  Salzbourg.. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  le  5 mars  1804.  Ses 
pianos,  particulièrement  ceux  qu’il  construi- 
sait «lans  la  forme  «l’une  pyramide  verticale, 
ont  eu  de  la  réputation.  Schmidt  s’est  aussi 
appliqué  à la  construction  de  moulins  méca- 
niques pour  divers  usages  de  l'industrie. 

SCHMIDT  (Louis),  né  dans  le  Brande- 
bourg, fut  directeur  des  théâtres  des  cours 
d’Anspach  et  de  Bayreuth,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  était  à la  fois 
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ténor  dislingné,  violoniste  habile  et  composi- 
teur. En  1782,  il  était  à Prague,  où  il  fit  re- 
présenter un  opéra-comique  de  sa  composition, 
intitulé  : La  jeune  Comtesse.  Deux  ans  après, 
il  prit  la  direction  du  théâtre  de  Bayreuth, 
qu’il  quitta  pour  voyager,  en  1780.  Il  vivait  à 
Francfort  en  1805,  retiré  «In  théâtre.  Schmidt 
a aussi  traduit  et  arrangé  pour  le  théâtre  alle- 
mand plusieurs  opéras  italiens. 

SC11MIDT  (jB*ît-PHItIPPK-SA*DEl),  fils 
d’un  conseiller  de  l’amirauté  et  du  commerce, 
naquit  à Kœnigsberg,  le  8 septembre  1779, 
À l’âge  de  sept  ans,  il  commença  l’élude  de  la 
musique,  et  plus  tard  les  organistes  Schulz, 
Haller  et  Richlcr  lui  donnèrent  des  leçons  de 
piano,  d’orgue  et  d’harmonie.  Schœnebeck, 
bon  organiste  et  compositeur  de  mérite,  lui 
enseigna  le  contrepoint,  et  le  jeune  artiste 
s’essaya  sous  sa  direction  dans  des  composi- 
tions de  tout  genre.  Destiné  à la  carrière  des 
affaires  administratives,  il  étudia  le  droit  à 
l’université,  mais  ne  cessa  pas  de  cultiver  la 
musique.  A cette  époque,  il  publia  un  concerto 
de  piano  chez  André,  à Offenbach;  mais  son 
goût  pour  la  musique  dramatique  lui  fit  né- 
gliger le  style  instrumental  pour  se  livrer  à la 
composition  de  plusieurs  opéras  qui  furent 
représentés  sur  le  théâtre  de  Kœnigsberg. 
Dans  les  années  1798  et  1799,  il  visita  Dresde, 
Berlin  et  Vienne,  et  ce  voyage  lui  procura 
l’avantage  de  connaître  personnellement  Nau- 
mann  et  Haydn.  A son  retour  de  Vienne, 
Schmidt  passa  par  Munich,  Augsbourg,  Slutt- 
gard,  Francfort,  Cassel,  Hanovre,  Hambourg 
et  Magdebourg,oü  il  visita  les  artistes  les  plus 
célèbres  de  celle  époque.  De  retour  à Kœnigs- 
berg, il  entra  dans  l’administration  des  afTaires 
publiques  en  1801.  Les  événements  de  la 
guerre  de  1806  ayant  ruiné  sa  position,  il  fut 
obligé  d'user  de  son  talent  pour  vivre, et  donna 
des  leçons  de  piano  et  des  concerts.  Il  reprit 
aussi  dans  le  même  temps  ses  travaux  pour  le 
théâtre,  et  lorsque  le  roi  de  Prusse  lui  eut 
confié  de  nouveau  un  emploi  dans  l'adminis- 
tration, et  lui  eut  donné  le  litre  de  conseiller 
.de  la  cour,  en  1819,  Schmidt  continua  de  cul- 
tiver l’art  en  amateur.  Dans  l'été  de  1822,  ses 
fonctions  de  conseiller  l’appelèrent  à Franc- 
fort-sur-le-Mein,  et  au  mois  d'octobre  «le  la 
même  année,  il  accompagna  le  président 
Kotlier  au  congrès  de  Vérone,  puis  se  rendit  à 
Berlin.  Il  est  mort  dans  celle  ville,  le  9 mai 
1855  Ses  productions  pour  le  théâtre  sont  : 
\°  Der  Schlaftrank  (le  Narcotique),  représenté 
à Kœnigsberg,  en  1792.  2°  Das  Dankopfer 
(la  Fêle  de  la  reconnaissance),  prologue,  ibid. 


5°  Ettlenspiegel  (l’Espiègle),  de  Kotzebue, 
ibid.,  1800.  4U  Théodore , joué  avec  un  bril- 
lant succès  au  même  théâtre,  en  1812.  5 ° Der 
blinde  Gxrlner  oder  die  blühende  Aloe  (le 
Jardinier  aveugle  ou  l’Aloès  en  fleurs),  ibid., 
1813.  6°  Die  Alpenhiith  (la  Chaumière  des 
Alpes),  ibid.,  1810.  7°  Der  Kiffhxuser  Berg 
(la  Montagne  de  Kiffliauser),  ibid.,  1817. 

8 "Dns  Fischermxdchen  (la  Fille  du  pécheur), 
de  Théodore  Kœrner,  ibid.,  1818.  Cet  opéra, 
arrangé  en  partition  pour  le  piano,  a été  gravé 
chez  Chrisliani,  à Berlin.  9*  Ein  Abend  in 
Madrid  (Une  soirée  à Madrid),  opéra  en  un 
acte,  à Berlin,  en  1824.  C’est  une  traduction 
abrégée  de  l’opéra-comique  français  la  Fenêtre 
secrète.  10°  Alfred  der  Grosse  (Alfred  le 
Grand),  opéra  héroïque  en  deux  actes,  de 
Kœrner,  en  1830.  La  partition  pour  piano  de 
cet  ouvrage  a été  publiée  à Leipsick,  chez 
Breilkopf  et  nærlel.  On  a gravé  aussi  à Berlin, 
chez  Schlesinger,  en  1816,  la  cantate  de 
Schmidt  intitulée  : Der  Fngel  auf  dem 
Schlachtfelde  (PAngesur  le  champ  de  bataille), 
considérée  comme  une  de  ses  meilleures  com-. 
positions.  En  1854,  Schmidt  a écrit  pour  la 
société  «le  chant  de  la  Marche  de  Brandebourg, 
une  attire  cantate  qui  a pour  titre  : Das  hei - 
lige  Lied  (le  Chant  sacré),  et  l’année  suivante, 
pour  la  même  société,  un  hymne  et  des  chants 
patriotiques  pour  des  voix  d’hommes,  avec  ac- 
compagnement d’instruments  à vent.  Les  au- 
tres compositions  «le  cet  homme  de  mérite,  où 
l’on  trouve  des  mélodies  heureuses,  consistent 
en  seize  cantates,  neuf  messes  et  oratorios,  des 
symphonies,  des  quatuors  et  quintettes  pour 
instruments  à cordes,  beaucoup  de  chansons 
qui  ont  obtenu  un  succès  populaire,  et  des 
chants  maçonniques. 

SCHÜÏIDT  (Frédéric),  conseiller  intime 
de  S.  A.  R.  le  grand-duc  de  Saxe- Weimar  et 
amateur  de  musique  distinguées!  né  en  1780, 
à Cœlleda,  dans  la  Thuringe.  Son  père,  rece- 
veur des  contributionsdu  district  de  cette  ville, 
éveilla  en  lui  le  sentiment  de  l'art,  et  lui  fit 
enseigner,  par  l’organiste  du  même  nom,  le 
piano,  l'orgue  et  l’harmonie.  Pendant  son  sé- 
jour au  gymnase  de  Weimar  et  aux  universités 
de  Jéna  et  de  Leipsick,  M.  Schmidt  continua 
de  se  livrer  à l’étude  de  la  musique.  Les 
œuvres  de  Beethoven  devinrent  particulière- 
ment l’objet  de  ses  méditations,  et  furent  le 
sujet  d’analyses  intéressantesqu'i)  publia  dans 
les  journaux.  On  lui  doit  aussi  une  bonne  édi- 
tion des  œuvres  de  piano  de  ce  grand  homme, 
qu’il  a publiée  â Leipsick,  chez  Breilkopf  et 
lltrrtcl.  M.  Schmidt  est  auteur  du  livret  de 
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l’opéra  Der  Graf  von  Gleichen,  mis  en  mu- 
sique par  Eberwein,  et  de  i’oralorio  de  Saint 
Boni  face. 

SCHMIDT  (Matoias),  claveciniste  alle- 
mand, parait  avoir  vécu  à Gotha,  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle.  Il  a 
publié,  en  179G,  une  sonate  pour  le  clavecin, 
op.  1 ; Gotha  et  Pétersbourg. 

SCHMIDT  (Jeah-Georses),  virtuose  sur 
la  trompette,  né  dans  un  village  près  d'Erfurt, 
en  1774,  se  fixa  à Londres,  en  1800,  et  y fut 
attaché  au  théâtre  de  l’Opéra  italien.  Quelques 
années  après,  il  eut  le  litre  de  première  trom- 
pette de  la  musique  du  prince  régent  d’Angle- 
terre. Il  vivait  encore  à Londres  en  1815,  oi) 
il  fit  l’essai  public  d’un  cor  chromatique  à clefs 
de  son  invention,  auquel  il  avait  donné  le  nom 
de  Regent’  s bug  le.  Cet  instrument,  qui  n’étail 
qu’un  perfectionnement  du  hugle-horn  de  Hal- 
liday,  fut  adopté  dans  la  musique  de  tous  les 
régiments  anglais,  et  passa  à la  même  époque 
sur  le  continent. 

SCHMIDT  (Marti*);  on  a sous  ce  nom 
d’un  artiste  inconnu  un  œuvre  de  six  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  gravé  à 
Paris,  en  1782. 

SCHMIDT  (Joseph),  violoniste,  né  à BUc- 
kebourg,  le  20  septembre  1795,  est  fils  de 
Jean  Schmidt , musicien  de  la  cour.  A peine 
âgé  de  dix-sept  ans,  Joseph  Schmidt  fut  ad- 
mis dans  la  musique  du  prince  en  qualité  de 
violon  solo,  en  1812.  Quatre  ans  après,  il  en- 
tra au  service  du  prince  Ernest  de  Saxc-Co- 
hourg;  mais  il  n’y  resta  qu’une  année  et  re- 
tourna à Btlckehourg,  en  1817.  Dans  l’année 
suivante,  il  obtint  un  congé  pour  visiter 
l’Italie.  Après  avoir  vécu  quelques  mois  à 
Milan,  i!  s’arrêta  pendant  deux  ans  à Turin, 
pour  étudier  la  composition  sous  la  direction 
de  Kusler,  maître  de  la  chapelle  de  la  cour. 
De  retour  en  Allemagne,  il  s’est  fixé  à Bücke- 
hourg.  En  1840,  il  y fut  nommé  directeur  de 
musique,  et  le  prince  lui  donna  le  titre  de  son 
maître  de  chapelle,  en  1852.  Schmidt  a com- 
posé des  Lieder,  des  duos,  des  psaumes,  et 
l’oratorio  intitulé  : Die  Geburt  Jesu  (la  Nais- 
sance de  Jésus).  Cet  artiste  a eu  vingt-deux 
enfants,  parmi  lesquels  un  de  ses  fils  (Jule s- 
Cê$ar)y  violoncelliste,  né  à Btlckehourg,  le 
28  octobre  1818,  est  attaché  à la  musique  du 
prince  de  Detmold  depuis  1841.  Un  autre  fils 
de  Joseph  (Victor),  violoniste,  né  le  0 juillet 
• 1833,  a été  admis  au  Conservatoire  de 
Bruxelles  comme  élève  du  professeur  Meerls, 
puis  de  Léonard,  en  1854,  et  s’est  fixé  dans 
cette  ville, où  il  se  livre  à l’enseignement. 


SCHMIDT  (Charles),  mécanicien  et  fac- 
teur d’instruments,  né  à Cœthen, dans-les  der- 
nières annéesdu  dix-huitième  siècle,  s’est  fixé 
à Presbourg,  en  Hongrie,  et  y a inventé  un 
instrument  à clavier,  destiné  à imiter  les  effets 
des  instruments  à archet,  qu’il  a appelé  clavi- 
violin.  Cet  instrument  est  du  même  genre  que 
la  Polyplectron  deDietz,  le  Plectroeuphon  de 
M.  Gama,  et  d’autres  plus  anciens. 

SCHMIDT  (Sibon-Geoages)  , violoniste 
distingué,  né  le  21  mars  1801,  à Detmold,  est 
élève  de  Spohr.  Après  avoir  été  quelque  temps 
au  service  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  en  qualité 
de  musicien  de  la  chambre  et  de  premier  vio- 
lon, il  a été  nommé  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Munster.  En  1829,  il  a accepté 
la  place  de  maître  de  concert  et  de  violon  solo 
an  concert  de  la  société  de  Félix  Merilit , à 
Amsterdam,  où  sa  femme  était  aussi  engagée 
comme  première  cantatrice  ; mais  il  a rompu 
son  engagement  en  1832,  dans  le  but  de  voya- 
ger en  Allemagne,  pour  y donner  des  con- 
certs. Deux  ans  après,  il  s’est  fixé  à Halle  sur 
la  Saale,  avec  le  titre  de  directeur  de  musique  : 
il  s’y  trouvait  encore  en  1 842.  Parmi  sescompo- 
sitions,  on  cite  l’oratorio  Dem  Kcenige,  la  can- 
tate Die  Weihe  an  die  heilige  Cxcilia,  quel- 
ques ouvertures,  des  concertos  de  violon,  des 
thèmes  variés,  et  d’autres  choses  de  moindre 
importance.  La  plupart  de  ses  ouvrages  sont 
restés  en  manuscrit. 

SCHMIDT  (Jearse),  femme  du  précédent 
et  fille  d’un  professeur  de  musique  nommé 
TPol/f,  est  née  à Crefeld,  le  25  octobre  1805. 
Élève  du  ténor  Wild,  elle  reçut  ensuite  à Cas- 
sel  des  leçons  de  Spohr,  qui  développèrent  son 
talent.  Après  avoir  épousé  le  violoniste  Simon- 
Georges  Schmidt,  elle  le  suivit  à Amsterdam  et 
brilla  pendant  deux  ans  comme  cantatrice  aux 
concerts  de  la  Société  Félix  Merilit.  Pen- 
dant les  années  1832  et  1833,  elle  fil,  ave^son 
mari,  un  voyage  en  Allemagne.  Depuis  1834, 
elle  est  fixée  à Halle.  L’opinion  des  journaux 
allemands  a été  favorable  à son  talent. 

SCHMIDT  (Frédéric),  né  le  5 février 
1802,  à Babenhausen,  en  Thuringe,  fut  admis 
h l'âge  de  huit  ans  à la  maison  des  orphelins 
de  Stuttgart.  En  1812,  il  y commença  l’étude 
de  la  musique  sous  la  direction  du  professeur 
Scheibe.  En  1818,  il  fut  placé  comme  chanteur 
et  comme  acteur  au  Théâtre-Royal  de  Stutt- 
gart, et  y continua  ses  éludes  avec  les  chan- 
teurs Fleiss  et  Eiser.  En  1830,  il  obtint  la 
place  de  co-répétiteur  du  théâtre.  Outre  son 
emploi  au  théâtre,  il  se  livrait  â renseigne- 
ment du  piano  et  eut  pour  élève  le  prince 
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royal  de  Wurtemberg.  On  a gravé  de  sa  com- 
position : 1°  Trois  Lieder  à voix  seule  avec 
piano;  Stuttgart,  Ebner.2#  Douze  Lieder  pour 
baryton  ou  mezxo  soprano,  avec  accompa- 
gnement de  piano,  op.  2;  Leipsick,  Breilkopf 
et  Hasrtel.3°  Plusieurs  mélodies  détachées. 

SCHMIDT  (Auguste),  docleur  en  philo- 
sophie, et  écrivain  sur  la  musique,  est  né  â 
Vienne,  le  9 septembre  1808.  Fils  d’Adam 
Schmidt,  archiviste  des  Étals  d'Autriche,  et 
amateur  de  musique  qui  avait  eu  pour  maîtres 
Haydn  et  Mestrino,  et  qui  était  considéré 
comme  un  hahile  violoniste,  il  apprit  dès  son 
enfance  à jouer  du  violon  cl  put  se  faire  en- 
tendre en  public  à l’âge  de  neuf  ans.  Le  maître 
de  chapelle  llenneherg  lui  donna  des  leçons 
de  chant,  et  son  éducation  vocale  fut  perfec- 
tionnée par  Sqbwarzbœek  , directeur  de 
chœurs  d’un  talent  distingué.  Après  que  les 
études  littéraires  de  M.  Schmidt  eurent  été 
terminées,  il  entra  dans  une  société  d’ama- 
teurs de  musique  qui  s'était  formée  à Vienne 
et  il  en  devint  le  directeur.  Quelques  années 
après,  il  s'est  fait  connaître  comme  écrivain 
sur  la  musique  par  des  critiques  et  des  notices 
historiques  insérées  dans  la  plupart  des  feuilles 
littéraires  de  l’Autriche.  En  1840,  il  a com- 
mencé la  publication  d’une  sorte  d’almanach 
musical  et  poétique,  intitulé  : Orpheus.  Au 
commencement  de  1841,  il  prit  part  à la  ré- 
daction du  journal  de  musique  qui  a pour 
titre  : AUgemeine  Wiener  jlfusikzeituug 
(Gazette  générale  de  musique  de  Vienne).  On 
doit  aussi  à M.  Auguste  Schmidt  un  recueil  de 
biographies  de  musiciens  faites  avec  soin,  in- 
titulé : Denksteine  Biographien  von,  etc.; 
Vienne,  1848,  in-8°.  On  y trouve  les  notices 
de  Seyfried,  Eybler,  Edlen-de  Mosel,  VollT- 
gang-Amédée  Mozart  fils,  Payer,  Ganshacher, 
Weigl,  et  du  comte  Amédée  de  Varkony,  avec 
les  portraits  de  chacun  de  ces  artistes  et  ama- 
teurs. 

SCD9IIDT  (le  docleur  Wilhelm  ou  Guil- 
laume-Louis),  sur  qui  tous  les  biographes 
allemands  gardent  le  silence,  est  auteur  d’un 
petit  ouvrage  qui  a pour  litre  : Die  Aura  oder 
i Vundharmonika  als  musikulischer  Instru- 
ment dargeslellt  (l'Aura  (Guimbarde)  ou  har- 
monica de  la  bouche,  considéré  comme  instru- 
ment musical);  Qucdlinbourg  et  Leipsick, 
Basse,  1840,  in-8°  de  quarante  pages,  seize 
pages  de  musique  et  cinq  planches  lithogra- 
phiées. 

SCHMIDT  (IIersahîi),  flûtiste,  composi- 
teur et  directeur  de  ballets  de  la  cour  de 
Berlin,  est  né  dans  celte  ville,  le  5 mars  1810. 


Il  montra  dès  son  enfance  de  grandes  disposi- 
tions pour  la  musique  et  fit  ses  premiers  es- 
sais de  composition  à l’âge  «le  douze  ans.  Son 
professeur  «le  flûte  fut  Guillaume  Gabrielski  ; 
ses  progrès  furent  si  rapides  sous  ce  maître, 
qn’i!  put  se  faire  entendre  avec  un  brillant 
succès  dans  un  concert,  dès  sa  quatorzième 
année.  Ch.  Bœhmer  lui  enseigna  la  composi- 
tion. A l’âge  de  dix-neuf  ans,  il  composa  plu- 
sieurs morceaux  de  musique  pour  des  drames 
et  comédies  représentés  au  Théâtre-Royal.  En 
1831,  il  fut  placé  comme  musicien  de  la 
chambre  et  comme  flûtiste  de  la  chapelle  «lu 
roi  de  Prusse.  La  composition  de  scs  ballets 
eut  un  si  favorable  accueil,  que,  par  la  pro- 
tection du  prince  héréditaire,  il  fut  nommé, 
en  1835,  proresséur  de  musique  de  la  prin- 
cesse Wilhelmine  de  Prusse,  et  le  28  no- 
vembre 1837,  par  un  ordre  du  cabinet  du 
roi,  il  reçut  le  brevet  de  compositeur  des 
ballets  de  la  cour.  Cetartiste  est  mort  à Berlin, 
le  10  octobre  1845.  Dans  la  liste  de  ses  ou- 
vrages, on  compte  : 1°  Trois  symphonies  pour 
l’orchestre  (en  ut  mineur,  en  mi  bémol,  et  en 
re).  2°  Trois  quatuors  pour  des  instruments  à 
cordes.  3°  Un  quintette,  idem.  4"  Des  concer- 
tos, duos  et  trios  pour  flûte.  5° Soixante-douze 
enlr’actes  pourgrand  et  petit  orchestre. 6°  Ein 
Stündchen  im  Badé(une  Petite  Heure  à Ba«lc), 
opéra-comique  en  un  acte,  représenté  à Char- 
lottenbourg,  le  14  septembre  1836.  7°  Die 
Doppelflucht (La  double  Évasion),  opéra-co- 
mi«|ue  avec  danses,  en  trois  actes,  représenté 
au  théâtre  Frédéric  - Guillaume  de  Berlin. 
8°  Deux  vaudevilles.  9°  Vingt-trois  ballets  et 
divertissements  en  un, deux  ou  trois  actes, repré- 
sentés au  théâtre  de  Berlin,  depuis  1833  jus- 
qu’en 1845.  10»  Cinq  Lieder  pour  ténor  avec 
piano;  Berlin,  Bote  et  Bock.  11°  Des  chants 
pour  quatre  voix  d’hommes;  Berlin,  Carths; 
etc. 

SCIIMIDT  (Gustave),  né  à Weimar,  le 
^'r  septembre  1816  , fit  ses  études  musicales 
sous  la  direction  de  Tœpfer  ( voyez  ce  nom),  et 
étudia  le  droit  à l’Université  de  Jéua.  Dans  les 
années  1840  et  1841,  il  vécut  à Leipsick,  sans 
autre  guide  que  lui-méme  pour  le  développe- 
ment de  ses  facultés.  Il  fut  ensuite  directeur 
de  musique  au  théâtre  de  Brunn  et  conserva 
cette  position  jusqu’en  1845,  où  il  se  rendit  a 
Wllrzbourg.  En  1846,  il  était  à Francfort- 
sur-le-Mein,  où  il  donna  son  premier  opéra, 
intitulé  : le  Prince  Eugène;  il  en  avait  écrit 
aussi  le  livret.  Cet  ouvrage  a obtenu  un  bril- 
lant succès  et  a été  représenté  sur  la  plupart 
des  scènes  de  l’Allemagne.  A l’automne  de 
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1SI9,  il  accepta  la  place  de  chef  d’orchestre 
«lit  (lit'àtre  de  Wiesbaden  ; puis  il  retourna  à 
Francfort,  où  il  était  encore  en  1801.  Il  y a 
donné,  sans  succès,  son  second  opéra,  dont  il  a 
écrit  aussi  les  paroles,  et  qui  a pour  titre:  Die 
JFeiber  von  JFeinsberg  (les  Femmes  de 
Wcinsberg).  La  partition  de  son  opéra  le 
Prince  Eugène , réduite  pour  le  piano,  a été 
publiée  à Leipsick,  cher  Breitkopf  et  Hærlcl-. 
On  connaît  aussi  desZtedcrsousIc  nom  de  cet 
artiste. 

SCHMIDT.  Plusieursmusiciensdc  ce  nom 
ne  sont  connus  que  par  leurs  ouvrages.  Parmi 
eux  on  remarque: 

I.  C.  Schmidt , pianiste  qui  paraît  avoir 
vécu  à Leipsick,  et  de  qui  l’on  a : 1°  Po- 
lonaise pour  piano  et  cor  ou  alto;  Leip- 
sick, Peters.  2"  Grande  sonate  pour  piano  à 
quatre  mains,  op.  5;  Leipsick,  llofincistcr. 
3«  Grandes  polonaises  pour  piano  seul,  n°*  1 et2; 
ibid.  4°  Variations  pour  piano  et  cor,  op.6; 
ibid.  5°  Thèmes  variés  pour  piano  scul,op.  4 ; 
ibid.  C®  Trios  pour  trois  voix  d’hommes  et 
piano  ; Leipsick,  Breitkopf  et  Hærlel. 

II.  J.  Schmidt,  qui  a publié  plusieurs  re- 
cueils de  danses  et  de  valses  pour  l’orchestre, 
à Hambourg,  et  qui  ne  semble  pas  être  le 
même  que  J.  Schmidt,  auteur  de  quelques 
œuvres  de  quatuors  et  de  trios  pour  violon, 
alto  et  basse,  gravé  à Vienne  et  à Offcn- 
hach. 

ITI./.-/7.5eAmic!f,qui  a publié,  à Hanovre, 
des  rondos  et  de  petites  pièces  de  piano,  et 
que  je  crois  être  le  même  que  Joseph  Schmidt, 
auteur  de  cahiers  de  danses  pour  le  piâno  qui 
ont  paru  dans  la  même  ville. 

IV.  L.  Schmidt,  dont  on  a quelques  œuvres 
pour  le  piano,  publiés  à Prague  et  à Leipsick. 

V.  R.  Schmidt,  clarinettiste  qui  a donné 
des  concerts  à Paris,  en  1802,  et  qui  a fait 
graver  trois  quatuors  pour  cclinslrumcnt,  chez 
Leduc  père. 

VI.  Marie-Henri  Schmidt,  ténor  qui  fut 
d’abord  attaché  au  théâtre  de  Breslau,  puis 
chanta  sur  celui  de  Leipsick,  depuis  1837  jus- 
qu’en 1844,  à Hambourg,  à Halle  et  à Dct- 
mold  dans  les  années  suivantes,  et. qui  fut 
nommé  régisseur  de  l’Opéra  de  Dresde,  en 
1847.  Compositeur  de  musique  facile,  cet  ar- 
tiste a donné,  au  théâtre  de  Dctmold,  l’opéra- 
comique  intitulé  : Henri  et  Fleurette , repré- 
senté en  1840,  et  à celui  île  Dresde,  en  1847, 
Der  Fersiegett  Diirgermeister( le  Bourgmestre 
sous  le  scellé).  On  a aussi  publié  de  sa  compo- 
sition : douze  Lieder  à voix  seule  avec  piano, 
op.  1 ; Leipsick,  Breitkopf  cl  llærlcl  ; douze 
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idem,  op.  2,  ibid;  quatre  idem,  op.5,  Brème, 
Hampe;  trois  idem,  op.  4;  Brunswick, 
Meyer. 

SCiniIDTCHLI'i (ConiSToriie  Bexjaxi*). 
Foycz  SCO M lEDTCIIE.V . 

SCUMIEDEItNECllT  (J  la* -Mathieu)  , 
né  à Brume,  près  de  Gotha,  vers  le  milieu  du 
dix -septième  siècle,  fut  nouuné  Cuntor  «tans 
cette  ville,  en  1080,  cl  mourut  en  1727.  Il 
s’est  fait  connaître  par  des  éléments  de  mu- 
sique intitulés:  Tyrocinium  musices,  dus 
ist  : Erster  Anfang  zur  Singe-Kunst  (’Sovi- 
ciat  de  musique,  c’est-à-dire  principes  de 
l’art  du  chant,  etc.);  Gotha,  1700,  in-8°  de 
cinq  feuilles.  Celle  édition  est  la  troisième  ’ la 
quatrième  a été  imprimée  à Gotha,  chez  Rey- 
her,  1710,  in-8°dc  onze  feuilles.  Le  texte  de 
ce  catéchisme  de  musique,  par  demandes  et 
réponses,  est  renfermé  en  vingt-trois  pages; 
les  six  pages  suivantes  contiennent  un  dic- 
tionnaire abrégé  des  termes  de  l’art,  et  le 
reste  est  composé  de  leçons  de  solfège  à deux 
voix.  Ces  leçons  sont  beaucoup  plus  étendues 
dans  la  quatrième  édition  que  dans  les  précé- 
dentes. 

SCHMIEDER  (Heshi-Théophiie),  docteur 
en  droit,  naquit  vers  1700,  et  vécut  d’abord  à 
Erfurt.  En  1780,  il  fut  nommé  premier  lieu- 
tenant et  quartier-mailre  dans  le  régiment  de 
cuirassiers  du  comte  de  Bclgarde,  en  Saxe; 
mais  deux  ans  après,  il  quitta  le  service  mili- 
taire, et  se  fixa  à Mayence,  où  il  se  fit  con- 
naître comme  poète  dramatique.  De  là,  il 
alla  à Manheim,  d’où  la  guerre  le  chassa 
en  1797.  Il  se  relira  à Hambourg,  et  fut 
chargé  de  la  direction  du  Théâtre-National 
d’Altona  en  1800.  Pendant  son  séjour  à 
Mayence,  il  avait  entrepris  un  journal 
de  théâtre  (Altgemeine  Thenter -Journal  ; 
Mayence,  1792,  in  4°),  dont  une  seule  année  a 
été  publiée.  On  a aussi  de  lui  un  almanach 
théâtral  ( Theatcr  Kalendcr)  pour  les  années 
1799  et  1800,  publié  à Hambourg,  en  un  vo- 
lume in-12.  Enfin,  Schmieder  a fait  insérer 
dans  la  deuxième  année  de  la  Gazette  musi- 
cale de  Leipsick  (p.  197)  un  article  intitulé  : 
Quelques  mots  sur  le  chant  d’opéra. 

SC1IMIEDT  (Sigefroid)  , compositeur, 
naquit  à Subi,  dans  la  Saxe,  vers  1756.  On 
ignore  le  nom  du  maître  qui  dirigea  ses  études. 
En  1786,  il  entra  dans  la  maison  de  Breitkopf 
pour  la  correction  des  épreuves  de  musique  ; 
mais  ses  occupations  en  ce  genre  ncl’ompé- 
clièrent  pas  d’écrire  quelques  bons  morceaux 
de  chant  et  d’arranger  beaucoup  d’opéras  en 
partitions  réduites  pour  le  piano.  Eu  17UG,  il 
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établit  lui-même  une  maison  de  commerce  de' 
musique,  en  société  avec  Rau  : cette  entreprise 
ne  réussit  pas,  et  Schmicdt  retourna  à Subi, 
où  il  épousa  la  veuve  d’un  marchand  de  fer. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  en  1799.  Ses  ou- 
vrages pour  l’église,  non  publiés,  sont  : 
1°  Les  Bergers  à la  crèche,  oratorio.  2“  Le 
psaume  67.  3°  Le  psaume  8.  4*  Cantate  : Nun 
keine  Thrænc  mehr  (Maintenant  plus  de 
larmes).  58  Ode  : W'er  kann  dich,  grosser 
Cott,  etc.  (Qui  peut,  grand  Dieu,  etc.).  6°  Can- 
tate : JVerxn  Ich  bin,oSchæpfer,  etc. (Quand  je 
suis,  ô Créateur,  etc.).7°Cantate  de  l’Ascension. 
Les  productions  imprimées  de  Scbmiedt  sont  : 
8°  Morceaux  pour  le  piano  et  le  chant,  pre- 
mière suite,  Leipsick,  Breitkopf,  1786.  La 
deuxième  suite  a paru  en  1788.  9°  Trois  so- 
nates pour  le  piano,  ibid.,  1787.  10°  Antho- 
logie des  poésies  de  Langhain,  mise  en  mu- 
sique, ibid.,  1790. 1 1°  Six  petites  sonates  pour 
le  clavecin,  ibid.,  1788.  12°  Hymne  à la  mu- 
sique, de  Schuhart,  à voix  seule  et  piano,  ibid., 
1792.  13*  Le  Jubilé  du  dix-huitième  siècle, 
mélodrame  historique  et  allégorique;  en  par- 
tition réduite  pour  le  piano,  ibid.,  1794.  Cet 
ouvrage  est  un  des  meilleurs  de  l’auteur. 
1 48  Chant  sur  la  tombe  de  la  malheureuse  reine 
de  France  Marie-Antoinette,  ibid.,  1794. 
15*  Chansons  joyeuses  et  sentimentales,  ibid., 
1794. 16* Chansons  à boire,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  ibid.,  1796. 

SCHM1EDTCHE3V  (Cnar/riEs  Bexjaxix), 
professeur  de  musique  h Leipsick,  vécut  à la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  s’est  fait  con- 
naître par  une  méthode  élémentaire  pour  le 
clavecin,  intitulée  : Kurzgefasste  Anfangs- 
grunde  auf  das  Clavier  fur  Anfænger; 
Leipsick,  Schwickert,  1781,  in-4*. 

SCIIMITT  (Lacrext),  violoniste  distingué, 
naquit  le  27  avril  1731,  à Oberlheres,  près  de 
Würzbourg.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  littéraires  et  musicales  au  couvent  de 
Theres,  il  entra  à l’âge  de  quinze  ans  dans  la 
chapelle  du  prince  de  Greiffenklau,  qui  lui  fit 
donner  des  leçons  de  violon  par  Enderle.  En 
1755,  le  prince  Adam  Frédéric,  de  Würzbourg 
le  prit  à son  service, etdcux  ans  après, Schmitt 
entreprit  un  voyage  en  Allemagne  et  en  Italie, 
et  le  continua  pendant  quatre  ans.  Pendant 
son  séjour  à Padoue,  il  reçut  des  leçons  de 
Tarlini.  De  retour  de  Würzbourg,  il  y eut,  en 
1774,  le  titre  de  maître  de  concerts  et  de  di- 
recteur de  la  chapelle  du  prince.  Il  mourut 
dans  cette  position,  en  1796,  laissant  en  ma- 
nuscrit plusieurs  concertos  pour  le  violon. 

SCHMITT  (Joseph-Ada*),  né  le  29  juillet 


1745,  à Zell,  en  Franconie,  reçut  des  leçons  de 
Beyer,  habile  organiste,  et  obtint  la  place  de 
cantor  et  de  maître  d’école  à Vershach,  où  il 
mourut  dans  les  dernières  années  du  dix-hui  - 
tième  siècle.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
1°  Concerto  pour  piano  et  orchestre,  op.  1 ; 
Offenbach,  André.  2°  Préludes  pour  les  com- 
mençants et  pour  ceux  qui  sont  plus  avan- 
cés, n°*  1 à 6;  Würzbourg,  Keel , 1798, 
in-fol.  3°  Six  duos  pour  deux  flûtes,  op.  2; 
Offenbach,  1788.  Schmitt  a laissé  en  manu- 
scrit : 4"  Petits  préludes  d’orgue.  5°  Te  Deum. 
6°  Requiem.  7°  Plusieurs  petites  messes. 8°  Un 
traité  d’harmonie.  9*  Une  instruction  sur  l’art 
de  jouer  du  violon.  10’  Une  autre  pour  le 
chant.  11°  Un  traité  de  la  manière  de  placer 
la  basse  sous  léchant,  etc. 

SCHMITT  (Joseph),  moine  apostat,  né 
dans  le  Rheingau,  entra  en  1766,  à I’abb3ye 
d’Eberbach,«et  y fit  ses  vœux;  mais,  en  1780, 
il  quitta  son  couvent,  renonça  à l’état  ecclé- 
siastique, et  se  retira  en  Hollande,  où  il  se 
maria  et  établit  un  commerce  de  musique. 
Après  vingt  ans  de  séjour  en  Amsterdam,  il 
retourna  en  Allemagne,  devint  chef  d’orchestre 
du  théâtre  de  Francfort,  et  mourut  dans  cette 
ville,  en  1808.  Il  a publié  de  sa  composition  : 
1°  Six  pièces  de  musique,  savoir  : deux  sym- 
phonies, deux  quatuors  pour  violon  et  deux 
quintettes,  op.  1.  2°  Symphonies  à dix  parties 
pour  l’orchestre,  op.  6,  12,  14.  5°  Quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  3. 
4°  Trios  pour  deux  violons  et  basse,  op.  2,  4, 
5,7,  11.5°Trois  quatuors  pour  clavecin,  flûte, 
violon  et  basse,  op.  9.  6°  Six  quatuors  pour 
flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  11.7°  Six  trios 
pour  flûte,  violon  et  violoncelle,  op.  13. 
8*  Plusieurs  concertos  et  concertinos  pour  di- 
vers instruments.  98  Plusieurs  symphonies 
concertantes.  10®  Duos  pour  deux  violons, 
op.  8.  1 1°  Principes  de  musique  pour  les  com- 
mençants, Amsterdam.  12°  Principes  de  vio- 
lon, ibid. 

SCHMITT  (Nicolas),  né  en  Allemagne, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  se  rendit 
à Paris,  en  1779,  et  par  la  protection  du  duc 
de  Deux-Ponts,  obtint  la  place  de  chef  de  la 
musique  des  gardes-françaises.  Il  jouait  bieu 
de  plusieurs  instruments  â vent,  particuliére- 
nu  nt  de  la  flûte,  de  la  clarinette  et  du  basson. 
A p rès  la  révolution,  il  fut  attaché  aux  orches- 
tres de  plusieurs  théâtres.  Je  l’ai  connu,  en 
1802,  premier  basson  au  théâtre  Montansier. 
Je  crois  qu’il  mourut  peu  de  temps  après.  On 
a gravé  de  sa  composition  : 1°  Airs  italiens 
arrangés  à huit  parties,  pour  des  instruments 
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à vent,  liv.  I et  II,  Paris.  Pleyel.  2»  Marches 
et  pas  redoublés  à douze  parties,  ibid.  3e  Trois 
quintettes  pour  fliïto,  hautbois,  clarinette,  cor 
et  basson,  ibid.  4°  Duos  pour  deux  flûtes, 
op.  7,  8,  liv.  I et  II,  ibid.  5°  Quatuors  pour 
clarinette,  violon,  alto  et  basse, op.  3, 4,  Paris, 
Cochet.  6®  Trois  quintettes  d’airs  concertants 
arrangés  pour  clarinette,  basson,  deux  altos  et 
violoncelle,  ibid.  7®  Duos  pour  deux  clari- 
nettes,  op.  14,  19,  Paris,  Pleyel.  8*  Concertos  • 
pour  basson  et  orchestre,  n®*  1,  2,  3,  Paris, 
Cochet.  9“  Trois  quatuors  pour  basson,  violon, 
alto  et  basse,  op.  2,  ibid.  10°  Airs  variés  pour 
deux  bassons,  Paris,  Pleyel.  11°  Divertisse- 
ments pour  deux  cors  et  basson,  ibid. 

SCHMITT  (Aloïs),  professeur  de  piano  et 
compositeur  estimé  en  Allemagne,  est  né  eu 
1789,  àErlcnbach  sur  le  Mein,  dans  la  Bavière. 
Son  père,  qui  fut  appelé  à Obernbourg,  en 
qualité  de  Cantor,  quelques  années  après  sa 
naissance,  lui  donna  une  éducation  libérale  et 
lui  enseigna  la  musique.  A l’âge  de  quatorze 
ans,  le  jeune  Schmilt  était  déjà  considéré 
comme  un  virtuose  sur  le  piano.  Dans  sa  ving- 
tième année,  il  devint  élève  d'André,  d’OITen- 
bacb,  pour  la  composition.  En  1816,  il  s’éta- 
blit à Francfort  comme  professeur  de  piano, 
et  dès  lors  il  commença  à se  faire  connaître 
avantageusement  par  scs  compositions  pour 
cet  instrument.  Peu  d’années  après, il  s’éloigna 
de  Francfort  pour  se  fixer  à Berlin  ; mais  bien- 
tôt après  il  fut  appelé  à Hanovre,  en  qualité 
d’organiste  de  la  cour.  Le  produit  de  ses  ou- 
vrages et  de  scs  leçons  lui  ayant  procuré  une 
situation  aisée,  il  se  démit  de  cet  emploi,  en 
18^9,  et  depuis  lors  il  a vécu  dans  l’indépen- 
dance, à Francfort-sur-le-Mcin.  An  mois  d’avril 
1842,  il  a passé  par  Bruxelles  et  m'a  fait  une 
visite  amicale  dans  laquelle  il  m’avait  promis 
de  rester  quelques  mois  dans  cette  ville  à son 
retour  de  Paris;  mais  il  est  retourné  directe- 
ment à Francfort,  où  il  vivait  encore  en  1860. 
Habile  harmoniste  et  musicien  consciencieux, 
cet  artiste  estimable  a écrit  ses  ouvrages  dans 
le  style  solide  de  l’ancienne  école,  mais  en  y 
mettant  le  cachet  de  son  individualité.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1*  Ouverture  à 
grand  orchestre,  op.  36;  Leipsick,  Peters. 
2*  Idem,  op.  46  ; Mayence,  Scholt.  3°  Sympho- 
nie à grand  orchestre  intitulée  Tongemmlde 
(La  peinture  des  sons);  OfTenbacb,  André. 
•V  Quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
op  70,  80,  81,  Leipsick,  Breilkopf  et  Hsrtel. 
S*  Trios  pour  deux  violons  et  violoncelle, 
op.  63,  Leipsick,  Peters.  6°  Concertos  pour 
piano  et  orchestre,  op.  14,  54,  OfTenbacb, 


André.  7»  Grand  concerto,  idem,  op.  60; 
Vienne,  Arlaria.  8<>Concertino  (en  mi  mineur), 
Augsbourg,  Gombarl.  9*  Le  Retour  à Franc- 
fort-iur-le~Mein}  concerlino,  op.  75,  OflVn- 
bach,  André.  10®  Concerto  pour  piano,  op.  76, 
Vienne,  Trenlsensky.  Il®  Variations  et  ron- 
deaux pour  piano  et  orchestre,  op.  13,41,  101, 
Mayence,  Schotl;  OfTenbach,  André  ; La  Haye, 
Benster.  12®  Variations  poitr  piano  et  quatuor, 
op.  22,  25,  OfTenbach,  André.  13°  Trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  35;  Mayence, 
Schott.  14®  Sonates  pour  piano  et  violon, 
op.  27,  60;  Leipsick,  Peters;  Vienne,  Arlaria. 
15®  Rondeaux,  idem,  op.  19;  Leipsick,  llof- 
meister,  op.  48,  Mayence,  Schott,  op.  49,  50, 
ibid.  16®  Sonates  pour  piano  à quatre  mains, 
op.  31,  39,  46,  OfTenbach,  André;  Leipsick, 
Hofmeislcr.  17®  Beaucoup  de  rondeaux,  varia- 
tions, marches,  polonaises,  tdem.  18°  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  0,  7,  8;  Bonn,  Simroek; 
op.  10, 11 , OfTenbach,  André  ; op.  14,  Mayence, 
Schott;  op.  78,  OfTenbach,  André;  op.  85, 
Hambourg,  Bœhme;  op.  84,  ibid.  19®  Beau- 
coup de  rondeaux,  études,  fantaisies,  varia- 
tions, idem.  20®  Des  chants  et  chansons  à plu- 
sieurs voix,  avec  ou  sans  accompagnement. 
21®  Plusieurs  recueils  de  chansons  à voix  seule 
avec  accompagnement  de  piano.  Schmitt  avait 
aussi  en  manuscrit  quelques  grandes  composi- 
tions, telles  que  oratorios,  symphonies,  etc. 

SCHMITT  (Jacques),  frère  du  précédent, 
est  né  en  1796,  à Obernbourg.  Élève  de  son 
frère  pour  le  piano,  il  s’est  fixé  à Hambourg, 
en  qualité  de  professeur  de  cet  instrument,  et  a 
publié  beaucoup  de  compositions  instrumen- 
tales. Il  a fait  aussi  représenter  dans  cette  ville 
un  opéra  sérieux  intitulé  Alfred  der  Grotte 
(Alfred  le  Grand).  Parmi  scs  principaux  ou- 
vrages, on  remarque  : 1®  Variations  pour  le 
piano  a vec  quatuor  d’accompagnement,  op.  22, 
26,  OfTenbach,  André.  2®  Deux  sonates  pour 
piano  et  violon,  op.  32,  ibid.  5®  Des  rondeaux 
pour  piano  à quatre  mains,  op.  1 , 3,  OfTenbach, 
André;  op.  65,  Hambourg,  Crans.  4®  Marches, 
idem,  op.  2,  17,  ibid.  5®  Variations,  idem. 
op.  27,  28, 30,  45,  48, 58,  60,  65,  ibid.  6®  So- 
nates, idem,  op.  31,  59,  46,  ibid.  7®  Polo- 
naises, idem,  op.  42,  57,  ibid.  8®  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  24,  25,  29,  50,  51,  59, 
53,  54,  55,  56,  Hambourg,  Borhme.  9®  Exer- 
cices elélndes  pour  le  piano,  op.  37,  liv.  I,  II 
et  III,  ibid.,  Bonn,  Simroek  ; Paris,  Rlchauit. 
10®  Rondeaux,  tdem,  op.  1,  9,  37,  50,  OfTeo- 
bach,  André.  11®  Variations,  idem,  op.  4,  7, 
8,  12,  13,  14,  36,  41,  47,  90,  Hambourg, 
Mayence  et  OfTenbach. 
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SCHMITT  (Georges- AloIs),  fils  d’Aloïs, 
est  élève  de  son  père  pour  le  piano,  et  de  V oll- 
weiler  'pour  la  théorie  de  la  musique.  Il  passe 
en  Allemagne  pour  un  pianiste  habile.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  musicales,  il  a obtenu 
la  place  de  maître  de  chapelle  àSchwerin.Son 
opéra  intitulé  Trilby  a été  représenté  à Franc- 
fort, en  1840.  On  a publié  de  sa  composition 
un  bon  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
(en  uf  mineur),  op.  1,  et  quatre  poèmes  pour 
voix  seule,  avec  piano,  op.  2,  Leipsick,  Hof- 
meisler. 

SCHMITT  (Güillaose-Ariiold),  pianiste 
de  Berlin,  s’est  fait  connaître  par  la  musique 
d’un  opéra  intitulé  : Der  doppel  Prosess  (Le 
double  procès),  qui  a été  joué  au  théâtre  de 
Kienigstadt. 

SCUMITTBAUEIl  (Jeax-Aloïs),  com- 
t»osilcur,  né  à Stuttgart,  en  1718,  fut  dirigé 
dans  scs  études  musicales  par  Jomclli  ; puis  il 
s’établit  à Rastadt.  En  1772,  il  fut  appelé  à 
Carlsruhe,  en  qualité  de  maître  de  chapelle 
du  grand-duc  de  Bade,  et  continua  de  résider 
dans  cette  ville  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
24  octobre  1809.  Il  avait  atteint  l’âge  avancé 
de  quatre-vingt-onze  ans.  Bien  qu’âgé  de 
soixante  et  douze  ans,  il  avait  été  chargé  d’en- 
seigner la  musique  aux  étudiants  de  l’Institut 
de  Carlsruhe,  parmi  lesquels  il  avait  formé 
quelques  bons  élèves.  Il  jouait  bien  de  l’har- 
monica,  et  en  construisait  de  très-bons  qui 
sont  encore  recherchés  en  Allemagne.  C’est  à 
ses  leçons  que  sa  propre  fille  et  madame  Kirch- 
gasser  furent  redevables  de  leur  habileté  sur 
cet  instrument.  Schmitthauer  a joui,  dans  la 
Souabe  et  dans  les  contrées  rhénanes,  de  la  ré- 
putation d’un  compositeur  distingué.  On  cite 
de  lui  : 1°  Messe  solennelle,  exécutée  à Co- 
logne, en  1770.  2*  Autre  messe  solennelle,  à 
Spire,  1781.  3°  Stabat  Mater  en  1774. 
4°  Cantate  de  Pâques  intitulée  : Die  Freunde 
am  Grabe  des  Erleesers  (Les  amis  à la  tombe 
du  Sauveur).  5°  JVeue  Kirchen  Melodien  mit 
untergelegten  deutschen  Texte  (Nouvelles  mé- 
lodies d’église  avec  un  lexleallemand),  conte- 
nant quatre  messes,  deux  vêpres,  quatre  an- 
tiennes de  la  Vierge,  deux  Ave  Maria,  à 
quatre  voix  sans  orchestre;  Carlsruhe,  Muller. 
6*  Nouveaux  chants  pour  les  écoles  primaires, 
avec  orgue  ou  piano;  Carlsruhe,  Braun . 3°  T rois 
symphonies  à huit  parties,  op.  2;  OfTenbach, 
André.  8"  Symphonie  à grand  orchestre,  pour 
le  mariage  de  l’électeur  de  Bavière;  lleil- 
hronn,  1799.  9°  Quatuors  pour  flûte,  violon, 
alto  et  basse,  op.  3;  Leipsick,  Schwickert. 
10*  Trios  pour  tlûle,  violon  cl  basse.  ll°Trois 


quatuors  pour  clavecin,  flûte,  violon  et  basse; 
OfTenbach,  André.  12°  Vingt-quatre  préludes 
et  conclusions  pour  l’orgue;  llcilbronn,  1797. 
13®  Lindor  et  Ismène,  opéra,  à Carlsruhe. 
\A°  Les  Bergers  d’Arcadie,  idem.  1 
dymion,  idem.  16®  Hercule,  idem.  17°  Plu- 
sieurs cantates.  * 

SCIIMOLL  (Frédéric),  organiste  à Gron- 
stadt,  près  de  W'orms,  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  a publié  de  sa  composition  ; 
l°Six  sonatines  pour  clavecin,  violon  cl  vio- 
loncelle, op.  1 ; OfTenbach,  André.  2®  Trois 
sonates  pour  les  mêmes  instrument,  op.  2; 
Spire.  3°  Trois,  idem,  op.  3;  ibid.  En  1790, 
Schmoll  fut  appelé  comme  organiste  à Kir- 
cheim-Poland,  petite  ville  de  Bavière,  près  du 
Mont-Tonnerre  : il  y mourut  en  1792.  La  Bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  possède  en  manu- 
scrit, de  cet  artiste,  six  préludes  pour  l’orgue, 
à deux  claviers  manuels  et  clavier  de  pé- 
dales. 

SCHMUGEL  (J eax -Christophe),  savant 
musicien,  né  en  1720,  vraisemblablement 
dans  le  Hanovre,  était,  en  1702,  organiste  à 
Lauenbourg.  Peu  de  temps  après,  il  accepta  la 
place  d’organiste  à Mœlln,  petite  ville  du  Da- 
nemark, dans  le  duché  de  Lauenbourg.  Il 
mourut  d’apoplexie,  dans  l’exercice  de  se» 
fonctions,  le  21  octobre  1798.  On  a imprimé 
de  sa  composition  : 1°  Préludes,  fugues  et  au- 
tres pièces  pour  l’orgue,  op.  I ; Beilin.  2 °Sinç- 
und  Spieloden  (Odes  à chanter  et  à jouer); 
Leipsick,  1702,  in-4°.  3®  Ode  auf  Hamburger 
IFohl  (Ode  sur  la  prospérité  de  Hamlionrg)  ; 
Hambourg,  1700. 

SCIIINABEL  ( JosErn  - Igsace  ) , n4  le 
24  mai  1707,  à Naumhourg,  en  Silésie,  était 
fils  d’un  chantre  de  l’église  catholique  de  celle 
ville.  Son  père  lui  enseigna  les  éléments  de  la 
musique,  du  violon  et  du  piano  dès  sa  sixième 
année;  mais  à l’âge  de  huit  ans,  Schnahel 
tomba  dans  la  Queiss,  où  il  faillit  se  noyer,  et 
perdit  l’ouïe.  Il  fallut  alors  renoncer  à lui  faire 
continuer  l’élude  de  la  musique,  et  ses  pa- 
rents prirent  la  résolution  de  l’envoyer  au  col- 
lège pour  qu’il  suivit  ensuite  les  cours  de  théo- 
logie. Conduit  à Brestau,  en  1779,  il  y 
fréquenta  le  gymnase  catholique;  mais  apres 
avoir  fini  sa  sixième,  sa  surdité  l’empêcha  de 
continuer  ses  études, et  par  les  conseil»  de  son 
oncle  maternel,  il  retourna  à Naumlmurg. 
Deux  ans  après,  il  recouvra  tout  à coup  l’ouïe 
et  cultiva  de  nouveau  la  musique;  scs  progrès 
dans  cet  art  lui  firent  obtenir  une  place  d’in- 
stituteur à Paritz,  village  près  de  Naumhourg. 
C’est  dan9  ce  lieu  qu’il  acquit  des  connais- 


Digitized  b/  Google 


i 


SCIINABtl 


485 


sauces  étendues  dans  son  art,  par  la  lecture 
«les  œuvres  classiques  et  «les  meilleurs  traités 
«le  théorie.  Ass rz  habile  «Jans  le  mécanisme  de 
plusieurs  instruments,  il  entreprit  de  former 
un  orchestre  avec  vingt-cin«|  ou  trente  jeunes 
paysans  dont  l'instruction  lui  était  confiée,  et 
ses  efforts  eurent  assez  de  succès  pour  qu'il 
pfll  faire  exécuter  par  ces  jeunes  gens  des  sym- 
phonies de  Haydn  et  de  Mozart.  Le  style  de 
ces  grantls  artistes  devint  dès  lors  son  modèle 
dans  ses  compositions.  C'est  à cette  époque 
qu'il  écrivit  scs  premières  messes,  des  offer- 
toires, des  graduels  et  des  vêpres  qu’on  exécute 
encore  à Nanmbourg,  Lœwenherg,  Greiffen- 
berg  et  autres  villes  de  la  Silésie. 

Schnahel  avait  atteint  l'âge  de  trente  ans 
et  n'était  connu  que  dans  le  canton  de  la  Silé- 
sie qu’il  habitait,  lorsqu'il  prit,  en  1797,  la 
résolution  de  se  fixer  à Breslau,  et  d’y  chercher 
l'emploi  de  ses  talents.  Le  5 mai  de  la  même 
année,  il  y obtint  la  place  d'organiste  à 
IVglisc  de  Sainte-Claire,  et  peu  de  temps 
après,  celle  de  premier  violon  à Saint-Vincent. 
Alors  une  nouvelle  carrière  s’ouvrit  devant  lui 
parles  occasions  qu’il  eut  «l'y  faire  entendre 
ses  compositions,  par  scs  liaisons  avec  quel- 
ques artistes  distingués,  et  surtout  par  les 
conseils  qu’il  reçut  de  Fœrster,  homme  d’ex- 
périence et  de  mérite.  En  1799,  il  publia  trois 
messes  à quatre  voix  et  petit  orchestre,  et  fil 
exécuter  un  grand  oratorio  de  sa  composition 
«lans  l’église  de  la  Madeleine.  Ces  œuvres  fixè- 
rent sur  Ini  l’attention  publiipie.  Ils  furent 
suivis  de  deux  grandes  cantates  dont  une  fut 
exécutée,  en  1803,  au  jubilé  de  cent  ans  de 
l’université  I.éopoldine.  Schnahel  avait  été  ap- 
pelé à la  place  de  premier  violon  de  l’orchestre 
«lu  théâtre;  mais  blessé  «le  ce  que  Charles- 
Marie  de  Weber  lui  fut  préféré,  en  1804,  pour 
la  direction  de  cet  orchestre,  il  donna  sa  dé- 
mission, et  pendant  toute  la  durée  du  séjour  de 
l’auteur  de  Freyschülz  à Breslau,  il  y eut 
entre  ces  «leux  artistes  un  invincible  éloigne- 
ment. Schnahel  fut  bientôt  après  dédommagé 
du  désagrément  qu'il  avait  éprouvé  au  théâtre, 
par  sa  nomination  de  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale,  qu’il  reçut  le  lfr  avril  1805.  Il  cé- 
lébra sa  prise  «le  possession  de  cet  emploi  par 
scs  Lamentations  de  Jérémie , considérées 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Après  la 
mort  de  Janitscheck.  en  1 800,  il  fut  aussi 
chargé  de  la  direction  «les  concerts  d’hiver,  et 
«leux  ans  après,  il  fonda  les  concerts  d’été,  à 
I.icbich,  lesquels  ont  subsisté  jusqu’en  1823,  et 
dont  Berner  a eu  la  direction  après  Schna- 
bcl. 


Chargé  par  le  gouvernement  prussien  de 
visiter  la  Silésie  pour  y remplir  plusieurs  mis- 
sions relatives  à la  musique,  Zelter  arriva  à 
Breslau,  en  1811.  La  fondation  d’une  école 
normale  pour  les  instituteurs  était  un  des  ob- 
jets de  son  voyage  : Schnahel  et  Berner  lui  pa- 
rurent les  hommes  les  plus  capables  d’y  rem- 
plir les  places  de  professeurs  de  musique.  Sur 
son  rapport,  ils  furent  appelés  tous  deux  à 
Berlin,  en  1812,  et  dans  leur  excursion  ils  se 
lièrent  d’une  étroite  amitié  qui  ne  se  démentit 
jamais.  Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  de 
la  Prusse,  Schnabci  fit  exécuter  une  de  ses 
messes  dans  une  église  catholique,  et  cet  ou- 
vrage ayant  obtenu  l’approbation  des  artistes, 
on  lui  offrit  la  place  de  directeur  de  musique 
«le  cette  église;  mais  il  préféra  retourner  à 
Breslau,  en  visitant  Witlenberg,  Leipsick  et 
Dresde.  Bientôt  après,  il  reçut  sa  nomination 
de  professeur  de  musique  du  séminaire  des 
instituteurs  catholiques,  puis  celle  de  direc- 
teur de  musique  «le  l’université  et  de  l’Institut 
de  musique  d’église  qui  y était  attaché.  Le 
reste  de  sa  carrière  s’écoula  dans  le  paisible 
exercice  de  ses  fonctions.  Cependant,  soit 
qu’un  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  l’eôt 
troublé,  soit  qu'il  sentit  ses  forces  diminuer, 
il  se  démit  de  sa  place  de  professeur  du  sémi- 
naire et  de  celle  de  directeur  des  concerts,  au 
commencement  de  1831.  Le  15  juin  de  la 
même  année,  il  tomba  malade,  et  les  progrès 
du  mal  furent  si  rapides,  qu’il  expira  le  len- 
demain, à l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Ainsi 
que  Mozart,  son  modèle  de  prédilection,  il 
travaillait  à un  Requiem  lorsque  la  mort 
le  surprit,  et  n’eut  pas  le  temps  de  le  ter- 
miner. 

Schnahel  a joui  de  la  réputation  de  grand 
musicien  et  :1e  compositeur  distingué,  dans 
toute  la  Silésie  ; mais  il  est  peu  connu  hors  de 
son  pays,  même  en  Allemagne.  Ce  que  j’ai  vu 
«le  scs  ouvrages  m’a  prouvé  qu’il  écrivaitkavec 
pureté,  et  que  sa  pensée  est  en  général  douce, 
noble  et  gracieuse,  mais  qu’elle  manque  de 
nerf  et  d’originalité.  Son  caractère  était,  dit- 
on,  rempli  de  bienveillance  ; jamais  on  ne 
l’entendit  émettre  des  opinions  de  blâme  sur 
les  œuvres  des  autres  artistes  ; mais  sa  sensi- 
bilité était  excessive  et  la  moindre  critique  de 
ses  ouvrages  lui  causait  un  vif  déplaisir.  Il 
s'était  fait  beaucoup  d'amis  par  l’aménité  de 
ses  manières,  et  sa  fin  imprévue  fut  un  sujet 
de  deuil  pour  toute  la  ville  de  Breslau. 
Hoffmann  a donné  une  biographie  détaillée 
de  cet  artiste  estimable  dans  son  Lexique  des 
musiciens  de  la  Silésie ; Kahlert  en  a fait  inr 
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aérer  une  autre  dans  la  Galette  musicale  de 
Leipsick;  enfin,  il  en  a été  publié  une  troi- 
sième chez  Letickarl,  à Breslau. 

Les  ouvrages  publiés  par  Schnabel  sont  ceux 
dont  les  titres  suivent  : 1»  Huit  pièces  pour 
trois  cors,  trompette  et  deux  trombones;  Bres- 
lau, Fœrster.  2°  Marche  pour  huit  trompettes, 
et  pièces  pour  sept  trompettes  et  timbales; 
ibid.  5®  Concerto  pour  clarinette;  Leipsick, 
Rreitkopf  etHærtcl.  4°  Quintette  pour  guitare, 
deux  violons,  alto  et  violoncelle;  Breslau, 
Fœrster.  5°  Messe  latine  et  allemande  (en  mi 
bémol)  à quatre  voix,  orchestre  et  orgue  ; ibid. 
0°  Idem  (en  la  bémol)  à quatre  voix,  deux  vio- 
lons, alto,  deux  clarinettes,  quatre  cors  et 
orgue;  ibid.  7°  Idem  (en  fa  mineur)  à quatre 
voix,  deux  violons,  alto,  deux  clarinettes, 
deux  cors  et  orgue;  ibid.  8»  Messe  solennelle 
(en  ré)  à quatre  voix  et  orchestre;  ibid. 
9"  Missa  qundragesimalis  à quatre  voix; 
Breslau,  Lcurkart.  10°  Graduale  in  nativi- 
tute  Dnmini  4 vocibus,  2 viol.,  2 violis , 
2 ob.,  2 corn.  , 2 clarinis,  tympanis  et  orga- 
nis;  Breslau,  Fœrster.  11°  Tria  gradualia 
4 voc.}  orchestra  et  organo;  Breslau,  Gruss, 
Barlh  et  compagnie.  12°  Offertoire  (en  ut)  à 
quatre  voix  et  orchestre;  Breslau,  Leuckart. 
15“  Offertoire  (en  fa)  à quatre  voix  et  or- 
chestre; ibid.  14“  Alma  Redemptoris  à quatre 
voix,  deux  violons,  alto,  deux  hatithois,  deux 
cors  et  orgue;  Breslau,  Fœrster.  Ave  Rc- 
gina,  idem;  ibid.  10°  Regina  cceli, pour  deux 
soprani,  contralto,  ténor  et  basse,  petit  or- 
chestre et  orgue;  Breslau,  Leuckart.  17°  Psaume 
l»our  quatre  voix  d’hommes  ; ibid.  18°  Ifymni 
sex  faciliores.  4 voc.,  2 viol.,  2 ob.,  2 corn, 
et  organo;  Breslau,  Fœrster.  19®  Ifymni 
4 vespertini,  4 roc.  et  orch.  ; Breslau,  Leuc- 
kart. 20»  ffymnus  (Feni  creator  Spiritus), 
4 voc.  et  orch.;  ibid.  21°  Hymnus  (Feni 
Sancte  Spiritus),  idem  ; ibid.  22°  Salve  Re- 
gina à quatre  voix,  deux  violons,  alto,  deux 
hautbois,  deux  cors  et  orgue;  Breslau,  Fœr- 
sler.  22°  Fesperæ  de  con/es»ore  à quatre  voix, 
deux  violons,  alto,  deux  hautbois,  deux  cors, 
deux  trompette»,  timbales  et  orgue;  ibid. 
24*  Marche  pour  des  voix  d'hommes  et  instru- 
ments à vent;  ibid.  25®  Plusieurs  recueils  de 
chants  ii  quatre  voix  d’hommes  ; Breslau,  Fœr- 
sler  et  Leuckart.  2C“  Chants  à voix  seule  et 
piano;  ibid.  Schnabel  a laissé  en  manuscrit  : 
27°  Cantate  pour  l’ouverture  de  la  synagogue, 
sur  un  texte  hébreu. 28“  Cantate  pour  le  trois- 
centième  anniversaire  de  la  fondation  de 
l’université  de  Breslau.  29°  Cantate  pour  l’in- 
stallation de  l’évèquc  Emmanuel  I).  Schi- 


mowsky.  30»  Chant  funèbre  sur  la  mort  de  la 
reine  de  Prusse,  exécuté  le  30  août  1810. 
31»  Quatre  messes  à quatre  voix  et  orchestre. 
32“  Kyrie  et  Gloria,  idem.  33»  Requiem  et 
Dies  iræ.  34°  Petit  Requiem.  35»  Six  vêpres 
complètes.  30*  Station  pour  la  fête  du  saint 
Sacrement.  37°  Neuf  lamentations  et  neuf  ré- 
pons de  la  semaine  sainte.  38»  Quatorze  gra- 
duels. 59°  Vingt  hymnes  et  antiennes  parmi 
lesquels  se  trouve  un  Ave  maris  Stella,  con- 
sidéré comme  nn  des  plus  beaux  ouvrages  de 
l’auteur.  40“  Douze  offertoires,  dont  un  pour 
ténorsolo,  violon  obligé  et  orchestre. 41»  Quatre 
litanies.  42»  Deux  Te  Deum.  43*  Eccè  quo- 
modo  moriturjustus,  exécuté  le  jeudi  saint  à 
la  cathédrale  de  Breslau.  44°  Deux  Range 
lingua.  43»  Deux  Salve  Regina.  40'’  Regina 
caeli.  47» Quelques  morceaux  de  musique  pour 
des  instruments  à vent. 

SCHNABEL  (Joscpfl),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  en  1793,  apprit  fort  jeune  la  mu- 
sique, le  violon,  le  piano  et  l’orgue,  sous  la 
direction  de  son  père.  A l’Age  de  neuf  ans,  il 
chanta  au  théâtre  de  Breslau,  le  10  février 
1802,  le  rôle  du  premier  enfant  dans  la  Flûte 
enchantée,  de  Mozart,  et  se  fil  remarquer  par 
son  intelligence.  Pianiste  distingué,  violoniste 
de  mérite  etcomposileuragréable,  il  a d’aboni 
été  placé  en  qualité  de  professeur  de  musique 
à Borkati,  près  de  Glogau,  puis  a été  nommé 
organiste  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Sa 
faible  santé  ne  lui  a pas  permis  de  donner  à 
ses  travaux  autant  d’activité  que  son  père.  On 
a gravé  «le  sa  composition  : 1°  Pot-pourri  sur 
des  motifs  de  Jessouda , pour  piano  et  violon; 
Glogau,  Gttnthcr.  2°  Exercices pourpiano  seul; 
Leipsick,  Brcitkopf  et  llærtel.  3°  Variations 
sur  l’air  allemand  An  Alexis,  pour  piano 
seul  ; Breslau,  Fœrster.  4“  Variations  sur  V In- 
vitation à la  valse  de  Beethoven  ; Glogau, 
Gunther.  5°  Chants  pour  soprano,  contralto  et 
ténor,  avec  accompagnement  de  piano;  Bres- 
lau, Leuckart.  fi»  Six  chants  à voix  seule  avec 
piano;  Glogau,  Gunther. 

SCHNEGASS  (Ctruc),  en  latin  SNE- 
GASSHJS,  d’abord  magister  et  adjoint  de  la 
surintendance  de  Gotha,  à Friedrichsroda,  puis 
pasteur  dans  le  même  lieu,  nous  apprend,  «tans 
l’avis  au  lecteur  de  la  deuxième  édition  de  son 
Manuel  de  musique , publié  en  1590,  qu’il 
faisait  alors  le  jubilé  de  la  cinquantième  année 
de  son  âge,  d’ofi  il  suit  qu’il  était  né  en  154Û. 

Il  mourut  dans  le  même  lieu,  le  2Ô  octobre 
1597.  On  a de  ce  savant  deux  recueils  de  psau- 
mes, dont  les  dates  sont  inconnues,  et  quaranie 
motets  de  Noël  et  du  nouvel  an,  à quatre  voix, 
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publiés  à Erfurl,  chez  George  Baumann,  en 
1595,  première  et  deuxième  parties.  Cette  col- 
lection ne  renferme  que  quelques  motels  de 
Schnegass;  les  autres  sont  de  Joachim  de 
Burck,  de  Jean  Steuerlin  et  de  Philippe  Ave- 
narius.  Schnegass  est  surtout  connu  comme 
écrivain  sur  la  musique  par  les  ouvrages  sui- 
vants : 1°  Nova  et  exquisita  monochordi 
dimensio  ; Erfurt,  1590,  deux  feuilles  in-8°. 
C’est  le  plus  ancien  ouvrage  imprimé  sur  cette 
matière.  2?  Jsagoges  musicæ  libri  duo,  tam 
theoricæ  quant  practicæ  tludiosis  inservire 
jussi.  Annexo  ad  finem  traefatufu , ex  poe- 
tica  desumto  ; paucisquc  decanendi  élégant  ia 
observationibus  : nec  non  solmisandi  exer- 
citio;  Erfurt,  1591,  in-8°  de  six  feuilles  et 
demie.  Une  deuxième  édition  «le  ce  traité  élé- 
mentaire a été  publiée  à Erfurt,  en  1590,  sans 
nom  de  lieu  au  frontispice,  mais  avec  ces  mots 
à la  fin  de  V Index  : Erphordiæ  Georgius 
Baumann  excudebat  an  no  salutis  1096, 
in-8°dc  douze  feuilles.  La  préface  du  livre  et 
la  manie  de  citations  grecques  de  l’auteur  in- 
diquent du  pédantisme  : cependant  l'ouvrage 
est  écrit  avec  simplicité,  cl  les  définitions  ont 
autant  de  concision  que  de  clarté.  Les  exemples 
sont  tous  en  canons  à deux  voix  et  bien  écrits. 
3?  Deutsche  Mu  s ica  fur  die  Kinder  und  an- 
dere , etc.  (Musique  allemande  pour  les  enfants 
et  autres  qui  n'entendent  pas  le  latin,  cl  qui 
pourtant  désirent  apprendre  à chanter  suivant 
les  règles  de  l’art,  par  demandes  cl  réponses 
expliquées  avec  des  exemples  choisis);  Erfurt, 
Georges  Baumann,  1599,  petit  in-8°  de  qua- 
rante-huit pages.  Une  deuxième  édition  de  cet 
opuscule  a paru  en  1594,  chez  le  même  im- 
primeur. 

SCHNEIDER  (André),  bon  facteur  d’or- 
gues, né  en  Silésie,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  a réparé  plusieurs  anciens  instruments, 
et  a construit,  en  1595,  l’orgue  de  la  cathé- 
drale d’Ulm,  en  société  avec  les  célèbres  fac- 
teurs aveugles  Conrad  Schotl  cl  Pierre  Grlt- 
newalder,  de  Nuremberg. 

SCHNEIDER  (Conrad-Michel), directeur 
«le  musique  et  organiste  à Ulm,  vers  1730,  a 
publié  de  sa  composition  six  suites  de  pièces 
de  clavecin  ou  exercices  (Clavier- Uebung),  qui 
ont  paru  successivement  à Augshourg  chez 
Jacques- André  Friderich  et  chez  Louer.  La 
sixième  partie  a paru  à Augshourg,  chez  Léo- 
pold, en  1741. 

SCHNEIDER  (Jean),  bon  organiste,  né  à 
Lauler,  près  de  Cobourg,  le  17  juillet  1702, 
apprit  les  éléments  de  la  musique  chez  Millier, 
instituteur  cl  organiste  de  ce  lieu,  puis  alla 


continuer  ses  études  sous  la  direction  de  Rein- 
raann,  maître  «le  chapelle  à Saalfeld,  et  enfin 
reçut  à Leipsick  «les  leçons  de  J. -S.  Bach,  «le 
Gratin  et  de  Graf.  De  retour  à Saalfeld,  il  y fut 
nommé,  en  1721,  organiste  et  premier  violon 
de  la  cour.  Cinq  ans  après,  il  reçut  sa  nomina- 
tion de  premier  violon  de  la  chapelle  de  Wei- 
mar; et  au  mois  «le  décembre  1729,  il  accepta 
la  place  d’organiste  de  l’église  Saint-Nicolas, 
à Leipsick.  Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  vers  1773.  Bon  fuguiste,  dan» 
le  style  «le  la  grande  écolt*  all«*mande,  il  se  fai- 
sait encore  a«lmirer  «lans  sa  vieillesse.  Ses 
compositions  pour  l’église  sont  restées  en  ma- 
nuscrit. 

SCHNEIDER  (Fram:ois),  né  en  1737,  à 
Pnlkau  dans  la  Basse- Autriche,  où  son  père 
était  maître  charpentier,  apprit  dès  son  en- 
fance |«*s  principes  «le  la  musique  et  du  violon, 
«In  clavecin,  «le  l’orgue  et  de  plusieurs  instru- 
ments à vent.  A l'àge  «le  seize  ans,  il  fut  appelé 
à remplir  la  place  de  sous-mallre  5 l’école  de 
Weitzendorf,  et  quelque  temps  après,  on  lui 
confia  celles  de  Cantor  à Pnlkau,  à Bætz  et  à 
Pæggslall;  enfin,  on  le  nomma  suppléant  d’AI- 
hrechtsberger  dans  les  fonctions  d’organiste 
au  couvent  «le  Melk.  Les  conseils  de  « et  habile 
maître  achevèrent  «le  développer  ses  talents 
comme  organiste  et  compositeur.  Plus  lard, 
il  obtint  la  direction  du  chœur  à Saint-Pollen, 
où  il  eut  une  heureuse  vieillesse  et  mourut  le 
5 février  1812.  Schnei«ler  a laissé  en  manuscrit 
dans  les  archives  de  l’abhayede  Melk  ses  com- 
positions pour  l’église  où  l’on  compte  ci u«|ua nie 
messes,  dont  plusieurs  solennelles,  quinze  Re- 
quiem , cinquante-trois  motets,  trente-quatre 
graduels,  douze  litanies,  vingt-sept  chants 
funèbres,  des  hymnes,  vêpres,  Te  Deum, 
Salve  Regina , cantates,  répons,  Ecce  panis. 
Tantum  ergo  , lamentations  , séquences  , 
psaumes,  Asperges,  Vidi  aquam,  Regina 
cœli,  Alléluia,  Veni  Sancte  Spiritus,  dans 
lesquels  on  remarque  un  style  facile  et  naturel. 
On  n’a  imprimé  de  ses  ouvrages  que  six  pièces 
pastorales  pour  l’orgue,  op.  1 ; Vienne,  Has- 
linger. 

SCHNEIDER  (Georges-Laurent),  né  en 
1705,  à Burgpreppaeh,  dans  la  Franconic,  fut 
un  des  musiciens  les  plus  précoces  cités  dans 
l’histoire  «le  l’art,  car  après  avoir  achevé  scs 
élmles  au  collège  de  Nuremberg,  il  fut  nommé 
directeur  de  la  musique  «le  la  princesse  llohen- 
lohc-Ingclfingcn,  à Hihlhurghausen,  à l’âge  «lo 
treize  ans.  En  1792,  il  reçut  sa  nomination  de 
directeur  «le  musique  à C.obourg.  Il  occupait 
encore  ccttc  place  en  1829.  Il  fit  jouer  à Cav- 
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bourg,  en  1708,  la  Noce  au  bain,  opéra  don» 
la  partition  est  restée  en  manuscrit,  et  en  1800, 
yilkool,  opéra-comique.  Ses  compositions  im- 
primées sont:  1°  Symphonie  à grand  orchestre, 
M.tnhcira,  Gœlz.  2°  Concerto  pour  piano  et 
orchestre  (en  ut),  Heilhronn,  1704.  3°  Trois 
sonates  pour  piano,  la  première  avec  violon  et 
violoncelle;  la  deuxième  avec  alto  et  violon- 
celle; la  dernière  avec  violon  et  deux  cors; 
Augshourg,  1797. 4" Chansons  pour  les  enfants 
avec  accompagnement  de  piano;  Oflenbach, 
1798.  5°  Plusieurs  autres  recueils  de  chansons 
qui  ont  eu  beaucoup  de  succès  en  Allemagne. 
En  1827,  Schneider  a fait  exécuter  à la  grande 
fêle  musicale  de  Cobourg  plusieurs  morceaux 
de  sa  composition,  et  dans  une  autre  fête 
donnée  en  1829,  il  a fait  exécuter  «me  ouver- 
ture à deux  orchestres  dans  laquelle  il  avait 
introduit  le  choral  : Eine  feste  Burg  ist  unser 
Cott.  Il  vivait  encore  à Cobourg  en  1837,  cl 
était  âgé  «le  soixante-douze  ans. 

SCHNEIDER  (GF.onGES-ABn.uuv),  ou  , 
suivant  d'autres  renseignements,  GOTT- 
LIEB-ARKAIIAM,  naquit  à Darmstadt,  le 
19  avril  1770,  de  parents  pauvres,  et  reçut  son 
éducation  chez  le  musicien  de  la  ville.  Devenu 
son  beau-père,  le  Cantor  Porlmann  lui  donna 
ensuite  des  leçons  d'harmonie  ; puis  Schneider 
fut  admis  comme  hautboïste  dans  un  régiment 
hessois.  Son  mérite  Payant  fait  entrer  ensuite 
dans  la  musique  de  la  cour,  il  put  se  livrer  à la 
composition  et  fut  bientôt  avantageusement 
connu.  Vers  1790,  il  passa  au  service  du  duc 
de  Mccklenbourg,  puis  il  fut  pendant  quelques 
années  membre  de  la  musique  du  prince  Henri 
de  Prusse,  à Rbeinsbcrg.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  il  entra  dans  la  chapelle  du  roi,  à Berlin. 
En  1825,  il  reçut  sa  nomination  de  chef  d'or- 
chestre de  l'opéra  et,  en  même  temps,  celle  de 
directeur  du  choeur  de  musique  de  la  garde 
royale.  Il  est  mort  dans  cette  ville,  le  19janvier 
1839.  On  a de  cet  artiste  beaucoup  décomposi- 
tions instrumentales  et  vocales,  imprimées  et 
manuscrites,  parmi  lesquelles  on  cite  : \°  Les 
Pèlerins  de  Golgotha,  oratorio. 2°  y/ucosstn  et 
Aicolelte,  opéra  représenté  à Berlin.  3°  6’ar- 
dillac,  mélodrame.  4"  Quelques  messes  avec 
orchestre.  5°  Un  Stabat  Muter. G0  Un  Magni- 
ficat. 7° Quelques  cantates,  entre  autres  sur  la 
mort  île  la  reine  de  la  Prusse,  en  1810. 8°Sym- 
phonieà  grand  orchestre,  op.  9;  Augshourg, 
Gombarl.  9°Six  enlr'actcs,  idem,  op.77;  Leip- 
sick,  Hofmeisler.  10°  Ouverture  û grand  or- 
chestre, op.  00  ; Lcipsick,  Brcitkopf  et  literie). 
11°  Symphonie  concertante  pour  ilenx  Hôtes, 
op.  00;  Augshourg,  Gombarl.  12"  Idem  pour 


violon  et  alto,  op.  19;  ibid.  13“  Idem  pour 
deux  Hôtes,  op.  21  ; ibid.,  op.  25,  Bonn,  Sim- 
rock.  14°  Idem  pour  Hôte  et  hautbois,  op.  88; 
Leipsick,  Hofmeisler  ; op.  107,  Bonn,  Simrock, 
15°  Idem  pour  clarinette  cl  basson,  op.  10G, 
107;  ibid.  10-  Six  pièces  en  harmonie  à six 
parties,  op.  8;  Augshourg,  Gombarl.  17*  Trois 
quintettes  pour  deux  violons,  deux  altos  cl 
violoncelle,  op.  3 ; ibid.  18"Qualuors  pourdeux 
violons,  alto  et  violoncelle,  op.  10,  14,  20,  65, 
08;  Bonn,  Simrock;  Berlin,  Schlcsioger. 
19°  Duos  pour  deux  violons,  op.  4,  16,  23,  25, 
44,  40,  54;  Augshourg,  Gombarl;  OflTenbach, 
André;  Leipsick,  Breitkopfct  llærlcl.  20° Con- 
certo pour  alto,  op.  20  ; Augshourg,  Gombarl. 
21°  Duos  pour  violon  et  alto,  et  alto  et  violon- 
celle, op.  15,  30;  ibid.  22"  Concertos  pour 
Hôte,  op.  12;  ibid.;  op.  53,  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Hærli  l;  op.  03,  Berlin,  Schlesinger; 
op.  82,  83,  Lcipsick,  Hofmeisler;  op.  10O, 
Bonn,  Simrock.  23"  Quintettes  pour  flûte,  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  17  ; Augshourg,  Gom- 
hart;  op.  37,  Berlin,  Schlesinger;  op.  49, 
Leipsick,  Peters;  op.  54,  55,  Otfcnhacli, 
André.  24°  Quatuors  pour  Hôte,  op.  5,  11, 
Augshourg,  Gombarl;  op.  40,  Oflenbach, 
André;  op  47,  50,  Leipsick,  Peters;  op.  51, 
52,  Leipsick,  Brcitkopf  et  Hrertel;  op.  02,  69, 
Berlin,  Schlesinger;  op.  71,  Leipsick,  Peters  ; 
op.  76,  Leipsick,  Hofmeisler.  25°  Quatuors 
pour  quatre  Hôtes  ; Hambourg,  Bœlime. 
26°  Trios  pour  trois  Hôtes,  op.  20;  Augslvourg, 
Gombarl.  27°  . Trios  pour  Hôte,  violon  et  vio- 
loncelle , op.  81  ; Leipsick  , Hofmeisler. 
28°  Duos  pour  deux  flûtes,  op.  6,  18,21,22, 
24,  27,  32,  30,  41,  42,  40,  55,  Cl,  78,  79,  91  ; 
Augshourg,  Gombarl;  Bonn,  Simrock  ; Leip- 
sicli,  Brcitkopf,  Peters;  Berlin,  Schlesinger. 
29°  Concertos  pour  clarinette,  op.  60;  Berlin, 
Schlesinger;  op.  84,  Leipsick,  Hofmeisler; 
op.  103,  Bonn,  Simrock.  30°  Quatuors  |>our 
clarinette,  op.  04;  Berlin,  Schlesinger. 
31°  Concertos  pour  cor  anglais,  op.  90  ; Leip- 
sick, Hofmeisler;  op.  105,  Bonn,  Simrock. 
52°  Concertos  pour  hautbois,  op.  87;  Leipsick, 
Hofmeisler;  op.  102,  Bonn,  Simrock. 33* Con- 
certos pour  basson,  op.  07 : Berlin,  Sclile- 
singer;  op.  85,  Leipsick,  Hofmeisler;  op.  104; 
Bonn,  Simrock.  54°  Quatuors  pour  basson, 
op.  43;  Oflenbach,  André.  35"  Concertos  pour 
cor,  op.  8G;  Leipsick,  Hofmeisler;  op.  101, 
Bonn.  Simrock. 

SCHNEIDER  (Michel),  né  en  1780,  à 
Gœrcsricd,  près  de  Fusscn,  en  Bavière,  apprit 
la  musique  comme  enfant  de  chœur  à la  cathé- 
drale d'Augsbourgj  et  coramcuça  scs  élude* 
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littéraires  au  collège  de  celte  ville;  puis  il  les 
continua  dans  un  couvent  de  Memmingen,  et, 
enfin,  et  les  acheva  à l’université  dcLandshut. 
En  1805,  le  magistrat  d’Ingolstadl  le  nomma 
directeur  du  chœur  de  l’église  paroissiale  de 
la  ville.;  mais  peu  de  temps  après,  un  décret 
du  roi  de  Bavière  l'appela  aux  fonctions  de 
professeur  dans  une  école  primaire.  On  cite  de 
sa  composition  les  ouvrages  suivants  : 1°  Can- 
tate exécutée  à l’occasion  de  la  bénédiction  des 
drapeaux  de  la  garde  civique,  le  27  janvier 
1808.  2°  Le  Jour  de  naissance,  ou  le  Fan- 
tôme, opéra  de  Kotzehue.  5°  Chœur  pour  la 
tragédie  «le  I.nnassa.  4°  Motels  en  canons. 

SCHNEIDER  (Jean-Gkorues-Guillause), 
connu  «n  Allemagne  sous  le  nom  de  WIL- 
HELM SCHNEIDER  DE  BERLIN,  na- 
quit le  5 octobre  1781,  à Rathenau  dans  le 
Brandebourg,  et  reçut  de  son  père,  organiste 
en  ce  lieu,  son  instruction  musicale.  Destiné  à 
faire  des  études  de  théologie,  il  fréquenta  le 
gymnase  de  Berlin,  puis  l’université  de  Halle. 
Dans  celte  dernière  ville,  il  eut  l'avantage  de 
recevoir  des  leçons  de  Tllrk  pour  la  composi- 
tion. Ses  études  terminées,  il  se  fixa  à Berlin 
où  il  se  livra  à l’enseignement  de  la  musique, 
brilla  dans  les  concerts  par  son  habileté  sur  le 
piano,  et  publia  ses  compositions.  Artiste  de 
talent,  il  aurait  sans  doute  étendu  sa  réputa- 
tion dans  les  pays  étrangers,  s’il  n’était  mort 
à la  fleur  de  l’Age,  le  17  octobre  1811.  L’ An- 
nuaire musical , dont  il  a paru  deux  années 
APenig  (1803  et  1805),  sous  le  litre  de  : Mu- 
sikalisches  Taschenbuch,  et  avec  les  pseudo- 
nymes de  Jules  cl  Adolphe  Werden,  est  l’ou- 
vrage de  Schneider,  qui  y a inséré  des  chan- 
sons allemandes  et  de  petits  morceaux  de 
piano  d’un  style  élégant.  Pour  la  seconde 
année,  il  eut  pour  collaborateur  Frédéric- 
Théodore  Mann.  Schneider  a publié  de  sa 
composition  : 1°  Grande  fantaisie  pour  piano 
et  orchestre,  op.  2;  Leipsick,  Breitkopf  et 
llærtel.  2°  Fantaisies  pour  piano  seul,  op.  1. 
5,  0,  7,  18,  12;  ibid.  3°  Variations  idem, 
op.  3,  13,  14,  15;  Leipsick,  Peters;  Berlin, 
Schlesingcr.  4°  Valses  pour  le  piano;  Leipsick, 
Peters;  Berlin,  Llschke.  5°  Grandes  marches 
idem,  op.  8,  9;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel. 
0°  Mélodies  des  meilleures  chansons  de  com- 
merce (Sociétés  d’étudiants)  ; Halle,  1802. 
7°  Use,  mélodrame  à voix  seule  avec  piano, 
op.  4;  ibid.  8°  Chansons  allemandes  à voix 
seule  et  piano,  op.  11;  ibid.  9°  Recueil  de 
chants  rassemblés  après  la  mort  de  l’auteur; 
Rerlin,  Schlcsinger.  Le  dernier  ouvrage  de 
Schneider  est  un  trio  pour  trois  pianos  dont 
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on  a fait  beaucoup  de  cas,  mais  qui  ne  parait 
pas  avoir  été  publié. 

SCHNEIDER  (Gcillause),  organiste  et 
directeur  de  musique  à la  cathédrale  de  Mer- 
sebourg, et  aussi  professeur  de  chant  au 
gymnase  de  cette  ville,  est  né  le  21  juillet 
1783,  à Neudorf,  près  d’Annaherg.  Musicien 
instruit,  bon  organiste  et  compositeur  distin- 
gué, il  jouissait  en  Allemagned'uoe  réputation 
méritée.  Il  est  mort  à Mersebourg,  le  9 oc- 
tobre 1843.  Au  nombre  de  ses  œuvres  de  mu- 
sique pratique,  on  remarque  : 1°  Ouverture 
facile  pour  piano,  flûte,  violon  et  violoncelle  ; 
Leipsick,  Hofmcisler.  2°  Douze  variations  sur 
un  thème  favori  pour  piano,  flûte,  violon  et 
violoncelle;  ibid-  3°  Variations  pour  piano  à 
quatre  mains;  ibid.  4°  Choix  de  préludes 
d’orgue  dans  les  tons  majeurs  et  mineurs, 
première  et  deuxième  parties;  ibid.  5°  Cin- 
quante préludes  pour  l'orgue;  Halle,  Knmmcl. 
6°  Le  Pater  noster  et  les  actions  de  grâces  du 
soir,  avec  accompagnement  d’orgue  ou  de 
piano;  Leipsick,  Hofmeister.  7°  Cent  vingt- 
sept  préludes  courts  et  faciles  pour  l’orgue,  à 
l’usage  des  organistes  commençants  ; Meisscn, 
1829,  in  4°  obi.  8"  Anweisung  zu  Choralvor- 
spielen  mit  eiugewebter  Mélodie  fiir  verschie- 
denen  Formcn,  in  50  Forspielen  iiber  90  der 
gangbarsten  Kirchenmelodien,  etc.  (Instruc- 
tion pour  les  préludes  de  choral  avec  une  mé- 
lodie traitée  sous  différentes  formes,  consis- 
tant en  cinquante  préludes  sur  quatre-vingt- 
dix  des  mélodies  chorales  les  plus  usitées; 
suivie  de  l’analyse  et  d'une  indication  instruc- 
tive de  leur  arrangement,  ainsi  que  d’une 
instruction  pour  tirer  et  pousser  les  registres 
de  l’orgue);  Halle,  Kummel,  1829,  in-4°. 
M.  Schneider  a montré  beaucoup  d’activité 
dans  scs  travaux  relatifs  à la  littéraire  de  la 
musique  : on  en  peut  juger  par  la  liste  sui- 
vante des  ouvrages  qu’il  a publiés  jusqu’à  ce 
jour  : 1°  Jf'as  liât  der  Orgclspieler  beim 
Gotlesdicnst  zu  beobachten  (Ce que  l’organiste 
doit  observer  dans  l'office  divin);  Mersebourg, 
Kopilsch,  1823,  in-8°  de  cent  et  une  pages. 
2°  Lehrbuch,  dus  Orgelwerk  kennen,  er- 
halten,  beurtheilen  und  verbessern  zu  lernen 
(Instruction  pour  apprendre  à connaître  l’or- 
gue, l’entretenir,  l’apprécier  cl  l’améliorer); 
Mersebourg,  Kopilsch,  1823,  in-4°  de  quatre- 
vingl-dix-pagcs.  3n  Gesanglehre  fiir  Land- 
und  Bürgerschulen,  etc.  (Méthode  de  chant 
pour  les  écoles  des  villes  et  de  la  campagne); 
Halle,  RufT,  1825,  grand  in-4°  de  soixante- 
douze  pages.  4°  Musikalisches  I/ülfsbuch 
beim  Kirchendienst , Zunaclist  fiir  Land- 
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schullehrer  , Organisten  und  Cantoren 
(Guide  musical  de  l'office  de  l’église,  à l'usage 
des  maîtres  d’école  organistes  et  Cantors); 
Halle,  RnfT,  1820,  in-4"  de  quatre-vingt-quatre* 
pages.  5°  Ausführliche  Beschreibung  der 
grotten  Dom-Orgel  zu  Alerseburg , etc.  (Des- 
cription détaillée  du  grand  orgue  delà  cathé- 
drale de  Mersebourg,  suivie  de  son  plan,  etc.); 
Halle,  Kwnmel,  1829,  in-8»  de  trente-deux 
pages.  6°  Choral-Kenntniss,  nebst  Regeln 
und  Beispielen  zu  richtigen  Vortrag  des 
Altargesanges  (Connaissance  du  choral,  avec 
des  règles  et  des  exemples  pour  la  bonne  exé- 
cution du  chant  à l’autel);  Leipsick,  Th.  Hen- 
nings,  1833,  in  4°  de  cinquante-six  pages. 
7*  Instructive  Wegvoeiser  zur Præludirkunst 
für  angehende  Orgtlspieler  (Introduction  à 
l’art  de  préluder  pour  l’organiste  commen- 
çant); nalle,  Rimmel,  1833,  in-4°  oblongde 
cinquante  neuf  pages  8°  Alusikalische  Gram- 
matik  oder  Handbuch  zur  Selbslstudium  der 
musikalischen  Théorie , in  welchem  dat  Lo- 
gier'sche  System  theilweise  mit  den  frühem 
Zweckgemæss  verbunden  ist  (Grammaire 
musicale  ou  manuel  pour  étudier  soi-mémela 
théorie  de  la  musique,  etc.);  Dresde  et  Pirna, 
R.  Friese,  1834,  in-4°  de  quatre-vingt-douze 
pages.  9°  Historischtechnische  Beschreibung 
der  musikalischen  Instrumente }ihres  Allers, 
Tonumfanges  und  Battes,  ihrer  Erfinder, 
Verbesserer,  Firluosen  und  Schulen , etc. 
(Description  historique  cl  technique  des  ins- 
truments de  musique,  de  leur  ancienneté,  de 
leur  sonorité  et  construction,  de  leurs  inven- 
teurs, etc.);  Neiss  et  Leipsick,  Th.  llennings, 
1834,  in-8°  de  cent  trenle  et  une  pages  avec 
onze  planches.  10°  Das  moduliren,oder  leicht 
fassliche  Antoeisung  durch  einen  einzigen 
Accord  schnell  und  natürlich  in  die  nahen 
und  entfemtisten  Tonarten  aus  Zuweischen 
(La  modulation,  ou  instruction  facile  à com- 
prendre, pour  passer  promptement  et  natu- 
rellement dans  les  tons  voisins  et  éloignés  au 
moyen  d’un  seul  accord);  Leipsick,  Frise, 
1834,  in-8°  de  trenle  et  une  pages.  L’accord 
employé  par  Schneider  pour  les  transitions  est 
toujours  celui  de  septième  diminuée  ou  l’un  de 
ses  dérivés;  il  en  résulte  trop  d'uniformité 
dans  ses  formules.  11°  Die  Orgelregister, 
deren  Enlsiehung , Name,  Bau,  Behand- 
lung,  Benulzung,  und  Mischung  (Les  re- 
gistres de  l’orgue,  leur  origine,  leurs  noms, 
leur  construction,  la  manière  de  les  traiter, 
leur  usage  et  leurs  combinaisons);  Leipsick, 
R.  Friese,  1835,  in-8°  de  soixante-dix-huit 
pages.  12°  Musikalischcr  Führer  fi'tr  dieje- 


nigen  welche  den  IVeg  zum  Schulfach  be- 
treten  und  sich  auf  dasselbe  vorbereiten 
wollen  (Le  conducteur  musical  pour  quiconque 
veut  pénétrer  dans  le  domaine  de  l’art  et  s’y 
préparer  lui-méme);  Neiss,  Hennings,  1835, 
in  8°.  M.  Schneider  a donné  aussi -dans  la 
trenle  quatrième  année  de  la  Gazette  musi- 
cale de  Leipsick  (pages  89  et  suivantes),  un 
article  sur  la  construction  de  l’orgue,  intitulé  : 
Bemerkenstcerthe  Erfindung  im  Orgelbau. 

SCHNEIDER  (jE»«-CnnÉTiEH-FRÉDÉaic), 
écrivain  sur  la  musique  et  comi*ositeur  cé- 
lèbre, est  né  le  3 janvier  1780,  à Waltersdorf, 
près  de  Ziltau.  Son  père  (Jean-Gotllob Schnei- 
der), simple  tisserand  de  coutil,  était  devenu 
assez  habile  sur  l’orgue,  par  un  penchant  irré- 
sistible pour  la  musique,  et  avait  obtenu  la 
place  d’organiste  de  Waltersdorf.  En  1788,  il 
échangea  celle  position  contre  celle  d’institu- 
teur et  d’organiste  à Gcrsdorf,  qui  dépendait 
aussi  du  conseil  de  Ziltau.  Il  y est  mort  le  3 mai 
1840.  Ce  fut  en  ce  lieu  que  Frédéric  Sehneidrr 
commença  l’étude  de  la  musique,  à l’âge  de 
quatre  ans,  sous  la  direction  de  son  père.  Ses 
progrès  furent  si  rapides,  qu’on  l’employait 
aux  fonctions  d’organiste  de  la  commune  avant 
que  ses  pieds  pussent  atteindre  aux  pédales. 
Dès  l’âge  de  huit  ans,  il  écrivait  déjà  ses  idées 
de  composition,  et  jouait  les  sonates  de  Mozart 
sur  le  piano.  Une  troupe  de  comédiens  ambu- 
lants lui  ayant  fourni  l’occasion  d’entendre  ta 
Flûte  enchantée  de  ce  grand  homme,  et  son 
père  l’ayant  mené  à Dresde  pour  y entendre 
une  grande  musique  d’église,  il  sentit  ses  fa- 
cultés se  développer,  et  son  amour  pour  l’art 
devint  une  véritable  passion.  Il  avait  atteint 
sa  douzième  année,  lorsque  son  père  l’envoya 
au  gymnase  de  Zittau  pour  y faire  des  études 
littéraires.  Les  concerts  de  celle  ville  excitè- 
rent son  émulation,  et  l’engagèrent  à se  li- 
vrer avec  ardeur  à l’étude  du  piano,  dans  l’es* 
poir  de  s’y  faire  entendre;  mais  ce  plaisir  lui 
fut  refusé,  nonobstant  les  témoignages  hono- 
rables que  le  Cantor  Schœnfcld  et  l’organiste 
Unger  donnaient  à son  talent.  Ce  dernier  était 
devenu  son  maître  pour  l’orgue  et  lui  ensei- 
gnait à traiter  sur  cet  instrument  la  fugue  à 
quatre  parties.  Découragé  par  l’échec  qu’il  ve- 
nait d’éprouver,  Schneider  eût  peut-être  aban- 
donné la  musique,  quoiqu’il  eûtdéjà  écrit  plu- 
sieurs morceaux  pour  des  instruments  à vent 
et  quelques  messes  dans  le  style  de  Uaydn,  si 
une  circonstance  heureuse  n’était  venue  rani- 
mer son  zèle.  En  1803,  la  Création  du  monde, 
de  Haydn,  fut  exécutée  avec  pompe  à Zittau  ; 
M.  Lingkc,  avocat  el  propriétaire,  près  de  Car- 
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liiz,  s’était  rendu  à cette  solennité;  H y fit  la 
connaissance  de  Schneider,  et  sur  l’invitation 
de  Scbœnfeld,  il  le  prit  sous  sa  protection. 
Amateur  passionné  de  musique,  ce  M.  Lingke 
était  lié  d’amitié  avec  la  plupart  des  personnes 
de  distinction  qui  cultivaient  cet  art  à Gœrlitz  : 
il  leur  présenta  son  jeune  protégé,  sut  les  in- 
téresser à lui,  et  parvint  à lui  procurer  les 
moyens  de  se  faire  entendre  dans  les  concerts 
publics.  Les  encouragements  donnés  à celle 
époque  au  jeune  artiste  dans  les  journaux, 
particulièrement  dans  le  recueil  mensuel  delà 
Lusace  supérieure,  rédigé  par  Knebel , de 
Gœrlitz,  imprimèrent  une  impulsion  nouvelle 
au  développement  de  son  talent. 

En  1804,  Schneider  fut  nommé  directeur  de 
la  Société  de  chant  de  Zittau  ; mais  il  n’en 
remplit  pas  longtemps  les  fonctions,  car  il 
partit  l’année  suivante  pour  aller  achever  ses 
éludes  à l'université  de  Leipsick.  Ses  liaisons 
dans  cette  ville  avec  Rochlitz,  Muller  et 
Schicht,  lui  fournirent  des  secours  pour  aug- 
menter son  savoir  dans  la  musique;  mais  ses 
travaux  dans  la  composition  et  l’exécution  ne 
l’empêchèrent  pas  de  fréquenter  à l’université 
les  leçons  des  professeurs  Plattner,  Cartis, 
Wenk  et  Rœdigcr.  En  1800,  le  directeur  Plall- 
ner  le  chargea  de  l’enseignement  du  chant 
dans  l’école  libre  du  Conseil.  L’année  sui- 
vante, il  eut  le  titre d'organistede  l’université, 
et  l’exécution  de  ses  compositions  vocales  et 
instrumentales  dans  les  concerts  de  Leipsick 
acheva  de  le  faire  connaître  avantageuse- 
ment. Lui-même  y fit  entendre,  en  1808,  un 
concerto  de  piano  avec  succès.  Dès  1803,  il 
avait  publié,  chez  Breitkopf  et  Haerlel,  son 
premier  œuvre  de  sonates  pour  le  piano  ; mais 
après  son  arrivée  à Leipsick,  il  multiplia  ses 
productions.  En  1810,  il  accepta  la  place  de 
chef  d’orchestre  de  la  troupe  de  Seconda,  qui 
donnait  alternativement  des  représentations 
d’o|>éras  à Dresde  et  à Leipsick  ; mais  il  re- 
nonça à cet  emploi  trois  ans  après,  parce  que 
la  place  d’organiste  de  l’église  Saint-Thomas 
lui  fut  offerte,  en  1813,  par  le  magistrat  de 
celte  dernière  ville.  C’est  à dater  de  cette 
époque  que  Schneider  commença  à faire  pa- 
raltre  ses  grandes  compositions.  Son  activité 
de  production  frappe  d’étonnement,  lorsqu’on 
considère  le  catalogue  chronologique  qu’il  a 
dressé  lui-même  de  ses  ouvrages.  Ainsi,  depuis 
1804,  époque  de  la  publication  de  son  premier 
œuvre  de  trois  sonates  pour  le  piano,  jusqu’à 
la  fin  de  1830,  c’est-à-dire  dans  l’espace  de 
vingt-six  ans,  il  mit  au  jour  cent  dix  œuvres, 
lesquelles  renferment  vingt-cinq  sonates  pour 


piano  seul  on  accompagné,  deux  quatuors 
pour  piano,  violon,  alto  et  basse;  deux  trios 
pour  les  mêmes  instruments  ; un  concerto 
pour  piano  et  orchestre;  une  multitude  de 
marches,  polonaises,  valses  et  rondeaux  pour 
piano  seul  ; deux  quatuors  pour  des  instru- 
ments à cordes;  vingt-quatre  Lieder  à voix 
seule  avec  piano;  six  duos  pour  deux  sopranos; 
douze  chants  pour  trois  voix  d’hommes  ; quatre 
suites  de  chants  à quatre  voix  d'hommes  pour 
la  Liedertafel  de  Leipsick;  quarante  chants 
pour  des  enfants  ; un  recueil  de  douze  Lieder, 
intitulé  : Euphrosine  ; neuf  ouvertures  à grand 
orchestre;  dix  messes;  un  oratorio;  quinze 
cantates;  six  opéras;  dix  symphonies  pour 
l’orchestre,  et  son  Traité  d'harmonie  et  de 
composition  ; de  plus,  l’arrangement  de  la 
messe  de  Requiem  de  Cherubini  et  de  la  Ves- 
tale de  Spontini  pour  le  piano.  Une  telle  fé- 
condité esld’aulanl  plus  remarquable  que,  pen- 
dant ces  vingt-six  ans,  Frédéric  Schneider  rem- 
plit des  places  d’organiste, qu’ilfut  pendant  trois 
ansdirecteurdemusiquedu  théâtre  de  Leipsick, 
puis  de  la  Liedertafel,  qu’il  se  livra  à l’ensei- 
gnement, se  distingua  lui-même  comme  pia- 
niste et  joua  auconcertdu  Gewandhaus , dans 
l'espace  de  quelques  années,  le  cinquième  con- 
certo de  Beethoven  (en  m»  bémol),  celui  de 
Ries  (en  ut  dièse  mineur),  le  sien  (en  ut  mi- 
neur), et  le  quintette  de  Mozart  pour  piano  et 
instruments  à vent.  Enfin,  pendant  son  séjour 
à Leipsick,  Schneider  avait  été  appelé  à Co- 
logne, à Prague,  à Quedlinbourg.  Devenu  di- 
recteur de  musique  du  nouveau  théâtre  de 
Leipsick,  en  1817,  il  y fit  exécuter  plusieurs 
ouvertures  de  sa  composition  qui  obtinrent  un 
brillant  succès.  Sa  réputation,  qui  s'étendait 
de  jour  en  jour  en  Allemagne,  lui  procura, 
peu  d’années  après,  le  poste  aussi  honorable 
qu’avantageux  de  maître  de  chapelle  du  prince 
d'Anhalt-  Dessau  : il  en  prit  possession  le 
3 avril  1831.  Ce  fut  là  surtout  que  les  travaux 
de  Schneider  prirent  une  grande  im|>ortance, 
car  dans  les  trente-deux  «nnées  qui  s’écoulè- 
rent depuis  son  entrée  en  fondions  à Dessau 
jusqu’à  son  décès,  il  écrivit  quinze  grands  ora- 
torios, deux  messes  avec  orchestre  et  orgue, 
un  gloria  idem,  un  Te  Deum  idem,  dix  can- 
tates, quatre  hymnes,  douze  psaumes,  douze 
chants  religieux  à quatre  voix,  un  Salve  Ré- 
gion pour  un  chœur  d’hommes,  un  opéra  en 
trois  actes,  sept  grandes  symphonies,  cinq  ou- 
vertures de  fêle  et  de  concert,  six  ouvertures 
d’opéras,  trente-cinq  sonates  de  piano,  six  con- 
certos idem  avec  orchestre,  un  quatuor  idem 
avec  violon,  alto  et  violoncelle,  plusieurs  trios 
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idem,  onze  rondeaux  idem,  plusieurs  concertos 
pour  clarinette  et  basson  cl  symphonies  con- 
certantes pour  ces  instruments,  variations 
pour  clarinette,  cor,  basson  et  piano,  dix  qua- 
tuors pour  des  instruments  à archet,  environ 
«leux  cents  Lieder  pour  voix  seule  cl  piano, 
quatre  cents  chants  à quatre  voix  d’hommes, 
«les  danses  pour  l’orchestre  et  pour  piano  seul 
!.e  total  de  ces  œuvres  est  de  deux  cent  «|ua- 
ranlequalre,  non  compris  six  cents  Lieder  et 
chants  è quatre  voix. 

En  1821),  Schneider  fonda  à Dcssau  une 
école  de  musique  ou  institut  dans  lequel  on 
admettait  «les  élèves  pour  l’harmonie,  le  con- 
trepoint et  toutes  les  parties  de  la  composition 
vocale  et  instrumentale,  le  piano,  l’orgue,  le 
violon,  le  violoncelle,  la  clarinette,  le  basson, 
la  flûte  et  le  cor.  De  bons  professeurs  furent 
attachés  à celte  institution,  et  Schneider  se 
chargea  de  l’enseignement  de  l’harmonie,  de 
la  composition  de  la  mélodie,  de  l’instrumen- 
tation et  de  l’application  de  ces  éléments  dans 
les  pièces  de  tout  genre.  Cette  école  subsista 
jusqu’en  1840.  Les  artistes  les  plus  remarqua- 
bles qui  y furent  formés  sont  A.  Baake, 
G.  FlUgel,  Dtlsncr,  Thicle,  Gathy,  Markttll, 
Stade,  Fr.  Spindler,  Robert  Franz  Willmers, 
Th.  Uhlig,  Saloman,  Lur  et  Anschtllz.  Con- 
sidéré comme  un  des  chefs  de  l’école  aile  - 
mamie  de  l’époque  actuelle,  il  doit  particuliè- 
rement sa  célébrité  à scs  oratorios,  qui  ont  été 
exécutés  dans  les  grandes  fêtes  musicales  des 
associations  du  Rhin  et  de  l’Elbe.  Lui-mémc  a 
été  invité  à les  diriger  à Magdehourg,  en  1825, 

<i  Nuremberg,  en  1828,  à Strasbourg,  en  1830, 
et  a également  dirigé  les  fêles  musicales  de 
Halleen  1 830 et  1835, de  l!alhersta«lt,  en  1833, 
«le  Potsdam,  en  1834,  de  Dess.au,  en  1835,  de 
Wittcnherg,  en  1838  cl  en  1846,  de  Cœlhen, 
en  1840,  de  Coblence,  dans  la  môme  année, 
de  Hambourg,  en  1841  , «le  Meissen,  en  1844, 
«le  Zerbst,  en  1847,  cl  de  Lubeck,  dans  la  môme 
année. 

Les  productions  de  Schneider  sont  aussi  re- 
marquables par  leur  mérite  et  leur  nombre 
que  par  la  variété  de  leur  objet.  Parmi  les 
œuvres  publiées,  on  remarque:  1°  Messe  à 
«piatre  voix  et  orchestre,  op.  55;  Leipsick, 
Whistling.  2°  Messe  pour  voix  concertantes, 
chœur  et  orgue  ; Leipsick,  Peters.  3°  Le  vingt- 
quatrième  psaume,  traduit  par  llerder,  à 
quatre  voix  et  orchestre,  op.  72;  Leipsick, 
llofmeister.  3°  (bis)  Le  psaume  67,,,e  pour  un 
chœur  d’hommes  avec  accompagnement  d’in- 
struments à vent, orgue,  violoncelle  et  contre- 
basse. 3*  (ter)  Pater  unser  (Pater  noslcr) 


pour  un  double  chœur  d’hommes,  orchestre  on 
orgue,  op.  103;  Leipsick,  klcmm.  4® Chaut 
funèbre  «le  Niemeyer,  à quatre  voix.  5*  Sis 
chants  religieux  à «piatrc  voix,  sans  accompa- 
gnement ; Leipsick  , Breilkopf  et  Ibertrl. 
6*  Vingt  mélodies  chorales  pour  deux  sopra- 
nos ; Leipsick,  Tauclinilz.  7°  Die  Sundflulh 
(le  Déluge),  oratorio,  à «juatre  voix  etorclieslre; 
Bonn,  Simrock.  8 0 Das  IP'eltgericht  (\c  iü^e- 
ment  dernier),  oratorio  à quatre  voix  et  or- 
chestre; Leipsick,  llofmeister. 9" /)asccr/orn< 
Parodies  (le  Paradis  perdu),  idem,  op.  75; 
Halhersladt , Brtlggemann.  10°  Pharaon  , 
idem,  op.  74;  ibid.  (1).  il®  Chrislus  dir 
Meisler  (le  Seigncnr  Jésus-Christ),  idem. 
12°  s/bsalon , iilem  ; Dcssau,  chez  Tailleur. 
1 3®  Chrislus  das  h'ind  (le  Christenfant),  idem. 
op.  83;  ibid.  14°  Gédèon,  idem,  op.  88; 
ibid.  15°  Gethsemane  et  Golgolha,  idem, 
op.  96;  Zerbst,  Kummer.  Quatre  oratorio», à 
savoir  : Das  befreiete  Jérusalem  (la  Jérusa- 
lem délivrée),  Salomonis  Tempelbau  (la  Con- 
struction du  temple  de  Salomon),  Donifaciut 
(Saint  Boniface),  cl  Christus  der  Erlœser( le 
Christ  sauveur),  n’ont  pas  été  publiés.  IG®  /e- 
ho va,  dir  Frohlockt  der  Kcenig,  hymne  à 
huit  voix  pour  un  chœur  d’hommes,  avec  <l« 
instruments  à vent,  contrebasse  et  timbale», 
op.  94;  Berlin,  Traulwein.  17“  Ouverture  à 
graml  orchestre,  op.  1 1 ; Bonn,  Simrock. 
18®  Idem  pour  le  drame  Die  Braui  ton  Ma- 
sina  (la  Fiancée  de  Messine),  op.  42;  Leip- 
sick, Peters.  19°  Ouverture  sur  le  thème.  God 
save  lhe  King,  op.  43;  ibid.  20® Ouverture 
tragique  (en  ut  mineur),  op.  45;  Vienne, 
Haslinger.  21°  La  marche  de  Dcssau  arraocée 
en  ouverture,  op.  50;  Leipsick,  Peters.  iPLa 
Chasse,  ouvertures,  op.  66,  67;  ibid.  23“  Ou- 
verture de  fête  sur  le  chant  : Gaudeamus  igi • 
tur,  op.84;  Leipsick,  llofmeister.  24°  Gram!» 
polonaises  pour  l’orchestre,  op.  48  ; Leipsick, 
Peters.  25°  Concerto  pour  piano,  op.  18;  Leip- 
sick, Breilkopf  et  llærtel.  26°  Idem,  op.  22; 
Leipsick,  Peters.  27°  Quatuors  pour  piano, 
violon,  alto  et  basse,  op.  24,  54  et  36;  Leip- 
sick, Peters;  Bonn,  Simrock.  28®  Trio  pour 
piano,  clarinette  et  basson,  op.  10;  Leipsick, 
Peters.  29°  Trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, op.  38;  Leipsick,  ïlofmeister.  30°  Duo» 
pour  piano  et  violon  ou  flûte,  op.  19,  31,33, 
35,61;  Leipsick,  Breilkopf  et  llærtel,  Hof- 
meislcr,  Peters;  Bonn,  Simrock.  51°  Sonate» 

(I)  llien  que  l’oratoire  de  Pharaon  soit  iixbq** 
comme  l’œuvre  74,  et  le  Parart>s  ytrA a,  rom«e 
l’œuvre  73,  celui-ci  a clé  eiécutj*  6 Magdebour;  «a 
1333,  cl  l’autre  seulement  en  1828,  à Nuremberg 
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pour  piano  à quatre  mains,  op.  2,8,  13,  29; 
ibid.  32°  Polonaises,  marches  et  valses  idem , 
op.  7,  9.  12,  51,  etc.  : ibid.  33°  Sonates  pour 
piano  seul,  op.  1,  3,  5,  6,  14,  20,  21,  2G,  27, 
30,  37,  40  ; ibid.  34"  Rondo  idem,  op.  4 ; 
Leipsick,  Breitkopf  et  literie!.  Une  édition 
complète  des  œuvres  de  Schneider  pour  piano 
a été  publiée  à Ualberstadt,  chez  Brllgge- 
mann.  55°  Chants  à plusieurs  voix,  avec  ou 
sans  accompagnement,  op.  44,  53,  00,  04,  09, 
et  chants  de  la  Liederlafel  allemande,  pre- 
mier, deuxième  et  troisième  recueils;  Bonn, 
Simrock;  Magdcbourg,  Creulz  ; Berlin,  Traut- 
wein;  Leipsick,  Breitkopf  et  llærtel,  Peters. 
30°  Chants  cl  chansons  à voix  seule,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  op.  10,  24,  28,  etc.; 
ibid.  37°  Solfèges  avec  piano,  op.  57  ; Leip- 
sick, Probst.  38°  Exercices  pour  de  chant  (huit 
recueils);  Leipsick,  Tauchnitz.  Schneider  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  messes , des 
symphonies , un  opéra  intitulé  : Atteins 
.fn/sawfcerungOcDéscnchantcmenl  d’AIwin). 
représenté  à Leipsick,  en  1809,  et  di verses 
autres  compositions  instrumentales  et  vo- 
cales. 

Schneider  s’est  fait  connaître  aussi  comme 
écrivain  didactique  et  comme  théoricien 
par  les  ouvrages  suivants  : 1°  Elementar- 
buch  der  Harmonie  und  Tonsetzkunst 
(Traité  élémentaire  d’harmonie  et  de  compo- 
sition); Leipsick,  Peters,  1820,  in-4°  oblong 
«lacent  douze  pages;  deuxième  édition  aug- 
mentée; ibid.,  1827,  in-4°  oblong  de  cent 
soixante  et  douze  pages.  Il  y a une  traduction 
anglaise  de  cet  ouvrage;  elle  a pour  litre  : 
Eléments  of  musical  Harmony  and  compo- 
sition; Londres,  1828,  in-4''.  La  théorie  déve- 
loppée dans  cet  ouvrage  est  basée  sur  le  prin- 
cipe que  l’abhé  Vogler  et  Godefroid  Weber 
avaient  pris  déjà  pour  hase  de  leurs  systèmes; 
car  Schneider  admet  comme  naturels  , sur 
toutes  les  notes  de  la  gamme,  l’accord  parfait 
et  celui  de  septième.  Selon  lui,  ils  s’y  présen- 
tent, à l’égard  de  la  nature  de  leurs  inter- 
valles, conformément  à la  constitution  du  ton 
et  du  mode,  ayant,  en  raison  de  la  note  où  ils 
sont  placés,  la  tierce  on  majeure,  ou  mineure; 
la  quinte,  ou  juste  ou  diminuée  (mineure);  la 
septième,  ou  majeure  ou  mineure.  Suivant 
celle  théorie  encore,  il  en  est  de  même  de  l’ac- 
cord de  neuvième,  et  il  ne  s’agit  plus,  pour 
compléter  la  nomenclature  des  accords,  que 
d’en  altérer  les  divers  intervalles.  On  peut 
voir,  pour  l’analyse  de  celle  théorie,  mon  Es- 
quisse de  l’histoire  de  l’harmonie (p.  133-130 
cl  p.  IGG).  Eorschule  der  .Vtisik  (Principes 


de  musique);  Leipsick,  Tauchnitz,  1827,  in-4° 
oldoug  de  quarante  pages.  3°  ffandbuch  des 
Organislen  (Manuel  des  organistes);  llalbcr- 
stadt,  Brtlggemann,  1829-1830,  quatre  parties 
in-4°  oblong.  La  première  partie  contient  un 
traité  élémentaire  de  composition;  la  seconde, 
l’école  d’orgue;  la  troisième,  le  livre  choral; 
la  dernière,  l’école  d’orgue  supérieure,  con- 
tenant quarante-huit  trios  à trois  claviers.  Cet 
ouvrage  est  un  des  plus  importants  en  son 
genre.  On  a du  même  artiste  un  article  sur  le 
cor  à pistons  perfectionné  par  Slœlzel,  dans  la 
Casette  musicale  de  Leipsick  (tome  XIX, 
page  814).  Schneider  était  docteur  en  musique, 
membre  de  l'Académie  royale  des  arts  de 
Berlin,  de  l’Académie  «le  musique  de  Stock- 
holm, de  la  Société  scientifique  «le  la  Lusace 
supérieure,  de  la  Société  des  Amis  de  la  mu- 
sique des  États  de  l’Autriche,  et  «les  associations 
musicales  de  la  Suisse  et  de  l’Alsace,  «le  la  so- 
ciété «le  Rotterdam  pour  l’encouragement  «le 
la. musique,  etc.  Ce  digne  artiste  est  mort  à 
Dessau,  le  23  novembre  1853,  à l’àge  de 
soixante-onze  ans  et  quel«|ues  mois.  Il  était 
décoré  de  plusieurs  ordres.  M.  Frétléric  Kempc, 
élève  et  ami  de  ce  maître,  a publié  un  volume 
intitulé  : Fridrich  Schneider  als  JHensch  und 
Künstler.  Ein  Lebensbild  nach  Qriginal- 
Millheilungen  , original.  Briefen  und 
Urlheilen  namhalfter  Kunstrichter  bear- 
beitet  (Frédéric  Scbnicder  comme  homme  et 
comme  artiste;  tableau  de  sa  rie  d’après  des 
documents  originaux,  la  correspondance  auto- 
graphe, etc-);  Dessau,  H.  NcubUrgcr,  1859, 
un  volume  gr.  in-8°  de  xvi  et  quatre  ceut 
quatre-vingt-trois  pages,  avec  un  beau  portrait 
«le  Schneider,  «leux  lithographies,  fac-similé, 
et  un  grand  nombre  de  fragments  de  mu- 
sique. 

SCIINEIDE11  (Jkax-Gottlob),  frère  du 
précédent,  fut  un  des  meilleurs  organistes  al- 
lemands du  dix-neuvième  siècle.  Il  est  né  au 
Vieux  Gersdorf,  le  28  octobre  1789.  A l’àgc  «!«.• 
cinq  ans  il  commença  l’étude  de  la  mnsi<|uc 
sons  la  direction  de  son  père,  et  apprit  à jouer 
du  clavecin,  de  l’orgue,  du  violon  et  de  plu- 
sieurs instruments  à vent.  Plus  tard  il  perfee 
(ionna  son  talent,  sous  la  direction  de  l'orga- 
niste Unger,  de  Zittau.  Il  eut  <|ticlque  temps 
l’intention  de  se  livrer  à l’étude  «In  droit,  mais 
il  changea  «le  résolution,  et  se  décida  à cultiver 
exclusivement  la  musi«|tte.  En  1811,  il  obtint 
la  place  d’organiste  à l’église  «le  l'université 
de  Leipsick  : dans  la  milmc  année  ou  le  nomma 
professeur  de  chant  à l’école  libre  du  Sénat. 
C’est  depuis  celte  époque  que  l’orgue  est  «le- 
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venu  son  instrument  «le  prédilection,  et  qu’il 
y a acquis  un  talent  de  premier  ordre.  En 
1816  et  1817,  il  «lonna  «les  concerts  d’orgue 
à Gœrlllz,  à Dresde  et  â Zillau.  Trois  ans 
après,  il  organisa,  avec  son  collègue  BlUher, 
la  première  gran«le  fêle  musicale  dans  l’église 
de  Saint-Nicolas  : on  y exécuta  la  Création, 
de  Haydn;  Schneider  la  dirigea  et  chanta 
la  partie  d'Uriel.  Dans  la  même  année  il 
donna  aussi  des  concerts  d’orgue  à Zittau, 
Freyherg,  Chemnilz,  Géra,  AKenhourg,  Leip- 
sick,  Weimar,  Gotha  et  Dresde.  En  1825,  il 
donna  aussi  un  concert  d’orgue  à Dessau,  et 
accompagna  son  frère  à la  fêle  musicale  de 
l’Elbe  qui  se  donnait  à Magdebourg;  il  y joua 
de  l’orgue  avec  sa  supériorité  accoutumée.  Dans 
celte  même  année  il  reçut  sa  nomination 
d’organiste  de  la  cour  de  Dresde.  A son  départ 
de  Gœrlitz,  les  membres  «le  la  société  de  chant 
lui  présentèrent  en  souvenir  une  bague  en 
brillants  et  un  va<ie  d’argent.  Depuis  cette 
époque,  Schneider  n’a  plus  quitté  Dresde,  où 
son  talent  sur  l’orgue  excitait  l’admiration 
générale.  II  n’a  publié  qu’un  petit  nombre  de 
ses  ouvrages;  je  ne  connais  que  ceux-ci  : 
I8  Fantaisie  et  fugue  pour  l’orgue,  op.  1 ; Leip- 
sick,  Breitkopf  et  Hærtel.  2°  Chants  religieux 
pour  trois  soprani,  ou  deux  ténors  et  basse 
avec  orgue  obligé,  op.  2 ; ibid.  3°  Fantaisie  et 
fugue  pour  l’orgue,  op.  3 (en  ré  mineur) ibid. 
4°  Douze  pièces  d’orgue  faciles  à l’usage  du 
service  divin,  op.  4;  Meissen,  Kleinknecht. 
5°  Trois  choeurs  religieux  à quatre  voix  avec 
orgue  obligé,  op.  5,  première  suite;  Leipsick, 
Rislner.  0°  Trois  idem.op.  0,  deuxième  suite; 
ibid.  J.  G.  Schneider  est  mort  à Dresde,  le 
13  avril  1804. 

hCII.MTDEIl  (Jean-Gottlieb  ou  Théo- 
phile , le  plus  jeune  des  frères  de  celte  famille 
d’artistes  distingués,  est  né  au  Vieux  Gers- 
dorf,  le  12  juillet  (ou,  suivant  d’autres  rensei- 
gnements, le  19  du  même  mois)  1797.  Après 
avoir  appris  la  musi«|ue  dans  la  maison  pater- 
nelle, il  entra  au  gymnase  de  Zittau,  à l’âge 
de  dix  ans.  Par  les  leçons  de  chant  qu’il 
y reçut  de  Schœnfelder,  et  par  celles  que 
Unger  tui  donna  sur  l'orgue , il  devint 
musicien  instruit  et  organiste  habile.  Sorti 
de  ce  collège , il  se  rendit  â l’université 
de  Leipsick,  dont  i!  ne  suivit  les  cours  <|ue 
pcmlant  un  an  Pendant  les  deux  années  sui- 
vantes, il  vécut  à Bautzen,  en  donnant  des 
leçons  de  musi«|iie  et  de  piano;  mais  bientôt 
connu  par  son  talent,  il  reçut  sa  nomination 
d’organiste  à Sorau,dans  la  Lusace  inférieure, 
au  mois  de  novembre  1817.  Après  un  séjour 


de  huit  années  dans  ce  lieu,  la  place  d’orga- 
ganisle  à l’église  de  la  Croix  de  Hirschberg  lui 
fut  offerte  au  mois  d’octobre,  et  depuis  lors 
il  vécut  dans  celle  position.  Dans  un  concert 
qu’il  donna  à Leipsick,  le  16  juin  1855,  en 
présence  de  son  vieux  père,  il  fit  admirer 
son  talent  dans  l’art  «le  traiter  la  fugue,  et 
particulièrement  son  habileté  sur  la  pédale. 
Schneider  a publié  à Breslau  des  variations 
pour  le  piano;  il  avait  en  manuscrit  plusieurs 
suites  de  pièces  du  même  genre,*  des  sonates 
de  piano,  des  préludes  d’orgue,  un  Kyrie  et 
un  Gloria.  Gotllieb  Schneider  est  mort  à 
Hirschberg,  le  4 août  1856. 

SCHNEIDER  (le  docteur  Pierbe  Joszr»), 
médecin  à Poppelsdorf,  près  de  Bonn,  né  vers 
1795,  a vécu  quelque  temps  à Bruxelles,  puis 
e9t  retourné  en  Allemagne,  en  1835.  Au  nom- 
bre de  ses  ouvrages,  on  remarque  ceux  qui  ont 
pour  titre  : 1°  Biblischgeschichtliche  Darstel- 
lung  der  hebraïschen  Jtiusik  (Exposition  his- 
torique et  biblique  de  la  musique  hébraïque); 
Bonn,  Dunst,  1837,  in-88.  2°  System  einer 
medicinischen  Musik  (Système  d’une  musique 
médicale);  ibid.,  deux  volumes  in-8°.  Le  doc- 
teur Schneider  est  mort  à Bonn,  au  mois  de 
septembre  1837. 

SCHNEIDER  (CrunLES-ÀDAM  DE),  gui- 
tariste à Munich,  a publié  une  méthode  pour 
son  instrument,  intitulée  Guilartchule,  Mu- 
nich, Falter.  On  a aussi  de  sa  composition 
neuf  recueils  de  chants  et  chansons  avec  ac- 
compagnement «le  piano  ou  de  guitare  (ibid). 

SCHNEIDER  (Jbah-Jüles),  fils  de  Jean 
Schneider,  fabricant  de  pianos  à Berlin  (1),  est 
né  dans  celte  ville,  le  6 juillet  1805.  A l’âge  «le 
sept  ans,  il  commença  l'étude  de  la  musique, 
sous  la  direction  de  A. -AV.  Guillaume  Bach  : plus 
tard  il  «levinl  élève  de  T(trschrni«ll.  Après  avoir 
fini  ses  études  de  collège,  il  reçut  des  leçons  de 
piano  de  L.  Berger  : Bernard  Klein  lui  en- 
seigna la  composition,  et  Ilausmann  fut  son 
professeurd’orgue.En  1 829,  il  fut  choisi  poordi- 
riger  la  société  «léchant  deBerlin  Liedervertin 
et  composa  pour  cette  société  plus  de  ceot 
soixante  chœurs  pour  six  voix  d’hommes.  De 
1844  jusqu’en  1847,  il  dirigea  la  société  de 
musique  classique  de  Potsdara.  En  1845,  il 
reçut  la  décoration  de  l’Aigle  rouge  de  Prusse 
(quatrième  classe),  et  l’Académie  royale  des 
beaux-arts  de  Berlin  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres  en  1849.  En  1854,  il  reçut  sa  no- 

(I)  M.  Ucrnsdorf  fait  «U  Jules  Sclm«i«ter  an  SU  dn 
mniireile  ehap«;lle  Schneider.  {Sttut  Vmivtiml  htikam 
iltr  Toukuntt,  I III,  p.  480)  ; M.  De  Lrdrbur,  p»  j» 

' miî-s  Ici,  est  micut  informe. 
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minalion  de  professeur  «le  chaut  â l'Institut 
royal  pour  la  musique  d'église,  et  trois  ans 
après  il  eut  le  titre  «le  directeur  général  des 
sociétés  provinciales  de  chant  «le  Berlin, 
Cœthen,  Dessati,  Halle,  Magdchourg  et  Zerhst. 
Il  est  aussi  directeur  de  musique,  organiste 
et  Canlor  de  l’église  Friedrichs-Werderschen. 
Cet  artiste  a composé  la  musique  de  plu- 
sieurs grandes  cantates  avec  orchestre,  de 
«piclques  psaumes  et  motets,  et  de  l'oratorio 
Luther y en  trois  parties, qui  fut  exécuté  h 
Berlin,  le  18  octobre  1854.  On  a aussi 
de  lui  un  grand  nombre  de  Lieder  à voix 
seule  avec  piano  et  de  chants  pour  des  voix 
d'hommes,  publiés  à Berlin.  Ses  compositions 
instrumentales  consistent  en  trois  nocturnes 
pour  piano,  op.  1 ; Leipsick,  Brcitkopf  cl 
Ilærlel;  six  sonatines  idem,  à l'usage  des 
élèves  avancés,  op.7;  Ualhersladt,  BrUgge- 
mann,  et  quarante-quatre  éludes  pour  la  pé- 
dale «le  l'orgue,  op.  48;  Erfurl,  Kœrncr. 

SCHNEIDER  (Louis),  conseiller  de  cour 
et  lecteur  du  roi  de  Prusse  Fré«léric-Giiil- 
laume  IV,  né  à Berlin,  le  20  avril  1805,  est  le 
dernier  fils  de  Georges-Abraham  Schneider 
(voyez  ce  nom).  Après  avoir  commencé  à Reval, 
en  1814,  sa  carrière  d'acteur  comme  enfant, 
il  parut  sur  plusieurs  théâtres  de  la  province. 
En  1827,  il  fut  a«lmis  au  théâtre  royal  de 
Berlin  comme  chanteur  dans  les  opéras-comi- 
ques et  dans  les  vaudevilles.  Dans  les  derniers 
temps,  il  fut  régisseur  du  théâtre  royal  pour 
l’opéra.  Il  s’est  retiré  de  la  scène  en  1848  : 
c’est  alors  qu'il  a obtenu  du  roi  les  titres  et  la 
position  dont  il  a été  parlé  plus  haut.  Il  est  dé- 
coré «le  plusieurs  ordres.  Cet  artiste  est  auteur 
d'une  histoire  de  l'Opéra  de  Berlin  qui  a été 
publiée  sous  ce  titre  ; Geschichte  der  Oper  und 
des  Kœniglichen  Operhauses  in  Berlin  ; 
Berlin,  Duncker  et  Humblot,  1852,  gr.  in  8°. 
On  a aussi  de  sa  composition  des  Lieder  avec 
accompagnement  de  piano  et  des  danses  pour 
cet  instrument. 

SCHNEIDER  (le  docteur  Charles-Er- 
nest), professeur  d'esthétique  et  de  littérature 
allemande  à l’Institut  de  Dresde,  est  né  en 
Saxe  et  a fait  ses  études  supérieures  à l'uni- 
versité de  Leipsick,  où  le  doctoral  lui  a été  dé- 
cerné. Il  est  auteur  d*un  livre  qui  a pour  titre  : 
Dat  musikalische  Lied  in  geschichtlicher 
Enttcickeluny  (Le  chant  musical  dans  son  dé- 
veloppement historique)  ; Leipsick,  Breilkopf 
et  Hærlel,  1863,  deux  parties,  gr.  in-8°. 

SCHNEITZHOEFFER  ( Jean  - Made- 
leine), fils  d’un  hauthoïslede  l'Opéra  de  Paris, 
est  né  dans  celte  ville,  en  1785.  Admis  au 


lüô 

Conservatoire  comme  élève,  il  y a fait  scs 
études  et  a reçu  des  leçons  de  Calel  pour 
l'harmonie  et  la  composition.  Doué  d'heu- 
reuses dispositions,  il  montra  du  talent  dans 
quel«|ues  compositions  instrumentales,  parti- 
culièrement dans  des  ouvertures  qu’il  fit  exé- 
cuter dans  les  concerts,  et  fit  croire  à ses  amis 
qu'il  était  destiné  à prendre  un  rang  hono- 
rable parmi  les  compositeurs.  Une  symphonie 
«lésa  composition  fut  aussi  exécutée  au  Concert 
de  la  rue  de  Grenelle,  et  y fut  bien  accueillie 
par  les  amateurs.  Malheureusement,  ami  du 
plaisir,  il  ne  sut  pas  donner  une  direction 
assez  sérieuse  à ses  facultés,  et  ses  ouvrages 
se  succédèrent  à de  si  longs  intervalles,  qu’il 
ne  sut  pas  se  faire  connaître  du  public  pour 
ce  qu’il  valait.  Les  artistes  seuls  savaient  la 
portée  de  son  talent.  Devenu  timbalier 
de  l'Opéra  et  de  la  chapelle  du  roi,  eu  1815, 
il  quitta  cet  emploi,  en  1823,  pour  succéder  à 
Adrien  ( voyez  ce  nom)  comme  chef  du  chant 
au  même  théâtre.  En  1833,  il  a été  nommé  pro- 
fesseur à l'école  de  chœurs  au  Conservatoire. 
Son  premier  ouvrage  pour  le  théâtre  est  la 
musique  de  Proserpine,  ballet  en  trois  actes, 
joué  à l'Opéra  avec  succès  en  1818.  Il  fut  suivi 
de  Claire  et  Melctal,  ballet  en  deux  actes,  re- 
marquable par  l'élégance  et  la  fraîcheur  des 
idées.  Après  un  repos  de  six  années,  Schneilz- 
hœlTer  a écrit  une  musi«iue  charmante  pour 
Zèmireet  Asor,  ballet  en  trois  actes,  joué  â 
l'Opéra,  le  20  octobre  1824.  Son  ballet  en  trois 
actes  des  Filets  de  Vulcain,  joué  en  1820,  a 
été  considéré  aussi  comme  une  belle  composi- 
tion en  son  genre.  II  a fait,  en  1827,  une  ou- 
verture et  des  airs  de  danse  pour  un  ballet  en 
un  acte  intitulé  le  Sicilien,  ou  l’Amour 
peintre.  Le  dernier  ouvrage  de  cet  artiste 
est  la  musique  de  la  Sylphide,  ballet  composé 
pour  mademoiselle  Taglioni,  son  meilleur  ou- 
vrage, joué  avec  un  brillant  succès,  au  mois 
de  mars  1832.  Il  a écrit  aussi  une  partie  de  la 
musique  de  Sardanapule , grand  opéra  dont 
il  n’a  point  achevé  la  partition,  et  qui  n’a 
point  été  représenté.  Dans  la  jeunesse  de 
SchneitzbœfTer,  les  mystifications  étaient  â la 
mode;  il  en  imagina  de  très- bouffonnes.  Plus 
lard,  il  regretta  le  temps  qu’il  y avait  perdu, 
et  ce  retour  sur  lui-méme  lui  inspira  une 
tristesse  habituelle.  En  1850,  des  infirmités 
devenues  chaque  jour  plus  pénibles  l’obligè- 
rent à se  retirer  de  l'enseignement  du  Conser- 
vatoire. Il  mourut  au  mois  de  septembre  1852. 

SCHNELL  (Jean),  compositeur  allemand, 
né  vraisemblablement  dans  le  Wurtemberg, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  a 
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Tait  imprimer  à Atipsbourg  les  ouvrages  sui- 
vants «le  sa  composition  : 1°  Concerta  com- 
mode tractabilia,  symphonies  à cinq  parties, 
1731 , in  fol.  2°  0 Parthias  (risonas,  trios  pour 
violon,  flûte  et  basse,  1731,  in-fol.  o°  0 So- 
natas (risonas  a diversis  instrumenlis  con- 
certantibus)  op.  4.  4°  Six  trios  pour  viole 
d’amour,  flûte  et  basse,  op.  5;  ibid.  5°  Six 
trios  pour  violon,  flûte  et  basse,  op.  7 ; ibid. 

8C1INELL  (Jean  Jacques),  facteur  d'in- 
struments, né  en  1740  h \aihingcn,  dans  le 
Wurtemberg,  était  destiné  à la  profession  de 
menuisier;  mais  après  avoir  achevé  son  ap- 
prentissage, il  entra, en  17C0,chez  Gcissingcr, 
facteur  à Rothenhourg,  puis  travailla  dans  les 
ateliers  de  plusieurs  facteurs  d’instruments, 
et  en  dernier  lieu  chez  Van  Dilken,  en  Hol- 
lande, où  II  resta  six  années.  En  1777,  il 
s’établit  à Paris  et  s’y  livra  à la  facture  des 
clavecins.  Il  y obtint  le  litre  de  facteur  de  la 
comtesse  d’Artois,  et  inventa  l’ Anémocorde , 
instrument  alors  «l’un  genre  absolument  nou- 
veau, dans  lequel  les  louches  du  clavier  ou- 
vraient des  soupapes  qui  donnaient  passage  au 
vent  d’une  soufflerie  pour  faire  résonner  les 
cordes.  La  cour  lui  accorda  de  grandes  récom- 
penses pour  cette  invention  qui  excita  l’admi- 
ration générale.  Les  troubles  de  la  révolution 
l’empêchèrent  de  recueillir  les  fruits  de  ses 
travaux,  et  l’obligèrent  à se  retirer  à Louis- 
bourg,  où  il  établit  une  fabrique  de  pianos.  En 
1799,  il  fil  entendre  avec  succès  son  Anémo- 
corde  à Vienne  : il  le  vendit,  en  1805,  au 
physicien  Robertson,  qui  le  transporta  à 
Londres. 

SCUMTKER  (Arp),  facteur  d’orgues,  à 
Hambourg,  né  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  est  mort  dans  celle  ville  en  1720.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1°  L’orgue  de 
Saint  Nicolas,  à Hambourg,  construit  en  1G80. 
2°  Celui  de  la  cathédrale  de  Brème,  composé 
de  quarante-deux  jeux,  trois  claviers  à la  main 
et  pédales.  5°  Celui  de  Saint-Étienne,  à Brême. 
4°  Celui  de  Saint-Jacques,  à Hambourg,  com- 
posé de  trente  jeux.  5°  Celui  de  Sainte-Ger- 
trude, dans  la  même  ville,  en  1700,  de  vingt 
jeux.  0°  Celui  de  Saint-Jean,  à Magdcbourg, 
de  soixante-deux  jeux,  trois  claviers  et  pé- 
dales. 7°  Celui  de  Saint-Nicolas,  à Berlin,  en 
1708.  8°  Celui  de  Sainte-Marie,  à Francfort- 
sur  l’Oder,  de  quarante-cinq  jeux,  trois  cla- 
viers et  pédales,  en  1715. 

SC11MTKEK  (François-Gaspard),  se- 
cond fils  du  précédent,  né  à Hambourg,  eut 
une  grande  part  dans  les  travaux  de  son  père. 
Après  la  mort  de  celui-ci,  il  sc  relira  à Zwoll, 


en  Hollande,  cl  s’y  associa  avec  son  frère  aîné 
pour  la  construction  des  orgues.  Il  mourut  en 
1729,  dans  celle  ville.  Ses  meilleurs  instru- 
ments sont  : 1°  Le  grand  orgue  de  Saint-Mi- 
chel, à Zwoll,  exécuté  en  1721,  et  composé  de 
soixante-trois  jeux,  quatre  claviers  et  pédales. 
2°  Le  grand  orgue  d’Alkmaar,  composé  de 
cinquante-six  jeux,  et  terminé  en  1725. 

8CIINITZER  (SiGisaoND),  célèbre  fac- 
teur d’instruments  à vent,  brillait  à Nurem- 
berg, vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  mou 
rut  dans  cette  ville,  le  5 décembre  15/8.  Il 
était  particulièrement  renommé  pour  la  fac- 
ture des  bassons,  cromornes  et  hautbois. 

SCONITZER  (François),  bénédictin  ba- 
varois, naquit  à Wurzach,  en  1740,  et  fit  ses 
vœux  au  couvent  d’Ottobeuern,  en  1739.  Il  y 
mourut  en  1785.  Grand  organiste  et  composi- 
teur distingué,  il  a laissé  en  manuscrit  dix-huit 
opéras  composés  pour  des  collèges,  six  can- 
tates pour  des  jours  de  fêles,  quatre  messes  en 
contrepoint  sur  le  plain-chant,  un  Alma  re- 
detnploris  avec  cor  obligé,  et  quelques  autres 
morceaux. 

SCIIHilTZKI  (Grégoire),  compositeur  de 
musique  d’église,  né  à Dantzick,  vers  1570,  a 
publié  les  ouvrages  suivants  de  sa  composi- 
tion : 1°  Cantiones  sucræ  3,  5,  0-12  coc.; 
Dantzick,  1007,  in-4\  2°  fllissa  super  Deus 
noster  refugium  5 vocum  et  Magnificat  6 vo- 
cum  ; ibid.,  1007,  in-4°. 

SCilNOIlIt.  (UENni-TnÉoDORE-Louis),  lit- 
térateur et  amateur  de  musique,  fut  d’abord 
secrétaire  du  prince  de  Saxe-Cobourg;  puis  il 
s’établit  à Hambourg,  en  1790,  et  en  dernier 
lieu  à Altona.  Il  a publié,  à Hambourg,  neur 
cahiers  de  chansons  à voix  seule  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

SCIINYDEIl  DE  VTARTENSÉE  (Xa- 
vier), professeur  de  composition  et  écrivain 
sur  la  musique,  est  né,  en  1786,  à Lucerne, 
d’une  famille  noble.  Destiné  à devenir  un  des 
membres  de  l’administration  de  son  pays,  ses 
études  furent  dirigées  dans  ce  but;  mais  la  ré- 
volution de  1789  ayant  changé  sa  condition,  il 
put  se  livrer  à son  goût  par  la  musique.  Il 
l’apprit  presque  sans  maître,  et  se  livra  seul  à 
l’étude  du  piano,  du  violon,  du  violoncelle  et 
de  la  contrebasse.  Guidé  par  son  instinct  et 
sans  aucune  instruction  dans  l’harmonie,  il 
fil  scs  premiers  essais  dans  la  composition 
de  quel«|ucs  morceaux  de  musique  voc*Ic- 
Le  désir  de  se  former  dans  l’art  d'écrire  le 
conduisit  à Zurich,  en  1810,  et  l'année  sui- 
vante, à Vienne,  dans  l’espoir  d’obtenir  «les 
leçons  de  Beethoven.  Mais  l’illustre  madré 
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•Mail  l'homme  le  moins  propre  à former  des 
élèves  à celle  époque  de  sa  vie  où  sa  surdité 
était  déjà  complète  el  sa  vie  toute  solitaire. 
M.  Schnyder  fut  obligé  de  se  confier  aux  soins 
de  Kienlen,  artiste  de  talent  et  bon  mallre, 
qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès.  En  1814, 
l’élève  suivit  le  maître  à Bade,  près  de  Vienne; 
mais  un  incendie,  qui  réduisit  en  cendres  la 
plus  grande  partie  de  cette  petite  ville,  et  son 
propre  logement,  l’obligea  à s’éloigner.  Tl  re- 
tourna en  Suisse,  servit  comme  -volontaire 
dans  la  campagne  de  1815  contre  la  France, 
puis  fut  nommé  professeur  à l’Institut  de  Pes- 
lalozzi,  à Yverdun.  En  1817,  il  quitta  celte 
école  pour  se  fixer  à Francfort,  où  il  a demeuré 
depuis  ce  temps,  se  livrant  à l’enseignemenl 
de  la  théorie  de  la  musique,  à la  composition 
et  à la  littérature.  J’ai  connu  cet  homme  ex- 
cellent en  1838,  et  j'ai  trouvé  en  lui  autant  de 
bienveillance  el  d’aménité  que  de  savoir  et 
d'enthousiasme  pour  l’art. 

Les  ouvrages  de  M.  Schnyder  de  Wartensée 
se  distinguent  par  l’originalité  des  idées  et  par 
une  grande  pureté  de  style.  Voici  la  liste  de 
ceux  qui  me  sont  connus  : 1°  Forlunat  mit 
den  Sœckel  und  IFunschiitsein  (Le  tabouret 
et  le  chapeau  magique  de  Forlunalns),  opéra 
féerique,  jouée  en  1821).  2°  Zeit  und  Ewig- 
keit  (Le  temps  el  l’éternité),  oratorio  pour  voix 
d’hommes,  exécuté  à Francfort,  en  1838.  5°  Le 
Tombeau , chant  à quatre  voix  avec  piano  ad 
libitum  ; Zurich,  llug.  4°  La  Paix , chant  à' 
quatre  voix,  avec  accompagnement  de  piano  et 
clarinette;  Bonn,  Simrock.  3°  Les  quatre 
Tempéraments,  chant  comique  pour  quatre 
voix  el  piano;  ibid.  6° Les  Charmes  de  la  dou- 
leur, quatuor  sentimental  à quatre  voix. 
7°  Cantate  à l’occasion  du  soixante-treizième 
anniversaire  de  la  naissance  de  Pestalozzi, 
1818.  8°  Six  chants  à quatre  voix  sur  des 
poèmes  de  Gœthe,  pour  la  Liederkran:  de 
Francfort;  Leipsick,  Hofmcisler.  9°  Douze 
chansons  suisses  pour  des  chœurs  d’hommes  ; 
Zurich,  Orcll,  Fuessli  et  C*.  10°  Geislliche 
Lieder  (Chant  religieux,  par  Novalis),  à voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano;  Offen- 
bach,  André.  11°  Plusieurs  chansons  alle- 
mandes détachées.  12°  Grande  sonate  (en  ut) 
pour  piano;  Bonn,  Simrock.  13°  Symphonie 
pour  l’orchestre,  exécutée  à Francfort,  en 
1839.  15"  {bis)  Souvenir  à Haydn,  deuxième 
symphonie  exécutée  au  festival  de  Lucerne,  en 
1841,  sous  la  direction  de  l’auteur.  14°  Douze 
chantssuisscsà  quatre  voix  d'hommes.  15°  Huit 
chœurs  pour  des  voix  d'hommes;  Friedherg, 
Bindcrnagel.  Comme  écrivain  sur  la  musique, 
BtOCR.  l’NIV.  DBS  WlSiaF.NS.  — T.  VU. 
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Schnyder  de  Wartensée  s'est  fait  connaître  par 
de  bons  articles  insérés  dans  la  Crcilia  et 
dans  la  Gazelle  universelle  de  musique  pu- 
bliée à Leipsick. 

SCHOBERLECIINER  (Fmxçois),  com- 
positeur, né  à Vienne,  le  21  juillet  1797,  est 
fils  d’un  marchand  de  celte  ville,  qui  était 
amateur  de  musique  et  bon  violoniste.  A l’âge 
de  six  ans,  il  commença  l’élude  du  piano,  sous 
la  direction  d’un  maître  obscur,  nommé  Gru- 
ncr,  puis  il  devint  élève  de  Ilummel  qui  lui 
donna  des  leçons  pendant  deux  ans.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  que  dans  sa  dixième 
année  il  put  sc  faire  entendre  avec  succès  en 
public,  dans  le  deuxième  concerto  (en  ut)  que 
Ilummel  écrivit  pour  lui.  Ce  compositeur  cé- 
lèbre, alors  maître  de  chapelle  du  prince  Ester 
hazy,  emmena  le  jeune  Schoherlcchncr  à 
Eisenstadt  (en  Hongrie),  pour  le  faire  entendre 
au  prince,  comme  un  prodige.  Charmé  de  son 
habileté  précoce,  le  prince  le  prit  sous  sa  pro- 
tection, et  l’envoya  chezfFoerster,  hon  maître 
de  Vienne,  qui  lui  enseigna  l'harmonie  et  l.i 
composition.  En  1814,  Schoherlechner  partit 
|tour  Grætz,  d’où  il  se  rendit  à Trieste,  puis  à 
Florence,  donnant  partout  des  concerts  et  «les 
leçons.  Arrivé  dans  cette  dernière  ville,  il  y 
écrivit  un  Requiem, qu’il  dédia  au  grand-duc  de 
Toscane;  puis  il  composa  l’opéra  bouffe  / f'ir- 
tuosi  teatrali,  qui  fut  représenlé*ponr  la  pre- 
mière fois  au  bénéfice  du  bouffe  lÿcini.  L’an- 
née suivante,  la  duchesse  de  Liirqtiès  l'appela 
à sa  cour,  en  qualité  de  maître  «le  chapelle,  et 
lui  fil  composer  Gli  Zrabi  nelle  Gallie,  opéra 
semi-seria  qui  fut  accueilli  avec  faveur.  De  re- 
tour à Vienne,  en  1820,  Schoherlechner  s’y 
livra  à l'enseignement  du  piano,  y publia  scs 
premières  compositions  instrumentales,  et 
écrivit  le  petit  opéra  allemand  le  Jeune  Oncle, 
qui  reçut  un  hon  accueil  du  public. 

En  1823,  Schoherlechner  entreprit  son  pre- 
mier voyage  en  Russie,  donnant  «les  concerts 
dans  les  principales  villes  qui  sc  trouvaient 
sur  sa  route.  Arrivé  à Pélcrsbourg,  il  y donna 
pendant  la  semaine  de  Pâques  un  concert  qui 
le  fit  connaître  avantageusement  et  lui  pro- 
cura une  somme  considérable.  Il  y fit  la  con- 
naissance de  la  fille  du  chanteur  Dall'Occa,  et 
l’épousa  le  8 mai  1824.  Peu  de  temps  après,  i| 
retourna  eu  Allemagne  avec  sa  femme,  puis 
ils  se  rendirent  en  Italie,  et  s’y  firent  entendre 
daiis  les  concerts.  En  1827,  madame  Schobcr- 
lechner  retourna  avec  son  mari  à Pélershourg 
pour  revoir  sa  famille,  et  débuta  avec  tant  de 
succès  au  Théâtre-Italien,  qu’elle  fut  engagée 
pour  trois  ans,  avec  des  appointements  de 
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vingt  mille  roubles.  Pendant  ce  temps,  Scho- 
berlcchner  continua  d’écri  o de  la  musique  et 
de  donner  des  leçons  de  piano.  Il  fit  aussi  re- 
présenter, au  Théâtre-Impérial,  Il  fïarone  di 
Dolzheim . qu’il  avait  écrit  pour  sa  femme. 
Après  trois  années  de  séjour  dans  la  capitale 
de  la  Russie,  les  deux  é|»oux  retournèrent  à 
Vienne;  mais  ils  n’y  firent  qu’un  séjour  fort 
court,  parce  qu’ils  avaient  résolu  de  se  rendre 
en  Italie.  Arrivée  à Bologne,  madame  Sclio- 
berlecliner  y chanta  pendant  l’automne  de 
1831,  et  le  succès  qu’elle  y obtint  fixa  les  deux 
époux  en  Italie  jusqu’au  printemps  de  1833. 
Ils  retournèrent  ensuite  à Vienne,  puis  entre- 
prirent un  nouveau  voyage  à Pétersbonrg,  où 
ils  donnèrent  un  concert  dont  le  produit 
s'éleva  à dix  mille  roubles.  De  retour  en  Italie 
dans  l’année  1854,  madame  Srhoberlccbner  y 
brilla  sur  les  principaux  théâtres  jusqu'en 
1841.  Détourné  de  sa  carrière  par  l’agitation 
où  le  plaçait  l’existence  théâtrale  de  sa  femjne, 
Schoberlechner  parait  n’avoir  produit  qu’un 
petit  nombre  d'ouvrages  pendant  ce  temps.  Il 
se  retira  ensuite  dans  une  maison  de  cam- 
pagne qu’il  avait  achetée  près  de  Florence,  en 
1831.  En  1859,  il  donna,  à Milan,  Rossant, 
opéra  semi -séria.  Ayant  fait  plus  tard  un 
voyage  en  Allemagne,  il  mourut  à Berlin,  le 
7 janvier  1843. 

Les  principales  productions  gravées  de 
Schoherlechner  sont  ; 1°  Thèmes  variés  pour 
piano  et  orchestre,  op.  46;  Vienne,  Leides- 
dorf  ; op.  47,  Vienne,  Artaria.  2®  Variations 
pour  piano  et  quatuor  sur  un  thème  de  La 
Sonnanbulu  de  Bellini;  Milan,  Ricordi. 
3°  Grand  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle; 
Florence,  Cipriani.  4°  Grande  sonate  pour 
piano  et  flûte  ou  violon;  «Aid.  5®  Rondeau 
brillant  pour  piano  à quatre  mains  (en  mi  mi- 
neur); Vienne,  Pennauer.  6°  Ouverture  idem, 
op.  37  ; Leipsick,  liofmeister.  7°  Sonate  pour 
piano  seul,  op.  25  ; Leipsick,  Prohst.  8°  Sonate 
mélancolique,  op.  45;  Vienne,  Leidesdorf. 
9°  Rondeaux  pour  piano  seul,  op.  2,  51,  30, 
59,  etc.;  Vienne,  Mechetti,  Artaria;  Leip- 
sick, Prohst;  Florence,  Cipriani.  10°  Fantai- 
sies idem  sur  un  thème  de  Meyerbeer;  Flo- 
rence, Cipriani  ; idem  sur  un  thème  original  ; 
ibid.  1 1°  Variations  pour  piano  seul,  op.  3, 
4,  8,  30,  32,  38,  40,  42,  45,  48,  50,  51,  52, 
55;  Milan,  Vienne,  Florence,  Naples. 
12®  Valses  idem,  op.  35  ; Vienne,  Diahelli. 

SCI!Oni:i\LEC!l?iEI\  (Sophie),  femme 
du  précédent,  est  née  à Pélcrsbourg,  en  1807. 
Son  père,  professeur  de  chant  italien,  fil 
son  éducation  vocale  et  développa  les  avan- 


tages de  la  belle  voix  qu’elle  avait  reçue  de  la 
nature.  Mariée  au  pianiste  Schoberlechner  en 
1824,  elle  le  suivit  en  Allemagne  et  en  Italie 
où  elle  se  fit  entendre  avec  succès  dans  les 
concerts.  De  retour  i Pélersbourg,  en  1827, 
elle  y débuta  dans  la  carrière  dramatique,  et 
fut  engagée  au  Théâtre-Italien,  comme  prima 
donna , |K>ur  trois  ans,  avec  des  appointe- 
ments de  vingt  raille  roubles.  Dans  l'automne 
de  1831,  elle  chanta  avec  succès  au  théâtre 
Comunale  de  Bologne,  et  sut  se  faire  applaudir 
à côté  de  madame  Malibran.  Au  carnaval  de 
1832,  elle  chanta  à Rome  au  théâtre  sépollo, 
puis  à Modène,  Parme,  Turin,  Crémoue  et 
Padoue.  Au  primlemps  de  1853,  elle  accom- 
pagna la  troupeilalienne  au  théâtre  de 'Vienne, 
puis  fit  un  voyage  â Pétersbonrg,  où  elle  ne 
chanta  que  dans  les  concerts.  Dans  le  cours  de 
la  même  année,  elle  retourna  en  Italie.  Sa  ré- 
putation s’étendit  surtout  après  qu’elle  eut 
paru,  en  1834,  au  théâtre  de  la  Scala,  de 
Milan.  En  1835,  elle  se  fil  entendre  de  nou- 
veau avec  succès  à Turin  et  à Florence;  mais 
Milan  fut  toujours  la  ville  oùson  talent  se  pro- 
duisit avec  le  plus  d’avantage.  Malheureuse- 
ment le  syslème  actuel  de  chant  dramatique 
eut  bientôt  usé  son  bel  organe  par  l'excès  de 
la  fatigue.  En  1840,  la  détérioration  de  la  voix 
et  de  sa  santé  de  madame  Schoberlechner 
commença  à se  faire  apercevoir,  et  vers  la  fin 
«le  la  même  année,  le  mal  avait  fait  de  si 
rapides  progrès , qu’elle  fut  obligée  de  se 
retirer  dans  sa  maison  de  campagne,  où  elle 
vivait  éloignée  de  la  scène,  lorsque  je  visitai 
l’Italie,  dans  l’été  de  1841.  Madame  Schober- 
lechner est  morte  à Florence,  en  18G3. 

8CUOBEHT  (...),  claveciniste  et  compo- 
siteur de  grand  mérite,  est  si  peu  conou, 
qu'on  ne  trouve  nulle  part  l’indication  de  ses 
prénoms.  Il  ne  s’appelait  pas  Schubart  et 
n’était  pas  parent  du  directeur  de  musique  de 
Stuttgart  connu  sous  ce  nom,  comme  l’ont 
prétendu  plusieurs  biographes,  car  je  possède 
un  exemplaire  de  ses  quatuore  de  clavecin, 
œuvre  7e,  avec  sa  signature,  où  le  nom  de 
Schobert  e st  très-lisiblement  écrit.  Il  était  ne 
à Strasbourg,  ou  y avait  demeuré  dans  sa  jeu- 
nesse. Burney  dit  qu’il  y publia  ses  premier* 
ouvrages  en  1764;  c’est  une  erreur,  car  ses 
premières  éditions  françaises  ont  été  pu- 
bliées à Paris  par  Béraud,  qui  se  noya  eu 
1761,  et  eut  pour  successeur  Venier,  pre- 
mier éditeur  des  œuvres  de  Boccheri ni.  O110» 
qu’il  en  soit,  Schobert  entra  vers  1760  an 
service  du  prince  de  Conli,  qui  l’aimait  beau- 
coup , le  traitait  avec  bonté,  et  lui  avait 
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assuré  une  situation  heureuse.  Son  habileté 
sur  le  clavecin,  et  le  charme  de  sa  musique, 
où  brillaient  des  idées  alors  pleines  de  nou- 
veautés eide  modulations  hardies,  le  Taisaient 
rechercher  dans  le  monde.  Il  périt  malheu- 
reusement en  1708,  empoisonné  par  des  cham- 
pignons vénéneux  qu'il  avait  cueillis  lul-méme 
dans  une  promenade  avec  ses  amis,  dont  plu- 
sieurs furent,  comme  lui,  victimes  de  cette  im- 
prudence. Le  style  de  Schobert,  absolument 
différent  de  celui  des  compositeurs  de  son 
temps,  est  original;  le  premier,  il  sut  donner 
de  l'inlérét  aux  accompagnements  des  concer- 
tos de  clavecin,  sans  nuire  à la  partie  princi- 
pale. Il  y avait  quelque  rapport  entre  le  génie 
de  ce  musicien  et  celui  de  Mozart,  dont  il  fut 
le  prédécesseur  immédiat.  Son  mérite  a été 
peu  connu  en  Allemagne,  mais  fort  estimé  en 
France,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Des 
éditions  de  ses  oeuvres  ont  été  publiées  à Pa- 
ris, à Amsterdam  et  à Londres.  En  voici  la 
liste  : 1°  Sonates  pour  clavecin  et  violon, 
op.  1,  2,  3.  2°  Sonates  pour  clavecin  seul, 
op.  4,  5,  16  et  17.  3®  Trios  pour  clavecin, 
violon. et  basse,  op.  6,  8.  4°  Quatuors  pour 
elavecin,  deux  violons  et  basse.  5°  Concertos 
pour  clavecin,  op.  U,  10,  11,  12,  18.  6°  Con- 
certo pastoral  pour  clavecin,  op.  13.  7°  Trois 
symphonies  pour  clavecin,  violon  et  deux  cors, 
op.  14.  8°  Trois  idem,  op.  15. 

SCUOCHEH  (CiinÉTiES-GoTTHOLD),  ma- 
gisler et  maître  de  langues,  d'abord  à Leip- 
sick, puis  à Naumbourg,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  mourut  le 
0 mars  1810.  Au  nombre  de  ses  écrits,  on  en 
trouve  un  qui  a pour  litre  : Soll  die  Rede  auf 
immer  ein  dunkler  Gesang  bleiben , etc. 
(Le  discours  restera -l-il  éternellement  un 
chant  obscur,  ou  scs  formules,  passages  et  dé- 
sinences ne  peuvent-ils  pas  être  rendus  pal- 
pables de  la  même  manière  que  la  musique  ?); 
Leipsick,  1791,  in-4°. 

SCIIOEBER  (David-Godkfroit).  pasteur  à 
l.obcnstein,  puis  bourgmestre  à Géra,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur 
d'intéressants  ouvrages  intitulés  : 1°  Beitrxg 
sur  Lieder- historié,  betreffend  die  Evange- 
lischen  Gesnngbucher , welche  bei  Lebzeilen 
Lutheri  sum  Druck  befaerdert  werden  (Essai 
sur  l'histoire  des  cantiques,  concernant  les 
livres  de  chants  évangéliques  qui  ont  été 
imprimés  du  vivant  de  Luther)  ; Leipsick, 
Jacobi,  1759,  in-8"  de  cent  vingt-huit  pages. 
2"  Zxceiter  Beitrxg  sur  Lieder -historié, 
betreffend,  etc.  (Deuxième  essai  sur  l’his- 
toire des  cantiques  concernant  les  livres  de 
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chants,  etc.);  Leipsick,  1760,  in-8°  de  cent 
soixante  pages. 

SCHOEFFER  (Pierre),  surnommé  LE 
JEUNE,  deuxième  fils  de  Pierre  Schaeffer , 
l’ancien , collaborateur  de  Gutlembcrg  et  de 
Fust,  et  inventeur  des  poinçons  pour  frapper  les 
matrices  des  caractères  d'imprimerie,  naquit  à 
Mayence  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  Son  frère  aîné,  Jean  Schaeffer,  ayant 
succédé  à son  père,  en  1502,  Pierre,  le  jeune, 
fonda  une  autre  imprimerie  h Mayence,  ainsi 
que  cela  est  prouvé  par  l’ouvrage  d’Arnold 
Schlick  ( voyez  ce  nom),  qui  a pour  souscrip- 
tion : Gelruckt  sii  Menti  (Mayence)  durch 
Peter  Schœffern.  Uff  tant  Malheis  abent, 
1512.  Ce  rarissime  volume,  dont  le  seul  exem- 
plaire connu  aujourd'hui  ésl  à la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin,  est  le  plus  ancien  ouvrage 
de  musique  imprimé  à Mayence.  Pierre  parait 
s’étre  éloigné  de  Mayence  peu  de  temps  après 
1512  pour  aller  s'établir  à Worms,  où  il  im- 
prima, en  1525,  le  livre  de  chant  de  Luther, 
mis  à quatre  voix  par  Jean  Wallher,  pour 
l'usage  de  Wiltenherg.  Un  exemplaire  com- 
plet de  cet  ouvrage  est  à la  Bibliothèque  im- 
périale de  Vienne.  On  n’y  trouve  pas  «le  nom 
du  lieu  de  l'impression,  mais  bien  celui  de 
l'imprimeur.  Les  caractères  de  musi«|ue  sont 
d'une  grande  lieaulé,  comme  tous  ceux  des 
ouvrages  sortis  des  presses  de  SchœfTer.  Il  est 
vraisemblable  que  ce  typographe  distingué 
fut  inquiété  j»our  avoir  imprimé  ce  livre  de 
chant  du  réformateur,  car  on  le  trouve  établi 
en  1530  à Strasbourg,  où  il  imprima  le  recueil 
intitulé  : Figinti  Cantiunculæ  g allies  qua- 
tuor vocum,  excutæ  Argentorati  apud  Pe- 
trum  Schaeffer,  1530,  gr.  in-12  obi.  Après 
celte  date,  on  ne  connaît  jusqu'à  ce  jour  aucun 
ouvrage  sorti  de  ses  presses  avant  1535;  mais 
ceux  qui  furent  publiés  depuis  celte  année  jus- 
qu'en 1537  prouvent  qu’il  s'était  alors  associé 
avec  un  certain  Mathias  Apiartus.  Ces  ou- 
vrages sont  le  Rerum  musicarvm  opuscultim 
de  Jean  Frosch,  1535,  les  Magnificat  octo 
tonorum  de  Sixte  Dietricht,  dont  il  y a un 
exemplaire  à la  Bibliothèque  centrale  de  Mu- 
nich, 1535,  et  dont  je  ne  possède  que  le  Dis- 
cantus  et  le  Bassus , les  Motetarum  quatuor 
vocum  a diversis  musicis  liber  primus,  Ar- 
gentorati,  1555,  contenant  cinquante-trois 
pièces;  recueil  inconnu  à tous  les  biblio- 
graphes, et  dont  je  possède  le  Discanlui,  le 
Ténor  et  le  Bassus;  les  Magnificat  de  Die- 
tricht, réimprimés  en  1537,  et  le  Gesungbuch 
de  Jean  'Wallher,  réimprimé  également  en 
1537.  Le  dernier  ouvrage  imprimé  par  Pierre 
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SchœfTerà  Strasbourg,  en  1559,  a pour  litre  : 
Canttones  quinque  vocum  selectissimx , a 
primariit  Germaniæ  inferioris,  Galliæ  et 
Italix  musices  magistris  editx.  Antehac 
typis  nondum  divulgatæ.  JUotetarum  lib.  I. 
Argentoruti,  apud  Petrum  Schaeffer , 1539. 
Ainsi  qu’on  le  voit,  à celle  époque,  l’associa- 
lion  de  SchœfTer  eld’Apiarius  avait  cessé. 

SCHOEN  (....),  cher  de  musique  du  régi- 
ment d’infanterie  de  Ncugebauer,  en  Autriche, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
est  auteur  de  la  musique  de  deux  opéras-co- 
miques intitulés  : 1°  Der  Irrwisch  (Le  Feu 
foHel).  2 °Das  Mædchen  im  Eichlhal  (La  Fille 
de  la  Vallée  du  chêne). 

SClIOElH  (Maurice),  violoniste  et  compo- 
siteur, né  en  1808,  à Kraenner , hourg  de 
la  Moravie,  fréquenta  dans  son  enfance  les 
écoles  de  Ftlrnau  et  d’OImulz,  puis  commença 
l’étude  du  violon  sous  la  direction  de  l’orga- 
niste Schmidt.  Dans  sa  quatorzième  année,  il 
entra  au  service  de  la  princesse  Lynar  (à 
Drehnau,  près  de  Luckau),  comme  musicien 
de  chambre.  Après  être  resté  dans  celte  posi- 
tion pendant  un  an  et  demi  environ,  il  se  rendit 
à Muskau,où  il  perfectionna  son  talent  sur  le 
violon  et  apprit  à jouer  de  plusieurs  autres 
instruments,  chez  le  directeur  de  musique 
Lœhraann.  En  1827,  il  arriva  à Berlin,  et  par 
la  protection  d(i  comte  de  Brtlhl,  il  fut  admis 
comme  violoniste  dans  la  chapelle  royale.  Il 
y reçut  des  leçons  pour  son  instrument  de 
Mœser  et  d’Hubert  Ries  (voyez  ces  noms). 
£iifin,  il  acheva  ses  éludes  à Cassel  sous  la 
direction  deSpobr.  Pendant  les  années  1834  et 
1835,  il  voyagea  en  Allemagne,  puis  il  accepta, 
en  1835,  la  place  de  directeur  de  musique  et 
de  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Breslau.  En 
1841,  il  fonda  dans  cette  ville  une  école  de 
violon  d'où  sont  sortis  plusieurs  bons  élèves. 
Les  ouvrages  les  plus  importants  de  cet  artiste 
sont  : 1°  Six  préludes  et  fugues  pour  piano, 
çp.  1 ; Mayence,  Scholt.  2°  Douze  études  pour 
violon,  dédiées  à Ole-Bull,  op.  5;  Breslau, 
Leuckart.  3°  Deux  duos  pour  deux  violons, 
comme  éludes,  op.  6;  ibid.  4*  Andante  et 
polonaise  pour  violon  avec  quatuor,  op.  8; 
Leipsick,  Hofmcister.  5°  École  pratique  du 
violon,  en  douze  livraisons;  Breslau,  Leuckart. 
0°  Six  duos  faciles  pour  «leux  violons,  op.  17; 
ibid.  7°  Deux  duos  pour  deux  violons,  comme 
études;  ibid.  8°  V Impatience , caprice  de 
concert  pour  violon,  op.  12;  ibid.  9U  Fantaisie 
pour  violon  et  piano,  sur  des  motifs  de  Rigo- 
lettn,  op.  40;  ibid. 

SCI1QENE  (Jeax  Cottlied  ou  Théophile), 


professeur  à l’école  de  la  Croix,  de  Dresde,  a 
publié  plusieurs  écrits  concernant  renseigne- 
ment primaire,  particulièrement  pour  la  mu- 
sique : Sammlung  von  Gesxngen  fur  die 
Schule  (Recueil  de  chants  pour  les  écoles,  à 
une,  deux,  trois  et  quatre  voix),  première  et 
deuxième  suites;  Dresde,  Paul,  1835. 

8CHOEi\  EBECK  ( Charles  - Sigisrosd)  , 
violoncelliste  et  compositeur,  naipiit  à Lubbeii, 
dans  la  Lusace  inférieure,  le  2fi  octobre  1758. 
Ses  parents  le  destinaient  à la  chirurgie,  mais 
son  penchant  pour  la  musique  fil  donner  une 
autre  direction  à sa  jeunesse.  A l’âge  de  qua- 
torze ans,  il  fut  envoyé  chez  le  musicien  de  la 
ville  pour  apprendre  les  éléments  de  cet  art; 
mais  il  n’en  reçut  que  peu  d'instruction,  et  ce 
fut  à ses  propres  efforts  qu’il  fut  redevable  «le 
ses  progrès.  En  1777,  il  s’éloigna  de  sa  ville 
natale  et  se  rendit  à Grtlneherg,  en  Silésie, 
chez  le  musicien  de  la  ville,  nommé  Muller. 
Homme  habile  et  possédant  une  belle  collec- 
tion d’instruments,  celui-ci  enseigna  à son 
élève  à jouer  du  violon  cl  de  plusieurs  instru- 
ments à vent.  Le  hasard  ayant  conduit  à Gru- 
neberg  un  virtuose  violoncelliste,  Scbœnelieck 
se  sentit  entraîné  par  un  goût  irrésistible  pour 
le  violoncelle;  mais  à défaut  de  maître  qui  put 
le  lui  enseigner,  il  dut  se  livrer  seul  à cette 
élude.  Ses  efforts  eurent  assez  de  succès  pour 
qu’il  pût  entrer  après  deux  ans  «lans  la  cha- 
pelle du  comte  de  Dohn;  puis  il  accepta  la  place 
de  musicien  de  ville  à Sorati.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Potsdam,  il  entendit  Duport,  qui  de- 
vint son  modèle  ; puis  il  se  rendit  à Dresde,  où 
les  leçons  de  Tricklir  perfectionnèrent  son 
talent.  Après  sept  ans  de  s«;jour  dans  cette 
ville,  il  entra,  en  1787,  dans  la  chapelle  du 
duc  de  Courlande,  et  y passa  <|ua(re  années, 
incessamment  occupé  d'études.  Après. avoir 
ensuite  été  deux  ans  au  service  du  duc  de 
Waldhourg,  en  Prusse,  il  accepta  la  place  de 
violoncelliste  à l’orchestre  de  Kœnigsberg,  à 
laquelle  il  réunit  celle  d’organiste  de  l’église 
de  Lcebenicht  : mais  les  atteintes  que  sa  santé 
y reçut  par  le  climat,  l’obligèrent  â retourner 
à Ltlbhen.  Il  acheta  une  ferme  près  de  cette 
ville  et  s’y  relira  avec  l’iulention  «le  s’y  livrer 
à l’agriculture;  mais  des  difficultés  qu'il 
n’avait  pas  prévues  l'obligèrent  à vendre  sa 
ferme.  Il  se  fixa  dès  lors  à Ltlhhen,  ou  il  est 
mort.  En  1800,  il  fil  un  voyage  en  Allemagne, 
et  se  fit  entendre  avec  succès  à Leipsick.  On  a 
imprimé  de  sa  composition  : 1°  Concerto  pour 
le  violoncelle,  op.  1 ; OfTenhacb,  André,  1797. 
2»  Idem,  op . 5;  Berlin,  Hummcl.ô0  Troisième 
idem,  op.  G ; ibid.,  1802.  4°  Concerto  pour  le 
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basson,  op.  4;  ibid.,  1800.  5®  Trois  duos  pour 
allô  et  violoncelle,  op.  2;  ibid.  6°  Duos  pour 
deux  violoncelles,  opéra  5;  ibid.  7°  Duos  pour 
violon  et  violoncelle,  op.  8;  Leipsick,  Klthnel. 
8°  Trois  duos  faciles  pour  deux  violoncelles, 
op.  12,  liv.  I et  H ; ibid.  9*  Duos  concertants 
pour  deux  altos,  op.  13;  ibid.  10°  Trois  qua- 
tuors pour  flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  14; 
ibid.  Schœnebeck  a fait  représenter  au  théâtre 
de  Kœnigsherg  : Der  fF'underigel  (Le  Hérisson 
merveilleux),  opéra-comique,  en  1778;  zi  Der 
A uster  im  Slroh  (Le  Sacristain  empaillé); 
idem.  Il  avait  en  manuscrit  plusieurs  concertos 
pour  le  violoncelle,  deux  pour  la  flûte,  deux 
pour  la  clarinette,  et  un  pour  le  cor. 

SCHOENFELD  (Jean -Philippe),  né  à 
Strasbourg,  en  1742,  était  fils  d’un  cordonnier. 
Après  avoir  étudié  la  théologie,  il  entra  chez 
le  conseiller  de  Munchhausen,  à Brunswick,  en 
qualité- de  gouverneur  de  ses  enfants.  Il  ne 
cultivait  alors  la  musique  que  comme  ama- 
teur; mais  plus  lard  il  en  fil  sa  profession,  et 
de  retour  dans  sa  ville  natale,  il  obtint,  en 
1779,  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  nou- 
velle église.  Il  y réunit  ensuite  les  fonctions 
de  directeur  des  concerts  de  la  ville,  et  mourut 
le  5 janvier  1790.  On  a imprimé  de  sa  com- 
position : 1°  Chansons  à voix  seule  avec  ac- 
compagnementde  clavecin;  Nuremberg,  1769. 
2°  Chansons  de  francs- maçons,  avec  clavecin; 
Brunsw  ick.  3°  Chansons  et  ariettes  avec  violon 
et  clavecin,  première  et  deuxième  suites; 
Berlin,  1778.  Schœnfeld  a laissé  en  manuscrit 
plusieurs  opéras  et  de  la  musique  d'église.  Son 
meilleur  ouvrage  est  une  cantate  funèbre  sur 
la  mort  du  maréchal  de  Saxe. 

SCIIOENFELD  (Jean-Ferdinand  DE), 
littérateur  de  la  Bohême,  vécut  à Vienne  vers 
la  fln  du  dix-huitième  siècle,  et  établit  une 
imprimerie  à Prague,  en  1794.  Il  y publia  un 
almanach  musical  intitulé  : Juhrbuch  der 
Tonkunst  von  Wien  und  Pray;  Prague, 
1796,  in-8«. 

SCIIOENFELD  (Charles),  flûtiste  et  mu- 
sicien de  la  chambre  du  duc  de  Mecklenbourg- 
Slrelitz,  fut  appelé  à Copenhague,  dans  l’année 
1 842,  en  qualité  de  directeur  de  musique  et  de 
chef  d’orchestre  de  l’o|*éra  allemand  ; il  s’y 
trouvait  encore  en  1848.  Il  a publié  beaucoup 
de  compositions  pour  son  instrument,  parmi 
lesquelles  on  remarque  : 1°  Duos  etsolos  pour 
flûte  et  piano,  op.  4, 14,  17  ; Leipsick,  Breil- 
kopf  et  Hærtel.  2°  Variations  pour  la  flûte, 
op.  2,3,5,  12,  13  ; Berlin,  Lischke.  Cet  artiste 
a écrit  aussi  la  musique  de  plusieurs  opéras, 
entre  autres:  l/cvmannet  Dorothée,  Fridolin, 
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d’après  la  ballade  de  Schiller,  représenté  à 
Neu-Slrelilz,  en  1832,  et  quelques  opérettes. 

SCHŒNFELDER  (Ermanoel))  profes- 
seur de  musique  à Breslau,  est  né  le  17  février 
1810,  à Bischopswalde,  près  de  Neisse.  On  a 
imprimé  de  la  composition  de  cet  artiste  : 
1°  Deux  fantaisies  avec  fugues  pour  l’orgue; 
Erfurl,  K.œrner.  2°  La  Cracovienne,  avec  va- 
riations et  finales  pour  le  piano;  Breslau, 
Leuckart. 

SCIIŒNIIERR  (Gottlob-Frédéric)  , 
canlor , directeur  de  musique,  organiste  et 
professeur  de  troisième  à Jaurr,  naquit  en 
1760,  à Freyherg,  en  Saxe,  et  mourut  à Jauer, 
le  5 février  1807.  Le  revenu  de  ses  quatre  em- 
plois était  si  minime,  qu'il  ne  laissa  pas  de 
quoi  faire  les  frais  de  son  enterrement,  et  qu’il 
fallut  que  ses  amis  y pourvussent  par  une 
souscription.  Il  a fait  imprimer  à ses  frais  une 
collection  de  morceaux  de  chant  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Jauer,  1799.  On  y trouve 
un  f 'eni  sancte  Spirilut  à quatre  voix  de  sa 
composition. 

SCilŒPPERLIN  (J.-M.),  étudiant  * 
l’université  de  Strasbourg,  y a publié,  en  1673, 
une  thèse  intitulée  : Disputatio  théologien  de 
musica,  præside  Sebatt.  Schmidio. 

8CIIŒTTGEN  (Chrétien),  philologue, 
naquit  en  1687,  à Wurzen,  en  Saxe,  fit  ses 
études  au  gymnase  de  Pforte,  près  de  Naum- 
hourg,  puis  à l’université  de  Leipsick, et  devint 
un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps 
dans  les  langues  orientales  et  dans  les  anti- 
quités. Tour  à tour  recteur  du  gymnase  de 
Francfort  sur-I’Oder,  professeur  de  lieltes- 
lellres  à celui  de  Stargard,  et  enfin  recteur 
d’un  des  gymnases  de  Dresde,  il  mourut  dans 
cette  dernière  ville,  le  15  octobre  1751.  Écri- 
vain laborieux,  il  a produit,  outre  quelques 
ouvrages  de  grande  importance,  environ 
quatre-vingts  opuscules,  programmes  et  dis- 
sertations parmi  lesquelles  on  remarque  : An- 
Instrumentum  Davidit  muticum  fuerit 
Ulriculutï  Francfort-sur-rOder,  1716,  in-4". 
Scbœttgen  est,  je  crois,  le  seul  archéologue 
qui  ail  imaginé  de  faire  jouer  de  la  cornemuse 
par  le  roi  David,  au  Jieu  de  la  harpe.  > 

SCHOLL  (Dirk),  organiste  et  carilionneur 
hollandais,  vécut  à Arnheim  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  puis  à Delft.  Il  a publié 
de  sa  composition  une  suite  d’environ  deux 
cents  morceaux  pour  (rois  instruments,  sous 
ce  litre  : Den  spilende  Rut-  f/emel,  besteende 
in  een  getal  bau  ober  de  200  Speelslucken , 
zynde  met  drie  instrumenten,  etc.  : üclfi, 
1669,  in-4\. 
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SCHOLL  (Charles),  né  le  8 janvier  1778, 

1 Quolkiew,  en  Pologne,  a fait  Joutes  scs  étu- 
des musicales  à Vienne.  Au  mois  de  mai  1797, 
il  a été  admis  comme  flûtiste  du  théâtre  de  la 
cour,  et  depuis  lors  il  a gardé  celte  situation 
pendant  près  de  quarante  ans.  On  a de  sa  com- 
position beaucoup  de 'musique  brillante  pour 
la  flûte.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : 1°  In- 
troduction et  variations  brillantes  pour  la 
flûte,  avec  accompagnement  de  deux  violons, 
alto,  basse  obligés,  cors  et  hautbois  ad  libi- 
tum, op.  19,  20,  26,  28;  Vienne,  Diabelli, 
Haslinger.  2°  Polonaise  pour  flûte  etorchestrc, 
op.  25;  Vienne,  Diabelli.  3“  Duos  et  solos  pour 
la  flûte  ; ibid.  4°  Plusieurs  recueils  de  danses 
allemandes  et  de  valses  pour  l’orchestre  et 
pour  le  piano.  5®  Introduction  et  variations 
pour  piano  et  flûte,  op.  26;  Vienne,  Haslinger. 
Scboll  a aussi  publié  des  gammes  et  exercices 
|M>ur  la  flûte  en  sol , de  Koch,  facteur  de 
Vienne,  sous  ces  titres  : 1°  JVeuesle  Tabelle' 
fur  den  ganzen  Umfang  der  Flatte,  etc.; 
Vienne,  Diabelli.  2°  Neueste  Tabelle  fur  die 
Flotte  nach  der  neuesten  Art , mit  G Fuss 
(ta  patte  en  sol)  und  allen  Klappen  sum  Selb- 
slunlerricht  ; Vienne,  Cippi.  Celte  flûte  en  sol 
aurait  été  fort  utile,  comme  flûte  alto , si  les 
sons  du  bas  de  l'instrument  n’avaient  été 
ra  iqucs  et  durs. 

SCHOLLENBEROER  (Gaspard),  cha- 
noine régulier  à Ulm,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  s’est  fait  connaître  comme 
compositeur  de  musique  d’église,  particulière- 
ment par  un  œuvre  intitulé  : O/fertoria 
festiva  pro  toto  anno , a quatuor  voc., 

2 violinis  , viola  , violone  et  organo,  op. 
3;  Augsbourg,  Loller,  1718,  in-fol.  Gcr- 
ber  dit  que  Schollenberg  fut  le  premier 
qui  introduisit  en  Allemagne  les  instruments 
dans  la  musique  d'église;  tous  les  copistes 
de  ce  biographe  ont  répété  celle  singulière 
erreur. 

8CIIOLTZ  (Gaspard-Théophile),  mar- 
chand de  papier  et  de  musique  à Nuremberg, 
naquit  en  celte  ville,  le  25  décembre  1761. 
Après  avoir  appris  dans  son  enfance  les  prin- 
cipes de  la  musique  et  du  violon,  il  se  livra 
seul  et  sans  guide  à l’étude  du  violoncelle,  qui 
devint  par  la  suite  son  instrument  unique. 
Son  instinct  le  dirigea  également  dans  la  com- 
position. Il  a fait  imprimer,  en  1795,  un  con- 
certo pour  violoncelle  et  orchestre,  â Augs- 
bourg. En  1812,  il  avait  en  manuscrit  six 
concertos  pour  le  violoncelle,  des  variations 
pour  cet  instrument,  et  un  quatuor  |»our  cor, 
violon,  allô  et  basse. 


SCIIOLZ  (E.-W.),  compositeur  et  maître 
de  chapelle  du  prince  de  Hohenlohe-Oeringen, 
à Schlowa  ou  Schla-wentschtltz  (Silésie),  naquit 
près  dé  Breslau,  dans  les  premières  années  du 
dix -neuvième  siècle.  Une  ouverture  de  sa 
composition  a été  exécutée  à Breslau,  en  1838, 
et  à Vienne,  dans  la  même  année.  On  a en- 
tendu aussi  dans  la  capitale  de  la  Silésie,  en 
1841,  sa  première  symphonie.  Sept  ou  huit 
rectieils  de  mélodies  à voix  seule  avec  piano, 
composées  par  cet  artiste,  ont  été  publiés  à 
Breslau,  chez  Leuckart. 

SCIIOLZ  (Berrard),  maître  de  chapelle 
du  roi  de  Hanovre,  est  né  à Mayence,  le  30  mars 
1855.  Élève  de  Paner  ( voyez  ce  nom)  pour  le 
piano,  il  commença  sa  carrière  musicale  en 
1855,  comme  virtuose  et  comme  professeur  de 
son  instrument  ; mais  dans  la  même  année,  il 
se  rendit  â Berlin  pour  étudier  Sa  composition 
sous  la  direction  de  Delin.  Dans  l'année  sui- 
vante, il  alla  à Milan  étudier  l'art  du  chant. 
A son  retour  en  Allemagne,  à l'automne  de 
1850,  il  reçut  sa  nomination  de  professeur  de 
contrepoint  au  Conservatoire  de  Munich;  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'en  1858;  mais  il 
ne  garda  pas  celte  position,  ayant  préféré 
celle  de  chef  d’orchestre  à Zurich,  en  1857. 
Un  an  après,  on  le  trouve  à Nuremberg,  et 
au  commencement  de  1859,  il  accepta  la  place 
«le  maître  de  chapelle  du  roi  «le  Hanovre,  à la- 
«pielle  il  réunit  celle  de  chef  d’orchestre  «I  i 
théâtre.  Après  la  mort  de  Dehn,  son  profes- 
seur, il  a été  l’éditeur  de  son  traité  «le  compo- 
sition, publié  sous  ce  titre  : Die  Lehre  rom 
Contrapvnkt,  dem  Canon  und  der  Fuge: 
Berlin,  Schneider,  1858,  un  volume  gr.  in-8®. 
Scholzafait  représenter,  à Nuremberg,  l'opéra 
«le  sa  composition  intitulé  : Carlo  Dosa.  On 
connaît  sous  son  nom  un  grand  nombre  de 
J.ieder  pour  voix  seule  avec  piano;  «le  chan- 
sons de  chasseurs,  op.  2 ; Mayence,  Schott  ; des 
chansons  à boire,  et  des  chants  pour  quatre 
voix  d'hommes.  Ses  compositions  instrumen- 
tales consistent  en  préludes  et  fugues  pour  le 
piano,  op.  1;  Mayence,  Schott;  Sonate  pour 
piano  et  violoncelle,  op.  5;  ibid.,  1856  ; quel- 
ques petites  pièces  pour  piano  seul. 

SCHOLZE  (Jean-Godevroid),  né  â Giers- 
dorf,  en  Silésie,  le  29  août  1766,  alla  étudier 
à Hirschberg,  en  1777,  et  y suivit  les  cours  «le 
l’Université  jusqu’en  1786.  Il  fut  alors  nommé 
troisième  professeur  au  gymnase  de  Fried- 
berg,  où  il  se  trouvait  encore  en  1830.  En 
1791,  il  y composa  une  cantate  qui  fut  exé- 
cutée pour  le  cinquantième  anniversaire  «If 
l’église  du  lieu. 
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SClIOillLER  (Bartrolomb),  compositeur 
allemand,  vécut  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  s’est  fait  connaître  par  un 
recueil  qui  a pour  titre:  Elliche  Ptalmen  und 
geistlische  Liedery  auss  dem  gemeinen  Ptal- 
metibuch  in  ihrer  geicahnlichen  Melodey 
auff  vier  Stimmen  componirt.  (Quelques 
psaumes  et  cantiques  tirés  du  livre  ctioral  avec 
leurs  mélodies  ordinaires,  mises  à quatre  voix); 
Herhorn,  1008,  in*12. 

8CHONAT  (Jean-Wolff),  facteur  d’or- 
gues, né  à Kilzingen,  près  de  Frankenlhal, 
construisit,  en  1052,  le  grand  orgue  île  seize 
pieds,  à l’église  neuve  d’Amsterdam,  composé 
de  vingt-six  jeux,  deux  claviers  à la  main  et 
!>édale.  Quatorze  ans  après,  cet  instrument 
fut  augmenté  de  dix-sept  jeux,  par  Duyt- 
schot. 

SCnONSLEDER  (Wolfgang)  , jésuite, 
né  à Munich,  en  1570,  entra  dans  son  ordre 
en  1590.  Après  avoir  enseigné  la  rhétorique 
pendant  plusieurs  années,  il  fut  envoyé  en 
mission  dans  l’Orient,  y passa  dix  ans,  puis 
revint  en  Europe  et  se  relira  dans  la  maison  des 
jésuites,  à Halle,  en  Souahe,  ou  il  mourut  le 
17  décembre  1651.  Sons  le  pseudonyme  Volu- 
pius{?)  decorus  Ulutagetis  (Plaisir  purd’Apol- 
lon),  il  a publié  un  traité  de  musique  intitulé  : 
Architectonies  Musices  univertalit,  ex  qua 
Melopceiam  per  universa  et  solida  funda- 
menta  musicurvm,proprio  marte  condiscere 
possis;  lngolstadii,  Wilh.  Edcrus,  1631, 
in-8*  de  vingt  et  une  feuilles  et  demie,  divisé 
en  deux  parties.  Il  y a peu  d'ordre  dans  cet 
ouvrage,  et  les  matières  y sont  mêlées  sans 
discernement  : dans  la  première  partie,  l’au- 
teur traite  de  la  composition,  des  intervalles, 
des  notes  changées,  des  ligatures  ou  syncopes, 
des  pauses,  des  terminaisons,  des  tons,  du 
contrepoint,  des  fugues,  de  la  disposition  des 
voix,  depuis  deux  jusqu’à  huit,  etc.;  dans  la 
seconde  partie,  il  revient  sur  les  mêmes  sujets. 
J’ai  lu  quelque  part  que  Schonsleder  est  au- 
teur d’un  livre  intitulé  : De  modo  musice 
componendi  ; mais  il  est  vraisemblable  que  ce 
livre  est  supposé,  d’après  le  titre  d’un  cha- 
pitre de  la  première  partie  de  l’ouvrage  cité 
précédemment. 

SCHOOCKILS  (Martin),  né  à Ulrccht, 
en  1614,  fut  professeur  à Deventcr,  à Gro- 
ningue  cl,  en  dernier  lieu  à Francfort-sur- 
l’Odcr,  où  il  mourut  en  1669.  Ce  savant  eut  le* 
ridicule  d’employer  son  érudition  à des  livres 
bizarres  sur  le  beurre , sur  les  harengs,  sur 
l'éternument,  sur  l’aversion  des  oeufs,  du 
fromage,  etc.  Vossius,  qu’il  avait  attaqué,  l'ap- 


pelle, avec  la  grossièreté  de  son  temps,  impu- 
dentissima  bestia.  Au  nombre  de  ses  livres  se 
trouvent  des  Exercilationes  varix  ; Utrecht, 
1663,  in-4*.  La  troisième  dissertation  de  ce 
volume  a pour  titre  : Exercilatio  de  tnusica 
organica  in  templis.  Une  dissertation  de 
Schoockius,  sur  la  nature  du  son  et  de  l'écho, 
a été  insérée  dans  un  recueil  d’épigramme-'. 
de  Jean  Douza  et  d’autres  poètes,  intitulé  : 
Lusus  imaginis  jocosæ,  sive  échus,  à variis 
poetis,  et  numeris  exculti;  ex  Bibliolheca 
Theod.  Douzx,  J.  F.  accessit  M.  Schoockii 
dissertatio  de  natura  soni  et  échus;  Ultra- 
jecti,  1638,  in-8°.  Celte  dissertation  a été  ré- 
imprimée dans  les  Exercilationes  varix. 

SCHOPP  (Jean),  on  SCHOOPE,  suivant 
l’orthographe  de  Moller  (1),  violoniste  et  com  - 
posileur,  né  à Hambourg,  au  commencement 
du  dix-  septième  siècle,  vécut  dans  celle  ville 
jusque  vers  1642;  mais  il  parait  s'étre  établi 
ensuite  à Lunehourg.  Ses  talents  ont  été  loués 
par  J. -B.  Schuppius  (in  Oper.,  p.  45  et  247), 
et  par  Rist,  dans  la  préface  de  ses  hymnes.  On 
a imprimé  de  sa  composition  : 1°  Neues  Pa - 
duanen,  Galliarden,  Alltmanden,  Ballet- 
ten,  Couranten  und  Cansonen,  mit  3,  4,  5 
i md  6 Stemmen,  etc.  (Nouvelles  pavanes, 
gaillardes,  allemandes,  etc.  à trois,  quatre, 
cinq  et  six  voix  avec  basse  continue),  première 
partie;  Hambourg,  1633  et  1644;  deuxième 
partie,  ibid.,  1635  et  1640,  in-4°.  2°  Geistli - 
cher  Concerten,  mit  1,  2,  3,  4 und  8 St im- 
men, etc. (Concerts  spirituels  à une,  deux,  trois, 
quatre  et  huit  voix,  avec  basse  continue^; 
Hambourg,  1644.  3°  /oh.  Hislii  Himliche 
Lieder  mit  Melodien  (Cantiques  de  Rist  avec 
mélodies);  Lunehourg,  1644,  1652  et  1658, 
in-8°.  4°/.  Ristii  Frommer  Christen  aUlx- 
gliche  Haus-Musik  (Dévotions  musicales  de 
Rist  avec  mélodies);  Lunehourg,  1654,  in-8". 
Une  deuxième  édition  avec  la  traduction  latine 
a été  publiée  dans  la  même  ville,  en  1657. 
5°  Phil.  à Zesen  Dichterische  Jugend  und 
Liebes  Flammen,  mit  Melodien  (Les  flammes 
poétiques  de  la  jeunesse  et  de  l’amour,  de 
J. de  Zesen,  avec  mélodies);  Hambourg,  1651, 
in-12.  6°  Cantique  de  Salomon  avec  mélodies; 
Amsterdam,  1657,  in-12.  7°  Les  poésies  de 
Jacq.  Schweiger,  avec  mélodies);  Hambourg, 
1655, in-12. 

SCIIOPP  (Albert),  ou  SCHOOPE,  or- 
ganiste de  la  cour  du  duc  de  Mecklenhourg, 
né  à Hambourg,  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle,  a fait  imprimer  de  sa 

(I)  Cim brin  Lit  1er,  1. 1,  p.  W)  ) ■ 
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composition  : 1°  Mutik.  Andachten  a voce 
sola  e basso  continua  ; Roslock,  1666. 
2°  lî  xerr.it  ia  vocit;  das  ist  theils  deutsclie, 
lheils  lateinische  Concerten , mit  einer 
Stimme.elc.  (Exercices  de  la  voix,  ou  concerts 
allemands  et  latins  à une  voix,  avec  basse 
continue);  Hambourg,  1667,  in-fol. 

SCHORIN  (Jeam  Paui),  musicien  au  service 
de  l’archevêque  de  Salzbourg,  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  a publié  des  duos 
pour  divers  instruments  sous  ce  titre  : ZJuo- 
denarium  harmoniæ  telectx  delicium,  vario 
inslrumentorum  genere  ordinatum;  Augs- 
liourg,  1724. 

SCHORNBURG  (Herri),  écrivain  alle- 
mand inconnu,  est  auteur  d’un  traité  élémen- 
taire de  musique  intitulé  : Elementa  musica, 
gu  ali  a nunquam  ante  hoc  ordine , brevilate, 
perspicuitate  et  firmitate  visu;  cum  vera 
monocordi  descriptions,  hactenus  deside- 
rata, instrumenta  musica  fabricare  volen - 
tibus  ante  omnia  cognita  necessaria  ; Co- 
lonise, 1582,  in -4°.  Cet  écrivain  n'est  pas 
mentionné  dans  la  Bibliotheca  Coloniertsis 
de  Ilartzeim, 

SCllORNSTEIÏH  (J.-E.-A.),  di  ecleur  de 
musique  à Elberfeld,  a été  nommé  membre  de 
la  société  hollandaise  pour  l’encouragement 
de  la  musique  en  1836.  On  a gravé  de  sa  com- 
position : Premier  concerto  (en  Ta  mineur ) 
pour  piano  avec  orchestre,  op.  1 ; Elberleld, 
F.-W.  Bctzhold. 

8CIIOTT  (Gorrad),  facteur  d’orgues,  na- 
quit dans  la  Souahc,  en  15G2,  suivant  les  in- 
dicalions  de  son  portrait,  gravé  en  1025,  où  il 
est  représenté  à l’âge  de  soixante-trois  ans.  Il 
était  aveugle,  ainsi  que  nous  l’apprend  celle 
inscription  placée  sur  un  orgue  qu’il  a con- 
truit  à Freudenstadt,  dans  la  forêt  Noire  : 

Hier  rgo  Conradut  Schoitu»  feci  organa  ccrcas, 

His  mcntcm(|ue  sonis,  offero  cuncu  Oro. 

Il  restaura,  en  1591,  l’ancien  orgue  d’Ulm, 
et  construisit  l’orgue  de  Stuttgart.  Il  demeu- 
rait dans  cette  ville,  et  y mourut  en  1050. 

SCIIOTT  (Jean  Georges), compositeur  al- 
lemand, n’est  connu  que  par  un  ouvrage  qui 
a pour  titre  : Artig  Gesangbuch  quatuor 
vocum  (Gentil  livre  de  chants  à quatre  voix); 
Francfort,  1003,  in-12. 

SCIIOTT  (Marti»),  luthier  de  la  Bohême, 
vécut  à Prague,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  fabriquait  alors  des  Luths  d la  ro- 
maine, cl  des  tcorbes  qui  étaient  recherchés. 

SCIIOTT  (Gaspard),  jésuite,  né  en  1608, 
b Kœnigshofen,  près  île  Würzbourg,  embrassa 
la  règle  de  Saint  Ignace  à l’ige  de  dix-neuf 


ans.  Obligé  d’inlerroniprc  ses  éludes,  par  la 
guerre  qui  désolait  alors  l’Allemagne,  il  alla 
en  Sicile,  y termina  ses  cours,  et  fut  chargé 
d’enseigner,  à Palerme,  pendant  plusieurs  an- 
nées, la  théologie  morale  et  les  mathématiques. 
Envoyé  ensuite  à Rome,. il  s’y  lia  d’amitié  avec 
Ri  relier,  dont  l’esprit  avait  beaucoup  île  rap- 
ports avec  le  sien.  Il  en  reçut  des  leçons,  et, 
comme  son  maître,  s’abandonna  «dans  ses 
études  à l'amour  du  merveilleux,  ainsi  qu'au 
désir  de  posséder  des  connaissances  univer- 
selles. De  retour  à W ürzbourg  après  une 
absence  de  trente  ans,  il  y rédigea  ses  ou- 
vrages, où  les  réalités  de  toutes  les  connais- 
sances humaines  sont  mêlées  aux  erreurs  les 
plus  singulières.  Le  P.  Scholt  mourut  à Würz-  • 
bourg,  le  22  mai  16G6.  Au  nombre  de  ses  vo- 
lumineux ouvrages,  on  trouve  celui  qui  a été 
publié  après  sa  mort,  et  qui  a pour  titre  : Or - 
ganummathematicum  libris  l X explicatum; 
llerhipoli,  16G8,  in-4*  de  huit  cent  cinquante- 
huit  pages.  Le  neuvième  livre  renferme  un 
traité  de  musique  divisé  en  onze  chapitres,  et 
contenu  dans  les  pages  752  à 858.  Il  y prétend 
enseigner  la  composition  mélodique,  harmo- 
nique et  rhylhmique  par  l'usage  de  certaines 
tables  arithmétiques.  Scholt  a donné  la  descrip- 
tion de  plusieurs  instruments  de  musique, 
dans  la  deuxième  partielle  son  livre  intitulé  : 
Mechanica  hydraulico-pneumalica  ; Wurx- 
hourg,  1657,  in-4°.  On  y trouve  (pp.  583  440) 
un  traité  De  Organis  hydraulicis,  aliisque 
instrumenlis  harmonicis  hydro-pneuma- 
ticis,  avec  figures  et  musique.  Sa  Magiauni • 
versalis  nature  et  artis,  sive  recondita  na- 
turalium  et  artificialium  rerum  scientia 
(Würzbourg,  1657-1059,  quatre  volumes  1n-4®, 
ou  1677,  quatre  volumes  lu  4"),  renferme,  dans 
le  second  volume,  tout  ce  qu'on  savait  de  son 
temps  sur  l’acoustique,  la  construction  des 
instruments,  la  voix  humaine,  etc.  Il  y traite 
aussi  des  effets  de  la  musique  et  de  l’orgue 
hydraulique  des  anciens. 

SCIIOTT  (les  frères),  éditeurs  de  musique, 
et  facteurs  d'instruments  à Mayence,  possèdent 
un  des  établissements  les  plus  considérables 
de  l'Allemagne  et  même  de  l’Europe.  BernaPd 
Schott,  chef  de  celle  famille,  établit  cette 
maison  vers  1780  : dix  ans  après,  elle  jouissait 
déjà  de  beaucoup  de  considération  par  l'im- 
portance de  scs  affaires  et  l’étendue  de  ses  re- 
lations. La  guerre,  dont  l'Allemagne  du  Rhin, 
et  particulièrement  Mayence,  fut  le  théâtre, 
par  suite  de  la  révolution  française,  vint  en- 
suite paralyser  les  efforts  de  Bernard  Schott 
I pendant  plusieurs  années;  mais  le  rctom  de 
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la  tranquillité  ramena  l'activité  dans  cette 
maison,  dont  les  progrès  et  le  développement 
ont  été  constants  depuis  quarante.ans. 

Après  la  mort  de  Bernard  Scholt,  ses  01s 
(J.  et  A.  Scholt),  héritiers  de  son  énergie  eide 
sa  persévérance,  imprimèrent  aux  affaires  de 
leur  maison  une  activité  remarquable;  publiant 
une  énorme  quantité  de  musique,  et  Tondant 
successivement  des  succursales  à Anvers,  à 
Paris  et  à Bruxelles.  Ils  Turent  les  premiers 
qui  appliquèrent  avec  succès  la  lithographie  à 
l'impression  de  la  musique,  et  tels  Turent  les 
progrès  de  ce  genre  d’impression,  concurrem- 
ment avec  la  gravure,  que  vingt  presses  sont 
maintenant  en  activité  dans  la  maison  des  fils 
de  B.  Scholt,  et  qu'elles  impriment  chaque 
jour  six  mille  feuilles,  ou  environ  vingt-cinq 
mille  planches.  Les  Trères  Scholt  Turent  aussi 
les  premiers  éditeurs  de  l'Allemagne  qui  payè- 
rent aux  compositeurs  un  prix  honorable  pour 
acquérir  la  propriété  de  leurs  ouvrages.  On 
sait  que  ce  Turent  eux  qui  achetèrent  les  der- 
nières grande!  productions  de  Beethoven, 
telles  que  sa  symphonie  avec  chœurs,  sa 
deuxième  messe  solennelle  et  ses  derniers 
quatuors  de  violon.  Ce  changement  . Tavo- 
rable  dans  la  situation  des  compositeurs 
allemands  ne  put  se  faire  que  lorsque  des 
mesures  eurent  été  prises  pour  garantir  la 
propriété  des  éditeurs;  garantie  difficile  à 
établir  dans  un  pays  divisé  en  une  infinité  de 
petits  Étals.  Une  associalioA  entre  les  princi- 
paux éditeurs  de  l’Allemagne,  sollicitée  par  les 
frères  Scholt,  vint  enfin  donner  à tous  une  sé- 
curité nécessaire  par  une  garantie  réciproque. 

En  1818,  les  frères  Scholt  avaient  ajouté  la 
fabrication  des  instruments  à leurs  opérations 
du  commerce  de  musique.  Parmi  les  produits 
de  leur  fahriqueona  cité  particulièrement  avec 
éloges  les  bassons'rt’Altpenræder,  elles  haut- 
bois de  Foreit.  En  1820,  la  fabrication  d?s 
pianos  vint  encore  augmenter  l'importance  de 
leur  établissement  : les  instruments  de  ce 
genre,  sortis  de  leur  maison,  ont  obtenu  de- 
puis lors  une  réputation  méritée  en  Allemagne. 

Les  frères  Scholt  se  sont  aussi  rendus  recom- 
mandables par  la  publication  de  quelques  bons 
ouvrages  de  théorie  musicale,  à la  tête  desquels 
se  placent  lesœuvresde  G.  Weber, et  l’excellent 
recueil  de  critique  musicale  intitulé  Cxcilia. 

De  grandes  maisons  succursales  de  celles  de 
Mayence  ont  étéétahlics  par  les  frère*  Scholt  à 
Bruxelles,  à Parisct  à Londres;  les  affairesdu 
commerce  de  musique  y sont  considérables. 

SCIIOTTKY  (Jures  Maxixiiiex),  profes- 
seur de  littérature  à l'université  de  Prague,  est 
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auteur  d’un  livre  iutitulé  : Paganini’s  Leben 
und  Treiben  als  Kiinstlcr  und  als  JUensch; 
mit  unparlheiischer  Berü cl;s ichtigung  der 
/Veinungen  seiners/nhxngerundGegncr(\ic 
et  aventures  de  Paganini,  comme  artiste, 
comme  homme,  etc.);  Prague,  Calve,  1830, 
un  volume  in-8°  de  quatre  cent  dix  pages, 
avec  le  portrait  de  l'artiste  et  le  fac-similé  de 
son  écriture  et  de  sa  notation.  Paganini  a 
fourni  à Schotlky  des  matériaux  pour  cet 
ouvrage,  et  l’a  chargé  de  sa  défense  contre  les 
calomnies  dont  il  était  l'objet. 

SCQIIADER  (J. -A.).  Sons  ce  nom  d’en 
auteur  inconnu,  on  a publié  un  petit  diction- 
naire portatif  de  musique  intitulé  : Kleines 
Tascliemoœrterbuch  der  Musik ; Helmsiædt, 
C.-G.  Fleckeisen,  1827,  petit  in-8°  carré  du 
cent  quatre  - vingt- six  pages  avec  quinze 
planches  de  musique.  Ce  livre  est  de  peu  de 
valeur.  J’ignore  si  l’auteur  de  ce  petit  ouvrage 
est  le  même  que  Schruder,  pianiste  cl  pro- 
fesseur de  musique  à Wolfenbutlel,  qui  a fait 
graver  dans  celte  ville  quelques  œuvres  pour 
le  piano  et  pour  le  chant,  parmi  lesquels 
on  remarque  le  8f  psaume  à trois  voix. 
Les  biographes  allemands  ne  le  mentionnent 
pas. 

SCHRAMM  (McLcmon),  musicien  de  la 
Silésie,  né  vers  le  milieu  de  seizième  siècle, 
entra  dans  la  chapelle  du  comte  de  Ilohenzol- 
lern,  en  1574,  et  ne  s’en  éloigna,  vers  li?95, 
que  pour  prendre  Ja  place  d’organiste  à Mon- 
slerbcrg.  On  voit  par  un  de  ses  ouvrage^ im- 
primé en  1C06 , qu’il  était  alors  organiste 
dans  la  ville  impériale  d’Offenbourg.  On  con- 
naît sous  le  nom  de  cet  artiste  : 1»  Cantianes 
sacræ  5 et  0 vocutn;  Nuremberg,  1572,  in-4«. 
2°  N eue  autterlesene  teutsche  Gesang  mit 
vier  St i mui en  su  singea,  und  auf  ullerley 
Instrumentai  zu  gebrauclien (Nouvelles  chan- 
sons allemandes  pour  quatre  voix  et  pour 
l’usage  de  toute  espèce  d’instruments);  Franc- 
fort, 1579.  3°  Sacræ  cantiones  quingue  et 
se x t ocum,  tum  viua  voce , lum  ornais  ge~ 
neris  instrumentât  cantalu  commodissime ; 
Noribergx  in  officina  catharinx  Theodorici 
Gerlachiï  reliclx  vidux  et  f/eredum  Joannis 
iMonlani , 1570,  in-4".  4n  Cantiones  selecl.v 
quas  vulgo  moleclas  appelant,  quinis,  senis 
et  octonis  vocibus  ila  compositæ,  ut  jam 
instrumentas  musicis  quam  hurnanx  voci 
commodissime  applicuri  possint , recenter 
divulyatxet  in  lnccincdilx,auclorc!Uelchiori 
Schrammio,  Silesio,civitatis  imperialis  Of- 
fenburgi  organico  et  musico .-  Franco furti, 
ex  officina  musica  JFolfgangi  Fichier i im- 
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pensis  JVicolai  Sleinii,  1606,  in-4*.  5°  Idem, 
deuxième  livre;  ibid.,  1614. 

8CHRAMM  (Tobie),  facleur  d’orgues  et 
de  clavecins,  né  à Spandau,  vivait  à Dresde, 
en  1750.  Son  ouvrage  principal  est  l’orgue  de 
Bltickenherg. 

SCHRAMM  (Jean-Chrétien),  fils  d’un 
facleur  d'orgues  de  la  cour  de  Dresde,  naquit 
dans  cette  ville  en  1711,  et  reçut  des  leçons  du 
maître  de  chapelle  Richler,  pour  le  clavecin  et 
pour  la  composition.  Après  que  Charles-Phi- 
lippe-Emmanuel Bach  eut  quitté  Berlin  pour 
se  Axer  à Hambourg,  Schramm  lui  succéda 
dans  la  placede  claveciniste  delà  chambre  de 
Frédéric  II.  Il  mourut  à Berlin,  le  7 avril 
1796.  On  ne  connaît  de  sa  composition  que 
dix-huit  duos  pour  deux  flûtes. 

SCHREEK  (maître  Vaeenti?),  né,  en 
1527,  A Allcnbourg,  en  Misnic,  fit  ses  études  à 
Kœnigsberg,  et  y fut  nommé  professeur  de 
poésie,  en  1567.  Deux  ans  après,  la  place  de 
recteur  du  collège  de  Dantzick  lui  fit  confiée. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  en  1602.  Draudius 
cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 1°  Liber 
Ilymnorum  ecclesiæ ; Dantisci,  1578.  2°  Pu- 
. roehiarum  et  hymnorum  evangelicorum  li- 
bri  III ; llerbor.,  1586,  in-12.  Il  n'est  pas 
certain  que  ces  recueils  renferment  les  mélo- 
dies des  hymnes  qui  y sont  contenues. 

SCnREGER  (Jean-Georges),  recteur  de 
l’école  de  Bischofswerda,  en  Saxe,  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  a fait  imprimer  un 
discours  intitulé  : Concordia  fraternu,  cum 
harmonium  Dei  triennius,  literurum,  mu- 
sices  et  vitæ  civüis  a me  per  triennium  fere 
imbibent., etc.  \Pirnx,  1694,  in-fol.  de  deux 
feuilles. 

8CHREIBER  (Chrétien),  poète  et  musi- 
cien allemand,  fut  d’abord  conseiller  du  con- 
sistoire et  surintendant  à Lengsfeld,  près  de 
Gotha,  et  se  fixa,  vers  1805,  à Eisenach,  où  il 
vivait  encore  en  1824.  Au  nombre  de  ses 
poemes,  on  en  trouve  un  qui  a pour  titre: 
Harmonia  oder  da»  Reich  der  Totne.  Ein 
muticalitche  Gedicht  (L’harmonie,  ou  le 
royaume  des  sons,  |>oeme  sur  la  musique,  avec 
des  notes  explicatives  sur  les  termes  d’art  qui 
s’y  trouvent;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hsertel, 
1803,  in-8°  de  cent  trente-huit  pages.  On  doit 
aussi  à Schreiber  quelques  articles  concernant 
la  musique,  insérés  dans  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick,  entre  autres  ceux-ci  : Idées  sur 
la  musique  ancienne  et  moderne  (l.  VI,  p.  549). 
2°  Essai  pour  l’esthétique  de  la  musique 
(l.  VIII,  p.  337).  3°  La  puissance  de  la  mu- 
fique (l.  XXVI,  |*.  85).  M.  Schreiber  s’est  fait 


connaître  comme  musicien  par  les  productions 
suivantes  : 1°  Pièces  pour  la  harpe;  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hærtel.  2°  Chansons  allemandes 
à voix  seule  avec  accompagnement  de  piano. 
Premier  et  deuxième  recueil;  ibid.  3°  Ballades 
et  chansons;  idem.  Troisième  recueil;  ibid. 

SCI1REIBER(  A lots),  docteuren  philoso- 
phie et  professeur  d'esthétique  à l’université 
de  Heidelberg,  en  1805,  occupait  encore  cette 
position  en  1829.  Au  nombre  des  ouvrages  de 
ce  savant,  on  remarque  celui  qui  a (tour  titre  : 
Lehrbuch  der Æsthetik  (Traité  d’esthétique); 
Heidelberg,  18(Kf,  un  volume  in-8*.  Il  y traite 
de  la  musique,  §§  546  A 357. 

SCHREIBER  (Bruno),  né  à Sorau,  le 
30  août  1823,  est  fils  d'un  organiste  de  l’église 
de  la  Grâce,  à Hirschberg,  qui  le  dirigea  dans 
ses  premières  études  musicales.  Après  avoir 
employé  huit  années  à faire  ses  éludes  litté- 
raires au  gymnase  (collège)  de  Hirschberg,  il 
se  rendit  à Dessau  et  entra  dans  l'école  de 
Frédéric  Schneider,  qui  en  fil  un  de  ses  meil- 
leurs élèves  pour  l'orgue  et  la  composition. 
En  1844,  Schreider  fut  nommé  organiste  de 
l’église  Notre-Dame  à Liegnitz.  Ün  a publié 
de  sa  composition  quelques  recueils  de  Lieder 
avec  accompagnement  de  piano,  et  des  pièces 
d’orgue. 

SCHRE1IÜZER  (mademoiselle  F.-M.), 
cantatrice  et  pianiste  A Dantzick,  est  née  dans 
cette  ville  vers  1812.  Elle  s’est  fait  connaître 
par  de  bonnes  compositions  pour  le  chant  et 
le  piano,  parmi  lesquelles  on  remarque:  l*Six 
églogues  pour  piano,  op.  7,  en  deux  suites; 
Leipsick,  Kistner.  2e  Trois  pièces  caractéris- 
tiques idem,  op.  11  ; ibid.  3°  Trois  ]>oemes  A 
voix  seule  avec  piano,  op.  19;  ibid.  4*  Trois 
idem,  op.  39;  Berlin,  Guttenlag. 

SCHREYER  (le  P.  Bernard),  moine  du 
cotivenl  de  Saint-Paul,  près  de  Munich,  vé- 
cui  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Il  est  auteur  d’un  traité  du  chant  choral 
intitulé  : Musica  choralis  theorico  - prac- 
tica , etc.  (en  allemand);  Munich,  1663, 
in-4°.  C’est  un  des  meilleurs  ouvrages,  sur 
celte  matière,  publiés  en  Allemagne. 

SCHREYER  (le  P.  Grégoire),  religieux 
bénédictin  du  couvent  d’Andechs,  en  Bavière, 
vécut  vers  le  milieu  du  dix-buitidme  siècle,  et 
fut  maître  de  chapelle  de  son  monastère.  On  a 
imprimé  de  sa  composition  : 1°  /Vissx  FIII 
solemnes  in  tertio  sxculo  monasterii  montes 
sancf»  Andechs  a sereniss.  ac  potentiss. 
Bavarica  Dom.  clementiss.  fundali,  etc.; 
Augshourg,  1756,  in  fol.  2°  Sacrificium  ma- 
tutinum,  seu  JUissx  FI  brèves,  a 4 v oc. 
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ordin.  2 viol.  9 clar.  aut  corn,  cum  dupl. 
batso  juxla  modem,  stylum,  op.  II;  ibid., 
J7C3,  in-fol.  3°  Sacrificium  veipertinum  seu 
Fetperæ  FI  eum  psalmit  retiduis,  a 4 voc. 
2 viol.  2 clar.  aut  corn,  et  dupl.  bassq  de- 
cantandx , op.  III  ; ibid.,  17CG,  in-folio. 

SCHREYER  (Chrétien - Henri ) , né  à 
Dresde,  le  24  décembre  1751,  n’a  eu  d’aulre 
maître  que  lui  même  pour  la  musique.  Fils 
d'un  pauvre  ouvrier  maçon,  il  n’apprit  dans 
les  écoles  publiques  que  les  plus  simples 
éléments  de  cet  art.  Les  copies  de  partitions 
qu’il  faisait  pour  le  cantor  de  Sainte-Anne 
furent  en  quelque  sorte  le  meilleur  moyen 
d'instruction  qui  lui  fut  ofTert  dans  sa  jeu- 
nesse. Ses  premiers  essais  de  composition,  qui 
consistaient  en  cantiques  et  motets,  furent 
faits  sans  autre  guide  que  son  instinct.  En 
1770,  il  envoya  deux  morceaux  de  ce  genre 
au  Cantor,  sous  un  nom  supposé,  et  il  eut  le 
plaisir  de  les  entendre  exécuter  par  le  cbneur 
de  Sainte-Anne.  L’année  suivante  il  se  rendit 
à l’université  de  Wiltenberg,  où  ses  éludes 
musicales  furent  interrompues  par  celle  de  la 
théologie.  De  retour  à Dresde,  en  1776,  il  y 
devint  le  précepteur  de  quatre  enfants  qui,  se 
livrant  à l'élude  du  piano,  lui  fournirent  l'oc- 
casion d’apprendre  à jouer  de  cet  instrument. 
Son  activité  dans  la  composition  commença 
dès  cette  époque  et  ne  cessa  qu’à  sa  mort,  en 
1822.  Sa  musique  religieuse  à grand  orchestre 
fut  souvent  exécutée  à l'église  Sainte-Anne  de 
Dresde  et  dans  une  partie  de  la  Saxe.  En  1700, 
on  a gravé  à Dresde  trois  sonates  faciles  pour 
le  piano,  de  sa  composition  : ses  autres  ou- 
vrages sont  restés  en  manuscrit  : ils  consis- 
tent en  six  petites  sonates  pour  le  piano;  six 
grandes  idem;  six  rondeaux  à quatre  mains; 
des  symphonies  pour  l’orchestre;  douze  mar- 
ches idem;  beaucoup  de  danses  allemandes  ; 
environ  trois  cents  chansons;  trente  cantates 
religieuses  avec  orchestre.  Schreyer  n'est 
connu  maintenant  que  par  un  petit  traité 
d’harmonie  et  d’accompagnement  de  la  basse 
chiffrée  intitulée  : N eue  Generalbass-Schule 
oder  Geist  vereinfachler  Grundtætze  des 
Generalbatses,  fiirden  Selbslunterricht , tnic 
100  praktiichen  Beispielen;  Meissen,  Gœd- 
sche,  1821,  in-4°  de  trente-quatre  pages. 

SCHRQEDEL  (Frédéric-Louis),  né  à 
ïlayreutb,  dans  le  Brandebourg,  le  4 février 
1754,  fréquenta  dans  son  enfance  l’école  de 
Bernbourg,  puis  celle  de  Bellenslcdt,  et  apprit 
de  son  père  les  éléments  de  la  musique.  Plus 
tard  il  apprit  à jouer  du  violoncelle  et  parvint 
à une  habileté  remarquable  sur  cet  instrument. 
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Admis  au  service  du  prince  d’Anhalt-Bern- 
hourg,  d’abord  en  qualité  de  simple  domes- 
tique, puis  de  violoncelliste  de  la  chambre,  il 
refusa  les  offres  avantageuses  qui  lui  furent 
faites  pour  le  fixer  à Berlin,  puis  à Dresde, 
par  attachement  pour  son  prince.  Une  maladie 
de  langueur  l'enleva  à l'àge  de  quarante-six 
ans,  le  16  janvier  1800.  Après  sa  mort,  on  a 
gravé  de  sa  composition  six  duos  pour  deux 
violoncelles,  à Leipsick , chez  Breitkopf  et 
llærtel. 

SCHROEDER  (Laurent),  organiste  de 
l’église  du  Saint-Esprit,  à Copenhague,  dans 
la  première  moitié  du  dix -septième  siècle,  est 
auteur  d’un  Eloge  de  la  mutique,  où  il  est 
traité  de  l'utilité  de  cet  art  dans  le  service 
divin  : cet  ouvrage  a pour  titre  : Laut  mu- 
siex;  Copenhague,  1639,  in-8°. 

SCHROEDER  (Daniel),  fils  du  précédent, 
né  à Copenhague,  dans  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle,  fut  un  des  organistes 
les  plus  distingués  de  son  temps.  Il  remplit 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions  d’or,- 
ganiste  à Slralsund,  etmourutdans  celte  ville, 
le  9 janvier  1682,  laissant  en  manuscrit 
beaucoup  de  compositions  pour  l’église. 

SCHROEDER  (Charles),  né  le  1er  mai 
1824,  à Endorf,  dans  le  Harz  inférieur,  fit 
ses  premières  études  au  séminaire  d’Eisleben, 
et  y reçut  les  leçons  de  Siehcck,  directeur  de 
musique.  En  1842,  il  se  rendit  à Berlin  et  y 
étudia  la  théorie  de  la  musique  et  la  composi- 
tion dans  le  cours  du  professeur  Marx.  Ses 
études  terminées,  il  se  fit  connaître  à Berlin 
comme  compositeur  dramatique  par  les  opéras 
intitulés  Die  IValpurgitnacht ,et  Pizarre,  ou 
la  Conquête  du  Pérou,  représenté  en  1847. 
Une  maladie  grave  le  conduisit  au  tombeau, 
le  4 février  1850,  à Ermsleben.  On  a publié  de 
sa  composition  des  Lieder  à voix  seule  avec 
accompagnement  de  piano,  à Berlin,  chez 
Challier;  Le  Détir,  élude  pour  le  piano, 
op.  3;  ibid.;  trois  petites  pièces  caractéris- 
tiques idem,  op.  4 ; ibid.  ; Polonaise  brillante 
idem,  op.  6;  ibid.  Schrœder  s'est  fait  con- 
naître aussi  comme  écrivain  sur  la  musique, 
par  quelques  morceaux  insérés  dans  le  Jour- 
nal de  musique  de  Gaillard,  année  1844, 
n°*  18,  45  et  46. 

SCHROEDER  -DEVRIENT  (Guillel- 
bixe),  célèbre  cantatrice  dramatique,  est  née 
à Hambourg  le  6 octobre  1805.  Fille  de  la 
grande  actrice  Sophie  Schropder,  elle  en  reçut 
dès  son  enfance  d’utiles  conseils. et  de  beaux 
exemples.  A l'àge  de  cinq  ans  elle  débuta  sur 
le  théâtre  de  Hambourg  dans  le  corps  de  ballet, 
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et  dans  sa  dixième  anjtée  elle  fut  reçue  dans-  le 
halletd'cnfanls  du  théâtre  impérial  de  Vienne. 
Cependant  ses  heureuses ( dispositions  pour 
la  scène  déterminèrent  sa  mère  à lui  faire 
jouer  la  tragédie  --  elledébula  au  Burg-tbéâtre 
de  Vienne,  en  1820,  dans  le  rôle  d’Aricie  de 
. la  Phèdre  de  Racine,  et  brilla  dans  les  plus 
beaux  ouvrages  de  Schiller.  Depuis  plusieurs 
années,  elle  se  livrait  à l’étude  du  chant;  ses 
progrès  dans  cet  art  lui  firent  bientôt  changer 
sa  carrière,  car,  le  20  janvier  1820,  elle  parut 
avec  un  succès  éclatant  dans  le  rôle  de  Pamina 
de  la  Flûte  enchantée.  La  beauté  de  son  or- 
gane, l’expression  de  ses  accents  et  de  sa  phy- 
sionomie, son  débit  plein  d’intelligence  et  scs 
avantages  extérieurs,  firent  dès  lors  com- 
prendre an  public  qu’elle  était  destinée  à se 
placer  au  premier  rang  des  cantatrices  du 
théâtre  allemand.  Pendant  son  séjour  à 
Vienne,  elle  continua  ses  éludes  vocales,  sous 
la  direction  d’un  maître  italien  nommé  Ma- 
zntli.  Emmeline,  de  la  famille  suisse , et 
surtout  Fidelio,  confirmèrent  les  espérances 
que  les  débuts  de  mademoiselle  Schrœder 
avaient  fait  concevoir.  Arrivée  à Berlin,  en 
1823,  elle  y excita  le  plus  vif  intérêt.  C’est  à 
celte  époque  qu’elle  devint  la  femme  de  De- 
vrient,  acteur  distingué  qui,  peu  de  temps 
après,  fut  engagé  avec  elle  au  théâtre  de 
Dresde.  En  1828,  madame  Schrœder-Devrient 
fit  une  deuxième  apparition  à Berlin,  et  donna 
au  théâtre  Kœnigsladt  des  représentations,  qui 
excitèrent  le  plus  vif  enthousiasme.  Toutefois 
elle  ne  put  obtenir  d’engagement  au  théâtre 
royal,  parce  qu’elle  avait  refusé  de  chanter  la 
Vestale  de  Spontini,  ne  voulant  pas  avoir  à 
lutter  dans  cette  pièce  avec  le  souvenir  de  ma- 
demoiselle Schechner,  qui  y avait  déployé  un 
talent  de  premier  ordre,  quelques  mois  aupa- 
ravant. 

Des  écrivains  de  l’Allemagne  ont  accusé 
S|>ontini  d'avoir  poussé  la  rancune  jusqu'à 
vouloir  empêcher  que  madame  Schrœder- 
Devrient  prtl  se  faire  entendre  à Berlin,  même 
au  théâtre  Kœnigstadt;  quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  imputation  des  ennemis  du  célèbre  com- 
l>ositeur,  les  admirateurs  de  cette  cantatrice 
remportèrent,  et  elle  joua  VEurianle  de 
Weber  avec  le  plus  brillant  succès.  En  1829  et 
1830,  elle  parut  à Paris  dans  la  troupe  alle- 
mande qui  y donna  des  représentations,  et  y 
fil  la  plus  vive  impression  dans  Fidelio,  Eu - 
riante,  Oberon  et  Don  Juan.  Son  énergie 
dramatique  excita  surtout  des  transports 
«l’admiration  dans  le  rôle  de  Léonore,  de  Fi- 
delio. Son  succès  détermina  l'administration 


du  théâtre  italien  à t’engager  pour  une  saison  : 
en  souscrivant  à cet  engagement,  madame 
Schrœder  porta  atteinte  à la  haute  répulalioo 
qu’elle  s’était  faite  au  théâtre  allemand,  car 
son  éducation  vocale  ne  la  rendait  pas  propre 
à lutter  de  talent  avec  les  grands  chanteurs 
qui  étaient  alors  réunis  au  Théâtre  Italien. 
Elle-même  comprit  la  faute  qu’elle  avait  faite, 
car,  en  1832,  elle  rompit  avec  l’administration 
de  ce  théâtre  et  retourna  en  Allemagne.  Dans 
l’année  suivante,  elle  chanta  au  théâtre  alle- 
mand de  Londres,  et  n’y  fit  pas  moins  d’effet 
qu’à  Berlin  et  à Paris.  En  1837,  elle  eut  un 
nouvel  engagement  dans  la  capitale  de  l’An- 
gleterre pour  chanter  au  théâtre  anglais;  ce 
fut  dans  cette  saison  qu’une  altération  sensible 
de  sa  voix  se  manifesta.  Le  repos  étant  devenu 
nécessaire,  madame  Schrœder-Devrient  re- 
tourna à Dresde,  dont  le  séjour  avait  toujours 
du  charme  pour  elle.  Celte  époque  est  celle  ou 
elle  fit  le  plus  long  séjour  dans  cette  ville,  car 
elle  y acheva  son  engagement  avec  le  théâtre 
royal,  dont  le  terme  arriva  en  1847,  et  qui  ne 
fut  pas  renouvelé.  Dans  cette  même  année, 
elle  épousa,  contre  l’avis  de  ses  amis,  un  offi- 
cierait servicedu  roi  de  Saxe,  nommé Dœring, 
qui  ne  la  rendit  pas  heureuse,  et  partit  avec 
lui  pour  Pélersbourg,  où  elle  ne  trouva  pas 
d’engagement;  puis  elle  se  rendit  à Copen- 
hague. Dans  les  quelques  représentations 
qu’elle  y donna,  elle  retrouva  l’enthousiasme 
d’autrefois  pour  son  talent  dramatique.  De 
Copenhague,  elle  alla  à Riga,  où  elle  se  sépara 
de  son  mari.  De  retour  en  Allemagne, au  mois 
de  février  1848,  elle  s'arrêta  à Berlin,  où  fut 
prononcé  le  divorce  «pii  lui  rendait  la  liberté. 
Ne  trouvant  plus  d’engagement  dans  sa  patrie, 
elle  fit  un  voyage  à Paris,  au  mois  de  mars 
1849,  n’y  fut  pas  plus  heureuse  et  fut  ohligéedc 
retourner  à Dresde,  où  elle  arriva  précisément 
au  moment  où  la  révolution  du  mois  de  mai 
éclatait.  Obligée  de  se  réfugier  à Gotha,  |mi«à 
Heidelberg,  et  trouvant  partout  l’émeute,  elle 
se  rendit  en  Suisse  et  chanta  à Zurich  dans 
quelques  concerts  ; puis  elle  fit  un  assez  Ion? 
séjour  au  bord  du  lac  de  Bricntz.  L’air  pur  et 
lé -repos  qu’elle  y trouva  rétablirent  sa  santé. 
Ce  fut  là  qu’elle  connut  un  propriétaire  de  la 
Livonie,  nommé  M.  De  Bock , qui  l’épousai 
Gotha,  le  14  mars  1850.  Quelques  années  heu- 
reuses furent  la  suite  de  celte  nouvelle  union; 
mais,  en  1857,  des  démêlés  qu’eut  madame  de 
Bock  avec  la  famille  de  son  mari  l’obligèrent 
à s’éloigner  de  la  Livonie,  sans  se  séparer 
toutefois  de  son  époux.  En  1858,  elle  reparut 
dans  les  concerts  à Berlin,  à Dresde  et  à Leip- 
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sick;  mais  elle  n’était  plus  que  l’ombre  d’elle- 
méme,  et  son  ancienne  réputation,  seule,  la 
protégeait  près  <lu  public.  Revenue  de  Leipsick 
à Dresde,  en  1859,  elle  y sentit,  presque  subi- 
tement, les  premières  douleurs  occasionnées 
par  un  cancer  : les  progrès  du  mal  Turent  ra- 
pides. Sentant  sa  fin  approcher,  elle  se  fit 
transporter  à Cobourg,  chez  sa  sœur,  madame 
Schrœder-Gerlacb,  actrice  du  théâtre  de  cette 
rour,  et  le  26  janvier  1800,  elle  y expira.  Pen- 
dant les  meilleures  années  de  sa  carrière 
(1822-1830),  madame  Schrœder-Devrient  fut 
certainement  un  des  plus  beaux  talents  dra- 
matiques qu’il  y ait  eu  sur  les  scènes  alle- 
mandes. 

SCHROEDEU-8TEINMETZ  (Nicolas- 
Gcillaüse)  , amateur  de  musique,  naquit  à 
Groningue,  en  1793.  Fils  du  colonel  hollandais 
Steinmetz,  qui  fut  tué  à la  bataille  deTalavera, 
il  joignit  à son  nom,  suivant  l’usage  de  son 
pays,  celui  de  sa  mère,  fille  du  savant  Schrœ- 
«ler,  professeur  de  langues  orientales.  Devenu 
lui-méme  habile  dans  ces  langues,  il  y ajouta 
la  connaissance  du  droit,  et  fut  considéré 
comme  un  des  meilleurs  amateurs  de  la  Hol- 
lande, par  ses  talents  sur  le  piano,  le  violon 
et  dans  la  composition.  Le  désir  d’inspirer  à 
ses  compatriotes  le  goût  de  l’art  qu’il  cultivait 
avec  succès  lui  fit  entreprendre,  en  1818,  la 
publication  d'un  écrit  périodique  sur  la  musi- 
que, intitulé  Amphion,  Een  tijdtchrift  voor 
vrienden  en  beoefrnaars  der  Toonkumt  (à 
Groningen,  chez  Oomkens);  mais  cet  ouvrage 
fut  accueilli  avec  froideur  et  ne  ré|»ondil  pas 
aux  vues  de  l'auteur.  Steinmetz  venait 
d’achever  la  publication  du  troisième  volume 
de  son  Journal,  lorsqu’il  mourut  en  1820,  au 
moment  où  le  gouvernement  des  Pays-Bas  ve- 
nait de  le  charger  d’une  mission  diplomatique 
en  Perse.  Parmi  ses  compositions,'  on  remar- 
que un  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et 
liasse,  un  concerlino  pour  la  clarinette,  un 
pot-pourri  pour  le  même  instrument,  et  plu- 
sieurs cantates  de  circonstance. 

SCIIROETER  (Lf.oî'utid),  musicien  alle- 
mand du  seizième  siècle,  né  à Torgau,  vivait  à 
Magdehourg,  en  1580.  On  a imprimé  de  sa 
composition  : 1°  Continues sacræ  suavissimæ 
quatuor  voettm , Erfnrt,  1S70,  in-4°.  2°  Vingt- 
cinq  hymnes  en  langue  latine  pour  les  princi- 
pales fêles  de  l’année  à quatre,  cinq,  six  et 
huit  voix;  Erfurl,  1580.  3°  Vingt-huit  idem; 
ihid.,  1587.  4°  Petits  cantiques  de  Noël  â 
quatre  et  huit  voix;  Ifclmstadt,  1587,  in-4a. 
I.e  portrait  de  Schroelcr  se  trouve  en  tête  de  cet 
ouvrage.  • , 
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SCHROETER  (Cu justoph e-Gottli lb,  ou 
Théophile),  organiste  â Nonlbausen,  naquit 
à llohenstein,  près  de  Dresde,  le  10  août  1699. 
Son  père  lui  enseigna  les  éléments  de  la  mu- 
sique, où  il  fit  de  si  rapides  progrès,  qu’il^put 
entrer  à l’âge  de  sept  ans  dans  la  chapelle 
royale  de  Dresde,  en  qualité  de  soprano.  Le 
maître  de  chapelle  Schmidt  le  prit  en  affec- 
tion, et  perfectionna  ses  connaissances  musi- 
cales, en  lui  enseignant  l’harmonie  et  l’accom- 
pagnement ; puis  il  lui  apprit  les  règles  du 
contrepoint  et  de  la  fugue.  Cependant  la  mère 
de  Schrœter  voulait  qu’il  se  livrât  à l’étude  «le 
la  théologie  : pour  se  conforme?  à scs  désirs,  il 
se  rendit,  en  1717,  à l’université  de  Leipsick,  et 
en  suivit  les  cours  ; mais  bientôt  après  sa  mère 
mourut,  et  il  retourna  à Dresde,  où  son  ancien 
maître  Schmidt  lui  procura  l’emploi  de  secré- 
taire de  Lolli,  qui  venait  d’arriver  en  celle 
ville.  Cette  place,  qui  lui  imposait  l’obligation 
de  transcrire  les  ouvrages  du  célèbre  compo- 
siteur italien,  eut  pour  lui  les  plus  heureux  ré- 
sultats, en  lui  mettant  souvent  sous  les  yeux 
d’excellents  modèles  pour  l’art  d’écrire  avec 
élégance  et  clarté.  Malheureusement  pour  lui, 
Lolti  retourna  en  Italie,  en  1719,  après  avoir 
achevé  les  opéras  pour  lesquels  il  avait  été  ap- 
pelé â Dresde.  Peu  de  temps  après,  un  baron 
allemand,  grand  amateur  de  flûte  et  de  luth, 
fit  à Schrœter  la  proposition  de  l’accompagner 
dans  un  voyage  en  Allemagne,  en  Hollande  et 
en  Angleterre  : celte  proposition  ayant  été  ac- 
ceptée, les  voyageurs  se  mirent  en  roule,  et 
ne  rentrèrent  à Dresde  qu’en  1724.  Schrœter 
conçut  alors  le  projet  «le  continuer  scs  éludes 
littéraires,  et  se  rendit  à l’université  de  Jéna, 
où  il  ouvrit  un  cours  de  musique  théorique  et 
pratique  qui  fut  suivi  et  améliora  sa  position 
financière.  Après  deux  ans  de  séjour  en  cette 
ville,  il  obtint,  sans  l’avoir  demandé,  le  poste 
d’organiste  de  l’église  principale  à Minden. 
Le  revenu  en  était  peu  considérable;  cepen- 
dant il  l’accepta,  dans  l’espoir  de  pouvoir  s’y 
livrer  en  liberté  à la  rédaction  d’un  traité 
complet  d’harmonie  qu’il  méditait.  Toutefois, 
il  s’était  trompé  dans  ses  prévisions,  car  les 
devoirs  de  sa  place  cl  ses  compositions  obli- 
gées pour  les  jours  de  fêtes  lui  laissaient  â 
peine  quelques  heures  chaque  semaine  pour  la 
lecture  et  la  méditation. 

En  1752,  il  échangea  sa  position  à Minden 
contre  celle  d’organiste  â Nordhausen,  dont  le 
revenu  était  à peine  suffisant  pourses  besoins, 
bien  que  ceux-ci  fussent  réduits  au  plus  strict 
nécessaire;  mais  il  y trouva  du  moins  le  loisir 
nécessaire  pour  scs  travaux.  Là  vécut  dans 
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l'oubli  et  l'abandon,  pendant  cinquante  ans, 
cet  homme  d’art  et  de  science,  qui  était  digne 
d’élre  mieux  connu  du  monde  musical,  par  le 
rare  mérite  de  ses  ouvrages.  Schrœter  mourut 
dans  celte  jolie  ville  de  la  Saxe,  an  mois  de 
novembre  1782,  à l’âge  de  quatre-vingt-trois 
ans. 

Dans  la  liste  qu’il  a faite  lui-méme  de  ses 
compositions,  on  remarque  : 1°  Quatre  années 
entières  de  musique  d’église  sur  les  poésies  de 
Neumester.  2»  Une  idem  sur  les  |K»ésies  de 
Ramhach.  3°  Deux  idem  sur  les  poésies  de 
Scheibel.  4°  Quatre  musiques  complètes  pour 
la  Passion.  5*  Les  sept  paroles  de  Jésus-Christ, 
sur  ses  propres  poésies.  6°  Beaucoup  de  com- 
positions de  circonstance  pour  des  noces, 
funérailles,  fêtes  de  villages,  prestations  de 
serment,  elc.,  la  plupart  sur  ses  poésies. 
7°  Plusieurs  cantates  et  sérénades,  avec  ou 
sans  accompagnement.  8*  Une  multitude  de 
concertos,  ouvertures,  symphonies  et  sonates 
pour  toutes  sortes  d’instruments,  mais  parti-  ‘ 
culièremenl  pour  le  clavecin.  '9*  Plusieurs  fu- 
gues et  préludes  de  chorals  pour  l'orgue.  Tous 
ces  ouvrages,  restés  en  manuscrit,  sont  vrai- 
semblablement perdus  aujourd'hui. 

La  science  de  l’harmonie  est  particulière- 
ment redevable  aux  travaux  de  Schrœter. 
L’étude  des  mathématiques  lui  avait  donné  le 
goût  des  calculs  relatifs  aux  proportions  des 
intervalles  et  au  tempérament.  Ses  premières 
recherches  sur  ce  sujet  furent  faites  au  moyen 
d'un  monocorde  qui  lui  avait  prêté,  vers  1717, 
Bœhmisch,  organiste  de  l’église  de  la  Croix,  à 
Dresde.  Sa  nomination  de  membre  de  la  so- 
ciété mnsicale  fondée  par  Mizler  ( voyez  ce 
nom)  le  ramena  vers  ce  sujet,  qu’il  traita  avec 
beaucoup  de  développement  dans  une  discus- 
sion de  système  contre  Scheibe  et  contre 
Sorge  (voyez  ces  noms).  Ses  écrits  sur  la  lilté-, 
rature  de  la  musique,  le  calcul  des  intervalles 
et  l’harmonie  sont  les  suivants  : 1°  Epistola 
gratulatoria  de  Mut  ica  Davidica  et  Salo- 
monica;  Dresde,  1716,  in-4°  de  deux  feuilles. 
Schrœter  était  élève  à l’école  de  la  Croix,  â 
Dresde,  lorsqu’il  fit  imprimer  cet  écrit,  tiré 
seulement  à cinquante  exemplaires,  devenus  si 
rares,  qu’il  offrit  lui-méme  plus  tard  un  ducat 
à quiconque  pourrait  le  lui  procurer.  L’ou- 
vrage, dédié  au  maître  de  chapelle  Schmidt, 
avait  pour  objet  de  démontrer  la  supériorité 
de  la  musique  moderne  sur  celle  du  temps  de 
David,  et  de  réfuter  l’opinion  contraire  émise 
par  Prinz.  2°  Dercrilitch  Musicut,  heraus- 
gegeben  von  J. -Ad.  Scheibe  (Le  musicien  cri- 
tique, publié  par  J. -Ad.  Scheibe).  C’est  une 


critique  de  ce  recueil  périodique,  particulière- 
ment du  numéro  3,  dans  lequel  Scheibe  avait 
émis  l'opinion  que  les  calculs  des  intervalles 
ne  sont  d’aucune  utilité  dans  la  pratique  de 
l’art.  Ce  morceau,  insééé  dans  la  quatrième 
livraison  du  tome  ICT  de  la  Bibliothèque  mu- 
ticale  de  Mizler  (p.  56  et  suiv.),  a été  repro- 
duit dans  la  deuxième  édition  du  Musicien 
critique , avec  la  réponse  de  Scheibe.  3*  Die 
IVothwendigkeit  der  Mathematik  bey  gründ- 
licher  Erlernung  der  musikalischen  Compo- 
sition (L’utilité  des  mathématiques  dans 
l’enseignement  normal  de  la  composition  mu- 
sicale). Celte  critique,  beaucoup  plus  détaillée, 
plus  approfondie  que  la  première,  porte  le 
nom  de  Schrœter,  tandis  que  l’autre  est 
anonyme.  On  la  trouve  dans  le  même  écrit  pé- 
riodique (t.  III,  IIe  partie,  p.  201-276, 
ann.  1746  ; et  p.  409-463).  4°Lettre  à Laurent 
Mizler  concernant  l’établissement  de  la  So- 
ciété des  sciences  musicales.  Cette  lettre,  da- 
tée de  1738,  est  insérée  dans  le  même  écrit, 
année  1747,  p.  464  et  suiv.  5*  Der  musika- 
lischen Intervallen  Ansahl  und  Sitx  (Le 
nombre  et  l’ordre  des  intervalles  musicaux). 
6°  George  Phil.  Telemanns  neues  musika- 
litches  System  (Examen  du  nouveau  système 
d’intervalles  de  Telemann.  7°  Beurtheilung 
der  zweyten  Auflage  des  Critischen  Musici 
(Critique  de  la  deuxième  édition  du  Musicien 
critique).  C'est  une  réplique  à la  réponse  de 
Scheibe  insérée  dans  celte  édition).  Ces  der- 
niers morceaux  se  trouvent  aussi  dans  la  Bi- 
bliothèque musicale  de  Mizler  ( t.  III , 

I Ve  partie,  p.  687-754).  8°  Épltre  à l’auteur 
des  lettres  critiques  sur  la  musique  (Kritische 
Briefe  über  die  Tonkunst,  t.  III;  Berlin, 
1763).  9°  Bedenken  über  fferm  Sorgen 
schmaehend  angefangenrn  Streitwider  fferm 
Marpurgsim  ffandbuche  beschiedenen  For- 
tragtcegen  fferleitung  der  mancherley  har- 
monischen  Sxtse  (Réflexions  sur  la  diatribe 
de  M.  Sorge  contre  les  principes  deM.  Marpurg, 
concernant  l’origine  des  successions  harmo- 
niques). Ce  petit  écrit  se  trouve  dans  les 
Lettres  critiques  (t.  II,  p.  448-450).  Schrœter 
eut  dans  ce  morceau  le  tort  de  prendre  parti 
pour  Marpurg,  dans  sa  discussion  avec  Sorge 
(voyez  ces  noms)  sur  la  théorie  de  l’harmonie; 
mais,  plus  tard,  il  se  sépara  de  lui  <ur  les  points 
les  plus  importants  de  la  doctrine  harmonique. 
10°  Plan  général  d’un  tempérament  conforme 
aux  proportions  de  Pythagore,  dans  lequel  la 
quinleest  2:3,  etlaquarte3:  4(dans le!IIf vo- 
lume de  la  Bibliothèque  musicale  de  Hizler, 
p.  580).  Ce  plan,  ouvrage  de  la  jeunesse  de 
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Scbrœter,  n’était  que  le  premier  jet  <l’nn  tra- 
vail qui,  plus  tard,  a vu  le  jour  dans  quelques- 
uns  des  écrits  précédemment  indiqués.  Il  a 
donné  lieu  à un  petit  ouvrage  intitulé:  Unter- 
suchung  der  Schrœterischen  Claviertempe- 
raturen  (Examen  du  tempéramennlo  clavecin 
de  Schrœler),  in-8°,  publié  en  1754,  sans  nom 
de  lieu  ni  d'imprimeur.  On  trouve  une  longue 
analyse  comparative  du  tempérament  de 
Scbrœter  et  de  celui  de  Sorge,  dans  les  Lettres 
critiques  sur  la  musique , publiées  par  Mar- 
purg(t.  II,  p.  279-524).  1 1-  Deutliche  An - 
weisung  zum  Generalbass  in  bestxndiger 
V trænderung  des  uns  angebornen  harmo 
nischen  Drieklangs  mit  zulxnglichen  Exem 
peln,  etc.  (Instruction  claire  sur  la  basse  con 
linue,  etc.);  Halberstadt,  J. -II.  Gross,  1772, 
in-4°de  XXIV  et  202  pages.  Cet  ouvrage  est 
la  meilleure  production  «le  Scbrœter,  et  c’est 
un  des  livres  les  plus  remarquables  que  l'Aile 
magne  ait  produits  sur  la  science  de  l'harmo 
nie.  Schrœler  avait  lu  tout  ce  qui  avait  été 
publié  sur  celte  science,  et  avait  résumé  les 
travaux  de  ses  prédécesseurs  dans  une  His 
toire  de  l’harmonie,  dont  le  manuscrit  périt 
malheureusement  dans  le  pillage  de  Nord- 
hausen  par  l’armée  française,  en  1701.  Trop 
âgé  pour  recommencer  un  pareil  ouvrage, 
Scbrœter  se  borna  à en  donner  un  abrégé 
dans  l’excellente  prérace  de  son  Instruction 
sur  l’harmonie.  A l’égard  de  celle-ci,  elle  est 
divisée  en  vingt-six  chapitres.  Schrœler  éta- 
blit dans  le  huitième  (p.  30)  que  l’accord  par- 
faitseul  existe  par  lui-méme,  et  que  tous  les 
autres  sont  les  produits  ou  du  renversement 
de  cet  accord,  ou  de  la  substitution  de  la  sep- 
tième à l’octave,  pour  la  formation  de  l'accord 
«le  septième  «le  dominante,  ou  de  la  prolonga- 
tion, pour  la  construction  de  la  septième  du 
second  degré  et  «le  l'harmonie  qui  en  dérive, 
ou  de  l’anticipation.  La  prélcmlue  substitution 
de  la  septième  à l’octave,  pour  la  formation 
«le  l’accord  de  septième  dominante , est  sans 
«loute  une  erreur,  car  cet  accord,  caractéris- 
tique de  la  tonalité  moderne,  existe  par  lui- 
méme  aussi  bien  que  l’accord  parfait;  mai*  à 
l’égard  de  la  prolongation  pour  la  création  de 
l’accord  «Je  septième  du  second  degré,  c’était 
une  véritable  découverte,  et  le  premier  pas 
Tait  vers  une  théorie  rationnelle  et  complète 
«le  l’harmonie.  Scbrœter  ne  considère  dans  ce 
phénomène  que  l’elTet  du  retard;  c’est  pour- 
quoi »l  lu»  doune  le  nom  de  Ferzægerung  (re- 
tardalio).  Si  on  lui  avait  demandé  quel  est  ce 
retardement , il  aurait  éprouvé  beaucoup 
d'embarras  pour  trouver  une  réponse  salisfai 
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sanie;  car  il  est  évident  «|ue  la  prolongation 
venant  à cesser,  par  exemple,  daus  l’accord 
ré i fa,  la,  ut,  on  aura  pour  résolution  ré,  fa, 
la,  si,  qui  n’est  pas  une  harmonie  conson- 
nante.  Il  y a donc  quelque  autre  circonstance 
qui,  dans  l’accord  ré,  fa,  la,  ut,  se  combine 
avec  la  prolongation  d’uf;  mais  l’analyse  de 
Schrœler  n’a  pas  creusé  si  profondément  : elle 
s’est  arrêtée  à la  découverte  du  fait  «le  retarde- 
ment, découverte  importante  «pii,  depuis  lors, 
a porté  ses  fruits.  12“  Letzle  Beschæftigung 
mit  musikalischen  Dingen  ; nebst  sechs  Tem - 
peraturplanen  und  einer  Notentafel  {Der- 
niers travaux  sardes  sujets  de  musique,  avec 
six  plans  de  tempérament  et  une  planche  de 
musique);  Nordbausen,  1782,  in-4°  de  cin- 
«piante-deux  pages.  Ce  petit  ouvrage  est  en 
quelque  sorte  l’examen  et  le  résumé  de  tout 
ce  «pie  l’auteur  avait  écrit  précédemment. 

Scbrœter  mérite  aussi  d’être  mentionné 
comme  inventeur  dans  la  construction  des  in- 
struments. Il  était  encore  élève  i l’école  de  la 
Crôix,  à Dresde,  lorsqu’il  conçut,  en  1717,  le 
plan  d'un  piano,  ou  clavecin  à marteaux  des- 
tinés à changer  la  nature  du  son  en  frappant 
les  cordes,  au  lieu  de  les  pincer  par  «les  plumes 
de  sautereaux.  Lui-méme  nous  apprend  qu’il 
en  fil  un  double  modèle,  qu’il  fit  mettre  sous 
les  yeux  «le  la  cour  «le  Saxe,  en  1721.  Toute- 
fois cette  découverte  eut  alors  si  peu  de  reten- 
tissement , qu’on  ignorerait  absolument  la 
part  que  Scbrœter  y a eue,  si  lui- même  ne 
nous  en  eût  instruits  dans  un  écrit  qu’il  fit 
insérer,  en  1705,  dans  les  Lettres  critiques  de 
Marpurg  (t.  II,  lettre  139),  sous  ce  titre  : 
Umstændliche  Beschreibung  eines  neuerfun- 
denen  Clavierinstruments , auf  welchem 
man  in  unterschiidenen  Graden  stark  und 
schwach  spielen  kann  (Description  détaillée 
d’un  nouvel  instrument  à clavier,  sur  lequel 
on  peut  jouer  à différents  degrés  forte  ou 
piano),  avec  deux  planches.  Il  est  juste  de 
dire  «pie  Marius,  facteur  de  clavecins  de  Paris, 
avait  déjà  présenté, en  1710,  à l’Académie  des 
sciences,  trois  mœlèles  de  clavecins  d mail- 
lets, dans  lesquels  l’idée  des  cordes  frappées 
par  des  marteaux  mécaniques  était  déjà  réa- 
lisée. Il  eslvrai  aussi  que  Godefroi  Silbermann 
avait  toujours  passé  en  Allemagne  pour  l’in- 
venteur du  piano;  peut-être  n’a-t-il  que  per- 
fectionné l'invention  de  Scbrœter  : toutefois  il  » 
est  singulier  que  celui-ci  n’ait  réclamé  cette 
invention  que  sept  ans  après  la  mort  de  celui  à 

qui  elle  avait  toujourséléallribuée,  et  quarantc- 

six  ans  après  la  date  qu’il  lui  assigne  (1). 

(I)  Voye*,  à cc  sujet,  une  discussion  élsrècenlr*  la 
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Schrœtcr  s’est  aussi  présenté  comme  l’au- 
teur d’une  autre  invention  qui  a été  disputée 
entre  plusieurs  facteurs,  savoir  celle  dumoyen 
propre  à donner  à l’orgue  les  nuances  du  forté 
et  du  piano.  En  1740,  «lit-il,  il  avait  déjà 
achevé  celte  invention,  «lonl  on  lui  ofTrit  cinq 
cents  Ihalcrs,  à la  condition  d’en  laisser  l’hon- 
neur au  mécanicien  «pii  l’avait  aidé  dans  son 
entreprise.  Il  n’explique  pas  clairement  pour- 
quoi son  refus  d’accepter  ces  conditions  lui  a 
fait  abandonner  une  découverte  à laquelle  il 
attachait  tant  de  prix. 

SCI1ROETER  ( Jean-Georces  ),  facteur 
d’orgues  à Erfurt,  dans  la  première  moitié  «lu 
dix-huitième  siècle,  a construit  les  ouvrages 
suivants:  1°  L’orgue  de  l’église  des  Augustin*, 
à Erfurt,  commencé  par  Sterling,  et  terminé 
par  Schrnpler.  2°  Orgue  de  «piatorze  jeux,  dans 
l’église  «le  Tous  les  Saints,  à Erfurt,  en  1724. 
3®  A Wanderslehen,  près  d'Erfurl,  un  orgue 
de  vingt-deux  jeux,  en  1734.  4°  L’orgue  du 
grand  hôpital  d’Erfnrt  , composé  de  vingt- 
quatre  jeux,  en  1735.  5°  Un  orgue  de  vingt- 
trois  jeux,  à Alach,  près  d’Erfurt,  en  1735. 
Un  autre  de  trente-deux  jeux,  à Herhslehen, 
dans  le  duché  de  Gotha.  7"  Enfin  un  orgue  «le 
vingt  jeux,  à Klcinhremhach,  vers  1740. 

SCIIRGETER  (Conoiu-ÉLiSABETu-GuiL- 
i.elmime)  , cantatrice  de  la  cour  «le  Weimar, 
naquit  à Varsovie,  en  1748.  Elle  n’était  âgée 
que  de  seize  ans  quand  elle  commença  à briller 
dans  les  concerts  de  Leipsick.  En  1778,  elle 
entra  au  service  du  grand  duc  de  Weimar.  On 
la  citait  surtout  pour  son  talent  d’expression 
dans  l’exécution  «les  mouvements  lents.  Elle 
mourut  à Weimar,  au  mois  «le  juin  1802.  On 
a gravé  de  sa  composition  deux  suites  de 
chansons  allemandes  avec  accompagnement 
de  piano;  Weimar,  IIofTmann. 

SCIIROETER  (Jean-Samuel),  frère  de  la 
précédente,  naquit  à Varsovie,  en  1750.  Dès 
l'àge  «le  dix-sept  ans,  il  avait  déjà  acquis  tant 
d’hahileté  sur  le  clavecin,  qu’il  pouvait  jouer 
à première  vue  tous  les  côncertos  qu'on  lui 
présentait.  Après  avoir  fait  un  voyage  en  Hol- 
lande avec  son  père,  il  se  rendit  à Londres 
vers  1774,  y demeura  quelque  temps  dans 
l'obscurité,  et  fut  obligé  d’accepter  une  place 
d'organiste  dans  une  chapelle  allemande.  Sur 
la  recommandation  de  Bach,  le  marchand  de 
- musique  Napier  fil  graver  son  premier  oeuvre 
«le  sonates  de  clavecin,  dont  le  succès  le  fit 
connaître  avantageusement.  Un  mariage  clan- 
destin avec  une  de  scs  élèves,  dont  la  famille 

Ga:ttl*  MHiieale  «le  Pari*  (1834,  n°  28),  cl  la  lltvtit 
MMjiVafr  (H'»»  année,  n°  2t>). 


appartenait  à la  liante  société  , lui  suscita 
beaucoup  de  chagrin.  La  menace  d’étre  traduit 
devant  la  cour  de  la  chancellerie  l'obligea  de 
consentir  à l’annulation  de  son  hymen, 
moyennant  une  pension  viagère  de  cinq  cents 
livres  sterling.  L’éclat  qu’avait  eu  celle  aflaire 
lui  fil  chercher  une  retraite  à la  campagne.  Il 
y eut  l’honneur  de  se  faire  entendre  «levant  le 
prince  de  Galles,  qui  lui  donna  un  emploi  dans 
sa  maison,  avec  des  appointements  considé- 
rables; mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet 
avantage,  car  une  maladie  de  poitrine  le  con- 
duisit au  tombeau,  le  2 novembre  1788.  On  a 
publié  de  sa  composition  : 1"  Six  sonates  pour 
le  clavecin,  op.  1 ; Amsterdam. 2°  Trois  quin- 
tettes pour  piano,  deux  violons,  alto  et  basse; 
ibid.  3°  Six  trios  pour  clavecin,  violon  et  vio- 
loncelle, op.  2;  ibid.  4°  Six  concertos  pour  le 
clavecin,  op.  5;  Londres.  5°  Trois  concertos 
pour  le  clavecin,  op.  4;  Berlin.  6°  Trois  idem, 
op.  5 ; ibid.  7®  Six  idem,  op.  G;  Paris,  Sieber. 
8®  Deux  trios  pour  clavecin,  violon  et  basse, 
op.  9;  Amsterdam,  1787. 

SCIIROETER  (Jean-Henri),  second  frère 
de  Corona,  naquit  à Varsovie  en  17G2.  Dès 
l’âge ‘de  sept  ans  il  se  fit  entendre  dans  un 
concerto  de  violon  au  concert  de  Leipsick.  De- 
venu violoniste  habile  et  virtuose  sur  l’har- 
monica,  il  voyagea  pour  donner  des  concerts, 
et  se  rendit  à Londres,  en  1782.  Il  y a fait 
graver  de  sa  composition  : 1°  Six  duos  |*our 
«leux  violons.  2°  Six  duos  pour  violon  et  vio- 
loncelle, op.  3.  Plus  tard,  Schrœler  a vécu  à 
Paris,  et  y a publié  plusieurs  oeuvres  de  duos 
et  de  trios  pour  violon  et  flûte. 

SCIKJBACK  (Jacques),  syndic  de  la  ville 
«le  Hambourg,  y naquit  en  1726,  et  mourut  le 
15  mai  1784.  A des  connaissances  étendues 
dans  la  jurisprudence,  il  unissait  beaucoup 
d’habileté  dans  la  musique,  composait  avec 
gortt,  jouait  de  plusieurs  instruments  et  diri- 
geait bien  un  orchestre.  On  a de  lui  un  petit 
écrit  intitulé  : Van  der  musikalitchen  Décla- 
mation (De  la  déclamation  musicale);  Gœt- 
tingue,  1775,  in-8°  de  quarante-huit  pagtrs. 
Ftffrkcl  a donné  un  extrait  de  cet  opuscule 
dans  sa  Bibliothèque  musicale  (t.  III, p.  22G). 
Parmi  les  compositions  de  Schuback  on  re- 
marque ; 1"  Les  Disciples  du  Seigneur  ci 
EmmatiS,  oratorio  en  deux  parties;  Ham- 
bourg, 1778.  2®  Mélodies  chorales  à quatre 
voix,  à l’usage  de  l’école  des  pauvres  de  Oam- 
hourg;  Hambourg,  1778  et  1779,  in-4®. 

SCHUBART  (Chrétien -Frédéric- Daniel) 
na«|uit  le 20  mars  1739,  àOberslein,  dans  le  du- 
ché «l’Oldenbourg,  ou  son  père  était  Cantor  et 
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instituteur.  L’année  suivante, celui  ci  fut  appelé 
à Aalen,  dans  le  Wurtemberg,  en  qualité  de  di- 
recteur de  musique  et  de  Canlor.  Le  jeune 
Schuhart  apprit  dans  ce  lieu  les  éléments  de 
la  littérature  et  de  la  musique;  puis,  en  1753, 
il  alla  étudier  au  gymnase  de  Nordlingue,  où 
il  resta  pendant  trois  ans.  En  175G,  il  alla  au 
collège  de  Nuremberg,  et  deux  ans  après,  son 
père  l’envoya  à l’université  de  Jéiia.  Dominé 
par  son  goût  pour  la  musique , il  y né- 
gligea la  théologie.  En  1764,  il  accepta  une 
place  de  maître  d’école  et  d’organiste  à Geis- 
lingen,  et  se  maria.  Quatre  ans  après,  il 
échangea  celte  situation  contre  celle  de  direc- 
teur de  musique  à Louisbourg,  et  lit  en  celle 
ville  un  cours  d’esthétique  pour  quelques  oflfi- 
ciers  de  la  garnison.  Les  leçons  qu'il  prépara 
pour  ce  cours  devinrent  plus  tard  la  hase  du 
livre  qu’il  a publié  sur  ce  sujet.  Il  parait  tou- 
tefois que  sa  situation  pécuniaire  était  peu 
avantageuse  à Louisbourg,  et  qu’il  n’y  trouvait 
point  une  existence  suffisante  pour  sa  famille, 
car,  lorsqu’il  en  partit  pour  ce  rendre  à Heil- 
hronn,  il  ne  possédait  pas  un  écu  ; il  dut  faire, 
ainsi  que  sa  femme,  la  roule  à pied.  Des 
chansons  satiriques  qui  avaient  couru  sous 
son  nom,  et  qui  lui  avaient  fait  beaucoup , 
d'ennemis,  l’avaient  placé  dans  cette  fâcheuse 
position.  Tour  à tour  il  vécut  à Heilbronn, 
Heidelberg  et  Manheim,  se  livrant  à l'ensei- 
gnement de  la  musique.  Dans  la  dernière  de 
ces  villes,  il  trouva  quelques  protecteurs  puis- 
sants qui  lui  procurèrent  les  moyens  de  vivre 
d'une  manière  plus  digne  de  son  mérite.  Après 
avoir  fait  un  voyage  à Munich,  Schuhart 
s’établit  à Augsbourg,  et  y commença  la  pu- 
blication de  sa  Chronique  allemande  ( Deut- 
sche Chronik ),  écrit  périodique  dont  la  poli- 
tique était  l’objet  principal.  Il  fit  aussi  des 
cours  de  musique,  et  donna  des  concerts  mélés 
de  lectures  sur  l'art.  Son  existence  paraissait 
assurée  d’une  manière  honorable,  lorsqu’un 
article  de  sa 'Chronique,  qui  renfermait  une 
attaque  contre  le  général  Ried,  ministre  de 
Pempereur,  vint  renverser  l'édifice  de  son 
bonheur.  Averti  du  mauvais  effet  qu’avait  fait 
cet  article,  et  des  dangers  qui  le  menaçaient, 
Schuhart  s’éloigna  d’Augsbourg;  mais  il  fut 
arrêté,  le  22  janvier  1777,  à Blaubeuern,  sur 
les  frontières  du  Wurtemberg,  et  conduit  dans 
ta  forteresse  d’Asperg,  où  il  fut  détenu  pen-, 
fiant  dix  ans.  Cette  longue  captivité  changea 
son  caractère,  en  bannit  le  gaieté  qui  lui  était 
naturelle,  et  remplaça  la  hardiesse  de  scs  opi- 
nions par  une  sorte  de  mysticisme.  Rendu  à 
la  liberté  dans  le  mois  de  mars  1787,  il  se  re- 
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tira  à Stuttgart,  où  les  fonctions  de  directeur 
de  musique  du  théâtre  de  la  cour  lui  furent 
confiées.  Il  y reprit  aussi  la  publication  de  sa 
Chronique,  sous  le  titre  de  Pater landsclte 
Chronik,  mais  il  s’abstint  d’y  traiter  de  choses 
politiques,  si  ce  n’est  d’une  manière  générale, 
et  sans  loucher  aux  personnes.  Il  mourut  à 
Stuttgart,  dans  la  cinquante-deuxième  année 
de  son  âge,  le  10  octobre  1791.  Les  renseigne- 
ments fournis  par  Gerber  sur  ce  musicien- . 
pocie  manquent  d’exactitude. 

Beaucoup  d’éditions  des  poésies  de  Schubart 
ont  été  publiées  en  Allemagne.  Ses  écrits  re- 
latifs â la  mnsique  sont  : 1°  Musikalische 
Rapsodien  (Rapsodies  musicales)  ; Stuttgart, 
1786;  trois  numéros  formant  ensemble  dix-  . 
neuf  feuilles,  in-4°.  Il  y traite  des  progrès  de 
la  musique,  du  talent  de  l’abbé  Vogler  comme 
organiste,  et  de  l’art  de  jouer  du  clavecin.  • 
A la  fin  de  chaque  cahier  on  trouve  quelques  . 
chansons  de  Schuhart,  avec  accompagnement 
de  piano.  2°  Jdeen  zu  einer  Ætthetik  der 
Tonkunst  (Aperçu  d'une  esthétique  de  la  mu-  • 
sique);  Vienne,  J.-V.  Degen,  1806,  in-8°.  Cet 
ouvrage  a été  publié  quinze  ans  après  la  mort 
<le  l’anteur,  par  son  fils,  conseiller  de  légation  > 
du  roi  de  Prusse.  Le  contenu  du  livre  ne  ré- 
pond point  à son  titre,  car  Schubart  y a plutôt 
traité  de  quelques  parties  de  l’histoire  de  la 
musique  et  de  la  technie  que  de  la  philosophie 
de  l'art.  Dans  la  seconde  partie  seulement,  il  > 
a abordé  les  questions  de  style,  mais  avec  peu 
de  profondeur.  On  a gravé  quelques  chants  de 
Schubart,  entre  autres  le  Pouvoir  de  la  mu-  ■ 
sique , cantate,  à Spire,  ainsi  que  douze  varia-  > 
lions  pour  le  piano,  Spire,  1787.  On  trouve  des 
choses  curieuses  sur  la  vie  et  les  opinions  de 
cet  homme  distingué  dans  la.  monographie 
publiée  sous  ce  titre  : Schubart’ s Leben  und  ■ 
Geiinnungen;  Stuttgart,  1791-1799,  trois, 
vplumes,  in-8°.  Le  premier  volume  de  cet  ou-  • 
vrage,  d’où  celte  notice  est  tirée,  a été  com- 
posé par  Schubart  lui-méme;  les  deux  autres 
sont  de  son  61s. 

La  fille  de  Schubart,  élève  du  maître  de 
chapelle  Poli,  a été  cantatrice  du  théâtre  alle- 
mand et  italien  de  Stuttgart,  vers  1787. 

SC1IUBAUER  (Luc).  Poyez  SC1IUII- 
BAUER. 

SCHUBAUER  (le  P.  TnoxAS-JoAcnia). 
Voxjez  SCHUHBAUER. 

SCHUBERT  (David),  habile  facteur  d’or- 
gues et  de  clavecins,  fut  élève  de  Godefroid 
Silhermann  à Friedberg,  puis  se  fixa  à Dresde, 
où  il  mourut  en  1769.  Ses  principaux  ouvrages . 
sont:  1° L’orgue  de  l’église  française,  construit/ 
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à Dresde , en  1705.  2*  Celui  de  l’église 
Sainte  - Joséphine  , dans  la  même  Tille, 
en  1767.  3°  L’orgue  de  Herzogswalda. 

4*  Celui  de  Uaynichen.  Ces  derniers  instru- 
ments ont  été  construits  en  société  avec 
Schœnen. 

SCHUBERT  (JosEPn),  compositeur,  na- 
quit en  1757,  à Warnsdorf,  en  Bohême,  et  y 
apprit  le!  principes  de  la  musique,  sous  la 
direction  de  son  père,  me  tire  d’école  en  ce 
lieu.  Plus  tard,  il  alla  à Prague  faire  ses 
études  littéraires.  Pendant  son  séjour  en 
cette  ville,  il  étudia  le  contrepoint  chez  l’abbé 
Fischer,  et  acquit  un  talent  distingué  sur  le 
violon.  En  1778,  il  se  rendit  à Berlin,  et  reçut 
des  leçons  de  Kohn  pour  son  instrument;  mais 
il  ne  resta  pas  longtemps  dans  la  capitale  de 
la  Prusse,  car  il  entra,  en  1770,  dans  la  mu- 
sique du  marquis  de  Schwedt.  Après  y avoir 
été  attaché  pendant  neuf  ans,  il  fut  appelé,  en 
1788,  â Dresde,  et  placé  comme  premier  violon 
dans  la  chapelle  de  la  cour.  Joseph  Schubert 
est  mort  dans  cette  ville,  en  1819.  Il  s'est 
fait  connaître  comme  compositeur  drama- 
tique par  les  ouvrages  suivants  : 1*  Rosalie, 
opéra-comique  en  un  acte,  représenté  à 
Schwedt,  en  1780.  2°  L’Hôtel  de  Gênes,  idem. 
3°  Les  Fléaux  publies,  ou  le  Monstre  bleu, 
idem.  4*Ze  Désenchantement, opéra  sérieux, 
avec  des  ballets,  à Dresde.  On  a gravé  de  sa 
composition  : 1®  Trois  duos  pour  deux  violons, 
op.  1 ; Leipsick,  Breitkopf  et  Haerlel.  2®  Trois 
sonates  pour  piano  seul,  op.  5;  Dresde,  Hil- 
scher.  3°  Deux  sonates,  idem  ; ibid.  4®  Ron- 
deaux pour  piano,  n°*  1,  2,  3,  4,  5,  0;  ibid. 
5®  Trois  sonates  pour  violon  et  basse,  op.  5; 
Dresde,  Richler.  6®  Douze  menuets  avec  trios 
pour  clavecin,  op.  7 ; ibid.  7®  Concerto  pour 
violoncelle,  op.  7;  Brunswick,  Spehr.8°Douze 
divertissements  pour  le  piano;  Dresde,  llil- 
scher.  9®  Huit  variations  pour  le  piano;  ibid. 
10®  Trois  chansons  allemandes  avec  accompa- 
gnement de  piano;  ibid.  Schubert  a laissé  en 
manuscrit  une  grande  quantité  de  composi- 
tions de  tout  genre,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque quinze  concertos  pour  violon,  trois 
idem  pour  alto,  deux  idem  pour  violoncelle, 
neuf  tdem  pour  flûte,  deux  idem  pour  haut- 
bois, dix  idem  pour  basson,  trois  idem  pour 
clarinette,  trois  idem  pour  cor,  deux  sym- 
phonies concertantes  pour  flûte  et  violon  et 
pour  deux  flûtes,  six  duos  pour  deux  violons, 
six  idem  pour  deux  flûtes,  trois  sonates  pour 
piano  et  violon,  six  idem  pour  piano  seul,  six 
idem  pour  violon  seul,  des  suites  d’harmonie, 
et  quelques  symphonies. 


• 

SCHUBERT  (JzAX-FnÉnÉBic),  directeur 
de  musique  d’une  troupe  d’opéra  allemand, 
naquit  à Rudolstadt,  le  17  décembre  1770.  Dès 
scs  premières  années,  il  se  livra  à l’étude  de  la 
musique.  Vers  sa  dix-huitième  année,  il  se 
rendit  à Frankenhausen,  comme  élève  de 
Hesse,  musicien  de  la  ville;  mais  il  n’y  resta 
qu’un  an,  puis  il  alla  continuer  ses  études  à 
Sondershausen,  chez  Hausmann.Un  an  après, 
il  se  brouilla  aveccelui-ci,  et  cette  circonstance 
lui  fit  quitter  Sondershausen  pour  aller  à 
Berlin,  où  son  talent  de  violoniste  lui  fit 
trouver  de  l’emploi.  En  1798,  il  était  chef 
d’orchestre  et  compositeur  de  la  troupe  de 
Dœhblin,  à Stettin.  Hauk,  bon  violoniste  de 
cette  ville,  mit  la  dernière  main  à son  éduca- 
tion musicale,  et  particulièrement  à son  habi- 
leté sur  le  violon.  On  le  retrouve,  en  1801,  â 
Glogan,  comme  chef  d’orchestre,  et  trois  ans 
après  il  était  à Baliensladt,  en  qualité  de  di- 
recteur de  musique  de  la  troupe  théâtrale  de 
Vetler.  Cet  artiste  distingué  est  mort  à Co- 
logne, dans  le  mois  d’octobre  1811.  On  connaît 
sous  «on  nom  : 1°  Die  Næchtliehe  Erschei- 
nung  (L’apparition  nocturne),  opéra  en  deux 
actes,  représenté  à Stettin,  en  1798.  2®  Con- 
certo pour  le  violon;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Haerlel,  1805.  3®  Symphonie  concertante  pour 
hautbois  et  basson,  op.  4;  Leipsick,  Peters. 
4"  Trois  duos  pour  deux  violons,  op.  1 ; Leip- 
sick, Breitkopf  et  Haerlel.  5®  Trois  idem,  op.  2; 
ibid.  0®  Vingt-quatre  petites  pièces  pour  le 
piano,  op.  3;  ibid.  Schubert  s’est  fait  con- 
naître comme  écrivain  sur  la  musique  par  un 
traité  de  l’art  du  chant  intitulé  : IVeue  Sing- 
sehule,  oder  gründliehe  und  volstxndige 
sintceisung  sur  Singlsunst  »n  3 jêbtheilun- 
gen,  etc.  (Nouvelle  méthode  de  chant,  on 
instruction  fondemenlale  et  complète  pour  cet 
art,  en  trois  sections  avec  les  exercices  néces- 
saires); Leipsick,  Breitkopf  et  Haerlel,  1804, 
in-4®.  Il  a fait  insérer  deux  articles  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick,  le  premier  sur 
la  construction  mécanique  du  violon  (tome  V, 
p.  709)  ; l’autre  sur  un  projet  d’amélioration 
de  la  contrebasse  (t:  VI,  p.  187). 

SCHUBERT  (Ferdiiujib),  professeur  à 
l’école  normale  de  Sainte-Anne,  à Vienne,  est 
né  dans  cette  ville,  le  18  octobre  1794.  Fil* 
d’un  maître  d’école  d’un  faubourg  delà  capi- 
tale de  l’Autriche,  il  reçut  de  son  père  les  pre- 
mières leçons  de  musique,  et  plus  tard  devint 
élève  d’un  maître  obscur  nommé  Holzer,  ponr 
léchant,  le  violon,  le  piano,  l’orgue  et  l’har- 
monie. Les  progrès  du  jeune  Schubert  furent 
si  rapides  que,  à l’âge  de  treize  ans,  il  exécu- 
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t.ill  déjà  «les  conccrlos  si  r l’orgue.  On  l’a 
considéré  depuis  comme  un  des  meilleurs 
organistes  de  Vienne.  En  1810,  il  obtint  la 
place  de  processeur  adjoint  à la  Maison  des 
orphelins,  quoiqu’il  ne  fut  âgé  que  de  seize 
ans  j six  ans  après  il  eut  le  titre  de  profes- 
seur effectif,  et  celui  de  professeur  de  qua- 
trième classe  à l’école  normale,  lui  fut  donné 
en  1824.  Il  y joignit,  peu  de  temps  après,  les 
fonctions  d'inspecteur  de  plusieurs  écoles  des 
faubourgs  de  Vienne.  Ferdinand  Schubert 
est  mort  à Vienne,  le  20  février  1859.  Les 
ouvrages  principaux  de  sa  composition  sont  : 
1°  Regina  cœli,  à quatre  voix,  orchestre  et 
orgue  j Vienne,  Diahelli.  2°  Requiem  alle- 
mand à quatre  voix  et  orgue,  op.  2;  ibid. 
3*  Deux  tantum  ergo,  idem;  ibid.  4°  Cadences 
pour  lu  piano,  dans  tous  les  tons  majeurs  et 
mineurs,  op.  4 ; ibid.  5°  Marche  militaire  pour 
la  parade.  0°  Chansons  pour  la  Maison  des  or- 
phelins. 0°  (6ïs)  Hymne  de  fêle  , quatuor 
vocal,  op.  4;  Vienne,  Glœggl.  7»  Première 
messe  pour  la  campagne,  à quatre  voix  et  or- 
chestre, op.  21  ; Vienne,  llaslinger.  8°  Offer- 
toire (Tu  es  Deus)  pour  qnatre  voix  d'hommes, 
op.  22;  Vienne,  Glœggl.  9°  Deux  opéras  pour 
les  enfants,  intitulés  Der  kleine  Schadenfroh 
(Le  petit  espiègle),  et  Die  Ahrenleserinn  (La 
glaneuse).  Il  a laissé  en  manuscrit  : 10°  Une 
messe  solennelle.  11°  Requiem  à la  mémoire 
«le  son  illustre  frère  François  Schubert. 
12°  Deux  Salve  Regina.  13° Sonate  pour  piano 
et  czakan. 

SCHUBERT  (François -Pierre),  frère  du 
précédent,  na«|uit  à Vienne,  le  51  janvier 
1797.  A l’âge  de  sept  ans,  il  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  musique  de  Michel  Uolzer. 
Quatre  ans  après,  la  beauté  de  sa  voix  et  sort 
intelligence  musicale  le  firent  admettre  comme 
enfant  de  chœur  dans  la  chapelle  impériale,  et 
«lans  le  même  temps  il  se  livra  à l’étude  du 
piano  et  de  plusieurs  instruments  à cordes, 
«pi’il  cultiva  avec  tant  de  succès  que,  avant 
l’âge  de  quinze  ans,  il  put  tenir  l'emploi  de 
premier  violon  dans  les  répétitions  d’orchestre. 
L'organiste  de  la  cour  Rueziezka  fut  son 
maître  d'harmonie,  et  Salieri  lui  enseigna  le 
chant  et  la  composition.  Après  que  la  mue  de 
s.i  voix  l’eut  obligé  à sortir  de  la  chapelle  im- 
périale, il  se  livra  seul  à l’étude  des  œuvres  de 
Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven,  et  chercha 
des  ressources  pour  son  existence  en  donnant 
«les  leçons.  Le  goût  de  la  musique  était  une 
véritable  passion  parmi  les  membres  de  sa  fa- 
mille : souvent  ils  se  réunissaient  pour  exé- 
cuter des  quatuors;  les  frères  de  François 
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Schubert  jouaient  les  parties  de  violon  ; lui— 
même  jouait  l’alto,  et  leur  père  se  chargeait  do 
la  partie  du  violoncelle.  Une  mélancolie  habi- 
tuelle était  le  trait  dominant  du  caractère  du 
jeune  artiste  ; la  musique  seule  pouvait  l’en 
distraire  et  le  porter  â l'enthousiasme  expan- 
sif. Dès  son  enfance,  il  avait  écrit  beaucoup 
de  compositions  instrumentalés,  telles  «|ue 
quatuors  et  symphonies,  sans  autre  direction 
qne  ses  propres  idées  ; plus  tard  il  s'essaya 
dans  tous  les  genres,  et  montra  dans  ses  pro- 
ductions une  prodigieuse  fécondité.  Dans 
quelques-uns,  et  surtout  dans  les  ballades  et 
les  chansons,  il  fit  preuve  de  génie  et  se  créa 
un  style  dans  lequel  il  a eu  beaucoup  d’imita- 
teurs, mais  point  de  rivaux,  chacune  de  ces 
petites  pièces  devenant  par  scs  inspirations  un 
drame  entier  où  la  nouveauté  de  la  mélodie, 
la  justesse  de  l'expression  et  jusqu'aux  détails 
de  l'accompagnement  s’unissent  pour  former 
un  ensemble  souvent  complet  et  parfait.  Créa- 
teur de  ce  genre,  il  y a attaché  son  nom  de 
manière  à le  rendre  impérissable.  Ses  autres 
compositions,  particulièrement  ses  quatuors 
pour  violon,  un  quintette,  un  trio  de  piano  et 
une  grande  symphonie  (en  ut),  renferment  de 
belles  choses,  mais  n'ont  pas  lo  cachet  de 
création  qu'on  remarque  dans  ses  pièces  de 
chant.  Schubert  s’est  aussi  essayé  au  théâtre, 
mais  sans  y produire  de  vive  sensation  : 
c'est  qu'autre  chose  est  le  sentiment  dra- 
matique ou  l'instinct  de  la  scène.  De  très- 
grands  musiciens,  Cheruhini,  par  exemple, 
ont  eu  à un  très-haut  degré  le  sentiment  dra- 
matique, mais  n'ont  jamais  bien  compris  les 
exigences  vives  et  pressantes  de  la  scène  qui 
souvent  y fait  paraître  froid  et  languissant  tel 
morceau  qui  semble  rempli  de  chaleuret  d’en- 
traînement au  piano.  Tel  parait  avoir  été 
Schubert. 

Ce  musicien  si  distingué  n'a  eu  qu’une  exis- 
tence obscure  et  retirée;  toute  l’histoire  de  sa 
vie  se  trouve  dans  ses  ouvrages.  Il  vécut  pres- 
que toujours  à Vienne,  et  n’en  sortit  qne  |>our 
dé  petits  voyages  en  Hongrie,  dans  la  Styrie  et 
dans  la  Haute-Autriche.  Peu  favorisé  de  la 
fortune,  il  s’accommodait  de  sa  médiocrité, 
parce  que  le  but  de  sa  vie  était  la  culture 
de  l'art.  Une  maladie  de  langueur  le  conduisit 
au  tombeau,  le  19  novembre  1828,  avant  qu’il 
eût  atteint  sa  trente-sixième  année.  Méconnu 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Allemagne  et  à 
l’étranger  pendant  sa  vie,  il  a eu  d’ardents 
admirateurs  après  sa  mort,  et  ses  ballades  ont 
été  redites  d’un  bout  à l’autre  de  l'Europe  avec 
un  enthousiasme  où  la  mode  n'était  pas  étran- 
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gère,  quelque  mérite  qu'il  y ail  d’ailleurs  dans 
ces  intéressantes  productions. 

Parmi  les  œuvres  de  François  Schubert  pu- 
bliés pendant  sa  vie  ou  après  sa  mort , on  re- 
marque : 1°  Premier  quatuor  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  29  (en  la  mineur); 
Vienne,  Diahelli.  2°  Deux  quatuors,  op.  123 
(en  mi  bémol  et  en  mi);  Vienne,  Trentsensky. 
3°  Grand  quatuor,  œuvre  posthume  (en  fa ); 
ibid.  4®  Grand  quintette  pour  piano,  violon, 
alto,  violoncelle  et  contrebasse, op.  1 14 (en /a); 
ibid.  5°  Grand  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle,op. 99;  Vienne,  Diabelli.  6° Rondeau  bril- 
lant pour  piano  et  violon,  op.  70  ; Vienne,  Ar- 
taria.  7°  Trois  sonatines,  idem,  op.  137; 
Vienne,  Diabelli.  8°  Beaucoup  de  sonates  et 
pièces  diverses  pour  piano  à quatre  mains. 
9“Grandes  sonates  pour  piano  seul,  op.  42  (en 
la  mineur),  et  op.  53  (en  ré);  Vienne,  Artaria; 
trois  grandes  sonates,  œuvre  posthume;  Vienne, 
Diabelli.  10®  Un  très-grand  nombre  de  ron- 
deaux, fantaisies  et  pièces  diverses  pour  piano 
seul.  Il®  Messe  à quatre  voix  et  orchestre, 
op.  48;  Vienne,  Diabelli.  12®  Idem,  op.  141  ; 
Vienne,  llaslinger.  13®  Tantum  ergn,  à 
quatre  voix  et  orchestre,  op.  45  ; ibid.  14° Deux 
offertoires  pour  soprano  ou  ténor,  orchestre  et 
orgue,  op.  46,  47;  ibid.  15®  Antienne  pour  le 
dimanche  des  Rameaux,  à quatre  voix  et  orgue  ; 
op.  113;  ibid.  16®  Le  23*  psaume  pour  deux 
sopranos  et  deux  contraltos,  avec  orgue  ou 
piano,  op.  132;  ibid.  17®  Environ  deux  cents 
ballades  et  chansonsà  voix  seuleavec  accompa- 
gnement de  piano,  dont  quelques-unes  telles 
que  les  Astres,  Ave  Maria , la  Sérénade,  le 
Roi  des  Aulnes , la  Religieuse,  le  Départ,  etc., 
■ont  devenues  célèbres.  18®  Chants  pour  trois 
ou  quatre  voix  d’hommes,  œuvres  11,  16,  17, 
28, 61 , 74  ; Vienne,  Diabelli,  Lcidesdorf.  Schu- 
bert a laissé  aussi  en  manuscrit,  six  messes, 
sept  symphonies,  dont  une  grande  (en  ut)  a 
été  publiée  après  sa  mort;  les  autres  sont: 
première  (en  ré),  deuxième  (en  ré,  1815), 
troisième  (en  si  bémol,  1815),  quatrième  (en 
ut  mineur,  1816),  cinquième  (en  si  bémol, 
1816),  sixième  (en  ut  majeur,  1818),  sep- 
tième (en  ut  mineur,  1818)  , et  quinze  opé- 
ras, dont  les  titres  sont  : Der  Spiegelritter 
(le  Chevalier  du  Miroir),  Des  Teufels  Lust- 
scA/oss(le  Château  de  plaisance  du  diable),  ter- 
miné en  1814,  Fernando,  en  un  acte  (1815), 
Claudine  de  Fillabella,  Rosamunda , les 
Conjurés,  Der  Minnesænger  (le  Troubadour), 
les  Amis  de  Salamanque , en  deux  actes 
(1815),  tin  Emploi  pendant  quatre  ans,  en 
un  acte  (1815),  la  Caution,  en  trois  actes 


(1810),  les  Frères  jumeaux,  en  un  acte,  t tne 
Harpe, opéra  féerie  en  trois  actes  (1820),  Fier- 
à-bras,  en  trois  actes,  le  Mauvais  Ménage , 
en  un  acte  (1833)  ; enfin,  deux  opéras  non  ter- 
minés {Adraste  et  Sacontala). 

8CUUBERT  (Frasçois),  violoniste  dis- 
tingué, né  à Dresde,  le  22  juillet  1808,  reçut 
les  premières  leçons  pour  le  violon  du  maître 
de  concert  Rolla,  puis  obtint  du  roi  de  Saxe 
une  pension  pour  aller  à Paris  cultiver  son 
instrument,  sous  la  direction  de  Lafont.  De 
retour  à Dresde,  il  entra  dans  la  chapelle 
royale  en  qualité  de  premier  violon;  plus  tard, 
il  eut  le  titre  de  maître  de  concert.  Il  occu- 
pait encore  cette  position  en  1860.  Schubert  a 
obtenu  des  congés  pour  voyager;  il  s’est  fait 
entendre  avec  succès  à La  Ilaye,  Leipsick, 
Rudolsladt  et  Vienne.  Parmi  les  compositions 
de  cet  artiste  qui  ont  été  publiées,  on  re- 
marque : neuf  éludes  pour  le  violon,  op.  3; 
Leipsick,  Kislner  ; fantaisie  pour  violon,  avec 
orchestre,  ibid.;  duo  pour  piano  et  violon, 
op.8,  ibid.;  deux  duos  concertants  pour  violon 
et  violoncelle,  en  collaboration  avec  Kummer. 

SCHUBERT  (madame  Maschiska),  femme 
du  précédent,  et  fille  du  maître  de  chapelle 
Georges-Abraham  Schneider,  est  née  à Reval, 
le  25  août  1815.  Après  avoir  fait  des  études  de 
chant  à Paris,  chez  Bordogni,  elle  a débuté  dans 
l’opéra  allemand,  à Londres,  pendant  la*sai- 
son  de  1832  ; puis  elle  s’est  rendue  à Milan,  on 
elle  a fait  de  nouvelles  éludes  sous  la  direction 
de  Bianchi.En  1834,  elle  a chanté  au  Théâtre- 
Royal  de  Berlin,  puis  elle  a été  engagée 
comme  cantatrice  de  la  cour  de  Dresde  et  a été 
attachée  au  Théâtre-Royal  de  cette  capitale. 

SCHUBERT  (Locis),  né  à Dessan,  en 
1828  , fil  son  éducation  musicale  dans  celle 
ville  cl  reçut  des  leçons  de  violon  d’un  élève  de 
Spohr.  Il  n’était  âgé  que  de  seize  ans  lorsqu’il 
se  rendit  à Pélersbourg,  où  il  fut  employé  à 
l’orchestre  du  Théâtre-Impérial  comme  vio- 
loniste, pendant  deux  ans.  N’ayant  pas  trouvé 
dans  la  capitale  de  la  Russie  la  position  avan- 
tageuse qu’il  avait  espérée,  il  s’en  éloigna  en 
1847  et  prit  sa  route  par  Kœnigsberg,  où  il 
s’est  fixé  depuis  lors,  y ayant  trouvé  de  l’occu- 
pation comme  professeur  de  musique  et  comme 
chef  d’orchestre.  Il  y a fait  représenter  plu- 
sieurs opéras,  au  nombre  desquels  on  remarque 
Ans  Sibérien  (en  Sibérie).  On  connaît  aussi 
sous  son  nom  quelques  compositions  instru- 
mentales et  des  Lieder. 

SCHUBERTH  (Gottlob),  né  le  11  août 
1778,  fut  dans  sa  jeunesse  un  hautboïste  dis- 
tingué. Il  vécut  longtemps  à Magdebourg; 
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mais,  en  1833,  il  se  fixa  à Hambourg,  où  il  est 
mort  en  1840.  Pianiste  assez  habile,  il  a écrit 
des  compositions  faciles  et  agréables  pour  le 
piano,  do.  t les  plus  connues  sont:  1°  Trois 
sonates  pour  le  piano,  op.  1 ; Mayence,  Scholt. 
2*  Idem , op.  2;  ibid.  3°  Grande  sonate 
agréable,  op.  3;  ibid.  4°  Idem , op.  9;  Ham- 
bourg, Luhhers.  5°  Introduction  et  rondo, 
op.  4;  Mayence,  Scholt.  0*  Plusieurs  re- 
cueils de  danses,  polonaises  et  valses  pour 
piano. 

SCIIIÎBERTII  (Louis),  fils  du  précédent, 
né  à Magdebourg,  le  18  avril  1800,  a reçu  de 
son  père  les  premières  leçons  de  musique,  et 
a choisi  pour  son  instrument  la  contrebasse, 
sur  laquelle  il  est  parvenu  à une  grande  habi- 
leté. Après  avoir  été  pendant  quelque  temps 
employé  à l’orchestre  de  Magdebourg,  il  fut 
appelé  à Oldenbourg,  puis  à Riga,  en  qualité 
de  directeur  de  musique.  Dans  ces  derniers 
temps,  il  s’est  fixé  à Kœnigsberg,  où  il  remplit 
des  fonctions  semblables.  Parmi  ses  composi- 
tions, on  cite  particulièrement  comine  des 
œuvres  de  tnérite,  un  grand  quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  23; 
Hambourg,  J.  Schubcrlh  ; V Espérance,  sonate 
, aur  piano  seul,  op.  25;  ibid.,  et  .S’ouueni'rd 
Beethoven,  grande  fantaisie  en  forme  de  so- 
nate, op.  30;  ibid.;  deuxième  grand  quatuor 
pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  32; 
ibid.  ; premier  quatuor  pour  deux  violons, 
alto  «t  violoncelle,  op.  27  ; ibid.  ; deuxième 
quatuor  idem,  op.  34;  ibid.  ; grande  sonate 
(en  si  bémol)  pour  piano  à quatre  mains, 
op.  30  ; ibid.  ; Gründlicher  Unterricht  in  der 
Théorie  der  Tonsetzkunsl  (Instruction  fonda- 
mentale pour  la  composition  musicale);  ibid., 
deux  parties  in-8°. 

SCHUBERTH  (Cbam.es),  virtuose  violon- 
celliste, deuxième  fils  de  Gotllob,  né  à Magde- 
bourg, le  25  février  1811,  commença,  sous  la 
direction  de  son  père,  l’étude  de  la  musique, 
puis  reçut,  pendant  six  ans,  des  leçons  de 
Louis  Hesse  pour  le  violoncelle.  A l’âge  de 
onze  ans,  il  se  fit  entendre,  pour  la  première 
foisen  public,  dans  un  solo  sur  cet  instrument. 
En  1825,  il  se  rendit  à Dresde,  («mr  y conti- 
nuer ses  études  près  du  professeur  de  violon- 
celle Dotzaucr  ( voyez  ce  nom).  Après  avoir 
reçu  ses  leçons  pendant  deux  ans,  il  retourna 
ii  Magdebourg,  et  y joua  avec  succès  dans  un 
concert  de  la  célèbre  cantatrice  Catr.laui.  Au 
mois  de  décembre  1828,  il  entreprit  son  pre- 
mier voyage  d’artiste  et  joua  à la  cour  de 
l.udwigslust,  puisa  Hambourg,  et  s’achemina 
vers  Copenhague,  au  mois  d’avril  1829, donnant 


des  concerts  à Brème,  Lubeck  et  Kiel.  Après 
avoir  passé  quelques  mois  dans  la  capitale  du 
Danemark,  il  retourna  par  Golhenhourg  à 
Magdebourg,  où  il  accepta  la  place  de  premier 
violoncelle  du  théâtre.  Au  mois  d’octobre 
1833,  il  commença  ui>  second  voyage  par 
Brème,  Oldenbourg,  Dusseldorf,  Cologne,  Aix- 
la-Chapelle,  Liège,  Anvers,  Bruxelles  et  Paris  : 
partout  il  se  fit  entendre  avec  succès.  Arrivé  â 
Hambourg,  en  1834,  il  s’en  éloigna  â l'au- 
tomne de  la  même  année  pour  parcourir  la 
Hollande,  où  le  roi  des  Pays-Bas  lui  donna  le 
titre  de  violoncelle  solo  de  sa  musique  parti- 
• entière.  Il  passa  la  saison  de  1835  à Londres, 
après  quoi  il  se  rendit  en  Russie,  où  il  fit  un 
séjourde  vingt-huit  ans, qui  ne  fut  interrompu 
que  par  un  voyage  en  Allemagne.  A son  re- 
tour à Pétersbourg,  il  fut  nommé  directeur 
de  musique  de  l’université,  et  inspecteur  de 
l’école  de  musique  attachée  au  Théâtre-Impé- 
rial. Charles  Schuherth  est  mort  à Zurich,  le 
22  juin  1863,  à l’âge  de  cinquante-deux  ans. 
On  a publié  de  la  com|H>si(ion  de  cet  artiste  : 
1°  Concerto  pour  violoncelle  et  orchestre, 
op.  5;  Hambourg,  J.  Schuherth  et  Ce.  2"  Sou- 
venir de  la  Hollande,  fantaisie  et  variatious 
sur  l'air  national  hollandais,  pour  violon- 
celle et  orchestre,  op.  3;  ibid.  3°  Fantaisie 
brillante  sur  des  thèmes  italiens,  idem, 
op,  8 ; ibid.  5*  Carnaval  suisse,  variations 
burlesques,  idem,  op.  9;  ibid.  6°  Andante 
religioso  e capricioso,  idem,  op.  It;  ibid. 
op.  7;  ibid.  4°  Scène  champêtre,  idem, 
7°  Pière  de  société  pour  violoncelle  et  piano, 
op.  12;  ibid.  8°  Deux  caprices  en  forme 
d’études,  idem,  op.  13;  ibid.  9*  Fantaisie  ou 
caprice  sur  la  marche  des  Puritains  (en  la), 
pour  violoncelle  et  orchestre,  op.  14;  ibid. 
10°  Premier  quintette  (en  ré)  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  deux  violoncelles,  op.  15;  ibid. 
11°  Tarentelle  pour  violoncelle  et  orchestre, 
op.  16;  ibid.  12°  Deuxième  quintetto  ; fantai- 
sie concertante  pour  quatre  violoncelles  et 
contrebasse,  op.  19;  ibid.  13°  Quatre  ro- 
mances sans  paroles  pour  violoncelle  et  piano, 
op.  20  ; ibid. 

SCUUBLER  (Chrétien-Louis),  né  à Heil- 
bronn,  d’une  famille  honorable,  vers  1755, 
fut  sénateur  de  cette  ville,  et  y mourut  le  14 
avril  1820.  Il  s’est  rendu  recommandable  par 
les  ouvrages  qu’il  a publiés  sur  les  mathéma- 
tiques pures  cl  appliquées.  On  ne  le  cite  dans 
celle  biographie  que  pour  deux  morceaux  con- 
cernant la  philosophie  do  la  musique  qu'il  a 
fait  insérer  dans  la  Correspondance  musicale 
de  Spire.  Le  premier  a pour  litre  : Jbhand - 


518  SCHUBLER 

lung  übereine  Stelle  von  Leibnitz  sur  Théorie 
der  Musik  (Traité  sur  un  passage  «le  Leibnitz 
relatif  à la  théorie  de  la  musique);  année  1791, 
numéros  23,  24,  30  et  37;  l’autre  : Ueber  die 
Verschiedenheit  der  Tonteitern,  bey  Blasen- 
den-und  bey  Saiten-Instrumenlen  (Sur  la 
diversité  des  gammes  dans  les  instruments  à 
vent  et  à cordes);  année  1792,  numéros  51 
et  52. 

SCHUCHMANN  (Jbah),  auteur  inconnu 
d’un  traité  sur  la  musique,  en  allemand,  inti- 
tulé : Compendium  ir.usicea  ; Halle  , 1G16, 
in-8°. 

SCHUDT  (Jeah- Jacques),  recteur  du  gym- 
nase de  Francfort,  naquit  dans  celte  ville,  le 
14  janvier  1664,  et  mourut  le  14  février  1722. 
Au  nombre  de  ses  écrits,  on  trouve  une  disser- 
tation De  cantricibus  Templi,  qui  a été  in- 
sérée par  Ugolini  dans  son  Trésor  des  anti- 
quités sacrées,  t.  XXXII,  p.  643-658. 

SCHUERER  (Adam).  Voyez  SCU CI- 
RER. 

8CHUERMANN  ( Gbohges  - Gaspard  ). 
Voyez  SCHÜRMANN. 

SCIIUETZ  (IIesri).  Voyez  SCHÜTZ. 

SCI1UETZ  (Gabriel).  Voyez  8CHÜTZ. 

8CIIUETZE  (Frédéric-Wilhelm  ou  Gou- 
* lad  me).  Voyez  SCHÜTZE  (I). 

SCIIIJHBAUER  (Lee),  né  le  25  décembre 
1753,  à Lichtfeld,  en  Bavière,  apprit  les  élé- 
ments de  la  langue  latine  et  de  la  musique  au 
couvent  de  Zvreifallen,  entra  plus  tard  au  sémi- 
naire d’Augshourg,  et  alla  enOn  achever  ses 
études  au  collège  de  Neubourg,sur  le  Danube. 
Ses  progrès  ne  furent  pas  moins  rapides  dans 
la  musique  que  dans  les  sciences.  La  culture 
de  cet  art  devint  en  lui  un  goût  passionné,  et 
bientôt  il  voulut  essayer  ses  forces  dans  la 
composition,  en  écrivant  des  morceaux  de 
musique  d’église,  sans  autre  guide  que  son 
instinct,  et  ce  qu'il  avait  appris  par  la  lecture 
des  partitions  de  grands  maîtres.  A l’Univer- 
sité d’Ingolstadl,  où  il  s'était  rendu  pour 
suivre  les  cours  de  médecine,  il  n’interrompit 
pas  ses  travaux  de  compositeur.  Après  avoir 
obtenu  ,1e  grade  de  docteur  en  médecine,  il 
s’établit  à Munich,  et  y fut  bientôt  considéré 
comme  un  des  médecins  les  plus  distingués. 
En  1791,  l’électeur  de  Bavière  lui  accorda  les 
titres  de  conseiller  et  de  médecin  de  la  cour, 

(I)  Si  la  Biographit  nnivtrttll»  dtt  muticirnt  Mail 
destinée  particulièrement  à l'Allemagne,  la  pince  de  ces 
cinq  nom*  serait  ici  ; mais  les  lecteurs  français  chcr- 
eheraient  ce*  mêmes  noms  A Sehurer , Srlmrmann , 
SehuU  et  SeAuls*i  s'ils  ne  le*  trouvaient  pas  à leur 
place,  Us  pourraient  croire  qu'ils  ont  clé  oubliés. 


- SCIIUGT 

et  huit  ans  après  il  fut  élu  membre  du  comité 
royal  de  médecine.  Il  remplissait  encore  ces 
fonctions  en  1812;  mais  les  renseignements 
sur  sa  personne  s’arrêtent  à cette  époque. 
Schuhhauer,  bien  que  simple  amateur,  a eu  de 
la  célébrité  comme  musicien,  par  la  composi- 
tion de  deux  opéras  qui  ont  obtenu  un  succès 
populaire.  Le  premier  a pour  titre  : Die  Dorf- 
deputiren  (Les  députés  de  village).  Les  mélo- 
dies naturelles  et  remplies  d’originalité  qu'on 
y remarque  ont  fait  applaudir  cet  ouvrage 
dans  toute  l’Allemagne.  Le  deuxième  opéra  de 
Schuhhauer  est  intitulé  : Die  treuer  Kœhler 
(Les  charbonniers  fidèles).  Les  partitions  de 
ces  ouvrages,  réduites  pour  le  piano,  ont  élé 
publiées  à Manheim,chez  Heckel.  Schuhhauer 
a écrit  aussi  des  concertos,  des  sonaies  i»our 
le  piano,  et  le  psaume  107,  avec  orchestre, 
sur  la  traduction  de  Mendelssobn,  qui  fut  exé- 
cuté au  concert  de  la  cour,  à Munich,  en  1807. 

SCHUIIBAUER(Thumas-Joaghib), moine 
bénédictin  du couventdeNieder  Altach,en  Ba- 
vière, est  mort  à Passau,  le  17  décembre  1812. 
En  1781 , il  fit  imprimer,  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  l’académie  des  belles -lettres 
et  sciences  de  la  Bavière,  une  dissertation  sur 
les  opéras.  Ce  moine  s’est  rendu  particulière- 
ment recommandable  par  l’esquisse  d’un  cours 
sur  l’esthétique  qu’il  avait  fait  à l’académie  de 
Passau,  et  qu’il  a publié  sous  ce  titre  : Ent- 
x curf  zu  d.  affentl.  Vorlesungen  über  die 
Æsthetik,  etc.  ; Passau,  1786,  in-8°.  Wielaod 
a publié  des  extraits  de  cet  ouvrage  dans  le 
troisième  numéro  du  Mercure  allemand  de 
1801.  Gerbera  confondu,  dans  son  nouveau 
Lexique,  l’auteur  de  ce  livre  avec  le  médecin 
de  Munich  dont  il  est  question  dans  l'article 
précédent. 

SCI1UG  (Conrad),  professeur  de  musique 
à Bonn,  n’est  connu  que  par  un  petit  traité 
élémentaire  de  musique  à l’usage  des  enfants 
qui  fréquentent  les  écoles.  Ce  livre  a pour  titre  : 
Elementar- Musikschule  oder  Darslellung 
aller  derjenigen  Lehren . teelche  jedene  JUu- 
sikunterrichte  sur  Gründlage  dienen.  IVebst 
einer  Anhange,  neun  ztcei  und  dreistitnmige 
Kinderlieder  enthalten  (École  élémentaire  de 
musique  ou  tableau  de  tout  ce  qui  la  con- 
cerne, etc.;  avec  un  supplément  contenant 
neuf  chansons  d’enfants  à deux  et  trois  voix); 
Bonn,  J.  Willmann,  1847,  iu-8°. 

SCIIUGT  (J. -G.),  professeur  de  chant  dans 
les  deux  gymnases  de  Cologne  et  dans  l’école 
primaire  de  culte  ville.  On  a de  lui  un  petit 
ouvrage  intitulé  : Hülfsbuch  bei  dem  Gesang- 
unlerricht  für  Schulcn  und  zum  Sclbstun- 
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terrieht  (Manuel  de  l'élude  du  chant  à l’usage 
des  écoles  et  pour  s’instruire  soi-m£me);  Co- 
, logne,  Renard  et  Dtlbyen,  1838. 

SCHUKNECHT  (Jeam-Chrétien),  mathé- 
maticien à Closter-Rosslehen,  en  Saxe,  naquit 
dans  la  Thuringe,  en  1745,  et  mourut  le  17  fé- 
vrier 1803.  On  a de  lui  des  éléments  d’arith- 
métique et  de  géométrie;  il  n’est  cité  dans 
cette  biographie  que  pour  des  pièces  faciles 
pour  le  piano  qu’il  a publiées  à Leipsick,  en 
1781,  et  un  recueil  intitulé  : Minuetto,  po- 
lacca  e rondo  per  il  cembalo. 

8CHULHOFF  (Jules),  virtuose  sur  le 
piano,  est  né  à Prague  le  2 août  1825.  Son 
premier  makre  pour  son  instrument  fut  le 
professeur  Kisch;  puis  il  fut  dirigé  dans  ses 
études  par  Tcdesco,  pendant  plusieurs  années. 
Tomascheck  l'instruisit  ensuite  dans  la  com- 
position. Il  n'était  âgé  que  de  seize  ans  lors- 
qu’il s’éloigna  de  sa  ville  natale  avec  le  dessein 
«le  se  rendre  à Paris;  mais  il  séjourna  quelque 
temps  à Dresde  et  à Weimar,  pour  y donner 
des  concerts.  Arrivé  dans  la  capitale  de  la 
France,  il  y vécut  pendant  plusieurs  années 
dans  la  retraite  et  à peu  près  inconnu,  travail- 
lant incessamment  au  développement  de  son 
talent.  Les  circonstances  qui  le  déterminèrent 
à se  faire  connaître  enfin  du  public  furent 
celles-ci  : Il  se  trouvait  un  jour  dans  les  maga- 
sins de  pianos  de  la  maison  Pleyel,  pour  y 
faire  choie  d’un  instrument,  lorsqu’il  y vit 
entrer  Chopin,  accompagné  d’un  étranger. 
SchulhofT,  inconnu  de  l’artiste  célèbre,  s’ap- 
procha de  lui  et  lui  demanda  la  faveur  d’étre 
entendu  de  lui  sur  le  piano.  Souvent  importuné 
par  des  sollicitations  du  même  genre,  faites 
par  des  exécutants  médiocres,  Chopin  con- 
sentit d’assez  mauvaise  grâce  à écouter  l’in- 
connu, et  d'abord  il  montra  beaucoup  d’indif- 
férence aux  premiers  accords;  mais  bientôt 
son  attention  fut  éveillée  par  le  charme  d’un 
talent  original  qui  s'ouvrait  des  voies  nou- 
velles : il  se  rapprocha  de  l’instrument,  et 
quand  le  morceau  fut  fini,  il  félicita  chaleu- 
reusement celui  qu’il  avait  d’abord  mal 
accueilli.  Après  cette  épreuve , SchulhofT 
n'hésita  plus  à se  faire  connaître.  Son  début 
se  fit  le  2 novembre  1845,  dans  un  concert 
qu’il  donna  chez  Érard  : il  y produisit  une 
vive  émotion  parmi  les  artistes.  Henri  Blan- 
chard, qui  faisait  assez  souvent  de  mauvais 
comptes  rendus  des  concerts,  ne  se  trompa  pas 
dans  celte  circonstance,  et  déclara,  dans  la 
Gazette  musicale  de  Paris,  du  7 novembre 
(u1'  49),  que  SchulhofT  était  un  pianiste  chan- 
teur, et  qu’il  y avait  de  la  fantaisie  dans  son 


jeu  comme  dans  sa  musique.  Le  succès  de  l’ar- 
tiste se  consolida  dans  les  années  1846 et  1847, 
et  ses  œuvres  commencèrent  à se  répandre  dans 
les  salons.  Après  un  séjour  de  plusieurs  années 
à Paris,  SchulhofT  parcourut  le  Midi  de  la 
F.rance,  l’Espagne,  l’Angleterre,  l’Allemagne 
et  la  Russie  : partout  il  eut  de  beaux  succès. 
Au  retour  de  Saint-Pétersbourg,  il  se  trouva 
arrêté  à Dresde  par  un  dérangement  sérieux  de 
sa  santé  qui  l’y  retint  pendant  plusieurs  an- 
nées. Plusieurs  fois,  depuis  lors,  il  est  retourné 
âParis,  notammenten  1856  et  1864;  son  talent 
y a toujours  reçu  un  chaleureux  accueil.  Parmi 
ses  compositions,  on  remarque  une  bonne  so- 
nate, qui  est  un  de  ses  premiers  ouvrages; 
Prague,  allegro  brillant,  op.  1,  en  la  mineur; 
des  pièces  de  salon,  op.  2;  Andante  et  élude 
de  concert,  op.  3;  deux  suites  de  Mazourkes, 
op.  5;  Deux  Scherzo,  op.  7;  Morceaux  de 
salon,  op.  8;  Caprice  sur  des  airs  nationaux 
de  la  Bohême,  op.  10;  Nocturne  et  romance, 
op.  11;  Le  Tournoi,  grande  étude,  op.  12; 
douze  études  divisées  en  trois  livres,  op.  13; 
Agitato  (en  ut  mineur),  op.  15. 

8CIIULTEN  (B.-W.),  vicaire  à Saint- 
André  de  Cologne,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  est  auteur  d’un  traité  du  plain- 
chant  intitulé  : Cantus  Choralis  Grego - 
rianus , Cologne,  1749,  in-84  de  trente-deux 
pages. 

SCHULTES  (Jean-Georges), facteur  d’or- 
gues à Ellenherg,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  s’est  fait  connaître  avantageusement 
par  un  orgue  de  seize  pieds  qu’il  a construit 
dans  l’église  de  l’hospice,  à Dinckelsbuhl.  Cet 
instrument  est  composé  de  trente  jeu*,  deux 
claviers  et  pédale. 

SCHULTESIUS  (Jean-Paul),  composi- 
teur et  écrivain  sur  la  musique,  naquit  le 
14  septembre  1748,  à Fechheim,  village  de  la 
principauté  de  Saxe-Cobourg.  Son  père,  qui 
était  maître  d’école  dans  ce  lieu,  lui  donna  les 
premières  leçons  de  musique  et  de  clavecin.  ' 
Les  éléments  des  langues  latine  et  grecque  lui 
furent  enseignés  par  le  pasteur  Lœblin,  à 
Mudberg.  En  1764,  Schullesius  commença  ses 
études  de  théologie  au  collège  de  Cobourg;  il 
y fut  attaché  comme  choriste,  et  acquit  pen- 
dant six  ans  une  connaissance  complète  de  la 
musique.  En  1770,  il  se  rendit  à l’université 
d’Erlangcn  pour  achever  ses  cours  d’études 
ecclésiastiques;  pendant  son  séjour  en  celle 
ville,  il  eut  l’avantage  de  recevoir  des  leçons 
de  Kclil,  excellent  organiste,  qui  lui  fit  faire 
de  rapides  progrès  dans  l’art  de  jouer  de 
l'orgue.  Scs  éludes  terminées,  il  sc  disposait, 
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en  1775,  à retourner  dans  sa  famille,  lors- 
qu'une proposition  lui  fut  faite  de  la  part  des 
protestants  hollandais  et  allemands  établis  à 
Livourne,  pour  y occuper  la  place  de  leur  mi- 
nistre ecclésiastique  : il  l’accepta  avec  joie,  et 
partit  pour  l’Italie.  Arrivé  à Livourne,  il  s’y 
lia  d’amitié  avec  le  maître  dechapelle  Checchi, 
qui  devint  son  maître  de  contrepoint,  et  lui 
communiqua  une  instruction  solide  dans  l’art 
d’écrire.  Quelques  années  après,  Schullesiu>i 
eut  l’honneur  d’exécuter  sur  le  piano  quelques- 
unes  de  ses  compositions  devant  le  grand-duc 
et  la  grande-duchesse  de  Toscane  qui,  en  té- 
moignage de  leur  satisfaction,  lui  firent  pré- 
sent d'une  belle  montre  à répétition.  Dans  sa 
position  indépendante,  il  pouvait  se  livrer  en 
liberté  à l’étude  de  l’art,  objet  de  son  affec- 
tion : il  devint,  après  trente  ans  de  travaux, 
un  «les  musiciens  les  plus  profonds  et  les  plus 
érudits  de  son  temps. L’ Académie  ilaliennedes 
sciences,  lettres  et  arts  lui  accorda  la  récom- 
pense de  ses  travaux,  en  le  nommant,  en  1807, 
membre  de  la  quatrième  classe.  Il  mourut  à 
Livourne  en  1816,  à l’âge  de  soixante-huit 
ans.  Cet  amateur  de  mérite  a fait  imprimer 
les  ouvrages  suivants  de  sa  composition  : 
1°  Trois  sonates  pour  piano  avec  violon 
obligé,  pp.  1 ; Livourne,  1780.  2°  Quatre 
tdem,op.  2;  Londres,  Longmann  et  Brodcrip. 
5n  Deux  quatuors  pour  piano,  violon,  alto  et 
violoncelle,  op.  3;  ibid.,  1785.  4°  Variations, 
sur  un  thème  de  Pleyel,  pour  piano  et  violon 
obligé,  op.  4.  5e  Huit  variations  sur  un  an- 
dantino  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle 
obligés,  op.  5;  Livourne,  Carboncini.  6°  Alle- 
gretto avec  douze  variations  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncalle  obligés,  op.  6;  Augsbourg, 
Gombart.  7°  Variations  sur  un  thème  de 
Pleyel,  idem , op.  7;  ibid.  8°  Andantino 
original,  avec  huit  variations  pour  le  piano, 
op.  8;  ibid.  9°  Sept  variations  idem,  op.  9; 
ibid.  10°  Huit  variations  sur  un  air  russe  pour 
piano, op.  10;  Livourne, Carboncini.  ll°Douze 
variations  sur  l'air  de  Malbrouk , pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  11  ; Flo- 
rence, Nicolo  Pagni.  12°  Réconciliation  entre 
deux  amis,  thème  original  avec  variations, 
op.  12;  Augsbourg,  Gombart.  Schultcsius  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  autres  ouvrages. 
L'nc  de  ses  meilleures  productions  est  la  dis- 
sertation sur  la  musique  d'église  qu’il  a fait 
imprimer,  sous  ce  titre  : Memoria  sopra  la 
musica  di  chiesa;  Livourne,  Th.  Masi,  1810, 
ui-4n  de  vingt-cinq  pages. 

SCUULTHEISS  (BekoIt),  organiste  â 
I, 'église  Saint-Égide  de  Nuremberg,  mort  dans 


cette  ville,  le  1"  mars  1G93,  est  auteur  d’un 
recueil  de  pièces  pour  le  clavecin,  dont  la 
première  partie  a été  publiée  sous  ce  titre  : 
à luth  und  Geistermutern  der  Clavier- Lust; 
Nuremberg,  1679,  in-4°  obi.  La  deuxième  par- 
tie a paru  dans  la  même  ville,  en  1680. 

SCUULTLNG  (Cobseille),  savant  ecclé- 
siastique, né  à Steenwyck,  petite  ville  de  la 
province  d’Ovcr-Yssel,  vers  1540,  mort  le 
25  avril  1604.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on 
trouve  celui  qui  a pour  titre  : Bibliolheca  ee- 
clesiastica  seu  C'ommentar.  sacr.  de  exposi- 
tione  et  illustratione  missalis  et  breviarii; 
Cologne,  1599,  in -fol.,  quatre  volumes.  Scbul- 
ting  y traite  (l.  I")  : Ie  De  canlorum  psalta- 
rumque  antiquitate  et  origine.  2° De  antiquo 
cantu  in  ecclesid,  deque  psalmorum  et  Aym- 
norum  decantatione ; et  t.  IV  : 1°  Psalmodia 
ï.ncæ  Lossii.  2°  De  enchiridio  cantionum 
Luther  i. 

SCIIULTZ  (Jeah-Hesri),  musicien  in- 
connu, auteur  d'un  traité  de  composition 
( Unterrichl  in  der  Composition)  qui  se  trou- 
vait, en  1740,  vraisemblablement  en  manu- 
scrit, dans  la  bibliothèque  de  Valentin-Bar- 
tholomé  Ilausmann  (Voyez  ce  nom),  suivant 
l'indication  fournie  par  Mattheson  (Grandi, 
einer  Ehrenpforte,  p.  100). 

SCIIULTZ  (N.),  auteur  de  deux  écrits  qui 
se  trouvaient,  en  1740,  chez  llaussmann,  cité 
dans  l'article  précédent;  le  premier  avait  pour 
titre  : Antceisung  zum  Clavier  (Principes  de 
clavecin)  ; le  second  : De  intonatione  sont  cu- 
juslibet  vocis  (voyez  Matthesok,  Grandi, 
einer  Ehrenpforte,  p.  107). 

SCI1ULTZE  (Jear),  né  à Lunebourg,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut  orga- 
niste du  duc  de  Brunswick,  à Danneberg.  On 
a imprimé  de  sa  composition  : 1°  40  Neut 
ausserlesene  schœne  Intraden  und  Galliar- 
den  mit  4 Slimmen,  etc.  (Quarante  belles  et 
nouvelles  entrées  et  gaillardes,  à quatre  voix, 
avec  des  passaraèses  à huit  voix  en  deux 
chœurs);  Hambourg,  1617,  in-4°.  2®  Musika- 
lischer  Lustgarlen  aus  allerhand  Motetlen 
bestehend  (Jardin  de  plaisauce  musical  con- 
sistant en  motets  de  différents  genres);  Lune- 
bourg,  1622. 

SC11ULTZE  (Christophe),  Cantor  et  com- 
positeur, né  à Sorau,  vivait  à Du?!itzscb,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Plusieurs  recueils 
de  chants  l'ont  fait  connaître  ; ils  ont  pour 
litre:  1°  Collegium  musicum  delicii  charila- 
tivum,  composé  «le  dix  maximes  spirituelles 
à plusieurs  voix  avec  basse  continue,  dans  le 
slyle  des  madrigaux,  en  l'honneur  du  colk-ge 
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musical  de  Dœlilzsch,  nouvellement  institué  ; 
Leipsick,  1647,  in-4°.  2°  Denarius  musicus, 
consistant  en  concerts  à une,  deux  et  trois  voix 
avec  symphonies  et  liasse  continue;  ibid. 
3«  Mélodies  pour  des  chorals,  imprimées  à 
Leipsick,  en  1659  et  1668,  in-8°. 

SCHL'LTZE  (AsoRÉ-llEjiHt),  né  à Bruns- 
wick, le  4 février  1681,  y apprit,  sous  la  di- 
rection du  cantor  Bach,  les  éléments  de  la 
musique  et  du  chant.  Plus  tard,  il  se  livra 
particulièrement  à l’étude  du  clavecin  et  de 
l’orgue.  Après  avoir  voyagé  quelque  temps  en 
Allemagne,  il  arriva  à üildcsheim,  y fréquenta 
le  gymnase,  et  fut  ensuite  nommé  organiste 
de  l’église  Sainl-Lamhert.  Un  mal  de  jambe, 
qui  rendit  l’amputation  nécessaire,  le  condui- 
sit au  tombeau,  le  12  octobre  1742.  Cet  artiste 
estimable  a laissé  en  manuscrit  six  concertos 
pour  clavecin  seul,  datés  de  llildesheim,  en 
1730. 

SCIIULTZE  (Jear-Nicolas-Gbiliaume)  , 
étudiant  en  philosophie  et  en  théologie,  né  à 
Rostock,  d’une  famille  noble,  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,  y sou- 
tint, en  1728,  une  thèse  qui  a été  publiée  sous 
ce  litre  : De  usu  musices  in  ecclesia  chris- 
tiana;  Itostochii,  typis  Nicolai  Schwiege- 
rovii,  in-4’  de  cent  trente-trois  pages.  Ce  sa- 
vant écrit,  plus  remarquable  par  l’érudition 
que  par  la  nouveauté  des  aperçus,  est  divisé  en 
trois  sections  : la  première  traite  de  la  mu- 
sique en  général,  considérée  comme  art  et 
comme  science;  la  seconde,  «le  la  musique 
d’après  l’Ancien  Testament;  la  dernière,  de 
la  musique  suivant  le  Nouveau  Testament. 

SCIIULTZE  (Chrétjeh-Aucuste),  né  le 
10  avril  1759,  à Klingenthal,  en  Saxe,  était 
(ils  du  pasteur  de  ce  lieu.  Dès  son  enfance,  il 
apprit  les  principes  de  la  musique,  du  violon 
et  du  clavecin.  A l’âge  de  douze  ans,  il  entra 
au  collège  Saint-Laurent,  à Nuremberg,  et  y 
• continua  pendant  sept  années  ses  études  litté- 
raires et  musicales.  Quelques  essais  de  compo- 
sition qu’il  soumit  alors  au  maître  de  chapelle 
Gruber  lui  procurèrent  les  conseils  de  cet 
homme  de  mérite.  En  1779,  il  alla  suivre  les 
cours  de  théologie  à l’université  d’AltdorfT,  et 
employa  quatre  années  à celle  étude.  De  re- 
tour â Nuremberg,  avec  le  litre  de  candidat 
théologien,  il  accepta,  en  1783,  une  place  de 
percepteur  chez  un  banquier  de  cette  ville.  Les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  étaient 
employés  à la  composition.  En  1798,  il  se  pré- 
senta au  concours  pour  la  place  de  maître  de 
chapelle  à Nuremberg,  mais  il  ne  put  l’obte- 
nir. Schultzc  vivait  encore  à Nuremberg  en 


181 1 . On  a gravé  de  sa  composition  : 1°  Douze 
variations  pour  le  piano  sur  l’air  allemand  : 
Nach  so  viel  Leiden;  Leipsick,  Uofmeister. 
2°  Cinq  polonaises  et  deux  valses  pour  le 
piano;  ibid.  3°  Douze  contredanses  pour  l’or- 
chestre; Spire,  Bossler.  Il  a écrit  aussi  quel- 
ques articles  sur  l’harmonica  qui  ont  été  in- 
sérés dans  la  Gazette  musicale  de  Spire.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  drames,  can- 
tates, oratorios  et  chœurs,  composés  pour  di- 
verses solennités,  parmi  lesquels  on  remarque 
une  grande  cantate  religieuse  pour  la  dédicace 
séculaire  de  l’église  de  Klingenthal,  exécutée 
sous  sa  direction,  le  31  octobre  1801. 

SCHULTZE  (O.-K.-F.-W.),  professeur 
de  musique  à Prenzlow,  dans  le  Brandebourg, 
n'est  connu  que  par  un  traité  élémentaire  de 
musique  vocale  intitulé  : Theorelische-prak- 
tische  Gesangtchule  mit  30  den  Gesangre- 
gcln  entsprechenden  Canons,  besonders  fiir 
Gymnasien  und  Biirgerschulen  (Méthode 
théorique  et  pratique  de  chant,  avec  trente  ca- 
nons sur  les  règles  du  solfège,  etc.);  Berlin, 
Bechtold,  1831,  in-4°.  Schultzea  publié  aussi 
une  méthode  de  piano  intitulée  : Darstellung 
einer  leichten  Méthode  des  piano-forte;  Prenz- 
low, 1839,  in-8°. 

SCHULZ.  Foyez  PRÆTORIUS  (Go- 

D ESC  A te). 

SCIIULZ.  Foyez  PRÆTORIUS  (Jé- 
rôme). 

SCIIULZ.  Foyez  PRÆTORIUS  (Jac- 
ques). 

SCIIULZ  ou  SCIIULTZ.  Foyez  PRÆ- 
TORIUS (Michel). 

SCIIULZ  (JEAR-ÀBRAHAM-PiEnRE) , né  à 
Lune  bourg,  le  30  mars  1747,  était  fils  d’un 
boulanger  qui  le  destinait  à l’état  ecclésiasti- 
que; maisson  goût  invincible  pour  la  musique 
le  fit  se  dévouer  tout  entier  à cet  art.  A l’âge 
de  dix  an»,  il  entra  au  collège  Saint-Michel, 
qu’il  quitta  deux  ans  après  pour  entrer  â celui 
de  Saint-Jean.  Admis  au  chœur  de  cette  école, 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  l’étude  de  la  mu- 
sique, puis  reçut  des  leçons  de  clavecin  de 
Schmugel , organiste  distingué.  Celui-ci  lui 
parlait  souvent  de  l'excellente  musique  qu’on 
entendait  à Berlin,  et  du  mérite  de  Kirnber- 
ger,  et  le  jeune  Schulz  s’enthousiasmait  à 
l’idée  de  recevoir  des  leçons  de  ce  savant 
homme  et  d'entendre  les  chefs-d’œuvre  des 
grands  maîtres  exécutés  par  les  artistes  célè- 
bres réunis  dans  la  capitale  de  la  Prusse. 
Contre  le  vœu  de  sa  famille,  et  sans  ressources, 
il  se  mil  en  route  à l’âge  de  quinze  ans,  arriva 
à Berlin  en  1762,  et  se  rendit  immédiatement 
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chez  Kirnherger,  qui,  bien  que  d’un  caractère 
peu  bienveillant,  l’accueillit,  lui  promit  son 
appui,  et  le  fit  entrer  au  gymnase  et  au 
chœur  de  chant.  Naturellement  doué  du  senti- 
ment de  la  mélodie,  Schnlz  eut  quelque  peine 
à se  familiariser  avec  l’enseignement  sec  et 
pédanlesque  de  Kirnherger.  Ses  progrès  dans 
ses  études,  la  lucidité  de  son  esprit,  et  son  style 
clair  et  facile  devinrent  plus  lard  d’un  grand 
secours  à son  maître,  dont  le  profond  savoir  se 
manifestait  avec  clarté  dans  la  pratique  de 
l’art,  mais  qui  manquait  d’ordre  dans  l’expo- 
sition de  sa  doctrine.  En  1758,  Sehulz  trouva 
une  heureuse  occasion  pour  visiter  la  France, 
l’Italie  et  l’Allemagne  avec  la  princesse  polo- 
naise Sapieha.  Ce  voyage,  dont  la  durée  fut  de 
cinq  ans,  forma  son  goût  et  son  esprit.  De  re- 
tour à Berlin,  en  1773,  Schnlz  trouva  Kirnher- 
ger et  Snlzcr  occupes  à écrire  le  deuxième  vo- 
lume de  la  Théorie  générale  des  beaux-arts  ; ‘ 
tous  deux  virent  en  lui  un  homme  fort  utile 
pour  ce  travail,  et  lui  abandonnèrent  l’élabo- 
ration de  tous  les  articles  concernant  la  mu- 
sique, depuis  S jusqu'il  Z.  Cet  ouvrage  terminé, 
Schnlz  se  chargea  de  la  rédaction  du  Traité 
de  composition  pure  de  Kirnherger  : c’est 
cette  rédaction  qui  a été  publiée  sous  le  nom 
du  maître.  En  1776,  l'organisation  de  l’or- 
chestre du  théâtre  français  de  Berlin  ayant 
été  complétée,  sa  direction  fut  confiée  à 
Schnlz;  mais  ce  théâtre  ayant  été  supprimé  en 
1780,  il  entra  chez  le  prince  Henri  de  Prusse, 
au  château  de  Reinsherg,en  qualité  de  maître 
«le  chapelle.  Celte  époque  est  celle  de  la  publi- 
cation de  ses  meilleurs  ouvrages.  En  1787,  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Co- 
penhague lui  fut  offerte  ; il  t'accepta,  cl 
exerça  dans  scs  fonctions  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  progrès  de  la  musique  en  Dane- 
mark. En  1701,  il  fonda,  avec  l’approbalion 
du  roi,  une  caisse  pour  les  veuves  Nies  musi- 
ciens «le  la  chapelle  royale,  et  donna,  au  bé- 
néfice de  celle  caisse,  des  concerts  dont  les 
produits  furent  considérables.  Sa  santé,  «pii 
avait  déjà  reçu  «le  graves  atteintes,  fut  parti- 
culièrement ébranlée  par  ses  efforts  pour 
sauver  une  partie  de  la  bihliolhè«pie  musicale, 
dans  l’incendie  du  palais  du  roi.  Une  maladie 
nerveuse,  accompagnée  de  vertiges  et  de  cra- 
chements de  sang,  lui  avait  rendu  nécessaires 
le  repos  cl  un  climat  plus  doux  ; il  demanda 
sa  retraite,  mais  le  roi  ne  voulut  accepter  sa 
démission  qu’après  que  les  médecins  curent 
déclaré  sa  vie  en  danger.  Deux  tiers  de  son 
traitement  lui  furent  laissés  comme  pension 
viagère.  Au  mois  de  mai  1705,  Sehulz  partit 


avec  sa  famille  pour  Kiel,  et  fit  le  trajet  par 
mer.  L’amélioration  que  ce  petit  voyage  avait 
produite  dans  sa  santé  lui  fit  conseiller  par  les 
médecins  de  se  rendre  en  Portugal.  Après 
avoir  passé  quelques  mois  à Eutin,  chez  son 
ami,  le  poêle  Voss,  puis  à Allona,  Hambourg 
et  Lunebourg,  il  s’embarqua  le  30  septembre 
pour  Lisbonne;  mais  une  tempête  rejeta  le 
bâtiment  sur  les  côtes  du  Nord,  et  fit  prendre 
à Sehulz  la  résolution  de  ne  point  quitter  l’Al- 
lemagne. Au  commencement  de  1796,  il  se 
retrouva  de  nouveau  à Berlin.  Il  y vécut  en- 
viron une  année;  puis  il  alla  à Reinsherg  où 
il  perdit  sa  femme  d'une  maladie  de  poitrine. 
Le  chagrin  que  lui  causa  cet  événement  aug- 
menta ses  propres  maux;  il  s’éteignit  insensi- 
blement, et  mourut  à Srhwedt,  le  lOjuin  1800, 
à l'âge  de  cin*|uante-trois  ans. 

On  remarque,  parmi  les  principales  compo- 
sitions de  cet  artiste  distingué  : 1°  La  Fée 
Urgèle,  opéra-comique  français,  com|>o$é  en 
1782,  pour  le  théâtre  de  Reinsherg,  puis  re- 
présenté au  Théâtre-National  de  Berlin,  eu 
1789,  et  à Copenhague,  en  1792,  avec  une 
traduction  danoise.  2°  Clarisse,  ou  la  Domes- 
tique inconnue,  idem,  1783.  3*  Chœurs  et 
enlr’actes  de  YAihalie  de  Racine,  1785  ; Lei|>- 
sick,  Breitkopf  et  llærlel,  en  partition.  4*. Mi- 
nora, mélodrame  en  quatre  actes  ; Hambourg, 

1780.  d°  Le  Barbier  de  Séville,  opéra-comique 
français,  à Reinsherg,  1786.6°  Goetz  de  Ber - 
lichingen,  «Irame.  7°  Aline,  reine  de  Gol- 
conde,  opéra  en  trois  actes,  à Copenhague,  en 
1789,  publié  en  partition  réduite  pour  le  piano, 
en  français  et  en  allemand,  i Leipsick,  chez 
Breitkopf  et  llærlel.  8°  Jean  et  Marie,  ora- 
torio, à Copenhague,  1789.  9°  // aestgilde ; 
(la  Fêle  de  la  moisson),  opéra  en  un  acte,  à 
Copenhague  , 1790.  10°  Le  Sacrifice  des 
Nymphes,  prologue  danois,  à Copenhague, 

1781.  11°  Cantate  de  la  Passion,  en  partition 
pour  le  piano;  Alloua  et  Kiel,  Kavcn.  12°  La 
Mort  du  Christ , oratorio  en  langue  danoise, 
à Copenhague,  en  1792.  13°  Hymne  à Dieu, 
traduit  en  allemand  sur  le  texte  danois,  par 
Voss,  et  publié  en  partition  réduite  pour  le 
piano,  à Copenhague,  1793.  14°  Chansons  al- 
lemandes, avec  accompagnement  de  clavecin; 
Berlin,  1779.  15°  Chansons  populaires  arec 
accompagnement  -de  clavecin;  ibid.,  1782. 
Une  deuxième  édition  de  ces  deux  recueils  a 
été  publiée  à Berlin,  en  1785,  avec  des  aug- 
mentations et  des  corrections.  1G°Canzonettes 
italiennes;  Berlin,  1782.  17°  Poésies  lyriques 
sur  «les  sujets  religieux,  par  üz,  mises  en  mu- 
sique à voix  seule  avec  piano;  Hambourg, 
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1784.  18°  Odes  et  cantiques  spirituels  des 
meilleurs  auteurs  allemands,  ibid.  ; idem, 
1786.  19®  Chansons  populaires,  troisième  re- 
cueil; Berlin,  1790.  20°  Six  pièces  pour  le 
clavecin;  Berlin,  1779.  21°  Sonate  pour  le  cla- 
vecin seul,  op.  2;  ibid.,  1782.  22"  Amusement 
musical  pour  le  piano;  ibid.,  1792.  23®  Badi- 
nage musical,  idem  ; ihid.  24®  Aérostat  mu- 
sical, idem;  ibid.  25°  Sonate  pour  piano  et 
violon  ; Berlin,  Rellstah.  Gerher  attribue  à 
Schulzle  livre  intitulé  : Die  tcahren  Grand - 
sxtze  sum  Gebrauch  der  Harmonie  (Les  vrais 
principes  concernant  l’usage  de  l'harmonie), 
connu  sous  le  nom  de  Kirnherger;  j’ignore  si 
l’élève  de  ce  maître  a eu  d’autre  part  à la  ré- 
daction de  cet  ouvrage  que  celle  du  style.  Les 
écrits  dont  les  titres  suivent  lui  appartiennent 
en  propre  : 1°  Enlwurf  einer  neuen  und 
leicht  verstændlic.hen  Musiktabulatur.  deren 
man  sich  in  Ermangelung  der  Notentypen , 
in  kritischen  und  theoretischen  Schriften  6e- 
dienen  konn , etc.  (Esquisse  d’une  nouvelle  ta- 
blature de  la  musique,  intelligible  et  Fa- 
cile, etc.);  Berlin,  1780,  in-8®  de  quatre- 
vingt-seize  pages.  Le  projet  de  Schultz  avait 
pour  objet  de  rendre  facile  l’impression  des 
exemples  «le  musique  dans  les  ouvrages  île 
théorie  ou  de  critique  musicale.  Il  est  revenu 
sur  ce  su  jet  dans  un  article  «lu  Magasin  mu- 
sical de  Cramer  (Février,  1788),  intitulé:  Ver- 
besserter  Eut  tnt  rf  einer  Musiklabuiatur, 
Stfm  Gebrauch  in  musiknlischen  Schriften, 
und  zur  Bcfœrderung  ^ der  Bekanntma- 
chung  volststændiger  Partituren  ( Essai 
amélioré  d’une  tablature  de  la  musique,  pour 
l’usage  des  écrits  musicaux,  etc.).  Schulz  a 
aussi  donné  un  exemple  de  l’emploi  de  ses 
signes  de  notation  dans  les  partitions  par  son 
oratorio  de  Jean  et  Marie,  publié  à Cojien- 
hague,  en  1791. 2°  Gedanken  iiber  den  Ein- 
fluss  der  Musik  anf  die  Bildung  eines  Volks, 
tmd  iiber  deren  Einfiihrung  in  den  Scltulen 
der  kœnigl.  danischen  Slaaten  (Idées  con- 
cernant l’influence  de  la  musique  dans  l’édu- 
cation d’un  peuple,  etc.);  Copcnhagcn,  1790, 
in-8°  de  soixante-quatre  pages,  3®  Deux  arti- 
cles en  réponse  à une  comparaison  faite  par 
Ditlersdorf,  dans  le  Dictionnaire  des  beaux- 
arts  de  Sulzer,  entre  un  passage  du  Stabat 
mater  de  Pergolèse  et  un  air  de  Gratin  ( Ga- 
zette musicale  de  I.cipsick , t.  II,  p.  257  et 
273). 

SCIIULZ  (L. -J.),  professeur  de  clavecin  à 
Amsterdam,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huilième  siècle,  y a fait  graver,  vers  1780,  Six 
quatuors  pour  clavecin,  flûte,  violon  et 


basse,  op.  1.  On  trouve  aussi  quelques  baga- 
telles de  cet  artiste  dans  la  Correspondance 
musicale  de  Spire  ( Musikal . Bealzeitung , 
1791,  Notenblatter). 

SCHULZ  (....),  conseiller  du  roi  de 
Prusse,  dans  les  premières  années  du  dix-neu- 
vième siècle,  a publié,  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme, une  dissertation  sur  le  traité  de  mu- 
sique de  Philodème,  trouvé  dans  les  papyrus 
d’Herculanum,  intitulée  : Auspicia,voci  pro- 
tectorats Acad.  Jenensis,  1795.  Propos,  in 
Philodemi  tu pl  piooaix^î,  lib.  IV,  animad- 
vers.  ; Jéna,  1795,  in-4®  de  huit  feuilles. 

SCIIULZ  (Jbax-Prilippb-Chrétiex),  com- 
positeur, naquit  à Langensalza,  dans  la  Tbu- 
ringe,  le  1rr  septembre  1773,  et  fut  envoyé  à 
Leipsick  dès  l’âge  de  dix  ans,  pour  y faire  ses 
études  â l’école  de  Saint-Thomas.  Sorti  de  ce 
collège,  il  voulut  suivre  les  cours  de  théologie 
de  l’université;  mais  ayant  changé  de  résolu- 
tion, il  se  destina  à la  carrière  de  musicien, 
et  se  livra  h l’étude  sérieuse  de  l’art,  d’abord 
sous  la  direction  d’Englef,  organiste  du  châ- 
teau, puis  sous  celle  de  Schicht.  Eu  1800,  il 
commença  â écrire  pour  la  troupe  dramatique 
de  Seconda  des  ouvertures,  chœurs,  marches, 
airs  de  danse,  etc.,  et  dirigea  chaque  année 
l’orchestre  du  théâtre,  pendant  le  séjour  de 
cette  troupe  â Leipsick.  En  1810,  il  fut  nommé 
directeur  de  musique  des  concerts  hebdoma- 
daires. Il  est  mort  dans  celte  position,  le 
30  janvier  1827,  â l’âge  de  cinquante-trois 
ans.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 1°  Ou- 
verture de  Faust,  à grand  orchestre  ; Leipsick, 
Hofmeisler.  2°  Idem  , de  la  Pucelle  d’Or- 
léans; Leipsick,  Peters.  3°  Huit  pièces  d’har- 
monie pour  diverses  comédies  favorites  à six 
et  sept  parties  ; ibid.  4"  Sixanarches  théâtrales 
pour  piano  â quatre  mains;  Leipsick,  Breil- 
kopfet  Haerlel.5®  Airs  de  danse  de  Faust  pour 
piano;  Leipsick,  lïofmeister.  6°  Domine  Sal- 
vum  fac  regem,  à quatre  voix  et  instruments 
â vent,  en  partition;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Ilærlel.  8®  Douze  chansons  à quatre  voix, 
op.  14;  Leipsick,  Hofmeisler.  9°  Huit  chan- 
sons à quatre  voix,  avec  accompagnement  de 
piano;  Leipsick,  Breitkopf  et  llærlcl.  1 (^Chan- 
sons à voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano,  op.  5,  6,  11  et  13;  Leipsick,  Breitkopf, 
Peters,  Hofmeisler.  11°  Six  canzonetles  ita- 
liennes et  allemandes;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hærlel.  Les  autres  compositions  de  Schulz 
sont  restées  en  manuscrit. 

SCIIULZ  (Charles),  professeur  au  sémi- 
naire de  Kloster-Neuenzelle,  et  en  dernier 
lieu  co-rcctcur  au  gymnase  do  Fttrslcnwaldr» 


554 


SCI1ULZ 


d:ins  le  Brandebourg,  s'est  fait  connaître 
avanlagcuseracnt  par  un  traité  élémentaire  de 
musique  intitulé  : Leitfaden  bei  den  Gesang- 
lelire  nnch  der  Elemcnlar-melhode,  etc. 
(Guide  dans  l’art  du  chant,  d'après  la  méthode 
élémentaire,  etc.)  ; Zullicliau,  Darnemann, 
1812,  in-8*  de  trente-six  pages.  La  deuxième 
édition  de  ce  petit  ouvrage  a été  publiée  dans 
la  même  ville,  en  1815,  cl  la  troisième,  en 
1825.  On  a aussi  du  même  professeur  un  livre 
•le  chant  à l'usage  des  écoles  (Schulgesang- 
buch),  publié  comme  supplément  à l’ouvrage 
précédent;  Zullichau,  Darnemann,  1810, 
in-8*.  La  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a 
été  publiée  dans  la  même  ville,  en  1819,  gr. 
in-80. 

SCHULZ  (Jeak-Frédémc),  excellent  fac- 
teur d’orgues,  à Mulhausen,dans  la  Thuringc. 
est  né  à Milhilz,  le  27  janvier  1795.  Fils  de 
Jean-André  Schulz,  facteur  d’orgues  distin- 
gué, qui,  dans  l’espace  de  vingt  années,  avait 
construit  ceux  de  Büchenloh,  Blankenhayn, 
Kleinhelsladt,  Altlemda,  Mdbilz,  Sladlilm, 
Ilittersdorf,  Hengelbach,  Kalila,  Quilelsdorf, 
Aulcben,  lïasslcben,  Geilsdorf  et  Ilocbdorf,  il 
prit,  dans  l’atelier  de  son  père,  le  goût  de  la 
facture  des  instruments.  Après  la  mort  de 
celui-ci,  Schulz  alla  travailler  comme  apprenti 
chez  le  facteur  d’orgues  Witzmann,  à Stadt- 
ilm.  En  celte  qualité  , il  acheva  le  nouvel 
orgue  dcTrœgsdorf,  que  la  mort  avait  empêché 
son  maître  de  finir.  Le  premier  instrument 
qu’il  construisit  seul  fut  celui  de  Horha,  près 
de  Milhilz.  Déjà  connu  avantageusement,  en 
1819,  par  les  réparations  d’instruments  qu’il 
avait  faites,  il  avait  obtenu  l’approbation  des 
deux  hommes  les  plus  capables  de  bien  appré- 
cier son  mérite,  savoir,  le  professeur  Tœpfer 
de  Weimar,  et  l’organiste  Wolfram.  Dès  1820, 
commença  pour  lui  une  époque  plus  brillante, 
car  il  fut  chargé  de  la  réparation  totale  du 
grand  orgue  à trois  claviers  et  quarante-deux 
jeux  de  Sainte-Marie,  à Mülhausen,  et  de  la 
construction  de  celui  de  Sainl-Blaisc  de  la 
même  ville,  aussi  à trois  claviers  et  trente-six 
jeux.  Les  éloges  les  plus  honorables  furent 
donnés  à ces  beaux  ouvrages.  En  1820,  Schulz 
transféra  son  atelier  à Paulinzelle;  sept  ans 
après  il  s’établit  à Mulhausen.  Le  nombre 
d'instruments  construits  par  lui  depuis  1824 
est  considérable  : tous  se  font  remarquer  par 
la  puissance  de  leurs  sons,  l’excellente  qualité 
des  jeux,  particulièrement  de  gambe  et  de  sali- 
ciona!,cl  parla  bonne  exécution  du  mécanisme. 
Schulz  est  un  des  premiers  facteurs  de  l’Alle- 
magne qui  ont  fait  usage  de  l’invention  des 


sommiers  obliques.  La  bonté  de  ses  ouvrages 
et  la  précision  des  principes  qui  dirigent  cet 
artiste  dans  ses  travaux  lui  ont  acquis  l’estime 
de  plusieurs  savants  organistes  de  l’Alle- 
magne, particulièrement  de  Tœpfcr,  à qui  la 
facture  des  orgues  est  si  redevable. 

SCIIULZ  (Auguste-Wilhelm),  musicien 
de  la  chambre  du  roi  de  Prusse  et  violoniste  de 
l'Opéra  de  Berlin,  né  dans  cette  ville,  était  fils 
d’un  danseur  du  théâtre  royal.  Il  quitta  sa 
place  de  la  chapelle  en  1822  et  se  rendit  à 
Pétcrsbourg,  où  il  entra  au*service  de  l’empe- 
reur de  Russie.  Il  est  mort  dans  celte  position, 
en  1825.  Il  y a publié  un  recueil  de  danses  |»our 
les  bals,  à Leipsick,  chez  Brcitkopf  et  llærlel, 
des  variations  pour  violon  sur  l’air  allemand, 
7m  Kreiie  froher , kluger  Zeelur,  et  sur  la 
chanson,  Gestem  Jbend  toar,  à Berlin,  chez 
Coucha. 

SCHULZ  (Cit  ah  les),  fils  du  précédent,  né 
à Berlin  vers  1790,  eut  pour  maître  de  flûte 
A.  Schrœck,  et  devint  un  artiste  distingué  sur 
cet  instrument.  Il  n’était  âgé  que  de  treize 
ans  lorsqu’il  fut  admis  à l’orchestre  du  théâtre 
national  ; puis  il  obtint  le  titre  de  musicien  «le 
lachambreen  1809.  Il  estmorlà  Berlin, danssa 
vingtième  an  née,  le  18  juin  18  IG.  Schulz  a publié 
quelques  compositions  pour  son  instrument. 

SCIIULZ  (Adolphe),  musicien  de  la 
chambre  du  roi  de  Prusse  et  alto  de  l'orchestre 
de  l’Opéra  de  Berlin,  est  né. dans  cette  ville, 
le  7 juillet  1817.  C.  Bœhmer,  musicien  de  la 
chambre,  lui  enseigna  le  violon  et  la  compo- 
sition, cl  il  reçut  des  leçons  de  piano  de  Neit- 
hardt.  Pendant  quelques  années,  il  fut  aussi 
élève  de  l’Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Berlin  et  s’y  lit  remarquer,  le  10  juin  1850,  par 
l’exécution  d’un  concerto  de  piano  de  sa  com- 
position. En  1840,  il  fut  nommé  membre  «le 
la  chapelle  royale.  Il  a composé  l’ouverture 
et  les  chœurs  de  l’Hippolgte  d’Euripide, 
traduit  en  allemand  par  Fritze,  et  qui  fut  re- 
présenté, le  28  avril  1851,  au  théâtre  de  Ber- 
lin. On  connaît  aussi  de  lui  unesymphooie  à 
grand  orchestre,  laquelle  fut  exécutée  par 
l’orchestre  de  la  chapelle  royale,  en  1859, 
1841  et  1842,  une  ouverture  idem,  exécutée  en 
1840,  et  des  sonates  faciles  pour  le  piano, 
op.  1 et  2;  Berlin,  Schlesinger,  1852. 

SCHULZ  (F. -A.),  professeur  de  musique 
à WolfenbUllel,  y vivait  en  1850  et  s’y  trou  - 
vail  encore  en  1840.  Il  s’csl  Tait  connaître  par 
«les  Lieder  à voix  seule,  avec  accompagnement 
de  piano,  en  recueils  ou  séparés,  et  par  «les 
chants  pour  les  écoles,  depuis  une  jusqu'à 
quatre  voix. 
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' SCHULZ  (Ferdinand),  chanteur  du  l)om 
et  professeur  de  musique  à Berlin,  est  né  le 
21  octobre  1821,  à Cossar,  près  de  Crossen,  où 
son  père  était  Cantor  et  organiste.  Ce  fut  sous 
sa  direction  que  Ferdinand  Schulz  commença 
l’étude  de  Ja  musique.  Plus  tard,  il  fréquenta 
le  gymnase  de  Zullicliau,  où  il  reçut  des  leçons 
de  cet  art  de  Maurice  Kœhler  et  du  directeur 
de  musique  Gœhler.  En  1841,  il  se  rendit  à 
Berlin,  y continua  l’élude  de  la  théorie  mu- 
sicale prèsdu  professeur Grell,  tandis  que  Kil- 
litschgy  lui  enseignait  le  piano  et  qu’il  recevait 
des  leçons  d’orgue  de  W.  Bach.  Schulz  fut 
ensuite  dirigé  par  le  professeur  Dehn  dans  la 
connaissance  des  anciennes  notations  de  la 
musique  et  de  leur  traduction  en  notation 
moderne.  En  184.3,  il  entra  dans  le  chœur  du 
Dom,  et  en  1850,  il  devint  directeur  de  la  so- 
ciété de  chant  connue  sous  le  nom  de  Cxcilia; 
enfin,  en  1858,  il  eut  la  direction  du  chœur  de. 
la  paroisse  Saint-Marc.  Parmi  les  compositions 
de  cet  artiste,  on  remarque  : 1°  Quatre  motets 
pour  quatre  voix  «le  femmes,  op.  25;  Ham- 
bourg, Bœhme,  1853.  2®  Liturgie  pour  «piatre 
voix  d’hommes,  en  partition,  op.  30;  Berlin, 
Traulwein  (Bahn).  3°  Psaume  08  à deux 
chœurs,  composé  pour  le  Domchor,  op.  39; 
Berlin,  Bock,  1850.  4*  Adoramus  te  Christe, 
à quatre  voix,  op.  45;  Hambourg,  Schuherth. 
5°  Motet  pour  «piatre  voix  d’hommes,  op.  48; 
ibid.f  1858.  0°  Lieder  et  chants  en  recueils 
et  détachés  pour  différentes  voix  avec  piano. 
7°  Plusieurs  rondeaux  pour  le  piano.  8°  Pots- 
pourris  idem.  9°  Caprices  idem.  10°  Un  grand 
nombre  de  valses,  polkas  et  autres  danses  idem. 

SCHUMANN  (Jeas),  né  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  fut  Cantor  à Halle 
(Saxe).  Il  est  auteur  d’un  petit  traité  de  mu- 
sique en  allemand  qui  est  imprimé  à la  suite 
de  la  traduction  allemande  du  traité  élémen- 
taire de  Henri  Faber,  par  Melchior  Vulpius, 
laquelle  est  intitulée  : Dlusicæ  compendium 
lalino-germanicum  M.  Henrici  Fabri  per 
Melchiorcm  f'ulpium,  Finarensium  Can- 
torem.  Adjecta  est  in  fine  Compendium 
musices,  germunice  Jo.  Schumanni;  Halæ f 
1G20,  in-8°. 

SCHUMANN  ( Louis- Ajitoine - Pieiuie ) , 
musicien  de  la  chambre  ducale  et  organiste  à 
Hihllpirghausen,  naquit  dans  celte  ville,  le 
20  mai  1740.  L’organiste  Meisch  fut  son  maître 
de  composition.  Schumann  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants,  <|ui  n’ont  pas  été  publiés  : 
1°  Oratorio  de  la  Passion,  en  deux  parties. 
2°  // Agneau  de  Dieu , oratorio  en  sept  mor- 
ceaux, pour  le  carême. 


SCIIUItfANN  (Robert),  compositeur  et 
critique,  est  né  le  8 juin  1810,  à Zwickau,  en 
Saxe.  Le  plus  jeune  de  cinq  enfants  d’un  li- 
braire de  celte  ville,  il  n’était  pas  destiné  à la 
culture  de  la  musique,  et  rien,  dans  ses  pre- 
mières années,  n’indiqua  qu’il  fût  doué  de 
l’instinct  de  cet  art  (1).  Dans  son  enfance,  son 
intelligence  ne  s’élevait  pas  au-dessus  du  vul- 
gaire, et  dans  ses  premières  éludes,  à l’école 
où  il  avait  été  placé,  il  ne  se  fit  pas  distinguer 
de  ses  condisciples  les  plus  ordinaires.  Jouer 
au  soldat  était  son  plaisir  le  plus  vif.  Les 
choses  restèrent  en  cet  état  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
atteint  sa  dixième  année.  Suivant  l’usage  des 
écoles  de  l’Allemagne  du  Nord,  il  avait  appris 
les  éléments  de  la  musi«|tie  à celle  qu’il  fré- 
quentait : son  père  lui  avait  donné  aussi  un 
maître  de  piano,  nommé  Kuntzsch;  les  leçons 
de  cet  homme  n’étaient  pas  propres  à donner 
à son  élève  le  goût  de  l’instrument  ; en  les  re- 
cevant, Schumann  se  soumettait  à la  volonté 
de  son  père,  mais  sans  y prendre  d’intérêt 
lui-même.  Une  circonstance  fortuite  le  trans- 
forma tout  à coup  à cet  égard.  On  l’avait  con- 
duit aux  eaux  de  Carlsbad  dans  l’été  de  1819, 
à cause  d’un  dérangement  de  sa  santé;  Mos- 
chelès  y donnait  alors  des  concerts  ; l’impres- 
sion produite  sur  cet  enfant  par  le  célèbre  ar- 
tiste fut  si  vive  et  si  profonde,  que,  dès  ce  mo- 
ment, Robert  se  livra  avec  ardeur  à l’étude  du 
piano.  Bientôt  après,  il  organisa  chez  son  père 
des  séances  musicales,  où  l’on  exécutait  des 
chœurs  accompagnés  par  un  petit  orchestre.  Il 
ignorait  alors  les  éléments  «le  la  science  «le 
l’harmonie;  néanmoins  il  s’essayait  dans  de 
petites  compositions.  C’est  ainsi  qu’à  l’âge  «le 
treize  ans  il  arrangea  en  chœur  avec  orchestre 
le  chant  choral  du  150*  psaume.  Vers  la  mémo 
époque,  il  se  fil  entendre  en  public  à Zwickau, 
dans  un  morceau  de  piano.  Les  remarquables 
progrès  du  jeune  Schumann  dans  la  musique 
déterminèrent  son  père  à lui  faire  suivre  la 
carrière  d’artiste  : il  écrivit  à Charles-Marie 
de  Weber  pour  le  prier  d’admettre  Robert 
dans  sa  maison  et  de  le  diriger  dans  ses  éludes 
«le  l’art.  Les  obstacles  qui  s'opposèrent  à la 
réalisation  de  ce  projet  ne  sont  pas  connus. 
Schumann  continua  donc  de  résider  à Zwickau 
et  y reçut  l'éducation  ordinaire  des  collèges, 
tout  en  se  livrant  avec  ardeur  à ses  éludes 
musicales,  pour  lesquelles  il  n’avait  malbeu- 

(I)  Des  renseignements  fournis  par  certains  Journaux 
allemands  m'ont  fait  «lire  le  contraire  dans  la  première 
édition  de  la  Biographie  universelle  des  musiciens  La 
grande  (tingraphie  de  Robert  Schumann,  par  Wasie-’ 
Icwski  (ürcMlc,  IS5S),  m’a  éclairé  à eet  égard. 
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reusement  pas  d'autre  direction  que  celle  de 
son  instinct.  A celte  époque,  il  prit  aussi  un 
goût  passionné  pour  la  littérature  et  la  poésie  : 
Byron  et  Jean-Paul  (Richter)  étaient  ses  au- 
teurs favoris.  Les  biographes  allemands  re- 
marquent que  ce  dernier  auteur  exerça  sur  soit 
caractère  uue  influence  qui  ne  peut  être  mé- 
connue. Le  cœur  et  l’imagination  de  Schumann 
furent  vivement  impressionnés  par  la  lecture 
des  poèmes  Hesperus  et  Titan.  Ce  fut  aussi 
Jean-Paul  qui  lui  inspira  l’excès  de  sentimen- 
talité maladive  à laquelle  il  fut  toujours  en 
proie,  et  certain  mépris  de  la  forme,  dont  il 
ne  put  triompher  plus  tard,  en  dépit  de  ses 
efforts. 

Dépourvue  d’incidents,  la  monotone  exis- 
tence de  Schumann  à Zwickau  ne  fut  troublée 
que  par  la  mort  de  son  père,  au  mois  d’aoùl 
1826.  Son  biographe  Wasielewski  mentionne 
aussi  un  premier  amour  fugitifdontil  fut  épris 
à l’âge  de  dix-sept  ans.  Sa  mère,  d’accord  avec 
son  tuteur,  avait  exigé  qu'il  abandonnât  l'étude 
de  la  musique  pour  celle  du  droit,  et  qu’il  se 
fit  inscrire  à l’université  de  Leipsick  comme 
studiosus  juris.  Il  s’y  rendit  à Pâques  1828; 
toutefois  il  s’y  occupa  fort  peu  des  pandecles, 
préférant  les  cours  de  philosophie,  plus  ana- 
logues à la  nature  de  son  esprit  rêveur,  et  se 
livrant  surtout  â l'étude  du  piano,  sous  la  di- 
rection de  Wieck.  On  ignore  la  cause  qui  dé- 
termina Schumann  à quitter  l’université  de 
Leipsick,  au  printemps  de  1820,  pour  aller  à 
celle  de  Heidelberg;  mais  on  sait  que  cette 
année  fut  entièrement  perdue  pour  ses  éludes, 
car,  entraîné  par  l’exemple  de  quelques  étu- 
diants paresseux,  qui  se  rencontrent  fréquem- 
ment dans  les  universités  d’Allemagne,  il  y 
mena  leur  joyeuse  vie.  Pendant  les  vacances 
de  l’été,  il  visita  la  flaule-Ital ie,  particulière- 
ment le  lac  Majeur  et  le  lac  de  Garda,  dont  il 
rapporta  des  impressions  poétiques.  Au  retour 
de  ce  voyage  et  pendant  l'hiver  suivant,  il 
rompit  avec  ses  habitudes  de  dissipation  et  fit 
beaucoup  de  musique  dans  les  sociétés  d'ama- 
teurs. Cependant  le  temps  s’écoulait  et  Schu- 
mann n'avait  pas  encore  fait  connaissance 
avec  le  droit,  pour  lequel  il  fréquentait  les 
universités  depuis  trois  ans.  Il  était  devenu 
nécessaire  de  prendre  une  décision  définitive  : 
dans  une  lettre  datée  du  30  juillet  1830,  Ro- 
iierl  s’ouvrit  enfln  entièrement  à sa  mère,  la 
suppliant  de  ne  plus  mettre  obstacle  à son  pen- 
chant pour  la  musique,  et  la  priant  de  prendre 
l’avis  de  Frédéric  Wieck,  dont  il  avait  déjà 
* reçu  des  leçons.  Cet  avis  fut  favorable,  et  la 
mère  de  Schumann  céda  à sa  prière.  Au  com- 


mencement d’octobre  de  la  même  année,  il  re- 
tourna à Leipsick,  décidé  à se  livrer  à de  sé- 
rieuses éludes  techniques  de  l’art;  éludes  qu’il 
n’avait  qu’ébauchées  jusqu’alors.  Pour  être 
incessamment  sous  les  yeux  de  son  maître,  il 
entra  dans  la  maison  de  Wieck  eulevinlson 
pensionnaire.  Son  but  était  d’acquérir  une 
grande  habileté  sur  le  piano  ; pour  y parvenir, 
il  imagina  un  système  d’exercice  dont  il  fil  un 
grand  secret  â ses  amis  les  plus  intimes,  et  qui 
consistait  à attacher  le  troisième  doigt  de  la 
main  droilepar  une  corde  fixée  solidement  à un 
point  quelconque,  et  à exercer  les  quatre  autres 
doigts  : le  résultat  fut  que  ce  troisième  doigt, 
atteint  de  paralysie,  devint  hors  de  service,  et 
bientôt  la  paralysie  s’étendit  à toute  la  main. 
Cet  accident  obligea  Schumann  â renoncer  à 
la  carrière  de  virtuose  qu’il  s’était  proposé  de 
suivre  et  ne  laissa  que  l'espoir  d’établir  sa  re- 
nommée parla  composition.  Ce  fut  alors  seule- 
ment qu'il  se  livra  à l’étudede  l’harmonieeldu 
contrepoint,  sous  la  direction  de  Dorn,  à cette 
époque  chef  d’orchestre  du  théâtre  de  Leip- 
sick. Déjà  il  avait  Tait  quelques  essais  de  com- 
position, sans  autre  guide  que  son  instinct; 
c’est  ainsi  qu’il  avait  publié,  au  mois  de  no- 
vembre 1831,  des  variations  pour  piano, 
comme  œuvre  1",  sous  le  pseudonyme 
d'ylbegg.  En  1832,  il  avait  écrit  une  première 
symphonie  qu’il  fit  exécuter  à Zwickau,  mais 
qui  n'a  pas  été  livrée  à l’impression.  Après 
cette  tentative,  qui  ne  parait  pas  l’avoir  satis- 
fait, il  revint  au  piano.  Dans  les  quatre  anoées 
suivantes  (1833-1837),  il  61  paraître  divers 
ouvrages  pour  cet  instrument,  parmi  lesquels 
on  remarque  les  sonates  en  fa  dièse  mineur, 
op.  11,  et  eu  sol  mineur,  op.  22,  la  fantaisie 
en  ut  majeur,  op.  17,  et  les  éludes  sympho- 
niques, op.  13. 

En  1831 , Schumann,  âgé  seulement  de  vingt 
et  un  ans,  s’était  essayé  comme  critique  par 
une  analyse  élogieusc  et  passionnée  des  varia- 
tions de  Chopin  (œuvre  2)  sur  ie  thème,  La  ci 
darem  la  tnano,  qui  parut  daus  la  Gazette 
générale  de  ynusique  de  Leipsick.  Tout  rempli 
des  idées  de  Jeau-Paul  sur  l'art,  et  persuadé, 
comme  beaucoup  d’autres  rêveurs,  de  la  né- 
cessité de  lui  ouvrir  des  voies  nouvelles,  il 
avait  en  profond  mépris  les  traditions  des 
vieux  maîtres.  Encouragé  par  quelques  amis  à 
mettre  au  jour  ses  vagues  aperçus  sur  ce  sujet, 
il  prit  la  résolution  de  fonder,  en  opposition  â 
la  Gazette  générale  de  musique,  un  écrit  pé- 
riodique oit  serait  exposée  sa  doctrine  de  la 
réforme.  Les  premiers  artistes  qui  se  réunirent 
à lui  pour  la  réalisation  de  sou  projet  furent 
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Jules  Knorr,  Louis  Sctiunck  et  Frédéric 
Wieck,  auxquels  s'adjoignirent  ensuite  le 
compositeur  de  Lieder  Charles  Banck  et  son 
poète  C.  Alexandre,  Keferslein,  Ueinroth, 
Charles-Ferdinand  Bêcher,  Mainzer,  Naum- 
l>urg,  l’infortuné  Alfred  Becker,  le  peintre 
Lyser  (1),  et  d’autres,  dont  la  courte  vue 
n’apercevait  pas  les  résultats,  devenus  évidents 
aujourd’hui,  de  ces  aspirations  impuissantes 
d’innovation.  Le  premier  numéro  du  journal 
de  Schumann  parut  le  3 avril  1834,  sous  le 
titre  de  lYeue  Zeitschrift  fiir  Musik  (Nouvel 
écrit  périodique  pour  la  musique),  sous  la 
forme  d’une  demi-feuille  in-4°,  publiée  deux 
fois  par  semaine.  Agé  de  vingt-quatre  ans 
lorsqu’il  commença  celle  publication,  Schu- 
mann mettait  alors  la  fantaisie  libre  et 
l’affranchissement  des  traditions  de  la  forme 
au-dessus  de  toutes  les  autres  qualités  dans  la 
musique.  Les  oeuvres  de  la  troisième  époque 
de  Beethoven  et  celles  de  François  Schubert, 
non-seulement  dans  scs  admirables  chants 
poétiques,  mais  même  dans  ses  compositions 
instrumentales,  d’un  ordre  bien  inférieur,  lui 
paraissaient  être  les  types  par  excellence  de  la 
musique  de  son  temps.  Les  mêmes  idées  ont 
été  constamment  reproduites  et  même  exa- 
gérées dans  le  Neue  Zeitschrift  für  Musik , 
soit  par  lui,  soit  par  ses  successeurs;  elles  y 
régnent  encore  (1804).  Jusqu’en  1844,  Schu- 
mann resta  à la  tête  de  la  rédaction  de  ce 
journal,  qui,  pendant  les  premières  années, 
l’absorba  presque  tout  entier.  Devenu  ainsi 
chef  d’une  coterie,  il  exerça  sur  elle  une  puis- 
sante influence  par  ses  convictions  autant  que 
par  son  talent  littéraire.  Il  est  curieux  de  lire, 
dans  une  des  biographies  allemandes  de  cet 
artiste,  l’appréciation  de  cette  influence  et  de  la 
valeur  de  ceux  qui  lui  étaient  opposés.  « Cette 
» critique  (dit  le  biographe),  qui  n’avait  ni  la 
» volonté  ni  le  pouvoir  d’élargir  l’horizon  de 
» l’art,  qui  se  tenait  comme  en  faction  depuis 
» le  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
» qui  excommuniait  Beethoven,  le  traitait 
> comme  un  fou,  ctl’expulsaitdu  monde  artiste 
n comme  un  révolté;  qui,  enfin,  déclarait 
» contrebande  musicale  tout  ce  qui  ne  portait 
» pas  la  marque  de  fabrique  de  l’ancienne 
» école  de  Vienne,  cette  critique  dut  céder 
» toutes  scs  positions  l’une  après  l’autre,  et 
» s’en  alla mouranle(l).»Cespativresgens, qui 

(I)  Voyez  tous  ccs  noms. 

(î)  Jcnr  maltherzigc,  lebensmüde  Kritik.  die  norh 
immer  on  der  Seliwelle  des  ncameiintcn  Jobrhunderls 
Schildwoelie  stand  und  weder  den  wfllen  nocli  die 
Kcchigkcit  liotte,  ibren  Kunstleriscbcn  Ikrizont  aussu- 


s’imaginent  avoir  agrandi  l’horizon  de  l’art,  ne 
voient  pas  qu’ils  y ont  fait  un  vide  immense; 
ils  parlent  de  positions  perdues  et  ne  compren- 
nent pas  que  cela  n’est  vrai  que  de  celles 
qu’ils  ont  voulu  prendre.  Tous  les  morceaux 
de  critique  publiés  par  Schumann  dans  sou 
journal  ont  été  recueillis  et  publiés  à Leip- 
sick  en  1854,  sous  ce  titre  : Gesammelte 
Schriften  i iber  Musik  und  Musiker  (Écrits 
réunis  sur  la  musique  cl  les  musiciens),  quatre 
volumes  in-8°. 

Schumann  passa  à Vienne  l’hiver  de  1838- 
1839  : il  y publia  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages. De  retour  à Leipsick,  il  y fut  occupé 
des  soins  de  son  mariage  avec  Clara  Wieck, 
qu’il  avait  connue  et  aimée  dans  la  maison  de 
son  père,  pendant  qu’il  y était  pensionnaire. 
Frédéric  Wieck  était  opposé  à cette  union  : il 
fallut  avoir  recours  aux  voies  judiciaires  pour 
suppléer  à son  consentement,  et  le  mariage 
n’eut  lieu  que  le  12  septembre  1840.  Plus  tard 
il  y eut  une  réconciliation  entre  Schumann, 
sa  femme  et  son  beau-père,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  plusieurs  lettres.  Huit  enfants  furent  le 
fruit  de  celte  union;  sept  vivent  encore  au 
moment  où  cette  notice  est  écrite.  Les  luttes 
que  l’artiste  avait  eues  à soutenir  pour  réaliser 
ses  plus  chères  espérances,  et  la  certitude 
d'être  aimé,  avaient  exercé  sur  scs  travaux  une 
influence  doul  il  parle  Ini-méme  dans  ce  pas- 
sage d’une  lettre  écrite  à Dorn  : t II  y a cerlai- 
» nement  dans  ma  musique  quelque  chose  des 
» luttes  que  m’a  coûtées  Clara  : le  concerto 
» (op.  14),  les  Danses  de  Z>aotd(Davidshund- 
» lertænze),  la  Sonate  (en  sol  mineur),  les 
» Kreisleriana  (fantaisies)  et  les  Novellettes 
n (op.  21),  ont  tous  pris  leur  source  en  elles.» 
Au  mois  de  janvier  1840,  Schumann  obtint  le 
doctorat  de  la  faculté  de  philosophie  de  Jéna  : 
il  avait  désiré  ardemment  cet  honneur  qui  de- 
vait aider  à sa  réconciliation  avec  son  beau- 
père. 

Vers  la  même  époque,  il  y eut  un  change- 
ment considérable  dans  la  direction  de  ses  tra- 
vaux. A l’exception  de  la  symphonie  composée 
en  1832,  et  qui  ne  fut  plus  exécutée  après 
l’essai  qui  en  avait  été  failàZwickau,  il  n’avait 
travaillé  que  pour  le  piano.  Parmi  les  formes 
qu’il  affectionnait  et  pour  lesquelles  il  availdu 
talent,  étaient  les  variations  et  les  petites  pièces 

dehnen  ; die  Beethoven  als  cinen  Verrüekten  odrr 
Ablriinnigen  aus  der  KünMlerisrlirn  ftemcinschaft 
exkommunizirlc  und  Ailes,  «as  niclit  dem  Fabnk- 
stcmpel  der  olten  NViener-Sehule  irug,  für  musikaliscke 
Contrebande  erklarie.  sie  munie  einc  Position  nach 
der  andern  rteumen  und  vcrsturamle  allmtelig  ganz. 
(IVational  Ztilung , 1859,  n°  31). 
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caractéristiques.  Il  s’était  aussi,  comme  on 
l’a  vu  précédemment,  essayé  dansles  sonates; 
mais  l’art  de  développer  des  idées  principales 
et  de  les  combiner  dans  un  ordre  logique, 
lui  était  alors  trop  peu  connu  pour  qu’il  pût 
réussir  dans  ce  genre.  Après  son  mariage,  il 
cessa  de  composer  uniquement  pour  le  piano 
et  se  mit  à écrire  pour  les  voix  et  l’orchestre. 
Dans  la  seule  année  1840,  il  composa  trente- 
huit  morceaux  de  chant,  dont  la  plupart 
étaient  des  Lieder.  Le  succès  ne  répondit 
pas  d'ahord  A son  attente,  car,  à l’exception 
d’un  petit  nombre  de  ces  morceaux,  que  des 
chanteurs  en  renom  firent  connaître,  le  reste 
fut  bientôt  oublié.  Les  éludes  de  Schumann 
dans  l’art  d’écrire  n’avaient  eu  ni  la  suite 
ni  la  sévérité  nécessaires  pour  qu’il  pût  se  ha- 
sarder avec  succès  dans  de  grandes  composi- 
tions; il  le  comprit  alors  et  prit  la  résolution 
d'acquérir  les  connaissances  techniques  qui 
lui  manquaient,  étudia  le  contrepoint  et  se 
l'vra  à la  lecture  des  partitions  classiques, 
particulièrement  de  celles  de  Mendelssohn, 
parmi  les  modernes;  travail  rarement  fruc- 
tueux quand  il  n’est  pas  fait  dans  la  première 
jeunesse.  Ces  études  n’interrompirent  pas 
toutefois  ses  travaux  de  composition,  car,  dans 
la  même  année,  il  écrivit  sa  symphonie  en  si 
bémol,  l’ouverture,  le  scherzo , et  le  finale 
jmur  l’orchestre,  op.  52.  La  symphonie  en  ré 
mineur  fut  composée  en  1841  ; mais  Schumann 
la  refit  plusieurs  fois,  et  elle  ne  fut  publiée 
qu’en  1851.  De  1842  à 1844,  furent  produits 
les  trois  quatuors  pour  instruments  à archet, 
op.  41,  le  quintette  en  mi  bémol  pour  piano, 
deux  violons,  alto  et  violoncelle,  op.  44,  le 
quatuor  en  mi  bémol,  idem,  op.  47  ; les  va- 
riations pour  deux  pianos,  œuvre  40  ; enfin,  la 
Paradis  et  la  Péri,  poème  pour  voix  solos, 
choeur  et  orchestre,  op.  59.  En  1853,  Schu- 
mann fut  nommé  professeur  de  piano  pour 
l’accompagnement  de  la  partition  au  Conser- 
vatoire de  musique  fondé  à Leipsick,  par  Men- 
delssolm  ; personne  n’était  toioins  apte  que  lui 
A des  fonctions  de  celle  nature  ; il  s’en  dégoûta 
bientôt  et  donna  sa  démission.  Dans  l’année 
suivante,  voulant  satisfaire  au  désir  de  sa 
femme,  il  entreprit  avec  elle  un  voyage  en 
Russie  qui  eut  des  résultats  avantageux  pour 
tous  deux.  De  retour  A Leipsick,  il  prit  des 
arrangements  pour  quitter  la  rédaction  du 
IVeue  Zeitschrift  für  Musik,  et  alla  s’établir 
A Dresde. 

En  1833,  Schumann  avait  été  atteint  d’une 
maladie  nerveuse,  premier  indice  du  dérange- 
ment de  scs  facultés;  il  en  guérit,  mais  il  en 


resta  des  traces  dans  son  imagination,  par 
exemple,  la  peur  qu’il  éprouvait  dans  les  habi- 
tations élevées.  En  1845,  une  souffrance  per- 
manente du  cerveau,  occasionnée  par  un  travail 
excessif,  produisit  une  nouvelle  crise  nerveuse 
dont  l’artiste  se  rétablit  avec  peine.  Deux 
excursions  qu’il  fit  à Vienne  et  à Berlin,  dans 
les  années  1 840  et  1847,  firent  une  diversion 
salutaire  aux  di$|»ositions  exaltées  auxquelles 
il  était  en  proie.  En  1848,  il  acheva  son  opéra 
de  Geneviève,  sur  lequel  il  fondait  de  grandes 
espérances  qui  ne  furent  pas  réalisées,  car 
l’ouvrage  n’obtint  que  trois  représentations  à 
Leipsick,  et  ne  fut  joué  qu’une  fois  à Weimar. 
Cet  insuccès  fut  attribué  A la  faiblesse  du  livret 
par  les  amis  du  compositeur,  mais  le  carac- 
tère delà  musique  n’y  fut  pas  étranger; Schu- 
mann, qui  ne  voulait  pas  du  récitatif,  parce 
qu’il  est  trop  vieux,  l’avait  remplacé  par  une 
sorte  de  chant  mesuré  et  languissant  auquel 
il  donnait  le  nom  d’ari'oso,  c’est-à-dire  air 
sans  forme.  A peine  eul-il  achevé  cet  opéra, 
qu’il  commença  la  musique  du  JVanfred  de 
Byron.  A la  même  époque,  il  était  devenu  di- 
recteur de  la  Liedertafel  de  Dresde  et  de  la 
Société  chorale  de  la  même  ville.  La  plus 
grande  activité  productive  de  Schumann  eut 
lieu  en  1849;  dans  cette  seule  année,  il  écrivit 
trente  morceaux  grands  et  petits,  au  nombre 
desquels  était  la  musique  de  Faust,  commen- 
cée en  1844,  et  qui  fut  exécutée  à Leipsick,  A 
Dresde  et  à Weimar,  pour  la  fêle  séculaire  de 
Gorihe.  L’ouverture  de  cet  ouvrage  fut  écrite 
plus  tard,  à Dusseldorf.  Appelé  dans  celle  ville 
pour  y occuper  la  place  de  directeur  de  mu- 
sique, qui  venait  d’étre  abandonnée  par  llil- 
ler  pour  une  position  plus  avantageuse  à Co- 
logne, Schumann  partit  avec  sa  famille  pour 
s’y  rendre,  le  2 septembre  1850.  Sa  réputation 
de  critique  et  de  compositeur  l’avait  fait  eboi- 
sirpource  poste  honorable  ; mais  il  n’y  montra 
pas  de  talent  dans  ses  fonctions  de  chef  d’or- 
chestre. D’ailleurs,  les  progrès  de  sa  maladie 
mentale  le  mettaient  souvent  dans  l*im|»ossi- 
hililé  de  les  remplir;  après  beaucoup  d’hési- 
tations, on  se  vit  forcé  de  lui  donner  sa  dé- 
mission, dans  l’automne  de  1853.  L’altération 
progressive  de  ses  facultés  se  trahit  dans  ses 
œuvres  de  celle  époque;  l’obscurité,  le  vague 
s’y  montrent  partout,  cl  il  y a absence  d’élé- 
gance et  de  charme.  Parmi  les  productions  de 
cette  triste  période  de  la  vie  de  l’artiste,  on  re- 
marque sa  symphonieen  mi  bémol, connuesons 
le  nom  de  Symphonie  rhénane,  et  qui  lui  fut 
inspirée  par  la  vue  de  la  cathédrale  de  Cologne; 
les  ouvertures  de  Jules  César,  Hermann  et 
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Dorothée,  la  Fiancée  de  Messine,  ses  grandes 
ballades  pour  voix  seule,  chœur  et  orchestre, 
telles  que  le  Fils  du  roi,  la  Malédiction  du 
chanteur,  le  Bonheur  de  VÉden,  et  d’autres, 
«lonl  la  plupart  ont  été  publiées  comme  œuvres 
posthumes.  Dans  l’intérêt  de  sa  gloire,  il  eut 
été  désirable  que  ces  œuvres  d’un  talent  dégé- 
néré eussent  été  condamnées  à l’oubli. 

Ce  fut  dans  l’été  de  1851  que  la  maladie 
nerveuse  de  Schumann  revint  plus  intense 
que  dans  les  années  1833  et  1845,  et  que  les 
crises  se  succédèrent  fréquemment.  A ces 
maux  si  graves  s’était  ajoutée  une  affection  de 
l’ouïe.  Sa  parole  était  devenue  hésitante,  em- 
barrassée, sa  contenance  affaissée.  Son  état, 
habituellement  apathique  après  les  crises  ner- 
veuses, lui  faisait  trouver  tous  les  mouvements 
trop  rapides,  lorsqu’il  entendait  de  la  musique. 
En  1853,  la  folie  des  tables  tournantes  trouva 
en  lui  un  partisan  convaincu;  les  expériences 
qu’il  en  fil  semblèrent  le  ranimer.  Sa  femme 
crut  devoir  saisir  cette  apparente  amé- 
lioration pour  lui  faire  goûter  la  distraction 
d’un  voyage  en  Hollande,  où  tous  deux  furent 
accueillis  avec  un  vif  intérêt.  Au  retour  de 
cette  excursion,  la  situation  mentale  de  Schu- 
mann devint  de  plus  en  plus  inquiétante.  Dans 
les  mois  de  janvier  eide  février  1854,  ses  hal- 
lucinations arrivèrent  à leur  plus  grande  I nlen- 
silé.  Souvent  il  croyait  entendre  sans  relâche 
un  son  fixe  qui,  se  combinant  avec  d'autres 
plus  fugitifs,  formait  des  harmonies  et  des  mo- 
dulations; phénomène  nerveux  qui  n’est  pas 
sans  exemple  dans  les  affections  produites  par 
le  ramollissement  du  cerveau.  Schumann  pré- 
tendait être  aussi  en  relation  avec  des  esprits 
qui  lui  faisaient  des  révélations.  Quelquefois 
il  se  précipitait  hors  du  lit,  au  milieu  de  la 
nuit,  pour  écrire,  disait-il,  des  thèmes  de  mé- 
lodies que  les  ombres  de  Schubert  et  de  Men- 
delssohn  venaient  de  lui  chanter.  Une  cata- 
strophe amena  la  fin  de  celte  existence 
douloureuse.  Le  7 février  1854,  à minuit,  il 
quitta  son  salon,  où  se  trouvaient  deux  amis, 
et  sansdire  un  mot,  courut  en  robe  de  chambre 
vers  le  Rhin,  dans  lequel  il  se  précipita.  Heu- 
reusement son  vêtement  fil  le  ballon  et  le  sou- 
tint sur  l’eau.  Le  bruit  de  sa  chute  attira  l’at- 
tention de  deux  bateliers  qui  regagnaient  le 
bord  dans  une  nacelle  ; ils  le  tirèrent  du 
fleuve;  mais  lorsqu’ils  le  transportèrent  à sa 
demeure,  la  démence  était  complète.  Il  fallut 
le  placer  dans  une  maison  de  santé,  à Eude- 
nich,  près  de  Bonn.  Il  n’y  recouvra  pas  la 
raison.  Après  y avoir  langui  pendant  deux  an- 
nées, il  expira  le  29  juillet  1856  et  fut  inhumé 
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à Bonn,  dans  le  cimetière  de  l’église  située 
près  de  la  porte  des  Étoiles;  cinq  platanes  y 
couvrent  sa  tombe  de  leur  ombrage. 

Le  talent  de  Schumann  a été  apprécié  de 
manières  très-diverses  ; à l’exception  de  quel- 
ques amis  enthousiastes,  il  eut  peu  de  pari i- 
sans,  jusqu’à  la  mort  de  Mendelssohn.  Dans  un 
voyage  qne  je  fis,  en  1838,  visitant  une  partie 
de  l’Allemagne,  je  n’entendis  parler  de  lui  que 
comme  d’un  critique  qui  n’était  pas  approuvé. 
En  1849  et  1850,  je  ne  trouvai  aucune  sym- 
pathie pour  ses  compositions;  à Vienne,  à 
Prague,  à Munich  ni  à Berlin.  Un  des  biogra- 
phes allemands  de  cet  artiste  s’exprime  en 
termes  à peu  près  équivalents  à ceux-ci  : « Il 
» fut  artiste  dans  l’âme  et  l’art  seul  exista 
» pour  lui.  Il  composait,  non  par  caprice  ou 
» par  besoin  de  gagner  sa  vie,  mais  parce  que 
» la  musique  était  la  langue  dans  laquelle 
« seulement  il  pouvait  exprimer  ses  senti- 
» ments.  C’est  cette  nécessité  de  confier  à ses 
» œuvres  toutes  ses  impressions,  de  quelque 
» genre  qu’elles  fussent,  qui  l'a  privé  de  la 

» clarté  qu’exige  l’art  sérieux Schumann 

» était  éminemment  Allemand  par  l’idéa- 
» lisme;  on  sent  en  lui  l’influence  de  Beet- 
o hoven  ; elle  se  montre  dans  toutes  ses 
» œuvres,  et  même  dans  ses  plus  fugitives  im- 
» provisations.  S’il  faut  blâmer  l’exaltation  qui 
» l’emporte  souvent  en  dehors  des  règles,  on 
» ne  peut  méconnaître  l’énergie  ni  les  traits 
> pleins  de  génie  de  ses  tentatives  (1).  » Depuis 
la  mort  de  Schumann,  l’opinion  des  artistes  et 
du  public  s’est  transformée  dans  l'Allemagne 
du  nord,  particulièrement  à Hanovre,  Bruns- 
wick, Leipsick,  Dresde,  Hambourg,  à l’égard 
de  scs  œuvres;  le  nombre  de  ses  admirateurs 
augmente  chaque  jour,  tandis  que  les  parti- 
sans de  Mendelssohn  diminuent  dans  la  même 
proportion.  Le  contraire  se  fait  remarquera 
Paris,  à Bruxelles  et  à Londres;  tous  les  essais 
qui  ont  été  faits  pour  y populariser  sa  musique 
ont  échoué,  et  les  salles  de  concerts  sont  dé- 
sertées lorsqu’on  y fait  entendre  ses  grandes 
compositions.  Je  pense  qu’il  y a exagération 
dans  l’enthousiasme  comme  dans  le  dédain.  Il 
faut  distinguer  trois  époques  dans  les  produc- 
tions de  Schumann  : la  première  s’étend  de 
1832à  1840.  Son  instruction  dans  l’art  d’écrire 
la  musique  n’était  alors  qu’ébauchée;  mais  il 
avait  des  idées  et  du  sentiment. Tout  cela  était 
contenu  dans  de  petites  proportions  ; quand  il 

(I)  Voyst  l’ Univtnal  Ltrikon  dtr  Tonkuntt  He 
M.  E.  Bernsdorf,  I.  III,  p.  533.  J'ai  abrège  rc  passage 
dans  la  traduction,  mais  j’si  conserve  scrupuleusement 
le  sens  de  l’original. 
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voulait  entrer  dans  des  développements  plus 
étendus,  comme  dans  ses  premières  sonates, 
il  échouait,  parce  que  la  forme  logique  lui 
manquait  ; mais  dans  ses  intermezzi (œuvre  4), 
dans  ses  Fantasiestiicke  (œuvre  12),  dans  ses 
scènes  d’enfants  ( Kinderscenen , œuvre  15), 
dans  ses  Arabesques  (op.  18),  et  dans  ses  pe- 
tites nouvelles  ( Novelletten , op.  2!),  il  y a des 
choses  charmantes,  naïves,  sentimentales,  où 
l’on  ne  peut  méconnaître  la  personnalité  de 
l’artiste.  La  seconde  époque  s’étend  de  1840  à 
la  tin  de  1850.  Alors  Schumann  vient  de  re- 
faire son  éducation  de  compositeur:  il  a étudié 
le  contrepoint,  et  a lu  les  partitions  des  maî- 
tres modernes  pour  s’instruire  dans  l'art  d'in- 
strumenter; il  s’efforce  de  donner  du  dévelop- 
pement à sa  pensée  et  de  rentrer  dans  les 
conditions  de  la  forme,  sinon  classique,  du 
moins  analogique.  Ces  études  tardives  ne 
peuvent  avoir  les  bons  résultats  qu’on  en 
espère,  car  elles  imposent  des  conditions  à 
l’esprit  habiluéj  aux  allures  libres  et  à la  fan- 
taisie illimitée.  C’est  dans  la  première  jeu- 
nesse qu’il  faut  acquérir  le  savoir  technique 
du  compositeur,  afin  que  ses  procédés  devien- 
nent si  familiers,  que  l'esprit  n’en  soit  pas 
préoccupé  au  moment  de  la  production  des 
idées.  Jusqu’à  trente  ans,  Schumann  n’avait 
écrit  que  pour  le  piano;  à cet  âge  seulement, 
il  prit  connaissance  de  l’instrumentation,  par 
la  lecture  des  partitions  ; homme  d’intelligence 
et  de  sentiment,  il  en  comprit  les  combinai- 
sons ; mais  cela  ne  suffisait  pas.  Il  n'avait  pas 
l’habitude  de  concevoir  ses  compositions  en 
entendant  l'orchestre  mentalement,  comme  s’il 
exécutait  réellement;  condition  indispensable 
pour  la  production  d’une  bonne  sonorité.  De 
la  les  défauts  qui,  sous  ce  rapport,  se  font  re- 
marquer dans  les  symphonies  et  dans  les  ou- 
vertures de  Schumann  ; son  orchestre  est  par- 
fois bruyant , mais  on  n’y  entend  pas  ces 
heureuses  combinaisons  qui  décèlent  le  génie 
de  l’instrumentation.  Peu  habitué  aux  déve- 
loppements des  idées  par  ses  premiers  travaux, 
il  manque  aussi  de  clarté  dans  le  plan  de  ses 
grands  ouvrages;  toutefois,  il  y aurait  de 
l’injustice  à ne  pas  reconnaître  que  dans  ces 
mêmes  œuvres,  il  y a un  certain  mérite  d’ori- 
ginalité qui  ne  pèche  que  par  la  forme.  Les 
deux  premières  symphonies  out  été  exécutées 
à Leipsick,  en  1841  ; la  deuxième  (en  ut)  fut 
moins  bien  accueillie  que  la  première  (en  si 
bémol).  Quant  à la  troisième,  qui  fut  pénible- 
ment élaborée,  elle  appartient  à une  époque 
où  déjà  les  facultés  de  l'artiste  n’étaicnl  plus 
intactes. 


A la  seconde  époque  de  Schumann  appar- 
tiennent quelques  compositions  dignes  d’in- 
térêt, à la  télé  desquelles  se  place  son  quintette 
pour  piano,  deux  violons,  alto  et  basse  (oeu- 
vre 44).  D’heureuses  inspirations, un  caractère 
éminemment  poétique,  particulièrement  dans 
l'adagio,  un  plan  régulier  et  la  clarté  des  dé- 
veloppements, peu  habituelle  à cet  artiste, 
sont  les  qualités  qui  recommandent  cet  ou- 
vrage. Vandante  avec  variations  pour  deux 
pianos  (œuvre  46)  est  aussi  une  des  bonnes 
productions  de  cette  époque,  ainsi  que  le  qua- 
tuor pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle 
(œuvre  47).  Les  trois  quatuors  pour  des  instru- 
ments à archet  (œuvre  41)  ne  sont  pas  des  pro- 
ductions irréprochables  ; on  y trouve  du  vague, 
de  l’obscurité  et  heaucou p de  choses  qui  pèchent 
contre  le  goût;  mais  certaines  parties  de  ces 
compositions,  à part  l’affectation  à imiter  les 
défauts  des  derniers  quatuors  de  Beethoven, 
ont  le  cachet  du  sentiment  personnel  de  leur 
auteur,  et  parfois  un  charme  rêveur  auquel  on 
ne  ne  peut  se  soustraire.  Enfin,  c'est  à la 
même  période  de  la  vie  de  l'artiste  qu'a  été 
produit  le  Paradis  et  la  Péri,  fantaisie  poé- 
tique pour  voix  seules,  chœur  et  orchestre, 
exécutée  avec  un  brillant  succès  à Leipsick, 
dans  toute  l’Allemagne,  en  Hollande  et  en 
Russie,  ainsi  que  les  douze  poèmes  pourvois 
seule  avec  piano  (œuvre  35),  et  les  Litdtrà 
deux  voix  (op.  42).  Rien  de  tout  cela  n'est 
d’une  beauté  achevée  ; il  y a toujours  à y re- 
prendre, au  moins  dans  la  forme;  mais  on  y 
sent  que  l’auteur  n’a  pas  une  organisation  vul- 
gaire, et  que  s’il  ne  peut  atteindre  au  but 
élevé  de  ses  aspirations,  il  a du  moins  le  mé- 
rite d’en  avoir  l’intention. 

La  troisième  époque  est  celle  où  des  allaqnes 
réitérées  d’affections  nerveuses  portèrent  le 
trouble  dans  les  facultés  de  Schumann  et  ac- 
quirent une  intensité  progressive  jusqu’à 
sa  mort.  L’artiste  eut  encore  des  éclairs  d’in- 
spiration au  commencement  de  cette  période, 
qui  date  de  1846  et  eut  une  durée  d’environ 
huit  années,  avec  des  améliorations  momenta- 
nées ; ce  n’est  pas  à cette  époque  qu’il  faut 
s’attacher  quand  on  veut  porter  un  jugement 
esthétique  des  productions  de  Schumann.  Au 
résumé,  il  est  hors  de  doute  qu’en  ce  moment 
(1864)  Schumann  est  placé  trop  haut  dans 
l’opinion  des  artistes  de  sa  patrie,  et  trop  bas 
dans  d'autres  pays.  Pour  apprécier  le  caractère 
de  cet  artiste  à part,  il  faut  lire  ses  lettres 
dans  le  livre  de  M.  de  Wasielcwski,  intitulé: 
Robert  Schumann.  Eine  Biographie  ; Dresde, 
1838,  un  volume  in-8°. 
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SC  III)  M ANN  ( madame  Clsiu  Josépui&e), 
femme  du  précédent,  et  fille  de  Frédéric 
Wieck  ( voyez  ce  nom),  fut  connue  d’abord 
comme  virtuose  pianiste  sous  son  nom  de 
demoiselle.  Elle  est  née  à Leipsick,le  13  sep- 
tembre 1819.  Scs  premières  années,  dit  son 
biographe  (Joseph  de  Wasielewski),  s’écoulè- 
rent paisibles  et  tranquilles,  sans  annoncer  le 
talent  qui,  plus  tard,  lui  a fait  une  brillante 
réputation.  Il  parait  même,  dit  le  même  écri- 
vain, qu'elle  n'était  pas  heureusement  douée 
par  la  nature,  car  l'élude  de  sa  langue  lui  fut 
«l’une  extrême  difficulté,  cc#qui,  dans  son  en- 
fance, était  attribué  à une  certaine  dureté 
«l’oreille,  qui,  cependant,  ne  l’arrêta  pas  dans 
ses  éludes  musicales  (1).  A l’âge  de  cinq  ans, 
elle  commença  l’élude  du  piano;  soumise  à la 
lente  méthode  de  son  père,  elle  ne  fit  pas, 
comme  les  enfants  prodiges,  des  progrès  ra- 
pides et  brillants,  mais  elle  s’avança  avec  sû- 
reté daus  la  voie  qui  conduit  au  talent  solide. 
Son  premier  essai  en  public  fut  fait  dans  un 
concert  donné  le  20  octobre  1828  par  une 
pianiste  de  Grætz,  nommée  madame  Pcrlhaler  ; 
clic  y joua,  avec  la  bénéficiaire,  des  variations 
«le  Kalkbrenner  pour  piano  à quatre  mains. 
Parmi  les  artistes  qui  visitaient  Leipsick,  dans 
son  enfance,  Paganini  fut  celui  qui  fit  sur  elle, 
en  1829,  l'impression  la  plus  vive  et  la  plus 
durable.  A cette  époque,  ses  études  ne  se  bor- 
naient pas  au  piano,  car  son  père  avait  exigé 
qu’elle  s’occupât  aussi  de  l’harmonie.  Lors- 
qu’elle eut  atteint  l’âge  de  onze  ans,  son  père  fit 
avec  elle  un  petit  voyage  à Weimar,  Casscl  et 
Francfort-surlc-Mcin.  Rentrée  à Leipsick,  elle 
reprit  ses  éludes  et  se  prépara  à de  plus  loin- 
taines excursions.  M.  de  Wasielewski  parle 
«l’un  séjour  de  quelques  semaines  que  Clara 
Wieck  fit  à Paris  avec  son  père,  en  1832,  d’un 
concert  qu’elle  y donna,  et  de  l’invasion  du 
choléra,  qui  l'obligea  de  s’en  éloigner;  je  ne 
trouve  aucune  trace  de  ce  concert  parmi  ceux 
qui  sont  mentionnés  dans  ma  Itevue  musicale 
«le  celle  année,  cl  la  Gazette  générale  de  mu- 
sique de  Leipsick  garde  le  même  silence.  Si 
Clara  Wieck  a visité  Paris,  en  1832,  elle  y a 
clé  inaperçue.  Cependant  M.  de  Wasielewski 
«lit  que  les  compatriotes  de  Clara,  «|ui  lui 
avaient  montré  «le  l’indiffrrencc  jusqu’alors, 
commencèrent  â remarquer  son  talent  après 
le  succès  qu’elle  avait  obtenu  à Paris.  Il  est 

fl)  Ja  es  srliirn  sognr  Auf.mgs  dass  sic  von  der  Natur 
nicht  sonderlicli  gunstig  hednclil  sci,  da  iltr  das  Icrncu 
«ter  Sprachc  grosse  Scliuicrigkciicn  maclile,  was  durcli 
cinen  gewissen  Grad  von  Scliwcrlia'riglcii.  etc. 

(Robert  ïcliumann.  t'nit  liioyraphie,  p.  314). 


évident  que  le  biographe  confond  ici  les 
époques.  Les  succès  de  la  jeune  virtuose  ne 
commencèrent  à avoir  de  l’éclat  qn’à  Berlin, 
en  1837  ; mais  ce  fut  surtout  à Vienne,  dans 
l’année  suivante,  qu’elle  produisit  l'impression 
la  plus  flatteuse  pour  son  amour-propre.  Elle 
avait  alors  dix-neuf  ans,  et  son  talent  s'était 
puissamment  développé.  La  manière  dont  elle 
exécutait  les  belles  œuvres  de  Beethoven 
charma  les  habitants  de  Vienne,  et  lui  valut 
des  poèmes  de  Grillparzer  et  du  compositeur 
Vesque  de  Putllin^er. 

Ce  fut  le  10  avril  1839  que  Clara  Wieck  fit 
à Paris  une  vive  sentation,  dans  le  concert 
«{u’elle  donna  chez  Erard.  On  lui  avait  donné 
le  conseil  «le  s’y  produire  en  virtuose  par  la 
musique  brillante  de  préférence  aux  oeuvres 
classiques  qui  avaient  fait  scs  succès  à Vienne  : 
elle  suivit  cet  avis,  et  après  un  duo  de  piano  et 
violon  efécuté  avec  Bériot,  elle  joua  laA'éré- 
nade  de  Schuberth,  arrangée  par  Liszt,  une 
élude  de  Chopin,  un  Scherzo  de  sa  composi- 
tion, cl  la  Caprice  de  Thalbcrg,  op.  15.  Tout 
cela  convenait, mieux  en  effet  aux  Parisiens  de 
celte  époque  que  les  formes  de  la  grande  mu- 
sique. Le  succès  fut  complet,  et  Clara  Wieck 
acheva  la  saison  parisienne  d’une  manière  fort 
brillante. 

Dans  l’année  1840,  après  avoir  donné  des 
concerts  à Berlin  et  â Weimar,  elle  épousa 
Robert  Schumann.  Alors,  sa  carrière  d’ar- 
tiste eut  moins  d'activité,  du  moins  dans  les 
prcmièresannécs,car  elle  ne  joua  que  dans  les 
concerts  de  Leipsick.  En  1844,  madame  Schu- 
mann fit,  avec  son  mari,  un  voyage  en  Russie, 
qui  fut  suivi  d’un  autre  à Vienne,  en  1846,  et 
à la  même  époque  elle  s’établit  à Dresde  avec 
sa  famille.  La  catastrophe  qui  termina  la  vie 
de  son  mari  lui  a imposé  l’obligation  de  ren- 
trer dans  la  carrière  active  de  virtuose  pour 
fournir  à l’existence  et  à l’éducation  de  ses  en- 
fants. Eu  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Bel- 
gique, elle  a retrouvé  ses  anciens  succès;  il 
n’en  a pas  été  tout  à fait  de  même  à Paris. 
L'admiration  sans  bornes  qu’elle  a pour  la  mu- 
sique de  Schumann  n’est  pas  étrangère  â la 
froideur  qu’elle  a trouvée  dans  cette  ville,  car 
celte  musique  y est  antipathique.  Les  connais- 
seurs rendaient  justice  â son  talent  réel,  puis- 
sant et  consciencieux,  mais  on  lui  reprochait 
de  man«|iier  de  charme.  Elle  se  penche  habi- 
tuellement sur  le  clavier  cl  a,  pendant  son 
exécution,  des  mouvements  qui  ne  sont  pas 
gracieux;  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  ne 
j pas  trouver  de  sympathie  chez  un  public  tel 
i «pic  celui  des  concerts  «le  Paris. — Au  moment 
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où  cette  notice  est  refaite  et  complétée  (1804), 
madame  Schumann  est  à Pélersbourg.  On  a 
publié  de  madame  Schumann  environ  vingt 
oeuvres  pour  le  piano,  parmi  lesquels  on  re- 
marque : 1°  Concerto  pour  piano  et  orchestre, 
op.  7 ; Leipsick,  Hofmeistcr.  2°  Trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle;  Leipsick,  Breil- 
kopf  et  llærlel.  3°  Quatre  pièces  caractéris- 
tiques pour  piano  seul,  op.  5;  Leipsick,  llof- 
meister.  4°  Soirées  musicales  contenant  une 
petite  toccate,  une  ballade,  un  nocturne,  une 
polonaise  et  deux  mazourkes,  op.  0;  ibid. 
5°  Souvenir  de  Vienne,  impromptu,  op.  9; 
Vienne,  Diahclli.  0°  Variations  sur  une  ro- 
mance, op.  3 ; Leipsick,  Hofmeistcr.  7°  Varia- 
tions de  concert  sur  la  cavatine  du  Pirate , de 
Bellini,  op.  8;  Vienne,  Diabelli.  8°  Caprice  en 
forme  de  valse,  op.  2;  Leipsick,  Hofmeisler. 
9°  Quatre  polonaises,  op.  1;  ibid.  10°  Deux 
Scherzo,  op.  0;  ibid.  11°  Quatre  pièces  fugi- 
tives; ibid.  12°  Trois  préludes  et  fugues, 
op.  10;  ibid.  13* Six  Lieder  à voix  seule  avec 
piano,  op.  13;  ibid. 

SCIHJMLER  (Bartholobk),  compositeur 
allemand  qui  vivait  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  a publié  de  sa  composition  : 
Elliche  Psalmen  und  geistliche  Lieder  aus 
dem  gemeinenPsalmbüche  mit  ihrer  gevohn- 
lichen  Melodey  auff  4 Stimmen  (Quelques 
psaumes  et  cantiques  tirés  du  recueil  général 
de  psaumes,  avec  leurs  mélodies  à quatre  voix); 
Herhorn,  1603,  in-12. 

SCHUMMEL  (Jean-Théophile  ) , doc- 
teur en  philosophie  et  prorecteur  du  gym- 
nase d'Élisabeth,  h Breslau,  naquit  le  8 mai 
1748,  et  mourut  dans  cette  ville,  d’une  fièvre 
nerveuse,  le  23  décembre  1813.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages,  on  remarque  un  almanach 
de  Breslau  ( Bretlauer  Almanach ),  dont  la 
première  partie  parut  en  1801,  et  les  autres 
successivement.  On  y trouve  beaucoup  de  no- 
tices sur  des  musiciens  de  la  Silésie.  Dans 
un  concert  qui  fut  donné  pour  les  pauvres  à 
Breslau,  le  18  août  1809,  Schummcl  pro- 
nonça un  discours  sur  le  mérite  des  compo- 
sitions de  Haydn.  Il  était  pianiste  habile,  et 
se  faisait  remarquer  par  l’expression  de  son 
jeu. 

SCHUND  (Joachim),  l'un  des  plus  an- 
ciens facteurs  d’orgues  connus,  construisit, 
en  1356,  l’orgue  de  l’église  Saint-Tboroas,  de 
Leipsick.  Cet  instrument , qui  avait  été 
d’abord  placé  dans  un  couvent,  fut  plus  tard 
acheté  pour  l’église  Saint-Thomas,  et  subit 
successivement  plusieurs  restaurations,  no- 
tamment en  1721,  1748  et  1756,  sans  qu’on 


ait  pu  en  faire  un  bon  orgue.  Il  est  ficheux 
qu’au  lieu  de  faire  ces  réparations,  on  n’ait 
pas  conservé  l'ancien  instrument  dans  son 
état  primitif,  comme  un  monument  histo- 
rique. 

SCHUIN’DEL  (Valentin),  secrétaire  laïque 
du  couvent  de  Prémonlrés,  à Tepel,  en  Bo- 
hême, vécut  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  a de  lui  un  recueil 
d'hymnes  avec  le  chant,  intitulé  : flymnodia 
catholica  ; Munich,  Nicolas  Henri,  1624, 
in-8®. 

SCHUNKE,  famille  distinguée  par  le  ta- 
lent de  l’exécution  instrumentale,  est  origi- 
naire de  la  Saxe.  Le  chef  de  celle  famille  était 
boulanger  à Schkortlchen,  près  de  Weissen- 
fcls.  Amateur  de  musique,  il  exigea  que  ses 
sept  fils  apprissent  les  éléments  de  cet  art.  Par 
un  hasard  singulier,  cinq  d’entre  eux  se  sen- 
tirent une  vocation  irrésistible  pour  le  cor,  et 
tous  parvinrent  à en  jouer  avec  une  habileté 
remarquable.  L’alné  (Goltfried),  né  à Schkorl- 
leben,  le  3 janvier  1777,  fut  d’abord  obligé 
d’exercer  la  profession  de  son  père;  ce  ne  fut 
que  dans  sa  dix-septième  année  qu'il  pot  se 
livrer  en  liberté  à l’étude  de  son  instrument 
de  prédilection,  dans  la  maison  deWanslcben, 
musicien  de  ville  à Halle.  Turk(toyex  ce  nom), 
remarquant  scs  heureuses  dispositions,  ne  né- 
gligea rien  pour  en  provoquer  le  développe- 
ment. En  1798,  Goltfried  Schunke  reçut  no 
engagement  pour  l’orchestre  de  la  ville  de 
Magdebourg.  Deux  ans  après,  il  fut  appelé  à 
Berlin,  où  ses  relations  habituelles  avec  le  fa- 
meux corniste  Lebrun  contribuèrent  beaucoup 
à perfectionner  son  talent.  En  1806,  après  la 
suppression  de  la  chapelle  royale  de  Prusse, 
occasionnée  par  les  désastres  de  la  guerre,  il 
entra  au  service  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  et, 
dans  l’année  suivante,  il  fil  un  voyagea  Paris, 
où  sa  rare  habileté  fut  admirée  dans  les  con- 
certs de  l’Odéon  et  du  Conservatoire.  Appelé* 
Cassel  avec  son  frère  Michel,  en  1809,  par  le 
roi  Jérôme  Napoléon,  ils  y brillèrent  tous  deux 
dans  des  duos  et  fantaisies  concertantes  pour 
deux  cors,  et  dès  lors  leur  réputation  com- 
mença à s’étendre  dans  toute  l’Allemagne.  Le 
roi  leur  accorda  des  appointements  doubles  de 
ceux  qu’ils  avaient  demandés.  Les  événements 
politiques  qui  anéantirent  le  royaume  de 
Westphalie  ayant  privé  les  deux  frères  de 
leurs  emplois,  ils  visitèrent  l’Angleterre,  en 
1814,  et  donnèrent  avec  succès  des  concerts* 
Londres  et  dans  plusieurs  autres  villes.  De 
retour  à Cassel,  vers  la  fin  de  la  même  année, 
pour  revoir  leur  famille,  ils  n’y  firent  qn’uü 
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court  séjour,  et  entreprirent  bientôt  un  autre 
voyage  en  Suisse  et  en  France.  En  1815,  ils 
entrèrent  au  service  du  roi  de  Wurtemberg, 
à Stuttgart,  oit  Gottfried  se  trouvait  encore  en 

1838.  Après  celle  époque,  on  ne  trouve  plus 
de  renseignements  sur  cet  artiste.  Il  a publié 
«le  sa  composition  : 1°  Variations  pour  deux 
cors  et  orchestre,  sur  une  ancienne  chanson 
allemande  ; Leipsick,  Peters.  2°  Variations  sur 
Pair  de  la  Sentinelle;  Paris,  A.  Leduc. 

SCHUNKE  (Michel),  frère  et  collabora- 
teur de  Gottfried,  naquit  à Schkortlcben,  en 
1780,  et  mourut  à Stuttgart  en  1821.  Comme 
son  frère,  il  posséda  un  talent  très- remar- 
quable sur  le  cor. 

SCnUNKE  (André),  frère  des  précédents, 
né  en  1778,  seconda  d'abord  son  père  dans  sa 
profession,  puis  commença  son  éducation 
d'artiste  chez  le  musicien  de  ville  Wansleben, 
à Halle.  Ses  études  terminées,  il  se  rendit  à 
Berlin  et  y entra  dans  la  chapelle  royale  en 
qualité  de  corniste  solo.  En  1833,  il  fut  admis 
à la  pension,  après  trente  ans  de  service.  Il  est 
mort  à Berlin,  le  28  août  1849. 

SCHUNKE  (Christophe),  quatrième  frère 
«le  cette  famille,  né  en  1796,  fut  aussi  corniste 
distingué  : il  a été  attaché  au  service  de  la 
cour  de  Carlsruhe,  en  qualité  de  premier 
cor. 

SCIIUNKE  (Gotthilp),  dernier  fils  du 
boulanger  de  Schkorlleben,  est  né  en  1799. 
Virtuose  sur  le  cor  comme  ses  frères,  il  est 
membre  de  la  chapelle  royale  de  Stockholm. 

SCHUNKE  (Charles),  fils  de  Michel , na- 
quit à Magdebourg,  en  1801.  Il  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  musique  de  son  père,  puis  se 
livra  à l'élude  du  piano,  sous  la  direction  de 
Ries,  qu’il  suivit  en  Angleterre.  Après  .quel- 
ques années  de  séjour  dans  ce  pays,  il  arriva  à 
Paris,  en  1828,  et  s’y  fit  entendre  avec  succès 
dans  plusieurs  concerts.  Depuis  lors,  il  ne 
quitta  plus  cette  ville,  s’y  livrant  à l’enseigne- 
ment et  à la  composition.  En  1835,  il  obtint 
le  titre  de  pianiste  de  la  reine,  qui  lui  fit 
donner  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 
Une  attaque  de  paralysie  lui  ayant  ôté  l’usage 
de  la  parole,  il  fut  placé  dans  une  maison  de 
santé;  mais  désespérant  de  sa  guérison,  il  se 
précipita  dans  la  rue  par  la  fenêtre  de  sa 
chambre,  et  se  donna  la  mort,  le  16  décembre 

1839,  à l’âge  de  trente-huit  ans.  Les  premières 
productions  dcSchunkc  indiquent  «ju’il  aurait 
eu  quelque  talent  pour  la  composition  s’il  eût 
travaillé  sérieusement,  et  si  sa  position  finan- 
cière, souvent  embarrassée,  ne  l’eût  mis  aux 
gages  des  éditeurs  de  musique  qui  lui  faisaient 


écrire  une  multitude  de  bagatelles  destinées  A 
tomber  dans  un  profond  oubli.  C'est  ainsi 
qu’ont  été  faits  environ  soixante  œuvres 
de  variations,  fantaisies,  petites  pièces, 
simples  arrangements  de  thèmes  d’opéras  et 
contredanses  ou  valses,  où,  parmi  le  déver- 
gondage de  la  musique  de  fabrique  mainte- 
nant à la  mode,  on  trouve  des  traits  qui  ne 
sont  dépourvus  ni  de  grâce,  ni  d’un  certain 
sentiment  de  bonne  harmonie.  La  plupart  des 
productions  de  cet  artiste  ont  été  publiées  â 
Paris. 

SCHUNKE  (Louis),  pianiste  distingué  et 
compositeur  pour  son  instrument,  est  le  fils 
aîné  de  Gottfried  ; il  naquit  à Casse),  le  21  dé- 
cembre 1810.  Dès  sa  sixième  année,  son  père 
lui  donna  des  leçons  de  piano  rendues  si  fruc- 
tueuses par  scs  admirables  dispositions,  qu’â 
l’âge  de  dix  ans,  il  jouait  avec  facilité  les 
concertos  de  Mozart,  de  Uummel  et  de  Ries. 
En  1821,  son  père  fit  avec  lui  un  voyage  pour 
donner  des  concerts  à Darmstadt,  Cassel,  Ha- 
novre et  Leipsick:  le  jeune  virtuose  y causa 
autant  de  plaisir  que  d’étonnement.  Ses  succès 
furent  plus  grands  encore,  en  1824,  lorsqu’il 
visita  Munich  et  Vienne.  Quatre  ans  après, 
son  père  le  mena  à Paris  pour  qu’il  y achevât 
ses  éludes  de  piano  et  de  composition,  sous  la 
direction  de  Kalkbrenner  et  de  Reicha.  Pen- 
dant les  deux  années  de  son  séjour  en  cette 
ville,  il  y vécut  en  donnant  des  leçons  et  des 
concerts.  Au  mois  d’août  1830,  il  retourna  à 
Stuttgart,  y perfectionna  son  talent  pendant 
dix-huit  mois,  puis  se  rendit  à Vienne,  dans 
l’automne  de  1832,  avec  le  dessein  d'y  publier 
quelques-unes  de  ses  compositions.  Déjà  il 
avait  fait  paraître,  à Paris,  un  œuvre  de  va- 
riations et  un  scherzo  pour  le  piano.  Il  justifia, 
dans  les  concerts  qu’il  donna  à Vienne,  la 
brillante  réputation  qu'il  s’était  déjà  faite 
dans  d’autres  parties  de  l’Allemagne.  En  1833, 
il  visita  Prague,  Dresde,  et  se  rendit  à Leip- 
sick. Lié  «l’amitié  dans  cette  ville  avec  Robert 
Schumann  (voyez  ce  nom),  il  fut  un  des  fon- 
dateurs de  la  Nouvelle  Gazette  musicale.  Il 
donna  aussi  des  concerts,  et  publia  quelques 
ouvrages  <|ui  semblaient  lui  promettre  la  plus 
brillante  carrière,  quand  une  maladie  de  poi- 
trine le  conduisit  au  tombeau,  le  7 décembre 
1834,  à l’âge  de  vingt-quatre  ans.  Les  meil- 
leures productions  de  ce  jeune  et  intéressant 
artiste  sont  : 1°  Grande  sonate  pour  piano  seul, 
op.  3;  Leipsick,  Wunder.  2°  Caprices,  idem, 
op.  9,10,11,  ibid.  3°  Divertissement  brillant, 
idem,  op.  12;  Leipsick,  Kislner.  4“  Varia- 
tions brillantes  sur  la  valse  funèbre  «le  Fran- 
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çols  Schubert,  op.  14;  Leipsick,  Breilkopf  cl 
Haenel.  5*  Rondo  pour  piano,  op.  15;  Stutt- 
gart. 

SdlUIHKE  (Erxest),  second  fils  de  Goll- 
fried,  né  à Cassel,  le  G mai  1812,  possède  un 
talent  distingué  pour  le  cor;  il  est  attaché  à 
la  chapelle  royale  «le  Stuttgart. 

SCIIUÏMiE  (Charles),  fils  et  élève  d’An- 
dré, né  à Berlin  en  1811,  est  considéré,  en 
Allemagne,  comme  le  virtuose  le  plus  remar- 
quable de  l’époque  actuelle  sur  le  cor.  En  1 857, 
il  a recueilli  partout,  dans  un  voyage  qu’il  a 
fait  en  Allemagne,  des  témoignages  d’admi- 
ration pour  la  beauté  «lu  son  qu’il  tire  «le  l’in- 
strument, l’expression  de  son  jeu,  et  sa  sûreté 
dans  l'attaque  des  difficultés.  On  n'a  rien  pu- 
blié de  ses  ouvrages  jusqu'à  ce  jour. 

8CHEPPANZIG11  (Ichacb),  né  en  1776, 
à Vienne,  où  son  père  était  professeur  de 
l’Académie,  ne  se  destina  d’abord  à l’étude  de 
la  musique  que  comme  amateur;  mais  les  pro- 
grès rapides  qu’il  fit  sur  le  violon  le  décidèrent 
plus  tard  à embrasser  la  carrière  d'artiste.  Son 
talent  consista  particulièrement  à bien  jouer 
les  quatuors  de  Hay«ln,  de  Mozart,  et  surtout 
de  Beethoven.  Il  fonda  à Vienne,  pour  ce  genre 
de  musique,  des  séances  où  son  élève  Mayscder 
jouait  Le  second  violon.  Schuppanzigh  se  dis- 
tingua aussi  par  son  talent  dans  la  direction 
de  l'orchestre  aux  concerts  hebdomadaires 
qu'il  établit  dans  la  salle  d'Angarten.  Atta- 
ché ensuite  à la  musique  particulière  du  prince 
Razumowsky  , ambassadeur  de  Russie  à 
Vienne,  il  s’y  lia  d’une  intime  amitié  avec 
Beethoven,  qui  lui  confia  toujours  l'exécution 
de  ses  quatuors  lors  des  premiers  essais  «;ui 
en  étaient  faits.  Après  la  dissolution  de  la 
petite  chapelle  du  prince,  Schuppanzigh  voya- 
gea en  Prusse,  en  Pologne  et  en  Russie,  où  il 
donna,  avec  grand  succès,  des  séances  de  qua- 
tuors. De  retour  à Vienne,  il  y recommença 
ses  soirées  instrumentales  et  reçut,  en  1824, 
sa  nomination  de  membre  de  la  chapelle «m- 
périale.  Quatre  ans  après,  il  accepta  la  place 
de  directeur  de  musique  de  l’Opéra  de  la  cour; 
mais  il  n’en  remplit  pas  longtemps  les  fonc- 
tions, car  il  mourut  des  suites  d’une  attaque 
d'apoplexie,  le  2 mars  1850.  On  a de  la  com- 
position de  cet  artiste  -.  1°  Solo  brillant  pour 
le  violon,  avec  quatuor;  Vienne,  Diahelli. 
2°  Variations  sur  un  thème  russe  pour  violon 
principal,  violon,  alto  et  violoncelle  d’accom- 
pagnement; Vienne,  Cappi.  5°  Neuf  variations 
pour  violon,  sur  un  thème  d 'Alcine,  avec  se- 
cond violon;  Vienne,  Moilo. 

$CI1L'REU  (Adam),  maître  de  chapelle  au 


service  de  l’électeur  de  Saxe,  se  distingua  par- 
ticulièrement dans  la  composition  de  la  mu- 
sique d’église.  Il  fit  représentera  Dresde,  en 
1740,  une  pastorale  sur  le  sujet  de  Galaléc, 
dont  le  manuscrit  se  trouvait  chez  Breilkopf 
et  JIærtel,à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  ainsi 
que  neuf  symphonies  et  trois  duos  pour  deux 
flûtes,  «lu  même  auteur.  Schurcr  vivait  encore 
à Dresde,  en  1774,  dans  un  Age  avancé. 

SCI  I U RM  AN  IV  (Georges- Gaspard),  né 
dans  le  duché  de  Hanovre,  en  1GG5,  entra  au 
théâtre  de  Hambourg  en  qualité  de  haute- 
contre,  «lans  l'année  1605,  ainsi  qu'au  clupur 
de  l’église  Sainte-Catherine.  Quatre  ans  après, 
il  sc  rendit  à Brunswick,  où  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle  et  de  chef  «l’orchestre  de 
l’Opéra  lui  furent  confiées  par  intérim.  Le  duc 
Antoine  Ulrich  de  Brunswick  l’envoya,  en 
1701,  faire  un  voyage  en  Italie,  pour  y perfec- 
tionner son  talent,  sous  la  direction  de  quel- 
que maître  habile.  De  retour  en  Allemagne, 
dans  l’année  suivante,  Schurmann  accepta  la 
place  de  maître  de  chapelle  chez  le  duc  de 
Mcinungen,  en  1702;  puis  il  rentra  en  la  même 
qualité  chez  le  duc  de  Rrunswick.  Il  occupait 
encore  celte  place  en  1724;  mais  depuis  celte 
époque,  on  n'a  plus  de  renseignements  sur  sa 
personne.  Schurmann  a fait  représenter  à 
Hambourg,  en  1710,  un  opéra  intitulé  Alceste , 
et  en  1721,  un  Télémaque , en  cinq  actes.  Il  a 
laissé  aussi  en  manuscrit  plusieurs  opéras,  di- 
verses années  complètes  de  cantates  d’église, 
ainsi  que  des  suites  de  pièces  instrumentales. 

SCHl  RTZFLEISCII  (Cohrad-Samiîel), 
laborieux  philologue,  naquit  à Corbach,  dans 
le  pays  de  AValdeck,  le  18  décembre  1641,  et 
mourut  à Wittenberg,  le  7 juillet  1708.  Il  fil 
ses  étioles  aux  universités  de  Giessen  et  de 
Wittenberg,  fut  professeur  de  littérature  grec- 
que dans  cette  dernière  ville,  puis  occupa  la 
chaire  de  poésie  ainsi  que  celle  d'histoire,  et 
eut,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  les  titres 
de  conseiller  et  de  bibliothécaire  du  duc  de 
Weimar.  Parmi  les  nombreux  écrits  de  ce  sa- 
vant, on  trouve  deux  dissertations  relatives  à 
la  musique  : la  première  a pour  titre  : De 
Ifgmnis  ecclesix  veteris;  Leipsick,  1685, 
in-4*  ; la  seconde  est  intitulée  : De  musica 
veteris  ecclesix  christianx;  elle  se  trouve 
dans  le  Compendium  antiquitatum  eccle- 
siasticarumf  du  docteur  Walch,  publié  à 
Jéna,  en  1756.  Mizler  a inséré,  dans  le 
deuxième  volume  de  sa  Bibliothèque  musicale 
(pag.  109-204),  un  chapitre  extrait  du  livre  «te 
Go«lefroid  Wagner,  intitulé  : Inlroductio  in 
nolitiam  scriptorum  variorum  et  scientia - 
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rwm  (Wittenberg,  trois  volumes  in-8°);  ce 
chapitre  a pour  titre  : Ce  que  le  célèbre 
Schurtxfleisch  a annoté  de  la  musique  dans 
les  leçons  sur  l’histoire  de  la  science  n'a  j 
aucune  valeur  réelle. 

SCHUSTER  (Joseph),  maître  de  chapelle 
de  l’élecleur  de  Saxe,  naquit  à Dresde,  le 
11  août  1748. Son  père, musicien  delà  chambre 
et  chanteur  de  la  chapelle  du  roi  de  Pologne,  i 
le  confia  aux  soins  de  Schurer  (voyez  ce  nom), 
alors  compositeur  au  service  de  l’électeur.  En 
1705,  Schuster  fit  avec  Naumann  un  voyage 
en  Italie,  dans  le  dessein  d’y  peiTectionner 
son  talent.  Il  y fit  un  séjour  de  trois  ans,  pen- 
dant lequel  il  composa  plusieurs  opéras  qui 
furent  bien  accueillis,  à cause  du  style  facile 
et  mélodique  de  l’auteur.  De  retour  à Dresde, 
il  y reçut  de  l’électeur,  en  1772,  sa  nomination 
de  compositeur  de  la  chambre  et  de  la  chapelle. 
Le  désir  de  connaître  le  P.  Martini  et  d’en  rece- 
voir des  conseils  le  ramena  en  Italie  deux  ans 
après  : il  y écrivit  plusieurs  opéras  pour  les 
théâtres  de  Naples  et  de  Venise.  Ce  fut  dans 
ce  voyage  que  le  roi  de  Naples  lui  accorda  le 
titre  de  son  maître  de  chapelle  honoraire.  En 
1770,  il  retourna  en  Allemagne;  mais  une 
nouvelle  invitation  le  rappela  une  troisième 
foi*  en  Italie,  en  1778;  il  y resta  jusqu’en 
1781,  écrivant  pour  les  principaux  théâtres. 
Enfin,  il  retourna  de  nouveau  à Dresde,  dont 
il  ne  s'éloigna  plus  depuis  lors.  En  1787, 
l'électeur  de  Saxe  le  nomma  son  maître  de 
chapelle,  et  lui  confia,  alternativement  avec 
Naumann  et  Seydelmann,  la  direction  de  sa 
musique,  tant  à l’église  qu’à  l’Opéra.  Schuster 
mourut  à Dresde,  le  24  juillet  1812,  dans  un 
état  de  caducité.  Gerber  a donné  la  liste  sui- 
vante des  ouvrages  de  ce  compositeur  ; I.  Mu- 
sique d’église.  1°  Messe  à quatre  voix,  exécutée 
à la  chapelle  électorale  de  Dresde,  en  1701). 
2°  La  Passion,  oratorio,  Dresde,  1778. 
3°  Esther,  oratorio,  composé  pour  le  conser- 
vatoire de  VOspedaletto,  à Venise,  en  1781. 
4"  Mosè  riconosciuto , oratorio,  à Dresde,  en 
1780.  5°  Betulia  liberala,  oratorio,  ibid., 
1787.  0*  Psaume  74  ; Confitebimur.  7°  Te 
Deum,  1800.8®Gioas,  re  di  Giudu,  à Dresde, 
en  1803.  II.  Musique  de  tiiéathe.  9°  La  Fe- 
deltà  in  amore,à  Dresde.  10°  L’Idolo  cinese, 
en  trois  actes,  en  1774,  à Dresde.  11®  Didone 
abbandonala,  à Naples,  en  1770.  12°  Demo- 
foonte,  pour  le  nouveau  théâtre  de  Forli,  en 

1776.  13®  L’Amore  artigiano,  à Venise,  en 
1770.  14®  La  Schiava  liberata,  à Dresde,  en 

1777.  15®  La  Didone,  avec  une  nouvelle  mu- 
sique, à Venise,  en  1779. 10®  Ruggiero  c Bra- 
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damante,  à Padoue,  en  1779.  17®  Creso  in 
Media,  i Naples,  en  1779.  18®  Le  bon  Ton, 
opéra  bouffe,  à Venise.  19 a A more  e Psiche, 

| à Naples,  en  1780.  20®  L'Isola  disabitata,  à 
Naples,  en  1781.  20®  (bis).  Il  Marito  indo- 
lente, à Dresde,  en  1782.  21®  Il  Pazzo  per 
forza,  à Dresde,  en  1784.  22°  Lo  Spirito  de 
contradizione,  en  1785,  ibid.  23®  Gli  Avari 
! in  trappola , en  1787,  ibid.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  allemand.  24°  Rübenzahl,  ossiail 
vero  amore,  en  1789.  25®  Il  Serve  padrone, 
en  1793,  ibid.  20°  Osmanno,  Dey  d’Algeri, 
en  1800,  ibid.  27®  Clori  e Fillide , pastorale 
pour  soprano  et  alto,  avec  accompagnement  de 
deux  violons  et  basse.  28®  Amor  prigioniero. 
29®  La  Ftte  des  lanternes.  Les  dates  de  ces 
deux  derniers  opéras  sont  inconnues.  Quelques 
opéras  allemands,  connus  sous  le  nom  de 
Schuster,  tels  que  /’ Alchimiste,  joué  en  1777, 
le  Docteur  Murner,  en  deux  actes,  le 
Triomphe  de  l’amour  sur  la  sorcellerie,  et 
quelques  autres,  semblent  être  des  traductions 
de  ses  anciens  opéras  italiens.  III.  Musique 
insTRU*ESTAiE.  30®  Quatre  suites  de  pièces  fu- 
nèbres dédiées  aux  mânes  de  Léopold;  Dresde, 
liilschcr,  in -fol.  obi.  31°  Six  petites  pièces 
pour  le  clavecin,  ibid.,  1790.  32®  Six  idem, 
ibid.,  1790.  33®  Six  divertissements  pour  cla- 
vecin et  violon,  ibid.  34®  Recueil  de  pièces  à 
quatre  mains  pour  le  clavecin,  ibid.,  1790. 
55®  Quelques  symphonies,  en  manuscrit. 
50®  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  idem.  37° Concerto  pour  deux  clavecins, 
idem.  38*  Concerto  pour  clavecin  seul,  idem. 

SCHUSTER  (Cihiétien-Detleb),  profes- 
seur de  musiqne  à Hambourg,  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle,  a fait 
imprimer  une  petite  méthode  de  piano  pour 
les  enfants,  sous  ce  titre  : Clavierstunden  fiir 
Kinder,  etc.;  Hambourg,  Bœlirae,  1799  et 
1800,  deux  parties  in-4®.  On  a aussi  de  ce  mu- 
sicien huit  variations  pour  le  piano  sur  un  air 
allemand;  Leipsick,  Hofmeister. 

SCHUSTER  (Ighace),  chanteur  comique 
et  compositeur,  naquit  à Vienne,  le  20  juillet 
1770.  Il  fut  d’abord  enfant  de  chœur,  puis 
choriste,  à l’église  des  bénédictins  écossais  de 
celte  ville.  Après  avoir  été  longtemps  attaché 
au  théâtre  Leopoldstadt,  il  entra  comme  chan- 
teur à la  chapelle  impériale,  en  1820.11  est 
mort  à Vienne,  le  G novembre  1835.  Un  opéra- 
comique  de  sa  composition,  intitulé  Jupiter  à 
Tienne,  a été  représenté  dans  celte  ville,  et  la 
partition,  réduite  pour  le  piano,  a été  publiée 
chez  Diabclli.  On  a gravé  aussi  «les  Lieder  de 
cet  artiste  avec  accompagnement  de  piano. 
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SCHUSTER  (Aüodste),  chanteur  drama- 
tique, en  voix  de  basse,  fut  attaché  pendant 
plusieurs  années  au  théâtre  de  Leipsick.  Il  se 
retira  de  la  scène  et  s'établit  à Zurich,  en 
1833,  comme  professeur  de  chant.  On  a publié 
de  sa  composition  sept  recueils  de  Liedcr  à 
voix  seule  avec  accompagnement  de  piano, 
plusieurs  chants  détachés,  et  six  chansons  à 
boire  pour  un  chœur  de  voix  d’hommes, 
op.  9. 

SCIIUTTRUP  (Éverard) , prédicateur 
luthérien,  vivait  à AFkmaer,  en  Hollande,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  A l’occasion 
«le  l’érection  d’un  nouvel  orgue  dans  son 
église,  il  a fait  imprimer  un  sermon,  sous  ce 
titre  : Redenvoering  over  de  nultigheid  der 
Mustek  en  haaren  invloed  in  den  openbaaren 
Godsdienst  (Discours  sur  l'utilité  de  la  mu- 
sique, et  sur  son  influence  dans  le  service 
divin);  Alkmaer,  1753. 

SCHÜTZ  (Ffr.aRi),  dont  le  nom  latinisé  est 
SAGITTARIUS  (archer),  a été  considéré 
par  ses  contemporains  comme  le  père  de  la 
musique  allemande.  Il  naquit  à Koesteritz, 
dans  lo  Voigtland,  le  8 octobre  1585,  et  suivit, 
en  1591,  son  père  à Weissenfels,  pour  y pren- 
dre possession  de  l’héritage  de  son  aïeul.  Sa 
belle  voix  lui  fit  obtenir,  â l’âge  de  quatorze 
ans,  une  place  à la  cour  de  Cassel,  où  il  reçut, 
.avec  plusieurs  jeunes  seigneurs,  les  leçons  des 
meilleurs  maîtres  dans  les  lettres  dt  dans  les 
arts.  En  1607,  il  se  rendit  à l’université  de 
Marbourg,  et  s’y  appliqua  avec  tant  de  zèle  à 
la  jurisprudence,  qu’il  fut  en  état  de  soutenir 
avec  honneur  une  thèse  publique  sur  cette  ma- 
tière, après  deux  années  d’étude.  Toutefois  ses 
travaux  dans  la  science  du  droit  ne  lui  avaient 
pas  fait  négliger  la  musique,  car,  dans  un  sé- 
jourqiic  le  margrave  Maurice  fil  à Marbourg, 
en  1609,  il  lui  donna  des  éloges  pour  ses  con- 
naissances dans  cet  art,  et  lui  proposa  de  l’en  - 
voyer  à Venise,  à ses  frais,  pour  qu’il  y étudiât 
la  composition  sous  la  direction  de  l’illustre 
Jean  Gabrieli.  Suivant  certains  historiens  de 
la  musique,  Schlttz  accepta  ces  propositions 
avec  plaisir;  d’autres  assurent  qu'il  ne  se  dé- 
cida qu’avec  répugnance  à suivre  la  nouvelle 
carrière  qui  lui  était  proposée  : quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  certain  qu’il  finit  par  acquiescer 
aux  projets  du  prince,  cl  qu’il  arriva  à Venise 
dans  la  mémo  année.  Pendant  près  de  quatre 
ans,  Schtttz  reçut  «les  conseils  «le  Gabrieli,  et 
fit  sous  sa  direction  des  études  dans  l’art 
d’écrire,  qui  donnèrent  à ses  idées  la  tendance 
des  libertés,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
des  incorrections  dans  lesquelles  l’école  véni- 


tienne s’était  jetée  récemment  tout  entière: 
incorrections  rachetées  par  la  nouveauté  des 
formes  et  la  richesse  de  l'invention.  Cette  di- 
rection imprimée  aux  idées  de  Henri  Scbutz  le 
conduisit  lui-méme  plus  tard  à des  hardiesses, 
à des  beautés,  à des  fautes  qu’il  n’eût  vraisem- 
blablement pas  imaginées  si  son  talent  ne 
s’était  développé  sous  l’influence  du  génie  de 
son  maître.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à Venise 
qu’il  publia  son  premier  ouvrage,  composé  de 
madrigaux  à cinq  voix,  qui  parurent  â la  fin 
de  1011. 

La  mort  de  Jean  Gabrieli,  l’année  suivante, 
mit  un  terme  au  séjour  de  SchtlU  à Venise  : il 
retourna  à Cassel,  où  le  prince  lui  accorda  des 
appointements  annuels  de  deux  cents  florins. 
Soit  queSchUtzfùt  blessé  de  la  modicité  de  ce 
traitement,  soit  par  tout  autre  motif,  il  parut 
renoncer  subitement  à la  musique,  et  se  livra 
de  nouveau  à l’étude  du  droit.  Cependant, 
lorsque,  sur  le  bruit  de  son  mérite,  l’électeur 
de  Saxe,  Jean-George  Ier,  l’appela  à Dresde, 
pour  le  placer  à la  tête  de  sa  chapelle,  il  rentra 
pour  toujours  dans  la  carrière  de  son  art;  dès 
ce  moment  son  talent  prit  un  essor  qui  le 
plaça  bientôt  à la  tête  des  musiciens  alle- 
mands de  son  temps.  En  témoignage  de  sa 
satisfaction,  l’électeur  lui  fit  présent  d’une 
ehalne  d’or  et  de  son  portrait.  Le  1"  juin 
1619,  Scbutz  épousa  la  fille  de  Chrétien  YVil- 
deck,  greffier  «les  contributions  et  accises  de 
l’électorat  <fc  Saxe;  mais  il  perdit  sa  femme, 
en  1625.  Trois  ans  après,  la  guerre  qui  déso- 
lait l’Allemagne  lui  fit  prendre  la  résolution 
de  retourner  à Venise,  et  il  partit  de  Dres«le 
le  11  août  1628,  pour  sc  rendre  dans  celte 
ville.  Lui-méme  a rendu  compte  «les  motifs 
qui  le  conduisirent  une  seconde  fois  aux  lieux 
où  sa  vocation  pour  la  musique  s’élail  décidée 
sous  l’influence  des  leçons  d'un  grand  maître, 
dans  la  préface  d’un  œuvre  qu’il  y publia  l’an- 
née suivante  : « Je  me  rendis  pour  la  deuxième 
» fois  à Venise,  dit-il,  pour  m’y  informer  du 
n nouveau  genre  de  musique  qui  s’y  est  déve- 
* loppé  depuis  mon  premier  voyage,  et  qui 
« est  maintenant  en  usage.  * Ce  nouveau  genre 
de  musique  était  celui  que  les  dernières  com- 
positions de  lUonleverde  y avaient  mis  en 
vogue.  En  1629,  il  fil  paraître  à Venise  le  se- 
cond livre  de  ses  motels,  sous  le  nom  de 
Symphonie  sacræ.  La  mort  de  son  père,  le 
25  août  1631,  le  ramena  à Dresde  dans  cette 
année;  mais  il  y resta  peu  «le  temps,  et  re- 
tourna en  Italie,  dont  il  visita  les  principales 
villes.  . 

l)e  retour  en  Allemagne,  en  1634,  il  y rc- 
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trouva  tontes  les  horreurs  de  la  guerre.  Ne 
pouvant  reprendre  encore  sa  position  à Dresde, 
il  partit  dans  la  môme  année  pour  le  Dane- 
mark. Accueilli  à la  cour  de  Copenhague  avec 
toute  la  distinction  que  méritait  son  talent, 
il  y passa  quatre  années,  puis  il  se  rendit  à 
Brunswick,  en  1638,  et  de  là  à lunebourg.  En 
1642,  il  retourna  une  seconde  fois  à Copen- 
hague, où  le  roi  lui  confia  la  direction  de  sa 
musique.  La  paix  lui  permit  enfin  de  retourner 
à Dresde,  où  il  passa  le  reste  de  scs  jours,  oc- 
cupant une  partie  du  temps  à la  lecture  de  la 
Bible  et  à la  composition  de  plusieurs  œuvres 
de  musique  religieuse,  entre  autres  de  psaumes 
à plusieurs  voix,  et  d’oratorios  de  la  Passion, 
d’après  les  quatre  évangélistes.  Deux  ans  avant 
sa  mort,  il  chargea  son  élève  Christophe  Bern- 
hard,  directeur  de  musique  à Hambourg,  de 
composer  un  chant  à cinq  voix,  dans  le  style 
de  Palestrina,  pour  ses  funérailles.  Il  cessa  de 
vivre,  le  6 novembre  1672,  dans  sa  quatre- 
vingt-huitième  année,  après  avoir  eu  pendant 
cinquante-sept  ans  le  titre  de  maître  de  cha- 
pelle de  l’électeur  de  Saxe. 

Comme  la  plupart  des  compositeurs  de  son 
temps,  Henri  Schtltz  aimait  à écrire  la  mu- 
sique d’église  pour  plusieurs  chœurs,  et,  sui- 
vant l’usage  des  maîtres  de  l’école  de  Venise, 
il  y ajoutait  l’emploi  de  diverses  espèces  d’in- 
struments, notamment  celui  des  violons, 
violes,  cornets  et  trombones.  Son  harmonie 
est,  en  général,  établie  sur  les  accords  con- 
sonnants,  ou  sur  les  dissonances  résultant  des 
retards  de  ceux-ci,  même  dans  les  ouvrages 
publiés  après  son  second  voyage  de  Venise  : 
le  seul  accord  combiné  de  la  nouvelle  har- 
monie, dont  il  avait  pris  une  idée  dans,  les 
compositions  de  Monteverde,  est  celui  de  quinte 
et  sixte  : mais  on  voit  qu’il  n’en  avait  pas  saisi 
le  principe,  car  il  en  fait  usage  en  considérant 
la  sixte  comme  la  dissonance,  tandis  que  l’in- 
tervalle dissonant  est  la  quinte.  Au  reste,  il  est 
remarquable  que  cette  erreur  a été  celle  de 
beaucoup  de  compositeurs  du  dix-septième 
siècle.  Les  incorrections,  les  fausses  relations, 
abondent  dans  la  musique  de  cet  artiste  cé- 
lèbre; mais  il  les  rachète  par  un  beau  senti- 
ment rhylhmiquc,  par  une  expression  juste  de 
la  parole,  et  par  une  détermination  positive 
de  la  cadence  des  phrases  ; qualités  qui  avaient 
pris  naissance  presque  de  son  temps  dans 
l'école  vénitienne,  et  que  Jean  Gabrieli  avait 
possédées  à un  haut  degré. 

Les  exemplaires  des  œuvres  de  Schlllz  sont 
si  rares,  que  ses  biographes  n’ont  pu  les  citer 
avec  exactitude,  et  qu’on  n'a  que  des  iudica- 
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lions  vagues  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ; 
voici  les  renseignements  que  j’ai  recueillis  à 
cet  égard  : 1*  Madrigali  a cinque  voci  ; Ve- 
nise, 1511,  in-4\  2°  Motet  à huit  voix,  sur  le 
texte  : Isaia  dem  propheten  das  geschab,  etc.; 
Dresde,  in-folio.  3°  Psalmen  David s sampt 
et  lichen  Moteten  und  Concertenmitacht  und 
mehr  Stimmen  nebenst  andern  zweyen  Ca- 
pétien, dass  dero  etliche  auff  5 und  4 Chor 
nach  Beliebung  gebraucht  werden  keennen : 
wie  auch  mit  beigefügttn  basso  continovo 
vordieOrgel,  Lauten,Chitaron, eic.(V$aumes 
de  David  réunis  à quelques  motets  et  concerlsà 
huit  et  un  plus  grand  nombre  de  voix,  etc.)  ; 
Dresde,  1G10,  treize  parties  in-fol.  Je  possède 
un  magnifiqueexemplairedecet œuvre,  qui  con- 
tient vingt-six  morceaux.  Les  parties  sont  con- 
fus, altus,  ténor  et  bassus  du  premier  chœur; 
cantus , altus , ténor  et  bassus  du  deuxième; 
les  parties  des  troisième  et  quatrième  chœurs 
ont  pour  titre  : Capella  der  Psalmen  Davids , 
et  sont  intitulées  particulièrement  Prima 
pars , secunda  pars , tertia  pars,  quarto  et 
ultima  ; enfin  la  treizième  partie  est  le  basso 
continovo  (sic).  4°  Geistreiches  Gesangbuch , 
an  D.  Cornel.  Beckers  Psalmen,  und  Lu- 
therischen  Kirchenliedern,  mit  ihren  Melo- 
dien,  unter  Discant  und  Bass  /Dresde,  16 II), 
in-4°.  Une  deuxième  édition  de  ce  recueil  a 
été  publiée  dans  la  même  ville,  en  1676,  in-4°. 
5°  Die  Historié  des  Auserstehung  Jesu- 
Christi  (Histoire  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ),  à six  voix,  avec  basse  continue  pour 
l’orgue;  Dresde,  1623,  petit  in-folio.  6°  Sym- 
phonies sacræ , 3,  4,  5,  6 voc.  Opus  eccle- 
siaslicum  primum;  Dresde,  1625,  in-folio. 
C’est  le  premier  ouvrage  de  sa  composition  sur 
des  textes  latins.  7°  Psalmen  Davids,  hiebe- 
vorn  in  teutsche  Reimen  gebracht , etc. 
(Psaumes  de  David,  traduits  en  vers  alle- 
mands, par  Corneille  Becker,  avec  cent 
Irois  mélodies,  dont  quatre-vingt-douze  nou- 
velles et  onze  anciennes,  dans  le  genre  du 
contrepoint  ordinaire  à quatre  voix);  Fribourg 
eu  Misnie,  Georges  Ilofmann,  1628,  in-8°. 
Walther  indique  une  deuxième  édition  de  ce 
recueil,  datée  de  1661,  et  Gerber  en  cite  une 
troisième  de  1676,  in-4®,  qu’il  a confondue 
avec  celle  du  psautier  à deux  voix,  publié  par 
Schlllz,  en  1619.  8°  Symphonies  sacræ,  3,  4, 
5,  6 toc.  Opus  ecclesiasticum  secundum; 
Venise,  1629,  in-4°.  C’est  le  second  livre  des 
motets  latins.  9°  Das  ist  so  gewisslich  usahr , 
motet  à six  voix;  Dresde,  1631  , in-folio. 
10°  Kleincn  geistlicher  Concerten  von  1 , 2,  3, 
4 und  5 Stimmen,  1*  Tlieilc  (Petits  concerts 
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spirituels  à une,  deux,  trois,  quatre  et  cinq  voix, 
première  partie); Dresde,  1030, in-fol.  C’est  le 
premier  livre  de  ses  moletsallemands,  dont  les 
trois  parties  composent  le  plus  bel  ouvrage  de 
Schtltz.  La  seconde  partie  que  je  possède  est 
datée  de  Dresde,  1639;  elle  contient  trente  et 
un  motets  à deux,  trois,  quatre  et  cinq  voix, 
avec  basse  continue  pour  l’orgue.  ll0/Vtisi- 
caliaad  c horum  sacrum,  dass  ist  gcistliche 
Chor-Musik  mit  5,  0 und  7 Stimmen,  beydes 
vocaliter  und  instrumentaliter,  wobey  der 
battus  generalis  etc.  1tr  Theil,  opus  XI;  ibid , 
1C4G,  six  parties  in-fol.  12°  Pars  II  sympho- 
niarvm  tacrantm,  aus  teutschen  Concerten 
von  3,  4,  5 Stimmen,  und  Instrumenten 
bestehend  (Deuxième  partie  des  symphonies 
sacrées  ou  concerts  allemands,  à trois,  quatre 
et  cinq  voix,  avec  instruments);  Dresde,  chez 
Jean  Klemme,  organiste  de  la  cour,  1647, 
in-fol.  C’est  le  second  livre  des  motets  alle- 
mands, et  le  dixième  œuvre  de  l'auteur. 
13#  Part  / muticalium  ad  chorttm  sacrum, 
oder  geittliche  Chor-Musik , von  5,  6,  und  7 
Stimmen ; op  11,  1648,  in-fol.  Cet  œuvre 
contient  vingt-neuî  petits  motets.  1 Â°  Part  III 
Symphoniarum  tacrarum  ; Dresde,  1650, 
in-fol.  Ce  troisième  livre  des  motets  allemands 
en  renferme  plusieurs  d’une  grande  beauté, 
entre  autres  celui  dont  les  paroles  sont  : Saul! 
te  as  verfolgst  du  Mich,  pour  un  chœur  à six 
voix,  deux  autres  chœurs  à quatre  voix 
chacun,  deux  violons  et  orgue.  Schtltz  a laissé 
en  manuscrit  La  Passion , qui  se  conserve 
dans  la  Bibliothèque  de  Dresde,  et  qui  est  con- 
sidérée comme  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 
Ce  fut  lui  aussi  qui  écrivit  le  premier  opéra 
allemand  sur  la  Daphné  de  Rinurcini,  traduite 
par  le  célèbre  pofile  Opitz.  Cet  ouvrage  fut 
représenté  pour  les  noces  de  la  sœur  de  l’élec- 
teur de  Saxe  avec  le  landgrave  de  Hesse,  en 
1627.  Le  portrait  de  Schutz  a été  gravé  par 
Romstedt,  in-4°. 

SCIILTZ  (Jean-Étiesre),  docteur  en  phi- 
losophie et  professeur  à Weimar,  né  le  lfr  no- 
vembre 1771,  à Olvcrstædt,  près  de  Magdc- 
bourg,  étudia  la  théologie  à Erlang,  en  1794, 
et  l’année  suivante  à Halle.  Ses  premiers  ou- 
vrages remontent  à l’époque  où  il  était  à cette 
université.  En  1804,  il  se  rendit  à Dresde,  et 
plus  tard  à Weimar,  où  il  s’est  fixé  définitive- 
ment. On  lui  doit  un  livre  intitulé  : Versuch 
einer  Théorie  des  komischen  (Essai  d’une 
théorie  du  Comique);  Dresde,  1818,  in-8°,  où 
il  traite  de  l’expression  comique  dans  la  mu- 
sique. En  sa  qualité  de  rédacteur  du  Journal 
de  l'art } de  la  littérature,  du  luxe  et  de  la 


mode , il  a écrit  beaucoup  d’articles  sur  lamn- 
sique.  Depuis  1824,  il  a pris  part  à la  rédac- 
tion du  bon  recueil  périodique  musical  intitulé 
Cæcilia.  Ses  principaux  articles  sont  : 1°  Sur 
les  rapports  de  la  musique  avec  les  autres  arts, 
t.  III,  p.  15.  2°  Sur  la  précision  dans  la  mu- 
sique, t.  IX,  p.  137.  3°  Sur  le  sentiment  et 
l’expression  en  musique,  t.  XII,  p.  237-250. 
4"  Sur  le  rapport  du  comique  avec  la  musique, 
t.  XVI,  p.  197. 

SCUtTZ  (Frédémc-Ciiari.es-Jbi.es),  pro- 
fesseur à l’université  de  Halle,  actuellement 
vivant  (18G2),  a fait  scs  études  à l’université  de 
Jéna,  pendant  les  années  1798-1801 , et  a vécu 
à Rudolstadl,  à Mersebourg  et  à liamliourg. 
Au  nombre  de  ses  écrits,  on  remarque  celui 
qui  a pour  titre:  Leben,Charakler  und  Kunst 
IV.  PaganinVt,  eine  Skisse  (Esquisse  de  la 
vie,  du  caractère  et  du  talent  de  Paganini); 
Ilmcnau,  Voigt,  1830,  in-8°. 

SCHtTZE  (F.-W.),  professeur  au  sémi- 
naire de  Dresde,  actuellement  vivant  (1863), 
est  auteur  d'un  traité  élémentaire  d’harmonie, 
intitulé  : Praklische-Theoretisch  Anxceisuruj 
fürden  Unterricht  in  der  Harmonielehre  ; 
Dresde,  Arnold,  1835,  in-8°,  avec  un  cahier 
d’exemples,  in  folio. 

SCIIÜTZE  (Jean-Frédéric),  littérateur  et 
romancier,  né  à Hambourg,  y est  mort  à la 
fleur  de  l’âge,  le  15  octobre  1816.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages,  on  en  trouve  un  qui  a pour 
titre  : flamburgische  Theater-Geschichle 
(Histoire  du  théâtre  de  Hambourg);  Ham- 
bourg, 1794,  un  volume  in-8°.  Cet  ouvrage 
contient  une  histoire  de  l’opéra  de  cette 
ville. 

SCIIWAIGER  (Georges),  musicien  du 
seizième  siècle,  né  à Wasscrbourg,  a publié 
de  sa  composition  : 1°  Moduli  sacri;  Munich, 
1572,  in-4°.  2°  l'asciculus  aliquol  sacrarum 
cantionum  5 vocum;  ibid.,  1579,  in-4s  obi. 
3«  Hymni  sacri,  quorum  in  ecclesia  per 
Pesta  tnaxima  solemnia  usus  est  ; Er for  dix, 
typis  Georgii  Baumanni,  1587,  in-4‘  obi. 
4°  PII  Psalmi  pœnitentiales  Régis  Pro- 
phetæ  Davidit  5 vocum;  ibid.,  1588,  in-4* 
ohlong. 

SCHWANBERG  (Jean),  maître  de  cha- 
pelle du  duc  de  Brunswick,  né  à Wolfenbullel, 
le  28  décembre  1740,  montra  de  si  heureuses 
dispositions  pour  la  musique  dans  sa  jeunesse, 
que  son  prince  lui  accorda  une  pension  pour 
qu’il  allât  étudier  l’art  eu  Italie.  Schwanberg 
sc  rendit  à Venise,  y prit  «les  leçons  de  contre- 
point cl  «le  composition  de  Laiilla,  puis  de  Sa- 
ntelli, maître  «le  chapelle  de  la  cathédrale  de 
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Saint-Marc.  Hasse,  qui  se  trouvait  alors  dans 
cette  ville,  accueillit  le  jeune  musicien  avec 
bienveillance,  et  lui  donna  d'utiles  conseils 
(tour  le  diriger  dans  la  composition  drama- 
tique. Dès  ce  moment,  le  célèbre  maître  saxon 
devint  le  modèle  de  Schwanberg.  Après  huit 
années  de  séjour  à Venise,  celui-ci  retourna 
en  Allemagne,  et  bientôt  après,  le  duc  de 
Brunswick  le  nomma  son  maître  de  chapelle. 
Non-seulement,  il  se  faisait  remarquer  par  la 
grâce  de  la  mélodie  dans  scs  opéras,  mais  il 
écrivait  aussi  de  la  musique  instrumentale  élé- 
gante et  bien  faite;  enfin,  il  était clavccinisTc 
habile  et  chef  d'orchestre  distingué.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric II  désira  l’attacher  à son  service,  mais 
le  duc  de  Brunswick  ne  souscrivit  pas  à la  de- 
mande du  monarque:  Schwanberg,  comblé  de 
ses  bienfaits,  resta  toujours  attaché  à sou  ser- 
vice. Cet  artiste  composa  jusqu’à  ses  derniers 
jours,  et  mourut  d’épuisement,  le  2U  mars 
1804,  à l’âge  de  soixante-quatre  ans. 

Schwanberg  a écrit  pour  le  théâlrede  Bruns- 
wick les  opéras  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Adriano  inSiria,  en  1772.  2°  Solimatio, 
1702.  3°  Ezio,  1703.  4°  Talestri.  5*  Didone 
abbandonata . G*  Issifile,  1700.  7°  Zennbia, 
8°  Il  Parnasso  accusato  e difeso.  9°  Anti- 
jrono.lO*  Romeo  e Giulia,  1782.  11°  L'Olim- 
piade,  1782.  12°  Jugement  d' Apollon,  1794. 
13*  Il  Trionfo  délia  costanza.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  on  remarque:  14'  Cantate 
funèbre  sur  la  mort  de  la  duchesse  de  Bruns- 
wick. 15°  Cantate  en  actions  de  grâces. 
10*  Six  sonates  pour  clavecin;  Brunswick, 
1707.  17°  Des  concertos  pour  le  clavecin  et 
le  violon.  18°  Des  trios  pour  le  violon,  qu’il 
désavoua  dans  la  maturité  de  son  talent. 

8CUWANENBERG  (Joseph-Fraüçois), 
professeur  de  harpe  à Vienne,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  a publié  sous  son  nom  un 
petit  ôuvrage  intitulé  : Gründliche  Abhand- 
lungüber  die  Unniitz-oder  Unschicklichkeit 
des  H im  musikalischen  Alphabet  (Traité  fon- 
damental sur  l’inutilité  et  l'inconvénient  de  l'H 
(Si  bécarre)  dans  l’alphabet  musical);  Vienne, 
Wappler,  1797,  in-18  de  cent  quarante  pages, 
avec  unepréface  et  un  appcndicedc  seize  pages. 
Bien  que  ce  petit  volume  porte  le  nom  de 
Schwanenberg,  la  préface  et  l’appendice  seuls 
sont  de  lui  : on  sait  aujourd’hui  que  le  corps 
de  l’ouvrage  est  de  Wolf  deWolfcnau.  L’auteur 
y veut  prouver  que  la  lettre  h employée  par  les 
Allemands  pour  la  désignation  de  la  note  si  est 
inutile  et  surabondante.  On  a de  Schwanen- 
berg une  méthode  pour  la  harpe,  intitulée  : 


Follstændiges  lheoretisch-praktisches  Lehr- 
buch  zur  Davids-und  Pedalharfe ; Vienne, 
chez  l’auteur,  1797,  in-4°. 

8CUWA1NTZER  (Hugo),  organiste  et 
compositeur,  est  né  à Glogau  (Prusse),  le 
21  avril  1829.  Il  y reçut  les  premières  leçons 
de  piano  du  cantor  llosebeck,  et  la  théorie  de 
la  musique  lui  fut  enseignée  par  Kœhler,  jus- 
qu’à l’âge  de  onze  ans;  puis  il  fréquenta  les 
gymnases  de  Ralihor  et  de  Ncisse,  et  y conti- 
nua ses  études  musicales  et  littéraires.  S’étant 
ensuite  rendu  à Berlin,  il  suivit  dans  celte 
ville  les  cours  de  l’Institut  royal  de  musique 
d’église  et  de  l’école  de  musique  de  l’Académie 
royale  des  beaux-arts,  où  il  reçut  les  leçons  de 
Rungenhagen,de  A.-W.  Bach  et  de  Grell;  il  fut 
aussi  élève  de  Killitschyg  pour  le  piano.  Ses 
études  terminées,  il  fut  nommé  organiste  de  la 
congrégation  réformée  de  Berlin,  en  1852, 
et,  quatre  ans  après,  professeur  de  piano  et 
d’orgue  au  conservatoire  deStcrn.  Schwantzcr 
a eu  l’honneur  d’être  le  professeur  de  musique 
du  prince  Georges  de  Prusse.  Il  a écrit  des 
trios,  des  quatuors  d'instruments  à archet, 
des  sonates  de  piano  et  des  Lieder.  Une  ou- 
verture de  fêle  de  sa  composition  a été  exécu- 
tée à Berlin,  en  1856. 

SCHWARTZ  (Asdré),  musicien  du  sei- 
zième siècle,  né  dans  la  Franconie,  véent  à 
Wtirzhourg.  Il  est  connu  par  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre:  DputéXztoî  E quo  chorus  illu- 
sions bene  precator  optimo  sponso  Christo- 
phoro  H agis , et  ejus  sponsæ  Barbara r Gœ 
blin  TFirzburgensi , numeris  harmonieis 
reddita  ; Noribergæ  in  ofJicinaJoannis  /Von- 
tani  et  Ulrici  Neuberi , in-4®  obi.  (sans 
date). 

SCHWARTZKOPF  (Théodore),  musi- 
cien qui  vivait  à Stuttgart  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  était,  en  1680, 
membre  de  la  chapelle  du  duc  de  Wurtem- 
berg, et  en  fut  nommé  directeur,  en  1697.  Il 
vivait  encore  en  1716.  On  a imprimé  de  sa 
composition  :,1  °Fuga  melancoliæ  harmonica, 
id  est,  Concentus  sacri,  missas , psalmos  et 
hymnos  continentes,  a quatuor  vocibus  tie- 
cessariis  et  5 instrumentas  ad  libitum ; 
Stuttgart,  1684,  iu-4“.  2-’  Ilarmonia  sacra, 
hoc  est  Psalmi  1 , 2,  3,  4,  5 et  6 voc.  concert, 
et  instrum  ; ihid.,  1G97,  in-4°. 

SCHWARZ  (Tiiovas),  frère  lai  et  facteur 
d'orgues,  né  dans  la  Bohême,  a construit  en 
1747  l’orgue  de  l’église  Saint-Nicolas,  à 
Prague,  puis  celui  de  l’église  deMarienschein, 
toutes  deux  appartenant  aux  jésuites.  On  trouve 
la  description  de  ces  instruments  dans  la 
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Statistique  de  la  Bohème,  par  Riegcr, 
cah.  VII,  p.  112. 

SCHWARZ  (Jacques),  jésuite  de  la  pro- 
vince de  Silésie,  et  lion  facteur  d’orgues,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Il  construisit,  en  1754,  l’orgue  de  l’église  des 
Jésuites  à GJogau,  composé  de  vingt-cinq 
jeux  et  deux  claviers.  Cet  instrument  est 
estimé. 

SCHWARZ  (Georges-Christophe),  doc- 
teur en  philosophie,  professeur  de  morale,  et 
inspecteur  des  classes  à l’université  d’Altorf, 
naquit  à Nuremberg,  le  2 août  1732,  et  mou- 
rut à Altorf,  le  13  septembre  1792.  Au  nombre 
des  dissertations  qu’il  a fait  imprimer,  on  en 
trouve  une  qui  a pour  titre  : De  musicæ  mo- 
rumque  cognatione  commentatio  ; Altorf, 
1705, in-4°. 

SCHWARZ  (Ahdré-Gottiob),  bassoniste 
distingué,  naquit  à Leipsick,  en  1745.  Il  ap- 
prit d’abord  à jouer  du  hautbois,  et  eut  pour 
maître  Muller,  musicien  de  la  cour,  à Carls- 
ruhe.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  il  servit 
comme  hautboïste  dans  un  régiment.  En  1770, 

11  alla  à Stuttgart,  et  rentra  dans  la  chapelle 
du  duc  de  Wurtemberg,  où  il  avait  été  dans  sa 
jeunesse,  sous  la  direction  de  Jomelli.  Deux 
ans  après,  il  fut  appelé  à la  chapelle  d’Ans- 
pach,  et  entreprit,  dans  l’année  1783,  un 
voyage  en  France,  en  Allemagne,  en  Pologne 
et  en  Angleterre.  Arrivé  à Londres,  en  1784, 
au  moment  où  lord  Abington  y organisait  ses 
concerts,  il  y fut  engagé  comme  premier  bas- 
soniste. En  1787,  il  retourna  à Berlin,  où  il  fut 
nommé  membre  de  la  chapelle  royale.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville,  le  2G  décembre  1804. 
Schwarz  a laissé  en  manuscrit  un  concerto  et 
un  solo  pour  le  basson. 

Le  fils  de  cet  artiste,  nommé  Christophe- 
Gottlob,  né  à Louisbourg  (Wurtemberg),  le 

12  septembre  17G8,  eut  aussi  un  talent  remar- 
quable sur  le  basson.  Ayant  accompagné  son 
père  dans  ses  voyages,  il  fit  admirer  son  habi- 
leté en  Angleterre,  et  fut  admis  dans  la  cha- 
pelle du  prince  de  Galles;  mais  après  la  sup- 
pression de  celte  musique,  il  retourna  en  Alle- 
magne, et  entra,  en  1788,  dans  la  musique  du 
roi  de  Prusse.  Il  fut  pensionné  en  1826. 

Un  autre  fils  d’André-GollIoh  (Eberhard- 
Frédéric),  né  à Anspach,  en  1775,  étudia  le 
violon  sous  la  direction  de  Janitsch,  et  devint 
un  violoniste  de  talent.  En  1795,  il  se  fit  en- 
tendre à Charlottenbourg  devant  le  roi  de 
Prusse,  et  entra  dans  la  chapelle  de  ce  prince. 
Il  fut  mis  à la  pension  en  1855. 

SCIIWARZ  (Artois*),  né  à Manbcim, 


le  10  juin  1753,  commença  l’étude  du  violon- 
celle dans  sa  neuvième  année,  et  reçut  de» 
leçons  de  cet  instrument  chez  Innocent  Danzi, 
musicien  de  la  cour,  et  père  du  maître  de  cha- 
pelle de  ce  nom.  A l’âge  de  treize  ans,  il  joua 
devant  l’électeur  palatin  un  concerto  de  sa 
composition,  et  son  jeu  fut  si  bien  goûté,  qu’il 
fut,  immédiatement  après,  admis  dans  la  cha- 
pelle électorale.  En  177G,  il  fit  un  voyage  à 
Paris,  et  y joua  au  Concert  spirituel  avec  beau- 
coup de  succès.  De  retour  en  Allemagne,  il 
suivit  la  cour  h Munich,  où  il  a passé  le  reste 
de  scs  jours.  Parmi  les  nombreux  élèves  qu’il 
a formés,  on  remarque  Maximilien  Bobrer  et 
Philippe  Moralt.  Schwarz  vivait  encore  à Mu- 
nich en  1817.  On  connaît  de  lui  quelques  con- 
certos de  violoncelle,  en  manuscrit. 

SCnWARZ  (Frédéric-  Hesri-Crréties), 
conseiller  du  consistoire,  docteur  et  professeur 
de  théologie  à l’université  de  Heidelberg,  né  à 
Giessen,  le  30  mai  1766,  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  sur  l’éducation,  particuliè- 
rement un  livre  qui  a pour  titre  : Erzithung - 
lehre  (Science  de  la  pédagogie);  Leipsick, 
Gœschen,  1802-1815,  quatre  volumes  in-8\ 
Une  deuxième  édition,  en  trois  volnmes,  a 
paru  en  1829.  La  troisième  partie  de  ce  bon 
ouvrage  traite  spécialement  de  l'enseignement 
de  la  musique. 

SCHWARZ.  Plusieurs  musiciens  de  ce 
nom  se  sont  fait  connaître  dans  ces  derniers 
temps.  Le  premier  (Matthias)  est  professeur  de 
musique  et  de  piano  à Breslau.  On  a gravé 
sous  son  nom  des  variations  pour  le  piano  sur 
l’air  tyrolien  : Iloch  droben  uuf’tn  Berge ; 
Breslau,  Forsler.  Il  y a lieu  de  croire  que  c’est 
le  même  artiste  qui  s'est  fixé  plus  lard  à 
Vienne  et  qui  y a publié  beaucoup  de  petites 
pièces  pour  le  piano,  des  danses  et  des  valses 
pour  l’orchestre,  etc. 

Le  second  musicien  du  nom  de  Schtcarz 
(Chrétien)  est  né  à Wolfenbullel , vraisem- 
blablement de  la  même  famille  qit’André- 
Gotllob  : il  est  fixé  à Copenhague,  et  a publié 
de  sa  composition  : 1°  Sonatine  pour  piano, 
op.  5;  Copenhague,  Lose.  2«  Six  divertisse- 
ments pour  piano,  en  forme  de  valses;  Ham- 
bourg, Bœhme.  3°  Pot-pourri  sur  des  thèmes 
de  Mozart  et  de  C.-M.  de  W'cher  ; Copenhague, 
Lose.  4°  Variations  sur  l’air  Aon  più  an- 
drai , op.  2;  ibid.  5°  Plusieurs  recueils  de 
danses,  d’écossaises  et  de  valses. 

J. -G. -A.  Schwarz,  membre  de  la  même  fa- 
mille et  pianiste  comme  le  précédent,  a publié 
plusieurs  suites  de  petites  pièces  et  de  varia- 
tions à Wolfenbullel,  chez  Hartmann. 
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SCHWARZ  (Gabriel),  cantor  à Meinun- 
gen,  né  dans  celte  ville  vers  1812,  est  auteur 
d’un  livre  intitulé  : Utber  den  vierstimmig 
Choral-Gesang  fur  den  gottesdienstlichen 
Gebrauch  der  evangelischen  Kirche , etc. 
(Sur  le  chant  choral  à quatre  voix  à l’usage 
des  fêtes  de  l’église  évangélique,  etc);  Mei- 
nungen,  Besemfeldcr,  in-8°. 

8CHWEGLER  (Jean-David),  hautboïste 
distingué  et  compositeur,  naquit  le  7 janvier 
1759,  à Endersbach,  dans  le  Wurtemberg. 
Après  avoir  fait  son  éducation  dans  l’académie 
militaire,  il  fut  destiné  à embrasser  l’état  de 
marbrier;  mais  il  l'abandonna  pour  la  mu- 
sique. Le  hautbois  fut  l’instrument  qu’il 
choisit;  il  y fit  de  rapides  progrès.  Son  talent 
le  fil  admettre  dans  la  chapelle  du  duc  de 
"Wurtemberg.  Il  mourut  à Stuttgart,  en  1817. 
Ses  compositions  se  font  remarquer  par  de 
gracieuses  mélodies  et  beaucoup  de  correc- 
tion dans  l'harmonie.  On  connaît  de  lui  seize 
concertos  pour  le  hautbois, quatre  symphonies 
concertantes,  six  quatuors  pour  le  même  in- 
strument, six  trios,  idem,  des  duos,  et  douze 
solos,  plusieurs  concertos,  duos  et  solos  pour 
cor,  clarinette  et  Aille,  des  pièces  d’harmonie 
pour  les  instruments  à vent,  et  des  chansons 
avec  accompagnement  de  piano.  On  a imprimé 
de  la  composition  de  cet  artiste  : 1°  Quatre 
quatuors  pour  deux  flûtes  cl  deux  cors,  op.  3; 
Leipsick,  Breilkopf  et  llærtcl.  2°  Duos  pour 
deux  flûtes,  op.  1 et  2;  ibid.  3°  Douze  chan- 
sons à voix  seule,  avec  accompagnement  de 
piano;  ibid. 

8CIIWEIGIIOFER  (Jean-Miciiel),  fils 
d’un  facteur  de  pianos,  est  né  à Vienne,  enl80G. 
Promhcrger,  autre  facteur  de  cette  ville, 
l’adopta  dans  sa  jeunesse,  et  lui  fit  commencer 
l'élude  de  la  construction  des  instruments  dans 
ses  ateliers.  A l'àge  de  dix-neuf  ans  il  voyagea 
pour  augmenter  ses  connaissances  et  visita 
Munich,  Stuttgart,  Carlsruhe,  Strasbourg, 
Paris  et  Londres,  travaillant  chez  les  princi- 
paux facteurs,  et  acquérant  chaque  jour  plus 
d’hahileté.  A son  retour,  il  passa  par  la  Hol- 
lande, les  principales  villes  du  Rhin,  parcourut 
la  Suisse,  l'Italie,  le  Tyrol,  l’Allemagne  mé- 
ridionale, la  Silésie,  la  Pologne  et  termina  ses 
voyages  en  visitant  Odessa,  Berlin  et  Prague. 
De  retour  à Vienne,  il  y a établi,  en  1832,  une 
fabrique  de  pianos  dont  les  produits  sont  re- 
nommés. 

8CI1WEIGL  (Ignace),  violoniste  alle- 
mand, vécut  à Vienne  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  s’est  fait  connaître 
par  une  méthode  pour  le  violon  intitulée  : 
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Grundlehre  der  violine;  Vienne,  1785,  in-4°. 
Plus  tard,  il  donna  une  deuxième  édition  per- 
fectionnée du  même  ouvrage,  divisée  en  deux 
parties,  sous  ce  titre  : Ferbesserte  Grundlehre 
der  Fiolin,  zur  Erleichterung  der  Lehrer 
und  ztim  F ortheil  der  Schüler  griindlicher 
Unterricht , die  Fiolin  su  spielen , etc. 
(Méthode  améliorée  de  violon,  pour  faciliter 
l’enseignement  des  maîtres  et  profiter  aux 
élèves,  etc.),  première  partie;  Vienne,  1794. 
Deuxième  partie,  ibid.,  1795,  in-4°  obi.  On 
trouve  des  exemplaires  de  cette  édition  avec 
l’indication  de  Prague,  chez  Widmann. 

SCIIWEIHiFLEISCU  (...),  facteur  d’or- 
gues à Leipsick,  apprit  les  éléments  de  cet  art 
à Altenhourg,  chez  Trost,son  oncle  maternel, 
depuis  1731  jusqu’en  1739.  En  1708,  il  con- 
struisit le  bel  orgue  de  l’église  réformée  de 
Leipsick,  composé  de  vingt-cinq  jeux,  deux 
claviers  et  pédale. 

SCHWEITZER  (Antoine),  maître  de 
chapelle  du  duc  de  Gotha,  naquit  en  1737,  à 
Cobourg,  où  le  duc  lui  donna  les  meilleurs 
maîtres,  dès  sa  dixième  année.  Lorsque  son 
éducation  musicale  fut  assez  avancée, il  alla  étu- 
dier la  composition  à Bayreulb,  chez  le  maître 
de  chapelle  Kleinknecht.  Lorsqu'il  quitta  cette 
ville,  il  se  rendit  à Hilriburghausen , dont 
le  prince  le  nomma  directeur  de  sa  musique. 
L’Opéra  de  cette  cour  était  alors  dans  toute  sa 
splendeur,  et  celte  circonstance  décida  de  la 
vocation  dcSchwcitzer  pour  la  musique  drama- 
tique. Ses  progrès  décidèrent  le  duc  de  Hild- 
burghausen  à l’envoyer  en  Italie  pendant  trois 
années.  En  1772,  il  accepta  la  position  de  di- 
recteur de  la  musique  du  duc  deSaxe-Weimar. 
L’incendie  du  château  lui  fit  perdre  cette 
place  ; il  se  rendit  alors  à Gotha  avec  la  troupe 
de  Sciler,  et  obtint  la  position  de  maître  de 
chapelle  de  la  cour.  Son  dernier  ouvrage  fut 
un  morceau  de  musique  d'église  qui  devait 
être  exécuté  à l’occasion  de  la  convocation  des 
États  ; il  ne  l'avait  point  encore  achevé,  lors- 
qu’il mourut  d’une  fièvre  ardente,  le  23  no- 
vembre 1787,  à l’âge  de  cinquante  et  un  ans. 
Son  opéra  d 'Alceste  fut  considéré  comme  son 
meilleur  ouvrage;  il  fut  joué  avec  succès  sur 
la  plupart  des  théâtres  de  l’Allemagne,  et  l’on 
fit  deux  éditions  de  la  partition  réduite  poul- 
ie piano.  On  connaît , sous  le  nom  de 
Schweilzcr,  les  opéras  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Elisium,  drame  musical;  partition  pour  le 
piano;  Kœnigsberg,  1774.  2°  Alceste,  opéra,, 
sérieux  de  Wieland;  partition  pour  le  piano; 
Leipsick,  1774,  Berlin,  1786.  3°  Die  Dorfgala 
(le  Gala  de  village),  opéra-comique;  partition 
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pour  Je  piano;  Leipsick,  1777.  4“  Derlustige 
Schuster  (le  Cordonnier  joyeux),  opéra- 
comique.  5®  Apollo  unter  den  J/irten 
(Apollon  parmi  les  bergers),  prologue.  6U  Au - 
rora,  opéra  de  Wieland.  7®  Die  TFahl  des 
Hercules  (le  Choix  d’Hercule).  8°  Die  Slufen 
des  menschliclien  Allers  (les  Périodes  de  la 
vie  humaine),  prologue.  9°  V almire  et  Ger- 
trude, opéra.  10°  Ervin  et  Elmire , opéra. 
11°  Dat  Fest  der  Thalia  (la  Fêle  de  Thalie), 
prologue.  12°  Polixène,  drame.  13°  Pygma- 
lion,  monodrame.  14°  Rosamunde , grand 
opéra  de  Wieland.  15°  Die  Waffen  des 
Achilles , (les  Armes  d’Achille),  grand  ballet. 
10®  Die  Amazonen  (les  Amazones),  idem. 
Schweilzcr  a écrit  aussi  beaucoup  de  musique 
pour  des  comédies  ou  tragédies,  par  exemple  : 
17°Ouverture  pour  la  tragédie  de  Richard  77/. 
18°  Musique  pour  Philémon  et  L'aucis. 
19°  Idem  pour  Offentlichen  Geheimniss  (le 
Secret  connu  de  tout  le  monde),  etc. 

SCIIWEMMEU  (Hesni),  directeur  de 
musique  de  l’école  de  Saint-Sébald,  à Nurem- 
berg, naquit  le  28  mars  1621,  à Guberls- 
hausen,  eu  Franconie.  La  guerre  et  la  peste 
l'obligèrent,  dans  sa  jeunesse,  à s’éloigner  du 
lieu  de  sa  naissance,  pour  se  réfugier  d'abord 
â Weimar,  puis  à Cobourg.  En  1641,  il  fré- 
quenta l’école  de  Saint-Sébald  de  Nuremberg, 
et  y prit  des  leçons  de  musique  de  Kinder- 
rnann.  Les  progrès  qu’il  fil  dans  cet  art  lui 
firent  obtenir,  en  1656,  la  place  de  co-direc- 
ieur  du  choeur,  conjointement  avec  le  maître 
de  chapelle  lleinleio.  Après  la  mort  de  celui- 
ci,  la  place  de  premier  directeur  de  musique 
fut  donnée  à Schwemmer,  en  1670.  C’est  dans 
son  école  que  se  sont  formés  les  célèbres  mu- 
siciens allemands  Jean  Krieger,  Jean  Pachel- 
bel,  Jean-Gabriel  Schlitz,  et  Maximilien  Zeid- 
ler.  Schwemmer  mourut  à Nuremberg,  le 
26  mai  1696,  à l’âge  de  soixante-seize  ans. 
Ses  compositions  étaient  fort  estimées  de  son 
temps;  on  n’en  a rien  publié. 

SCHWENKEou  SCIIWEINCKE(Chrê- 
tiex-Fhédéric-Tiiéopiiilb  ou  Gottlieb),  né  le 
30  août  1767,  à Wachenhausen,  dans  le  llarz, 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  de  son 
père.  Rirnbergcr  et  Marpurg  furent  ensuitç 
ses  maîtres  pour  la  théorie  de  la  science  et 
pour  la  composition.  Après  avoir  achevé  scs 
cours  sous  la  direction  de  ces  deux  maîtres,  il 
fréquenta  les  umversitcs.de  Halle  eide  Leip- 
«iek  et  s’y  livra  à l'étude  des  mathématiques 
et  de  la  philosophie.  Le  1fr  octobre  1789,  il 
fut  choisi  pour  succéder  à Charles-Philippe- 
Eniuiauucl  Bach,  en  qualité  de  catilor  et  «le 


directeur  de  musique  de  l’église  Sainte-Cathe- 
rine à Hambourg,  quoiqu’il  ne  fût  âgé  que  de 
vingt-deux  ans,  et  le  reste  de  sa  vie  s'écoula 
dans  celle  situation.  Il  mourut  à Hambourg,  le 
27  octobre  1822,  à l’âge  de  cinquante-cinq 
ans.  Les  premiers  travaux  de  Schwenke  furent 
des  arrangements  d’opéras  pour  le  piano,  par- 
ticulièrement ceux  de  Mozart,  des  pièces  pour 
piano  et  flûte,  et  des  chansons  avec  accompa- 
gnement de  piano,  gravés  à Hambourg.  Pour 
l’églisede  Hambourg,  il  a écrit  plusieurs  can- 
tates, à l’occasion  du  couronnement  des  em- 
pereurs Léopold  et  François  II,  des  cantates 
pour  Noël,  des  chants  pour  la  fête  de  Pâques, 
et  pou  r beaucoup  d’autres  solennités  de  l’église, 
depuis  1789  jusqu’en  1794.  On  a aussi  gravé 
ou  imprimé  de  sa  composition  : 1°  Trois  so- 
nates pour  piano  et  violon,  op.  3;  Berlin, 
1792.  2®  Pater  noter , en  partition  réduite 
pour  le  piano;  Leipsick,  Rreilkopf  et  Hærtel, 
1799,  in-4°.  3°  La  Sérénité  d’dme,  ode  de 
Klopstock,  imprimée  comme  supplément  de 
la  Gazette  musicale  de  Leipsick,  première 
année.  Schwenke  a mérité  aussi  les  éloges  de 
ses  compatriotes  par  l’instrumentation  de 
V Adélaïde  de  Beethoven,  et  par  de  nouvelles 
combinaisons  d’orchestre  pour  le  Messie  de 
Iiændel  et  pour  la  messe  en  si  mineur  de 
Jean-Sébastien  Bach. 

SCHWENKE  (Jeas-Frédéric),  fils  aîné 
du  précédent,  est  né  à Hambourg,  le  30  avril 
1792.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  livra  particuliè- 
rement â l’étude  du  violoncelle,  et  reçut  des 
leçons  de  Prell  et  de  Bernard  Romberg  pour 
cet  instrument.  Les  règles  de  l’harmonie  et  de 
la  composition  lui  furent  enseignées  par  son 
père.  S’étant  ensuite  attaché  particulièrement 
à l’orgue,  il  fil  de  grands  progrès  dans  l’art 
d’en  jouer,  et  ses  efforts  furent  récompensés, 
le  2 juillet  1829,  par  la  place  d'organiste  de 
l’église  Saint-Nicolas.  Il  a écrit  pins  de  trois 
cents  préludes  pour  l’orgue.  On  lui  attribue 
environ  cent  chants  â quatre  voix,  et  l’har- 
monisation de  soixante-quinze  chansons 
russes  à quatre  parlies.il  est  aussi  anteur  d’un 
quintette  pour  quatre  violoncelles  et  contre- 
basse, qualifié  «l 'admirable  dans  le  Lexique 
«le  Schilling.  Enfin,  on  a de  Jean-Frédéric 
Schwenke  un  bon  livre  choral  intitulé  : Cho- 
ralhuch  zum  /famburgischen  Gesangbuche; 
Hambourg,  1832,  in-4°.  Ce  livre  contient  les 
mélodies  de  tout  le  chant  en  usage  à Ham- 
bourg, suivi  «l’un  appendice  où  l’on  trouve: 
1°  Une  notice  historique  du  docteur  Ramtach 
sur  les  poètes  et  compositeurs  des  chants  cho- 
rals. 2°  Un  catalogue  de  livres  de  chant  qui 
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contiennent  les  mélodies.  3«  Un  catalogue  des 
auteurs  qui  les  ont  harmonisés.  4°  Le  rit  de 
l'office  divin  à Hambourg.  5°  Des  notices  et 
des  remarques  à l’usage  des  organistes  con- 
cernant les  orgues  des  cinq  églises  pricipales 
de  Hambourg.  En  1830,  Schwenke  a fait 
construire,  sur  ses  propres  plans,  par  le  fac- 
teur d’instruments  J. -G.  Schllltz,  un  grand 
piano  double  avec  pédales,  sur  lequel  quatre 
personnes  peuvent  jouer  à la  fois  et  produire 
beaucoup  d’effet.  Il  est  mort  à Hambourg,  en 
1852. 

8CITVVENKE  (Chabi.es),  compositeur  et 
pianiste,  né  à Hambourg,  le  7 mars  1707,  est 
le  second  fils  de  Charles-Frédéric-Tliéophile. 
Formé  d’abord  par  les  leçons  de  son  père,  son 
talent  s’est  ensuite  développé  dans  les  voyages 
qu'il  entreprit  dès  sa  dix-septième  année. 
Stockholm,  Pétersbourg,  Moscou,  Vienne  et 
Paris  sont  les  principales  villes  qu’il  a visi- 
tées, et  qui  l’ont  arrêté  plus  ou  moins  long- 
temps. Dans  les  derniers  temps,  il  a publié 
beaucoup  de  compositions  nouvelles  à Paris. 
Parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  on  remarque  : 
1°  Sonates  à quatre  mains  pour  le  piano, 
op.  10,  11  et  10;  Leipsick,  Breilkopf  et 
Hærtel.  2°  Sonate  pour  piano  et  violon  ; ibid. 
3°  Beaucoup  de  fantaisies  idem,  notamment 
les  œuvres  30,  33,  34,  35,  40,  etc.  ; Paris, 
Schlesinger.  4°  Beaucoup  de  rondos,  diverlis- 
-semenls,  fantaisies  et  thèmes  variés  pour  piano 
seul.  Une  symphonie  de  sa  composition,  à 
grand  orchestre,  a été  exécutée  dans  un  des 
concerts  de  la  Société  du  Conservatoire,  puis 
à Hambourg,  en  1845.  Elle  a été  arrangée 
pour  piano  à quatre  mains,  et  publiée  à Ham- 
bourg, chez  Boehme.  Le  malheur  de  Schwenke, 
comme  de  beaucoup  d’autres  artistes  de  mé- 
rite de  nos  jours,  est  d’avoir  été  à la  solde  des 
éditeurs  de  musique,  sous  la  condition  de  sa- 
crifier le  sentiment  pur  de  l’art  à la  spéculation 
de  la  mode.  Schwenke  est  retourné  à Ham- 
bourg en  1844;  je  crois  qu’il  y vit  encore 
(1804). 

SCHWENTEIX  (Daniel),  professeur  de 
langues  orientales  et  de  mathématiques,  in- 
specteur du  collège  et  bibliothécaire  à Alldorf, 
né  à Nuremberg,  en  1585,  mourut  à Alldorf, 
le  19  janvier  1030.  An  nombre  de  ses  ou- 
vrages, on  en  remarque  un  qui  a pour  litre  : 
Deliciæ  physico-mathematicæ ; Nuremberg, 
1034;  il  y traite  de  la  musique. 

SCnWINDEL  ou  SCUWINDL  (Fné- 
déhic),  compositeur  hollandais,  né  à Amster- 
dam, vers  1740,  jouait  de  plusieurs  instru- 
ments, entre  autres  de  la  flûte,  du  violon 


et  du  clavecin.  Homme  de  talent,  if  atp- 
rait  pu  se  faire  dans  sa  patrie  une  situation 
honorable;  mais  ses  dettes  l'obligèrent  à n 
réfugier  à Genève,  où  il  établit  un  concert  et 
une  école  de  musique  vers  1776.  Après  quel- 
ques années  de  séjour  en  celte  ville,  il  alla 
s’établir  à Mulhouse.  Le  mauvais  état  de  se» 
affaires  l’obligea  encore  de  s’éloigner  de  celle- 
ci,  et  de  se  réfugier  à Lausanne,  en  1786.  Il 
n’y  resta  que  peu  de  temps,  car  il  mourut  à 
Carlsruhe,  le  1 1 août  de  la  même  année.  On  a 
imprimé  sous  le  nom  de  cet  artiste  les  compo- 
sitions dont  les  titres  suivent  : 1°  Six  sympho- 
nies pour  deux  violons,  alto,  basse,  deux  haut- 
bois et  deux  cors,  op.  1;  Amsterdam.  2°  Six 
idem,  op.  2;  ibid.,  1765.  3°  Six  idem,  op.  3; 
Liège,  1768.  4°  Douze  duos  pour  deux  violons, 
à l’usage  de  commençants,  op.  4;  La  Haye, 
1770.  5"  Six  duos  pour  violon  et  violoncelle, 
op.  6;  Amsterdam.  6°  Six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  op.  7;  ibid.  7°  Quatre 
trios  pour  clavecin,  violon  et  basse,  op.  8; 
ibid.  8°  Six  duos  pour  violon  et  alto,  op.  10; 
Amsterdam,  1779.  9°  Six  duos  pour  deux 
flûtes;  Paris,  1780.  10°  Six  trios  pour  flûte, 
violon  et  basse;  ibid.  Schwindel  a composé 
aussi  la  musique  de  deux  petits  opéras  alle- 
mands intitulés  : 1°  Le  Tombeau  de  l'amour , 
2°  Les  trois  Fermiers , ainsi  que  celle  de 
quatre  opéras  français  qui  n’ont  point  été  re- 
présentés. 

SCIO  (Étienne),  violoniste  et  compositeur, 
né  à Bordeaux,  en  1766,  fut  d’abord  attaché  à 
l’orchestre  du  théâtre  de  Toulouse,  puis,  en 
1788,  il  devint  premier  violon  du  grand  théâtre 
de  Marseille,  où  il  écrivit  la  musique  de  plu- 
sieurs ballets  et  divertissements.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  épousa  l’actrice  célèbre  (voyez 
la  notice  suivante),  connue  auparavant  sous  le 
nom  de  mademoiselle  Crécy.  Appelé  à Paris, 
en  1791,  pour  diriger  l'orchestre  du  théâtre 
Molière,  il  y fit  représenter  quelques  opéras  de 
circonstance,  tels  que  la  France  régénérée, 
en  un  acte  (1791),  le  Réveil  de  Camaillaka 
(1791),  et  le  Sopha  (1792).  Des  mécontente- 
ments décidèrent  Scio  à quitter  la  direction  du 
théâtre  Molière,  en  1792,  pour  entrer  dans 
l’orchestre  du  théâtre  Feydeau.  Dans  la  même 
année,  il  fit  représenter  â ce  théâtre  Isidore 
cl  Monlrosc,  opéra  en  deux  actes,  qui  fut  suivi 
de  Lisia,  et  du  Tambourin  de  Provence,  au 
théâtre  de  la  Cité,  en  1793.  Cet  artiste  mourut 
à Paris,  d’une  phthisie  pulmonaire,  le  21  février 
1796,  avant  d’avoir  accompli  sa  trentième 
année. 

SCIO  (Jilie-  Angélique),  femme  du  pré- 
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cèdent,  actrice  et  cantatrice  célèbre  de  l’Opéra- 
Coraique,  dont  le  nom  de  famille  était  LE- 
GRAND, naquit  à Lille,  en  1708.  Un  officier 
delà  garnison  de  cette  ville  Payant  enlevée, 
puis  abandonnée,  elle  fut  obligée  de  chercher 
des  ressources  au  théâtre,  et  débuta,  à l’âge  de 
dix-huit  ans,  sous  le  nom  de  mademoiselle 
CRÉCY,  dans  l’opéra-comique.  En  1787, 
elle  était  à Montpellier,  et  y tenait  déjà  l'em- 
ploi des  premiers  rôles  dans  l’opéra,  car  elle 
obtint  l’année  suivante  un  congé  pour  aller, 
avec  Caveaux  (voyez  ce  nom),  donner  des  re- 
présentations à Avignon.  Elle  y eut  tant  de 
succès  dans  les  rôles  d’Agathe,  de  l'Ami  de 
la  maison,  et  de  Colette,  du  Devin  du  village, 
qu’on  lui  jeta  des  couronnes  et  des  vers,  hon- 
neur qui  ne  se  prodiguait  point  alors.  Engagée, 
en  1789,  au  Grand-Théâtre  de  Marseille,  elle 
y joua  et  chanta  avec  un  rare  talent  les  rôles 
principaux  de  l’opéra  et  de  l’opéra-comique. 
Ce  fut  là  qu’elle  prit  le  nom  sous  lequel  elle 
s’est  rendue  célèbre,  en  devenant  la  femme 
d’Étienne  Scio,  premier  violon  du  théâtre. 
Boursaull-Malherbe,  ayant  alors  quitté  la  di- 
rection du  spectacle  de  Marseille  pour  faire  bâ- 
tir à Paris  le  théâtre  Molière , appela  M.  et 
madame  Scio  pour  faire  l’ouverture  de  celui- 
ci,  en  1791.  La  scène  sur  laquelle  elle  parut 
pour  la  première  à Paris  n’était  pas  digne  de 
son  talent  : elle  ne  tarda  point  à la  quitter 
(tour  débuter  au  nouvel  Opéra-Comique  de  la 
rue  Feydeau,  en  1792,  et  se  fit  une  brillante 
réputation  par  la  manière  dont  elle  joua  et 
chanta  plusieurs  rôles,  entre  autres  celui  d’Eu- 
phémic,  dans  les  Fisitandines.  Le  timbre  pur 
et  métallique  de  sa  voix,  son  instinct  musical, 
l’expression  de  son  chant  cl  son  intelligence 
de  la  scène  composaient  l’ensemble  d’uu  des 
plus  beaux  talents  qu’il  y ait  eu  à l’Opéra-Co- 
tnique.  Bientôt  les  rôles  principaux  des  ouvrages 
les  plus  importants  lui  furent  confiés,  et  telle 
fut  la  perfection  qu’elle  y mit,  que  toutes  les 
cantatrices  qui  s’y  sont  essayées  après  elle 
n’ont  pu  soutenir  la  comparaison.  Parmi  les 
opéras  qui  durent  une  partie  de  leur  succès  au 
talent  de  madame  Scio,  on  remarque  : la  Ca- 
verne, Roméo  et  Juliette,  Telémaque,  Mon- 
tano  et  Stéphanie,  Médée,  les  deux  Journées, 
Léonore  ou  l'Amour  conjugal,  etc.  Elle  ne 
brillait  pas  seulement  dans  le  genre  sérieux  et 
dans  le  drame,  car  on  lui  vit  jouer  avec  autant 
de  gaieté  que  d’esprit  les  rôles  de  Fulbert, 
dans  le  Petit  Matelot,  et  celui  de  la  Jeune 
Prude.  Malheureusement  quelques  rôles  écrits 
dans  la  région  élevée  de  la  voix  cl  dans  des 
proportions  trop  fortes,  usèrent  de  bonne 


heure  son  organe,  et  préparèrent  la  maladie 
de  poitrine  qui  la  mit  au  tombeau  à la  fleur  de 
l’âge.  Demeurée  veuve  en  1796,  elle  épousa, 
quelques  années  après,  Messier,  employé  du 
trésor;  mais  cette  union  ne  fut  pas  heureuse, 
et  les  époux  la  rompirent  d’un  commun  ac- 
cord par  le  divorce.  Après  la  réunion  des  deux 
Opéras-Comiques,  madame  Scio  resta  en  pos- 
session des  premiers  rôles  de  son  emploi  ; peu 
de  temps  après,  les  symptômes  du  dépérisse- 
ment de  sa  santé  se  firent  apercevoir;  elle 
mourut  à Paris,  des  suites  d’une  phthisie  pul- 
monaire, le  14  juillet  1807,  à l’âge  de  trenle- 
neuf  ans. 

SCIIIOLI  (Grégoire),  compositeur  napo- 
litain, né  vers  1725,  fit  ses  études  musicales 
au  conservatoire  de  la  Piclà  de'  Turchini, 
puis  fut  professeur  d’harmonie  et  d’accompa- 
gnement au  conservatoire  de'  Figliuoli  dis - 
persi  de  Palerme.  Il  fil  représenter  dans  cette 
ville,  en  1749,  Clisse  errante;  deux  ans  après, 
il  donna  au  théâtre  de  Naples  Achille  in 
Sciro , en  trois  actes,  puis  fa  Merope,  en  trois 
actes.  On  a gravé  de  sa  composition,  à Paris, 
en  1770,  six  trios  pour  deux  violons  et  basse, 
op.  1,  et  un  concerto  pour  flûte,  avec  violon  et 
basse.  On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  cet 
artiste. 

SCOLARI  (Joseph),  compositeur  drama- 
tique, né  dans  l’Étal  vénitien,  vers  1720,  se 
distingua  moins  par  le  savoir  dans  l’art 
d’écrire  que  par  la  nouveauté  des  idées,  la 
grâce  et  l’esprit  de  ses  mélodies.  Les  litres 
connus  de  scs  opéras  sont  les  suivants  : 
1°  Pandolfo,  en  1745.  2°  La  Fala  mura- 
vigliosa , 1746.  3°  L’Olimpiade , 1747.  4*  Il 
Vello  d’oro , 1749.  5°  Chi  tutto  abbraccia 
nulla  stringe,  Venise,  1753.  6»  La  Cascina, 
1756.  7°  Statira,  1756. 8°  La  Conversazione, 
1758.  9°  Artaserse,  1758.  10°  Alessandro 
nell'  Jndie,  1758.  11°  Il  Ciarlalano,  1759. 
12"  La  Buona  figliuola  maritata , 1762. 
13°  Cajo  Mario,  â Milan,  lo*  (bis)  Tamer- 
latio,  en  trois  actes.  14°  La  Famiglia  in 
scompiglio,  à Dresde.  15°  La  Donna  stresva- 
ganlc,  à Venise,  1766.  16°  La  Schiava  rico- 
nosciuta,  ibid.,  1766.  On  connaît  aussi  en 
manuscrit  une  symphonie  cl  un  concerto  pour 
le  violon,  qui  se  trouvaient  autrefois  dans  le 
magasin  de  musique  de  Breilkopf,  à Leipsick. 

SCO.MHTO  (le  duc  Capce),  amateur  dis- 
tingué, né  à Naples,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  vivait  encore  dans  cette 
ville,  en  1849.  Il  eut  pour  maîtres  de  compo- 
sition Fcnaroli  et  Tritto.  Il  a beaucoup  écrit  ; 
mais  ses  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit. 
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Parmi  ses  productions  se  trouvent  : 1*  Eulimo 
di  Locri,  cantate  à quatre  voix  avec  chœurs. 
2*  La  Dansa,  cantate  à deux  voix.  3U  Psiche 
nella  regia  di  amore,  cantate  à trois  voix 
avec  chœurs.  4°  La  Corona  dirote,  cantate  à 
trois  voix.  5°  Rriseide , drame  en  deux  actes. 
0°  Angelica  e Medoro , cantate  à quatre  voix 
avec  chœurs.  7*  Arianna  e Baceo,  cantate  à 
•leux  voix.  Beaucoup  d'autres  cantates  à deux 
voix  et  à voix  seule.  8*  Une  Messe,  un  Credo  et 
un  Dixit,  à quatre  voix  et  orchestre.  9"  Des 
C'anzones  et  des  duos  avec  accompagnement 
de  piano. 

SCOPPA.  (Ahtoine),  abbé  et  grammairien 
Malien,  né  à Messine,  dans  la  Sicile,  en  1702, 
fut  longtemps  professeur  de  langues  à Rome, 
et  ne  quitta  celle  ville  que  pour  s’établir  à 
Paris,  vers  1805.  Il  y oblint  un  emploi  à l’uni- 
versité, et  enseigna  les  langues  latine  et  ita- 
lienne dans  quelques  instituts  d’éducation. 
Après  la  restauration,  l’abbé  Scoppa  retourna 
à Naples,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  roi, 
qui  le  chargea  de  l’organisation  de  quelques 
écoles  d’enseignement  mutuel.  Le  zèle  qu’il 
déploya  dans  cette  mission  lui  causa  une  ma- 
ladie inflammatoire  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, le  15  octobre  1817.  L’abhé  Scoppa  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  concernant  la 
grammaire  de  la  langue  italienne,  et  d’un 
livre  qui  a pour  titre  : Les  vrais  "principes  de 
la  versification  développés  par  un  examen 
comparatif  entre  la  langue  italienne  et  la 
langue  française;  Paris,  veuve  Courcier, 
1811-1814,  trois  volumes  in-8°  avec  cinquante- 
six  planches  de  musique.  L’auteur  établit 
d’abord  qu’il  y a trois  systèmes  de  versifica- 
tion, savoir:  1°  La  versification  métrique,  qui 
fut  celle  des  Grecs  et  des  Latins.  2°  La  versi- 
fication rhythmique,  qui  n’est  qu’une  versifi- 
cation métrique  irrégulière,  où  des  pieds 
i-hythmiques,  composés  du  même  nombre  de 
syllabes,  sont  substitués  aux  pieds  métriques 
analogues,  sans  égard  aux  valeurs  prosodiques, 
et  même  souvent  à la  position  de  l’accent. 
3°  La  versification  harmonique,  basée  sur  la 
quantité  des  syllabes  divisée  par  la  césure,  et 
harmonisée  par  la  rime.  Suivant  l’opinion 
émise  par  le  P.  Sacchi,  en  1770,  dans  ses  dis- 
sertations intitulées  : Délia  dioistorte  del 
tempo  nella  musica,  nel  ballo,  e nella  poesia, 
l'abbé  Scoppa  établit  que  la  versification 
rbylbmiquo  renferme  le  lien  et  le  principe 
commun  de  toute  versification  : il  croit  que  ce 
principe,  appliqué  à la  versification  française, 
peut  rendre  la  poésie  de  cette  langue  aussi 
harmonieuse  et  aussi  favorable  à la  nautique 
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que  la  poésie  italienne.  Les  analyses  auxquelles 
il  se  livre  à cet  égard  sont  pleines  d’intérét. 
Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  l*abhé 
Scoppa  s’occupe  spécialement  de  l’union  de  la 
poésie  et  de  la  musique,  et  ses  efforts  ont  pour 
but  de  démontrer  qu’il  n'y  a de  propres  ail  chant 
qne  les  vers  qui  renferment  les  pieds  rhytbtni- 
ques  adoptés  par  lui,  et  qui  rentrent  dans  ses 
formules.  Son  erreur  vient,  comme  celle  de 
l'ahhé  Baini  (voyez  ce  nom),  de  ce  qu'il  n’a 
point  vu  que,  dans  la  musique  moderne,  le 
rhylbme  musical  absorbe  le  rhythme  poétique, 
comme  le  mètre  poétique  des  anciens  absor- 
bait le  rhythme  musical.  Choron  a fait  un  bon 
rapport  à la  quatrième  classe  de  l’Institut  de 
France  sur  le  livre  de  Scoppa;  ce  morceau  de 
critique  a été  publié  sons  ce  titre  : Rapport 
présenté  au  nom  de  la  section  de  musique, 
et  adopté  par  la  classe  des  beaux-arts  de 
l'Institut  impérial  de  France , dans  ses 
séances  dn  18  avril  et  des  2 et  9 mai  1812, 
sur  un  ouvrage  intitulé  ; Les  vrais  principes 
de  la  versification,  etc.;  Paris,  F.  Didol,  1819, 
in-4°  de  soixante-quatre  pages.  Scoppa  a fait 
un  extrait  de  son  grand  ouvrage,  et  l'a  publié 
sous  ce  titre  : Des  beautés  poétiques  de  toutes 
les  langues,  considérées  sous  le  rapport  de 
l’accent  et  du  rhythme;  Paris,  F.Didot,  1816, 
in-8°. 

8CORPIOIYE  (Dominique),  né  vers  1645, 
à Rossano,  ville  de  la  Calabre,  entra  dans  sa 
jeunesse  chez  les  grands  cordeliers,  appelés 
mineurs  conventuels,  de  cette  ville.  Après 
avoir  rempli  quelque  temps  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle  du  couvent  de  son  ordre,  à 
Rome,  il  fut  appelé  en  la  même  qualité  à la 
cathédrale  de  Messine.  En  1701,  il  quitta  cette 
ville  pour  aller  au  couvent  de  Saint-François, 
à Bénévent,  où  l’archevêque  Orsini  le  nomma 
maître  de  chapelle  du  séminaire.  Il  parait 
avoir  terminé  ses  jours  en  ce  lieu.  Le  P.  Scor- 
pione  s’est  fait  connaître  par  quelques  com- 
positions, parmi  lesquelles  on  remarque  : 
1°  Sacra  modùlamine  una  cum  litani. v 
B.  JH.  V.  a 2 e 3 voct,  op.  1 ; Bologne,  Jac- 
ques Monti,  1 672. 9 °Compietd  da  Cappella  con 
le  quattro  Antifone  et  le  litanie  délia  B.  y.  M . 
n 5 voci,  op.  2;  ibid.,  1673.  3°  JHottetti  a 
2,  3,  4 voci  con  una  IHessa  concertata  a 
5 voci,  lib.  2,  op.  3;  Rome,  Jean  Muzio,  1675. 
On  a aussi  du  P.  Scorpione  deux  ouvrages  où 
l’on  trouve  de  bonnes  choses  sur  la  musique; 
le  premier  a pour  litre  : Riflessioni  armoni- 
che;  Naples,  1701,  in-4°.  Le  second  est  un 
traité  historique  et  théorique  du  plain-cbant, 
intitulé  : Istruzioni  corali  non  meno  utili 
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che  neeessarie  a cltiunque  desidera  essere 
vero  professore  tlel  canto  piano;  Bénévent, 
1702,  un  volume  in-4'‘  de  cent  soixante -deux 
liages.  -Après  le  litre  de  l’ouvrage,  on  lit 
Opéra  setlima ; les  autres  productions  du 
P.  Scorpione  sont  sans  doute  des  compositions 
pour  l’église,  dont  la  nature  n'est  pas  connue 
jusqu'à  ce  jour. 

SCOTTI  (B*irrnoi.»9É),  maître  de  chapelle 
de’  Santi  Crocifici,  à Como,  naquit  dans  celle 
ville,  en  1770,  et  fil  ses  éludes  musicales  sous 
la  direction  de  l'abbé  Pnsquale  Ricci.  En  181 1 , 
il  a Tait  exéculer,  dans  l'église  dont  il  était 
mallre  de  chapelle,  de  beaux  motets  et  psau- 
mes de  sa  composition,  tous  les  vendredis  du 
carême. 

SCOTTO  (Ottavuho),  imprimeur  de  mu- 
sique, naquit  à Monza  (Lombardie),  dans  les 
premières  années  «lu  seizième  siècle,  ou  vers 
la  fin  du  «piinzième.  Il  s'établit  à Venise,  et, 
comme  Marcolini  «le  Forli,  imprima  avec  les 
caractères  inventés  par  Ollaviamo  dei  Pétrucci 
(voyez  ce  nom).  Le  plus  ancien  ouvrage  connu, 
produit  de  ses  presses,  est  celui  qui  a pour 
liire  : Intavolatura  de  li  Madrigali  di  Fer- 
delolto  da  cantate  et  sonare  nel  laulo,  inla- 
rnlati  per  Messer  Jdriano  (Willaerl),  no- 
vnmente  stampata  et  con  ogni  diligenlia 
corretta.  On  n’y  trouve  pas  son  nom,  mais  sa 
marque,  e’esl-à-dire  une  sphère  avec  celle 
inscription  : Famamerleudere  factis  est  vir- 
tulis  opus.  Dans  la  sphère  même,  se  trouvent 
les  initiales  O.  S.  M.  (Octavianus  Scotus  Mo- 
doëtiensis).  Deux  pages  plus  loin  est  la  date 
M.  L.  XXXVI,  et  au-dessous  ces  mots  : Cum 
gratia  et  privilégia.  Ce  rare  volume  est  à la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Dans  la  bi- 
bliothèque du  Lycée  communal  de  Bologne  on 
trouve  : Ferdelollo.  Madrigali  a 4 voci.  In 
Fenelia,  per  Octaviano  Scotto,  1537.  La  bi- 
bliothèque royale  de  Munich  possède  les  ou- 
vrages suivants,  imprimés  par  Octavien 
Scotto  : 1°  //  secondo  libro  di  Madrigali  di 
Ferdelollo  insieme  con  alcuni  altri  bellit- 
simi  Madrigali  di  Adriano  e di  Constant io 
Fcsla;  sans  nom  «le  lieu,  1537.  2"  Dei  Ma- 
drigali de  Ferdelotto  e di  altri  autori  a ci  ti- 
que voci } libro  secondo;  sans  nom  de  lieu,  1538. 
3°  Il  terzo  libro  di  Madrigali  di  Ferdelollo; 
«ans  nom  de  lieu,  1537.  4*  Adrian  IFillaert. 
Motecta  quatuor  vocum.  liber  primus.  Fe- 
netiis,  1539,  per  Braudinum  et  Oclavianum 
Scotum. 

SCOTTO,  et  i|ue!(|oc(bis  SCOTO  (Jt- 
nùME),  imprimeur  «le  musique  à Venise,  vrai- 
semblablement fils  du  précédent,  commença  à 


imprimer  en  1539.  eut  un  établissement  con- 
sidérable, et  mit  au  jour  un  très-grand  nombre 
d’œuvres  des  maîtres  de  son  temps.  Il  était 
aussi  musicien,  et  l’on  a de  sa  composition  : 
Il  primo  libro  de  Madrigali  a 2 voci.  Fe- 
nelia, app.  Girolamo  Scotto , 1551,  petit 
in  -4°  obi.  Il  y a une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage, imprimée  par  l’auteur,  en  1572.  Ou 
connaît  aussi  un  recueil  de  Madrigaux  à quatre 
voix,  sous  le  nom  de  Scotto,  imprimé  par  lui 
à Venise,  en  1542,  avec  quelques  madrigaux 
d'Adrien  Willaert.  Jérôme  Scotio  mourut  à 
Venise,  en  1573  : ses  fils  lui  succédèrent. 

8CRIBANO  (Jean),  chapelain  chantre  de 
la  chapelle  pontificale  de  Rome,  naquit  en  Es- 
pagne, dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  Après  y avoir  fait  ses  études  littéraires 
et  musicales,  il  entra  dans  les  ordres,  puis  se 
rendit  à Rome,  où  il  fut  admis  dans  la  cha[ielle 
pontificale.  Il  y brillait,  au  commencement  du 
seizième  siècle.  Quelques  messes  et  motets  de 
sa  composition  sont  parmi  les  manuscrits  de 
la  chapelle  Sixtinc. 

SCUDO  (P.),  critique,  né  à Venise,  dans 
les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle, 
était  âgé  d’environ  dix-neuf  ans  lorsqu’il  fut 
admis  dans  l’institution  musicale  que  Choron 
dirigeait  à Paris.  Ce  fut  là  que  je  le  connus 
d’abord.  Les  circonstances  qui  l’amenèrent  en 
France  me  sont  inconnues.  Ses  manières  excen- 
triques amusaient  beaucoup  ses  condisciples, 
dont  quelques-uns,  à la  tête  desquels  se  place 
Gilbert  Duprez,  sont  devenus  des  artistes  de 
mérite.  Lorsque  Choron  me  parlait  de  sou 
pensionnaire  vénitien, il  l’appelaitsonhou/7<m. 
Sa  voix  était  médiocre  et  son  éducation  vocale 
à peu  près  nulle;  mais  il  avait  de  l’intelli- 
gence, l’instinct  italien,  et  beaucoup  d'assu- 
rance en  lui-même.  Incessamment  occupé  de 
musique  dans  l’école  où  il  était  entré,  son 
instruction  pratique  se  développa  par  l’élude 
des  œuvres  classiques  que  Choron  faisait  exé- 
culer par  ses  élèves  à peu  près  exclusivement. 
L’enseignement  technique  du  chant  et  de  la 
vocalisation  n’était  pratiqué  que  d'une  manière 
fort  imparfaite  dans  l’institution  qu’il  diri- 
geait; en  sorte  que  M.  Scudo  n’apprit  pas  cet 
art  dans  les  conditions  uonnales.  Cependant, 
ce  fut  lui  qu’on  choisit,  en  1824,  en  sa  «|ualilé 
d’Italien,  pour  chanter  un  des  rôles  secon- 
daires du  Fiaggio  à Reims,  opéra  de  circon- 
stance écrit  par  Rossini  à l’occasion  du  sacre 
«le  Charles  X.  Un  des  résultats  de  la  révolution 
«les  journées  de  juillet  1830  ayant  été  l’anéan- 
tissement de  l'institution  de  musique  reli- 
gieuse dirigée  par  Choron,  M.  Scudo  dut  en 
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sorlir,  ainsi  que  les  autres  élèves  adultes,  et 
chercher  comme  eux  une  position  : je  le  perdis 
de  vue  à cette  époque.  Suivant  les  renseigne- 
ments qne  j’ai  recueillis,  il  entra  dans  la  mu- 
sique d'un  régiment  pour  y jouer  la  seconde 
clarinette,  et  il  était  en  garnison  à Nantes,  en 
1832  ; circonstance  qui  m’étonne,  car  je 
n’avais  pas  eu  connaissance,  autrefois,  qu’il 
jouét  d’un  instrument.  À la  même  époque,  il 
s’éfait,  dit-on,  passionné  pour  les  opinions  des 
ihéosophes, secte  de  réve-creux en  philosophie, 
qui,  au  seizième  siècle,  eut  pour  chef  Para- 
celse, et  qui  compta  parmi  ses  partisans  Jac- 
ques Ba?hm,  Corneille  Agrippa,  Van  Helmont, 
ce  fou  de  Robert  Flud  (voyez  ce  nom),  auteur 
d’une  ridicule  Architectonie  de  la  musique; 
enfin,  Saint-Martin,  qui  en  préconisait  les  idées 
à la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Quelles  que 
soient  les  causes  qui  introduisirent  M.  Scudo 
dans  les  nébuleuses  doctrines  de  cette  secte,  il 
parait  certain  qu’elles  eurent  pour  efTet  de 
l’initier  aux  notions  élémentaires  de  la  philo- 
sophie, et  de  faire  naître  en  lui  le  goût  de 
certaines  études  auxquelles  il  n’avait  passongé 
auparavant.  De  retour  à Paris,  il  s’y  livra  à 
l’enseignement  de  la  musique  vocale  et  publia 
des  romances.  J’ignore  quelle  était  la  valeur 
«les  leçons  de  chant  qu’il  donnait,  mais  ses 
romances  (!),  je  les  connais.  Cela  s’appelait 
l’Aurore , les  Muets , la  Captive,  Chant 
vénitien,  Fleur  de  l’dme , Partez,  dme  chré- 
tienne, les  Regrets  du  chévrier,  la  Sérénade 
napolitaine,  Souvenir,  Ton  regard,  le  Voeu, 
la  Baigneuse,  Résignation,  Écoutez , la 
cloche  sonne,  le  Dante,  Boutade , les  deux 
Anges,  l’Aveu,  le  Fil  de  la  Vierge,  l’Hiron- 
delle et  le  Prisonnier,  etc.  Je  ne  m’étonne 
pas  que,  dans  tout  cela,  il  n’y  ait  pas  une  idée, 
pas  une  phrase  qui  mérite  d’étre  citée,  ou  qui 
ne  ressemble  à ce  que  tout  le  monde  connaît  ; 
M.  Scudo  n'est  pas  le  seul  qui  fasse  de  mau- 
vaises romances  ; mais  ce  qui  n’est  pas  ordi- 
naire, ce  sont  les  niaiseries  de  l'harmonie 
dans  ses  accompagnements  de  piano,  «piand 
ce  ne  sont  pas  des  monstruosités;  ce  sont  les 
phrases  mal  rhythmées  et  boiteuses;  les 
contresens  de  repos  dans  la  musique  avant  le 
repos  du  vers;  enfin,  cent  fautes  d'écolier  mal 
enseigné.  Je  ne  puis  relever  ici  tout  cela  par 
des  extraits  notés  ; mais  je  crois  devoir  indi- 
<|uer  aux  musiciens  instruits  les  romances 
intitulées  : le  Dante,  la  Baigneuse,  et  sur- 
tout Souvenir,  où  toutes  les  fautes  d’har- 
monie et  de  phrasé  semblent ‘avoir  été  ac- 
cumulées à plaisir.  Ils  connaîtront  , par 
t’examen  de  ces  pièces,  quelle  est  la  portée 
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de  M.  Scudo  comme  compositeur  et  comme 
harmoniste. 

Il  n’est  pas  rare, à l’époque  actuelle,  de  voir 
les  artistes  se  réfugier  dans  la  presse,  à défaut 
de  succès  dans  leur  art.  M.  Scudo  nous  offre  un 
exemple  fort  heureux  de  ce  changement  de  po- 
sition ; car,  ayant  eu  la  bonne  fortune  d'étre  ad- 
mis au  nombre  des  rédacteurs  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes , recueil  excellent  auquel  les 
hommes  les  plus  considérables  de  France,  dans 
la  science  et  dans  la  littérature,  ont  pris  part, 
ses  revues  de  musique  se  sont  répandues  sous 
leur  patronage.  Il  est  juste  de  dire  qu’entre 
l'élève  du  pensionnat  Choron  et  le  rédacteur 
du  feuilleton  musical  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  il  y a loin  : c’est  encore  le  même  ca- 
ractère, la  même  confiance  en  soi-même  et  le 
même  penchant  aux  boutades  excentriques; 
mais  le  collaborateur  de  la  Revue  a fait  effort 
pour  s'instruire  ; il  a beaucoup  lu  et  possède 
sur  beaucoup  de  choses  une  certaine  somme 
de  connaissances  générales  dont  l’élève  de 
l’école  de  musique  religieuse  n’avait  pas  les 
premières  notions.  Malheureusement,  ce  qui 
lui  manque,  c’est  d’étre  suffisamment  musi- 
cien pour  entrer  dans  la  vraie  critique  analy- 
tique. Obligé,  par  ce  défaut  de  connaissances 
techniques,  de  se  réfugier  dans  les  généralités 
et  de  faire,  suivant  son  expression,  ses  ré- 
serves, quand  il  veut  dissimuler  son  igno- 
rance des  choses  dont  il  parle;  empruntant  du 
reste,  çà  et  là,  les  choses  toutes  faites  dont  il  a 
besoin;  il  ne  peut  éviter  que  des  yeux  exercés 
ne  pénètrent  le  mystère  de  ses  embarras. 
M.  Marselli  ( voyez  ce  nom),  philosophe  napo- 
litain et  auteur  du  livre  intitulé  : la  Ragione 
délia  Musica  moderna,  appelle  M.  Scudo  un 
des  coryphées  de  la  critique  vulgaire  (1), 
parce  que  la  critique  plus  élevée  ne  procède 
pas  par  des  jugements  absolus  comme  celle  de 
M.  Scudo;  que  cette  critique,  sincère  autant 
qu’éclairée,  examine,  analyse,  fait  la  part  des 
qualités  et  celle  des  défauts;  qu’elle  ne  se 
presse  pas  de  conclure  et  n’afTecte  pas  les  al- 
lures de  pédant  de  collège  à l'égard  de  ceux 
dont  elle  apprécie  les  œuvres  et  le  talent.  La 
critique  vulgaire,  au  contraire,  a tous  les  dé- 
fauts que  l’autre  évite,  outre  celui  de  l'insuffi- 
sance des  lumières.  C’est  de  la  critique  de  tem- 
pérament; en  un  mot,  ce  n'est  rien,  et  son 
existence  n’est  que  d’un  jour.  Les  airs  hau- 
tains et  i’àpreté  du  langage  ne  sont  bienséants 
pour  personne  ; mais  quand  on  a été  chanteur 

(I)  A Gne  di  porre  in  rilievo  il  eatlivo  andauo  d’un» 
falsa  rritica;  ho  preso  a parlare  di  M.  Scudo,  parendomi 
uno  de’  corifri  dclla  critlca  «olgarc,  et/. 
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sans  talent,  seconde  clarinette  dans  un  corps 
de  musique  militaire,  quand  on  a écrit  de  la 
musique  dont  pas  une  phrase  n'a  été  remar- 
quée ni  retenue;  enfin,  quand  on  a fait  des 
énormités  de  tout  genre  dans  cette  musique,  la 
modestie  est  de  nécessité  absolue.  M.  Scudo  a 
écrit  dans  un  journal  (l'Art  musical ),  qu’on 
est  toujours  le  fils  de  quelqu’un  et  qu'en  cri- 
tique il  est  le  mien  : s’il  en  est  ainsi,  je  re- 
grette que  l’éducation  et  l'instruction  musicale 
de  cet  enfant  aient  été  trop  négligées. 

M.  Scudo  a réuni  en  volumes  la  plupart  de 
ses  articles  insérés  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  et  les  a publiés  sous  les  titres  sui- 
vants : 1°  Critique  et  littérature  musicale; 
Paris,  Amyot,  1830  , un  volume  in-8®. 
2°  L’Art  ancien  et  moderne;  nouveaux  mé- 
langes de  critique  et  de  littérature  musicales; 
Paris,  Garnier  frères,  1854,  un  volume  in-18. 
3°  Critique  et  littérature  musicales;  deuxième 
série;  Paris,  L.  Ilachette,  1859,  un  volume 
in-18.  4°  L'Année  musicale,  ou  revue 


annuelle  des  théâtres  lyriques  et  des  con- 
certs, etc.;  tbid.,  1860-1803,  quatre  volumes 
in-18.  5°  Le  Chevalier  Sarti;  ibid.,  1857,  un 
volume  in-18.  Ce  dernier  volume  est  une 
sorte  de  roman  musical,  dont  les  éléments  sont 
pris  un  peu  partout. 

SCULTETUS  ou  SCULPTETUS 
(Jean),  compositeur  allemand,  vivait  à Lune- 
bourg,  au  commencement  do  dix-huitième 
siècle.  Son  véritable  nom  allemand  est  ignoré. 
On  a imprimé  de  sa  composition  an  reeneil  de 
motets  intitulé  : Thésaurus  musicus  continent 
cantiones  sacras  3-16  vocum;  Lunebourg, 
1621, in-4®. 

SCULTETUS  (Georges),  né  dans  la 
dernière  moitié  dn  dix-septième  siècle,  au 
village  de  Rutsenz  (Silésie),  fit  ses  études  i 
Wittenberg,  et  y publia  une  dissertation  inti- 
tulée : Hymnopaei  Silesiorum ; 1711 , in-8* 
de  soixante-quatre  pages.  Cet  écrit  ne  con- 
tient que  de  courtes  indications  biographiques 
sur  les  auteurs  des  chants  du  culte  protestant. 
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